Collection intâegrale et universelle des orateurs sacrâes du premier et du second ordre et collection intâegrale, ou choisie, de la plupart des orateurs du troisiáeme ordre (5)
J.-P. (Jacques-Paul) Migne
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
SAVOIR
MONMOREL, DE MONTIS, J. LAMBERT, DE LIGNY, BERl.lER , DE3SAURET, LENFANT , DE BEAdVAlS , CORMtAUX, DE
BEAUREGARD. DE BOISGELIN , DE NOÉ, COSSART, GUÉiNARD , GÉRARD, LEGKIS DUVAL, l'aBBÉ RICHARD,
DE LA LUZERNE, ANOT, VILLEDIEU, DE BOULOGNE, DE B1L!.Y, RIBIER, DE MONTBLANC, MAUREL, BEUTIN,
FEUTRIER, SALAMON, PERRET DE FONTENAILLES, BORDERIES, CAFFORT , FOUfiNlER, LONGIN, BOUDOT ,
DOUCET, iFRAYSSlNOUS, ROBINOT , BOYER, LABOUDERIE , ROY, GUILLON, BONNEVIE, OLIVIER, ETC., ETC. ;
LES PLUS REMARQUABLES MANDEMENTS, OU DISCOURS
DE LEURS ÉMINEl^CES LES CARDINAUX DE BONALD, ARCH. DE LYON; DUPONT, ARCH. DE BOURGES;
DONNET , ARCH. DE BORDEAUX ; VILLECODRT, ANCIEN ÉVÊQUE DE LA ROCHELLE ;
DE NOSSEIGNEURS DEBELAY, ARCH. d'aVIGNON ; CHARVAZ, ARCH. DE GÊNES ; BILLIET, ARCH. DE
CHAMBÉRY ; DE PBILLY, ÉV. DE CHALONS; DE MARGUÉRYE, ÉV. d'aUTUN ; DE MAZENOD, ÉV. DE
MARSEILLE; LACROIX, ÉV DE RAYONNE; RIVET, ÉV. DE DIJON; MENJAUD, ÉV. DÉ NANCY;
ROESS, ÉV. DE STRASBOURG; GUIBERT, ÉV. DE VIVIERS; GIGNOUX, ÉV. DE BEAUVAIS; ANGE» AULT,
ÉV. d'aNGERS; DUFETRE,ÉV. DE NEVERS; GROS, ÉV. DE VERSAILLES; BUISSAS, ÉV. DE LIMOGES;
DEPÉRY, ÉV. DE GAP; LAURENCE, ÉV. DE TAREES; VICART, ÉV. DE LAVAL; DE MORLHON,
ÉV. DU PUY; de GARSIGNIES, ÉV. DE SOISSONS; DE BONNECHOSE, ÉV. d'ÉVREUX ; FOUL-
QUlER,ÉV. DE MENDE; PIE, ÉV. DE POITIERS; MABILLE.ÉV. DE ST-CLAUDE; DUPANLOUP,
ÉV. d'oRLÉANS ; DE DREUX-BRÉZÉ, ÉV. DE MOULINS; LYONNET, ÉV. DE ST-FLOUR ;
REGNAULTj ÉV. DE CHARTRES ; DANIEL, ÉV. DE COUTANCES; DE LA BOUILLERIE, ÉV.
DE CARCASSONNE ; PLANTIER, ÉV. DE NÎMES; DELALLE, ÉV. DE RODEZ ; JOURDAIN. ÉV.
d'aoste; vibert, ÉV. de maurienne; delebecque, év. de gand: malou.év. de
BRUGES; DE MONTPELLIER, ÉV. DE LIEGE; BOURGET, ÉV. DE MONTRÉAL, ETC., ETC.;
LES SERMONS
DE MGR BOSSI, PRÉLAT DE LA MAISON DU SAINT-PÈRE; MM. ROBITAILLE, VIC. GÉN. d'ARRAS; BRUNET ,
Vie. GÉN. DE limoges; LECOURTIER, CHANOINE ARCHIPRÈTRE DE NOTRE-DAME A PARIS; FAUDET, CURÉ
DE ST-ROCH, IRID.; GAUDREAU, CURÉ DE ST-EUSTACHE, IBID. ; PETIT, CURÉ A LA ROCHELLE ; DECHAMPS ,
SUPÉRIEUR DES PP. RÉDEMPTORISTES DE BRUXELLES; COQUEREAU, CHANOINE DE ST-DENIS; GRIVEL, ID.; LUBEUF,
CHAPELAIN DE L'EMPEREUR ; DASSANCE, CHANOINE DE BAYO.NNE ; LALANNE, DIRECTEUR DU COLLÈGE STANISLAS
MAUPIED, SUPÉRIEUR DE l'iNSTITUTION DE GOURIN ; CARBOY, PÈRE DE LA MISÉRICORDE; VIDAL, DD
CLERGÉ DE PARIS; BARTHÉLÉMY, ID. ; NOËL, ID.; CASSAN DE FLOYKAC, ID., CORBLET, DÛ CIERGE
DE BEAUVAIS, ÉVÊQUE DE SENEZ
col. 9
Noiice sur M. de Beauvais. 27
OEuvres complètes, ^.^.^^
Sermons.
L'ABBÉ COSSARÏ.
Noiice sur Cossart.
Exhorlalions. 3g3
Panégyriques. gg
Oraisons funèbres.
OEuvres oratoires complètes. .^.^ Instructions sur les commandements do Dieu. ^_^^
Instructions sur les commandements de l'Église.' ^^^
Instructions sur les péchés capitaux. ^^^
Instructions sur les sacrements.
DE NOÉ, ÉVÊQUE DE LESCARt.
Noiice sur de Noé. .^.^^
OEuvres oratoires complètes. .^.^"
Discours et mandements.
ÉVOQUE DE SENEZ
Quelque abondante que soit la collection de nos scrmoniiires français, il est assez remarquable que l'on voit toujours augmenter avec un nouveau plaisir ce riche fonds de doctrine et d'éloquence qu'ils nous présentent. On se plail à y admirer la prodigieuse fécondité de l'esprit humain, lequel, inépuisable dans ses richesses et infini dans ses combinaisons, sait tirer sans cesse de nouveaux développements des mêmes matières, saisir de nouveaux rapports dans les mômes objets, et trouve toujours le *:ecr('t de rajeunir, en quelque sorte, les vérités éternelles de la morale, par celte singulièi'C variété d'aspects sous lesquels il les présente, et de couleurs dont il les embellit. Après avoir jugé les talents, on aime encore à juger ks réputations. On est curieux de voir comment tel orateur qui a fait tant de bruit à la ville et à la cour, pourra soutenir les épreuves de l'impression et d'une lecture réfléchie; et si c'est à l'illusion de son débit ou à la force de son éloquence, à la faveur des circonstances ou à celle de son mérite, qu'il a dû ses succès et sa vogue. Voilà ce qui explique à peu près cette espèce d'empressement qu'on montre encore ponr ce genre de productions oratoires, malgré l'indiflérence pour tout ce qui tient à la religion, et le dégoût toujours croissant pour toutes les choses graves et sérieuses. Aussi les sermons do AI. l'évoque de Sénez étaient-ils attendus avec celle impatience qu'itis[)iraient sa ré- {)utation et le rang qu'il a tenu dans l'Eglise; et c'est aussi pour y ,'salisfaire que nous nous sommes empressés d'en rendre compte. Mais ce n'est pas sans quelque surprise que nous n'avons trouvé, à la tête de celte édition, aucun discours ()rélimiuaire qui pût faire connaître au public la vie et la [)ersonrie de l'illustre prélat, ainsi que le genre et le caractère i)arliculier de ses ouviages; rien n'étant plus intéressant pour les lecteurs que de pouvoir saisir les rapports qui existent enii'e l'esprit et les mœurs; les talents et les vertus, la conduite et les productions d'un orateur. Nous avons donCj cru qu'on nous saurait gré de suppléer par cette notice à celle qui man- (jue à l'édition que nous annonçcus; et nous le faisons avec d'autant plus do couliance, qu'ayant eu l'avantage de connaître personnellement celui-ci, nous sommes en état de le faire connaître aux au-
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1res. C'est un hommage que nous devons à sa rpémoire, à sa respectable famille, et à la gloire des orateurs français, parmi lesquels il mérite d'être compté.
Jean-Baplisto-Charles-Marie de Beauvais naquit le 17 octobre 1731, de parents honnêtes, mais d'une fortune médiocre, à Cherbourg, dans la même ville, qui, quarante ans auparavant, avait vu naître le P. de Neuville, un de nos plus célèbres prédicateurs modernes. Son père, avocat au parle* ment de Paris, s'appliqua lui-môme à former ce fruit unique de son mariage, et les heureuses dispositions de cet enfanl chéri répondirent parfaitement à ses soins et h sa tendresse. Sa mère, Charlotte Luce, n'oublia rien de son côté pour lui inspirer tous les sentiments de piété dont elle était pénétrée. Mais voulant lui donner une éducation [ilus complète, plus digne de remplir leurs vœux et leurs espérances, ils quittèrent l'un et l'autre leur modeste domicile, et vinrent se fixer à Paris, où ils le mirent au collège d'Harcourt. 11 fit sa rhétorique sous le célèbre M. Le Beau, digne successeur de Rollin, et les progrès du disciple lurent bientôt dignes d'un tel maître. Son père étant mort, et sa mère étant retournée dans sa patrie, M. de Beauvais, son oncle, chef du bureau de l'agence générale et garde des archives du clergé, l'adopta comnie sou fils et se chargea de suivre son éducation. Le moment étant arrivé oij il fallait se décider pour le choix d'un état, son goût naturel pour l'éloquence et l'innocence de ses mœurs, dirigèrent ses regards vers cette société célèbre qui soutenait alors la gloire de cette même prédication quelle avait créée parmi nous, et dont la ruine a entraîné tout à la fois, et celle de l'éducation et celle de la chaire. Mais son directeur, le digne et vertueux M. Léger, curé de Saint-André-des-Arts, le décida pour l'état ecclésiastique. Ce n'était point là cependant l'intention de son oncle, qui le destinait à être son survivancier, et se ()roposait de lui donner l'aînée de ses tiiles. Après être resté pendant quelque lemi)s dans les bureaux de lagencn du clergé, le jeune de Beauvais profila de l'absence de son oncie pour prendre l'habit ciericai. Sa pieuse mère applaudit à celte vocation, et son oncle, ne voulant pas contrarier .-.e» goûts, le fit entrer au collège de Sainle- Batbe, et ensuiie au séminaire de Saint-
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Nicolos-dti-Chnnloiinct. Il fit son cours d<^ ll)(^ologio dnns cette érole vénénible , qui nous ra[)pelle encore des noms si chers à la religion, et dont le scuvenir vivra aussi longtemps que le nom de Bossnel qui décore ses fastes. Son cours achevé, il alla dans sa patrie pour être ordonné prôlre, ot donner à sa tendre mère ce spectacle de piété el de consolalion. Revenu h Paris, il entra dans la communauté de Saint-André- (les-Ar(s, que présidait le vénérable pasteur qui avait dirigé sa première jeunesse, et que la réunion de tout ce qu'il y avait d'ecclésiastiques distingués, faisait regarder alors connue le séminaire de l'épiscopat. Il no tarda pas à s'y distinguer par ses talents pour la prédication, et peut-être même, il faut le dire, tro|) tôt pour sa gloire. Car on ne peut disconvenir qu'il n'eût réussi davantage et fait de plus grands progrès s'il avait débuté plus tard, et s'il eût laissé mûrir son talent par une étude plus sérieuse et [)lus ajiprofondie dis hommes et des bons modèles. C'était, en général, ce défaut de la précipitation qu'on remarquait dans les ecclésiastiques à talents, lesquels, avides de succès ou trop impatients de suivre les premières impressions de leur zèle, abrégeaient trop souvent le temps des épreuves et des travaux préliminaires qu'exige la perfection d'un art auquel suffit à peine la vie tout entière d'un homme. Quoi qu'il en soit, l'abbé de Beauvais fixa bientôt l'allention de la capitale, el le public s'empressa de l'entendre. Son talent fut heureusement secondé par ces qualités extérieures qu'on ne se doiuie poait, et qui sont cependant plus nécessaires qu'on ne pense au succès du ministère. Une iigine douce et noble, une manière de dire aisée sans être négligée; je ne sais quel air de confiance qui n'était pas l'assurance, el qui n'ôtail rien à sa modestie; un air pénétré, gaiant de f'inlime persuasion des vérités qu'il annonçait, tout cela, dis-je, disposait son auditoire 5 l'écouler favorablement, et dès qu'il paraissait en chaire, il avait déjà les cœurs |)Our lui. Son excellente ré[iulalion el sa conduite vérilablemenl ecclésiastique ne contribuèrent i)as moins à ses succès, et l'on était encore d'autant plus disposée goûler l'orateur, que la pureté de ses mœurs répondait à celle de sa morale.
En 1765, il fut choisi pour prêcher le panégyrique do saint Augustin, devant l'assemblée générale du clergé. Ce discours ne se prononçait que tous les dix ans, c'esl-à- (iire à chaque grande assemblée, et c'était la seule occasion où un ecclésiastique du second ordre eût l'honneur de.parler devant ies vieillards du sanctuaire et le coi'ps des premiers pasteurs. Le procès-verbal de cette journée (îorle que « l'assemblée, pour témoigner condiien elle est satisfaite du panégyrique prononcé par M. l'abbé de IJoauvais, a prié iMgr l'archcvôfiue do Tieiiiis de le recommander à Mgr l'évoque d'Orléans, pour lui procurer b.'S grûccs de Sa Majesté,
qu'il méiiie j)ar ses talents el par sa conduite. »
M. l'abbé do Broglie, agent général du clergé, ayant élé nommé, l'année suivante, évoque de Noyon, le choisit pour un de ses vicaires généraux, el lui donna ensuite un cnnonicat dans sa cathédrale. Celle nouvelle place ne Ot que mettre son mérite dans nu nouveau jour. Il fut aimé par son évêque aussi tendrement qu'il l'avait élé par son pasteur, car il était impossible de le voir de près sans s'attacher à lui. Une candeur presque enfantine, une âme aimante et communicalive, un grand fonds débouté et d'indulgence, une gaieté agréable, mais toujours décente, une aimable facilité à se prêter h tout ce qui ne sortait pas des bornes de l'honnêteté, tel était le riche fonds de son naturel. Aussi se lit-i! autant d'amis dans la société qu'il en avait dans la chaire: amis q(ii lui restèrent toujours ter.dremenl allacliés, el qui travaillèrent avec ardeur autant à sa réputation qu'à sa fortuEse.
Dès l'année 1761, il avait été nommé pour prêcher à la cour le sermon de la Pentecôte; c'est par ce discours qu'il essaya ce théâtre si fécond en écueils, où la fortune des prédicateurs est presque aussi hasardeuse qui" celle des courtisans; où les jugemeuls sont aussi changeants que les humeurs el les intérêts; où les succès de l'orâleur dépendent fjresque toujours des circonstances; où l'on ne sait i)reïque jamais ce qui doit plaire ou offenser; où les plus grainis talents sont quelquefois déconceriés, el où souvent réussissent les médiocres; où enfin le prédicateur a princi()alement à combattre les deux plus grands ennemis que puisse avoir la sainte parole, l'indifférence et la frivolité. L'abbé de Beauvais y fut goûté, et c'est par là qu'il prélutla à l'Avent devant le roi, ea 1768, et ensuite au Carême,* en 1773, qui mit le sceau à sa ropulaiion, et le dernier terme à sa fortune.
A la suite de ce carême on lui proi>osa un canonicat de la Sainte-Chapelle, récompense qui n'était pas projioilionnée au grand succès qo'il avait eu, et qui ne rem- ])lissait nullement les intentions de ses patrons. On comptait surtout parmi eux le maréchal de Broglie, frère de l'évêqide de Noyon , le maréchal el la maréchale de Moailles-Mouchy, protecteurs zélés de tous les talents utiles à la religion, et qui méritent d'être nommés ici, autant pour l'honneur de leur mémoire que pour celui ûa I orateur qui était l'objel de leur bienveilbmce. Aussi l'évôché de Sénez étant venu à vaquer dans, celle circonstance, ils le sollicitèrent pour l'abbé de Beauvais auprès de Mesdames, tilles do Louis XV, et ces pieuses princesses le demandèrent à leur père. Ce monarque, qui avait le îcns droit, elqui, au milieu môme de ses |)lus grandes faiblesses, ne cessa jamais de respecter la religion el ses u-iinistres, n'Iiésila pas à le nommer : et c'est ainsi que ces rois, qu'on nous représentait comme des lyr.ms qui no voulaient
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quo des esclaves, récfimponsnicnl les orateurs coijr;tgcux qui leur disaient la vérih^. Un (!'vôclié donné à un ecolésiaslique sans naissance était alors un événement, ou lout au moins une nouveauté dont parlaient et la ville et la cour. On en parla donc, mais ce ne fut que pour applaudir unanimement ••1 ce choix, et rendre hauiement justice aux vertus qui, tout autant que les lalenls de l'abbé de Beauvais, avaient contribué h son élévation. Car c'en était une alors véritablement que l'épiscopat, par les honneurs, les titres, les richesses , et la considération dont il était environné. Nc)S pères avaient senti la nécessité de placer les évoques au £on;met, pour <iinsi dire, do la hiérarchie sociale, comme la religion, dont ils sont les premiers minisires, doit ôlre h la tôte de tout. Il n'y avait qu'un siècle de lumières qnj pût trouver qu'il est bon et utile de les tenir dans la dépendance, et de ne leur donner qu'une existence précaire et peu honorée. C'était aussi pour auginenler celte considération et cette vénération des peuples, dont ils ont un aussi grand besoin f)our le bien de ces mômes peuples, qu'on les prenait dans l'ordre de la noblesse, [larce que le respect que l'on avait pour leur naissance augmentait encore le respect qu'on devait avoir pour leur caractère, et quo le créait <ie leur lamillo pouvait encore ajouter à l'autorité de leur place. C'était donc un véritable bien pour la religion qu'une pareille politique; et si la noblesse n'avait fait que l'emporter h mérite égal dans la distribution des dignités ecclésiastiques, les choses eussent été parfaitement dans l'ordre. Le mal réel était dans ce que les ancêtres tenaient lieu de mérite, dans ce que les places saintes étaient le patrimoine exclusif d'une caste privilégiée que l'on accoutumait [lar là à compter les titres pour tout et la vertu pour rien, et dans l'iinpossibilité presque absolue oii était le mérite roturier de parvenir aux premières dignités de l'Kglise, sans un concours de circiusiances extraordinaires : voilà l'abus vraiment intolérable qui affligeait lEglise de Franco. C'est ce que les évèques eux-mêmes commençaient à sentir assez généralement au iiionKMit de la révolution; et il est notoire qu'à celte é[)oque il s'était fait un grand changement dans les principes du ministre de la feuille, résolu alors de lavorisrr ellicacement l'éinulation ecclésiastique, et de faire revivre, à cet égard, le siècle de Louis XIV, en é.evant les [)remiers talents aux [iremiers honneurs du sanctuaire; Mais le moment fatal marqué [)ar la Providence était arrivé où il ne s'agissait plus d'émulation, mais de deslruction, et où tout devait {)érir, les talents comme les grandeurs. Jl reste à savoir inaintenani si l'on a proUté des leçons de l'expérience; si, depuis que la noblesse n'est comptée pour rien, le mérite est compté pour quelquechn.se, et si la protection ne fera pas aujourd'hui ce que la naissance faisait autrefois. C'est aux faits à parler, et à nous apprendre tout ce que
nous avons à craindre ou .'i fsp.'rer h cft égard. En attendant, nous remarqueroiis combien il importe dans la position actuelle des choses, oCi le clergé, dépouillé de toutes les décorations mondaines, a i^erdu beaucoup de ce respect que donne l'opinion, df> n'élever à l'épiscopat que des hommes qui puissent y suppléer par leur considération personnelle; sans quoi, privés tout à la fois et du lustre de l'origine et du lustre des talents, ils tomberaient bientôt dans un avilissement non moins funeste à l'ordre politique qu'à l'ordre religieux.
M. de Beauvais venait à peine d'être nommé, lorsqu'il prêcha devant le roi le sermon de la Cène, où, profitant de la nouvelle autorité que lui donnait sa dignité nouvelle, il s'éleva avec encore plus de force contre les scandales de la cour, qu'il lit singulièrement contraster avec la misère du peuple. Nous ne savons pas trop pour- ([uoi réditeur de ses sermons n'j- a pas inséré celui-ci ; maison ne se rappelle pas moins l'impression que l'orateur fit en cette occasion, où, pour émouvoir le monarque par le spectacle de sa fin dernière, et paraphrasant pour cela ce passage de l'Ecriture: Encore quarante jours, et Ninive sera détruite (Jon., 111,4.), il parut lui prédire une mort qui semblait encore éloignée, et qui néanmoins suivit si littéralement la menace de l'orateur. C'est aussi cette circonstance frappante qu'il rap[)elle dans i'exorde de l'oraison funèbre de Louis XV, et qui en rend le début si im[)Osant, et pres']ue Bossuétique, iorsqu'adressant la parole au petit-fils du monarque, il lui dit : « Quand j'annonçais, il y a peu de temps, la divine parole devant votre auguste aïeul ; quand je lui parlais de son peuple, et que son cœur paraissait si touché do la misère publifiue; hélas 1 , qui eût prévu le cou[> teirible dont il était menacé? Déjà le glaive invisible de la mort était donc suspendu sur cette tôle auguste. Hélas 1 qui eiit pensé quo nous aurions pu lui dire alors dans un sens si litiôial : Encore quarante jours, adhuc quadraginta dies ; encore quarante jours, et vous serez porté dans le sépulcre de vos pères; et celte même voix que vous entendez en ce moment, sera l'interprète du deuil de votre peuple à vos funérailles. »
En 1775 et 1782, il fut nommé député aux assemblées du clergé, par la province ecclésiastique d'Eiiibrun, et il y prononça les discours d'ouverture aux messes solennelles du Saint-Esprit. Nous ignorons encore pourquoi l'éditeur n'a pas fait pari au public de ces deux discours, que les circonstances rendaient si intéressants. Mais nous en trouvons le précis dans les procès-verbaux de ces deux assemblées.
Le procès-verbal de la séance du 7juillet 1775, porte : « Le prélat a pris pour texte : Consilium pacis erit inter illos duos. {lach.^ VI, 13.) Il y aura entre eux (entre le prince et le pontife) un conseil de paix, "«lia montré combien les deux puissances Olaient intéressées, plus que jamais, à so
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réunir, et à redoubler leurs efforts contre les progrès de la licence et de l'impiété.
« Dans la première partie du discours, il a fait voir quel doit être le zèle de la puissance spirituelle; dans la seconde, quel doit être celui de la puissance temporelle; et dans la troisième, quel doit être l'accord de l'une pt de l'autre puissance, [)Our la défense de la foi et des mœurs. »
Celui de la séance du lo octobre 1782, s'exprime ainsi : « Mgr l'évêque de Sénez a pris pour texte ces paroles du livre de VExode (XXXV, 29) : Omnes obtulerunC donaria. Tous ont offert des dons.
« Après avoir applaudi aux nouveaux témoignages de lidélité et d'altaclieinent que la nation vient de donner au roi et à la patrie, l'orateur a exposé , premièrement les principes de la religion et ceux d'une saine politique sur la fidélité inviolable que les sujets doivent aux princes et aux puissances. Il a rappelé à cette occasion la doctrine que le clergé de France a consignée dans sa déclaration célèbre de 1682, et il en a consacré l'année séculaire par la profession solennelle de la même doctrine : secondement, il a dévelojipé les miOtifs généraux qui doiventattacber tous les citoyens à leur pairie, et les motifs particuliers qui doivent nous unir plus élroilement à la nôtre. Il a terminé le discours par le nouvel exem file que le clergé s'empressait de donner de son zèle pour le roi et le bien public.
« Mgr l'évêque de Sénez a rempli le pb-in de ce discours, avec la majesté convenable à la circonstance el au sujet, et avec l'éloquence noble et persuasive qui lui est propre. »
M. de Deauvais honora son épiscopat par ses vertus, par une grande régularité, par sa charité envers les malheureux, et par son zèle pour la discipline ecclésiastique. 11 eut ce rapport de |)lus avec les orateurs les |)lus célèbres de l'épiscopat français , qui tous iurent l'amour de leurs diocèses en môme temps qu'ils étaient Thonneur de la chaire. 11 aimait à ouvrir son palais aux ])auvres villageois, qui aimaient eux-mêmes à le voir; et ce qu'il regietlait le plus, c'était de ne pouvoir entendre leur langage, ni de leur faire entendre le sien , pour éjwncher avec eux son àmo simple el naïve. On vit toujours régner entre lui et ses coopérateurs une concorde véritablement fraternelle. Il les honorait par des égards; il no cherchait à dominer sur eux que par les exemples; il ne [)erJit jamais de vue que le respect qu'il portait à l'étal pastoral ne pouvait qu'ajouter à celui qui était dû à la supériorité do son ordre; et l'on peut dire de lui ce qu'il a dit de l'évoque de Noyon, qu'aucun évêque ne s'est montré plus que lui le collègue des prêtres.
Non-seulement M. de Beauvais honora l'épiscopat, mais il y fut singulièrement honoré, el y jouit du toute la considération qui était due à son caractère. Nous avons souvent entendu dire aux détracteurs de l'ancien clerj^é, que les évoques cherchaieut
à mettre entr'eux el lui une dislance orgueilleuse, et qu'il était Irai té dans le clergé, à peu près comme Tétaient, dans le militaire, les officiers de fortune. Rien n'est moins vrai. Nous l'avons toujours vu vivre avec ses collègues comme avec ses pairs; et nous pouvons dire que s'il y avait quelque différence, elle était toute à l'avantage de celui .]ui avait su, par son mérite, surmonter les obstacles que lui op[)osait la fortune. Lui-même, bien loin de rougir de sa naissance, aimait à la rappeler, nonseulement dans les conversations, mais même dans la chaire. C'est ainsi que, dans son sermon de la Cène, où il s'agissait de faire la peinture des misères du peuple, il disait au monarque que, tiré lui-même de cette classe, il avait éié plus à portée qu'un autre de les connaître. C'est ainsi que pour prouver la tendresse que M. Léger avait pour lui, il peint la surprise de ce pasteur, le(iuel, sur le lit même de la mort, apprend la nomination de l'élève qu'il a tant aimé : « Au moment, dit-il, où il apprit que je venais d'être placé dans un rang où son aujilié pour moi n'aurait pu prévoir que je fusse appelé, son âme étonnée se réveille comme d'un sommeil prolond -.Quasi de gravi somnoevigilans.{Gen., XXXXV,26.) Lui qui m'avait toujours tenu lieu de père ; lui qui savait eombien j'avais besoin de ses conseils, il s'agite, il gémit de ne pouvoir exprimer le senliinent qu'il éprouve. Ah! s'écrie-t-il en soupirant, ah I que j'aurais de choses à lui dire! et ses yeux éteiiils se baignent do larmes. » Tout le reste de ce morceau est louchant, autant que l'application du passage de la Genèse, est heureuse.
Ku 1783, il donna la démission de son évôché par des motifs qu'd est inutile do discuter ici. Le principal fut sans doute de se rendre [)ius utile à l'Eglise auprès du vertueux pontife qui occupait alors le siège do la capitale, et qui y jouit encore de la mémo vénération que s'il était toujours en jdac», et de donner à ses talents un théâtre qui leur convînt bien plus que les montagnes de la Provence, et un petit diocèse où ils étaient commeperclus. On ne |ieutce[)endant se dissimuler que la considéialion dont il jouissait, n'ait été un peu affaiblie [lar cette démarche , parce que, cessant ainsi d'être le collègue proprement dit des évoques en place, et devenant , en (juelque sorte, étranger aux affaires de l'église da France, il ne pouvait que fierdre un peu de ce res[iect d'opinion qui fenait au lien même qui rattachait à son diocèse. M. de Beauvais le sentit ; aussi ne négligea-t-il lien jiour rendre ses loisirs nlihrs, et mettre sa retraite à [irotit. Le principal objet qui le fixa fui l'instruction et l'encouragement des prédicateurs. 11 forma le projet de fonder pour eux un séininaiie particulier, et il engagea dans celte intenliou M. l'archevêque do l'aris, qu'on était toujours sûr de déterminer quand on lui proj)osait une boniio oeuvre, à faire l'achat d'une maison appartenant aux liudisles. En a, tendant que cet
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établissement pût se former, il pria l'abbé Auger, traducteur des œuvres de Déinoslliènes,des homélies de saint Chrysostome, et lulres ouvrages des anciens, d'établir chez lui des conlérences sur l'éloquence chrétienne. Mais nous ne pouvons pas nous empêcher de dire que ce choix n'était pas heureux. Totalement étranger à la chaire, l'abbé Auger n'en connaissait pas plus la théorie que la pratique, et quoique traducteur de saint Chrysostôme, il n'était rien moins qu'un Clirysostôrae. Aussi, ces conférences n'eurent aucun succès ni aucune suite, et ce fut [)Our y su()pléer, que M. de Beauvais entreprit un ouvrage vérilablement digne de son zèle et de son lal nt, une nouvelle bibliothèque des prédicateurs, c"esl-àdire, une collection des plus beaux passages des [lères de l'Eglise, soit dans le dogme, soit dans la uKtrale. Il s'associa, à cet elle t, quelques collaborateurs aussi savants que laborieux ; el nous ne doutons pas que cet ouvrage, fait avec autant de goût que do soin, n'eût été, s'il eût pu le finir, d"un grand avantage p iur ceux qui se destinent au ministère de la chaire.
M. de Beauvais mettait ainsi sa retraitée protit, quand arrivèrent les Elals généraux, et il y fut nommé f)ar l'assemblée du bailliage de Paris, extra muros. Il avait désiré celte dé()utalion, non sans doute dans des vues d'ambition, mais dans l'unique dessein de se rendre utile à la religion et à l'Eglise, Il entra dans cette assemblée, sans iro[) piévoir la déplorable issue qu'elle devait avoir. Il croyait encore à la réforme des abus, sans tro() se douter qtie co mot n'était autre chose que le mot d'ordre des novateurs, et le signal de destruction de toutes nos institutions anciennes. Mais il ne tarda pas à ouvrir entièrement les yeux, et à mesurer tout l'abîme qui s'ouvrait devant lui. Souvent il tenta de |)rendre la parole; mais il n'avait ni la force physique, ni la force morale, pour lutter avec dos hommes qui se jouaient ouvertement de la justice, au|)rès desquels la raison, quelqu'évidente qu'elle fût, devait toujours perdre sa cause; et pour se faire entendre parmi toutes les vociférations de la rage, et le déchaînement de toutes les passions rassemblées. Cette âme douce et pleine de candeur fut donc déconcertée à la vue d'un auditoire d'une si étrange espèce ; et le môme qui n'avait pas tremblé devant les rois, craignit de parler devant celle foule de souverains, aussi nouveaux par leurs prétentions que parleur langage. Ainsi, sa simplicité et sa droiture furent, pour ainsi dire, |)rises au dépourvu ; el c'est ce qui explique ce silence dont il s'enveloppa pendant le peu de temps qu'il resta dans cette assemblée. Mais ce silence n'empôcha pas qu'il ne fût signalé à la multitude, et en butte personnellement aux outrages où la poussaient les conjurés: il eut la gloire de partager à Versailles la lapidation de l'archevêque de Paris, qu'il s'agissait d'inlimidcr, au moment où l'assemblée méditait !a spo-
liation du clergé. Cet événement acheva de flétrir snn âme, et porta la plus forte atteinte à sa santé, qui dès lors s'altéra insensiblement. Une espèce de langueur leconduisit, en quelques mois, au tombeau, dans lequel il emporta les plus cruels pressenlime:its, et la triste persuasion qu'il allait dire, dans plus d'un sens, un adieu éternel à l'Eglise de France et à la monarchie.
Il mourut le 4 avril 1790, dans le palais archiépiscopal de Paris, à l'âge de 59 ans ; son corps fut transporté à Sainte-Marine, paroisse de l'archevêché, et transporté ensuite au Mont-"VaIéricn, où il s'était fait, depuis quelques, années, une retraite laborieuse. Il fut inhumé dans l'église des prêtres, où il avait demandé d'être enterré. Les amis de l'illustre défunt foinièrent le dessein de faire élever un monument en marbre sur son tombeau; une souscription allait s'ouvrir pour cet objet, quand la révolution empêcha l'exécution d'un vœu si juste et si res|)ectable. L'église même qui renfermait sa dé|)ouille mortelle fut bientôt démolie. Mais si ses cendres restent sans honneur, son nom ne restera pas sans gloire ; el ses sermons le recommanderont bien davantage à la postérité que le monument le plus riche, et la plus belle des épitajihes.
Ces sermons, en effet, en les jugeant même au-dessous (le nos grands modèles, n'en méritent pas moins de tigurer avec distinction parmi ceux qui honorent la chaire française. On n'y rencontre pas, à la vérité, cette vigueur de raison, cette élévation de pensées, celle vaste ordonnance do ()lan, cette fécondité d'imagination qui distinguent nos premiers orateurs; mais il y règne une simplicité noble et soutenue, une sensibilité douce, une diction correcte, et je ne sais quel aimable abandon, qui quelquefois, il est vrai, va jusqu'à la négligence , mais qui persuade d'autant plus, qu'il laisse moins voir d'etfort et de travail. On y voit un homme de bien qui, comme celui dont [)arle l'Evangile, tire sans [)eiiie, du bon trésor de son cœur, de bonnes choses [Luc. VI, 'i-S); des ch()si;s (|ui'lquefois éloquentes, et toujours i'istru.'tivi^s, qui n'éblouissent pas le|lecteur, mais qui l'altachent ; qui ne l'enlèvent pas à lui-nîôme, mais (jui le remuent doucerae'nt. Ses compositions portent l'emjireinte deson caractère, la modération, la douceur et la facilité. Presque toujours il manque de force, mais jamais de goût et de mesure. On peut assez dire de lui qu'il est sans reins, suivant l'expression de Quinlilien, mais il n'est pas sans grâce et sans onction. S'il n'a pas de grandes pensées, il n'en a jamais de subtiles ni d'alambiquées : s'il manque de véhémence et d'impétuosité, il ne manque pas de chaleur. C'est un fleuve paisible, que l'on ne voit jamais franchir ses bords, mais qui n'en contribue pas moins à l'ulilité et à l'ornemeiil des campagnes qu'il arrose. Enfin, jamais emporté par de grandes passions, i'I n'en communique point à ses lecteurs; mais il n'en est pas moins un modela
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de c-e que les rhéteurs appellent le genre tempéré : et combien y en a-t-il qui excellent dans le sublime ?
On remarquera surtout avec plaisir dans ces sermons, une heureuse application de plusieurs lextes de l'Ecriture, mais que trop souvent l'orateur inditjue, bien |)lus qu'il ne les développa; un certain art do tirer parti dos circonstances dans lestpaelles il parlait, et qui f)Ouvaient servira rortiemenl de son sujet; et une c-'i taine habileléà tourner en sentiments ei en leçons les compliments qu'il était obligé de luire. Nous |)0uvons en donner un exemi)le dans celui qiM adressait à Louis XV, le jour de Pilcpies.
« Mon Dieu, au milieu do tous les maiix qui atnigenl la religion et i'iiumaniié, iious nous bornons en ce jour à un vœu unique. Il renferme tous h;s vœux que nous pouvons former. Mon Uieu, sauvez le roi, sauvez un prince si digne par sa clémence et son hiiluanité de toute votre miséricorde : et la religion va repreridre sa première splendeur; et les mœurs [)ubliques vont recouvrer leur pureté et leur innocence; et la nation va voir retleurir les anciennes vertus et l'antique honneur des Français ; et avec la félicité intérieure de l'Etat, la monarchio va voir revivre encore sa puissance et sa gloire extérieure , et l'ascendant dont elle avait toujours jouidans l'univers. Mon Dieu, sauvez le roi ; c'est le vœu, c'est le cri universel de voire peuple. Que Louis ressuscite avec Jésus-Christ; qu'il ressuscite par un ellet de votre grâce toule-puissanle ; qu'il ressuscite en ce jour, en ce moment, et le bonheur, et la gloire, et la vertu de la nation, la nation entière va ressusciter avec son maîlre. Mon Dieu, mon Dieu, sauvez le roi, et tout est sauvé. »
Ce com[)limont est , sans doute, loin de ceux que Massillon taisait à Louis XIV^; mais sasimjilicité même a (luelque chose de touchant ; et celte etl'usion de cœur, qui annonçait si bien la sincérité des désirs que formait l'orateur, supi)léait en quelque sorte au vide des idées, et ne laissait pas que de l'aire irajiression sur les auditeurs et sur le monarque.
' Quand au fond et à la matière de ses sermons, on peut lui reprocher d'avoir abandonné la partie doctrinale pour s'attacher exclusivement à la partie morale. Presque tous ses sujets n'ont ra[)port qu'aux vertus liumaines. C'est le luxe, c'est la compassion, c'est la dispensutiun des bienfaits , c'est In piété filiale, c'est l'amour paternel, c'est la misère des pauvres, ce sont les vertus sociales : et s'il est des serm,)ns qui sortent de ce cercle [)ar le litre, ils y sont ramenés par les réilexions. Peut-être s'y portai l-ii natu^ relleinent [jar son goût et [)ar le genre de Ses éludes. Car nous savons qu'il montra dès sa jeunesse un assez grand éloignemcnt pour la dialectique, et par oonsétiuent pour Jes sujets de discussion : sujets au reste qu'il est plus aisé de dédaigner qu'il n'est facile d'y réussir. C'est aussi pout-èlco un Iribui (pi'ii a payé à l'esprit de son siècle,
qui ne rêvait alors qu'humanité et bienfaisance et au goût d'une cour frivole et légère, essentiellement ennemie de toute ins-i truction trop approfondie. Mais s'il était vrai qu'il eût voulu s'accommoder par là aux idées qui commençaient h prévaloir, ou à la fausse délicatesse de son auditoire, ce que riuuî sommes bien loin de décider, on f)Ourr.'iil dire alors (pi'il aurait trahi lui-même son talent, et porté la peine de sa complaisance par le manque d'élévation et de substance qui se fait trop sentir dans ses sermons. Car ce sont les gran Is objets que renfermeni les mystères, qui élèvent l'âme de l'orateur chrétien, et communiquent à ses compositions une vigueur et une ni.vjesté que la morale toute simple ne comporte pas par elle-même. Aussi est-ce dans ces régions sublimes que l'on a vu planer les aigles do la chaire ; c'est dans ces vasies réservoirs qu'ils venaient puiser les eaux abondantes (le l'éloquence sacrée; c'est dans ce genre de sermf)ns que Bourdaloue et Massillon se sont suri>asbés eux-mêmes; et si l'un n'a rien fait de mieux que sa Passion si renommée, dont le dogme fait tout le fond, l'autre n'a rien fait de plus éloquent fiue son sermon sur la divinité de Jésus-Christ. Bossuel n'est jamais plus admirable, même comme orateur, que quand il s'enfonce dans les [)rofondeurs dogmatiques, qu'il ne faut pas confondre avec les discussions scolastiques. Partout il raniène les vérités morales aux vérités mystérieuses ; et 11 sait les enchaîner de telle sorte, qu'elles se fartihent réci()ro- ([uement, et se font ressortir les unes par les autres. Voyez quelle magniticeiice d-e doctrine il déploie dans son sermon sur l'éminente dignité des pauvres; et commu dans celui sur la parole de Dieu, qu'il compare avec le mystère eucharistique, il sait tirer de ce rapport auguste, je ne sais quelht profondeur et quelle majesié qui paraissent d'aborvi étrangères à la nature de son sujel. 11 n'y a pas nième jusqu'à ses oraisons funèbres oiî l'on n'admire ce noble accord; et cet heureux mélange de doctrine et d'é lo(iuence, et oh il ne veuille entrer, avec /., prophète, dans les puissances du Seigneur. Tant il était porté au grand ! tant son gé.iie avait besoin de l'iidini, el se trouvait comme trop resserré dans les limites de la morale humaine ! tant il est vrai que le champ dogmatique , oiî les orateurs médiocres croient ne trouver que des éjiinus et dos ronces h cueillir, renferme néanmoins, pour ceux qui savent le défricher, des fruils abondants dont te génie se nourrit, et luèuie des lleurs dont l'éloquence i)eut se parer.
D'après ce que nous avons dit du genre de lalcnl, delà tremped'espritet du caractère de M. de Beauvais, il semble qu'il n'aurait dû nullement réussir dans les oraisons funèbres, qui n'admettent point le genre tempéré, et où doit régner je ne sais quel ton de force et de majesté qui doit toujours tendre au sublim.'. Genre si dillieile, qu'après Bossuet, et, à une grande distance de lui, l'Iéchier, nos plus célèbres oialeurs y
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sont restés au dessousde leur (aient, et que ]\lassillon môme y a échoué. C'est néanmoins (ians ces sor(os de disrours que do M. de Sénez s'est lepius distingué, et ily montre une certaine liaoteur que l'on est loin de rencontrer dans ses sermons. Il est vrai qu'il composa ses oraisons funèbres dans la maturité de son talent, à l'exception de celle de l'infant d'Espagne, qui se ressent un peu de la jeunesse de l'auteur. Il est peu de ses sermons qu'on puisse com[iarcr, soit 5 J'oraison funèbre du curé de Sainl-Andrédes-Arls , où il sait si bien suppléer à la stérilité de son sujet ; soit à celle de Louis 'XV, où il a su si bien en éviler les écueils, et concilier avec une adrt?sse singulière les intérêts qu'il devait à la vérité, elle respect qui était dû à la mémoire du monarque; soit à celle du maréchal du Mnj, oîi il est simple ei noble comme son héros, et moins encore h celle de l'évêque de Noyon, où il a déployé autant de sensibilité que d'imagination. C'est ici surtout son chef-d'œuvre; c'est ici principalement qu'il a su prendre un ton vraiment funèbre, et mettre autant de pathétique dans ses raouvemenls, (jue d'iiarmonie dans son style. Il avait à pleurer un protecteur qui était devenu son ami le plus tendre, et qu'une mort prématurée avait frappé au milieu de sa jeunesse et de sa gloire; nu homme d'un esprit juste autant qu'orné, d'un caractère sûr autant qu'aimable, d'une âme franche autant que généreuse; un évêquo enfin qui, par son nom et ses vertus, faisait tout à la fois l'honneur et Tespérance de l'Eglise. Un pareil sujet, en intéressant de si près son cœur, ne pouvait qu'inspirer son génie. On ne peuts'eml)ôcher d'y reconnaître une âme fortement émue. Plus occupé de répandre des larmes que des fleurs sur la tombe de son ami , il eu fait verser à tous ceux: qui le lisent. Ce sont partout des sanglots qui partent du cœur : c'est partout une douleur si naturelle et si vraie, qu'il est inipossible de ne |)as la partager. Qu'y a-l-il, par exemple, do plus pathétique et de |)lus éloquent que i'exorde et la péroraison de ce discours? Malheur à l'âme froide qui n'en serait pis attendrie ! Combien une aussi touchante élégie est loin de ces grimaces sentinientfiles devenues aujourd'ljui si communes dans les écrits de nos penseurs ; et qu'il y a loin de cette sensibilité exquise et de cet heureux abandon, à cet art jiénible et frivole, qui arrange dos phrases etfait jouer les mots ensemble l
M. de Beauvaiseut de son temps un rival dans l'abbé de Boisniont, lequel, en qualité de prédicateur en litre de l'Académie française, éuit chargé des ditî'érerites oraisons lunèbresque cette compagnie était en usage de faire pronmicer à la mort des princes. C'était l'orateur à !a mode, c'était le prédicateur du beau monde, des beaux esprits, des phiIoso[)lies mêmes. Il y aurait de l'injustice à lui lefuser un talent supérieur; et l'on ne peut nier (|u'il ne réunisse à une o';:;m-dc richesse d'idées, une qruude puraé
d'expressions. Mais les beautés sans nombre dont étincellenl ses discours, sont déparées [uir un ton f)lein d'afféterie dans le style, et d'em[)hase dans les pensées, et par je ne sais quelle morgue magistrale et sentencieuse, aussi contraire à la véritable éloquence qu'cî la dignité d'un orateur chrétien. On peut direde lui qu'il est le Thomas de la chaire. Môme sécheresse, môme tension de style, môme enflure, même composition précieuse et maniérée: et c'était de tels orateurs qu'il fallait alors à l'Académie. M. de Beauvais ne fut jamais dominé par cette vanité du bel esprit, qui était alors la vanité dominante. Rien d'affecté, rien de pénible dans sa manière; nulle roideur, nulle prétention au néologisme. Point de ce faux enthousiasme qui est tout dans la tête; point de cette pénible recherche de grands mots pour parer de petites idées : tout y coule de source; et chez lui, le trait du coeur commande presque toujours le trait du style. Il est vrai qu'il ne creuse jamais à une certaine profondeur, et que souvent l'esprit murmure de la disette de ses pensées; mais il y supplée par l'abond nice des sentiments, et par un grand fonds, non de philosophie , mais de raison qui ne l'abandonne jamais. Il n'a rien de hardi dans ses mouvements, mais ils sont vrais et naturels ; et son pinceau, sans être lier, ne cesse jamais d'être pur. Airisi si l'abbé de Boismont l'emporte sur l'évoque de Sénez par l'éclat du styh,', par le brillant des tableaux et l'élévation des pensées, celui-ci le surpasse par une éloquence plus franche, une sensibilité plus profonde, et un art d'autant plus heureux, qu'il ressemble à la nature même. En lisant l'un, on croit toujours le voir écrire; en lisant l'autre, on croit l'eiilendre parler. Le premier ne cherche (ju'à plaire; et on reconnaît, à la subtilité de ses pensées et au cliquetis de ses esj)ressions, quels sont les juges qu'il cherchait h flatter aux dépens môme de son [)ropre talent: le second, [dus soigneux d'instruire que de briller, et plus occupé de rendre ce qu'il sent, et comme il le seul, n'aspire qu'à être lui-môme. Jamais aucun apprêt; jamais aucune de ces métaphores forcées qui n'annoncent qu'une âme froide; jamais aucune affectation à faire le penseur. Enfin dans l'un, c'est Tacodémicien qui se prêche lui-même: dans l'autre, c'est le ministre de la religion qui prêche les autres, et qui offre à ses auditeurs bien plus le fruit de ses méditations que de son travail. Aussi les oraisons funèbres du l'abbé de Boismont perdront de }dus en plus de leur réputation à niesnre. que le goût s'épurera, tandis que celles de révoque de Sénez soutiendront les épreuves du temps , parce qu'elles sont fondées sur les lègles de l'art et les principes du vrai, qui sont de tous les temps.
On peut ex[)liquer par ce que nous venons de dire, le peu de cas que les philosophes paraissaient faire des talents de l'évoque de Sénez, et cou)bien. peu il fut i^oùté onr tout ce qui tenait à la nouvelle
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socle. Et i.oramenlouraient-ils accordé leurs laveurs à celui qui no cessait de les comballre, et qui dans toutes les occasions dénonçait leur doclrine à l'opinion publique, coname l'avant-coureur de nos désastres, et le poison mortel qui se glissait dans toutes les parties du corps politique pour en précipiter la décadence et la ruine. Car quand M. de Beauvais commença à paraître, la contagion de l'impiété exerçait déjà ses ravages. L'orage qui devait un jour crever sur la France n'était alors qu'un point imperceptible, qui SB montrait au loin sur l'horizon, à travers les nuages, mais qui n'échappait point au petit nombre des bons esprits. Les prédicateurs surtout, sentinelles toujours vigilantes, le signalaient à la France endormie et fascinée par ses sophistes.
Tandis que tout était muet, eux seuls sonnaient l'alarme; eux seuls, en annonçant les jours dedeuil et dedésolation, s'écriaient avec Jérémie: Malheur à Bnbylone! malheur à Samarie ! et malheur à Jérusalem l {Jer. , Xlil, 27.) M. de Beauvais ne fui pas le moins courageux. Plus le torrent allait croissant, plus il redoublaitde zèle; et l'on voit môme, en plusieurs endroits de ses discours , jusqu^à quel point il prévoyait la catastrophe. C'est ainsi que> dans son panégyrique de saint Louis, et au milieu même de cet aréopage littéraire, oii se formait, avec autant d'audace qued'impuniié cetle conspiration contre tous les principes reçus, il nt. craint pas de montrer « les rajiporls qui existaient entre la révolution arrivée dans nos mœurs, et celle qui présagea la chute du plus puissant des era[)ires ». C'est ainsi que dans son sermon sur le néant des choses humaines, il s'écriait: « Quelles doivent être surtout nos alarmes pour le sort futur de celte monarchie l Ce ne sont point quelques maux passagers qui nous etfrayenl: la fécondité de nos climats, l'industrie du [leuple français, la valeur de la nation, la sagesse de nos rois, peuvent réparer nos malheurs. Mais qui ne serait effrayé à la vue de la révolution qui se fait dans nos mœurs, à la vue du faste, de la mollesse, de la licence, de la corruption, de l'esprit de discorde et d'indépendance, et de tant d'autres symptômes de la décadence des empires? Celte monarchie, dont la durée a sur[)assé déjà celle de tous les empires connu?, celte monarchie qui parut monter, le siècle dernier, au plus haut degré de sa gloire, serait-elle (lonc arrivéeà sonâgede langueur etdecaduciîé?»
C'est ainsi que, dans l'oraison funèbre de LouisXV, il s'écriail : « Dixhuiliôme siècle si fier de vos lumières, el qui vous glorilicz onlre tous les autres du litre de siècle philosophe, quelle époque fatale vous allez faire dans l'histoire de l'esjiril el des mœurs «les nations ! Nous ne vous contestons point
le progrès de vos connaissances : mais la faible et superbe raison des hommes ne pouvait-elle donc s'arrêter à son point de' maturité ? Après avoir réformé (juelques anciennes erreurs, faliait-ii, par un remède destructeur, attaquer la vérité même ? Il n'y aura donc plus de superstition, parce qu'il n'y aura plus de religion; plus de faux héroïsme, parce qu'il n'y aura plus d'honneur, plus de préjugés, parce qu'il n'y aura plus de principes ; plus d'hypocrisie, parce qu'il n'y aura plus de vertu. Esprits téméraires, voyez, voyez les ravages de vos systèmes, et frémissez do vos succès. Révolution plus funeste encore que les hérésies qui ont changé autour de nous la face de plusieurs états 1 elles y ont du moins laissé .subsister un culte et des mœurs ; et nos neveux malheureux n'auraient plus un jour ni culte, ni mœurs, ni Dieu 1 O sainte Eglise gallicane ! ô royaume très-chrétien! Dieu de nos pères, ayez pitié de la postérité. »
Et dans l'oraison funèbre du maréchal de Muy : « Dans un siècle où les mœurs el les principes sacrés ont éprouvé une si triste dégradation , 'OiJ l'on n'est plus stulement vicieux par faiblesse, mais où l'on veut l'être par système : dans un siècle qui semble toucher au dernier degré do la dépravation, et où les erreurs devientjent les principes, oh les vices deviennent les mœurs; quel spectacle, Messieurs, qu'une âme qui a pu échapper aux illusions de ses contemporains, et conserver, au milieu des ruines de son siècle, loule l'austérité des anciennes mœurs, et toute la rigidité des anciens principes I Tel l'histoire nous représente, dans la décadence d'un grand empire, cet homme fameux par la constance de sa vertu, et qui fut surnommé le dernier des Romains. Hélas 1 celui que nous venons de perdre aurail-il encore avec lui celte fatale ressemblance, et plêurerions-nous en ce jour sur le tombeau du dernier do nos sages (1) ? »
Et dans l'éloge funèbre du curé de Sainl- André-des-Arts : « Vous voyez la fermentation qui agite autour de vous la génération présente : vous voyez la licence effrénée des opinions, qui entraîne celle des mœurs; l'esprit d'audace et d'anarchie, qui s'efforce d'ébranler les principes de toute autorité, de toute loi, de toute vérité, de toute vertu. Et faut-il encore que les funestes influences de la capitale viennent troubler la simplicité de nos mœurs, et inquiéter nos malheureux troupeaux jusqu'au Jbnd de nos provinces les plus reculées ? Uuelle est rincorapréhensible sécurité du siècle, au milieu de cetle dangereuse révolution ! La f>arlie morale du gouvernenient, qui occupait si {)rofondément les nations les plus éclairées de l'antiquité, et
(I) L'Evoque de Sénez, en prononçnnl ce discotirs, auquel nous éliuns présenl, ;iv;»il dil, au lieu du dernier de nos sages, du dernier des l' rançais. Peul-élre que ce mol parut un peu Inip dur à l'oreille des couriisans , ou à ceriaines àuics
faibles qui n'aiment guère que les demi-vérilés. L'orateur crut <ievoir, par condescendance, subsiiluer au mol français, celui de sages, quoiqu'il pensai avec raison que le premier élail d'aulaul plus jusie (ju'il parai»sail plus furt.
qu'elles regardaient comme la première base de !a puissance et de la félicité publiques, ne parait donc plus digne de la noiivelle sagesse du siècle de fixer son allention : elle a donc voulu se persuader que la vertu est inutile aux hommes, et que ses froids calculs suffisent pour assurer le bonheur du genre humain. »
Nous pourrions citer beaucoup d'autres passages de ce genre où l'orateur versait dans le sein de ses auditeurs, ses tristes alarmes, et qui ne font pas moins d'honneur à M sagacité qu'à son courage. Les philosophes les traitaient de déclamations intéressées et d'exagérations fanatiques. Mais les événements ont montré si (leux qui parlaient ainsi étaient des déclaniateurs ou des sages, des fanatiques ou des prophètes ; et si c'était l'esprit de corps ou l'esprit public, l'intérêt ou la raison, l'amour d'eux-mêmes ou l'amour de leur pays qui animaient leur zèle.
Les orateurs sacrés n'ont plus, il est vrai, h prédire les catastrophes dont nous avons été témoins, et les malheurs d'une révolution qui n'ont que trop justifié leurs prophéties. Mais que ne leur reste-t-il pas à prédire sur celle qui menace nos neveux ; sur le peu de fruit que la nation a retiré de la plus terrible expérience qui ait jamais été faite chez aucun peuple ; sur cette nullité de principes qui tend à tout neutraliser, et à fondre, s'il est possible, tous les cultes ensemble, pour n'en faire plus qu'un, qui serait le mépris de tous; sur co sommeil de mort, qu'on appelle la paix, et cette fausse tolérance, dernier retranchement des philosophes modernes, où. le vice et l'erreur ont seuls à profiter; enfin sur cette corruption calculée, la plus funeste de toutes, où l'égoïsme et la mauvaise foi sont érigés en principes, où les grandes vérités de la morale ne sont plus que des scandales pour les uns, et des rêves pour les autres. Cependant qui nous donnera encore des prophètes ; et comment se recrutera la phalange sacrée qui doit combattre les nouvelles mœurs? Qui comblera ce vaste abîme qui s'ouvre devant nous, et dans lequel vont s'engloutir tout à la lois, et les maîtres, et les élèves, et les juges? Ils s'éclipsent chaque jour du milieu de nous, ceux qui tiennent du génie le courage et l'autorité nécessaires pour dire la vérité. En vain vouiirait-on se le dissimuler, l'éloquence chrétienne est aussi détrônée. Privée désormais de cette force d'opinion qui donnait tant d'autorité au ministère, et tant ue considération au ministre ; de ces grandes récompenses, objets per|)étuelà d'une louable émulation ; peut-être môme de cette noble indépendance qui est l'âmedu talent, de cette liberté sainte devant laquelle disparaissaient toutes les conditions comme toutes les gloires, et qui du haut de la tribune sacrée faisait gronder le tonnerre do Dieu sur la tête des rois comme sur celle du dernier sujet, il n'est que trop vrai quo tous ses principaux appuis vont lui man-
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uer. Ajoutons à cela le défaut de (^es graii-
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occasions où elle déployait toute sa pompe et sa magnificence , où elle s'élevait h toute la hauteur des auditoires impo sanls qu'elle avait à instruire, et des grandes leçons qu'elle avait à donner; et l'on sera bientôt forcé de convenir que l'art sublime des Chrjsoslôme et des Bossuet touche à sa fin, et que les orateurs sacrés peuvent surtout s'appliquer à eux-mêmes ce qu'ils répètent si souvent dans les chaires : Consiimmatumest [Joan., XIX, 30): Tout est consommé
On parle d'un établissement formé sous les auspices d'un pontife illustre, en qui lo clergé de France a mis toutes ses espérances, d'une école de missionnaires destinés à parcourir les campagnes; et l'un no peut qu'applaudir à un si beau dessein. Mais s'il faut des missionnaires pour les campagnes, il faut des orateurs pour les villes; il en faut pour j)arler aux ordres relevés et plus instruits des citoyens, c'està-dire, qu'il faut des hommes de talent; et on ne peut douter que ce ne fût une vraie calamité pour la religion, que cette décadence fatale du talent de la parole, h ne le considérer que sous ce rafvport. C'est un luxe, peut-être, mais un luxe qui, bien dirigé, a son utilité et sa grandeur, comme celui des temples ; et si rien n'est trop riche pour le lieu où Dieu habite, rien aussi n'est trop beau pour celui qui le fait parler. Il ajoute à l'éclat des solennités; il relève la dignité du ministère, et Tidéeque l'on a du ministre; il donne un nouveuu prix, comme un nouvel attrait, à l'instruction; il rend la parole de Dieu pins auguste et plus vénérable ; il sert à lui concilier une oreille plus attentive; il subjugue plus aisément tant d'esprits dilficiles et faussement superbes, qui lie goûteraient pointcertaines vérités , si on les leur ollraitdans leuraiistèresimpli(dlé; il agit môme, bien plus qu'un ne le pense, sur les hommes grossiers: ce qui fait dire h un rhéteur célèbre que l'éloquence est la raison de la muUitude ; il ré()nre, en quelque sorte, les torts de celte foule d'ciraleu-rs médiocres qui, faute de travail ou de moyens, laissent avilir dans leur bouche la majesté des oracles sacrés: ce qui rappeWo ce mot si précieux de Bourdaloue, auquel on demandait pourquoi il écrivait avec tant de soin tout ce qu'il disait, et n'osait jamais, parler d'abondance : Par respect, réponditil, pour la parole de Dieu.
Mais si ce dépérissement de l'éloquence sacrée est une véritable plaie pour la religion, ce n'en est pas moins une pour notre littérature, qui doit à la chaire française son plus beau lustre, la création de notre langue, et les plus riches productions oratoires dont la France peut s'enorgueillir. En vain prétendrait-on regagner en orateurs philosophes, ce que nous ()erdrons en orateurs chrétiens : qui ne sait que plus un siècle penche vers la philosophie, plus l'éloquence dégénère; par la raison que plus l'homme d'Sculeet décom-
|)0«e, et moins \\ sent? Ainsi l'apprend l'expérience; ainsi le veut l'ordre (éternel, que toutes les combinaisons de la philoso- |)iiie ne dérangeront pas. El comment celle trisie raisonneuse, tout enfoncée dans la matière, loule hérissée d'abstractions , (jui ne proche qu'd desélrcs, et qui, aussi stérile dans ses calculs que morte dans ses espérances, ne travaille que sur le néant, pourrail-e.ie jamais rem|)lacer celte tille du senliment , tout éclatante d'immortalité, loule nourrie d'amour et d'espérance, et qui de ce puissant levier qu'elle va prendre dans le ciel, sait si bien émouvoir et remuer Ja terre? Ainsi la littérature elle-même, si pauvre aujourd'hui, et chaque jour s'ai)j)!iuvrissant, verra tarir encore cette nouvelle source de richesses; et par la [)erle même des orateurs sacrés, se [)récipilera dans la
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barbarie dont elle est menacée. Tant il est vrai qu'il nous faut Dieu pour tout vivifier, le monde physique , le monde moral, le monde littéraire ; et qu'avec l'affaiblissement de la religion, tout croule, les arts comme les mœurs, les talents comme les vertus.
Que les amis de l'éloquence et de la religion ne perdent pas cependant tout courage. Espérons que le temps qui dévore et reproauit tout, amènera, à cet égard, quelque heureux changement; et que le gouvernement, jnloux de protéger tous les ta.lenls, mettra sa gloire à encourager celuici, comme un véhicule de plus à la restauration des mœurs et des principes, sans laquelle la France ne remplirait jamais la haute destinée où semblent l'appeler et sa grandeur, et ses ressources, et ses victoires.
SUR LA PAROLE DE DIEU
Nunc dimiUis servum Uium, Domine; quia viderimt oculi nie.i salutare luuni, lumen aii revelationem gentiuni et gloriam p!ebis tu* Israël {Luc, II, 29-32 )
. C'est mainlenant, Seigiieur, que vous disposez de votre servAeur, puisque mes yeux ont vu le Sauveur que vous nous domiez, comme la lumière des nations et la Ijtoire de votrf peuple d'Israël.
Sire,
Etifin la sagesse divine a daigné descendre du haut des cieux; et pour me servir du langage des prophètes, le Sauveur a brillé comme un Hainbeau au milieu de l'univers. Enfin les nations et les rois [)euvenl marcher à l'éclat de sa lunjière. A sa première apparition dans le temple, le saint vieillard qui firéside au culte sarré, s'écrie dans un pieux Iransnort : iVitnc dinntlis servum luum. Domine; maititenanl, mon Dieu, disposez de voire serviteur, parce que mes TOUX ont vu votre salut. Ils ont vu la lu-
mière que vous aviez promis de révéler aux nations : Yiderunt oadi mei salutare luum, lumen ad revelationem gentium.
Telle est l'heureuse révolution que l'Eglise célèbre en ce jour; elle veut que des Uambeaux, symboles de la lumière spirituelle, nous représentent celle que Jésus- Christ est venu ré[)andre sur la terre. Conformons-nous à l'esprit de l'Eglise, et à l'objet de celle solennité. Célébrons aussi, dans ce discours, la lumière révélée aux nations, la science des choses divines, la science de la verlu, la science ûes saints : Lumen, ad ret)elationem gcntimn.
Mais, hélas! (luelle faible lueur elle ré- [land maiiitennnl sur la terre I Le jour du salut serait-il sur son déclin , et l'univers approcherait-il de l'éternelle nuit? Dans un tcmiis où la raison s'apfilaudit d'avoir fait de si vastes f)rogrès, comnient la science la plus iiiqtortanle, comme la plus sublime, a-t-elle pu éprouver une si Iriste dé(!a(lence? Commi'tit l'un des siècles les plus éclairés
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dans les sciences naturelles, est-il l'un des
plus ignorants dans la science de Dieu?
A la vue de l'ignorance du peuple, nous avions dit avce un |)roplièle : Peul-ôlre estce l'effet de la [lauvreté de ces inaliieurcux: Forsilcm honiincs paupercs sunt. ^{Jercm., V, 4.) Nous passerons dans l'ordre supérieur, où je vois briller la politesse des mœurs et les talents de l'esprit: lOo igilur ad optimales. {Ibid., 5.) Nous l'avons vu, ce monde brillant, nous l'avons considéré, et nous y avons trouvé une ii^'norance encore plus profonde do la religion et de la vertu. Hélas! ils sont éclairés, ils sont ingénieurs p.our leurs intérêts et pour leurs plaisirs, ils sont sages pour faire le mal, et ils no savent pas faire le bien : Siipienùes sunt ni faciant mala, bene aulein façere nescierunt. (7t're?n.,lV,22.)
Faisons aujourd'hui nos efforlspoui' écarter les nuages (jiii couvrent la lumière céleste. Apprenons aux honimes les ressources que Dieu leur a préparées pour leur instruction. D'un côté, j'afierçois les leçons consignées dans les écrits qui nous ont é,é transmis par nos [lèies; de l'aulrc, j'entends retentir dans toutes les larlies de l'Eglise la voix des hommes que Dieu a établis pour enseigner ses lois: prem.èiement, les instructions écrites; secondement, les instructions vivantes : telles sont, mes frères, les deux, sources de la science sacrée; tels vont être aussi les deux objets de ce premier discours.
En ce jour, oià nous commençons notre ministère, et oii nous nous pré[)arons à vous enseigner la science de Dieu, quel début plus convenable que de vous apprendre à profiter des saintes leçons que l'Eglise va vous donner par la voix de ses ministres I
Dieu dit autrefois à un de ses prophètes : Descends dans la maison du roi de Juda, et tu lui diras : Roi de Juda , qui êtes assis sur le trône de David, écoutez la parole du Seigneur, vous et tous les serviteurs qui vous environnent: Audi verbum Domini,rex Juda, tu et servi lui. [Jcrem., XXII, 2.) Mon Dieu, vous venez donc de m'imposer la même mission qu'à votre (irophcte 1 C'est donc moi que vous avez chargé d'annoncer votre parole à cet auditoire auguste, dans les jours de grâce et de salut qui vont arriver 1 Quel est mon etTroi, aux approches d'une SI grande entreprise ! Quoique la frayeur semble peu digne du ministère «jue je remplis, auditeurs augustes, je ne puis dissimuler celle qui m'agite. Ma voix ti'emblanle, mes genoux chancelants trahiraient malgré moi le trouble de mon âme. Mais si le grand Ajiôtre tremblait lui-même djvant le peuple de Corinthe, faibles orateurs que nous sommes, comment ne frémirions-nous pas, quand nous paraissons devant rassoin- Llée la |)lus auguste et la plus im[)osante de l'univers? Et pounjuoi rougirais-jo de faire ici le même aven que l'Apôtre? Oui, je suis devant vous dans une grande faiblesse, dans une grande frayeur, dans un grand treui-
blcment : Ego in infîrmitate et timoré, e( tremorc rnulio apud vos. (/ Cor., II, 3.) Et plaise à Dieu que ce soit le zèle de sa gloire, que ce soit la crainte de la coin- [iromettre par notre faiblesse, et non pas une profane inquiétude qui nous fasse frémir!
Seigneur, vous soutiendrez notre faiblesse, vous ouvrirez mes lèvres, et ma bouc!ie annoncera vos louanges : Dico ego opéra mea régi. [Psal. XLIV, 2.) Daignez m'irispirer des paroles dignes de la majesté de cette assemblée, dignes des grandes vérités que je vais annoncer. Je consacre mes travaux, non pas h la majesté morlello, mais à votre éternejle majesté; je les consacre à la gloire du Uoi du ciel, fioiir le. salut du roi de la terre : Dico ego opéra mea régi.
Vierge sainte, qui avez enfanté le Verbe élernel, c'est sous vos auspices que nous commençons tous nos discours; c'est aussi sous votre protection (pie je mets le début et toute la suite de l'importante mission que je vais entreprendre. Faites que je ranime aujourd'hui dans les cœurs l'amour de la science que je vais enseigner; failes que le succès de ce premier discours devienne comme l'augure et le gage du succès de tous les autres. Ave, etc.
PREMIÈRE PARTIE
Parmi les instructions écriles que la Sagesse divine a daigné préparer ;:ux hommes pour régler leurs idées et leurs mœurs, je distingue, premièrement, celles que Dieu a dictées lui-même aux écrivains inspirés di! l'une et de l'autre loi ; secondenicnl , celles qui nous ont été laissées, soit par les génies illustres de la sainte antiquité, que l'Eglise a nommés ses docteurs et ses Pères, soit par les autres écrivains qui ont consacré leurs talents h la religion et à la vertu.
Et d'abord, mes frères, que vois-je à la tête du dé|»ôt sacré de la science divine! ô majesté des Ecritures ! ô sublimité des proplièles ! ô simplicité plus sublime encore des Evangiles ! que sont en leur présence les plus brillantes productions de 1 imagination des hommes! et quel autre os[)ril que res|)rit de Dieu môme a |)U inspirer ce langage divin? V^olumes profanes, tombez devant le livre sacré, comme autrefois les idoles deDagon devant l'arche du Seigneur.
Heureux chrétiens , que vos princijies sont glorieux I qu'ils sont consolants pour les faibles mortels I Vous êtes donc convaincus que Dieu a daigné parler aux hommes^ d'abord par ses proj)Iiètes, ensuite par son propre Fils, et qu'il a déposé sa parole dans des écrits qui doivent la transmeltre jusqu'aux dernières générations? Ce ne sont point les faibles conjectures, ni les principes chancelants de la raison huniaine, c'est l'oracle infaillible de la raison suprême. Les prophètes et les apôlres n'ont prêté que leur main ; Dieu dictait, et ils écrivaient. Dieu dictait-il aussi les expressions, ou ^ seulement les fiensécs? Laissons les' doctc'S discuter entre eux celle question ; qu'il nous
sullise de savoir que les écrivains inspirés sont les organes infaillililfs de la Divinité ; que l'expression soit de l'homme, la pensée est de Dieu.
Au milieu des ténèbres et dos incertitudes de réiat [)résent, que! bonheur d'avoir ce divin flambeau, et celte règle infaillible pour guider notre raison et pour assurer notre espérance 1 Que l'on nous donne, disait l'un dos anciens sages qui ont approché Je plus t)rès do la vérité, « que l'on nous donne un oracle certain, comme quolriue promesse ou révélation divine, afin que sur elle, comme sur un vaisseau qui ne craint aucun naufrage, 'nous achevions heurouseinent le voyage de notre vie. » Grand Dieu! vous avez donc daigné nous donner cet oracle et cette révélation. Votre parole subsiste éternellement dans le ciel ; mais elle n'y est pas entièrement renfermée. Vous avez voulu qu'elle retentît jusqu'à nous; et la terre peut aussi se glorifier do posséiJer la loi et le testament du Seigneur : In Icçie teslamenli Domini qloriabilur. {EccU., XXXIX, 11.)
Quel était le respect de l'ancien peuple pour ce déf)ôt sacré ! Chacun était obligé de l'écrire une fois en sa vie, et les princes do l'écrire deux fois. Il était ordonné à tous de l'avoir sans cesse devant les yeux, et de la conserver dans leur mémoire et dans leur cœur. Les livres sacrés étaient leur consolalion et leur appui dans \cs plus cruelles calamités. Nous n'avons besoin d'aucun secours humain, écrivait h la réfjublique de Sparte le brave et pieux Jonathas, pendant Tes guerres tyrannirpies d'Antiochus : Nos cum nullo homine indigcrcmus. (I Macch., XII, 9.) Nous portons dans nos mains les .«'ainis livres, pour nous consoler et nous défendre : Habentes solatio scmctos Libros qui sïinl in manibiis nostris. [Ibid.)
Quelle était aussi la religieuse vénération des [)remiers fidèles pour les Livres saints I (luel empressement pour les étudier et les méditer! Alors le volume sacré ne sortait point de leurs mains; ils ne voulaient pas que la mort même pût leur enlever ce trésor; ils le faisaient ensevelir avec eux, comme pour consoler leur corps de l'absence de leur ûme, et pour lui servir de gage de sa résurrection future et de son immortalité.
O piété! ô foi antique 1 qu'êtes-vous devenues? Dans un siècle où l'on montre un si vif empressement pour toutes les vain(,'s produclions de l'esprit des hommes, quelle froideurcl quelle indiirérence pour les écrits divins, non-seulement parmi les incrédules, qui devraient du moins en révérer la sublimité, mais parmi ceux mêmes qui les reconnaissent pour l'ouvrage et la loi de leur Dieul
Viens-je donc conseiller ici indiscrètement à tous la lecture des livres saints ? Oh 1 plût à Dieu que tous les chrétiens fussent dignes de celte divine étude I Tels étaient les fidèles des premiers siècles ; tels sont encore parix.i nous ceux dont l'orgueil n'a
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point altéré la foi. ^!ais depuis que l'esprit d'erreur n'a pas craint d'abuser du dépôt do la vérité conire la vérilé même, hélas! ce remèdedivin est devenu, pour un trop grand nombre, un poison mortel. De là les sages })récaiJlions de l'Eglise, pour ne pas perniotlre indifféremment à tous les fidèles l'usage des saintes Ecritures : telle une mère firudente prive son enfant d'un aliment salutaire en lui-même, mais qui lui serait pernicieux dans un état d'infirmité.
Ames plus heureuses, âmes dignes, par la pureté de votre cœur et par la simplicité (!e votre foi, d'être initiées dans l'étude des oracles divins, quelle consolation pour vous (le pouvoir converser immédiatement avec la Divinité, et d'êtie admises, pour ainsi dire, dans les conseils éternels! Mais prenez garde aussi d'oublier jamais la docilité que les saintes Ecritures vous commandent elies-mômes envers les hommes qui ont reçu le don céleste pour vous les interpréter, si vous ne voulez pas que l'esprit d'erreur et d'intlo|iendance transforme en poison mortel l'aliment divin qui doit vous donner la vie et riajmorlalité.
Quoique l'un et l'autre Testaments contiennent tous les princi|ies de la doctrine céleste, comme tous les hommes ne sont pas dignes de les lire, ni capables de les com- [)rendre, Dieu a préparé encore à la raison humaine un nouveau secours. Après les écrivains inspirés, il a dispersé, dans les différents siècles, des hommes puissants en œuvres (,'t en paroles pour inlerpréter ses oracles et pour cou)baltre les nouveaux abus et lesnouvelleserreurs.il n'a pas pernns qu'ils éclairassent seulement leur nation et leur siècle ; il a voulu que leur doctrine, consignée dans des écrits immortels, parvînt aux races futures, et qu'ils fussent encore, après leur trépas, les apôtres de tous les ])a}s et de tous les temps.
Saints docteurs, qui jouissez maintenant de la gloire promise à ceux (|ui auront enseigné la justice aux nations, brillez dans les cioux d'un éclat éternel ; mais que vos rayons doscerident jusqu'aux régions inférieures que nous habitons. Esprits illustres, grands par vos talents, plus grands encore par vos vertus, [uiisse u'u; élincclle de votre feu céleste raniujer le zèle et le génie de vos faibles successeurs! Soyez toujours nos guides et nos maîtres, et que vos âmes gktiieusos senlent accroître encore leur félicité, à la vue dos lumières que vous ne cessez de répandre sur les faiblt;s mortels.
Sans doute il n'<i|)part:ent pas à tous les fidèles d'embrasser une si vaste érudition ; c'est un privilège qui semble réservé à ceux que leur état dévoue à l'étude des saintes Lellres; et jilaise à Dieu que nous en sentions tout le [irix, et qu'au lieu de nous borner aux faibles |)roductions de notre imagination, nous allions puiser dans ces ricfies trésors l'antique éloiiuence et la saine doctrine! Ne croyez pas cependant, Mes^ieulS. que vous ne puissiez partiriper à ce docle liéiitage de nos [)ères tlans la foi. Si vous
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ne pouvez étudier el approfondir tous loiirs ér,rit5, dos liommes zélés pour votre ins- IfUClioii ont choisi p;umi ces riclies monuments, et ont mis à la portée de tous les esprits les ouvrages les plus utiles au peuj)le fidèle.
Mais comment espérer de ranimer, dans ce siècle fiivole el profane, le goût de la docte etsainteantiquilé?Un Père de l'Eglise, un docteur de l'Eglise! quelle sécheresse, (juelle froide dévotion, et peut-èlre quelle aride srolastique, disent ceux qui ne les ont jamais lus 1 Mais plulôl, dit l'un (ie>< plus judicieux écrivains d'entre les modernes (ce n'est point ici, I\Iessieurs, un homme dévoué au service des autels, et qu'une sainte firol'ession pourrait vous rendre suspect do pailiolilé; c'est le sage écrivain qui a peint les moîurs du dernier siècle); « mais plutôt quel élonnement pour tous ceux qui se sont l'ail des Pères une idée si éloignée de la vérité, s'ils voyaient dans leurs ouvrages plus de richesses d'ex[)ressions et f)lus de force de raisonnement, des traits |»lus vifs et des grâces plus naturelles qu'on n'en remarque dans la plupart des livres de ce temps, qui sont lus avec goût et qui donnent du nom et de la vanité à leurs auteurs! Quel plaisir d'aimer la religion et de la voir crue, soutenue, expliquée par de si beaux génies el de si solides esprits ? Un Ambroise, un Ghrjsostôme, un Grégoiie, un Léon, un Jérôme, un Augustin! Augustin, qui semble avoir réuni tous les talents épars sur tous les autres; Augustin, l'un des plus grands es|)rits qui aient éclairé l'Eglise, et peut être l'univers! Quels génies! quels hommes! el qu'on ose encore dédaigner des écrits qui eussent mérité d'être comptés parmi hs merveilles de l'esprit humain, quand l'Eglise ne les eût jias mis au rang des monuments sacrés de sa doctrine !
La Providence a daigné préparer encore h ces derniers temps une nouvelle ressource plus f>roportionnée à nos mœurs: les ouvrages modernes, oij des écrivains, nourris des fiaroles de la foi et de la saine doctrine, ont facilité de [)lus en plus l'élude de la science sacrée.
J'avoue, Messieurs, que tous ne répondent pas à la dignité de leur sujet. Plusieurs annoncent peut-être plus de crédulité que de science, plus de piété que de génie. Mais remarquez entre eux les espiils sublimes qui oui lait l'admiration du dernier siècle, el qui feront à jamais celle des siècles lulurs. Pour ne citer ici que les plus célèbres, voyez le prédicateur éloquent, qui a été jtarmi nous le restaurateur de l'élociuence sacrée; voyez le docte historien de l'Eglise, qui, après avoir été le maitre des doctes [lar sa |)rofonde érudition, s'est fait gloire d'être encore le docteur des petits et des simples ; voyez le |)onlife de Meaux, qui semble atteindre, |iar la hauteur de ses idées, à la majesté des profihèles; voyez celui de Cambrai, dont i'éclat jilusdoux nous représente, autant qu'il est donné à un mortel, la tlivine duuceur cl l'untiion célesle de l'Honuue-
Cieu. Quels esprits assez fiers pour rougir de suivre de pareils maîtres dans la science de la vertu?
En parlant des écrits consacrés h la piélé, je ne jmis, chréliens, passer .sous silence ce livre fameux sorti du milieu des ténèbres el de la fausse dialectique du xv siècle; ce livre dont la douce et sublime simplicité fàil également les délices de l'homme rustique et du philoso[.he, qui r.tnime la piété dans l'Ame la [ilus froide, el qui échaulfe encore le plus fervent solitaire; ce livre qu'on ht tous les jours, et (qu'on croit toujours lire pour la première fois ; ce livre qui approche autantde l'Evangiie, qu'il est donné à l'homme d'imiter le langage de Dieu; ce livre qui a mérité les horama'ges des esprits les [dus fameux, non-seulement dans les sciences sacrées, mais dans les sciences profanes. A ces traits, vous reconnaissez. Messieurs, ce livre vraiment digne de son titre, le livre célèbre de limitation de Jésus- Christ. Que le temps ne me pormel-il de vous parler encore de tant d'autres écrits .■)ù le génie '''gale la vertu, et de vous développer toutes les richesses anciennes et modernes de la sainte doctrine ! Mon Dieu, fautil que les hommes persistent dans leurs ténèbres au milieu de tant de lumières!
Ne cr>iignons point de joindre à ces pieux monuments les écrits [;rofanes, mais vertueux, dont la morale ne peut [las sanclifierv l'homme, mais peut du moins corriger ses vices, le rendre plus raisonnable, et pour ra'exprimer comme un sage écrivain du dernier siècle, /e rendre plus proche d'e'trechrétien. Saisissons la vérité et la vertu partout où elles se trouvent. Toute vérité, disent les saints, toute vertu nous apjiarlient, puisquo nous sommes les disci])les de celui qui est la vertu et la vérité souveraine. Aussi, mes frères, avec quelle émulalion les saints docteurs s'emparaient autrefois des dépouilles de la sagesse païenne 1 Vous nous demandez, disait l'un d'entre eux, pourquoi nous avons recours aux lettres profanes; vous craignez qu'elles n'altèrent la candeur el la pureté de la doctrine célesle. Nous voulons coujbattre, nous voulons vaincre le monde avec ses propres armes. Ainsi David acheva sa victoire avec le glaive du Philistin iju'il avait renversé ; ainsi Israël décorail son tabernacle des dépouilles de l'Egyple ; ainsi Rome chrétienne a consacré les débris de la magnilicence des Césars au culte de Jésus- Christ. Esprits profanes, qui n'êtes pas dignes encore des lectures saintes, allez à cette école de la raison el de la sagesse humaine, allez préparer votre âme à recevoir les leçons de la divine sagesse.
Tels sont, mes frères, les monuments de tous les genres que Dieu a daigné ménager aux hommes pour leur instruction. Esprits raisonnables, qui conservez encore quelques attraits pour la sagesse et pour la vertu, si vous l'ouviez entendre discouiir lanl de grands hommes el de saints personnages, dont les noms vous pénètrent encore de re.specl el d'adaiiration, avec quel emvresse--
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mont 0!i vous vermit accourir à leurs lojçonsl Eh bien, mes frères, leur zèle et leur gloire vivent encore au milieu devons; leur ■ voix retentit encore à vos oreilles. Sans sortir de vos oratoires, vous pouvez les rassenw hler autour de vous, de toutes les régions et de tous les siècles, depuis l'Orient jusqu'à l'Occident : Hos de aliis atque aliis temporibus et rcgionibus, ab Oriente atque Occidente congregatos vides. Vous. pouvez les entendre et les consulter ^ tous les instants, et choisir entre tant de grands maîires ceux qui auront pour vous le j)!us d'attrait. Soyez béni, mon Dieu, de tous les moyens que vous avez préparés aux hommes, pour apprendre votre divine science; et ne soutï'rez pas que tant de grâces deviennent pour eus, par une coupable négligence, autant de titres de condamnation.
Je sens, Messieurs, combien il sera difficile à des esprits Irivoles et altérés encore j)ar la lecture des écrits pervers dont ce siècle abonde, je sens combien il leur sera difliciie de soutenir les graves leçons de la sagesse. Non-seulemeni, ils rejettent toute pensée pieuse, mais toute |)ensée vertueuse ; toute idée raisonnal)le les glace et les consterne; leur iuKigination ne peut être réveillée que par des traits licencieux, ou par les jeux ou par les ris. Dans des moments sérieux et tranquilles, ila se plaignent quelquefois de n'avoir aucun goût jiour les ciioses vertueuses; et comment une âme toujours enveloppée dans les sens, ou qui ne se nourrit que d'idées frivoles, comment cette malheureuse âme ne serait-elle [las dégradée, lléirie, corrompue? Voulez-vous sortir de cette langueur lunesle? écoutez la voix que Dieu fit entendre autrefois à Augustin : Toile, lege; prends, et lis. Toile, lege ; prenez, lisez quelqu'un de ces écrits laits [)Our inspirer l'amour de la sagesse. Je lie vous dis pas de vous élever tout à coup à l'élude des choses divines; des yeux accoutumés depuis si longtemps aux té:ièl)res, j)Ourraieiil-ils soutenir l'éclat d'une si vivo lumière? Essayez de monter par degrés îles lectures frivoles aux lectures raisonnables, des lectures raisonnables aux lectures vertueuses, et eiilin des lectures vertueuses aux véijtés plus sublimes de la vie Sjiirituelle. Par cette sage progression, j'ose prédire que les esprits Jos ['lus légers et les plus profanes, pourront reprendre entin le goût des vérités les plus graves et les jiUiS saintes.
Mais que penser de ces hommes graves , qui aifectent l'esprit et le savoir, el dunt plusieurs sont vraiment capables de s'élever aux plus hautes connaissances, et qui restent eux-mônies dans une ignorance ) lofonde des choses divines? Ils savent toutes les doctes subtilités des lettres humaines , ils ont approfondi la nature; ils en ont dévelop[)é les secrets; ils savent toutes les choses, et ils ne savent pas quel est l'auteur de ce's merveilles; ils ne savent ce qu'ils sont eux-mCmcs. Nous ne leur contestons point kl gloire et les agréments que peuvent
leur procurer les 6cienco'; qu'ils cultivent; mais si l'on a tant célébié les lettres humaines, s'il a été dit qu'elles sont le plus bel ornement et la plus douce consolation de tous les âges et de toutes les situations de la vie, que dirons-nous des lettres divines? Auliiiil, disait un sage de l'antiquité, qui ne connaissait pas cependant encore la lumière révélée aux nations, autant la philosopliie est au-dessus des autres arts, autant la science qui a Dieu pour objet est au-dessus des aulres sciences. Celles-ci nous instruisent de ce qui se passe sur la terre; plus hardie et plus sublime, l'autre nous élève au-dessus des cieux. Les unes sont renfermées dans les limites du temps , l'autre embrasse l'éternité. Oh ! que rhorume est une chose vaine, s'il ne sait pas s'élever an-dessus de l'humanilé : Quam vana res homo , nisi supra humanitatcm surrexcrit 1 El, [)Ourine servir des [)aroles mêmes de l.i raison souveraine : Que le sage, dit le Seigneur, ne se glorifie point dans sa sag'sse, qu'il se glorifie de me cc^nnaître : In hoc glorietur, qui gloriatur , scire et nosse me. [Jcrcm. , IX, 24.)
Je vois, héhis ! je vois ce qui éloigne un t op grand nombre d'esprits de cette sainte étude. Ce sont les nuages que l'incréduliié a ré[)andus sur toutes les vérités qui s'élèvent au-dessus des sens. Malheureux incrédules, vos doutes mômes ne devraient-ils pas |)lulùt devenir pour vous un nouveau motif de discuter et d'éclaircir des queslions dont dépend votre destinée éternelle? Examinez d'abord les vérités primitives que la nature même semble avoir révélées aux hommes:
l'existence de l'Etre suprême el ses divins attributs, la spiriiualilé et l'immortalité de vos âmes, les règles éternelles de la justice et de la vertu, le dogme d'un Dieu vengeur el rémunérateur. Ainsi, un prince fameux de ces doniiers tenqis, qui avait conservé au milieu d'une vie voluptueuse quelques principes do sagesse, avait prié un pieux philosophe de lui expliquer ces grandes vérités; heureux si le tumulte des affaires et la dissipation des plaisirs n'eût pas empêché ce prince de poursuivre cette vertueuse entreprise I Quand vous aurez étudié la théologie de la raison, élevcz-vous à la divine philoso|)hic de l'Evangile; examinez les ftmJements do la révélation, et les t)reuves invincibles qui en attestent la divinité. Je ne crains point d'exhorier à cet examen l'incrédule le plus hardi; que la suj)erslilioii s'enveloppe de mystérieuses ténèbres, la vérité ne craint [)oint d'être conlemplée, c'est plutôt tout son désir.
Esprit frivoles, es[)rils profanes, qui aviez négligé jusqu'ici celte sainte élude, ne sentiriez-vous point enlin votre imprudence el votre erreur? Dites désormais, ditesvous à vous-mêmes : Que sommes-nous avec toute notre sagesse? Oui, nous sommes les plus insensés des Lionmies, nous n'avons |ioiijt connu la science des sa^inls. Que sont tous les j)lus sublimes efforts de l'esprit humain, devant la science du grand D.eu ?
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Jicce Deus tnarintis vinccns scientiam noslram. (Job. , WXW , 20.) Les prnfiines m'oiil raconté les briil.intfs productions de leur génie; mais que snnt-elles, mon Dieu, au prix de votre loi? O {■agesse plus riche que tous les trésors, plus douce que tous les jilaisirs, plus sublime que toutes les sciences, plus noble que tous les honneurs et tous les litres de l'univers 1 Je l'ai préférée , disait un grand roi, aux trônes et aux couronnes. Je veux en i'aire la compagne et la coniidcnte de mon cœur ; je veux apprendre dans cette politique sacrée les principes de )a véritable gloire, et le grand art de rendre les hommes bons et heureux, le grand ai l de régner sur les peuples, de régner sur moi-même. Oui, mon Dieu, je veux regarder désormais, ainsi que votre apôtre, tous les autres avantages comme une perte, au prix de In science de Dieu, de la science suréminente de Jésus -Christ : Existimo omnia delrimentum propier ewinentem scientiam Jcsu Cliristi Vomini mei. ( Philipp. , 111,8.)
Avec les instructions écrites, nous vous avons encore annoncé, Messieurs, une autre source delà science divine, les instructions vivantes; renouvelez votre attention. C'est l'objet môme du ministère que nous allons remplir dans la sainte carrière que nous ouvrons. Préparez-vous dès à présent à profiter des leçons de salut que vous allez entendre ; c'est le sujet de la seconde jiarlie.
SECONDE PARTIE
Avant que de commencer les fonctions importantes dont nous sommes chargés, do môme qu'un ministre qui est envoyé de hi part d'un prince montre d'abord les titres de sa mission, il faut aussi vous montrer en ces jours les titres de la nôire. Quand vous nous apercevez au milieu du monde , où nous devrions moins paraître, vous ne voyez que des hommes faibles et obscurs, lit que sommes-nous en eti'et, surtout devant les puissances que je vois ici rassemblées? Qui suis-je, (lOur parler devant mes maîtres, que poussière et que cendre : Qnis suin doininis meis loquens, nisi pulvis et cinis? {Gen., XVIII, 27.) Mais au moment où la religion nous tiie du milieu de !a foule, et qu'elle nous élève ici au-dessus do vos lôte^, quelle révolution s'opère en nous! ce n'est jilus cet obscur mortel. Il es!, ne craignons pas de le dire d'.-iprès TEsprit-Saint , il est l'envoyé, il est l'atigo du Seigneur : Angélus Domini est. [Malacli., II, 7.) Oui, chrétiens, quoique nous ne soyons plus inspirés , comme les apôtres et les prophètes, toujours par la mission divine que nous avons reçue, et qui a coulé sans interruplion è travers les révolutions des siècles, depuis les prcujiers apôtres jusqu'à nous, toujours nous sommes les envoyés de Dieu ; et nous ne craignons pas de dire de nous, aussi bien (jue l'apôtre : Nous rem|ilissons la divine 1-egation |)Our Jésus-Christ : Pro Chrialo Itgalione fiingi.r.ur. (11 Cor., V, 20.)
Il est donc certain, chrétiens, oans les principes de votre religion, que votre Dieu vous enseigne et vous exiiorte encore par la voix de ses ministres. Avec quel pieux empressement vous devriez donc accourir à nos instructions! Avec quel religieux respect vous ^devriez h.s entendre 1 Mais dans quel discrédit est tombé le divin enseignement! A l'ouverture de la sainte carrière que nous allons entreprendre, faisons nos elforts pour ranimer parmi vous le zèle de la divine parole, premièrement pour vous exciter à l'entendre ; secondement pour vous ap[irendrc à en profiler.
Qu'est devenu le Icraps où nos saints portiques pouvaient à peine contenir les flots des auditeurs; où nos prédicateurs voyaient les personnages les plus illustres par leur? dignités, par leur génie, par leurs ev[,loits; les princes, les savants, les héros déposer leur gloire à la porte des temples , et venir se confondre auprès de nos chaires avec l'humble lidèle? Aujourd'hui, si vous exceptez peut-être cet auditoire auguste , tandis que les assemblées profanes sont rem[)lies de spectateurs, quel vide désolant dans les assemblées où l'on apprend à devenir bon et vertueux ! J'ai dit avec le prophète, dans l'amertume de mon âme : Voilà que la parole du Seigneur est tombée dans l'opprobre : Ecce verOum Domini factum est in opprobrium»[Jerem., XX, 8.)
Et encore le monde ne voudrait-il pas en faire tomber la faute sur nous-mêmes, sur la médiocrité de nos talents et de nos discours? Il est vrai, mes frères, et nous nous en humilions devant le ciel et devant vous, il est vrai que ia sagesse divine n'est plus traitée avec la même magnificence. Hélas! nous avons été entraînés nous-mêmes par la décadence générale du siècle. Nous n'avons donc point reçu, Messieurs, l'esprit de ce monde : Spiritum liujus mundi non accepimus. (I Cor., Il, 12.) Mais le succès de la parole divine dépendrait-il, comme celui de la parole humaine, du talent de ses interprètes? Venez nous écouter avec candeur et sim[)licité, avec le désir sincère de devenir meilleurs. Imitez ItiS âmes vertueuses qui ne cherchent point l'esprit de l'homme, mais l'esprit de Dieu; que la vérité, (juela vertu soit revêtue d'un appareil obscur ou magnifique, il leur suflit d'en reconnaître les traits célestes. L'élévation du sujet, l'élévation de leur vue supplée à la u)édiocrité de l'orateur; et tandis qu'une voix peu diserte retentit à leurs oreilles, le docteur invisible, l'Esprit-Saint parle à leur cœur. Ainsi Dieu récompense les âmes pieuses et modestes, et leur respect pour la sainte doctrine.
Mais pourquoi dissimuler la cause la plus générale et la plus affligeante -ie la déseilion que je déplore? Non, ce n'est point seulement la manière dont la doctrine céleste est enseignée, qui éloigne de nos instructions; hélas 1 c'est la sainteté même de cette doctrine. 0:i ne veut point, disait le Seigneur h l'un de ses prophètes, on ne veut
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point entendre ta voix, parce qu'on m^ veut [)0int entendre la mienne : Nolunt audire le, quia nolunt audire me. {Isa., XXVIII, 12.) Eu vain les hommes éloquents, qui ins'ruisaiBMt vos pères, reparaîlraienl au milieu de vous; comment des esprits, altérés par l'impiété du siècle, viendraionl-ils les entendre discourir sur des vérités qui ne leur paraissent plus que des piéjugés [)opulaires? Nolunt audire te, quia nolunt audire me.
Puisque, malgré leur dégoût pour la parole divine, l'exemple du prince va les traîner au pied de celte chaire, et les forcer h nous écouter, ne laissons pas échapper celle circonstance heureuse, la seule peut-être où nous puissions leur faire entendre la parole du salut. Esprits profanes, qui crmservez du moins, au milieu de votre incrédulité, quelque ()rincipe de raison et d'honnètelé naturelle, soutirez donc que nous prolilions des précieux moments oij nous allons vous tenir en notre puissance. Ne craignez point que nous nous bornions à des mystères que vous ne [louvez encore comprendre. Nous aurons soin de nous proporlionner à voire faiblesse. Avec les dogmes de la foi, nous enseignerons aussi des vérités et des vertus que vous n'avez encore osé méconnaître. Avec l'autorilé de la lévélation, nous emfiloierons aussi celle de la lumière naturelle, qui éclaire tout homme venant en ce monde, et qui n'est pas encore éteinle dans vos cœurs. Si vous ne voulez pas d abord nous entendre, comme les prédicateurs de Jésus-Chrisl, écoutez- nous comme les modérateurs des mœurs, comme les orateurs de la vertu. J'ose es|)érer, mon Dieu, que la bonté de vos lois pourra les émouvoir, et les préparer à la grâce de vous connaître et de vous adorer.
Mais pour loucher l'impie, je crains d'alarmer quelquefois le fidèle i)ar un langage qu'il n'a pas coutume d'entendre dans le lieu saint. Ames pieuses, honneur et gloire à votre foi : Vobis konor credentibus. {1 Pctr., 11, 7.) Si nous n'avions à persuader que des hommes convaincus, comme vous, de l'autorité de l'Evangile, sans doute nous serions bien éloignés d'y joindre celle de la raison. Mais le zèle de votre sanctification doil-il nous faire oublier le salut des incrédules? Ne sommes-nous pas redevables de noire ministère à tous les pécheurs, et surtout à ceux qui sont dans un plus grand péril ? El comcuent pourrions-nous ramener à Dieu, par la seule autorité des oracles divins, des hommes qui ont le malheur d'en méconnailre l'authenticité? De nouveaux maux commandent de nouveaux remèdes. Dans un siècle où l'on ose contester jus(jues aux jiremiers pi'incipes de la foi, il faut creuser encore plus avant, il faut pénétrer jusiju'iiux premiers éléments de la raison même et de fa nature. Parlons comme nos jirédesseurs auraient parlé dans les mêmes circonstances, comuje pailail l'Apôtre devcuit l'aréopage, cohiuie les saints uocleurs parlaient aux inlidèies tsl aux uicrédules de leur siècle. A ^eur exemple, faisons-nous tout à tous, [»hi-
losophes avec les philosophe.s, aussi bien que sim[)les avec les sinqiles, pour gagner tous les cœurs à Jésus-Christ : Omnibus omnia factus, ut omnes facerem salvos. (1 Cor., IX, 22.)
Mais pour me proportionner aux préjugés de ce siècle, me préserve le ciel de substituer l'esprit d'une prof;ine philosophie h l'esprit de l'Evangile 1 Hélas I peut-être que nous avons [)orlé quelquefois trop loin liolre condescendance. Je veux en faire aujourd'hui l'abjuration solennelle devant les saints autels. Oui, mon Dieu, que ma voix s'éteigne, que ma main se dessèche, que ma langue s'attache à mon palais, plutôt que votre loi sainte cesse d'être la règle et l'âme de notre enseignement. Si la révolution, qui est arrivée dans les mœurs, nous force de recourir à des raisonnements nouveaux, toujours les anciens principes demeureront immuables : Non nova, sed nove. Toujours nous enseignerons l'ancienne morale, l'ancienne doctrine, l'ancienne foi de Jésus- Chrisl : Non nova, sed nove. Toujours, suivant la belle parole de Terlullien, toujours toute notre philosophie sera, non Ju portique d'Athènes, mais du (>ortique de Salomon : 2'o/a nostra philosophia de porticu Salomonis,
Non-seulement le public abandonne nos instructions; mais quel fruit le.petil nombre de disciples que la doctrine céleste paraît conserver encore, quel fruil ont-ils coutume de recueillir de nos discours ?
Les uns, conduits par une froide habitude, sont dans les temples comme les statues qui les décorent. En vain nous annonçons les vérités les plus touchantes ou les ))lus terribles; en vain nous essayons tous les moyens de réveiller leur attention; en vain nous employons, autant qu'il est en nous, toutes les ressources de l'art de la parole ; inutiles efforts I ils ont des oreilles, et ils n'entendent point.
D'autres, entraînés malgré eux par un reste de décence, ou bien comme ici, par l'obligation d'accompagner le prince, cherchent à se dédommager de celte conlrainie j)ar la liberté qu'ils donneiU à leur esprit d'errer hors de cette enceinte sacrée. Les moins occupés murmurent de la longueur de nos discours; ils en comptent les moments, ils en allendeiit la fin avec impatience. Quoi donc! parmi tant de inoments perdus dans de vains amusements, ou d'inutiles ennuis, est-ce Irop que d accorder ce court inleivalleà la raison et à la vertu ? Mais il faut lespecter leurs dégoûts; il taut abréger nos instructions, et en retrancher souvent des vérités imporlanies. A l'inslant môme où je parle, s'il nous était permis do surprendre un grand nombre de nos auditeurs, hélas 1 pendant qu'ils paraissent ici présents, leur imaginaiion vo.lige lein de nous dans les idées vagues, ou dans les projets ambitieux, ou dans les vains plaisirs.
D autres semblent écouter nos instructions avec plusd'allcnlion et plus d'iulérôl;
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•tnais quel est l'objet de leur curiosilc?? Ils viennent ici comme ils iraient au Ihéâ re, comme à un rendez-vous public d'oisiveté: Quidam veniunt sicut in theatrum, voluplalis causa. Voilà le reproche qu'un sage do l'antiquité adressait à des auditeurs qui n'apportaient pas de plus sages dispositions aux écoles des philosophes. Et nous, mes frères, que dirons-nous de ceux qui ne ^ïiontrent pas plus de respect f)Our la divine école de Jésus-Christ? Ils viennont donc aux saintes instructions, comme Augustin avant sa conversion allait aux discours d'Ambroise, pour entendre des paroles, et non des vérités. Ils viennent pour apprécier les talents de l'orateur, pour nous juger, et non pour sejuger eux-mêmes.
Ici, mon Dieu, permettez à vos ministres une sainte fierté. Quoi ! Messieurs, prendriez-vous des hommes que le Très-Haul a revêtus de sa divine légation, pour de vains déclamateurs qui viennent amuser vos loisirs et solliciter vos applaudissements?
Malheur aux ministres sacrés, dont la puérile vanité sembleraitautoriser cet injurieux soupçon I
Chrétiens, connaissez mieux le grave et saint objet qui nous amène devant vous. Sachez que nous ne sommes point ici pour amuser voire esprit; nous y sommes pour guérir ses erreurs et ses faiblesses ; sachez que nous ne venons point solliciter vos louanges. Autant nous pouvons être audessous par noire faiblesse personnelle, autant nous sommes au-dessus par la dignité de nos fonctions; et si le ministère divin que nous remplissons nous autorise à rendre en ce moment témoignage de nousmêmes, non, nous ne cherchons point vos suiïra^es-.Nonvestra quœrinius. ^lous avons une ambition plus haute, c'est vous-mêmes, c'est le salut de votreârae : Non veslra quœrimus,sedvos. (II Cor., XII, 14.) Que l'orateur soil médiocre ou éloquent, oubliez ses talents comme ses défauts ; ne voyez que les vérités tju'il vous annonce ; gardez pour les esprits vains qui cherchent leur propre gloire, gardez pour vos orateurs, pour vos poètes , pour vos philosophes, gardez pour eux vos critiques et vos ap- [ilaudissements, et réservez pour nous les soupirs d'un cœur pénitent.
Malgré leurs profanes dispositions, quelques-uns sont-ils lra[i[)és, comme Saul sur le chemin de Damas, d'un coup imprévu, bien loin de proliler de cette heureuse é^\0:> tion , que ne font-ils [)as pour l'éloulfer? Fronts durs, coeurs indoc^ptables ; fitii dura facie, indomabili corde 1 {Ezech., II, k.) On arraclie de son cœur le trait salutaire; on le lance sur les autres par de coupables allusions. Ces mêmes hommes qui s'applaudissent peut-être de verser des larmes à un spectacle [trotane, se croiraient déshonorés ue s'attendrir pour la vertu. Oh 1 si nous élions quelquelois assez heureux pour vous émouvoir ; sj, j)ar notre faible organe. Dieu vous faisait enieudro sa voix, pourquoi endurcir vos cœurs ?5i vocem ejus audieritis, nolite
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obdurare corda veslra, [Psal. XCiV, 8.)
Pourquoi rougir de votre sensibilité? (> sensibilité glorieuse, qui serait excitée par la vertu ! ce ne sera point à la voix do l'homme que vous céderez; ce sera à la force de la vérité, au charme de la vertu, à l'onction de la grâce. Ce ne sera point à de faibles mortels que vous rendrez les armes, mais à Dieu même, qui vous exhortera par notre voix : lanquam Dco exhortante pernos. (Il Cor., V, 20.)
Enfin quelques-uns sont touchés, et ne résistent point à celte émotion. La beauté des vérités, et non les vains agréments du ]an;^age, les alfecte et les transporte; un pieux frémissement s'empare de leur cœur; leur émotion intérieure se peint sur leur visage attendri. Ils voudraient pratiquer aussitôt les vertus qu'ils admirent. Mais combien de temps durera celte heureuse disposition ? Hélas ! leurs passions semblent les attendre en tumulte, au sortir do ce temple. A peine seront-ils hors de notre puissance, que cette noble ardeur va s'éteindre. Notre voix cesse, et le sentiment qu'elle a excité s'évanouit avec elle, comme un vain son dans les airs : Ad horam exsultat qui audit verbum Dei in ecclesia, postea obliviscitur. (S. Ambr.)
Représentez-vous, Messieurs , ce qui se passe au sortir d'un discours religieux, et ce que vous allez peut-être é[irouver vousmêmes dans un instant. Au lieu de l'extérieur recueilli et pénétré, qui devrait succéder à ce saint exercice, voyez l'air froid et indifférent des uns, l'air volage et dissipé des autres. Je ne parle pas seulement de ceux qui ne daignaient pas nous écouter, mais de ceux mô ne qui ]paraissaient atten-^ tifs à nos paroles. Déjà le plus grand nombre a tout oublié. Ou si quelques-uns s'en occupent encore un instant, c'est pour critiquer le discours; ou, ce qui doit être égal à un ministre sacré, pour lui donner peutêtre une froide approbation. Voilà donc tout le fruit de nos etl'orts et de nos veilles ! et qui sait si plusieurs ne vont point de ce pas eijfreindre les lois mêmes que nous venons de leur enseigner ?
Est-ce là (je rougis de ce parallèle), estce là ce qui se passe au sorlir d'un spectacle j)rofane'? Voyez comme on est plein des maximes qu'on y a entendues, comme on discute avec chaleur les futiles objets qui ont coutume d'y occuper les esprits, comme on se répèle les uns aux auires les traits dangereux quiont fait le plus d'impression I Ainsi l'on conserve précieusement dans son cœur les leçons du vice, et l'on oublie celles de la venu. Mon Dieu, notre zèle nous a fait sécher de douleur, parce qu'ils ont oublié vos paroles: Tabescere me fecit zelus meus, quiaobliti suntverba tua. [Psal. CXVIII, 139.)
Chrétiens, voulez-vous sincèrement profiter des leçons do salut que vous recevez dans nos temples? écoutez-les aveu le respect religieux et le vif intéiêt que doit vous inspirer l'importauceet la maiesiô des jques-
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lions que nous Iroilons devant vous. Ne vous conleiitez pas d'une allenlion et d'une SL'nsibililé passagère; conservez précieusement dons votre âme les vérités que vous aurez entendues : Tollite vohiscum verba, et conrertimini. [Ose., XIV, 3.) Dites avec le lloi-Prophète : Mon Dieu, j'ai déposé vos paroles dans mon cœur, afin qu'elles le préservent do rini(juité; loujoursje méditerai vos jugements, et jamais je n'oublierai vos discoiu's : Injustificationihusluis medilahor; non obliviscar sermones Cuos. (Psal. CXVIil, 16.J
N'éludiez pas seulement la science de Dieu dans son temple; que les leçons que vous y recevrez vous préparent 5 l'étudier dans le secret de votre vie privée. Alors, aux instructions vivantes, joignez les instructions écrites, la lecture des livres vertueux, celle des livres divins, si vous en êtes dignes. Qu'il ne se passe aucun jour sans que voire âme soit nourrie de ce salutaire aliment : Attende (eclioni, exhorlalioni, doctrinœ. (I Tim. IV, 13.) Et puisque l'esprit de Dieu peut seul faire connaître les choses de Dieu, prenez garde de [)lacer votre confiance dans une présomptueuse raison. Priez celui qui donne la science aux intelligents, celui qui est le chef et le modérateur des sages , et il remplira votre âme étonnée d'un éclat inconnu à la plus haute philosophie ; il vous remplira des splendeurs mêmes do la Divinité : Jpse implebit splendoribus animain tuam. {Isa. , LVlli,ll.)
Mais loin de vous une froide spéculation, où le cœur resterait glacé! Non, mes frères, la science de Dieu n'est point comme les sci^ences humaines, un« aride discussion de l'esprit, ni même l'ouvrage plus animé de l'imagination; c'est l'érudition du cœur: Eruditos corde in supienlia. {Dan., I, 4.) Ce n'est point l'astre de la nuit, dont la froide et faible lumière n« peut qu'éclairer; c'est l'aslre du jour, dont la chaleur féconde vivifie la nature, en luènje temps que sa lumière la rem[)lil de son éclat. Et que vous servira que votre esprit s'élève vers les cieux, si votre cœur rampe toujours sur la terre? Le fruit de lu lumière céleste u'est point seulement dans des idées et des paroles; il est dans les sentiments et dans les œuvres. Jl est dans la bonté, la justice et la vérité. La science de Dieu, c'est la vertu : Fructus cnim lacis est in omni bonitale, et justitia, et veritute. {Ephes., III, 9.)
Voilà, chrétiens, la lumière que Dieu a révélée aux nations : Lumen ad revelationem gentium. [Luc, il, 32.) Brillera-t-elle inutilement sur vos têtes, et vos regards serontils toujours ap[)esantis vers la terre? Ames immortelles, votre entendement est fait [)our de [,lus hautes [jensées : Quœ sursum sunC sapite , non quœ super terram. {Coloss., UI, 2.) Aiujez tous la lumière de la sagesse : Diligile lumen sapieniiœ. Mais aimez-la, vous surtout qui comniandez aux peuples, et à qui elle est encore plus nécessaire qu'au reste des humains : Diligite lumen
snpienttœ, vos qui prœcslis populis, {San., VI, 23.)
En ce temps, oiî l'Eglise va redoubler son zèle pour votre instruction, oià elle va disperser ses ministres dans toutes les régions, [)our enseigner la science du salut; il me semble entendre la sagesse qui élève la voix à la tète de vos assemblées : Sapienlia in capite turbarum clamitat. [Prov., I, 21.) Enfants des hommes, vous dit -elle, c'est à vous que j'adresse la parole : Vox mea ad filios hominum. [Prov., VIII, 4.) Jusques à quand languirez-vous dans les idées puériles de l'enfance? Jusques à quand les ira- [»ru(lenls haïront-ils la science? Quittez, ({uittez vos vains amusements, et accourez à mes leçons. Rassemblez-vous dans la maison de la sagesse : Congregate vosin domum disciplina;. {Eccli., LI, 31.) Ecoutez, parce que je vais vous parler de grandes choses. Je ne viens point offrir à votre imagination des idées agréables, mais stériles; je viens vous présenter des idées graves, mais salutaires, des idées augustes qui descendent de l'iutelligence suprême. Je ne cacherai point le secret de Dieu, je mettrai sa science ou jour : Ponam in lucem scientiam illius. {Sfip. , VI, 24. j Je vais vous manifester la fragilité de toutes les choses visibles qui séduisent vos sens, et vous montrer la grandeur des choses invisibles et éternelles. Je vais vous enseigner vos devoirs envers l'humanité, et vos devoirs encore plus sacrés envers l'Etre suprême; je vais annoncer les plus grandes choses qui puissent occuper la pensée des hommes: Audit e me , quoniam de maanis rébus locutura sum. {Prov., Vlll, 6.)
Orateurs sacrés, préparez vos discours; allez, enseignez les nations; que la (erre se réveille aux sons de votre voix. Ecoutez, peuples; écoutez', grands : Audite, magnâtes, et omnespopuli, auribus percipite. [Eccli., XXXllI, 19.) Et vous mêmes, ô rois, apprenez , instruisez-vous, vous qui gouvernez la terre : Et nunc , reges, intelligile; erudimini, qui judicatis terram. {Psal. Il, 10.)
Verbe éternel, raison souveraine, qui tenez dans vos mains nos pensées et nos discours, bénissez le zèle de votre Eglise , et les instrui lions qu'elle va faire retentir de toutes {)arts, dans les jours de grâce et de salut qui vont arriver. Remplissez nos cités de vos ineffables paroles : Reple Sion inenarrabilibus verbis luis. {Eccli., XXXVI, 16.) Suscitez parmi nous l'antique et sainte élof{uence de vos premiers pro[)hèles : Suscita prœdicationes quas locuti sunt prophetœ priores. {Ibid. , 17.) Faites, mon Dieu , que vos ministres puissent renverser toute hauteur qui s'élève cunlre votre science. Faites que nous [)uissions dissiper les ténèbres dont rim|)iélé et le dérèglement de ce siècle ont offusqué votre révélation. Dites, comuio au commencement tles temps : Eial lux. {Gcn., l, 3.) Dites que la lumière soit: Fiat lux , et la lumière sera : Et facta est lux. [Ibid.)
Mais entre tous les auditoires, daignez,
mon Dieu, daignez distinguer celui vers lequel vous venez de m'envojer. Ce n'esl point à cause de la gloire et de la majesté qui le décore. Qu'est-ce devant vous, que tout cet éclat qui éblouit nos faibles yeux? Que sont devant vous toutes les puissances de la terre? Votre raai:i a formé les petits comme les grands, et le salut de tous vous est également cher. J'implore un secours plus abondant, par un ujolif qui ne peut répugner à votre divine impartialité; c'est pour le salut général de tout votre peuple, puisque les moeurs des grands ont^ tant d'empire sur les mœurs publiques. Prêcher la cour des rois, n'est-ce pas, en ({uelque sorte, prêcher les nations entières? Voyez donc, mon Dieu, l'innombrable muliilude dont le salut dépend de celui de ces têtes illustres : vous qui tenez dans vos mains tous les cœurs, préparez ceux de nos maîtres; préparez ceux de tous les grands qui les environnent; laites que le salut des chefs devienne le salut des peuples. Ain>isoit-il 1
SERMON II
sua LA VÉRITÉ.
Erat Jésus ejiciens dsemonium, et illud eral inulum. (iMC.,lX, 11.) Jésus cliassail un démon, el ce démon était muet.
SiRG,
Ne semblerait-il pas que les deux démons dont il est parlé dans l'Evangile, que le démon muet et le démon sourd se seraient emparés de la plupart des hommes, l'un pour les empêcher de dire la vérité , et l'autre pour les empêcher de l'entendre? Qu'est-ce en effet que le lien présent des sociétés humaines, sinon un commerce de mensonges el d'adulations véciproque, oià chacun flatte son semblable pour être flatté à son tour? J'ai dit avec le prophète , dans l'excès de ma peine : voilà donc que tout homme est trompeur : Ego dixi in excessu meo : Omnis homo mendax. {Psaî. CXV, 11.)
S'il reste encore, au milieu de cette dissimulation générale, quelque faible lueur de franchise, on craint que la vérité ne perce le nuage; sa lumière serait trop importune pour des hommes qui n'auraient pas le courage de la suivre. On éloigne de sa confiance des hommes sages, dont on craint la sincérité, pour se livrer à des flatteurs, dont on ne craint pas la trahison.
Ainsi donc, chacun se fait un art déplorable , et de tromper les autres, et d'être trompé soi-même; on n'a plus le courage de prêter sa voix à la vérité, et moins encore de prêter l'oreille à ses salutaires leçons. Je crois, comme autrefois le prophète Jérémie , je crois voir la vérité, la vénérable vérité faible et tremblante, rebutée de toutes paris, foulée aux pieds dans la place publique, et plongée dans l'opprobre et l'oubli : Corruic in platea verilas, œquitas non potuit ingrcdi, et fada est veritas'in oblivionem. {Isa., LIX, 14.)
Fasse le ciel que nous puissions subsli-
SEilMON II, SUR LA VERITE.
tuer à ce lâche et pernicieux esprit de mensonge el d'aveuglement, le zèle el l'amour de la vérité 1
1° 11 faut dire la vérité; 2° il faut l'entendre; voilà les deux objets de ce discours.
Divine vérité, daignez seconder nos efforts, pour défendre vos droils. Descendez sur mes lèvres; descendez aussi sur les lèvres et dans les cœurs de ceux qui m'écoulont. Faites que la bouche , des courtisans s'accoutume enfin à vous dire, et l'oreille des princes à vous entendre. Faites que nos maîtres vous connaissent. Ce vœu renferme tous ceux que nous pouvons former pour leur gloire; qu'ils vous connaissent, et leur esprit juste, leur cœur droit , leur âme bienfaisante s'empressera de suivre vos lumières. Que votre esprit les éclaire, qu'il nous éclaire nous-mêmes, et qu'il nous enseigne toute vérilé : Spiritus vcritatis doceat nos omnem veritatem. [Luc, XII, 12.) Implorons ses lumières par l'inlercessioa de Marie. Ave, Maria.
PREMIÈRE PâRTIE.
La vérité , disait un ancien, la vérité peut être altérée en deux manières, ou par le mensonge ou par le silence : Veritas corrumpitur vel mendacio , tel silentio. Les hommes faux ont la hardiesse de la trahir, les hommes timides ont la faiblesse de la taire. Tâchons de confondre la mauvaise foi dos premiers, et de ranimer le courage des autres.
Telle est donc la sagesse de ee monde', di.-ait un saint docteur, qui déplorait les abus d'un siècle peut-être moins dégradé que le nôtre. Telle est la sagesse de ce monde : Hiifus mundi sapientia est. Avoic l'art de cacher son cœur el de déguiser ses sentiments , prodiguer des démonstrations de zèle, de bienveillance, d'estime, de vénération, qui ne viennent, ni de la raison, ni du cœur, mais d'une complaisance basse ou d'un servile intérêt ; voilà ce que l'usage du monde enseigne à la jeunesse, et ce que l'éducation insinue déjà à l'enfance. La simplicilé du juste, qui n'a point ce coupable talent, et qui ne sait point farder la vérité , est un objet de dérision. La franchise est renvoyée avec la rudesse au peuple rustique; savoir feindre, c'est savoir vivre; et la perversité du cœur est décorée du beau nom de prudence et d'urbanité : Mentis perversitas, urbanitas vocatur.
S'agit-il de plaire à un homme riche et puissant ? Avec quelle exagération on exaile ses plus faibles qualités 1 Le riche a parlé, dit le sage, et tous gardent un silence de respect et d'admiration : Dives locutus est, et omnes tacuerunt. [Eccli., XIII, 28.) On élèvera jusqu'aux nues des paroles qui, sorties d'une bouche vulgaire, n'auraient peutèlre élé qu'un objet de dérision : Et verbum illius usque ad w.ibes perduceni. (Ibid.) Ave.' quelle adresse on sait transformer ses vices mômes en perfections I Est-il dur? il est juste. Que dis-je? L'adulation n'est-elle
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pas môme quelquefois .assez liardie, pour atlribuer h un liorarae les vertus les plus opposées à ses vices, pour applaudir au courage du lAcIie, h la sagesse de l'insensé, à l'Iiumanilé du méchant; pour louer les coupa!>les désirs du pécheur, et pour bénir ses il justices? Laudatur peccator indesideriis (iniinci' suœ, cl iniquus bencdicilur. [PsgI. X, 3.)0 perlide adulation I complaisance cruelle qui, en perdant les autres, nous perd nous-mêmes, et qui nous rend responsables de tous les vices que nous fomentons dans leur cœur, par le coupable encens de nos louanges ! vous auriez horreur d'imputer à quelqu'un des crimes dont il serait innocent. Eh bien I mes frères, l'EsjJrit-Saint ne craint pas de placer l'adulation à côté de l'odieuse calomnie. Il condamne le mensonge qui suppose des vertus, comme celui qui su[)- (loso des crimes. Que dis-je? L'adulation n'est-clle pas même en quelque sorte pUis dangereuse que la calomnie, puisque celleci ne blesse que la réputation, et que l'autre corrompt la vertu mémo? Celui, a dit le sage, celui qui justifie le méchant, et celui qui condamne le jusie, l'un et l'autre sont abuuii:iables devaiit Dieu : Qui justificat impium el condemnat juslum, uterque a'oominabilisapud Deum. {Prov., XV11,15.)
Que des hommes sans principes et sans sentiments ne rougissent |)oint de recourir à ces lâches artifices, ils sont dignes d'eux ; niais que des hommes qui s'a|ii)laudissent de leur probilé et de leur vciu, q'ue ceux môme à qui l'éclat de leur gloiicdevrait inspirerdcs sentiments plus nobles et plus généreux, croient pouvoir concilier avec le vil mensonge, avec la servile adulation, le senlinienl d'honneur dont ils se montrent encore si jaloux, quelle incompréhensible coutradicliDU ! Et ne dites poin', Messieurs, que cet te duplicité ne blesse plus la bonne foi, qu'elle est môme devenue nécessaire pour maintenir la paix des sociétés humaines. Je sens combien il serait dangereux de nous révéler mutuellement tout ce que nous pensons les uns des autres. Nos jugements sont souvent si faux et si téméraires I Et qu'elle serait la surprise et la douleur des personnes même qui s'aiment et qui se considèrent le plus mutuelleniint, si elles pcavaicnt voir les idées sinistres (juj viennent quelquelois traverser en secret cette estime I Mids s'il nous est défendu d'oifenser .Oieu et d'affliger nos semblables, nous est-il permis de les tromper, et la discrétion ne peut-elle alors tenir le milieu entre l'adulation et la satire?
Nous ne prétendons point, Messieurs, qu« la franchise vous oblige do dire, en toute circonstance, toute vérité : une âme honnête peut, et elle doit môme quelquefois garder le silence, parce qu'il n'est pas toujours temps déparier; mais jamais elle ne pourra forcer sa bouche à contredire sa pensée, et si elle n'a pas toujours le courage de dire la vérité, jamais du moins, non, jamais elle n'aura la faiblesse de la trahir.
l'ctit nombre d'hommes vrais, qui possé-
dez l'aimable candeur des anciens temps, âmes libres et généreuses, qui avez su conserver, au cenirede la politique et de l'adulation, un cœur droit et sincère, où êtesvous, pour recevoir ici nosapplaudissemen's et nos bénédictions : Quis est hic, et laudabimus eum? {Eccli.,WXl,0.) En vain des es[)riîs, altérés par la fausse politique du siècle, trouveraient votre candeur imprudente, et votre probilé trop austère. Conservez, conservez une simplicité qui fait votre gloire, et qui annonce la pu'relé et l'élévation de votre âme. Les politiques ont dit : Qui ne sait point dissimuler ne sait I oint gouverner : Qui nescit dissimulure, nescit rcf/ruire. Pour vous, vous 0[)poserez à cette lâche prudence une maxime plus digne des grandes âmes, plus digne de la droiture et de la candeur du prince qui nous gouverne, cette noble maxime d'un de nos anciens souverains : « Si la vérité s'exilait do la terre, ce serait aux lèvres des rois et aux lèvres de ceux qui touchent de plus près à leur majesté, à lui servir d'asile. »
Mais où le mensonge et l'adulation fontils plus de ravages, et des ravages plus coupables et [)lus funestes, que dans les maisons des grands ? 0 mes frères, déplorons le malheur de ceux qui sont à la tête des choses humaines ! Voilà donc leur triste apanage, d'avoir sans cesse autour d'eux comme un combat et une émulation continuelle à qui saura les tromper plus agréablement, à qui saura mieux leur déguiser, sous des mensonges flatteurs, la triste vérité 1 En vain le ciel leur aura donnt^ les qualités les plus estimables ; on saura pervertir leurs intentions les plus pures, et comme le disait autrefois l'époux d'Ësther, on saura par de lâches artifices abuser de la candeur môme et de la simplicité de leur âme, accoutumée à juger des autres par elle-même : I)um aures principutn simplices et ex sua naliira alios œstimantes, callidn fraude decipiunt. (i^sf/ier, XVI, C.) ils ne verront ni Its malversations qu'ils devraient punir, ni les services qu'ils devraient récompenser. On leur cachera jusqu'aux (événements les plus éclatants. On exagérera les prospérités, on diminuera les malheurs ; on empêchera les conseils des sages et les gémissements des malheureux, de parvenir jusqu'à leurs Oreilles. Ainsi, disait l'un des plus grands hommes qui aient gouveiné l'univers, ainsi un prince bon et vigilant, ainsi le meilleur prince sera tromjié. Déplorable destinée de ceux qui sont élevés au-dessus des autres hommes, d'être ainsi les jouets et les victimes des âmes serviles qui [)araissent ramper à leurs pieds : Dum aures principum simplices et ex sua natura alios œstimantes, callida fraude decipiunt 1
Malheur à vous, dit le Seigneur par ses prophètes : Vœ vobis 1 [Isa., V, 20.) Malheur à vous qui appelez le mal un bien, et le bien un mal, qui transformez la lumière en ténèbres, et les ténèbres en lumière, la douceur en amertume, el l'amerlune 'jndouccui' I El si Dieu coiKl;iinne avec
sévérité des mensonges, qui n'auronl causé que quelques malheurs l'arliculiers, quoi jugement il doit réservera ceux qui auraient entraîné le malheur public des nations? Les perfides, pour me servir de la comparaison d'un ancien, les perfides n'ont pas jeté le poison dans un seul vase, mais dans les sources publiques, dont les eaux devaient désaltérer les peuples. Dieu juste, ayez pitié des faiblesses et des erreurs involontaires de ceux que vous avez placés dans un état si périlleux , réservez votre courroux .contre les lâches séducteurs qui les auraient trompés ; qu'ils soient frapf^és de la malédiction des |)euples et des rois, les serpents contagieux qui auraient voulu empoisonner les sources de la gloire et de la félicité des nations : Maledicent illis populi et detestabuntur eos tribus. IProv,, XXV, 24.)
Mais la vérité n'est pas seulement trahie par le mensonge; elle peut l'être encore par le silence. Vous pourriez croire. Messieurs, que le privilège et l'obligation de direla vérité ne regardent que ceux que la Providence a chargés plus s[iéciak-nient de la censure des moeurs. Il est vrai, chrétiens, que nous sommes par étal les premiers organes de la vérilé. Aîais ne pensez pas que ce droit nous appartienne à nous seuls. Et vous aussi, vous avez reçu votre mission pour reprendre vos frères; de môme que le Seigneur, en disant à ses apôtres : Ùocete omnes génies [Matlh., XXVllI, 19), a donné h ses ministres le droit d'enseigner les vérités éternelles; ainsi, quand il a dit : Uejirenez votre frère : Corripe fralrem titum {Matlh., XVllI, 15j, il vous a donné à tous le droit de vous révéler les uns aux autres vos vérités, et de vous avertir mutuellement de vos vices et de vos erreurs.
Vous craignez d'humilier et d'affliger par des vérités tristes, des fiersonnes que vous aimez. O cruelle pitié 1 Quoi I disait un ancien philosophe, qui ne connaissait cependant d'autre zèle que celui que peut inspirer la raison et l'humanité; quoi! nous souffrirons que des amis, dont nous pouvons guérir les défauts, et qui peuvent devenir bons et vertueux, si quelque ceusure silutaire pique leur amour-propre; nous souffrirons qu'ils périssent faute d'un avertissement, dont le père le plus tendre ne craint pas d'affliger le fils le plus chéri I II n'en sera pas aijisi. Je révélerai à mon ami toutes ces vérités utiles, non-seulement avec franchise, mais avec rigueur, si la rigueur est nécessaire. Il vaut mieux aimer avec sévérité, que de tromper avec douceur. J'aimorai assez généreuseuient, pour sacrifier, s'il le faut, au bien de mon ami, son amitié même. Ecoulez, Messieurs, cette belle maxime d'un saint, doni l'âme aussi tendre qu'éclairée, connaissait si bien les sentiments et les devoirs de l'amitié.
Personne, a dit saint Augustin, personne ne |)eut être l'ami d'un homme, s'il n'est auparavant l'ami de ia vérité : Ncmo potest
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amicus fieri hominis, nisi prias fticril ve~ ritatis.
Pendant que la malignité est si hardie, faut-il que l'amitié soit si timide ! Tant de langues médisantes s'empressent de publier de toutes parts les vérités odieuses, et il ne se trouvera aucunebouche assez sincère pour les révéler au coupable, h celui qui devrait seul les entendre, et qui pourrait seul en profiter! Aimez-vous mieux que votre ami soit averti de ses défauts p^.r la satire publique, que par les douces représentations de l'amitié? Et si vous craignez tant de le blesser, pourquoi révélera d'autres ce que vous n'osez lui révéler à lui-même? car voilà la perfide pitié des hommes. On craint de con- Irisler son ami p<ir un avertissement salutaire, et on ne craint pas de le déshonorer [)nrdes plaintes indiscrètes. Mes frères, celui qui aime véritablement n'est |)as moins attentif à couvrir les défauts qu'à les corriger. Censeur aussi discret que sévère, jamais il ne parle des fautes de son ami qu'à son ami même; et toujours sa franchise est enveloppée dans le secret imiiénétrable de l'amitié et de la prudence.
Ils prendraient sur eux de donner des avis sincères, s'ils étaient sûrs du succès. Mais la vérité sera rebutée, et l'amitié inutilement compromise. Connaissez mieux l'autorité de !a vertu, jointe aux tendres insinuations de l'amitié. Combien d'imprudences arrêtées, de vices corrigés, de vertus inspi rées par les remontrances d'un ami sincère I Les plus longues réflexions n'avaient pu délivrer un cœur d'une habitude vicieuse, et un conseil hardi a été le coup salutaire qui l'a guéri. Parmi ceux à qui vous croyez inutile de donner des conseils sincères combien d'esprits justes et de cœurs droits, à qui il ne manque peut-être que de connaître cette vérité, que vous avez la cruelle indulgence de leur taire !
A travers tous ces prétextes spécieux, j'aperçois les véritables raisons qui retiennent la vérilé captive : On craint de perdre des amis utiles et des protecteurs puissants. J'avoue, Messieurs, que la vérilé enfante trop souvent des inimitiés injustes, tandis que l'adulation produit de pernicieuses amitiés. Mais dussiez-vous perdre vos amis les plus utiles; dussiez-vous déplaire à des hommes puissants, qui tiennent peut-être dans leurs mains vos destinées; dût votre franchise vous perdre et vous confondre ; je vous en conjure pour l'honneur et le salut de votre âme, ne craignez point de dire la vérilé : Pro anima tua non confundaris diccreverum. (Eccli., lV,2't.) S'il est une confusion coupable, qui entraîne lo crime et rop|)robre, il est aussi, dit l'Esprit-Saint, il est une vertueuse confusion, qui produit la grâce et la gloire : /if est confusio adduccns gratiametgloriain. {Ibid.,2'6.) Oh 1 l'heureuse disgrâce, l'honorable infortune, qui serait le prix de votre franchise et de votre coura;^e ! Pro anima tua non confundaris diccre
Uuoi ! parmi les graii !s qrsi environnent
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les trônes, il n'y en a point peut-être qui ne soient prêts à braver la mort pour le service de leurs maîires; et plusieurs portent ici sur leur front les nobles cicatrices de leur zèle. O Dieul comment des hommes, si intrépides dans les combats, peuvent-ils devenir dans l'enceinte des cours, si faibles et si timides? Il ne craignent pas d'exposer leur vie, et ils n'oseraient hasarder leur faveurl Qu'est-ce donc que la faveur, au prix de la vie, et combien de vérités seraient plus importantes pour la gloire des princes et pour le bonheur des peuples, que les plus brillantes conquêtes.
Quelle doit être, Messieurs, votre confiance auprès de nos maîtres; et comment leur faire l'injure de craindre d'encourir leur disgrâce, par une sincérité qui doit plutôt accroître pour vous leur faveur avec leur estime? Ilonor régis judicium diligit. (Psal. XCVIII, h.) L'hcnneur^du roi, a dit un ; prophète, qui était roi lui-même, l'Iionneur 'du roi est d'aimer le jugement. J'ose dire ici, en leur nom et en leur présence, à tous ceux qui les environnent (et je ne crains pas que leur cœur me désavoue) : O vous, à qui nous avons donné notre confiance, et que nous avons comblés de nos faveurs, rendez-vous dignes de notre amitié, et ne nous refusez pas le plus beau témoignage ■ que nous puissions recevoir de votre reconnaissance, ne nous refusez pas la vérité. Non-seulement nous vous permettons la franchise, nous vous la commandons. Notre plus grande faveur sera pour celui qui dira la vérité : Bîajoretn habebil graCiam qui loqtiitur veritatem. [WlJoan., II, 4.) Les lèvres justes, dit l'Esprit-Saint, sont les délices des rois. Et, on effet, au rang sublime oii les princes sont élevés, dans un étal si supérieur à tous les vils intérêts qui peuvent tenter et corrompre les autres humains, quel autre intérêt peuvent-ils avoir, que de connaître le bien et de le faire? Oui, les lèvres justes serent toujours les délices des bons rois, et celui qui parie sincèrement en sera aimé : Voluptas regum labia justa ; qui recteloquitur, cliligetur. {Prov., XXVI, 13.) Quand je célèbre cette liberté courageuse, je crains de paraître autoriser la liberté cynique de ces hommes chagrins et superbes, qui saisissent avec joie toutes les occasions de dire de fâcheuses vérités, et qui seraient désolés de n'avoir rien à censurer; de ces hommes critiques et mordants, qui font leur principal objet, non de corriger, mais de déchirer, et dont la bouche est toujours pleine d'amertume et de malédictions. Ils prétendent à la gloire d'être vrais, et ils ne sont que méchants. Non, mes frères, la vérité n'est point la satire cruelle; t elle ne se réjouit point do l'iniquité. Ce 1 n'est qu'avec douleur qu'elle censure; elle voudrait n'avoir que des vertus à admirer. Nongaudet super iniquitate, congaudel autcm verilali. (1 Cur., XIII, G.) Mais sincère, sans iiel, le véritable zèle laisse à la malignité l'odieux phiisir de médire ; il ne cherche Duinl à humilier le coucable, mais à le ren-
dre meilleur, et il ne messe que pour ^lérir. Bien loin d'ajouter à la vérité une aigreur étrangère, il sait en adoucir l'amertume; et toujours la douceur coule de ses lèvres avec la franchise.
Attentif à saisir les différents caractères et les différentes circonstances, tantôt il montre la vérité avec force, tantôt il l'insinue avec adresse. S'il parle à des hommes puissants, il parle d'un ton ferme et hardi, mais toujours modeste et respectueux. Quoique Nathan soit l'envoyé de Dieu, il n'oublie point la majesté de David. Admirez avec quelle précaution il révèle à ce prince l'énormilô du criaie dont il avait souillé son âme et sa gloire. David, ce roi que le ciel avait comblé de tant de bienfaits, David le bien-aimé et l'honneur dlsraël, David le bien-aimé de son Dieu et de son peuple, David avait oublié tellement ce qu'il devait è son Dieu, à son peuple, à son trône, à lui-même, qu'il s'était rendu coupable du plus lâche et du plus cruel adultère. Mais, ô profondes ténèbres que la passion répand dans les plus belles âmes 1 David, cette âme si grande et si éclairée, David semblait ignorer soncrime. Lui seul ne sentait pas le malheur d'un état qui couvrait tout Israël de confusion et de douleur. Il faut que Dieu lui envoie un projihète pour l'avertir de son iniquité. ^alhan enveloppe d'abord la vérité ; il peint David à lui-même, sous une ingénieuse parabole. A un {iortrail si frap[)ant, aveuglé par sa passion, David ne se reconnaît pas encore lui-même. Il s'écrie : Vive le Seigneur, l'homme, dont vous venez de me raconter le crime, est un homme de mort. Nathan est obligé de déchirer le voile: Prince, lui dit-il, vous êtes cet homme : Tu esille vir. (llReg., XII, 7.) Le prince se réveille comme d'un profond assoupissement; il reconnaît son iniquité, il l'expie devant le ciel et devant son peuple, et il mérite d'être rendu à sa vertu et à sa gloire. Ainsi le véritable zèle sait concilier le respect avec le courage; ainsi la vérité la plus dure, préparée et temnérée par la prudence, s'insinue dans les cœurs les plus rebelles et les plus insensibles, et y rétablit la vertu.
Tel est, chrétiens, le zèle que tous les hommes doivent h la vérité; mais à qui ce devoir est-il plus sévèrement imposé qu'à ceux qui ont l'honneur d'être par état ses interprètes et ses défenseurs? Après avoir exhorté les autres, il faut nous exhorter aussi nous-mênips, en présence de celle assemblée auguste.
La vérité, mes frères, la vérité, voilà le saint objet et le titre môme de notre ministère. C'est nous que le ciel a chargés de suppléer à votre faiblesse et à votre silence. Nulle condition, ni la majesté môme des maîtres du monde, n'est exceptée de notre zèle. Voilà, nous a dil la vérité éternelle, voilà que je vous ai établis comme une colonne d'airain, pour les princes, ainsi que j)our les [)euples de la terre. Et qui osera, disait un grand évêque à un grand prince, Ambroise à Théodose , qui osera vous dire
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la vérité, si le prêlre ne l'ose pas : Quis venim lihi audebit dicere, si sacerdos non audealf
Mais si nous nous laissions inlimidernousmômes par l'éckit des titres; si les ciiaires sacrées suspendaient nos saintes censures; si le vice étonné voyait tomber sur lui des éloges d'un lieu où il ne doit altemJre que des analliènies ; nous préserve le ciel de cette indigne prévarication ! Ali ! bien loin de trahir la vérité p^r une sacrilège adulation, osons la relever avec la sainte intrépidité que doit nous inspirer le Dieu qui Jious envoie. Malheur à nous si nous pouvions céder à une lâche terreur ou à une auibilion plus lûche encore. Non, je ne captiverai point mes lèvres : Ecce labia mea non proliibebo. {Psat. XXXIX, 10.) Non, je ne ferai point à la religion et à la clémence du prince devant qui j'annonce le saint livangile, je ne lui furai point l'injure de trembler devant lui. Je ne connaîtrai d'autres ménagements que ceux que m'impose la prudence et la douceur de l'Evanj^ile : Ecce labia non prohibebo, Domine, tu scisli. (Jbid.)
Sainte vérité, souffrez que nous vous renouvelions en ce jour nos serments. Soyons confondus plutôt que de vous trahir par le mensonge ou seulement par le silence. Hélas! bannie de l'enceinte du palais des rois, vous conservez du moins cet asile à l'abri des autels. A Dieu ne plaise que par notre faiblesse vous perdiez ce dernier refuge! Non, toujours celle tribune sacrée sera votre chaire, toujours elle sera le trône inébranlable de la vérité. O Dieu, donnez le courage de la dire; mais donnez aussi le courage, plus rare encore, de l'entendre I C'est le sujet de la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Parmi les préjugés plus particulièrement attachés aux conditions supérieures, il n'en est point de plus général et de plus dangereux que l'amour de la tlatterie et la crainte de la vérité. Autant on aime un homme faux, qui sait ta re ou déguiser ce qui offense et ne dire que ce qui plaît, autant l'inflexible vertu d'un homme vrai offense la délicatesse. Telle est la double erreur que j'entreprends de dissiper. Puissionsnuus faire enhn sentir aux lionnnes combien cette adulation, qui semble si douce, leur «!St funeste; combien cette vérité, qui leur paraît si dure, leur serait salutaire!
Ne voyez point les vérités qui nous affligent , disait à ses prophètes un peujile insensé; ne nous dites que des choses qui nous plaisent : Die nobis placenlia. {Isa., XXX, 10.) Un homme raisonnable rougir.'il sans doute de commander ainsi le mensonge et la tliiiterie. Mais s'il ne le fait pas de bouche, ne le fait-il jamais de cœur, et par la manière dont il accueille et dont 11 encourage l'adulation? On reçoit comme un tribut mérité tous les éloges qu'elle prodigue sans pudeur et sans ménagement, et dont on ne peut s'empêcher de sentir soi-
même la fausseté e( l'exagération. 0 incompréhensible aveuglement de l'orgueil humain de pouvoir s'apolaudir d'un témoignage extérieur démenti par le témoignage intime de son Ame!
Si des âmes moins vaines sont «n garde contre cet insipide encens, en est-ii de même de ce parfum plus subtil dont la douce et dangereuse vapeur sédiiirait la vertu même? Je veux [)arler de ces louanges plus délicates, qui tlattent l'amour-propre sans alarmer la modestie, et qui savent nous persuadera nous-mêmes que nous avons vérilablemeiit le mérite qu'elles nous supposent. Quoique nous répondions que nous en sommes indignes, quoiqu'une fauï.se putleur nous couvre alors le visage, examinons les mouvements secrets de notre âme, et la joie intérieure qu'elle éprouve au bruit flatteur des ai)plaudissemetiis qu'elle paraît rejeter. Hypocrite modération, qui ne repousse lis éloges que pour les exciler davantage, et pour ajouter encore à notre gloire le faux cliarme d'une trompeuse modestie !
O enfants des hommes ! jusques à quand aimerez-vous la vanité, et chercherez-vous le mensonge? Vous vous flattez donc de posséder le mérite qu'on vous attribue, ou du moins d'en avoir la renommée! Il est temps de détromper un trop crédule orgueil. Cesser, de vous aveugler vous-mêmes, CLSSez de croire que le [uiblic soit aussi aveugle que vous. Tandis que le |iet!t cercle qui vous environne vous applaudit, et que vous vous aduiirez vous-mêmes, quel triste contraste entre ce que vous êtes réellement et ce (]ue vous croyez être, entre votre réputation et celle d(>nt vous croyez jouir I O surprise ! ô désespoir d'une âme vaine enivrée de louanges, si elle pouvait apercevoir à travers les nuages que forme autour d'elle l'encens de ses adulateurs, les jugements sévères du public; si elle pouvait entendre les murmures, les satires, les délisions qui attaquent celte môme réputation, qu'elle croit si brillante el si respectée ! jusques à quand aimerez-vous la vanilé el chercherez-vous le mensonge?
Usquequo diligilis vanitatem et quœritis mendacium? {Psal. XLI , 3.)
Non-seulement le public ne croit pas vos flatteurs; mais vos flatteurs se cioient-ils eux-mêmes? Dieux de la terre, ce peufjleservile vous honore des lèvres; mais que son cœur est loin de vous! Nous qui sommes à portée de les voir quand ils ont déposé le )uasque de l'adulation, il faut que nous vous dévoilions leur mauvaise foi. Au moment même oii leur bouche vous bénit, je vous avertis que leur cœur dément leurs éloges : Ore suo benedicebant, et corde suo maledicebant. {Psal. L\.l,^.) A peine aurontils dis()aru de votre présence, que leur malignité ira peut-être se dédommager des louanges |)ubliques par les satires secrètes. Oui, nous l'avons vu. Messieurs, et nous en avons été indignés; nous avons vu vos lâches adulateurs déchirer votre réputation de la même bouche dont ils venaient de
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clianler vos louanges. Jusques à quand aimerez-vous la vanilé et cdercherez-vous le mensonge? Usqueguo diligitis vanitatem et quœrilis mcndacium?
Encoie si vous n'étiez que trompés ; mais quel est le péril de celle illusion? Hélas! parleur perlide douceur les llalleurs corrompent lésâmes légères, et il enfoncent dans les esprits mallieureusement trop crédujes, un trait, d'autant plus dangereux, qu'il les flatte en les blessant : AJale credulis mentibus blundum vulnus infigunt. En faut-il davantage pour dégrader et pour perdre les plus belles âuies ? Kapf)elez-vous ce jeune roi de Juda , l'aimable Joas, qui avait donné à son peuple de si douces et de si magnifiques espérances. L'histoire sacrée n'alribue point son cliangemcnt à une autie cause qu'aux complaisances des flatteurs qui l'avaient séduit : Delinilus obsequiis eoriim , ucquievit eis (il Far., XXIV, 17) : et combien d'autres exemples de ce malheur les fastes de l'histoire nous ont transmis! ainsi ont vu tomber leur gloire avec leur vertu tous ceux qui ont préféré les mensonges flatteurs à la vérité.
O vous, qui êtes plus exposés aux prestiges de l'adulation, malheureux riches, malheureux grands, gardez-vous donc donc de ces faux iirophètes qui viennent à vous sous l'extérieur de brebis, et qui sont inlérieurement des loups ravissants. Gardezvous de CCS hommes qui cachent leur ambition sous une apparence de zèle, qui font semblant de vous aimer, et qui n'aiment que vos grâces et vos bienfaits. La douceur est surleurslèvres, et les embûches sont dans leur cœur. Que ne puis-jeles démasquer ici à vos yeux, et vous inspirer contre eux toute la déliance et l'indignation qu'ils méritent.
Qu'il nous soit permis, sire, de répéter ici, devant vos augustes petits-fils, les sages conseils adressés autrefois à votre vertueux père par le pieux pontife qui avait élevé son enfance, et qui continuait d'être auprès de lui l'organe de la \érité et de la vertu : X Ne vous laissez point obséder par des esprits flatteurs et insinuants. Faites sentir que vous n'aimez ni les louanges ni les bassesses; ne donnez votre confiance qu'à ceux qui ont le courage do vous contredire, et qui aiment mieux votre réjjutation que votre faveur. » Puisse celte salutaire leçon se graver prol'o.idément dans les cœurs de nos princes, et piéserver leur jeunesse des prestiges de l'adulation.
Que dis-je? ne vous conientezpas de décourager les flaltcurs {);ir le ruéj>ris; ariuezvous contre eux d'une vertueuse colère. « O prince (disait encore à l'iiérilier du Irôue un autre grand évêquo du siècle dernier), ô prince, qu'on ne vous mente pas impunément. Nul ne vous manque plus de respect, qu(! celui qui ose portei' le mensonge à vos oieilles sacrées. La vérité est le prepiit-r hommage que l'on doit à ses maîtres. Quiconque les flatte, les trahit. Par votre juste courroux contre les perliUes ijni vou-
draient abuser de votre confiance, faites trembler tous les lûches qui seraient tentés de les imiter. »
Mais comment pouvoir se préserver de tous les pièges et de tous les artifices des flatteurs ? Implorez, mes frères, implorez la protection du ciel. Dites avec un grand prince qui sentait vivement ce jiéril : Salvutn me fac. Domine, quoniam diminutœ sunt veritates a fiiiis hominum {Ps. XI, 2j; sauvez-moi. Seigneur, parce que les vérités sont altérées par les enfants des hommes. Chacun a tenu des discours vains ; les lèvres trompeuses ont parlé dans un cœur; et dans un ca^ur leurs paroles semblent remplies de douceur, et ce sont des traits empoisonnés. Mon Dieu, que votre vérité nous couvre coiniiie un bouclier, contre leur mortelles atteintes. Qu'ils soient confondus , tous les lâches qui ne rougissent pas d'applaudir à nos faiblesses. Seigneur, vous nous préserverez des pièges qu'ils tendent sous nos pas, et vous nous prendrez vous-même sous votre protection, contre les arlificesde cette génération perfide: Tu Domine, cuslodies nos a generatione hac in œtcrnum. {Psal. XI, 8.)
Autant vous devez craindre l'adulation, autant vous devezaimer la vérité. Mais comn:ent des oreilles amollies par de doux mensonges, souiiendront-elles le langage austère de !a franchise ? Tout ce qui ne les flatto pas, les déchire et les irrite. L'insensé, dit le sage, n'écoute pas les discours prudents; il détourne l'oreille, si vous ne lui parlez suivant sa pensée. N'avons-nous pas môme quelquefois la douleur de rencontrer, jusque parmi ceux qui {)araissent faire proiession de zèle et de vertu, des esfirits incapables de recevoir aucun avertissement; pleins de courage i)Our dire aux autres la vérité, ujais sensibles jus(]u'à la faiblesse , quand il faut eux-mêmes l'entendre?
N'y a-t-il point ici quelque prophète qui puisse vous découvrir la vérité, disait à uu roi de Juda un roi d'Israël ? Il nous en reste encore un, répond rim()rudent Achab; mais je le hais, parce qu'il ne nous prophétise que des malheurs. U prince, ne parlez pas ainsi, lui répondit le roi d'israél : Ne loqv.aris isla , rex. ( 111 Reg. XXII , 8. ) En elle; , Messieurs, combien la vérité la plus triste serait-elle préférable au plus agréable mensonge ? Aimerez-vous mieux un doux poison qui vous endort et qui vous tue, qu'un rcii.ède amer (juivous agite etqui vous sauve? Disons plutôt, disons avec un sage inspiré par riis[)ril divin: Les blessures d'un ami sincère sont meilleures que les perfides calesses d'un faux aini : Meliora sunl vulncra diiujentis, quam fraudulenta oscula odientis. [Prov.,XXVïl,i).)
Aiiuez donc la vérité. Messieurs, aimez et resjieclez les âmes libres et généreuses qui vous aiment assez pour vous contredire, et pour s'exposera vous déplaire, llien loin d'intimider le zèle des hommes qui sont faits [)Our vous parler avec plus de liberté, enconragez-lcs vous-mêmes par voire reconnaissance. l)aniel o>.q inicrprélcr à l^al-
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tliasar l'arrèi qu'une main céleste vient de tracer sur le mur de son palais; et une vérilé si désolante n'enipôche pointée malheureux prince de le combler de ses faveurs. Voyez David aux pieds de Nathan; voyez Théodose aux pieds d'Ambroise. Mais sans cherclier si loin ces exemples, écoulez un prince si célèbre lui-même parmi nous par son aimable franchise, « J'entends, disait ce grand roi, j'entends laisser la vérité en sa francliise, et la liberté de la dire sans art et sans arlidce. » De lùcbes courtisans osèrent accuser un prédicateur célèbre du dernier siècle d'avoir parlé devant le |)rince avec trop de liberté ; « Respectez, leur répond Louis le Grand, respectez un zèle que j'approuve. Il a fait son devoir; faisons le nôtre ». Ce même roi, à qui l'on a reproché d'avoir trop aimé les louanges , avait donc du moins le courage de souffrir la vérité. Et où serait l'homme assez lier, pour croire indigne de son mérite ou de son rang, une modestie qui ne parut pas à de si grands (irinces et à de si grands hommes, indigne de leur gloire et de leur majesté?
Mais que le privilège de vous dire la vérilé ne soit pas léservéseulenaent à la bouche des {iro[»hètos; écoutez-la par quelque organe qu'elle vous parle, fût-ce [)ar la voix du dernier de vos inférieurs : A minore quolibet non est dedignanda correclio. Les hompies sages, dit l'Espril-Saint, ne rougissent point d'obéir aux serviteurs sensés. David ne croit point com[)rometlre sa gloire, en écoutant avec docilité les avis courageux qu'ose lui donner une humble citoyenne de la ville de Thécué. Tel est le privilège de la vérité devant le sage, de conserver toujours jusque dans les bouches les moins imposantes sa divine autorité.
Écoutez-la , quelque voix qui l'amionce ; écoulez-la, de quef^uo manière qu'elle soit atuioncée. Nous ne prétendons point autoriser ua zèle indiscret. Mais un excès u'amertume ne vaudrail-il pas mieux encore qu'un excès de douceur? et souvent même celte rigueur ne serait-elle pas nécessaire pour réveiller de son assoupissement une âme engourdie par l'adulation ? Non, aucun censeur ne doit êlre formidable pour un ami de la vérité : Nullus reprehensor formidundus est umico veritalis.
Bien plus, Me^^sieurs , la vérité se fit-elle entendre par la voix même de la colère et de l'inimitié, qu'importe son interprète, pourvu qu'elle parvienne à vos oreilles? Ai)prenez les remèdes salutaires que vous liouvez tirer des poisons mêmes de l'envie et de la vengeance : et puisque l'amitié a une voix si faible pour reprendre; puisque tant Ui^ défauts échappent à ses yeux, et ne sont aperçus que parl'œii plus perçant de la haine; que les reproches U'un ennemi irrité nous apprennent les défauts que des amis trop nidulgenls ne voient pas, ou qu'ils n'osent nous révéler; et sans considérer le motif odieux de la satire, ne faisons altenlion qu'à ail vérité et à son utilité.
Vous aimez lu vérité, vous désirez dcrou-
tendre, et tout semble conspirer à l'éloignep de vous. Il est vrai que des hommes investis d'une foule d'adulateurs, sont peu à portée do la connaître; mais qui les empêche de sorlir du nuage qui les olfusque ? Qu'ils cessent de se faire iliusiion; s'ils sont trompés, ils veulent l'être: la vérité n'est cachée qu'à ceux qui ne la cherchent pas. Elle les cherche elle-même, elle les [)0ursuit jusqu'à travers les (lois d'adulateurs qui les assiègent. Aimez vèrilablement la vérité, et faites connaître que vous l'aimez ; elle vous arrivera de toutes parts. Il est écrit: La vérité retourne aux hommes vrais qui la cherchent : Veritas ad illos qui operantur iliam rcverCetur ( Eccli., XX Vil, 10.)
Je [)ourrais citer ici plusieurs personnages fameux, touchés de la vertueuse curiosité de se connaître eux-mêmes, qui n'ont ()as craint de cacher leur dignité sous les api)arences d'une condition vulgaire, pour mieux lirer la vérité du cœur des hommes. Tel un jeune héros de l'ancienne Rome, le sage Germanicus, allait écouter dans les ombres et le silence de la nuit les conversations de ses soldats ; tel , parmi nos rois , le grand Henri , aimait à voiler sa majesté, etàse coniondre quelquefois parmi ses plus humbles sujets. Des [)rinces si grands et si humains ne pouvaient entendre, dans les conversations les plus libres, que des éloges et des bénédictions; mais ils cherchaient des vérités, non des applaudissements.
Je viens vous proposer, mes frères, un moyen plus simple et plus facile de découvrii- la vérité. Etablissez auprès de vous un ami sage et fidèle, un cœur d'un bon conseil : Cor (joniconsilii statue lecum{Eccli.,WX.\l.i, 17.) Cherchez queh.iuun qui vous aime mieux que vous ne savez vous aimer vousmêmes ; quçhju'un qui vous aime assez [)Our vous déplaire, en vous élisant la vérité tout entière et malgré vous. Vous désespérez de trouver un tel ami; l'habitude d'être trompés, vous fait croire que tous les hommes sont tromi)eurs. Ah ! n'étendez pas cette défiance injurieuse sur l'humanité entière. Non, mes frères, il est encore, il e^l quelques âmes généreuses el sincères qui ont échaj)pé à la dégradation du siècle, i'eutêlre sont-elles auiourde vous, sans que vous les ayez encore aperçues. La ujodeste vertu ne se produit point elle-même : elle attend qu'or» l'appelle; c'est à vous à la chercher et à la découvrir. Ne craignez point que ce nouveau genre d'amis vous soit à charge comme ceux qui vous obsèdent. La franchise est aussi désintéressée que l'adulalioa est avide. Profitez de leur conseils; voilà leur ambition et leur récompense. -Mes frères, donnez, donnez votre confiance à ces-hommes sages et fidèles ; qu'Us aient le droit de vous reprendre de tous vos défauts, et de vous avertir de tous vos devoirs ; et que rien ne vous soit plus précieux que leur zèle et leur sincérité: Cor boniconsUii statue iccum; non est enim tibi aliud pluris illo. {lOid.)
Les vivants se taisent! Kvoaucz les morii;
consultez les écrits des anciens; étudiez les leçons qu'ils ont laissées à la postérité : intt^rrogez l'histoire, dont la voix libre et hardie n'est plus asservie aux timides égards des conlem()orains. Voilà, disait un ancien sage, voilà où sont les avertissements que des amis trop timides n'osent donner aux princes : Quœ amici non audenl monere reges, hœc in libris scripla sunt.
Mais que dirai-je de l'erreur ou de la mauvaise foi de ces hommes qui, pour se donner un extérieur de sagesse et de vertu, semblent chercher la vérité, et qui ne daignent pas l'entendre? Ils disent, comme ce magistrat romain dont il est parlé dans la passion du Seigneur : Quid est veritas? {Joan., XVIII, 38.) Et comme lui, ils ont détourné J'oreille, avant d'avoir entendu la réponse. Que dirai-je de l'illusion plus coupable encore de ceux qui commandent l>a franchise, et qui osent ensuite la punir? Ils ne veulent savoir que la vérité qui les flaKe : Veritatem amant lucentem. Ils veulent ignorer celle qui les reprend : Oderunt redarguentem, Achab dit à un prophète : Je vous conjure, au nom du Dieu vivant, de ne me (lire que la vérité. Le prophète obéit; mais il révèle une vérité triste, et il est chargé de fers. Au lieu de profiter de ses sages conseils, l'aveugle Achab achève de se perdre, en se livrant aux conseils insensés de ses adulateurs. Ainsi, dit le sage, ainsi le ciel humilie la tête indocile et superbe qui refuse de iléchir sous une juste censure.
Kntin, Messieurs, nous voyons des hommes qui paraissent écouter avec patience les vérités les plus dures, et qui n'en retirent aucun fruit. Hélas! ils ne sont point irrités, i)arce qu'ils ne sont point émus ; ils ont laissé la liberté de tout dire, parce qu'ils se sont réservé le droit de ne rien faire. Eh 1 plût à Dieu que la vérité les irritât, quand nous devrions en être la victime! plût à Dieu qu'elle les irritât, et qu'une salutaire énjolion pût l'introduire dans leur cœur !
Mes frères, ne vous trompez pas vousraêmes, a dit l'apôtre saint Jacques; exécutez la parole, et ne vous contentez pas de l'écouler : Estole [adores verbi , non auditores lantum. {Jac, I, 22.) Si quelqu'un l'écoute et ue l'exécute pas, il sera comparé à un homme qui contemple dans un miroir les traits de son visage; il s'est considéré, et avec la même rapiiJiié que son image a disparu du miroir, elle a disparu de son esprit : Et statim oblilus est qiialis fuerit (Ibid.y 24.) C'est celui qui n'oublie pas la vérité, qui méritera d'être heureux par ses œuvres : Qui autem perspexerit, non audilor ohliviosus faclus, hic bsatus in facto suo erit. ilbid.,2^.)
Mais lors même que l'on a le courage ae vous dire la vérité, que de |)récautions et de ménagements de la part même des hommes les |)lus sincères! Et nous aussi, ministres du Tiès-Haul, malgré l'autorité divine d(jul nous sommes revêtus, à (]uoi, mes frères, nous réduit votre faiblesse, et i)eul-ôlre,
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liélas! notre propre timidité? Dans le moment même où je vous parle, combien de paroles qiif; la discrétion m'empêche de proférer, et que je sens expirer sur mes lèvres? Plaise à Dieu que nous n'étendions pas trop loin notre prudence?
Puisque ce discours est consacré spécialement à la vérité même, il faut vous apprendre à la démêler à travers les ombres et les figures dont nous sommes obligés de l'enveloppei'. Je veux vous révéler aujourd'hui les stratagèmes innocents de notre zèle : tantôt, sous des paraboles ou des allégories, nous vous faisons vos portraits à vous-mêmes; tantôt, sous les apparences d'un éloge et d'un encouragement, nous vous avertissons de vos devoirs. Toujours la vérité est adoucie ; jamais on ne vous dit tout ce qu'on pense. Voulez-vous donc n'être pas trompés? comprenez toujours plus que nous n'osons vous dire. Aidez notre timidité, suppléez à notre silence, achevez notre ministère; et puisque Dieu ne nous a pas donné, comme à quelques-uns de ses anciens prophètes, le droit de dire à chacun des pécheurs : Tu es ille vir ; vous êtes cet homme. Que chacun de vous, mes frères, se dise alors à lui-môme dans le secret de son âme : Tu es cet homme : Tu es ille vir.
L'homme vertueux aime et recherche la vérité, tandis que le méchant la craint et la fuit. Reprenez un homme sage, a dit l'Esprit-Saint, et il vous aimera : Argue sapientem, et diliget te. {Prov., IX, 8.) Famille auguste, qu'il me soit permis de citer ici un exem[)le dont le souvenir doit être si cher à votre cœur. Rappelez-vous, Messieurs, la tendre conliance qui unissait le vertueux dauphin et la pieuse Henriette : Dans jnâge où l'on ne s'occupe que des vains plaisirs, ils déploraient unjour la triste destinée des enfants des rois. Hélas 1 tandis qu'ils semblent jouir de tous les biens, ils sont [)rivés du plus précieux de tous ! ils n'ont pas un ami qui ait le courage d'être sincère, il leur est donc refusé, l'innocent plaisir de la franclli,^e et de la candeur, sans lequel rien n'est doux dans le commerce des hommes I Ecoulez ce que l'amour de la vérité inspire à ces doux jeunes sages : ils forment ensemble la résolution d"êire leurs moniteurs et leurs censeurs mutuels, do s'avertir réciproquement de tous les défauts et de tous les devoirs que de timides courtisans n'osaient leur révéler. O sagesse prématurée! ô Français, (pie n'aviez-vous pas droit d'en attendre, si la mort ne vous eût pas ravi de si chères espérances 1
Mais en to\ites ces choses , dit le Sage, priez le Très-Haut qu'il dirige lui-même votre âme dans la vérité : Dirige me in veritatc tua, Domine. [Psal. XXIV, 5.) Dirigezmoi donc dans votre vérité, Seigneur, et enseignez-moi votre justice; ne permettez pas que le mensonge et l'adulation profanent jamais mes lèvres; faites que 'la parole do la vérité soit toujours dans ma bouche, parce que vos jugements seront désormais ma
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règle souveraine et pia suprême espérance : Ne aufcras de ore meo verbum reriCoitis \isquequaque quia in judiciis luis superspermn. {Psal. CXVIIl, k3.)
Avec le courage de dire nux autres !a vérité, mon Dieu, daignez aussi nous inspirer le courage de l'entendre. Ne soufl'rez pas que nous préférions les perfides caresses des flatteurs à la Solulaire sévérité des hommes vertueux et sincères. Le juste me reprendra, et je bénirai son zèle : Corripiet me justus in misericordiaet increpnbit me. (Pial. CXL, 5.) Mais je rejetterai loin de moi les louanges du pécheur : Oleum autem peccaloris non impinguel caput mtum. (ibid.) Faites, mon Dieu, que la vérité et la verlu se prêtent en nous un secours rnutuel. Connaissons la vérité, et nous pratiquerons la vertu ; pratiquons la verlu, et nous ne craindrons i)lus la vériié.
Daignez, mon Dieu, daignez renouveler sur cette assemblée le prodige célébré dans votre Evangile. On vous avait amené un malheureux que l'esprit de ténèbres avait rendu sourd et muet; aujourd'hui nous vous présentons des hommes, à qui le démon de Tamour-propre et de la politique semble aussi avoir ôté l'usage de la voix et de l'entendement pour tout ce qui intéresse la vérité. Répétez cette parole toute-puissante, qui n'a pas moins d'empire sur les esprits que sur les corps. Dites encore : Ephpheta {Marc, Vil, 3i), ouvrez-vous; ephpheta, et les oreilles seront ouvertes, et les langues seront déliées. Alors nous renouvellerons les mêmes bénédictions que le peuple, témoin de votre ancien prodige ; nous dirons : Le Seigneur a bien l'ail toutes choses ; il a fait entendre les sourds et parler les muets; il a donné le courage du dire la vérité, et celui de l'entendre : Benefecit omnia, surdos fecit audire et mutos loqui. (Ibid., 37.) Ainsi soit-ill
SUR LE NÉANT DES CHOSES HUMAINES
Pulvis es, et ia pulverem reverteris. (Gen., III, 19. )
Vous êtes poudre, et vous retournerez en poudre. Sire,
Tel est le triste, mais salutaire souvenir que l'Eglise nous rappelle , à l'ouverture de cette sainte carrière. Souvenez-vous, nous dit-elle, en imprimant sur notre front le symbole de notre mortalité, souvenez-vous que vous êtes poudre, et que vous retournerez en poudre. Mémento, homo, quia pulvis es, et in pulverem reverteris.
Hélas 1 cette destinée n'est pas particulière à l'homme I Non-seulement l'homme meurt, mais toutes les choses humaines doivent encore mourir; et je puis dire aussi dans ce jour à tout ce qui nous environne, à ce puissant royaume, à la terre, au ciel, à toute la nature , je puis leur dire, comme nux faibles mortels : Vous êtes poudre, et vous retournerez en poudre : Pulvis es, et in pulverem reverteris.
On ne peut révoquer en doute ces tristes vérités; mais avec quelle facilité on en perd ' le souvenir! Si la mort de nos semblaules, de nos amis , de nos maîtres, nous les rappelle quelquefois malgré nous-mêmes, bientôt nous trouvons le moyen de nous en distraire par d'agréables illusions, et le présent paraît pour nous sans avenir.
Mais pourquoi vouloir troubler par des idées si aflligeanles, une vie déjà si pénible et si agitée? Mes frères, si eHos vous étaient inutiles, nous vous laisserions sans doute dans votre sécurité ; mais nous vous voyons sacrifier tous les jours au néant votre véritable gloire , votre véritable bonheur, et nous aurions la cruelle complaisance de vous abandonner à votre illusion! Non , ce n'est point pour vous affliger que nous vous rappelons ces lugubres vérités : loin de notre cœur cette odieuse misanthropie; nous ne voulons vous abaisser d'un côté, que pour vous élever de l'autre; nous ne vous montrons la vanité de vos prétentions, que pour vous faire sentir la noblesse de vos droits; nous ne vous parlons de votre mortalité et de celle de toutes les choses terrestres, que pour vous élever h rimmoitalité.
Et quoi de plus propre à calmer nos passions et à régler nos mœurs, à ré[)rimer l'orgueil et l'ambition, et à inspirer les sentiments de modération et de désintéressement, si nécessaires surtout h ceux qui président aux choses humaines? Plût à Dieu donc, 'pour l'honneur do la vertu et pour le bien même de l'humanité, que les hommes ne |)erdissent iamais de vue leur hn dernière 1 0 utinam saper eni et novissima providerent ! (Z)eMf.,XXXiI, 29.) Non-seulement ils seraient plus chastes, plus tempérants, plus religieux; ils seraient encore plus justes, plus modestes, plus doux, plus humains : 0 utinam sapèrent et novissima providerenl !
Que notre âme, surmontant en ce jour une vaine et dangereuse ré])ugnance, s'élève donc au-dessus de l'ordre présent; qu'elle se transporte à la fin de nos jours et à la (in do tous les temps : osons considérer la caducité de ce que nous sommes et de tout ce qui nous environne; premièrement, la mortalité de l'homme; secondement, la mortalité de foutes les choses humaines.
Père du siècle futur, qui devez venir juger par le feu les vivants et les morts, répan(l(;z en ce jour dans nos âmes celte pieuse terreur et cette sainte tristesse qui opère le Sdlut. Pénétrez-nous dès à présent des sentiments dont nous serons pénétrés, mais trop lard, quand ces fatales révolutions seront arrivées; et vous, chrétiens, prenez garde de fermer votre cœur au trouble salutaire qui doit y rétablir la véritable paix; je vous en conjure par le dernier avènement du Seigneur : Adjuro vos per advcntum Domini Dei. (H Thess., Il, 1.)
PREMliiRE partie.
Si l'homme se considère dans les desseins de Dieu, quelle est sa grandeur? Une âme
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immortelle (ieslinée à. une iiuraorlello félicité; un corps qui doit lotuber en poudre, mais (loiit le Cpéateur doit ranitoer et imniortaliser les cendres! Mais dans le cercle élrort de ses idées, quelle est sa misère et son néant? Une inallieureuse créature, dont toute l'existence est a|)|;ujée sur une vie IVagile et incertaine, et qui, après avoir traîné sur la terre un petit nombre de pénibles années, se dissout parmi les douleurs et les angoisses du tiépas, et rentre dans la c:.'ndre et le néant. Aveugles humains, voilà donc à quoi vous réduisez votre destinée I C'est aussi sous ce point de vue que nous venons ()résenter l'iiomme à lui-même.
Considérons aujourd'iiui son néant dans l'ordre de la vie présente : premièrement, riiomme menacé de la mort; secondement, l'homme frappé de la mort, l'uissions-nous, humiliés d'un si triste sort, chercher enlin hors de ce monde visible un sort [jIus digne de notre nature, et que.des cendres niêiucs de notre tombeau s'élève le sentiment de notre gra;ideur !
Dans le premier âge du inonde, les hommes voyaient prolonger leurs jours pendant plusieurs siècles. Kl qu'était-ce encore que celle longue durée, au milieu de l'immense éternité? Quand Jacob fut présenté au roi d'Egy[)le, déjà il avait vu s'écouler cent trente années; et il les appelle un petit nombre de mauvais jours: Farvi et mali. {Gen., XLV'11,9.) Mais dès le temps de David, àquoi se réduisait la durée de la vie hmaine?Déjà les jours de tous les hommes avaient défailli; soixante et dix années, quatre-vingts aiu)ées, tel en était le terme le plus recu\é: Septuagintaa7ini; siautemin potcntatibus, octoginla amii. [Ps. LXXXIX, 10.) Et le Propiiète ne voyait au delà que travail et douleur : Et amplius eorum lubor et dolor. {Ps. X, 7.)
Un siècle, voilà donc la plus vaste étendue de la vie humaine ; et encore quels .sont ceux qui parviennent jusqu'au terme de celle courte carrière? Consoliez les Jasles de la mort. Hélas I le plus grand nombre n'a lait que [laraître sur la terre. Les uns ont péri dans les faiblesses de l'enfance, ou dans l'eflervescence de la jeunesse; les autres dans la vigueur et la maturité de la vie: comptez le petit nondjre qui parvient au terme (ixé |)ar le prophète : Sepluaginta anni, octoginla anni. Et quel est le sort de ceux qui survivent à cette époque? Ne vaud['ait-il [)as autant n'être [Ans, que d'essuyer co long et laborieux trépas? Si, à travers les langueurs de la vieillesse, quelques-uns parvionnenlà la révolution d'unsiècle, ce piodige excite l'allention de l'univers; la renommée le publie de toutes paris, et l'homme le plus obscur pendant sa vie, acquiert à ce seul titre un instant de célébrité.
Et comment pourrait-elle être plus durable, une vie si bagilo en elle-même, et assiégée de tant de périls? Qui pourrait compter toutes l(!s causes de destruction qui environnent, ou que nous portons dans no-
tre sein ? Et comme si nous n'étions pas déjà assez mortels, quelle multitude de nouveaux périls nous faisons naître encore sous nos pas, par notre imprudence et par nos passions! Combien de malheureux périssent, consumés par les travaux et les soucis de l'orgueil, de l'avarice, de l'ambition, ou épuisés par les excès de la mollesse et de la volupté, de la volupté qui donne tous les jours plus de victimes à la mort que le glaive de la guerre et tous les maux ensemble qui désolent l'univers 1
Ainsi donc tout (lérit, tout tombe autour de nous, et une ra|)i(lité que rien n'arrête entraîne les générations. Pelit nombre d'anciens qui respirez encore, cherchez les ho:nmesavec lesquels vous avez vécu; vos amis, vos collègues, vos contemporains , Hélas! ils dorment tous dans la poussière des tombeaux, et vous vous trouvez, pour ainsi dire, étrangers au milieu de votre jiatrie. Une génération passe, une autre arrive : Generalio prœtcrit , generalio advenit. [Ecole., I, k.) Et quel autre fruit de tous les travaux dont l'homme se tourmente sous le soleil : Quid habel amplius homo de universo labore quo luborat sub sole? [Ibid., 3.)
Voilà la brièveté de notre vie : mais, ô vérité non moins désolante I quelle en est encore l'incertitude? Quel sera le temps, la cause, le genre de notre mort? Périronsnous [)ar une révolution subite ou après une longue infirmité? Périrons-nous au sein de nos familles ou dans une terre étrangère? Périrons-nous 5 la fleur de nos années ou dans la maturilé de l'âge! Seigneur, faitesmoi connaiire la fin de mes jours : JSotum fac mihi. Domine , finem dierum meorum.
Fs. XXXVIIl, 5.) Dieu nous a fermé le hvre de l'avenir; il ne nous laisse voir (jue 1g moment présent, afin que l'incertitude soutienne sans cesse notre vigilance et notre ferveur : Lalet uUimus dies, ut observelur omnis dies.
Mais comment des hommes, à qui le Seigneur semble avoir révélé leur fin prochaine, ou par les infirmités mortelles qui les aflhgenl, ou par le nombre de leurs années, comment peuvent-ils conserver toujours la môme ardeur pour accroître des biens qu'ils vont perdre avec la vie, et pour accumuler de nouveaux honneurs sur leurs têtes chancelantes? Malheureux mortels, qui n'avez plus qu'une faible élincelle do vie, faut-il éjiuiser encore le reste de vos forces, et hâter votre trépas par vos inquiétudes et vos agilalions, pour un avenir (jui n'est jias fait pour vous? Dites enlin, il en est temps, dites comme ce sage vieillard que David voulait retenir à sa cour : Quot sunt dies vitœ ineœ? [Gen., XLVll, 8.) Combien do jours me resle-l-il encore, pour les fiasser dans le tumullo et l'agitation? Soulfrez que votre sei viieur aille mourir en paix dans la ci(é de ses [)ôres : Obsecro le, rêvertatiir iervus tims et moriatur in civitale sua. (11 Ileg., XIX, 37.)
Les gueiriers, qui joignent encore à tous
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.les autres dangers les périls de leur élat, croient qu'il esl grand de mépriser la mort. Malheur à moi, Messieurs, si j'osais blâmer un courage loué par l'Esprit-Saint dans les héros d'israëi, et commandé par Jésus- Christ, non-seulement aux guerriers, mais à tous les chrétiens! Qu'un homme vertueux expose sa vie pour obéir à la loi qui lui commande de mourir, s'il le faut, pour sa nation, son intrépidité n'a rien qui m'étonne; mais qu'un homme vicieux affronte tous les jours la mort, et une mort éternelle, pour faire parade de son intrépidité, ou pour méiiter une vaine distinction qui doit périr avec lui, quelle incompréhensible témérité? Ames guerrières, Ames intrépides, continuez d'exposer votre vie avec le même courage, mais pour une cause plus digne de ce sacrilice, pour J'amour de la patrie, qui peut avoir ses martyrs aussi bien que la foi. Soyez braves, mais, par votre vertu, soyez dignes de l'être, et méritez, par la crainte du Seigneur, de ne point craindre la mort. Et quel autre que Dieu peut payer votre sang et votre vie?
JMais ceux dont la vie ne paraît exposée à aucun péril, semblent pouvoir se rassurer, les uns sur la vigueur de la jeunesse, les autres sur celle du leiupérament. Vous vous rassurez sur voire jeunesse : ah I redoutez plutôt les imprudences et les j)assions qui rendent cet âge brillant le plus périlleux de toute la vie humaine. Oh 1 quelle foule de jeunes insensés la mort moissonne tous les iours autour de vousl Voyez tant de [)ères, dont les enfants ingrats attendaient iujpatiemraent l'héritage, et qui pleurent maintenant sur le? tombeaux de leurs iils.
Vous vous rassurez sur la vigueur du teni péraraenl ; et que faut-il pour détruire la sauté la plus ferme? un souffle contagieux, une vapeur, une iulem|)érie, le plus léger dérangement dans les fragiles ressorts qui nous composent, quelques jours d'infirmités; que 'Jis-je, quelques jours? voyez, mes frères, les révolutions soudaines qui ari'ivent autour de nous, et qui font périr eu un moment l'homme le [)lus vigoureux, et au moment de la santé la plus Uorissante. Il disait à sou âme, re|)ose-toi dans ton abondance ; et le Seigneur lui a dit : Insensé, di.'îiiain, ou plutôt, à l'instant, même je le redcmand(! ton âme. Combien de santés ciiaacelantes, combien de faibles roseaux ont vu tomber tout à coup des cèdres qui semblaient devoir braver l'injure des ans 1 El avant la révolution de l'année, combien de lêtes ici [jrésentes vont prouver, i)ar leur chute imprévue, cette lamesitable vériié! Hélas! où sont-ils |)armi nous ceux qui doivent être sitôt frap[)és? Dieu les voit. Dieu les désigne; mais la mort nous menace également tous, et le premier de nous qui va périr, n'a pas dans ce moment plus de raison apparente de trembler, que celui qui doit parvenir à la plus longue vieillesse. O déi)lorabie fragilitél ô redoutable incertitude de la vie! Et vous savez, mes frères, s'il est aucun rang au-dessus de celle •
inexorable loi. Ne sembicrail-il pas plutôt que les grands fussent encore plus soumis à la mort que le vulgaire des mortels, soit que les délices et les excès de la mollesse, soit que les chagrins et les soucis qui environnent la grandeur, soit que les précautions même, destinées à soulager leurs maux et à prolonger leurs jours, abrègent le cours de leur vie : et tous les jours ne les voit-on pas succomber, avec tous les secours de l'art, sous des maux dont éch;ippe un malheureux abandonné aux seules ressources de la nature ?
■ Voyez-vous les funèbres années qui viennent de s"écouler, et qui ont couvert l'Europe de deuil et de douleur? Où esl la nation qui n'ait pas eu à pleurer, comme nous, quelques-unes de ses têtes les plus augustes? Dieu terrible aux grands de la terrii, nous nous humilions sous votre ujaiu puissante. Qu'il est donc grand, disait au lit de la mort un de nos anciens rois, qu'il est grand le Roi du ciel, qui fait périr ainsi les rois de la terre!... Tcrribili et ei qui aufert spiritum principum, lerribili apucl regcs terne ! {Ps. LXXV, 12, 23.)
Mais qu'il nous soit permis d'implorer votre miséricorde pour noire maître. Que le roi vive, voilà le cri et le vœu universel de votre peuple : Clamavit populiis et dixil : Vivat rcx. (I licrj., X, 2'i-.) Combien sa vie nous est devenue plus précieuse encore depuis nos malheurs! Ajoutez aux jours du roi de nouveaux jours, et étendez ses années de génération eu génération : Dies super dics régis adjicies, et annos ejus usqiie in diem generalioiiis et genenilionis [Psal. LX, 7.) Conservez celte précieuse postérité, l'appui de la uionarchie et la ressource des générations futures ; et si la vie des hommes est si courte, mon Dieu, failes du moins jouir nos mjiîtres do toute son étendue, du petit nombre de jours que vous accordez aux faibles mortels.
Mais vainement nos jours seraicnl prolongés jusqu'aux dernières bornes de la vie humaine; toujours il faut arriver au terme falal. Des hommes qui ne s'occupent que de plaisirs, de gloire, d'immortalité, pourront trouver ces réllexions trop lugubres : bien loin que nous devions les taire devant eux, n'est-ce |)as plutôt à eux-mêmes qu'il est plus nécessaire de les ra[)peler? Hélas I tout ce qui les environne concourt à leur en faire perdre le souvenir; et quelle autre voix que la nôtre peut faire retentir au milieu des applaudissements de leurs flatteurs, comme autrefois dans les triomphes, celte triste mais salutaire parole ; Souvenez-vous que vous êtes mortels? L'homme, dit le prophète, l'homme a mis sa confiance en sa propre force. Ebloui de sa grandeur e^. de ses richesses, il a oublié sa faiblesse et sa mortalité. Mais, ô jour terrible où la mort viendia lui ravir avec la vie les biens où il fondait son espoir!
' Quand ce falal moment approchera do nous, quand le trouble et les alarmes des personnes qui nous aiment, et que le sen-
(inienl iiUéneur de notre défaillance nous avertira de noire péril ; quand I Eglise viendra nous présenter sts derniers secours, et qu'elle appliquera ses dernières o:ic!ioiis sur nos membres glacés; quand le premier rayon du grand jour de l'éternité commencera à percer pour nous les ténèbres de l'étal présent, quelle révolution se fera tout à coup dans notre âme ! Que deviendront tous les fantômes, tous les prestiges de gloire et de félicité qui avaient trompé nos faibles sens? Que peut dire alors l'homme le plus illustre, sinon, comme le disait en ex[)irant, un fameux guerrier de ces derniers temps, et dont plusieurs d'entre vous ont ()artagé les ex[)loils : J'ai fait un î)eau songe : Velat somnium surgendum, Domine? [Psal. LXXII, 20.) Quand nous nous rappellerons nos travaux pour une fortune qui s'évanouil, pour un monde qui va nous oublier, ou pour une réputa ion qui n'accompagnera que roml)re de notre nom, quels regrets d'avoir plus souffert pour acquérir de laux biens qui vont nous échapper avec la vie, que pour acquérir des biens immortels? « Ah! que n'ai-je f<iit, disait en ces tristes moments un grand homme du siècle dernier, que n'ai-je iait pour le Roi du ciel, ce que j'ai fait pour le roi de la terre ! »
Au milieu de ces lugubres réflexions, des signes effrayants annoncent les approches de la mort : nous appelons les i)ersonnes qui nous furent les plus chères, nous leur tendons nos mains défaillantes. Hélas! on les a transportés loin de nous, pour épargner à leur tendresse le Sj)eclacle de notre trépas. L'Eglise nous est \)\us fidèle; elle le sera jusqu'à notre dernier soupir. Les ministres de la religion viennent soutenir et consoler noue àme dans les angoisses du dernier cond)at; mais oientôt nous n'entendous [ilus, nous n'avons [)lus d'autre sentiment que le sentiment de nos douleurs.
Nous ne donnons plus d'autre signe de vie, que les symptômes de la mort. Ame chrétienne, partez : Froficiscere, anima chrisiiana. Epargnons lafaiblesse humaine; imitons la condescendance de i'Eglise, et jetons promptoment le voile funèbre sur un spectacle qui pourrait nous inspirer plus (l'horreur que de componction;
Cependant un son lugubre annonce que vous n'êtes plus ; on prépare vos funérailles, on creuse votre sépulcre : à ces orneraenis brillants qui décoraient vos demeures, succèdent les sombres couleurs de la mort. L'Eglise, revêtue de ses babils de deuil, vient chercher vos dépouilles mortelles ; on vous lrans[)Orte dans le tombeau au uiilieu des cantiques funèbres, et de la lueur des llambeaux. Vous qui jouissez d'une considération si générale, comptez le petit nombre d'amis qui daignent suivre votre cercueil. On vous descend dans le sé[)ùlcre; vos familles viennent répandre sur vou«, avec leurs dernières larmes, l'eau sanctifiée [lar les bénédictions de l'Eglise. On jette do la terre sur votre tête; le tombeau se referme ; cl dans ce goutfre élcrucl, avec
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vous sont engloutis pour jamais tous vos litres, tous vos honneurs, tous vos talents, tous vos droits, toutes vos prétentions, toul ce que vous étiez, et tout ,ce que vous esj)ériezd èire; et dans l'ordre du temps, tout est consommé.
- Ainsi finit la vie la plus brillante, comme la plus obscure; ainsi périt, et cette beauté qui s'était attiré les adorations de son siècle, et ce génie qui avait éclairé l'univiîrs, et cette [)uissance qui fit gémir peut-être le juste et l'innocent, et cette valeur qui avait fait Irenfijler les nations, et ces vastes projets, et ces hautes pensées qui semblaient vouloir embrasser tous les siècles. Ainsi, disait un grand roi, la mort égale tous les hommes, le sage et l'insensé, l'esclave et le héros. Celui-ci, dit Job, meurt dans les prospérités et dans les richesses ; celui-là dans la misère et l'amertume ; et ils dorment l'un et l'autre dans la même |)Oussière. Là rei)Osent, et le pauvre et le grand, et l'esclave affranchi du joug de son maître : Et pauper et magnus ibi sunl, et servus liber a domino suo. (Job, III, 19.) Et que vont-ils devenir au l'ond de leurs sépulcres ? Quand l'homme a été dépouillé, qu'il a été enseveli et qu'il est consumé, où csl-W lUbi, quœso, est? {Job, XIV, 10.) Où est celte innombrable multitude d'humains qui ont existé depuis l'origine du monde? Les parties les plus subtiles se sont évaporées dans les airs; les plus solides se sont transfurmées en cendres ; et quelle est, sur la surface de notre terre, quelle est la poussière qui n'ait pas été animée ? O homme, souviens-toi, comme l'Eglise nous le dit dans l'austère solennité où elle nous fait courber la tête sous le syiubole humiliant de notre néant: 0 homme, souviens-toi que tu es poudre, et que tu retourneras en poudre!
11 est vrai que, lo/'s môme que les grands ne sont plus, leurs tristes lesles semblent conserver encore quelques vestiges de leur ancienne fortune ; ou les transporte avec pompe ilans le sépulcre de leurs pères ; on les ensevelit dans l'enceinte auguste de nos temples, des mausolées, suspendus autour des sacrés portiques, apprennent leurs titres à la postérité ; et s'ils appartiennent au sang des maîtres du monde, vous avez vu, mes frères, l'appareil de toutes ces pompes, qui semblaient plutôt célébrer des trionq)hes que des obsèques, ces décorations somptueuses, ces litres, ces trophées, ces inscriptions, ces cercueils élevés sur des trônes, et décorés encore de sceptres et de courofuies. Mes frères, n'envions point au.x grands ces dernières marques de la vénéralion publique; qu'on ne se borne pas même à une |)omi)e fragile et passagère, qu'on leur érige des monuuients durables, que le marbre et l'airain perpétuent notre respect et notre reconnaissance. Mais sous ce magnifique appareil, les morts les plus illustres ont-ils un meilleur sort, que le pauvre sous l'herbe qui couvre son humble sépulture? Triste vulgaire, que les grands écrasent trop souvent du poids do leur puis-
SEEllION 111, SUR LE .NEANT DES CHOSES HUMAINES.
sarice, consolez-vous, vous dille Roi-Proj)hèlo ; en vain l'homme multiplie les richesses et la gloire de sa maison; quand il périra, il n'emportera point ses richesses, et sa gloire ne descendra point avec lui sous la tombe: Neqiie descendet cum eo gloria ejus. {Ps. XLVllI. 18.)
Allez, disait autrefois i>aint Chrysostome au peuple de Coristantinople, allez aux tombeaux : Ite ad tumulos. Il ne trouvait point de Sfiectacle plus propre à modérer Ips passions humaines ; et nous, mes fières, nous vous disons de même : Ite ad tumulos ; allez aux tombeaux de vos [lères. Ou s'il faut, pour nous émouvoir, un spectacle encore plus frappant. Français, tiansporlons-nous en esprit vers ce temple antique, où est la dernière, la perjjétuelle demeure de nos rois. Hélas 1 leurs [)alais ne sont que des asiles de voyageurs : Sepulcra eorum, doinus illorum in œternum. (lOid., 12,) N'allonspas sei^lement y révérer les cendres de nos [)remiers apôtres ; allons encore y méditer sur les cendres de nos anciens rois. Contemplons les tombeaux qui les couvrent, et où l'on croit voir errer encore l'ombre de leur majesté. Que leur reste-t-il mainlenant de toute leur gloire et de leur puissance? des lampes funèbres, des voiles lugubres, un vaste silence, qui n'est interrompu que par les vœux des solitaires qui prient sur leurs sépulcres.
Le pontife, à qui Louis le Grand avait contié l'éducation de son fils, y conduisit un jour l'héritier du trône; et lui donna-t-il jamais une plus grande leçon? Descendons à leur suite dans ces antres funèbres. Je m'imag.ne entendre l'éloquent instituteur dire à son auguste élève, comme il le disait aux funérailles d'une princesse ravieà la fleur de ses années: « O prince 1 voyez comme la puissance divine, justement" irritée contre notre orgueil, le pousse jusqu'au néant ; et pour égaler à jamais toutes les conditions, comme elle ne fait de nous tous qu'une même cendre. Peut-on bâiir sur ces ruines? Peut-on appuyer quelque grand dessein sur ce débris inévitable des choses humaines ? »
Un saintdocteur raconte qu'un roi puissant, en considérant son aruiée du haut d'une montagne, l'armée la plus nombreuse et la plus florissante qui eût jamais combattu, ne put retenir ses larmes. Ses courtisans étonnés lui demandent quel peut être le sujet de sa douleur, à la vue d'un spectacle qui lui ra()pelle sa grandeur et sa gloire: « Hélas I leur dit-il en soupirant, avant cent années, de toute cette multitude si nombreuse et si florissante, il n'existera pas un seul homme ; d'autres soldats seront commandés par d'autres chefs, sous les ordres d'un autre roi. » De même, Sire, quand du haut de votre trône vous étendez vos regards sur votre cour et sur volro royaume, et que vous considérez celle nation innombrable que le Seigneur a soumise à votre puissance, la même idée peut venir .contrisierle cœur de votre majesté. Kncore
un siècle, que dis-je ? avant môme que ce siècle ait achevé sa révolution, où seront les grands, les hommes d'Etat, les guerriers, les serviteurs (jui vous environnent? où seront tous ceux (jue vous voyez rassemblés en ce moment dans ce temple? oii sera la plus nombreuse i)artiedu peuplequi respire maintenant sous vos lois? et qui de nous peut s'assurer d'enlrevoir seulement l'aurore du siècle prochain?
Le prince dont l'hisloire nous a conservé la Irisle réflexion, se bornait à pleurer la faiblesse et le malheur de l'humanité. Pour vous. Sire, qui devez être éclairé delà lumière surnaturelle, et dont l'espérance doit être pleine de riiiimortalité, vous serez affecté d'un sentiment plus noble et plus salutaire, votre majesté se dira à elle-même: Puisque telle est la destinée des peuples et des rois, [)uisque je dois dis})araitre sitôt de ce monde visible, avec la génération que l'Elernel a contiée à mon gouvernement, je veux aspirer, et pour elle et pour moi, à une exislei;ce plus durable. Je veux rélablir parmi mus sujets, et dans moi-même, le règne de la sagesse el do la vertu, et redoubler mes efl'orts, pour les rendro dignes de partager avec moi l'éternel royaume.
Et vous aussi qui environnez le trône, et qui vous glorifiez peut-êlre davantage de vos titres et de vos honneurs, que le prince lui-même ne se gloriiie de sa suprême puissance ; grands de la génération présente, que chacun de vous, délrompé enfin de ce fragile éclat, se dise aussi à luimême : Puisque la mort doit sitôt anéaiilir les titres qui me distinguent, comment pourrais-je traiter avec dédain les malheureux compagnons de ma mortalilé? Je veux désormaisrespecterraes semblables ;je veux reconnaître, dès à présent, par ma modération, l'égalité, que la mort doit rélablir enlre tous les hommes : je ne veux plus me distinguer que par mes vertus, la seule distinction qui ne peut périr. Et comment pourrais-je sacrifier h une fortune, à une gloire, dont la mort doit sitôt me dépouiller, ce petit nombre de jours que je dois passer sur la terre? Je veux tourner mes efl'oris vers un objet plus durable; je veux, mon Dieu, placer mon attente au-dessus de toutes les révolutions; je veux la déposer au sein môme de votre éternité : El nunc qnœ est expeclatio mea, nonne Dominus? el substanlia mea apud te est. {Ps. XXXVIII, 8.)
Voilà, mes frères, les utiles résolutions que doit nous inspirer le souvenir de notre mortalité. Mais au lieu de placer nos désirs et nos espérances dans le seul objet qui soit permanent, ne cherchons-nous pas à tenir encore à la terre après le trépas, par la chimère de la renommée, par celle vie imaginaire qui respire dans les autres?
Puis(]ue notre mortalité ne suflit pas pour nous détacher de la terre, considérons encore la mortalité de toutes les choses humaines : c'est le sujet de la seconde partie.
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SECONDS PAI'.TIE
Pour se dédommager du pou de jours qu'ils passent sur la lerre, les hommes ont donc im.Tginé de se survivre à eux-mêmes ; les uns (i.'ius la mémoire de leurs, semblables, les autres dans une longue suile do descendants. Les plus ambitieux se ilatteiU d'imraorlaliser leur nom dans les fastes de la gloire ; ils se disent h eux-môuies : .le ne mourrai pas tout entier : Non totus moriar. Et ce chimérique espoir les soutient et les console. Olons encore à leur vanilé ce ruineux ap|iui : non- seulement les hommes meurent, mais les réputations les l)lus respectables , mais les maisoîis les mieux atl'ermies, mais les noms les plus fameux, mais les cités et les empires les plus puissants, dnivent encore mourir; et l'univers lui-même doit couvrir un Jour toutes leurs ruines de ses vastes débris. Vous seul, ô mon Dieu, vous subsistez étcrnerienient : Omnia sicut vestimentum veterascent. [Psal. Cl, 27.)
Vous vous llaltiez donc, mes frères, do laisser après vous un long souvenir. Hélas ! excepté un pelit nombre d'hommes extraordinaires, qui lixent l'allention de la postérité, quel est le sort de tous les autres? Nous espérions une seconde vie; apprenons notre seconde mort. Comment traitons-nous nous-mêmes ceux qui nous ont précédés?
Ils ne font que disparaître, et le vide qu'ils ont laissé est déjà rempli. L'événement de leur mort a retenti pendant quelques jours, et leur mémoire, dit le Roi-Prophète, a péii avec ce vain bruit; déjà l'on a oublié s'ils ont vécu. Que dit-on maintenant de tant de personnages célèbres, dont nous étions, il y a peu de temps, si vivement occupés? Nous sommes étonnés do n'y plus peiiser nous-mêmes; d'autres réputations en ont pris la place, pour périr à leur tour; et si l'on en parle encore, n'est-ce pas quelquefois pour déchirer leur mémoire par des satires ()lus lâches encore que les adulations dont on les comblait pendant leur vie?
On croit du moins pouvoir se flatter de revivre dans le souvenir de ses parents, de ses amis, de ses enfants. iVIes frères, dans le premier moment de votre tré[)us, ils verseront des larmes; quelques jours seront à })eine écoulés , et ils jiartageront de sang froid vos dépouilles. Voyez celte fortune qui vous avait causé tant de travaux, tant do soucis, et peut-être tant d'injustices, déchirée entre une foule d'héritiers avides; voyez vos projets anéantis, vos testaments violés, vos amis les idus chers, vos plus lidèles serviteurs traités peut-être avec d'autant plus de rigueur, (lue vous leur aviez montré plus de bienveillance. Voyez vos palais dépouilles, tous ces riches amas de fiibte, de mollesse, ou d'une vaine curiosité, profanés et dispersés. Vos familles n'auront pas encore déposé l'extérieur lugubie, dont des modes trop conlormes h nos n;œurs ont encore abrégé la durée; et le deuil, dont elles porteront encore les
sombres marques, n'existera plus que dans l'appareil.
Les hommes se promettent aussi de revivre dans leur postérité; déjà ils croient voir leurs titres, leurs domaines, leurs richesses passer, avec leur sang et leur nom, à une longue suite de descendants. O que d'es[)éran',es frîistrées! combien de races, autrefois si brillantes, ont éié écrasées par les disgr/ices et les infortunes, ou se sont avilies elles-mêmes par les |)rO(Jigalités et les désordres d'une génération insensée 1
Avez-vous d'ailleurs oublié que les races sont mortelles, aussi bien que les hommes? Comptez le peu qui nous reste de ces liges illustres qui décoraient les premiers âges de la monarchie. Le Seigneur a dit : Coupez l'arbre, et tranchez ses rameaux : Succidilc arborem, et prœcidite ramos ejus. [Dan., IV, 11.) Vous entendez enc< re [>rononcer leurs noms; et ne savez-vous pas que la [tlupart sont usurpés par des raies nouvelleç ?
Rappeli'Z-vous seulement celles qui viennent de |)érir sous vos yeux; regardez autour de vous tontes celles qui sont prêtes à s'éteindre, et qui vont être ensevelies sous la môme tombe avec le dernier de leurs rejetons.
Quelle eût été la douleur de leiirs aïeux, s'ils avaient prévu ces Iristes révolutions? Les sages do leurs temps leurs disaient, comme nous le disons aux ambitieux de notre siècle : Vous amassez des trésors, et vous ne savez si c'est pour vos enfants ou pour des étrangers : Thesaurizai, et ignorât cui congregabit r«.(/-*saLXXXVlll,7.) Prenez garde que ces douiaines que vous étendez, que ces palais que vous embellissez , ne passent à des hommes vulgaires, dont les pères rampent peut-être maintenant à vos pieds. L'événement a justiiié leur prédiction; la postérité de ces houmies superbes est éteinte, ou s'est avilie, et toute cette immense fortune n'a servi qu'à décorer quelque race nouvelle : Et reliquerunt alienis divitias suas. [Psal. XLVlll, 11 )
Les maisons souveraines elles-mêmes, dont la perpétuité est si importante aux nations, |)Our leur épargner les révolutions des nouveaux em|)ires, sont-elles afl'ranchies de cette caducité? Peuple, ces tiges augustes se dessèchent, et loujbent comme les vôtres. Qu'on cherche maintenant dans les Kspagncs, dans la Germanie, dans les lies Britanniques, dans les diliérentes régions de l'Italie, les races de leurs anciens souverains. Grand Dieu, au milieu des révolutions qui ont bouleversé nos gouvernements modernes, vous avez épargné la race des Capels, la postérité de jaint Louis, prête à s'éteindre datis le dernier des Valois; vous l'avez fait revivre dans les Duurbons. Celte maison, (jui a vu naître toutes les maisons régnantes, est encore, sous votre protection, la plus puissante de l'univers. Mais jusqu'à quand, mon Dieu, conserverez-vous une race si précieu;e pour le bonheur et le repos du monde ?
Le pelit nombre dhommes extraordinaires qui (ixenl les regards do leur siècle,
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s'applaudissent d'avoir trouvé un moyen plus éclatant el plus durable de se survivre à eux-mfimes. Ils veulent immortaliser leur nom par les monuraenls de leur sagesse, de leur valeur, de leur gloire. Voilà ce qui a soutenu l'émulation des sages et des héros de l'antiquité. Plusieurs ont en effet mérité cette gloire : leurs villes, leurs empires sont détruits, et leurs noms ont survécu à leurs empires, et semblent devoir subsister autant que l'univers.
Peut-être dans ce siècle y a-l-il, dans cette assemblée môme , quelque grand homme, dont le nom pourrait aussi échapper à l'oubli : car, puisque nous parlons devant les héros de notre âge, nous pouvons raisonner ici sur des objets dont la hauteur serait déplacée devant une assemblée moins illustre. Mais, parmi la niultilude d'ambitieux de tous les siècles, qui ont osé prétendre à cette gloire, comptez le petit non)bre de noms qui sont parvenus jusqu'à nous. Eblouis par leur présomption et par une vogue passagère, ils se flattaient d'être aussi célèbres dans les siècles à venir : déji'i ce prince , endé par les applaudissements de ses flatteurs, se comptait lui-même au rang des grands princes; déjà ce politique, déjà ce guerrier voyait son nom placé à côté des noms fameux; déjà ce savant croyait, comme un ancien, entendre retentir au loin sa voix dans la nuit des temps; et à peine ont-ils cessé de vivre, que leur nom est rentré avec eux dans la poussière; heureux encore, s ils n'ont pas eu la douleur et l'humiliation si fréquente de survivre eux-mêmes à leur renommée!
Et quand les lœux des âmes ambilieuses seraient accomplis, quand leur gloire durerait autant que l'univers, hélas! celte triste immortalité ira-l-eile ranimer leurs cendres dans leurs touibeaux? Ou si ce vain bruit retentit jusqu'à leurs âmes, quelle impression leur lera-t-il dans ce nouvel ordre d'existence oii elles auront passé? Hommes vulgaires, oubliés sitôt que vous avez disparu, consolez-vous, et n'enviez pointa l'homme illustre son inutile gloire.
Tandis que nous enlendons vanter les noms de tous ces héros si fameux dans l'antiquité païenne, où sont-ils eux-mêu^es? 0(i sont, disait un projihèle, où sont ces princes fameux : Vbi sunt principes genlium? {Baruch., III, 16.) Où sont les saj^es qui n'ont connu que la sagesse de la terre: Ubi qui exquisierunt prudenliam quœ de terra est? {Ibid., 23.) Où sont les génies brillants qui ont imaginé ces fameuses licl.ons Ubi fabulatores? (Ibid.) Où sont ces grands hommes si renommés dans l'art de la guerre : Ubi giganles illi nominnli, scimtes belium? [Ibid., 26.) Hélas! ils n'ont point connu la véritable sagesse : Viam disciplina; non cognoverunt , ad inféras descenderunt. [lbid.,ii.O ) Faut-il que des qualités, si belles en apparence, n'a.yant eu que le vain motif d'une vaine gloire, aient une récompense aussi \a'\i\Q:Mercede:nreceperuntvanivanam?
Héros chrétiens, qui avez eu le bonheur
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de connaître el d'adorer le Dieu véritable, et dont la foi nous permet de mieux espérer; et entre tous lés autres, héros français, rois, princes, guerriers, savants, grands hommes de cette nation, illustres morts, qu'il me soit permis de vous interroger ici, au nom du Dieu vivant, en présence do votre postérité. Si vos âmes voient encoro ce qui se passe sous le soleil, que vous semblent maintenant tous ces trophées, tous ces monuments érigés à votre mémoire, ces inscriptions glorieuses, ces nations enchaînées au pied de vos statues, ces exploits tracés sur les portiques de vos palais, ces édifices somptueux encore remplis de votre gloire et de votre magnificence? Que vous servirait que vos noms fussent inscrits dans les fastes de la terre, avec les titres de grand, de sage, d'auguste, de victorieux, s'ils ne sont pas inscrits dans le ciel ?
Hélas! mes frères, pendant que nous célébrons les merveilles de leur vie, peutêtre sont-ils retenus encore dans le triste séjour où la justice divine achève de purifier les âmes. Ils y expient les faiblesses de l'homme, les passions du prince, les fêtes voluptueuses, les conquêtes et les victoires qui les oi.t signalés, et peut-être les qualités môme que nous admirons, et qui leur ont mérité |)armi nous le titre de grand. Quel est le mérite qu'ils ont emjior^é avec eux? Des vertus inconnues de la postérité, et que l'histoire ne daignerait pas comprendre dans ses fastes ; des larmes versées en secret sur leurs iniquités et sur les calamités de leurs peuples, et quelques sacrifices que l'on offre jiourJeur repos, leur sont désormais plus précieux que tout l'éclat de la renommée, et tous les applaudissements de la postérité.
Mais où le néant des choses humaines se montre-t-il d'une manière plus éclatante que dans la chute et la dissolution des empires? « Car si les hommes apprennent à se modérer en voyant mourir les rois , combien plus en voyant mourir les royaumes eux-mêmes? «Ainsi parlait. Sire, à l'aïeul de Votre Majesté, le [)ontife chargé de l'instruire. « Quand vous voyez, lui disait-il, quand vous voyez passer devant vos yeux, non-seulement les rois et les empereurs, mais tous ces grands empires qui ont fait trembler l'univers; quand vous les voyez se présenter devant vous successivement, et tomber, pour ainsi dire, les uns sur les autres , ce fracas effroyable vous fait sentir que rien n'est solide parmi les hommes, et que l'inconstance est le propre partage des choses humaines. »
Rappelez-vous, mes frères, l'état florissant de ces empires, autrefois si renommés par la sagesse de leurs lois, par la valeur de leurs guerriers, par le génie de leurs savants, par la magnificence de leurs arts et de leurs monuments. Que sont-elles devenues toutes ces nations si célèbres de l'Afrique et de l'Asre, et leurs fameuses villes," Mcmphis, Ninive, Thèbes, Corinthc, Babylone. Athènes, Palmure, el tant
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d'autre3 dont nos plus -brillantes cités ne sont que de faibles images? Le temps a dévoré jusqu'à leurs ruines. Des peuples slupides ou barbares habitent maintenant la pairie de ces peuples fameux; le berger fait paître ses troupeaux sur la place où furent autrefois des cités superbes. Le Sci|j,neur avait prédit, par ses prophètes qu'il humilierait leur orgueil , civitatem sublimem humiliabit {Isai., XXVI, 5); qu'il réduirait leur gloire en poudre, et qu'elles seraient foiiléos aux pieds par le plus pauvre vulgaire : Conculcabit eampes pmiperis, gressus egenorum. (Ibid., G.} El Rome ellemême, le siège de l'empire le plus vaste et le plus puissant qui fût jamais; Rome, qui avait englouti toutes ces nations, et qui devint ensuite elle-même la proie des barbares; quel serait le sort de la superbe Home, si elle n'était pas devenue le siège de l'empire immortel de Jésus-Christ?
A cet ancien univers a succédé un univers nouveau; Dieu a voulu que dos peuples, comptés à peine au rang des hommes, dans les temps oij ces empires ilorissaient, il a voulu que les Francs, les Germains, les nations sauvages du Nord héritassent de leur gloire. Mais combien de temps nos Etats modernes subsisterontils eux-mêmes ? Mon Dieu, vous ne nous révélez plus, comme autrefois à vos prophètes, le sort lutur des nations; vous nous abandonnez aux faibles conjectures de la politique humaine. ^.lais pour prévoir notre destruction, qu'est-il besoin d'une inspiration suinalurelle?Regardons les révolutions qui nous ont précédés, et que le passé soit le prophète de l'avenir.
Depuis que la forme des guerres et que ies systèmes de la politique ont changé, et principalement depuis que les lois de l'Evangile ont adouci les mœurs des hommes, et qu'elles ont éteint les antipathies nationales qui ne se terminaient que par la destruction de l'un des deux peuples rivaux, ie sais, Messieurs, que la chute des empires est devenue moins fréquente, et que le genre humain est moins exposé à ces sanglantes révolutions. Mais que faut-il, grand Dieu, pour renverser cet équilibre si vanté parmi nous, cette balance de l'Europe qui paraît assurer à chaque nation son existence?
Faibles humains, déployez, épuisez toutes les ressources de votre sagesse, toujours vos plus solides établissements porteront en eux, comme vous-mêrues, le germe do leur destruction : vous pouvez prolonger leur durée, mais ne vous flattez pas de leur donner une iierpétuilé incompatible avec les ouvrages des hommes. Le Seigneur a compté les siècles do vos empires, comme il a compté les années de votre vie : il n'est que l'empire du Roi des cieux qui soit inébranlable et éternel.
Ici, quel triste pressentiment vient frapper notre esprit ? O vous, qui contemplez la mai^nilicouce de ce royaume, l'éclat de ses uilés, de ses i)alais, dy ses monuments,
nous sommes obligés de vous dire, ainsi que Jésus-Christ le disait à ses apôtres, h la vue du temple de Jérusalem : Voyez-vous ces grands édifices ? Vides fias magnas œdificationcs? [Marc, XIII, 2.) Un temps viendia, où il ne restera [pas ici pierre sur pierre : Non relinquetur lapis super lapidem. [Ibid.)
Encorequelquessiècles, et quel le est, grand Dieu ! la face de cette partie de l'univers? Je vois l'Europe devenir ainsi ;que l'Afrique et l'Asie, une contrée barbare; je vois nos cités les plus florissantes ensevelies sous leurs ruines; je vois ces palais détruits, ces colonnes renversées, ces marbres brisés ; je vois leurs somptueux débris, comme ceux de ïyr et deBabylone, servir de retraite aux animaux farouches; je vois à cette môme [)lace un autre gouvernement, un autre langage, d'autres lois, d'autres mœurs, et peut-être, hélas! peutêtre même un autre culte. A quel siècle, mon Dieu, avcz-vous fixé cette é[ioque fatale? Quelle sera la nouvelle inondation de barbares qui subjuguera nos neveux?
Sera-ce du côté du midi ou de l'aquilon que s'élèvera la tem[)6te? Sera-ce le nouveau monde qui se vengera de l'aticieii ? Respectons le voile dont vous couvrez la destinée des nations.
Quelles doivent èiro surtout nos alarmes pour le sort futur de cette monarchie! Ce ne sont point (luelques maux passagers qui nous elfraient : la fécondité de nos climats, l'industrie du peuple français, la valeur de la nation, la sagesse de nos rois peuvent réparer nus malheurs. Mais qui ne ser;-it effrayé, à la vue de la révolution qui so fait dans nos mœurs, à la vue du faste, do la mollesse, de la licence, de la corruption, de lesprit do discorde et d'indépendance, et de tant d'autres symptômes de la décadeiice des empires? Celte monarchie, dont la durée a surpassé déjà celle de tous les empires connus, cette monarchie qui parut monter, le siècle dernier, au plus liaut degré de sa gloire, serait-elle donc arrivée à son ûge de langueur et de caducité?
Grand Dieu, si tel est le sert des empires abandonnés au cours des révolutions humaines, toujours votre souveraine puissance peut suspendre leur chute et leur imprimer une stabilité qu'ils ne peuveiit so donner à eux-mêmes. Daignez, mon Dieu, daignez rétablir parmi nous cette vigueur et cette simplicité de mœurs, ce zèle pour votre religion et [lour voire Eglise, qui avait rendu la France si respectable entre toutes les nations; donnez-nous les vertus qui soutiennent mieux les Etats, que les plus riches trésors et les plus nombreuses aimées. Nous sentons, nion Dieu, couil)ien nous le méritons pou par nous-mêmes :
mais nous vous en conjurons par la foi de nos pères; conservez le royaume très-chrétien, l'héritage de saint Louis, le patrimoine du liis aîné de votre Eglise; et puisqu'il faut que tout périsse et que vous seul vous subsistez éternellement, ô mon Dieu, que la France ne périsse que 'du même
Sermon m, sur le néant des choses humaines.
coup dont vous devez anéantir l'univers.
L'univers, l'univers lui môme doit donc périr. Oui, faibles mortels, le mêiuo Dieu qui a prononcé l'arrêt de mort contre vous, l'a prononcé aussi contre l'univers; celui qui a dit h l'homnie : Tiimourras [Gen., il, 17), a dit:X,e ciel et In terre passeront. (J/arc.,XilI,31.)0 effrayante fragilité de ce monde, et [)lus encore de cette terre sur laquelle nous rampons et dont les fondements nous sembleraient inébranlables et éternels I Que faudrait-il t)Our la bouleverser, si la main du Tout-Puissant no daignait soutenir son ouvrage?
Pendant combien de siècles ce monde doil-il encore subsister? Les disciples osèrent faire autrefois celte question au Seigneur; le Seigneur répondit que son Père avait caché ce secret à ses anges même. Le X* siècle crut que le terme fatal était arrivé, et les nations frémirent dans l'attente du dernier. jour : huit siècles se sonlécoulés depuis cet effroi, et l'univers so soutieni encore. Mais Dieu ne semblerait-il point nous envoyer des signes avant coureurs de ce redoutable jour? La dépravation des mœurs, l'atTaiblisseraent de la foi, la terre ébranlée dans plusieurs régions, des villes fameuses renversées ()ar des secousses qui ont retenti jusqu'à nous et qui nous font redouter pour nous-mêmes les mômes désastres. Mes frères, adorons en tremblant les décrets de celui qui tient l'universdanssamain. Loinde nous desconjectures téméraires sur un événement que lo Seigneur a caché dans le secret de sa sagesse : il veut que ce désastre arrive sans être annoncé et qu'il enveloppe subitement tous les hommes qui habitent sur la terre. Veillez, nous dit-il, veillez, parce que vous ne savez le moment où le Juge souverain doit arriver. [Malch., KXIV, 42.) O redoutable attente du jour du Seigneur!
Le Fils de l'Homme doit donc apparaître tout à coup, comme l'éclair qui brille de l'Orient à l'Occident. [Ibid., 27.) Chaque année, chaque jour peut être la dernière année, le dernier jour du monde 1
Qu'il sera terrible, s'écrie un prophète, ce jour, ce jour de colère : Dies irœ, dics illa; comme on le chantera au jour de nos funérailles 1 Jour de misère et de calamité, jour de tempêtes et de ténèbres 1 Qui pourrait se représenter, sans frémir, la commotion générale de la terre, les dernières convulsions de la nature expirante, et, si j'ose ainsi m'exprimer, l'agonie de l'univers?
Mes frères, ce ne sont point ici les vaines conjectures de l'imagination des hommes; nous ne vous disons rien que le Seigneur n'ait prédit lui-môme. i4/or.v, a dit le Fils de Dieu, alors il y aura des signes dans le ciel; et sur la terre les nations seront dans la détresse : tous les hommes sécheront de frayeur, dans l'attente de ce qui doit arriver à l'univers, et les vertus même des deux seront ébranlées. (Mailh., XXIV, 29.)
Les temps des nations sont accomplis; le jour est arrivé où le Verbe qui présida
à la création du monde va présider à sa destruction. Terre, terre, écoute la voix de ton Maître, et frémis sous sa main puissante. Au commencement des temps. Dieu d'il -.Que la lumière soit, que le firmament s^étende, que les eaux se retirent, que la terre se découvre, qu'elle produise les plantes et les animaux ; que le soleil préside au jour et la lune à la nuit [Gen., I, 3}; et toute la nature obéit à la voix de son Auteur. A la consommation des siècles, Dieu dit : Que l'univers ne soit plus, et les astresdélachés des cieux embrasent la nature; et les éléments enflammés sont dissous, et la mer écumanle est desséchée, et la terre est consumée avec toutes ses cités et ses empires, avec tous ses malheureux habitants et tous les êtres qui respirent; et les cieux même passent avec l'impétuosité d'une tempête. Cieux, terre, éléments, où ôtes-vous : IHxi : ubinam sunl? {Deut., XXXlJ, 26.) Où est l'immense matière dont vous étiez composés? Ils ont fui devant l'Eternel : Fugit terra et cœlum, et locus non est inventus eis. {Apoc, XX, H.)
Quoi donci tout sera-t-il anéanti? Tristes mortels, écoutez la voix de votre Dieu. Levez, dit le Seigneur, levez vos regards vers les cieux, levatein cœlum oculos vestros {Isa., LI , 6); abaissez-les sur la terre, videte sub terra deorsum. Le ciel s'évanouira comme une fumée, cœli sicul fumus liquescent. {Ibid.) La terre s'en ira on poudre comme un vêtement, terra sicut veslimentum atlerctur. {Ibid.) Mais mon salut subsistera éteinellement, dit le Seigneur :
Salus aulem mea in œternum morabitnr.
{Im., XLVI, 13.)
Ames vulgaires, qui ne pouvez concevoir que les merreilles qui tombent sous vos sens, désolez-vous de la destruction de cet univers. Pour vous, âmes vertueuses, âmes dignes de connnaître les biens invisibles, réjouissez-vous de voir disparaître un monde matériel qui vous offusque et qui vous em|)êche de contempler le monde éternel. Pleins de celte grande es.nérance, disons avec saint Ambroise : In bono ergo disperdat orbem terrarum. A la bonne heure donc que Dieu renverse cet univers; nous ne gémissons plus de sa destruction, puisqu'il doit être remplacé par un univers nouveau, par le royaume éternel, que le Seigneur a promis à ceux qui l'aiment : In bono ergo disperdat orbem terrarum. Le ciel et la terre passeront, a dit le Maître de la terre et du ciel, mais mes paroles ne passeront point : Cœlum et terra transibunt, verba autem mea non prœteribunt. {Matth., XXIV, 35 )
Et maintenant, chrétiens, la vanité d(; l'homme et de toutes les choses humaines nous est-elle assez manifestée? et pourrionsnous encore établir notre gloire et notre félicité sur ce fragile fondement? Ames immortelles, cherchons des biens plusconvenables à la dignité de notre nature. Donnons h nos espérances un fondement plus solide, non-soulement que notre vie qui
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passe comme l'ombre, mais plus solide encore que cet univers lui-même qui doit tomber en cendre.
Puis donc que toutes ces choses seront un jour détruites, quelle doit être, dit l'apôtre saint Pierre, quelle doit être notre ferveur et notre piété, dans l'altonte de l'avénemont du Soigneur, qui doit consumer les cieux el anéantir les éléments 1 Pour nous, nous attendons, selon ses promesses, les nouveaux cieux et la nouvelle terre. Alors que ce faible corps périsse, que les nations se bouleversent, que les royaumes s'écroulent, que la terre s'ébranle, que ses monlagnes soient transportées au sein des mers; notre sort est au-dessus de toute révolution. L'ancienne philosopliie osa dire de son sage : Quand l'univers brisé (omberait sur sa tôle, il ne serait ])as ébranlé. Mon Dieu, c'est à celui qui espère en vous, c'est 5 lui seul qu'il ai)[iartient de ne pas fléchir sous la l'uine même de l'univers : Beatus qui sperat in Domino, quoniam in œlernum non commovebitur. [Ps. XXXIII, 9.)
Dieu éternel, MoWh que vous avez reoilu mesjours mesurables, et (jue ma substance n'est rien devant vous; au coinnienceaient, vous avez fondé la terre, et les cieux sont l'ouvrage de vos mains. Us périront; déjà les collines dumonde se sont inclinées sous les {)as de votre éternité. Us périront ; mais vous, Seigneur, vous subsistez éternellement : Jpsi peribunl, tu autcm in œtermim permanes. (Ps. Cl, 13.) Faites que, vivement pénétrés de notre néant et du néant de toutes les choses ijumaines, nous en détachions noirecœur, pournousattacherà vous;à vous.
Seigneur, qui pouvez seul donner l'immortalité. Faites que nous ne tenions plus aux choses temporelles que par les rapports qu'elles peuvent avoir avec l'éternité; aux richesses, que jjour les faire passer par la charité dans notre éternelle patrie; aux honneurs, aux dignités, que pour travailler au bonlieui' et au salut de votre peuple; à la gloire, que pour en faire honnnageà votre grandeur suprême ; à la vie, que [lour la consacrer à votre service. Faites que nous vivions dans ce siècle avec tempérance, avec piété, avec justiee; en atlentendanl la bienheureuse espérance el l'avénement de la gloire du grand Dieu : Sobrie, et pie, et juste vivamus in hoc sœculo, exspectantes beatam spem et advcntum gloriœ magni Ifei. [lit., 11, 13.) Ainsi soil-il.
. SEUMON IV.
SUK l'immoutalité de Lame.
Oiristus resuncxit l'x raorUiis.... Absorpla est mors iîi vicloria : ubi esl, mors, vicloria tua? (I Cor., XV, 20, 5i. )
J ésus-Clirhl esl ressuscité d'entre les niorls La
mort a été eiujloia.e dans sa victoire : o mort, ou est la Victoire'.'
Sire,
A l'ouverture des jours de pénitence quj Tiennent de s'écouler, l'Eglise avait réoandu
sur vos têtes humiliées les tristes symboles du deuil et de la mort; mais en ce jour, le plus heureux comme le [)lus auguste de tous les jours consacrés à la Divinité, en ce jour où l'Eglise célèbre la résurrection et le triomphe du restaurateur de l'immortalité, l'esprit de Dieu m'ordonne de substituer aux cendres, que nous avions imprimées sur vos fronts, les signes de la joie et de la gloire : Spirilus Domini super me, nt darem coronam pro cinere. {Isa., LXl, 3.)
Alors nous vous avions dit : Malheureux mortels, souvenez-vous que vous êtes poudre , et que vous retournerez en poudre. [Gen., III, 19.) Aujourd'hui je viens vous dire ; Heureuses créatures, souvenez-vous qu'au milieu de cette poussière habite un esprit immortel, qui doit revoler au sein do la Divinité; souvenez-vous que celle poussière elle-même doit être un jour ranimée et réunie à votre âme. Jésus-Christ est ressuscité d'entre les morts; la mort a été engloutie dans sa victoire O mort, où e^t ta victoire, où est ta puissance: Ubi est , mors, Victoria tua? ubi est, mors, stimulus tuus?
Mais l'impiété n'a-t-elle pas tenté de ravir à l'homme une si douce et si magnitique espérance? Que veut donc dire ce mépris dénaturé de la vie, qui, non cona tent de voir périr le corjis, voudrait aussi ensevelir les âmes dans les mêmes sépulcres, et qui oserait encore s'applaudir et se féliciter de celte atfreuse destinée ? Quid habet ista tes lœtahile aul gloriosum? Quel sujet de gloire et de joie, que de ne se connaître d'autre nature qu'un vil et corruptible amas de chair et de sang , d'autre parlagis que de traîner dans ia misère et l'ignorance quelques jours fugitifs, qiii vont se [)erdre dans les angoisses du trépas et dans l'horreur du néant? Quel sujei de gloire ou de joie, que d'ôter à la vertu son seul encouragement , aux malheureux leur seule consolation, à l'homme injuste et puissant, le seul frein qui puisse le contenir, que de renverser le fondement de toute loi, de ronqire le lien de toute société, el de lépandre de toutes paris le désordre et le désespoir : Quid habet isla res toptabile aut gloriosum ?
Tristes humains, rassurez-vous. L'auteur de la nature vous a préparé un meilleur sort. Je viens vous annoncer, de sa part, I immortalité, non (las l'immortalité chiniénque que ce monde [)rûmet à ses héros, ce vain fantôme de vie qui ne s'attaclio qu'à leur ombre, à leur nom ; mais l'immoitalité delà [ilus noble partie de voustnèmes, celle de votre âme, et la résurrection même do vos corps : Vitam œternam annunliamus vobis. (I Joan., I, 2.)
Héhis ! la prévarication du premier père des homiuea avait sus|)endu la jouissance* de celle divine prérogative. Toujours les âmes humaines étaient demeurées immortelles; mais les cieux étaient fermés aux justes. Les âmes des plus grands prophètes el des 1)1 us saints patriarches lantiuissaidU
uu sein d'Abraham
libér.iteur promis au genre humain eût ouvcrl les [tories des deux. Enfin Jésus-Christ a détruit la mort et celui ([ui en avait l'empire ; et par sa résurrection, il nous a régénéré dans l'espérance do \a vie, pour l'héritage incorruptible. Peuples de l'univers, applaudissez : Otnnes génies plaudite manibus. [Ps., XLVl, 2.) L'homme est rentré dans ses droits; riioinrac peut jouir désormais de toute son immortalité. O mort, où est donc ta victoire, où est la puissance : Ubi est, mors, licloria tua? ubi stimulas liuts?
Ndus n'osons vous soupçonner , mes frères, de nier celle vérité. Mais parmi les secousses que l'esprit humain éprouve de toutes parts , dans ces jours de vertige et d'erreur, qu'il est à craindre que la foi de plusieurs n'ait été ébraiilée! C'est à nous à raffermir les esprits chancelanis, et à prémunir les faibles qui ont échaji|)é jusqu'ici aux doules de l'incrédulité. Si ce jtréservatif est inulile à quelques âmes privilégiées, dont la foi parait invulnérable, puissionsnous du moins encourager de jdus en plus leur vertu à la vue des titres do leurs espérances et de leur immortalité!
L'immortalité de l'Ame, voilà donc la vérité sublime : la |)remière après l'existence de la Divinité, dfuit je viens examiner aujourd'hui devant vous les éternels fondemenls sous les ausjdces de Jésus ressuscité.
Vierge sainte, qui avez Qiif.mlé le taurateur de notre immertalité , l'Ji; nous ordonne d'applaudir aujour( leimellement à votre joie, Reginu cœli , lœlare ; Keint) du ciel, réjouissez-vous donc. Celui que vous avez mérité de [lorler dans votre chaste sein est ressuscité, comme il l'avait juédit iui-mômo ; Quia quem mer uisli portare , resurrexit sicul dixil. Priez jioiir nous le Seigneur afin qu'il nous nnde di- ^Mies de rcssusciler avec lui : Ora pro nohis Veum. Peuple tiilèle, élevez la voix, [)rèleznous vos accoi'ds. Faites relentir vousmême ce temj)le du saiiil eunuque : Reginu cœli , Uvtare.
Quuique la nature de Dieu et la nature même de l'homme soient dos myslôies , dont nous ne pouvons, dans l'étal présent , pénétrer toute la jirofondeur, j'ose avancer, RJessieurs, que nous pouvons du moins assez connaître l'humanité et la divinité même, soit |>ar notre |)ropre conviction, soit par la conQanco que nous devons aux témoignages les plus authentiques , pour trouver dans l'honmie et dans Dieu la preuve de notre immorlalilé. Je viens sonder aujourd'hui devant vous ces deux abîmes, le mystère de l'homme, le mystère de Dieu ; chercher dans I un et dans l'autre, et par la voie de la discussion, et par celle de l'autorité, le gage de notre éternelle destinée.
L'immortalité de l'âme, prouvée par les attributs de l'humanité, sera donc le sujet de la première partie de ce distours; 1 im-
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en attendant que le mortalité de l'âme prouvée par les attributs
res-
glise hui so-
dé la Divinité, sera le sujet de la seconde ; l'immorialilé de l'âme, prouvée [lar le témoignage de l'humanité et de la Divinité môme, je veux dire, par le consentement unanime des nations, et par l'autorité do la révélation, sera le sujet de la troisième.
Préparez loule votre altenlion. Jamais une question plus importante ne fut traitée devant vous. C'est le [)lus noble et le plus précieux de vos droits que je vais défendre, et la -cause de l'homme est encore la cause de Dieu.
Esprit souverain de l'univers, Lieu |)uissaiil des esprits qui animent toute chair qui respiie, fortissime Deus spiritauni universce carnis (Num., XVI, 22); vous qui donnez le souffle et !a vie à tous les peuples qui habitent sui' !a ttu-re, vous qui tenez dans vos mains l'âme de tout être vivant, donnez-moi de soutenir dignemeni la gloire des esprits.
riîEMIEUE PARTIE.
Homme, connaissez-vous vous-même; je ne vous le dis point en ce mouient pour réprimer votre oigueil, mais pour vous aj)jircndre votre dignité. Race humaine, race im:nortello de Dieu, comme l'Aiiôtre le disait devant l'aréopage, connaissez la noblesse de votre nature et de voire destinée. Ce sentiment n'ofl'ensera point voire Dieu. Sentir votre grandeur, c'est bénir son ouvrage. Contemidez-vous vous-n)ême, écoulez ensuite le témoignage de vos semblabloto qui va s'unir à la voix intérieure de voire âme, pour attester votre immoilalité.
A Dieu no plaise que je veuille vous faire oublier en ce moment les erreurs, les passions, les malheurs qui affligent ihuraanité dej)uisla fatale dégradation qu'elle a éprouvée ; je viens vous montrer seulement la grandeur que l'hommo conserve au milieu de son nbaissemcnt. Ainsi un temple ruiné présente encore dans la magnificence de ses débris lestroeesde son ancienne splendeur; ou pour emprunter l'idée d'un sage du siècle dernier, c'est uu roi préci[<ité de son tiône , qui conserve encore sur un front tlétri ,[)ar le malheur, des traits de son ancienne majesté.
Quoique l'homme ait perdu tant de prérogatives, quelle autorité lui reste encore dans la nature 1 La terre est son empire, tout le respecte et le craint. Voyez les animaux les plus vigoureux frémir sous la main de celle faible créature, s'incliner sous son joug, et rendre hommage à la majesté de leur maître. Tandis que la nature les a courbés vers la terre, regardez le front de l'homme élevé vers les cieux, et où les anciens sages cioyaienl voir le présage de notre téleslc destinée : Excilavit ad cœli quasi domicilii siii conspectum. Quelle est donc encore la dignité de l'homme dans son raal'heur ! Ne ci'aignons pas do l'appeler le chefd'œuvre des cieux. Ne craignons pas de dire, avec le grand Apôtre : L'hommo est
l'image de Dieu, il est sa gloire: Imago et gloria Dei est. (11 Cor., IV, k.)
Conlemplons de plus grands objets; les merveilles de notre âme, les opérations incompréliensibles de notre intelligence. Je pense, et tous les objets que mon esprit appelle viennent se présenter à moi ; je puis embrasser dans mon imagination la terre et les cieux. Leurs vastes espaces ne sont point trop resserrés dans l'étendue de mon âme. Je fais revivre jiar ma mémoire ce qui n'est l>lus ; je crée par ma [)révo.yance ce qui n'est pas encore; par l'activité de ma pensée , je vois ce qui est invisible à mes yeux ; je suis présent dans Ions les lieux et dans tous les temps. La voix de l'homme articule quel- (jues sons, et ses pensées sont entendues; sa main a tracé quelques signes, et ses idées l'ranciiissenl les limites des empires. Le genre humain s'entend et se répond des deux extrémités de l'uni vors; le siècle présent peut converser avec l'antiquité la plus reculée, et la dernière postérité pourra converser avec lui.
Je ne parle ici que dos opérations communes de l'entendement humain. Faut-il vous représenter encore ses opérations supérieures? Considérez ces créatures, si faibles en apparence, et qui domptent la nature, qui la forcent à lui révéler ses mystères; qui réforment, qui perfectionnent ses productions par l'industrie de leurs arts. Philosope et politique, l'homme règle encore les mœurs, il police les cités, il balance le sort des nations. Cet être, qui occupe un si petit espace dans l'univers, ose en mesurer l'étendue. Il se fVaie des roules inconnues à travers les mers ; il élève ses connaissances jusqu'aux régions célestes; il rom[)te la multitude des étoiles, et il leur donne à chacune leur nom; il mesure l'immensité des astres, il sait leur distance, il calcule leurs marches, il prédit leurs révolutions ; que dis-je ? son esprit s'élève audessus des cieux; il franchit les bornes du monde visible, il pénètre dans les abîmes inaccessibles aux sens, dans l'essence des êtres, dans la nature des esprits, dans les |)rincipes éternels du la vertu, dans les prolondcurs môme de la Divinité: Spiritus omnia scrutalur, etiaui jirofunda Dei. (I Cor., 11, 10.) ^ '
Alais quelle preiogative plus glorieuse encore pour l'homme, que tous ces prodiges do l'entendement 1 L'homme, avec le secours de In grâce, l'homme est capable do vertu. Non-seulement il peut connaître le bien, il peut le faire, il |)eut être juste, tempérant, magnanime, bienfaisant; son cœur [)eut s'éiever jusqu'à la Divinité; il peut adorer la puissance de Dieu, aimer sa ijonié, craindre sa justice, espérer en son éternité.
iil les passions même de l'homme ne semelles pas encore autantde monuments de la noblesse de son Ame? D'où peut venir cet amour désordonné des richesses, (ii:s honneurs, des plaisirs, que rien no peut rassasier, sinon de rimmenMlétd'une âme faite
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pour des biens plus grands? Qui a pu inspirera l'impie même, qui révoque en doute l'immortalité de son âme, le désir immense de faire survivre sa réputation à lui-même, et d'immortaliser son ûme dans la mémoire des hommes? Qui a pu lui inspirer le désir de cette immortalité chimérique , sinon le pressentiment involontaire et invincible de la véritable immortalité? Ainsi nos vices môme et nos erreurs attestent la grandeur de notre origine et de notre destinée.
Etonnés des merveilles de l'âme humaine, d'anciens philoso|)hes avaient cru que les hommes étaient animés par des dieux. Se peut il que d'autres aient osé attribuer les mômes merveilles h l'insensible matière?
Comment expliquer, comment concevoir, je ne dis pas seulement les phénomènes de la raison, mais ses plus simples opérations , par l'aveugle fermentation des éléments?
Comment imaginer, disait un ancien sage, que ce corruptible ainas de terre et de feu, qui compose le corps humain, puisse forruer l'intelligence, la mémoire, la rétlexion; qu'il puisse rappeler le passé, embrasser le présent, prévoir l'avenir? Peuple lidèle, pardonnez si j'emploie ici un langage oui pourra échapper à votre intelligence. Notre ministère est redevable à tous , au savant comme au simple: Grw.cis et barbaris , sapientibus, et insipientibus debitor suin. {Rom.,
En vain des savants, qui se sont flattés d'avuir pénétré plus avant que les anciens, dans les mystères de realenderaenl humain, ont suiiposé que Dieu pouvait donner à la matière la pensée et le sentiment. Qu'ils divisent, qu'ils décomposent la matière jusqu'à ses parties les plus im|)erceptibles, jusqu'à ses [iremiers éléments; qu'ils lui supposent (elle forme, telle organisation qu'il leur plaira, et qu'ils nous disent avec candeur, s'ils com|iren[ient eux-mêmes les inex[)licables subtilités de leurs systèmes. Hélas lils sesonl évanouis uaiis leurs propres pensées : /yjsj evanuei-unt in cogitationibus suis. {Rom., 1, 2L) Non, comme le disait lu même sage, dont j'ai déjà emprunté les |)arol(;s, « non jamais j;; ne ()ourrai croire tju'une substance caiiablo de contenir et de j)roduiio tant de merveilles, puisse être mortelle. J'en ignore la nature; mais quelle que soit la nature d'un être qui a !e sentiment, l'intelligence, la volonié, cet être est céleste, il est divin, il est immortel.»
Mais si l'âme est d'une autre nature que 1(1 masse visible qui l'environne, |)Ourquoi paraît-elle on partager les faiblesses? Pourquoi est-elle abattue par les inlirmités du corps, et dérangée par le désordre de ses organes? Pourquoi la voit-on croître et décroître, chanceler et se llétrir avec lui? Tant que l'âme est renferimîe dans le corps, il est vrai. Messieurs, qu'elle [)araît éjirouver les mômes révolutions. Telle est la loi de leur union. Mais (juoi donc, deux choses ditlé-' rentes ne peuveiil-elles dépendre l'une de l'autre, sans être confondues? Parce que, sous une main hobile, un instrument plus
SERMON IV, SUR L'IMMORTALITE DE L'AME
ou moins harmonieux rend des sons plus on moins brillants, !e confondrez-vous avec la main qui l'iinime? Environné d'organes jilus ou moins é[iais, le divin flambeau de l'âme peut répandre au dehors plus ou moins d'éclat; mais loujours l'âme est d'une nature aussi noble, dans l'insensé comme dans le sage, dans l'homme le plus stupide comme dans !e plus beau génie ; loujours l'âme est spirituelle, toujours elle est immortelle.
Quelle est donc la nature de ces autres éires, qui paraissent tenir le milieu entre rhomme et les créatures insensibles, et qui nous donnent tant de signes d'intelligence et de sentiment, j'ai presque dit de vertu ? Quelle est la puissance (jui Oiière en eux les merveilles que nous y admirons ? Trop curieux humains, Dieu qui vous a révélé la dignité de votre âme, n'a point voulu vous révéler la nature des ciéatures qu'il a soumises à voire aulorité. Mais parce que vous ne les connaissez pas , avez-vous cessé de vous connaître vous-mêmes? Le sage procède de ce qu'il connaît à ce qu'il ne connaît pas encore. Par quel renversemeni voudriez-vous juger le connu par l'iiiconnu? Il ne vous est point néct'ssaiie, a dit rEs|)rit- Saint, de pcnéirer ce que Dieu a caché à vos jeux: iVon est libi neccssarium ea quœ abscondila sunl , vidcre oculis Cuis. [Eccli., Jll, 23.) Qu'il vous sufiise de savoir ce qu'il vous a enseigné: Sed quœ prœcepit Deus, cogita semper. [Ibid., 2'2.) Homme, juge do toi-même par ce que tu sais de toi-même, et laisse les iréaiures inlérieures dans la nuit obscure qui dérobe leur nature à tes yeux: Non est tibi fiecessarium ea quœ abscondila sunt, videre oculis tiiis.
L'homme est donc immortel, L'hommo immortel 1 O dogme glorieux, dogme consolant, t'uisif'z-vous une erreur, pour m'exprimer comme saint Ambroise dans un pieux transport; lussiez-vous une erreur, (jiie celte erreur me serait chère 1 Quod si in hoc erra, libenler erro. Combiei! je la jMéiérerais à l'odieuse vérité, qui ferait disparaître un préjugé si nécessaire pour le bonheur général de l'humanité, un préjugé si noble et si doux I Qu'on me laisse mon préjugé, je veux vivre et mourir avec lui ; je veux mourir avec l'espoir de revivre: Necunquainab hac opinione, dum vivo, fraudari patiar.
Je sens, hélas I je sens combien cette vérité, si consolante pour les bons, est effrayante pour les méchants. Elle leur présage un malheur éternel ; et malgré l'horreur de la nature pour son anéantissement, le néant serait sans doute moins affreux. Mais qui les réduit à choisir entre ces deux cruelles destinées, entre un éternel anéantissement et un éternel malheur? Ont-Us oublié qu'ils peuvent choisir un bonheur éternel, et se i'assurer [lar la réforme de leurs mœurs? Et ils préféreraient à une si douce csj-érance rallreux esi)Oir, et en.core l'espoir incertain du néant 1 Quoi qu'il en soit, mes frères, s'agit-il ici d'une opinion qui dépende de la volonté de l'homme ? Que l'imiùe le
veuille ou ne le veuille pas, loujours il est immortel. En vain son âme désire de mourir, si son destin est de vivre. Il peut profaner le caractère sacré qui le distingue, mais non pas l'efl'acer; il peut ravir à son âme l'immortel bonheur, mais non pas son immortalité.
Ici que l'homme rende hommage à la dignité de son âme. Céleste émanation de la Divinité, qui êtes en moi, qui êtes moimême, je sais, je sens, vous savez, vous sentez vous-même la noblesse de votre nature. O mon âme, bénissez le Seigneur: Benedic, anima mea, Domino. {Ps. Cil, 1.) Que tous les attributs qui sont en vous bénissent son saint nom ; vous ne paraissez qu'un atome perdu dans l'immensité des mondes, et vous êtes plus noble que tout l'univers visible ensemble. "Vous pensez, vous connaissez cet univers, et il ne se connaît pas lui-môme; il périra avec les cités et les empires qu'il renferme, et vous, vous survivrez à la ruine de la terre et des cieux: simf)le, indivisible , indissoluble, incorruptible, comment pourriez-vous connaître la mort? 0 mon âme, bénissez le Seigneur:
Benedic, anima mea, Domino, et omnia quœ inlra me sunt, nomini sancto ejus. {Ibid. )
Ajirès avoir trouvé dans la nature de l'homme, dans les o[)érations do sa raison et de son cœur, les premiers gages de notre immortalité, osons chercher dans la nature mêm.e de Dieu, dans sa bonté et sa justice envers ses créatures, un gage encore plus éclatant de notre divine destinée. C'est le sujet de la seconde partie.
SECONUE PARTIE.
Dieu ne doit rien, sans doute, à ses créatures, et il a pu leur assigner tel état qu'il a plu à sa suprême volonté. Grand Dieu, vous ne nous devez rien; mais vous vous devez à vous-même, et votre indépendanc(i ne peut contredire votre bonté. La révélation nous apprend que le crime héréditaire du premier père des hommes, nous avait rendus indignes de notre [>remière destinée; mais elle nous apprend aussi que le nouvel Adam, que le Rédempteur du monde nous a rétablis, [)ar sa mort et par sa résurrection, dans les droits de notre divine adoption.
Si la destinée de rhomme se bornait è la viu, présente, à ses faux biens et à ses tristes plaisirs, s'il ne devait pas avoir un autre sort que les créatures privées de la raison qui l'écJaire; comment un Dieu, dont la bo:)té est intinie comme la puissance, aurait-il pu donner à l'homme une âme si sensible h la peine et si avide de bonheur I comment de tous les animaux que nourrit la iwrre, l'homme serait-il le |)lus inquiet et le |.lus malheureux 1
Les oiseaux du ciel et les troupeaux des campagnes ne sèment, ni ne moissonnent, et la Providence leur fournit leur pâture; les bêtes farouches reposent au fond de leurs repaires, plus tranquilles que les hommes au sein do leurs cités. Soumis à beaucoup moins de maux corporels , les animaux ne
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connaissent point les maux plus cruels encore des préjugés et des passions ; s'ils souffrent, leur douleur se borne à l'instant de la souffrance: contenus par un instinct bien plus sûr que notre inconstante raison, tous leurs plaisirs sont innocents; ils ne connaissent ni les excès, ni les remords; ils n'étendent point ieursdésirs au delà de leurs besoins, ni leurs besoins au delà de la nature.
Quel est cependant le sort de l'homnie. de celle noble créature à qui Dieu les a soumis? Hélas ! è combien |)lus do douleurs et d'infirmités sa faible nature est-elle sujette, et combien de nouveaux nia!hou!-s il se crée encore h lui-même 1 Avec les maux du corps, il souffre les mau?. de I âme ; avec les maux présents, il souffre les niaiix passés par de cruels souvenirs ; il souffre les maux futurs, par des craintes souvent aussi pénibles que les maux. Tourmenté d'un côté par ses passions, de l'autre [)ar d'austères devoirs, sa vie est , suivant Texpression de Job, une guerre continuelle: Militiaestvita hominis super tcrram. {Job, VU, 1.)
Et dans les situations les plus heureuses, ijuel est encore le sort de l'homme! Un dé- H,oût et une inquiétude éternelle l'agitent et le tourmentent: tous les biens, tous les plaisirs, tous les honneurs nefont qu'irriter ses désirs; toujours son cœur nage dans le vide et dans le trouble, toujours il se sent entraîné, par une impulsion invincible, vers un bonheur qui fuit toujours devant lui. Toutes les créatures sont contpntesde leur sort; l'homme seul est mécontent du sien, et il ne pourrait attendre une autre destinée !
Dira-t-on que nous avons reçu de grands biens, et que nous n'en pouvons contenir de plus grands: Magna accepimiis, majora non capimus? Dieu nous a donné les biens vis. blés; rendons-lui grâces de ses dons: mais que notre reconnaissance ne nous empêche pas de sentir l'insuflisance de ce bienfait. Tous les biens visibles ne peuvent remplir notre âme; donc elle en peut contenir de plus grands: Magna accepimus, majora capimus. Et comment un Dieu, qui est uon jusqu'à nous accorder ce que demandent nos sens, [)0urrait-il nous refuser ce que demande notre âme? Non, comme le disait un grand évoque du dernier siècle, « non, ses dons ne peuvent se terminer à ties biens périssables: tout ce qui doit finir ne peut ren)plir, ni la magnificence d'un Dieu éternel, ni l'espérance d'une créature, à qui il a révélé son éternité ».
Dira-l-on encore que l'homme serait dédommagé de ses malheurs, i)ar les prérogatives de l'humanité? Et que lui importent ses plus beaux [)riviléges, s'il en est la victime? Que m'importe une raison, qui ne servirait qu'à me tourmenter? Le bonheur, voilé le vœu sut)rôme du cœur humain* Si l'esprit qui nous anime, doit périr avec notre corps, déplorons notre misère: ne rougissons pas d'envier le sort de la brute ; il est prôleruble à uolw, sort. Que nous serl ie l'uueste honneur d'être hommes? uue me
sert d'être la plus noble des créatures, si j'en suis la plus malheureuse.
Grand Dieul tout faible que je suis, j'ose élever jusqu'à vous mes soupirs : je ne suis point indigne que vous fixiez sur moi la majesté de vos pensées; vous m'avez fait capable de vous connaître et de vous aimer; vous m'avez lait digne de vous. Quoi ? vous auiiez pu nous inspirer de si grandes idées et de si nobles pressentiments, pour tromper notre faiblesse! Vous auriez pu allumer dans nos cœurs le désir d'une félicité impossible, pour nous tourmenter par d'inutiles efforts! Vous n auriez jeté sur la terre les malheureux humains, que [lour vous servir de speelacle par leurs illusions et par leurs douleurs' Vous ne leur auriez donné lu raison, que |)our aigrir leurs peines! Reprenez ce fatal bienfait, reprenez celte funost(3 raison, ou rendez-nous notre immortalité.
O Dieu, si telle était votre insensibilité l Mais je frémis de ces blasplièiiies. Non , le Dieu de l'impie n'est point le Dieu vivant ; il n'est point notre Dieu. Notre Dieu nous a créés et mis au monde, comme les premiers éléments de la raison et de la foi l'ont appris à notre enfance, pour l'aimer, pour le servir, et pour acquérir l'éternelle vie. Si nous souffrons, il nous dédommagera de nos douleurs. Si rien ne peut icibas contenter notre cœur, ses gi'ands desseins ne sont point accomplis. Je désire un immortel bonheur; donc il existe. Ainsi l'homme peut raisonner, sous un Dieu qui lui a manifesté sa bonté. Oui, W)S infortunes sont le présage de notre bonheur, et notre mort devient l'augure et le gage do notre immortalité. Quelle consulation pour l'humanité, au milieu de ses malheurs I 1 mmor talitns puldirum medicamenlum ! Mais aussi quelle gloire, quel hyunie pour la Divinité, que l'homme imiuorlel : Pulcher hymnus Dei liomo immortaiis .
Mais quelle preuve encore plus sensible de notre immortalité je découvre dans la justice divine! Quoique les lois humaines aient pourvu, autant qu'il était en elles, à récompenser les bons et à réprimer les méchants dans ce monde visible, quel est, surtout dans ce siècle pervers ,^ quel est le sort du vice et de la verlu?
Dieu juste , perraeltez-moi de vous adresser encore la parole, et de vous dire avec vos prophètes : Justus quidem tu es , />ominc, si disputem tecum, (Jerem., XII, 1.) Votre justice su()rême est indépendante de tous les faibles raisonnements des hommes; soutfrez cependant que je vous adresse cette juste plainte : Verumtamen justa loquar ad te. (Ibid.) Pouriiuoi vois-je prospérer la voie des impies! Mes pieds ont chancelé ; j'ai pensé tomber d'indignation et de douleur, en voyant la \)inx des méchants. Ils ont obtenu les richesses ,' les honneurs, la gloire ; on applaudit à leurs coupables désirs, on bénit leuis injustices, Jusques à quand, Seigneur, jusques à (|uaiid laisseiez - vous Iriompher les péelieurs?
Usquequo , Domine , usquequo gloriabimtur. {Ps. XCIII , 3.)
Et tandis que le vice lève une lête <illière - dans que! liélaissement vois-je languir riiunible veilu et la timide iiinoneiice? Heureuses encore, si elles n'étaient |)as outragées et op[)rimées par les luéi hauts ! C'est donc en vain que j'ai purifié n o'i tlrue : l^rgo sine causa justi/icavi cor meuin. [Ps. LXXn, 13.) En vain j'ai sacrifié à l'inno' enco les plus doux penchants de mon cœur; en vain je consacre au hion public rna fortune , mon repos, ma vie; en vain je me dépouille pour soulager les misérables. O pudeur 1 ô tempérance, ô justic(S ô charité 1 vous ne seriez donc plus que de laborieuses chimères 1 Passions, je vous rends votre liberté. Pourquoi me ferais-je violence pour vous contraindre? Abandonnez-vous avec sécurité à tous les désordres et à toutes les injustices (lui écliappent à la vengeance des lois et à la censure publique : trahissez mes rivaux, trompez les simples, opprimez les faibles, déj)OuillfZ les peuples, perdez les misérables; nous périssons comme les méchants, vivons comme eux. 0 Dieu! pourquoi abandonnez-vous l'innocence : Quare oblivisrceis tnbulationis nostrœ? {Ps. XLIII , 24..)
Encore, en suivant les préjugés do ma faible raison , je pourrais concevoir l'impudence du crime; mais que Dieu abandonne rinnoconce et la vertu; que le juste qui l'adore, et l'impie qui l'outrage, que l'homme généreux qui protège les faibles, et le lâche qui les opprime; que l'homme compatissant qui essuie les larmes des malheureux, et le barbare qui les fait couler, soient égaux devant lui! Que dis-je ? que le crime soit mieux traité que l'innocence; que le vice soit récompensé, et la vertu punie! 0 Dieu! comment concilier ce désordre avec votre justice? Pardonnez aux crimes, mais ne punissez pas la vertu: Quare via imptorum prospcraliir? {Jerem., XII, 1.) Quare oblivisceris Iribulalionis nostrœ?
J'ai dit dans mon cœur: il n'en peut être ainsi; il faut que l'ordre soit rétabli; le Dieu juste doit venger les bons, et punir les méchants : Dixi in corde meo : juslum et impium judicabit Dominus. [Eccle. , 111 , 17.) Oui , quand je n'aurais d'autre preuve d'une vie future que la prospérité des méchants et le malheur des justes, je serais convaincu qu'il existe un autre monde, od les inégalités cruelles de celui-ci sont réparées. Le temps est un chaos, l'ordre est dans l'éternité. La vie future peut seule résoudre le mystère de la vie présente, comme elle peut seule en réparer le désordre: Juslum et impium judicabit Dominus , et tempus omnis rei tune erit. [Ibid.)
Substances invisibles qui m'entendez, et qui êtes encoio enveloppées sous les ombres de la mortalité (car ce n'est point à l'homme extérieur que je veux parler en ce moment, c'est h l'homme intérieur, c'est aux espiits qui animent lus corps que j'ai
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peccatores
mninicnant sous les jeux); âmes immortelles , il est donc vrai que vous n'êtes pas confondues avec la masse terrestre que vous animez , et que vous n'irez pas vous perdie avec elle dans la poussière dos tombeaux. Si vous entendez retentir dans le corps qui vous environne une réponse de mort , vous entendez retentir dans vous-mêmes la réponse de l'immorlaiité. Non, la mort ne détruit que les corps; elle affranchit les âmes. Le sépulcre est le berceau de la vérilable vie.
Tristes humains , quand vous venez pleurer sur les tombeaux des personnes qui vous furent clières , et que votre raison troublée par la douleur, semble croire qu'ils no sont plus , je puis donc vous dire, en quel()ue manière, comme l'ange du Seigneur le disait aux saintes femmes qui venaient pleurer sur le sépulcre de Jésus : Celui que vous i)leuroz n'est point ici : Non est hic. [Malth., XXVlll , 6.) Vous voyez gravé sur sa tombe : Ici il repose, Hic jacet. Ne vous y trompez plus; non, il ne repose point ici; il n'y a sous cette tombe que sa dépouille mortelle, que le voile corruptible dont il était enveloppé : iVon est hic. De même que le soleil, au moment où il semble aller s'envelopper dans les ombres de la nuit, va éclairer un autre univers : ainsi, quand celui que vous avez aimé, a paru se perdre dans les ombres de la mort, il est passé dans une autre vie: Non est hic. Quel est son sort dans cette vie nouvefle? Hélas! j'ignore sa destinée. Heureux ou malheur(;ux , je vous déclare qu'il est vivant, qu'il est immortel. O mort! nos âmes sont donc au-dessus de (a puissance, et où est ta victoire? Ubi , mors, Victoria tua? Que le corps retourne à la terre d'où il est sorti, en attendant la résurrection qui doit lui rendre la vie à lui-inême : Pulvis rêver tatur ad lerram suam [Eccle., XII, 7), que l'esprit revole vers la Divinité d'où il est descendu : Spiriliis redeat ad Deum , qui dedil illum. {Ibid.)
Ainsi donc Dieu permet que nous trouvions, non-seulement dans noire pro{)re nature, mais dans la connaissance qu'il nous a donnée de ses divins attributs, la preuve de notre immortalité. Mais puisque la [)lupart des hommes ne sont j)as capables de parvenir à cette grande vérité par la voie de l'examen, il a daigné leur ménager encore un autre genre de preuves, à la portée de tous les esprits, la voie de l'autorité, le témoignage unanime du genre humain, confirmé parle témoignage divin de la révélalion : c'est le sujet de la troisième partie.
2'HOISliiME PARTIE.
Avant que Dieu élit envoyé son Fils unique sur la terre, pour révéler aux hommes les mystères de l'éternité, déjà il avait commandé à la lumière naturelle qui éclaire tout homme venant en ce monde, de leur révéler rimmori^lité de leurs âmes. Si nous passons eu. l'evue les différents peuples qui ont paru succc^sivement dans l'univers,
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parmi lant d'erreurs bizarres et cio préjugés monstrueux, partout je vois l'espérance d'une autre vie : tel fut, dans tous les temps, le dogme de la nature, et la foi de l'univers.
Maintenant encore étendez vos regards sur la face de la terre, non-seulement sur les cliréliens dispersés dans les différenles parties de l'univers, mais sur toutes ces sectes ei ces superstitions qui désolent le monde; regardez de l'Aquilon au Midi, de l'Orient au Couchant; l'idolâtre et le musulman, les disciples de Confucius ei ceux deZoroaslre; les peuples qui adorent les asires, et ceux qui révèrent les monstres (le l'Inde; les habitants des sables brûlants de l'Afrique, et ceux des glaces du Nord ; les nalions les plus ignorantes et les plus l)iub<'!res, comme les plus éclairées; des lioinnies si stupides et si farouches, que nous avons pu douter s'ils participaient h la dignité de la nature humaine; nul climat, nulle religion, nul gouvernement, nul peuple sur la terre n'a pu méconnaître celle éternelle vérité. S'il est vrai qu'on n'en a trouvé aucune idée dans quelque horde de sauvages, on n'y a trouvé non plus aucune aulre irace de raison, ni d'humanité. Grand Dieu 1 les hommes ont donc pu oublier votre justice, votre unité, votre puissance, et leur âme n'a pu oublier son immortalilé.
Si la nature même n'avait pas révélé ce dogme au genre humain, qui aurait pu établir celte croyance uniforme dans toutes les nations? Comment des hommes, si différents de mœurs, de langage, d'intérêt, de préjugés, et divisés sur tous les autres points, auraient-ils pu se réunir sur celui-ci, comme sur l'exislencemême de la Divinité? Comment auraient-ils pu cons{)irer ensemble d'une extrémité de la terre; h l'autre, et depuis l'urigine des temps, jusqu'à la génération présente ? Comment le nouveau Monde, séparé du nôlre par les espaces immenses de l'Océan, et avec lequel nos ancêtres n'avaient aucun rai)})ort, aurait-il pu concerter avec eux son unanimité?
Ecoulez cet axiome de l'antiquité, el qui doit être aussi le [jrincijje et la règle de tous les temjjs : Le [iréjugé d'un peuple jiarticulier peut-êlre une erreur commune; le préjugé constant et universel de toutes les nations, est la loi de la nalui'e,et la voix de la vérité : hi re omni, consensio firma omnium gentium est vox naiurœ, et urgunienlum vcrilalis.
Ne pensez j'as. Messieurs, que ccfùlseu' leuient l'opinion du vulgaire, el que les sages cuisenl une autre doctrine : tel a été, dans tous les temps, le sentiment unanime des plus grands génies et des plus grands hommes,jusqu'au milieu des ténèbres du paganisme. Qu'il me soit j)ermis de citer ici leur suQ'rage, comme l'Apôtre le citait devant les sagesd'Alhèncs, pour leur [trouver aussi la dignité de leurs âmes. « Lorsque les deux substances qui sont en moi seront séparées, disait l'un d'entre eux, je laisserai le corps sur
la Icrro, cl j ère volerai au sein de la Divinité.» De même, disait encore un autre sage, «de môme que nous sommes rcnfei-més dans le sein maternel, jusqu'à ce que notre faible corps soit formé, ainsi le temps qui s'écoule depuis notre naissancejusqu'à notre trépas, nous prépare à une naissance nouvelle. La mort est l'enfantement de l'homme à l'iramoilalilé. » G chrétiens, quels traits éclatants de lumière dans l'épaisse nuit qui couvrait alors les vérités éternelles! Et ce ne sont point ici quelques maximes isolées, ou des opinions |)arliculières à quelques écrivains. Voilà la doctrine générale de l'ancienne f)hilosophie, el de Home et d'Athènes, et du portique et du lycée. Faut-il, mon Dieu, que ces malheureux sages aient ignoré qu'aux vertus humaines, l'homme devait joindre la connaissar.ee surnaturelle de voire justice el de votre vertu, et qu'elle seule pouvait pioduire l'heureuse immortalité qu'ils se promenaient : Nosse te enim, et scire jusiiliam el virtutem luam, radix est immorlaiitalis?
Au témoignagede la philosophie ancienne, voyez encore se réunir en foule tous les modernes philosophes; non-seulemenl les v:ais sages et les vrais génies qui ont resjicclé nos mystères, mais les es[U"iis les plus indépendants. Oui, Messieurs, dans ce siècle môme, où, sous prétexte de détruire des préjugés superstitieux, on attaque tout l)rincipe, toute loi, toute vérité, des hommes qui osent contester à Jésus-Christ sa divinité, reconnaissent l'imniortalitô de l'âme, el ne peuvent s'euipôcher d'anatliématiser eux-mêmes l'allVeuse erreiir du (oalérialisme. Mon Dieu, soyez béni de leur avoir laissé, dans le naufrage de leur foi, ce précieux débris qui peut un jour les ramener à votre loi. 0 combien ce dogme doit être évident, pour avoir subjugué des esprits si tiers el si indociles I
Je sais, messieurs, que dans les anciens temps, comme de nos jours, il a pu s'élever quelques esprits assez audacieux pour contredire la croyance de tout le genre humain : mais ne craignons pas qu'ils rompent l'éclatant concert des nalions. -Quelques phénomènes monstrueux ne peuvent rompre l'harmonie de l'univers.
El d'ailleurs, mes frères, quel poids peut avoir un suffrage, contredit pav le sentiment intime de ses auteurs 1 Oui, j'ose déher ici l'incrédule le plus hardi, d'aihrmer dans son cœur que son âme est mortelle. Nous avons pénétré dans l'intérieur de plusieurs ; toujours nous avons vu leur conscience réclamer contre leurs princi()es. Oui, toujours j'ai vu l'âme des impies se soulever et se révolter contre l'erreur qui veut l'avilir, et se venger elle-même par les alarmes et les remords secrets dont elle les agite.Quelques-unsontpuébranlereneux la certitude de leur immorialité; aucun n'a j»u en éloulfer la crainte. Avec tous ses (Iforts. l'impie ne peut se dégrader; toujours il conserve, malgré lui, lu sentiment de sa noblesse. Et commeul les doutes et
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les sophismes de quelques esprits témérnires poorraient-ils affaiblir des preuves si é'ialantes? Comment pourraient-ils contrebalancer l'intime persuasion et le lémoignage unanime des plus grands génies et des plus grands hommes, le consentement constant et universel de tous les peuples ei de tous les siècles ?
Mais c'est ramper trop longtemps dans les idées humaines. Elevons-nous à une plus vive lumière, au témoignage divin de la révélation, et que l'autoritédu ciel vienne confirmer le suffrage de la terre. Ici ce n'est plus l'esprit de l'homme qui va former diis conjectures ; c'est le juge souverain du siècle à venir, celui qui lient dans sa main les clefs de la mort et de la vie, des enfers et des cieux, qui va vous déclarer ses (ircrels suprêmes. Dieu, a dit le Seigneur, Dieu n'est point le Dieu des morts, il est le Dieu des vivants : Deus non est mortuoriim, sed vivorum. [Marc, Xll, 27.) Tous les hommes qui ont existé avant vous, et qui [laraissent morts à vos yeux, sont vivants devant \m:Cui omnia vivunt. (il 6'or., V, 15.) El vous aussi, vous mourrez tous, mais vous revivrez tous élernelleracnt dt-vont Dieu : Omnes vivunt ci. [Ibid.)
Que les méchants, dit le Seigneur, ne s'applaudissent point de leur injuste prospériié. Ma justice nourrit et orne ses victimes pour la solennité de m^s vengeances. Que celui qui opprime l'innocent, ne se î^Joiilie point daus ses cou[)ables succès. Quoi ! dit le Seigneur, je serais insensible aux soupirs et aux cris de mes élus? Je vous avertis que jo vengerai leur innoncettce. Que l'Iiomnje puissant ne se ilatte point de se soustraire à la vengeance divine; carDieu ne respecte la grandeur de personne. Ceux qui comniitndent les autres seront jugés avec [jIus de sévérité, et leur ])unition égalera leur puissance. Que l'hypocrite, qui sait caclier ses vices aux yeux des hommes, ne croie point les cacher à l'œil étemel. Nuire Dieu voit les iniquités lesplussecrètes; il pénètre jusqu'auxdésirs et aux fiensées ; rien n'échappe à son regard, rien n"échap[)e à sa justice. Coupables heureux, Ireniblez
Et vous, justes malheureux, consolezvous. Heuieux,dit le Fils de Dieu, heureux les cœurs |)uis, doux, humbles, pacifiques, compalissaîils, parceque le royaume du ciel est à eux! Faibles, qui gémissez sous l'oppression, justes allligés dont la vertu semblerait mériter un meilleur sort, rassurezvous. C'esi moi, dit le Seigneur, moi, dis-je, qui vous consolerai moi-môme : Ego, ego ipse consolabor vos. [Isa., LI , 12.) Dieu semble quelquefois oublier les bons, et il ue cesse de les couvrir de ses regards; il voit leurs plus secrètes vertus, et celles que leur modestie voile aux yeux des houuues, et celles que leur humilité cache à leurs propres yeux. Toutes leurs prières et leurs œuvres saintes, tous ces bienfaits que leur main droite verse au sein de l'indigent, et tj^ue leur gauche ignore, sont montés devani
lui, et sont consignés dans ses trésors. Quel'e consolation dans le malheur! quel encouragement pour la vertu 1 O justes, réjouissez-vous au milieu de vos douleurs : Gaudeîe et exsullate, quoniam merces vestra multa est in cœlisl (Luc, VI, 23.)
Le témoignage infaillible de notre Dieu a donc confirmé le témoignage des hommes, et rivsprit divin rend témoignage à notre esprit : Spiritus reddit lestimonium spirilui nostro. (ifom., Vlll, 16.) Il nous assure que nous sommes les enfants de Dieu, les héritiers de son royaume, les cohéritiers de Jésus-Christ; si nous ne nous rendons pas indigm s de cette divine adoption. Je vois, au delà delà nuit du tombeau, l'aurore d'un jour éternel. Ici l'homme est dans un état violent : Omnis creatura ingemiscit et parturit. [Ibid. 22.) Ici toute créature souffre et gémil, jusqu'à ce que la mort l'ait enfantée tî l'éternité. C'est dans ce nouvel ordre que Dieu a fondé la cité céleste, où nous serons admis après le trépas, si nous sommes fidèles à ses lois, et otî nous serons toujours heureux, toujours vivants devant lui.
Hélas! un malheurélernel estaussi réservé aux méchants. Mais si je mérite l'éternel bonheur, je suis sûr de l'obtenir. Je ne suis pas sûr de moi-même, de ma fidélité, de ma constance; mais je suis sûr de mon Dieu, de sa bonté, de sa justice; je sais en qui j'ai mis ma confiance : Scio cuicredidi. (II Tim., I, 12.) Les impies disent à mon âme : Il n'y a point de salut |)0ur elle dans son Dieu : Dicunt animœ meœ : Non est saliis ipsi in Deoejus. {Ps. III, 3.) Mais vous, mon Dieu, vous êtes mon Sauveur et ma gloire, et je lève avec confiance mon front vers les cieux : Tu autein, Domxne, susceplor meus es, et exaltans cuput meum. [Ibid., 4.)
Esprits, âmes des justes qui habitez encore sur la terre, bénissez donc le Seigneur: Benedicite, spiritus et aniniœ justoruin, Dommo. (Z)an., m, 86.) Cessez de déplorer la fragililé de la vie [)résente. Que le méchant craigne la mort; elle engloutit avec lui tout son espoir dans l'horreur du tombeau ; qu'il craigne eiicore plus l'immorUdilé, qui lui prépare un malheur éternel. Mais vous, pourriez-vous vous contrisler comme ceux qui n'ont point d'esi)érance? Eu vain une vieillesse cadu(]ue, ou des infirmités mortelles vous menaceraient d'une prochaine dissolution; que votre cœur ne se trouble point. A mesure que l'iiomme extérieur s'altère et se dissout, que l'homme intérieur se renouvelle et se ranime; plus vous approchez du tombeau, plus vous approchez de la vie. Dans le langage sublime de la religion, le jour du trépas d'un juste s'ap[)elle le jour de sa naissance; et la région des morts est la véritable terre des vivants. Ecoutez la voix qui vous crie du haut des cieux : Heureux ceux qui meurent dans le Seigneur : Beatiqui in Domino morianlur !{Apoc., XIV, 13.) C'est à ceux qui doivent vous survivre, à gémir de voir disparaître avec vous le spectacle de vos vertus : licati qui in Domino moriuntur.
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Chrétiens, je ne vous ai pas encore manifesté toutes vos espérances. Il me reste à vous parler d'un grand mystère. La raison aurait suffi pour vous apprendre l'immortalité de vos âmes ; il était réservé à !a foi de vous révéler l'immortalité future de vos corps.
Jusqu'ici les firélendus sages du siècle ont pu écouter avec attention les vérités que je viens d'annoncer, comme autrefois les sages d'Athènes écoutaient l'Apôtre, quand il parlait de la grandeur de l'homme et de sa divine destinée. IM.iis quand il commença à leur parler de la résurrection des corps, alors, dit l'historien sacré, alors ils disparurent de l'assemblée les uns après les autres. Je prévois que ce dogme divin ne plaira pas davantage h plusieurs; n)ais leur dédain superbe ne m'imposera [tas silence.
Et quoi! il leur parait incroyable que Dieu ressuscite les morts! ils ne peuvent com|)rendre comment des corps réduits en poudie de|)uis laut de siècles, et dont les aiomes sont dispersés el confondus dans les dilférenles parties de la nature et de l'univers , pourront reprendre leur ancienne forme et une nouvelle vie. Nous savons comme eux ce que la science naturelle apjjrend de la dissoluliou de nos faibles cor|)s. Mais le Dieu qui les a créés, le Dieu qui a créé l'univers, ne pourra l-il rassembler et ranimer les débris de I lionnne? Lui serait-il plus dillicile rie rétablir un corps, que de lui donner sa première forme? Faibles humains, connaissez donc la [)uissance do votre Dieu.
Voici ce que dit le Créateur et le Maître de la nature : Je ressuscilerai tous les hommes au dernier jour : Ego resuscitabo eos in novissimo die. [Joan., VI, 40.) Déjà la ()reinière révélation aviiit prédit celte vérité. Déjà Daniel avait dit : Ceux qui dorment dans la poussière se réveilleront, les uns pour ro|>probre, les autres pour la gloire. Je sais, disait Job que je ressusciterai dans cette môme chair : Scio quod sm'recturus sum. {Job, XIX, 25.) Je sais que je verrai mon Dieu de mes yeux, de mes ju'opres yeux : Quem visuras sutn ego ipse, et oculi mci conspecluri sunt,et nonalius. {Ibid., 27.) Comment s'opérera celte divine révolution ? Quelle sera la nature nouvelle des corps ressuscites ? Ecoutez l'Apôtre, il n'apj)artient qu'à un homme inspiré d'expliquer ce mystère. Celui qui a ressuscité Jésus d'entre les morts, rendra la vie à vos corps mortels : Qui suscitavit Jesum a mortuis, vivificabit mortalia corpora veslra. {Act. , V, 39.) Car il faut que cette substance corruptible soit revêtue d'incorruptibilité; il faut que cette substance mortelle soit revêtue Id'imniortalilé. Ce ne sera plus ce corps fragile que le plus faible accident peut déranger et détruire; tous ses ressorts seront inaltérables. Il sera capable de soutenir avec l'âme d'éternels plaisirs, ou bien, hélas! d'éternelles douleurs : Oportct corruptibile hoc induere incorruptioncm , cl morlalc hoc induere imniortalilatein. (I Cor., XV, 53]
Expergiscimini, réveiliez-vous donc en ce moment, vous tous qui habitez dans la poussière de la terre : Expergiscimini, gui habitatis in pidvere. {Isa., XXVI, 19.) Cendres malheureuses des méchants, dormez, dormez dans vos sépulcres, et jouissez du moins de ce reposjusqu'au dernier jour du monde, où vous devez, hélas! |)artager avec vos âmes les souffrances éternelles ; mais vous, cendres heureuses des saints, qui reposez sur nos autels, et vous aussi, cendres des justes, qui êtes encore confondues sous le pavé de nos tem[)les avec celles du vulgaire des morts, poussière auguste, vous sortirez donc un jour du milieu des ruines de l'univers, ainsi que Jésus-Christ est sorti du tombeau, et vous serez réunies à vos âmes, pour partager leur félicité, comme vous avez partagé leurs vertus : Expergiscimini et U'.udale. A une espérance si grande et si consolante, déjà il me seudjle voir ces ossements arides et ces froides cendres, à travers les tombes qui les couvrent, se réveiller et tressaillir d'avance dans la poussière de leurs sépulcres : Expergiscimini et (audale, qui habilatis in pulverc.
Je crois donc, el comment refiiserais-je de croire va\ dogme si honorable et si consolant pour l'humanité? Je crois, commeje le répète tous les joursnlans le symbole de ma foi, je crois la résurrection de la chair et la vie éternelle : Credo carnis resurrectioncm et vitam œternam. Je ciois que celui qui a ressuscité Jésus , nous ressuscilera avec lui : Qui suscitavit Jesum, et nos cum Jesu suscitabit. {Il Cor., IV, 14.) Je crois qu'au dernier jour du monde, dans ce jour où le ciel et la terre péi iront, ce corps jViigile, el qui va bientôt tomber en j)uudrc, sortu'a du tombeau. Alors mes cendres plus nobles que les astres cpii nous éclairent, et que le Seigneur doit éteindre du souille de sa bouche comme une faible lumière, alors nies cendres seront ranimées par le souille du Tout- Puissant, el deviendront incorrui)libles et inun'jrtelles comuje mon âme. Voilà l'espérance qui re[)ose dans mon sein, et qui adoucit pour moi les horreurs du tréj)as : lieposita est hœc spes mca in sinu tneo. {Job XIX, 27.) Justes, ne sentez-vous point votre âme, ne sentez-vous point votre chair ellemême qui doit être associée à son sort, frémir d'un doux saisissement dans l'aitenle du Dieu vivant : Cor meum el caro mea exsuUavcrnut inDewnvivum? (Ps, LXXX1I1,3.)
Et vous, pécheurs impénitents, ([ui, au lieu de ressusciter avec Jésus-Christ, demeurez encore ensevelis dans les ombres de la mort, et tiui dilférez votre salut à un avenir qui ne dépend point de vous, et qui peut-être, hélas! vous sera refusé, ne sentez-vous point aussi votre âme, ne sentezvous point votre chair elle-même frémir de crainte et d'horreur, dans l'attente des douleurs immortelles (jui leur sont réservées? Car, a dit l'Auteur de toute vérité, do même (jue les justes se réveilleront pour la gloire, les pécheurs se réveilleront ; grand Dieu, (luel léveil 1 ils se révcilleroul your
SERMOiN V, SUR LA VIE FUTURE.
un opprobre éternel. (Dan., XII, 2.) O justes, applaudissez-vous de votre immortalité! 0 pécheurSc frémissez de voire immortalité !
Les jours de grâce et de salut viennent donc de s'écouler, et nous sommes arrivés au terme de noire carrière. Nous avons fait tous nos efforts pour défendre les droits sacrés de la religion et de la divinité contre l'impiété du siècle, pour rétablir la décence et la pureté des mœurs, pour rappeler les hommes aux principes de justice, de concorde, de modération et de bienveillance mutuelle qui doivent les unir ; pour ranimer parn^i les grands, les tendres sentiments d'humanité, qu'ils doivent aux peuples confiés à leurs soins. Encouragés par la religion et par la bonlé du prince, mon Dieu, nous n'avons point caché devant celte assemblée auguste voire justice ni voire vérilé : Non abscondi justiliam tuam et veritatem tuam a concitio multo. {Psal.
XXXIX
Mais quel sera le succès de nos efforts? Verrons-nous toujours l'impiété outrager la religion avec la même fureur et la même sécurité? A'errons-nous toujours les mêmes désordres déshonorer les mœurs ? Verronsnous toujours les mêmes injustices, les mômes discordes, diviser et déchirer les malheureux humains? Verrons-nous toujours ceux même que le ciel n'a élevés au-dessus des autres hommes que pour répandre le bonheur et la paix; verrons-nous toujours les grands sacrifier 5 de coupables plaisirs, à de vils inlérêls, à d'odieuses rivalités, les inlérêls sacrés du prince et du peuple?
Mon Dieu, au milieu de tous les maux qui affligent la religion et i'humanilé, nous nous bornons en ce jour à un vœu unique. 11 renferme tous les vœux que nous pouvons former.
Mou Dieu, sauvez le roi, sauvez un prince si digne par sa clémence et son humanité, de toute votre miséricorde; et la religion va reprendre sa première splendeur; et les mœurs publiques vont recouvrer leur pureté et leur innocence; et la naiioa va voir refleurir les anciennes vertus et l'anlique honneur des Français; et avec la félicité intérieure de l'Elâl, la monarchie va voir revivre encore sa puissance et sa gloire extérieure, et l'ascendant dont elle avait toujours joui dans l'univers. Mon Dieu, sauvez le roi; c'est le vœu, c'est le cri universel de votre ()euple. Que Louis ressuscite avec Jésus-Christ; qu'il ressuscite par un effet de voire grâce toute-puissante; qu'il ressuscite en cejour, en ce moment, et le boniieur, et la gloire, et la vertu de la nation, la nation entière va ressusciter avec sou maître. Mon Dieu, mon Dieu, sauvez le roi, et tout est sauvé.
SUR LA VIE FUTURE
Factura est ut moreretur meiidicus et portarelur ab aiigelis in sinum Abraiise; niortuus est autem e, dives el sepultus est iu inferiio. (Lac, XVI, ti.)
Le pauvre mourut, et fut parlé par les anges dans le sein a' Abraham; le riche mvurul aussi, et fut enseveli dans l'enfer.
La destinée des hommes ne se borne donc point à cette vie passagère, ni aux biens et aux maux qu'elle renferme ; il est donc un autre monde, où les heureux du siècle qui ont abusé de leur puissance et de leur prospérité, expient leurs désordres et leurs injustices, et oiî les faibles et les raallieureux qui ont soutenu avec patience les rigueuis de l'adversité, sont consolés de leurs souffrances ; il est donc un jugement futur pour récompenser les bons et i)0ur punir les méchants.
Telles sont les deux grandes vérités que Jésus-Christ enseigne aux hommes dans cette parabole célèbre, où il nous re()résenle Tâme du pauvre, mais vertueux Lazare, au sortir d'un corps exténué par la misère et les soulfrances, transportée par les anges au sein d'Abraham , tandis qu'au sortir d'un corps revêtu de pourpre el de lin, et engraissé de délices, \ àme superbe et insensible du riche qui vojait languir Lazare aux portes de son palais, est ensevelie dans l'enfer : Factum est autem, dit le Fils de Dieu, facliim est ut morerclur mendicus el portaretur ab angelis in sinum Abrohœ ; mortuus est autem et dites et sepultus est in inferno. Tels sont aussi, chrétiens, les deux grands mystères que je viens vous développer au jourd'hui dans les deux parties du ce discours.
Dieu n'avait pas encore révélé au monde les mystères de l'éternité, et déjà Us hommes avaient reconnu par les seules lumières de la raison, que les âmes ne {)érissaiunt point avec les corps, et que la mort était le commencement d'une nouvelle vie. L'iuimoitalité de l'âme; tel a été dans tous h s tetups le dogme de la nature, et la foi Ue l'univers.
Mais en vain l'esprit humain avait essayé de pénétrer dans l'empire des morls, et d'y découvrir le sort du juste et celui de l'impie ; combien ses conjectures , quoique embellies [)ar l'imagination des[)lus beaux génies de l'antiquité, étaient peu dignes de la grandiiur de Dieu, et do la dignité môme do l'homme I Une révélation surnaturelle pouvait seule manifester à l'homme ce qui est si élevé au-dessus de la nature.
Eclairés de ce divin flambeau, chrétiens, je viens vous proposer aujourd'hui d'entrer en esprit dans le monde invisible, où habitent maintenant les âmes que la mort a lait disparaître de la terre, et où la justice et la bonté divine déploient leurs merveilles. Allons, âmes immortelles, allons contempler le sort de nos ancêtres, et reconnaître d'avance celui qui nous attend nous-mêmes dans les régions où doit être fixée notre demeure éternelle.
Préparez vos esprits, rappelez à vous vos pensées, faites taire vos passions et vos sens : que votre âme oublie pour un moment ce corps mortel; qu'elle s'élève audessus de la nature, qu'elle ose s'élancer
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avec nous liors do l'enceinle du temps présent et de l'univers visible ; qu'elle descende dans les enfers, qu'elle s'élève d;u)S les deux ; qu'elle suive le sort des âmes, depuis l'instant où elles disparaissent de la terre, jusqu'au dernier jour de l'univers, oii Dieu doit mettre le dernier sceau à la destinée des hommes.
Roi invisible et immortel des siècles, vous par qui ont été créées toutes les choses visibles et invisibles; à vous seul honneur et gloire dans les siècles des siècles; daignez nous guider vous-même dans les profondeurs de voire empire; ne permettez pas que j'alfaiblisse [)ar des idées vulgaires la majesté do vos menaces et de vos promesses. Daignez aussi donner aux esprits qui m'entendent, la divine impulsion qui leur est nécessaire t'our s'élever aux grandes vérités que nous allons méditer.
Demandons cette grâce par l'inlcrcession «le la reine des cieux. Ave, Maria.
PHEMIÈRE PARTIE.
Les pensées des mortels sont timides, dit l'Esprit de Dieu au livre de la Sarjesse: Cogitationcs hominum timidœ. (Sap., IX, li.) Pendant la vie, l'âme enfermée diuis le corps, ne peut voir la vérité qu'à iravers les organes épais des sens : et son essor est arrêté par la pesanteur de la masse corruptible (jui l'environne : Corpus enim quod corrumpilur, aggravai animam cl deprimit sensiim mulla cogilantcm. {Ibid., 15. j Mais au moment si eîfrayant pour la nature, où l'homrue paraît mourir, alors délivrée de la prison du corps et des liens des sens, et telle qu'un captif déchargé de ses chaînes, alors l'âme commence à jouir d'ellemême, de toute son intelligence et de sa sensibilité. Non, l'homme ne vit qu'à moitié pendant sa vie mortelle ; la mort est renfantement de l'homme à la véritable vie.
Que ne puis-je vous représenter l'élonnement de cette âme, et la révolution qu'elle éprouve à l'instant où, dégagée des on)bres de la mortalité, elle aperc^oit le ()remier rayon de la lumière éternelle, et le spectacle inconnu du monde invisible, les essamis innombrables de nouvelles natures qui api)araissent à ses regards; les esprits célestes, les anges de ténèbres, les âmes humaines qui l'ont précéiiée dans l'éternité; quand elle voit à découvert toutes les vérités, et celles que sa raison avait déjà prévues, et celles que la foi lui avait indiquées, et celles où ne peut atteindre maintenant la pensée humaine; quand elle aperçoit la majesté de l'Etre suj)rême, sa justice, sa bonté, sa puissance, sou immensité; la vérité de ses menaces et do ses i)romesses 1 toutes les disputes des homuies sont éclaircies ; les mystères sont découverts, le bandeau de la foi est tombé. L'âme ne croit plus, elle voit; elle voit un Dieu vengeur ou rémunérateur, non plus comme en énigme et à travers un nuage, mais face, à face, et tel qu'il est : Facie
ad faciem , sicuti est. ( I Joan., II!, 2. )
Quelle est alors la consolation d'une âme qui a })révu de loin les années éternellesl Quel doux reiios elle doit é{)rouver, à Tins- Innt où, encore troublée par les angoisses de son dernier combat, elle voit le niAine Dieu qu'elle avait cru sans le voir, l'objet do son amour et le terme de son espérance ; elle n'arrive iioint dans une terre étrangère ; déjà elle y avait fait passer avant elle ses œuvres saintes; et son cœur y était d*avance avec son trésor. Mais, ô surprise, ô ellroi d'une âme qui doutait île cet avenir, ou qui ne s'en était jamais occupée, et qui n'apprend qu'à son entrée dans la religion éternelle, les mystères terribles de l'éternité 1 Hélas elle avait consumé toute sa vie à recueillir de vaines richesses, de vains honneurs, ou des plaisirs encore [ilus vains : elle a dormi son sommeil, dit le Prophète, et à son réveil, tout s'est évanoui autour d'elle, comme les fantômes d'un songe : Velut somnium surgentium. [Ps. LXXll, 20.) Dénuée de tous ces appuis, il ne lui reste plus que l'attente u'un jugement inexorable. O songe funeste 1 ô épouvantable réveil 1
A l'entréede rera[)irfc éternel, b'élève le tribunal, où le Juge souverain appelle les âmes que la mort lui envoie à tous les instants, de toutes les parties de l'univers. Ses jugements n'ont point la lenteur des jugements humains. Avec la même rapidité qu'on voit l'éclair briller de l'Orient à l'Occident, il pénètre les actions des hommes, illesjuge, il les condamne ou les absout. La dépouille mortelle n'est pas encore descendue dans le toujbeau, ,1a chaleur de la vie semble l'animer encore, et déjà l'âme a traversé l'abîme immense qui semble séparer l'un et l'autre monde; déjà elle est jugée, déjà elle repose dans le sein de Dieu, où elle est précipitée ()Our jamais au fond de l'abîiue, où elle est reléguée pour un temps dans ce séjour do douleur et d'expiation que la justice de Dieu, de concert avec sa clémence, a placé entre les enfers et les cieux. Si les moments se comptent encore dans l'éternité, quel temps a-t-il fallu pour opérer celte incompréliensible révolution ? l'indivisible instant du dernier soupir.
O vous qui habitez encore sous le soleil, encore quelques jours fugitifs, et vous allez passer vous-mêmes avec la même ra[)idilé, de votre état présmt à une nouvelle existence, de ce monde connu dans le monde invisible. (Comment y penser de sang-froid, sans frémir? Vous allez subir le mémo jugement et !e même sort; et des hommes si inquiets, si prévoyants pour tous les futiles événements d'un'3 vie fugitive, peuvent attendre avec cette froide sécurité l'.événement fatal qui va sitôt lixer leur sort éternel 1
Mais [lénétrons dans les régions ne l'éternité. Quel s[)ectacle se présente d'abord à notre imagination ell'rayée ? Que signifient les vuix lamentables que j'entends
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sortir de ces ténèbres profonJes, et qui font frémir mon âme d'horreur et de pitié r ^Un feu que le souffle de i'Elernei a eliuraé dans sa colère, y dévore les victJraes. Semblables à l'airain fondu dans la fournaise, elles sont embrasées par ce fuu ▼engeur sans être consumées , et leur propre esprit les dévore encore par la violence de ses remords, comme la flamme extérieure qui les environne : Spiritus vorabit ni ignis. (Isa., XXXIII, 11.) Il se fait au dedans de l'homme une révolution, comme si, l'on bouleversait toutes ses entrailles. Toutes les qualités que Dieu lui avait données |)oui' son bonheur, se tournent contre lui-même, la sensibilité, la raison, la mémoire; la mémoire lui reste pour éprouver des remords, la raison pour mieux connaître son malheur, la sensibilité pour le sentir plus vivement. Tout ce qui lui fut cher, lui devient odieux, comme étant la source do ses maux. Il a horreur de lui-môme, et il ne peut se délivrer de cette horreur, non plus que de sa propre nature. Il n'aurait pas besoin d'autres chaînes que de ses fautes mômes; il les voit sans cesse dans toute leur ditlormité, elles le poursuivent comme autant de spectres horribles. Il veut se dévorer lui-même, et les grincements de dents suppléent à un affreux désir : Ibi erit fletus et slridor dentium. [Mallh., VIII, 12.) Les anges rebelles que Dieu a précipités dans cet abîme, cherchent à se consoler du rang qu'ils ont perdu dans les cieux, et des maux qu'ils endurent, par les tourments qu'ils ajoutent à des soutfrances déjà si cruelles. Mais le monde nous accuse d'outrer les vengeances divines. Ne dirait-on pas que nous prendrions un plaisir barbare à exagérer le malheur des réprouvés ? H61asl comment pourrions-nous aggraver des maux qui nous menacent nous-mêmes? Mon Dieu, vous êtes témoin que nous ne déclarons qu'en gémissant les rigueurs de votre justice.
Du milieu de leurs tourments, les réprouvés voient le bonheur qui leur était destiné, et les biens qu'ils ont perdus les tourmentent encore plus que les maux qu'ils endurent; ils voient le Dieu de gloire; le Dieu bienheureux, et ils en sont séparés pour jamais. Les méchants le pourront-ils croire, que cette peine soit encore plus cruelle pour les réprouvés, que les feux mêmes qui les dévorent? Hélas 1 ils étaient bien éloignés de sentir sur la terre la violence de cette séparation. Mais les ombres qui leur cachaient Dieu, sont évanouies; ils le voient maintenant tel qu'il est, comme la source unique et le centre essentiel du bien souveraui : et le ciel, pour me servir de l'elonnante ex[(ressiûn d'un saint docteur, le ciel les brûle encore plus que l'enler. Ils voient le bonheur des élus, et la jalousie, déjà si cruelle sur la terre, exerce toute sa rage dans les enfers, digne séjour de cette (lassion odieuse. Voilà, 5e disent-ils éleruellemenl, voilà ces liom- _
mes que nous dédaignions sur la (erre; et maintenant leur sort est entre les saints. Insensés nous insultions à leur innocence et à leur vertu ; faut-il que nous n'ayons pas suivi leur exemple? Faut-il que nous ayons essuyé tant de veilles, de travaux, de soucis, pour de faux biens qui devaient sitôt échapper à nos mains, et qu'il nous en ait presque autant coulé pour nous perdre, qu'au juste pour se sauver? O tourments que j'endure ! ô biens que j'ai perdus! Ergo erravimus a via veritalis, lassali sumus in via iniquitatis et perditionis. (Sap., y, 7.)
L'espoir de voir finir ses peines, reste au mortel le plus malheureux : il espère que la mort les finira, et le réprouvé no voit point de terme à son malheur : plus il avance, plus cette affreuse carrière s'étend devant lui : cette idée désespérante est sans cesse i)résente à son esprit, et chaque instant est pour lui un tourment éternel. Il invoque la mort, une moit plus puissante que celle qui a séparé son âme de son corps; la mort si redoutable pour nous, la mort serait son plus doux espoir : il est condamné à l'imuiortalilé, et la plus belle prérogative de la nature humaine est devenue le plus alfreux de ses malheurs.
Mais comment concilier la rigueur et l'éiernité des peines, avec la bonté de notre Dieu? Dieu juste, je n'abaisserai poini vos jugements sujuêiDes à unejus- Ul'icalion ; judicia Domini vera, a dit votre Pi ophète, /«s/î^ca^a iiisemelipsa. [Ps. XVIII, 10). j Je j)arle pour des chrétiens à (|ui votre parole doit suffire : vous lavez dit, il est donc \rSi[ ;judicia Domini vera, Vous l'avez voulu, il est donc juste; justificala in semctipsa. Je vois votre bonté, je vois votre inilexible justice ; ma faible l'aison ne peut dans l'état présent en concevoir l'accord : je crois et j'adore en tremblant vos redoutables décrets.
Entre les coupables qui gémissent dans les enfers, avec quelle indignation Dieu poursuit les impies qui ont osé braver sa justice I Ils avaient dit dans leur cœur : Il n'y a point de Dieu, ou s'il y en a un, que lui importent les vices el les vertus des hommes? On nous menace d'un avenir oil ce Dieu punira les désordres impunis sur la terre. Mais qui est revenu des enfers ? L'homme finit comme les autres animaux , unus inlerilus hominis et jumenlorum [iiccle., III, 19): et maintenant un immortel malheur leur démontre leur immortalité ; ils ont la loi, mais la foi terrible des démons; ils croient et ils frémissent : Credunt et contremiscunt. [Jac, II, 19.) Quel est leur désespoir, de n'avoiP voulu ai)prendre que de ia mort cette fatale vérité ! O imjàes, qui voyez encore la lumière du jour, allendcz-vous aussi celle funeste démonstration ? et ne ci oirez-vous à la justice divine, qu'au moment où vous ne pourrez plus la fléchir ? Mortels, apprenez, tandis (lu'U en est encore temps, apprenez à rosnecter la justice éternelle.
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Dieu ne venge point seulement sa majesté outragée. Avec quelle sévérité il venge les droits (Je la justice et <ie l'humanité I avec quelle rigueur il poursuit, non-seulement les crimes proscrits par les lois humaines , mais tous ceux qui écha|)pent h leur animadversion; les homraus injustes gui ont trompé les simples et opprimé les faibles; les lâches et les perfides qui ont abusé de la franchise nt de la candeur des âmes droites; les maîtres durs et iriipérieux qui ont a[)pesanti leur joug sur de faibles et timides inférieurs; les serviteurs infidèles et les fils ingrats; les langues envenimées qui ont outragé la vertu et caionuiié l'innocence ; les hommes cniels et violents qui, pour un barbare point d'honneur, ont trempé leurs mains dans lo sang do hîurs semblables; les hommes, plus atroces encore, qui ont trempé leurs mains dans leur propre sang 1 Ils avaient espéré dans leur déses[)oii', do finir leur infoitune avec leur vie. Ils croyaient frapper leur âme du môme coup que leur corjis , el tomber tout entiers dans i'abîuie du néant, el leur âme invulnéiabla et immortelle s'e.st réveillée en frémissant dans l'abiiue du malheur.
Mais quel jugement terrible Dieu exerce dans l'éternité sur ceux qu'il avait mis à la lêle des choses humaines! Ji l'avait déclaré par la bouche d'un grand vo\; juclicium durissiinum his qui pra'sunt, fiel. {Sap., VI, C.) Ecoulez donc, vous tous qui exercez quelque dominalion, et que votre puissance semble allranchii'de !a ciainlo des hommes, andile vos qui continelis muUitu^ines, [Ibid., 3.) Ecoulez, et vove/, c(nnment la jusiire divine poursuit ceux ipii ont tourné contre les peuples l'auloiilé qu'elle leur avait cmiliée |iour les défendre; les ininisires inlidèles, les auteurs des conseils pervers, les perfides adulateurs qui ont abusé de la faiblesse et de la conliance de leurs maîtres ; les sombres politiques, les guerriers ambitieux qui ont semé la discorde dans les empires; qui ont armé les nations contre les nations, et qui n'ont pas eu horreur u*aclieter une fausse gloire au [)rix du sang des hommes. Le brigand qui a dépouillé le voyageur, l'assassin qui l'a égorgé, soulfre el iiiérile des ()eines moins cruelles; il n'a alterné qu'à la fortune et à la vie de quelques hommes, et ceux-ci se sont baignés dans les larmes des peuples et dans le sang des nations; plus ils étaient élevés, plus Dieu les humilie, et leur imissanco ne sert qu à redoubler leurs lourmenls : Polentes potenter lormenta patienlur. (!bid. , 7.j Ah ! je connais mainlenanl comment le Seigneur venge les faibles el les misérables , el nunc cognovi quoniam facict Doininus vindictain pauperum. (Ps. CXXXIX, 13.) Mais voyez encore dans les enfers, avec ces crimes contre la société, les désordres contre les mœurs, les hommes livrés au dérèglement de leur sens, el qui ont outragé la pudei:r, qui oui violé la foi conjugale, ijui ont séduit rinnoeeiice; les pécheurs moins hardis (jui avaienl caché leurs fuibleSics sous les om-
bres de la décence, et qui n'ont pu échapper à l'œil éternel qui sonde les reins et les cœurs. Les insensés s'étaient laissé séduire aux appas de la volupté, et ceux qui ont vécu avec elles dans les délices, crient maintenant et éternellement : Vœ , vœ (Amos. , V , 16) : malheur, malheur 5 ces plaisirs perfides qui ont. produit d'éternelles douleurs! Vœ, vœ : malheur, malheur, parce que le jugement est venu : Vœ , vœ, quia venit judicium!
Combien d'autres hommes qui nous sembleraient peut-être innocents, el que la justice divine punit dans les enfers! Ils n'ont point amassé leurs richesses par la fraude et ) i violence; mais ils n'en ont point fait part aux indigents : ils n'étaient pas cruels, mais ils n'étaient point humains ; ils ne furent pas injustes, mais ils ne furent point bienfaisants; ils n'ont |)oint opprimé le pauvre, mais le pauvre était nu, et ils ne l'ont point revêtu ; il avait faim , et ils ne l'ont point nourri ; il était captif, et ils ne l'ont point soulagé. Ames insensibles , frémissez ; Dieu leur a dit , comme il le répétera au jugement solennel : Ite^ maledicli, in ignemœternum. [Matth., XXV, 4-1.)
Ces hommes puissants n'ont |)as op()rimé les peu[)les, ils n'ont pas versé le sang des nations; mais ils ont préféré les délices d'une vie molle au travail qui devait être inséparable de leur dignité. Leur négligence a été aussi funeste aux iieujilesque l'injustice el la cruauté. Dieu ne les avait élevés audessus de leurs semblables, que pour être les ministres de sa bonté; et, serviteurs inutiles de sa Providence, ils n'ont élé que les fardeaux des peuples dont ils devaient être rai)[)ui. Le Maître souverain a dit : Servum inulilem mitlite in tenebras. (Ibid., XX.V, 30.)
Ces âmes sensibles auraient eu horreur de s'abandonner aux excès de rinlem()érance el de la volui)lé; mais elles oui vécu, comme le riche de la parabole, au sein de la mollesse et des plaisirs, el elles ont eu le même sort : Morluus est divts et sepultus est in inferno. Entendez-vous retentir autour de celle àuio énervée par les plaisirs, cette I)arole formidable : Que ses tourim^iits égalent ses di';lieos : Quantum in deliciis fuit , tantum date illi tormentum? (Apuc, XVlll, 7.) Mais q;-ie vois-je encore? Quoi donc 1 y aurait-il aussi des justes dans les enfer^"? Comment des âmes (jui paraissaient si verlueuses pendant leur viu mortelle , sontelles confondues avec les méchants? Nous nous entretenons encore sur la terre de leur justice, nous célébrons la |)ureté de leuis mœurs, la générosité do leurs sentiments , la ferveur de leur piété : liélas I parmi leurs vertus, elles nourrissaient au fond de leur cœur un orgueil secret dont le poison mortel a corromjiu toutes leurs œuvres. O justes 1 tremblez vous-mêmes, tremblez devant le Dieu qui juge les justices.
Parmi celle foule de malheureux, voyez tous les complices de vos passions, les compagnons de vos i>laisirs, des i>eisonnes
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avec qui vous élioz ums par le sar)g, par l'amiliô, el peut-ôlre, liélasi pardeliop tendres allaclieiiienls. Il y a si peu de temps qu'ils brillaient avec vous sur la scène fragile du inonde, el qu'ils partageaient vos jeux et vos ris. 0 malheureux auiis 1 comment pouvoir assez déplorer votre sort ! Faut-il que nous ayons la douleur d'y avoir peut-être contrib'ié nous-iuôiiies, par de klclies coQîplaisances et par de pbrnicifMix exemples? 0 malheureux amis! étouli'oiis nos larmes : hélas! elles leur sont inutiles; ils sont devenus les ennemis irréconciliables de notre Dieu.
Pécheurs, qui avez survécu à vos complices, aussi coupables qu'eux, ou peutêtre même encore plus coupables, voyezvous voire |»lace qui semble déjà marquée à leurs côtés brûlants; et vous pouvez vivre tranquilles sur le bord de cet épouvantable abîme , où un tréjias imprévu peut à chaque instant vous précipiter 1 Que l'impie y repose en paix : l'inciédulité cache à ses yeux le péiil; il ne voit sous les pas du juste , comme sous les pas des méchants, que l'ablme du néant. Mais comment un homme , qui croit à i'iuiniortalité de son âme, jjeulil all'ronter les punitions de la vie future avec celte slupide inditlerence? Que les pécheurs se troublent, dit l'esprit de Dieu , que la terreur s'empare des l'auxjusles: Conterrili surit peccatores; possedit timor htjpocritas. (Isa-, XXXJll, H.j Qui de vous pijurra habiter avec un feu dévorant : Qais ex vobis habitare poteril cum ignc dévorante? [Ibid.^ Qui de vous habitera avec des ardeurs éternelles : Quis ex vobis habilabit cum ardoribiis sempilcrnis? [Ibid.)
Dieu pourrait-il donc punir avec cette inexorable sévérité, toutes les fautes des homnies? Non, chrétiens; sa bonté daigne compatir à notre faiblesse. La foi catholique nous .montre aussi dans le monde invisible un lieu d'expiation, où la justice divine achève depuiilier par de sal u ta. r es douleurs, les âmes qui ne ujéritent jias ks enfers , mais qui ne sonlpas encore dignes des cieux. Ici, ce n'est p'Oitit un juge intlexible , c'est un |)ère qui ne châtie ses enfants que pour les sauver, el qui les iap|)elleia dans son sein, quand ils seront dignes de lui. Mais quoique les douleurs du purgatoire ne soient pas éternelles, quelles sont encore terribles! Des sainls à qui Dieu lésa fuit entrevoir, n'ont pas craint de nous déclarer qu'elles égaleraient celle des enfers, si elles n'étaient point adoucies par l'espoir de les voir tinir. Dieu n'a rien lévelé déplus à son Eglise, et nous n'étendrons [«oint nos conjectures au delà de ses dogmes.
Justes imprudents, qui commettez avec tant de sécurité des fautes qui vous parais- .senl légères parce qu'elles ne vous exposent pas à des peines élerne les ; et vous aussi , pénitents léméiaires, qui renvoyez à la vie future Texpiaiion des crimes que Dieu vous a pardonnes, mais dont il ne vous a pas remis la peine, voyez donc l'enfer passagei', où il vous laujra réparer votre négligence
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par des épreuve."? si doulourou.ses. O si les âmes qui gémissent maintenant dans le purgatoire, pouvaient revoir la lumière du siècle, si Dieu leur accordait quelques-uns do ces jours que nous firodiguons à de vains amusements, combien les plus rudes pénitences leur sembleraient douces, en comparaison des peines qu'elles endurent! Trop heureux mortels, qui respirez encore , et iliii pouvez o[)érer votre justitication , que le ciel soit béni du teiiq)s qu'il vous laisse pour apaiser sa justice! Qu'il no permette pas que nous abusions de celte nouvelle faveur pour aggraver notre iigralitude , et pour consommer noire réprobation.
Mais pourrions-nous oublier la correspondance que Pieu a établie entre ces âines souffrantes et les vivants? Il est donc certain, mes frères, dans les principes consolants de notre religion, que tous les liens qui les unissaient à nous ne sont pas rompus , et que nous j)Ouvons soulager leurs soulfrances par nos vœux et |)ar nos vertus. Combien ce dogme doil être cher 5 tous les cœurs vertueux et sensibles!
O vous dont nous ne pouvons rappeler le souvenir sans verser des pleurs, qu'il nous parait doux au milieu de notre deuil, de pouvoir vous donner encore des preuves de noire immortelle amitié! Puisqiae nos soupirs peuvent pénétrer jusqu'à vous, recevez le téiiioig'iage de la comiiassiijii que nous devons à vos douleurs : et j)uisque la divine justice nous permet aussi d'intercéder pour vous, puissiez-vous ressentir en ce moment l'effet de nos vœuxl Souvenez-vous donc. Seigneur, pour nous servir du langage sacré de votre Eglise dans les sacrifices qu'elle vous offre pour les vivants et pour les morts, souvenez-vous de vos serviteurs et de vos servantes qui nous ont précédés avec le signe de la foi, et particulièrement de ceux dont la mémoire doit être plus chère à notre cœur; daignez leur accorder un lieu de rafroiclussemenl, de lumière et de paix.
Grand Dieu, que vos jugements sont terribles! ils ont saisi mon âme de tioublo et d'effroi. Mais vous ne voulez pas cunduiro seulement les hommes par la terreur, vous voulez les encourager aussi par l'esjiérance. Après nous avoir intimidés ()ar vos menaces, daignez nous consoler par vos promesses. Permettez à notre imagination effrayée de sortir de ces ténébreuses régions. et de s'élever vers les régions heureuses, où vous récom[)eiisez l'innocence. Puissant Uoi des rois, qui habitez une lumière inaccessible, où l'œil mortel ne [leut pénétrer, daignez éclairer les yeux de notre âme, afin que nous . puissions connaître l'espérance que vous avez réservée à vus sainls. C'est le sujet de la seconde partie,
SECONDE PARTIE
Après le spectacle effrayant qui vient de consterner notre esprit, quelle consolante lumière se découvre à notre pensée ! Mais comment trouver dans la langue des liom-
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mes des paroles pour exprimer, et où trou-
vei' mfime des idées pour concevoir ce que l'œji n'a jamais vu, ce que l'oreille n'a jamais entendu, ce que le cœur de l'Iiomme n'a jamais compris, les biens que Dieu a préparés à ceux qui l'aimenl!
N'y aurait-il point cepefidant dans les choses vis. blés qucl(|ues ombres de ce bonlieur? Représentons-nous un état exempt, non-seulement des infortunes, des calamités, des douleurs qui afiligeni Ihiimanilé, mais à couvert des plus légèies inquiéludes et des plus faibles déplaisirs : recueillez toutes les idées de bonheur que peut former l'imagination des hommes; rassemblez sur une même tôte toutes les fortunes, toutes les dignités de la terre; joignez-y la gloire plus tlatleuso encore de l;i reiiomnjée, celle des grands talents et des giaudes aclions ; autant le ciel est au-dessus de la teire, autant, dit le Seigneur, mes pensées so'it au-dessus de vos pensées; autant la félicité des élus est au-dessus de cette faible félicité.
Imaginez encore les senliir.ents les plus vifs et les plus doux qui puissent affecter un cœur ; la joie d un père qui rcverrail un enfant chéri qu'il aurait cru mort; la joie de Jacob, au moment où il apprend que le plus cher de ses hls dont il pleurait encore le trépas, n'a point cessé de vivre, et qu'il tient le premier rang dans un grand em- [lire. hnaginez une joie plus vi\e encore, îa joie d'une mère, la joie de la veuve de Naïm, au moment où Jésus-Christ lui tend vivant ce iils unique dont elle suit le cercueil. Le cœur humain ne ])eut éprouver un sentiment plus délicieux. Hélas! souvent raême il y succonibe, et l'excès de la joie abat sa faiblesse, comme l'excès de sa douleur. Les bienheureux sont sans interruption, dans un saisissement encore plus vif et plus doux. Et la joie qui s'échapjje sitôt des cœurs mortels, ne s'échappe jamais de leur cœur : le plaisir qui ne |»eut être icibas qu'une situation passagère et si rapide, le plaisir est pour eux un état permanent; et leur sensibilité est inépui.'-able, comme la source même do leur béatitude.
Et quelle sera la durée do leur l)onheur ! 0 éternité, où les siècles seront remplacés sans lin par des siècles nouveaux! O jour unique qui n'as jamais vu lever, et qui ne verras jamais se coucher le soleil qui t'éclairel O joie, ijue rien ne peut ni tioubler, ni finir! joie immuable et immortelle, comme Dieu même ! Dans !e ravissement divin, les siècles s'écoulent aussi ra{»idemenl que les heures parmi les murlels ; et mille et mille siècles écoulés n'ôlent rien à la joie des bierdieureux, toujours nouvelle, toujours entière; ils senlent qu'ils sont heureux cl qu'ils le seront toujours, et à tous les moments de leur imm> rie, le vie. ils goûtent le plaisir de l'immortalité.
Mais l'espril humain aidé du secours surjialurel de la révélation, ne pcul-il porter j»lus haut ses pensées? Recueillons les layons que le Seigneur a laissé échapper do
la gloire céles;e. Vains fantômes des sens, vains efforts de l'imaginaion des hommes, évanouissez-vous; ne mêlons point i>i dts idées mortelles. Parlez vous-mêmes, écrivains inspirés, sacrés inte: prêtes des mystères du Très-Haut, parlez : [.rofanes, n'écoutez pas; vous n'êtes jjoint dignes d'entendre ee langage divin.
Ici je crois voir avec le premier des martyrs, je vois les cieiix ouverts : Ecce video cœlos apertos. {Act. Vil, 53.) Je vois avec le disciple à qui l'Eternel a révélé les [ihis grands mystères dont il ait donné connaissance aux hommes, je vois un nouveau ciel et une nouvelle terre : j'entends une grande voix qui crie du haut du trône : Voilà l'habitalion de Dieu avec les hommes : ils y seront son jieuple; il y sera leur Dieu; le Seigneur m'a inontié la cité sainte; l'éclat, de la Divinité en est le sfjleil ; il n'y a point de temiilo; le temple est Dieu lui-môme.
Je VOIS avec le Iloi-Prophèle, une divine volui»té couler sans interruption à travers les âmes bienheureus(!S. Une lumière pure et douce les environne de ses layons comme d'un vêlement; cet:e lumièie n'est poiu Si mblable à celle qui éblouit les yeux mortels : c'est la clarté de Dieu môme; que dii-je? Dej)uis§(]ue le Seigneur leur a apparu, elles sont transformées en son image; sa gloire est leur gloire, sa félicité est leur félicité. Elles son!, qui oserait le dire, si l)i(U ne l'avait jias rt'Vélé, elles sont, dit l'apôtre, elles soni. semiilablesàDieu même : siiniles ei. (I Jonn. lil, 2 )
Semblables à Dieu môme , similes ei.
Qii. Ile parole! Par quel prodige i)eut s'opérer, dans une ciéaUne, ce:te divine transformaliou ? L'apôtre va s'expliquer : car nous ne verrons plus Dieu coiume notre fihle inlelligcnee le voit ici-bas, à travers les organes éjjais des sens; nous serons semblables à lui, parce que nous le verrons face a face, ei tel qu'il Qsl. Similes ei erimus, (juoniam vidcbinius eum siculi est. [Ibid.) El s'il e>t [lennis do mêler ici nos fa;bles C(U)j('clares, de môme que la lumière du soleil léllécliiesurles aslies inférieurs, leur (Oinmuni jue son éclat, a.insi la gloire de Dieu relié liie sur les âmes, leur communi- (jue sa Divinité. Ici finit l'etfurt de l'esprit humain; rimagination éblouie se troub e et se con.oud ; il est des merveilles qu il n"e.-l pas permis h l'homme d'c'xpliquer , quœ non licet homini loqui. {\l L'or. Xll, 4). RéjOuissons-nous, lommo le disait l'éloquent Léon, réjouissons-nous de ne pouvoir at'.eiiidre [);;r nos paroles, h la hauieur d'une si grande félicité, et succouiboiis avi c joie sous la grandeur du su]g[ : Senliainns bonum nobis esse quod vincimiir.
A qui cet iiii o.upi éheiKsible bonheur eslil destiné? Faibles humains, à vous-mêmes, si vous voulez vous en rendre dignes jiar vos vcrlus. Ce n'e-.t | oint la prérogative dos esprils célestes; c'est le droit du dernier des liomiiHJS (jui rampent sur la terre; point d'iioiiime si faible, si obscur, si m.bérabie, (jui ne puisse aspirera cette glo.re.
Que dis-jo? n'est-ce pas snrloul (Tuï pauvres et aux malheureux que Dieu l"a proiijiso? Triste vulgaire, ne vous laissez donc point ahatlrc par les luiiiiiliations de votre élat, puisqu'il a plu au Père céleste de vouspréparer un royaume : Nolite timere, pusillus grex, quia cowplacuil Palri dare vobis rcgnum.{L\ic., XII, 32,). Vous ne pourriez |irélendre à la plus l'aible distinction sur la torre, et vous |)6uvtz aspirer à un liône éternel : que le monde ne distribue ses honneurs (]u'à ceux qui sont déjh distingués pnr Ja nais.san» e ou par la fortune ; i.o^re Dieu ne reconnaît et ne récompense quj la vertu.
Quel Dieu aussi grand que le nôtre? Du haut des cieux, il daigne abaisser si.'s regards sur les conditions les -|ilus humbles ; il élève le pauvre de la poussière où il rampait, (lour le faire asseoir avec les princes (le son royaume. Pauvres, qui gémissez dans roi)pro;)re et raliliction, (misse une si magnilique espérance adoucir le sentiment de vos peines! Puisse-t-elle aussi élever et ennoblir votre âme, et vous inspirer au milieu de votre indigence et de votre simplicité des seniimenis dignes d'une si haute destinée 1
iVlai.s les cieux ne seraient-ils ouverts qu'aux faibles et au\ malheureux? Non : la bonté de Dieu pour les p(_'tits ne lui fait point rejeter les gran Is : il ne fait point cette injure à sa puissance dont ils sont ici-bas les images : Folenles non abjicitf cum cl ipse sit polcns. (Job XXVI, 5.] lit n'estce pas le riche Abiaham qui reçoit le pauvre Lazare dans son sein? Voyez doue aussi au pied du trône de l'Eternel, les riches bienfai-ants qui ont associé les misérables à leur prospérité ; les grands liomjues dont l'orgueil n'a po;nt altéré les vertus, et qui ont mérité d'être encore appelés grands dans le royaume des cieux; les liéros, les princes vertueux qui ont joint l'amour de Dieu à J'aiiiour dos hommes, et Ja (liélé h la magnanimilé. ils ne sont pl.is environnés des vaines distinctions qui les décoraient dans le monde visible. La, s'évanouit touleprincij)auiéet toute puissance : Jbi fil cvacuaCio oinnis principal as et pôleslalis. (1 Cor. XV, 24-j. Les rois les plus puissants, les Charlemagne, les Louis s'ap- })laudis5int d'être confondus avec leurs jilus humbles sujets; dans la cité éternelle, lous les citoyens sont rois, et les rois ^ne craignent plus d'avoir des égaux. L'épouse auguste du fondateur (Je cette monarchie, Clolilde se gloritie de régner aux jtieds de l'humble bergère qui signala sa vertu sous son règne murlel.
Oui, chrétiens, quelque rang, quelque étal que vous occupiez sur la terre, il n'eu e.">t point qui puisse vous jiriver de vos droits sur l'nérilage céleste. Je saii les prérogatives que méritent devant Dieu ceux qui se sont consacrés àdes prulessions plus saintes, ou qui se sont dévoués à une plus haute perfection. Sans doute le Dieu jus;e récomiJcnse plus mag'iiliquement ceus (^ui
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lui ont fait de plus grands sacrifices : il est, a dit le Fils de Dieu, il est dilTiTontes demeures dans la maison de mon Père. Comme les astres qui décorent le ci(d matériel no biiilenl pas tous du même éclat, les astres du ciel invisible, les saints ne brillent pas tous (fe la môme gloire.
■Vous tous (n.>i êtes engagés dans le tumulte du siècle, voyez donc dans la cité céleste avec ceux qui ont rempli les états les [)lus saints, ceux aussi qui ont vécu dans les mêmes conditions ijue vous, et au milieu des mêmes périls : les tendres époux qui ont conservé la pudeur nuptiale, et dont les chastes feuv ont, été subordonnés au divin amour; les jjères vertueux et les pieuses mères qui ont usé des droits que la nature leur donnait sur le cœur de leurs enfants, pour leur inspirer la vertu; les maîtres indulgents qui ont traité leurs serviteurs, non comme de vils esclaves, mais comme des amis et des frères mallieureux ; les liomnies engagés dans un commerce légitime, qui n'oni. connu ni les paroles frauduleuses, ni les profits illicites, et dont le cœur n'a point été avili par le sordide intérêt; les ci oyens généreux qui ont aimé leur |»airie, ot t|ui ont servi les cités passagères, sans fierdre de vue la cilé peimanente; les minisKesdes lois qui ont sjulenu le droit du fjible et de l'innocent; les savants qui ont employé leurs talents, non à se procurer par des écris licencieux une coupable célébiilé, mais à éclairer leur siècle, et à le rendie medieur. El dans les états Dtîêmo qui sembleraient les moins compatibles avec la sainteté, le publicain qui, suivant la leçon du saint précurseur, n'a rien exigé au delà de ce qui Jui était permis, et (pu a partagé comme Je généreux Zachée, sa f(irlU!io avec les malheureux; le gueri'ier qui n'a point laissé altérer jiar la licence des armes, la pureté des niœuis, et qui a joint à la bravoure militaire la douceur et la clé • menée; le courtisan quia vécu au milieu des pissions et des intrigueS' qui agitent les palais des rois, et qui a su s'y conserver l'innocence et la simplicité de son cœur; celui-là, a dit le prophète, celui-là habitera dans les célestes demeures, et ses yeux contempleront JeR oi éternel dans sa gloire : Isle in,excelsis hubilabil, et Regem in décore suo videbunl oculi ejus. [Isa., XXXIU, J(J.)
Mais avec quelle prédilection le Dieu des cieux récoin[)ense lésâmes sensibles et bienfaisantes I O céleste charité !ô sainte miséricorde que le monde révère sous le no.i> d'iiumanité? ô vertu si chère aux hommeSi, et qui avez seule échapp'é aux outrages dont l'impiélé du siècle accable les autres vertus, vous n'êtes donc pas moins chère à notre Dieu I Après avoir joui des applaudissements et des bénédiclioiis de la tei-re, allez encore, allez régner éternellement dai;i les cieux.
Ouvrez, chrétiens , ouvrez les fastes çh. l'Eglise a inscrit les no;us des bienheureux dont D.eu lui a révélé la gloire ; est-il dans les sociétés huuiaines aucune condition qui
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n'ait donne des ciloyens au cieI?«Mois ne pas seulement parmi
comptez pas seulement parmi les saints, ceux à qui l'Eglise a déc(irné les honneurs (l'un culte siilennol ; conihicn d'âmes justes qui jouissent déjà de la iolicilé céleste, et
privés (In plaisir le plus doux que nous connaissons sur la terre, après le saint amour du plaisir de faire du bien et de soulager les maliieureux, et si Dieu ne les avait a-Si)eiés à ^a divine bii;ntaisance aussi
cliai :e
(jonï la gloire inconnue ici-bas ne sera ina- bien (]Uà sa g'oire? Telle est l'heureuse niros'iée qu'à la cousommalion des tenq>s ! ils sont f'/iivés de nos houjuiages. Contents de leur renommée dans "
qui lie le ciel avec la terre. L'Eglise
'empire éternel, ils peuvent sans doute se passi^r des louanges de la terre.
O s'd y avait parmi eux quelques-unes (le ces ilin es justes que nous avons connues, et avec qui nous étions unis par le saiig on
qui combat, avec celle qui Iriomphe ; tel est le dogme sublime de la communion d(^s saints. Anaihème h la triste eneur qui voudrait rompre une correspondance si glorieuse et SI consolante pour l'humanité !
Heureux habilanis des cieux, recevez donc les hommages et les vœux de la terre ;
j)ar l'amitié! Oui, mes frèies, oui, iu)us
jiouvons avoir des amis dans les cieux. L'ii-
glise ne peut être stérile dans les jours les
plus pervers; toujours elle a enfanté des
saints. Que cette conjecture est consolante
pour ceux qui pleurent des amis vertueux ! Dieu daigne bien l'agrérfr pour lui-même
Aveugles que nous sommes, nous avons
que vos louibeaux deviennent des aululs . que ia vajjcur de notre encens, que le son (Je nos cantiques s"élève jusqu'à vous : vous ne dédaignerez pas, dans votre gloiie, un culte piOjiortionné à ni lie faiblesse. Notre
regardé leur (repas comme un malliour, œsliinala est afflictio exitus illorum (Sap., lil, 2), et ils jfjuissent de la vérbable vie : c'est la triste vie (|ue nous traînons sur la terre, (jui est la véritable mort : iVos/ra vero vila mors est.
Hélas ! nous arrosons encore leurs lorab(!aux de nos larmes ; nous iuqilorons encore pour eux la clémence d'un Dieu qui les couronne. Ames sublimes, âmes bienheureuses de nos vertueux amis, de nos amisl bi nous osons encore donner ce nom à des ciloyens des cieux; pardonnez à notre tendresse pour vous, nos inquiétudes sur votre sort, et finjuie qu'elles semblent faire à votre gloire. Oh 1 plût à Dieu que cette gloire nous fiil manifestée 1 avec quelle joie nous changerions nos vuiux lunèijies en cantiques de louanges 1 avec quelle confiance, au lieu de prier pour vous, nous vous |)rieiions vous-mêmeslSoj ez touchées de notre zèle, et n'oubliez pas dans voire gloire les amis malheureux que vous avez laissés sur la terre, tt qui se souviennent de vous da'is celle vallée lieiarmes.
Mais notre faible voix peut-elle dune pénétrer jusqu'aux cieux! Oui, chrétie:is, ia foi nous assure que l'abîme immense qui paraît les séparei de la terre, ne peut intercepter cette communication. Les saints nous enlendent du haut des célestes delueures : la gloire dont ils jouissent ne leur fait point dédaigner les tristes mortels; s'ils s'ont impassibles, ils n'ont point cessé d'être compatissants; leur comiiassion n'esl j)oint ce sentiment inquiet et douloureux qui trouble nos faibles coeurs; c'est une piiio douce et paisible qui ne peut altér<ïr leur immualde félicité. Qui sait môme si leurs âuiL'S glorieuses ne viennent pas quelquefois se mêler parmi nousavec les célestes intelligences (jue Dieu envoie sur la terre, sans busjiendre le cours de leur félicité?
Quel est leur crédit auprès du Touli'uissant?Que de grâces ils [leuvent obtenir jiour nous! Que de prodiges s'opèrent par leur intercession ! Jit ne manquerail-il pas quelque chose à leur bonheur, s'ils étaient
nous ne sommes point indignes do vos regards; sous une chair corruptible, nous renfermons une âme immortelle comme vous, une âme destinée au même bonheur. Saints et saintes de Dieu, intercédez |)0ur nous : nous ne vous demandons point eu ce moment des grâces mortelles; la guérison de nos maux, la cessation de nos calamités. A la vue de voire gloire notre âme s'élève; elle Jormedes vœux jdus dignes de vous; obtenez-nous le courage de suivre vos exemples, elde mériter, par les mêmes veitus, la même félicité.
La révélation divine nous enseigne encore un dernier spectacle : avançons jusqu'aux termes des siècles. Quoique chacun des hoinrues soit jugé à la tin de sa vie mortelle , et que son sort éternel soit décidé, la loi nous apjirend qu'à ia consommation d( s temps, tous les hommes réunis subiront encore un jugement général. Le Seigneur a tixé le jour où il doit juger l'univers : Sialuil diem in qiio judicalurtis est orbem terrœ. (H Tim., iV, 1.)
O jour de terreur pour le méchant, jour de triomphe i)our le juste, (juand le Tout- Puissant viendra substituer à l'univers visible un nouvel univers l déjà je crois, commed'illuslre solitaire de Bethléem , je crois entendre retentir les éclats de la trompette élernelie : ossements arides, cendres immobiles, écoulez ia voix du Seigneur; et vous aussi substances immortelles qui les avez aniuiés , écoutez sa voix. En un momeni, en un clin d'œil, in momento, in iclu ocuti [ICor. X'N^, 52j; après un sommeil de tant de siècles, tous les morts s'éveillent; ils renversent les tombes antiques qui les couvrent; toutes les cendies humaines dis- })ersées dans les ditl'éientes parties de la nature, se réunissent de l'Orient à l'Occident; les âmes des justes descendent des cieux, les âmes des réprouvés sortent du fond des abîmes; chacune vient rejoindre et ranimer sa dépouille mortelle : le genre humain s'élève, c(>mme une armée innombiable du milieu dos débris de l'ancien univers.
Conleuiplez, si voire imogiualion est as-
lis
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sez vasto pou-r embrasser ce s|K'clacle;conteinpleî l'iiDnieiisi; luultituite de tous les lioin.-nes qui auroiil vécu, depuis le premier père du genre humain, jusqu'au dernier morlel qui rendr.'i le dernier soupir ; la suite de tous vos aucêlres , et celle de tous vos descendants; les peuples qui ont Inibité nos climats, et ceux qui ont habité des régions qui nous sont encore inconnues; les nations qui ont disparu depuis lanl de siècles, et celles qui sont réservées au dernier siècle du monde; la génération qui respire maintenant, «onloudue avec celle qui a vu niiître cet emjuie, et avec celle qui le verra finir ; représentez-vous tous les |)euples et tous les siècles rassemblés en un même lieu, en un môme instant, suspendus dans le vide des airs, et qui attendent dans un vaste silence l'arrivée de l'Eiernei.
Où sont les titres et les distinclions que l'orgueil humain avait imagines? En ce jour, la hauteur des hommes sera humiliée ; Dieu seul sera grand. Celui qui se gioriliail dans son opulence, et celui qui rampait dans la poussière; celui qui a vécu dans l'oubli, et celui qui avait rempli l'univers de son nom; celui qui conduisait des troupeaux et celui qui commandait des armées, tous seront rappelés à l'égalité primitive. Là, on verra palpiter de frayeur les rois les |)lus puissants, dépouillés de leur majesté : JUic reges horrendi nudo lalerepalpiiabunl, [Scip. VÏlI, 13.) On ne connaîtra plus u'aulres distinctions que la vertu. Pauvres, vous serez les plus grands, si vous avez été les plus justes : Uuiniliabilur altiludo virorw.n , exaltabilur solus Deus iii die illa. [Isa, V, 16}
Alors, dit le Seigneur, alors ils verront paraître le Fils de l'homme porté sur un nuage éclatant, et environné de puissance et de majesté; qu'il est grand, qu'il est terrible 1 Est-ce la ce même Dieu qui a i)ris la l'orme d"un esclave dans i'étjble de Bethléem, et qui a expiré sur la croix ? C'est le Fils de l'Eternel , c'est le Dieu qui iirésida à la création de l'univers; c'est le Roi immortel qui vient juger ses peuples : Stal od judicandum Dominus, stat ad judicandos pupulos. Usa., m, 13.)
Du haut du céleste triijunul il laisse tomber ses regards sur l'assemblée des nations, et toutes les consciences se manifestent; les vices les plus cachés des hypocrites, et les vertus les plus secrètes des justes sont dévoilés à la face de l'univers. O désespoir! û confusion des méchants! Us implorent la mort, ils la conjurent du les engloutir dans le néant avec le reste de la nature. Hélas! ils sont dévoués à des maux éternels ; mais quelle sérénité brille sur le front des justes! Ki'gardcz, leur dit le Seigneur, et levez vos létes : Ucspicite cl levai'; capila vesCru. [Luc. XXI, 28.) Heureuses créatures, volez avec conliancL! sur les ruines fumantes de l'iincien monde, au devant de votre libérateur; voilà votre rédemption qui arrive : Ecce uppropinquut redemptio vestra. [Ibid.)
EnQn le Juge suprôme prononce la sentence : tremblez, méchants; justes, applaudissez. 11 dit à ceux qui sont à sa gauche : Allez, maudits, au feu éternel ! 11 dit à ceux; qui sont à sa droite : Venez, les bénits de mon Père, prendre possession d'un royaume qui vous a été préparé dès l'établissement du monde. Il dit, et les raéchanls sont engloutis dans l'abîme; et les justes s'élèvent dans les nouveaux cieux ; toutes les vicissitudes sont finies, lout est fixé dans un état immuable. On ne compte plus les heures ni les siècles; le temps a fui devant l'éternité, une voix s'est fait entendre, Ja môme voix qui dit sur le Calvaire, consummatum est {Joan., XIX, 30), tout est consommé. Elle répète en ce dernier moment, et elle fait retentir dans les profondeurs de l'éternité, tout est consommé, consummatum est. O révolution terrible, dont la seule idée doit faire frémir la nature! Chrétiens , si Dieu m'ordonnait en ce jour de vous la prédire pour la fin de la génération présente, et de vous annoncer la fi'i de l'univers et le dernier jugement, s'il autorisait ma prédiction par des prodiges, (|uel elfroi je répandrais tout à coup dans cette assemblée! avec quelle ferveur la piété se ranimerait ou milieu de vous! Eh bien, mes frères, sans que j'aie besoin ni de révélation, ni de prodiges, je viens vous prédire une révolution moins éclatante, mais aussi décisive ipour chacun de vous, et aussi terrible; mortels, je vous annonce au nom du Dieu vivant que le monde va finir pour vous.
Vous ne verrez point les astres se détacher des cieux et embraser la nature; mais l'univers sera pour vous, comme s'il n'était plus : et que vous importe, après voire tréj)as, que le soleil éclaire encore votre louibe, ou qu'il soit lui-môme éteint? Vous ne serez pioint jugés solennellement ^à la face des nations; mais vous allez subir un jugement aussi sévère et aussi irrévocable: en vérité, je vous le dis, celte génération ne [)assera point que toutes ces choses ne s'accomplissent : Amen dico vobis, non prcS' leribil yeneratio hcec donec omnia licec fiant. [Mutlh., XXIV, 3^.) O imprudents mortels! est-ce donc plus ou moins de pompe et d'ap-pareil gui doit déterminer votre frayeur et votre sécurité? Grand Dieu! pénétrez ma chair; pénétrez mon âme de la crainte do vos jugements, et particulièrement de celui qui va fixer sitôt ma destinée immortelle : Confige timoré luo carnes ineas. [Ps., CXVIil, 120.) Faites qu'une sainte terreur :ne prépare à |)araîlre avec confiance devant vous : Confige, timoré luo carnes meas ;, a judiciis enim tuis timui. [Ibid.)
Chrétiens, voilii les grands mystères de la vie future; voilà les menaces du Seigneuc et ses [iromcsses, ou le comble de )a lélicité, ou l'abnne de la douleur ; ou un bonheur éternel, ou un malheur éternel.
O Dieu! quelle allernativel de quelle joie et de quel elfroi elle pénètre à la fois mon i'.tne 1 à la vue des biens et des maux de la
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nouvelle vie, que los biens et les maux de celte vie passiigère iiie [inrciissenl légers! que tous les Lions mo parnissent vains! Noti, mon âme ne veut plus contempler désormais les choses visibles et |)érissables : Non contemplanlibus nobis quœ videntur, scd quœ non videntur. (II Cor., IV, 18.) L'élertiité, la seule éternité est digne de fixer une âme immortelle an-dessus des vaines terreurs du monde et de ses vaines espérances; je ne veux craindre que l'enfer, je ne veux plus ambitionner que les cieux.
Ou un malheur éternel, ou un éteinel bonheur! Chréliens, dans le moment présent, lequel de ees deux sorts mériteriezvous, si vous |)aiaissiez devant Dieu à l'inslant où je vous parle? quel serait votrejugenient?
O Dieu! si vous permettiez en ce moment aux esprits célestes qui veillent à la garde de ce lem|)lo et de cet empire, de préluder au jugement général du dernier jour, et de séparer comme ils le feront alors les élus d'avec les réprouvés, de ranger les uns à la droite de ce sanctuaire, et les autres à la gauche! Que vois-je? Di.'U juste! mais res;>ectons les onjbres sacrées dont vous enveloppez la prédestination des hommes.
Mes frères, quelque soit l'état présent de votre âme, il est temps encore de changer votre sort. Considérez, dit le Seigneur, que j ai placé devarit vous, d'un côté le bien et la vie, et de l'autre le mal et la morl.-^n^e homincm vita et mors, bonum et malum; quod placiierit ei, dabitur illi. {Eccli., XV, 18.) Je prends en ce jour le ciel et la terre à témoin que je vous ai proposé la mort ou la vie, la bénédiction ou la malédiction : Testes invoco hodie cœlum et terram, quod liodie proposueriin vobis vitam et mortem, benedU iitionem et muledictionem. {Deut., XXX, 19.) Etendez la main, choisissez: Ad quod volucris, porrige maman. (Eccli., XV, 17.) Déterminez-vous en ce moineni. J'ai ouvert los cieux sur vos tôtes et l'enfer souj vos pieds. ('Ijoisissez. Ahl qui que vous soyez, choisissez la vie: Eiige ergo vitam ut vivas. (Dent., XXX, 19.) En vain votre cœur aurait résisté jusqu'à ce moment à tous les elTorts de noire zèle, et à toutes les inviiatiuns de la grâce, voire sort n'est pas encore désespéré. Contemplez dans le royaume céleste tant de saints pénitents, aussi fameux aulrc"l'ois (lar leurs désordres, qu'ils l'ont été ensuite par leurs vertus. Voici ce que dit le Seigneur : Si l'impie (ail pénitence, s"il agit suivant l'étjuilé et la justice, je ne me souviendrai plus de ses iniquités, [IJebr., X, 17.) Choisissez donc, pui-sque vous le pouvez encore, choisissez bi vie : Elige ergo vitam ul vivas. Ainsi soit-il !
VI' SERMON
SUR LA PIÉTÉ ENVEllS LES MOUTS.
Ul viflil pam ploraiilem, infreniuit spirilii, turbavit se il>suni el laco'iiialus csl Jcsus. (JoaiK, 11, 33.)
au-dessus du (rouble et de l'émotion qui agite nos faibles cœu-s, Jésus-Christ ne dédaignait donc pas de partager le deuil des malheureux mortels, et de pleurer avee eux sur les tombeaux de leurs morts.
Deux tendres sœurs, désolées de la perle de leur frère que le Seigneur avait d.signé honorer du litre de son ami, viennent se jeter à ses pieds; à la vue de leurs pleurs, dit l'historien sacré, Jésus-Christ sentit frémir son tii;uv, et se troubla lui-même : Infrnnuit spiritu el turbavit se ipsum. Conduit au séi)u!cre où l'on vient de déposer la dépouille raoïtelle do son ami, il arrose ce triste monument de ses larnies, et lucr.ymatus est Jésus. Ainsi l'Hiinme-Dieu a voulu sanctifier par son exemple, la piété envers les morts.
Protilons de la circonstance de cet évangile pour vous entretenir d'une vertu si chère à la religion et à l'humanité même. On ne vous en [larle ordinairement que le jour consacré par l'Eglise à la mémoire des morts. C'est un devoir trop iioportant, et dontlapratiquedoitêtre Irop fréquente, pour ne lui deslinerdans la révolution d'une annéequ'un seul discours. Malheureux morts, le jour unique qui vous est dédié serait-il donc le seul jour où les vivants seraient obligés de s'occuper de vous ?0 ingratitude lô insensibilité des vivants envers les n;orls et envers ceux môme qu'ils avaient paru chérir le plus tendrement! Dans les premiers moments de leur trépas, on a versé des larmes; mais combien de larmes de bienséance qui coulent ou qui s'arrêtent selon les spectateurs! combien de larmes d'intérêt qu'on ('onne [dulôt l\ la perle d'une personne utile (ju'à une véritable sensibilité e! ceux même dont les larmes étaient l'expression sincère de la tendresse et de la douleur, liélus! avec (iuellc crue
qu
lis
ont pi
le facilité ils oublient ceux ■urés !
11 est quehpies âmes plus tendres et plus constantes qui semblent conserver jiour les morts un senliinent |)lus durable; elles aiment à s'en rappeler le souvenir, à raconter leurs verlus, à faire cbéiir el respecter leur mémoire : mais que servent aux morts lous nos regrets et tous nos éloges, si nous né-, gligeons les œuvres .saiiiles qui peuvent seules soulager leurs âmes?
Ou l'on oublie les morts, ou l'on n'en conserve qu'un stérile souvenir. Il faut ranimer la sensibilité de.s uns, il faut éclairer celle des autres. Quels sont donc les motifs de la piété envers les morts? ce sera le sujet de la première partie; quels doivent en être les effets ? (;e sera le sujet de la seconde. En deux mots, quels sont les sentiments, quels sont les secours que nous leur devons ?
Expergiscimini [Isa., XXVJ, 19) : réveillez-vous donc, vous tous ijui nous aviz précédés dans la région invisible où nous irons sitôt vous rejoindre 1 Puisse ce discours vous faire revivre dans le souvenir dos vivants! el vous qui voyez encore la E'Homme-Dieu, que sa divinité élevait lumière de ce soleil, ne pensez pas que la
Jésus voijrmt qu'elle pleurait, [remit en son esprit, te troublii lui-incme, el versa des lurntes.
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Irisle cause que nous allons défeiuire vous soil é!r,-H)gère; encore quelques aimées, ou jieut êiro seulement quelques jours, et c'est votre cause. Malheureux lUftrtî^ls, apprenons à pleurer les morts, [)our mériter d'être nous-iuômes pleures ! Ave, Maria.
Quels motifs jilus respeclables et plus touchants que ceux que ia religion et Thunianilé même nous pressentent |)0ur exciter notre comf>assion envers les morts ? Motifs généraux lires de leur élat |)résent, des peines qu'ils endurent, et du soulagement que cous pouvons leur procurer : motifs particuliers liré^ (Je leur élat passé et des rapports qu'ils avaient avec nous. Voyez ce qu'ils sont maintenant, rappelez-vous ce qu'ils vous étaient, el que le sentiment de la reconnaissance vienne accroître encore celui de In commisération.
Que sont-ils maintenant dans l'ordre des choïcs humaines? Hélas 1 il ii'_y a plus pour eux ni droits, ni prétentions, ni espérance ; la mort leur a tout ravi en leur ôiant la vie. Que resle-t-il au\ hommes IfSj)luspuisssnt3 de toute leur gloire et de leur opulence ; et que soiit-ils eux-mêmes au fond de leurs sépulcres? Voilà ce qui attendrit davantage sur leur sort, des cœurs terrestres qui ne connaissent d'autres biens ni d'autres maux que ceux le 'a vie présente ; mais ce qui doit nous atl'ecter bi^n plus vivement, quel est le sort de leur auie?
L'imj)ie dit qu'elle est rentrée dans le néant. Des incréduK-s moins téméraires conviL^nnent qu'elle a pu sui'vivreau corps, mais ils veulent ignorer dans quel nouvel ordre d'existence elle a p.issé.
L'hérétique la place tout à coup au sortir de ce monde, ou lians les cieux, ou dans les enfers. Mon dessein n'est point dentreprenare ici une controverse avec l'hérétique, et njoins encore avec l'incréduh;. Je dirai seulement à ceux qui seraient répandus dans cette assemblée, ce n'est point ici le moment de disput r avec vous. Je ne veux point perdre en de froides discussions un discours destiné à ranimer le senliniont de la commisération ; je parle seulement pour des chrétiens, el [lour des ehiéliens catholiques à qui iJ ne faut d'autres démonstrations que l'autorité infaillible de l'Eglise. Vous traiterez ce que je vais dire d'erreur, de préjugé, de supei-stilion ; mais s'il vous reste quelque sensibilité, votre cœur ne pourra du moins s'empêcher d'être ému de noire tendresse el de'uolre piété envers les mûris.
Chrétiens catholiques, quel est donc sur ce point la doctrine de l'Eglise? En môme temps qn'elle vous conhrme dans la loi des enfers et des cieux, l'Eglise vous enseigne qu'il est encore dans la vie fulure un séjour de douleur et d'expiation, où la justice divine achève de purifier ces âiues qui ne sont ni assez coupables pour être condamnées à des peines élerm'lles, ni assez pures (lour être encore admises dans les cieux. Elle
vous déclare en môme temps que vous pouvez, par vos vœux et par vos vertus, adoucir et abréger leurs souffrances. Dieu n'a rien révélé de plus à son Eglise; el, comme nous l'avons déjà dit, nous n'étendrons point nos conjectures au delà de ses dogmes.
Telle est donc la foi de l'Eglise. Or, commonl concevoir la cruelle ou la slupide indifférence de ceux qui sont convaincus de cette vérité, et qui peuvent oublier les morts ? Que diriez-vous, mes irères, d'une famille qui verrait une partie des siens exilés sous un affreux climat, et livrés à toutes les rigueurs de l'indigence el de la ca[)[ivité, qui ne leur ferait parvenir aucun secours, qui ne daignerait pas môme penser à leur infortune, ni faire aucune démarche auprès d'un souverain clément, pour obtenir leur grâce? Tel el plus triste encore est !e sort des âmes pour lesquelles j'im- [tlore votre piété. Vous pouvez les secourir avec môme plus de facilité, et vous auriez la dureté do les abandonner à leur malheur!
Je sens, mes frères, ce qui peut refroidir notre zèle : nous pouvons croire que le sort de ceux qui nous intéressent davantage est déjà décidé, el que nos vœux leur seraient ilésormais inutiles. Ils sont inutiles aux habilants des cieux; leur bonheur est assuré. Ils sont, hélas! ils sont inutiles aux habitants des enfers. Mon Dieu, l'arrôt do leur condamnation est donc irrévocable, et il n'y a donc plus pour eux de rédemption 1 Nulla in infernisredemptio. [Eccli., XLl, 7.) Mais qui nous a révélé le sort de ces âmes? Qui nous a établi le juge des morts ? Est-ce à nous à sonder les secrets de la prédesiinuiion éternelle ? Faibles mortels, ne jugez personne, et moins encore les morts; ils sont sous la main du Juge suprême.
Cette âme vous paraissait si pieuse et si pure tandis qu'elle habitait sur la terre, (jue vous croiriez faire injure à ia vertu de douter de son bonheur; mais combien de défauts échappent à nos faibles yeux, el ne sont aperçus que par l'œil divin, qui aperçoit des taches où nous admirons des perfections? Hélas! j>eul-ôlre que cette âme. gémit maintenant de ce que la réputation de sainteté qu'elle a laissée sur la icrre, ia prive du secours de vos vœux.
D'autres âmes vous ont paru si vicieuses et si coupables pendant Uuir vie ujurlelle, que vous ne pouvez douter de leur réprobaliou. El vous pouvez porter sans lieinir ce jugement lernnle, el vous osez uieltre dis bornes à la clémence divine! Jacob pleurait la mort de Joseph : il croyait qu'une hôte féroce avait dévoré son hls, et Joseph res[iirait encore. Il gémissait d'ans ia captivité, el Dieu lui préparait le sort le piu^ glorieux. De même, mes Irères, celle âme, que vous cro} cz frappée d'une mort éternelle, est peul-êire une âme prédestinée ; elle languit dans le (lurgaloire, el Dieu lui destine une (ilace dans le ciel. Mou Dieu, vous nous défendez donc de désespérer du salut des plus gr<inds iiéclieurs,.
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Sojez béni de nons (épargner l'affreuse ••ctliludo <\iie des [)ersoni)es qui nous furcMii thèies, soient élernelleitieiit incilheureuses 1
Voilà, clir^lions, les f)riii('ipes de la piété (j.ue noire sainte et corn|)alissante religion nous prescrit envers ceux qui nous (jnt précédés avec le signe de la foi. Mais entre les morts, quels sont ceux pour lesquels nous iuîiilorons plus |)articulièreuient votre coiDinisération ?
C'fst un maîiro, un protecteur, un bienfaiteur généreux qui vous a comblés de grâces. Les terreurs du trépas n'ont pu lui faire oublier voire sort. Déj5 environné des ombres de la mort, sa main défaillante a fait l'effort de tracer ses dernières volontés pour vous perpétuer ses bienfaits ; sa bonté pour vous lui a survécu, et voire reconnaissanre ne pourrait lui survivre !
C'est un lionnue à qui vous étiez uni par les liens de ramitié, ou par les liens plus sacrés encore du sang et de la nature ; c'est un frère, c'est une sœur formés dans les mêmes entrailles que vous, élevés dans l'enceinte de la môme famille; c'était le fidèle conlident de votre cœur, comme vous l'étiez vous-même du sien ; vous ne cessiez de vous donner l'uti et l'autre des preuves si loucliantes de votre mutuelle alfection. Quand la mort vous enleva cet ami, voire filïïiction fut d'abord si violente I nous avions peine à en modérer les accès ; il semblait que celte douleur ne pourrait jamais se guérir ; et vérilablement ne sembleraitil pas qu'il devrait y avoir dans le cœur une source inéi.-uisable de douleur pour de certaines perles? Mais disons une vérilé triste cl douloureuse à imaginer : Uélus 1 où so t ks attachements à l'épreuve du trépas! où sont les douleurs inconsolables! O inconslauce du cœur humain 1 ô Iragililé de ses affections! quelques années sont écoulées à peine depuis la perte d'un ami si tendre ei si cher, et déjà ses amis les [)lus constans so sont lassés de le |)lcurer, déjà il est oublié, déjà d'autres amis en unt pris la place pour ôlre un jour oubliés i ux-iuâmes avec ia même lacilité ! Oinconlance du cœ)ur humain ! je le répèle en gémissant ; 6 fragilité de ses alfeclionsl
Mais quel oubli plus étonnant encore d;ins la nature I Comment un père, comment une mère peul-elle oublier son enlant, et n'avoir pas pitié du lils de son sciii : Qaomodo potest viulier oblivisci infanteni suum , lit non iniserealur filio niai sut? (Isa., XLIX, 15.) Je ne vous i arle point «le ces enfants prédestinés que Dieu a retirés du monde, avant que la malice eût alléié leur cœur. Bien loin d'exciter fiour eiix voire comraiséralioii , nous devons plulôl vous exhurter à uni) sainte joie. Mères, qui ne pouvez vous raf^iieler le souvenir de ces tend; es viclimes de la mort, sans verser des l.irmes, cessez vos jjleurs et vos soujiirs : Quicscut vox tua a plorulu. [Jcrem., XXXI, 16.) Non, vous n'avez point I 0;dule prix de> peiii(>,squo vous oui coilléi s
ces innocentes créatures : Quiescat vox tua a ploralu, quia est merces operi ttto. [Ibicl.) Pensez au bonheur dont elles jouissent, et que vos entrailles se f^'licitent d'avoir porté ces Ames bienheureuses qui reposent maint'^nanl au sein de la Divinité. Heureux enfants, recevez les hommages que nous devons h voire gloire. Nous ne vous ferons pas l'injure de pleurer sur vos tombeaux, ni de prier pour vous; priez vous-mêmes {)our nous, et priez surtout pour les auteurs de vos jours.
Mais ces enfants malheureux que la mort a frappés dans l'âge orageux des passions, dans cet âge où l'on connaît les vices, et où l'on ne connaît pas encore la pénitence; voilà "eux pour lesquels nous implorons votre tendresse et voire pitié. Ils semblaient vous être si chers ; vous avez fait t.mt d'efforts pour soulager leurs maux et pour leur conserver la vie, et ils seraient mainlenant etfacés de votre cœur! Je crois les entendre s'écrier au milieu de leurs douleurs : Mon Dieu, mon père et ma mèry, ma mère elle-même m'a donc abandonié.
Domine, pater meus et mater mea dereliqucrunt me. (Psal. XXVI, 10.)
C'est un père, c'est une mère qui vous aimaient si tendrement; ils avaient mis en vous toutes leurs complaisances. Quels tendres soins pendant les faiblesses et les infn-mités de votre enfance 1 Quel zèle pour votre éducation, quelles veilles, quels travaux pour accroître votre fortune, el pour vous préparer le sort dont vous jouissez! lis ont conservé pour vous la même tendresse jusqu'à leur dernier soupir. Rappelez-vous les marques qu'ils vous en donnaient encore au lit de la mort. Leurs lèvres mourantes vous adressèrent des paroles si tendres ! avec quelle affeclion ils élendaieiit sur vous leurs mains défaillantes pour vous bénir! et quand je |)ense qu'ils souffrent peut-être maintenant pour vous avoir trop dallés, lrO[) enrichis , trop élevés, hélas 1 ils soulfrent pour vous avoir trop aimés, et vous pourriez êlre insensibles à des souffrances dont la cause doit être si chère à votre cœur !
Peut-être n'avez-vous jamais connu les auteurs de vos jours. Votre père est mort avant que vous puissiez lui donner le nom de père. Votre mère est morte cou. me 15achel, en vous niellant au monde. Enfant de ma douleur, c'est le nom que Ra( bel donnait en expirant à l'enfant qui lui coûtait la vie; eiit'ant-de ma douleui', semble vous dire votre malheureuse mère, si la mort nj'a privé de vous donner des [H'euves de mon amour, tenez-moi compte du moins de mon zèle et de mes regrets. Interrogez ceux qui furent tenions de ma mort, ils vous (liront quelle était ma douleur de vous laisser orphelin ; ils vous-diionl avec quelles inslances j'implorais pour vous ia pitié do mes am;s ijui devaient me survivre.
Mais quel rapport plus tendre encore et plus sacré 1 Deux époux étaient unis par le i,'jeu<I le plus intime cl le plus saiiil qui
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('■lait dans la nature. Ils ne dévoient plus l'aire qu'un seul cœur et qu'une seule âme. La niorl vient de trancher celle union. Elle a séparé l'éfioux de l'épouse ; une plaie si cruelle, et qui semblait devoir être irrémédiable, est déjà fermée. Heureux encore si ré|)Ouse ne se félicite pas intérieurement d'une mort qui lui rend sa liberté ; si, cou» verte encore des crêpes et du lugubre appareil que la bienséance lui impose, elle ne cherche pas déjà à gagner un autre ccfiiir. Car où sont maintenant, je ne dis pas seulement parmi ces malheureux époux qui avaient été divisés par la discorde avant de l'être par le lré|)as, mais parmi ceux qui avaient paru si tendrement unis; où sont les veuvrs semblables à celles dont parle l'Apôtre, ou du moins semblables à ces veuves dont l'antiquité païenne elle-même nous a donné des modèles; oii sont ces veuves vraiment veuves et désolées, qui passent le reste de leurs jours comme l'illustre veuve de Bélhulie, dans une pieuse tristesse ?
O veuves 1 si vous avez aimé véritablement cet éjious qui vous semblait si cher, dites désormais, dites comme la tendre et fidèle Noémi : Ne me donnez jdus mon ancien nom : Ne vocetis meNoemi, id est, pulchram. (Rulli., I, 20.) Donnez-moi un nom ])lus conforme à l'amertume dont le Tout- Puissant a rempli mon âme : Sed vocale me Mara , quia ainaritudine valde me replevil Oinnipotens. ( /6jd. ) Qu'un autre ne tente point de gagner mon cœur. J'ai enseveli tout amour humain dans le tombeau de mou époux avec ses cendres chéries. Ne cherchez f)oint à dissiper ma tristesse; ma tristesse est trop chère à mon âme. Je ne veux connaître désormais d'autres consolations que de penser à mon époux, que de contempler et de chérir dans ces enfants qu'il m'a laissés, les images vivantes de leur père; et de passer le reste de ma vie dans l'exercice des vertus qui honoreront le plus sa mémoire, et qui contribueront davantage au soulagement de son âme.
Mais qui le croirait, mes frères, que la tendresse elle-même pût. servir de raolif pour oublier les morts? Vous avez le cœur trop sensible, et la personne que vous avez perdue, vous était trop chère, pour que vous puissiez penser à elle. Ce cruel souvenir vous ferait mourir vous-même do douleur. Il faut écarter loin de vous tout ce qui pourrait vous en rappeler la mémoire. Son nom môme, ce nom autrefois si duux , il n'est plus permis de le prononcer en votre présence. L'étrange amour, qui voudrait laire mourir jusque dans votre cœur l'objet aimé !
Faut-il donc conserver toujours cette douleur cruelle qui déchire l'âme? Non, Messieurs, notre faible nature y succomberait. Nous vous demandons un sentiment moins violent, mais plus durable. Nous vous demandons ce tendre souvenir, cette paisible tristesse, plus douce ei plus chère
pour un cœur verlueuxquo toutes les vaines joies du siècle.
Et quand il y en aurait parmi eux qui n'auraient pas toujours mérité votre attachement, quelle indulgence ne doit-on pas aux morts ? Telle était même la maxime des païens :
. . . Jam parce sepulto.
Hélas ! ils sont assez punis de leurs fautes envers vous par leurs remords et par les peines qu'ils endurent ; et si vous ne leur devez pas votre tendresse, ne leur refusez pas du moins voire pitié.
Mes frères, au lieu de penser aux fautes des morts envers nous, pensons plutôt à nos torts envers eux. Combien de fois avezvous contrislé ce père par votre indocilité? Combien de chagrins avez-vouscausésàcette mère par les imprudences de votre jeunesse? Combien de fois avez-vous affligé cet époux par vos caprices el votre humeur? Combien de larmes avez-vous fait répandre à une femme vertueuse et sensible, par des emportements, ou par un froid courroux plus désolant que la colère ? Vous n'avez pu répiarer vos toris avant leur trépas; il en est temps encore, Puissiez-vous , par votre respect pour leur mémoire, par votre zèle pour le soulagement de leurs âmes, expier enfin toutes les peines que vous leur avez causées pendant qu'ils respiraient avec vous sur la terre 1
Chrétiens, tels sont les motifs que la religion et l'humanité même nous présentent pour exciter notre compassion envers les morts, et surtout envers ceux avec qui la Providence nous avait donné de plus tendres rapports. Faut-il que jusqu'ici nous ayons été si peu sensibles 1 Hélas 1 tous les jours nous foulons aux pieds les tombeaux des personnes qui nous furent les plus chères, et nous ne daignons pas seulement accorder un soupir à leur mémoire.
Dans le silence et les ténèbres de la nuit, des iuiaginalions faibles et frappées croient voir errer des spectres autour des tombeaux et dans les lieux habités autrefois par les morts ; elles croient entendre des voix plaintives. Nous ne voulons poiîJt autoriser des erreurs populaires, ni les visions d'une iir.aginalion troublée; mais ces fantômes ne seraient-ils que de vaines chimères? Mes frères, ce sont les justes remords de votre conscience, pour votre insensibilité envers les morts.
Ahl si nous chérissions sincèrement leur mémoire, si nous étions fidèles à tous nos devoirs envers eux, bien loin d'être tourmentés |)ar celte terreur des morts, avec quelle joie nous les verrions apparaître à nosjeuxl Ombres chéries, si je vous voyais vous avancer vers moi, loin de vous fuir, je volerais plulôt au-devant de vous. L'amour serait [)lus fort que l'elfroi. J'irais vous embrasser, vous arroser de mes larmes. Mais il n'est pas nécessaire que vous apparaissiez à mes yeux pour être présentes à mon cœur. Dans le silence de la solitude, je crois vous voir revivre auprès de mui, dans les
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rirconslance'î los p.iis foiicliaiite'? dfî voire vie, dans celles où vous m'avez donné les preuves les plus tendres de votre affection. Je crois converser avec vous; je vous écoute, je vous réponds, et quand cette douce illusion disparaît, je me surprends baigné de larmes. Hélas! jamais je n'aurai la consolation de vous revoir dans ce monde visib!e;'du moins j'aurai toujours, oui, j'aurai toujours la consolation de vous aimer. Mai.s prenons gar(]e, chrétiens, de borner notre piété envers les morts à un sentiment l)uren)('nt naturel, à un souvenir oisif cpii lie ferait que satisfaire notre cœur, et qui serait inutile h leur âme. Vous venez de voir b>s motifs de la piélé que nous leur devons. Quels doivent en être les ellets? C'est le sujel de la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Nous voyons, disait un saint solitaire, aux funérailles d'un frère tendrement aimé, r;ous voyons tous les jours des morts pleur(;r leurs morts. Ils versent des larmes ebondaiites, mais des larmes stériles. Toute leur tendresse se perd on d'inutiles regrets et de vaines lamentalions. O pleurs vrai- Di 'nt déi)lorablcsI Et vere plorandi qui ita plorant.
Chrétiens, est-ce donc cette douleur oisive ()ue nousdemandent les morts que nous pleurons? Ils veulent d'autres sentiments et d'autres larmes; ils veulent que nous renuions à leur dépouille mortelle, et surtout à l'immortel es[)rit qui l'animait et qui lui a survécu, tous les pieux services qui peuvent contribuer à leur soulagement et à leur consolation. Quels sont donc les devoirs que la religion nous prescrit, soit envers leurs cendies, soit envers leurs âmes?
Dans les anciens temps, c'était la personne la plus chérie qui rendait à un mort les derniers devoirs ; c'était la main la plus chère (jui allumait le bûcher funèbre, ou qui veillait le sépulcre. Les mères, les épouses les plus tendres suivaient au tombeau le tils, l'époi.ix le plus cliéii. Les empêcher do remplir ce Iriste devoir, c'eût été irriter leur douleur. Un nombreux concours de parents et d'amis, prosternés autour du tombeau, élevaient vers le ciel leurs vœux et leurs gémissements pour lléeiiir, en faveur du ujort, la divine justice.
Nous avons encore la consolation de voir subsister ce [deux usage dans nos cam[)agnes et au fond de nos provinces, oiù la corriq)lion des grandes cités n'a })oint encore llétri les sentiments. Mais quel contraste entre des niœMiis si louchantes et ces mœurs de la cour ei delà capitale! Quel cs(, pourrait dire un étranger qui rencontrerait ici un convoi funèbre, quel est cet houuue que jo vois porter sans suite au tombeau? Sans doute c'est un étranger, un inconnu qui n'avait ici aucuns [larenls, ni amis. C'est ce môm(ï grand (]ue vous avez vu, il y a quel(|ues jours, environné d'une cour si nombreuse cl si brillanle; c'est ce citoyen respectable qui paraisbail jour d'une uonsidôralioii si
fiénérale. On a convoqué \\ ses .unéraiîles tous ceux qui se disaient ses amis. Mais maintenant il ne peut plus rion sur la terre, et que gagnerait-on désormais aux marques de respect et d'attachement que Ion donnerait à sa mémoire?
Se peut-il que l'amitié même serve quelquefois de prétexte à ce cruel abandon? On est trop accablé par sa douleur |)our rendre ce triste devoir. Ne vous dissimulez point la véritable raison qui vous arrête. Vous craignez que le sombre 3|>pareil des funérailles, que l'aspect d'un cercueil, que l'ouverture d'un tombeau ne vous rappelle à vous-même que vous serez un jour le lamentable objet d'une semblable cérémonie.
Et c'est par celle raison même que nous vous y invitons avec encore plus d'instance. Venez y apprendre le néant de la vie et de toutes les choses humaines; et en rendant à votre ami mort ce lugubre devoir, venez apprendre vous-mêmes ?i mourir.
Non-seulement les obsèques sont abandonnées. Quelle sordide éconouiib diniinue tous les jours ces honneurs funèbres!
Mais n'y a-t-il f)as de prétendus esprits forts, non-seulement paniîi les impies, mais jiarmi des hommes religieux d'ailleurs, qui voudraient faire honneur à leur raison, ou même î\ leur foi, de leur dédain pour tout ce qui intéresse les cendres des morts? O vous, dont la sublime s[)iritualité ne daigne révérer que les âmes, dites-nous donc d'où vient ce concert unanime de tous les siècles et de toutes les nations; je dis des siècles les plus éclairés, et des nations les plus .sages, des philosojihes et des héros les plus fameux, si vous exceptez la secte stoïcienne; d'où vient leur zèle unanime pour honorer les déj)ouilles mortelles des hoin'mes ? Voyez les Grecs et les Kouîains recueillir, dans "des urnes précieuses, les cendres de leurs ancêtres, avec le même respect que nous gaidons les reliques sacrées de nos saints. Vcjyez les Egyptiens conserveries corps de leurs pères dans un état incorruptible, et leur procurer, après leur mort, une espèce d'immurtalilé. Et quelle foule de monuments funèbres érigés dans toutes les régions de l'univers! Combien de inausolées, de tombeaux, d'é[)itai)hes on découvre encore tous les jours dans les débris des villes célèbres, et qui attestent le respect de toute l'antiquité [)our les cendres des morts 1
Des chrétiens pourraient soupçonner ce culte de superstition; mais diie.^-nous encore pourquoi les saints patriarches, ces hommes inspirés de Dieu, prenaient un si vif intérêt, et pour les autres et pour euxmêmes, à un objet qui vous parait indigne de votre attention? Pourquoi Abraham (uéjiare-t-il un sépulcre pour lui et pour sa j)Ostérité? Pounpioi Jacob lit-il jurer solennellement à son liis Joseph, de transporter ses os du fond de rE,;yple dans la terre do Clianaan, |iour Jes déposera côté d'isaac et de liebecca, et sa chère Uachel ? Pourquoi le pieux Tobie est-il si célébré dans les livres saints, pour la sépulture (lu'ii procu-
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raif flux maHienreux compagnons de sa captivité? Dites-nous enfin (ionrquoi Jésus- Christ lui-même Jaigne applauilir aux soins qu'on avait pris d'avance j'Our sa sépulture ? Oclifétien! connais combien ta poussière est respectable. Songe que dans les principes (ie la foi, songe que les cenilres de ton semblable sont les débris d'un temple (]ui fut consacré par rEsprit-Saint , et que rElernel doit les rarn'mer un jour, et leur faiie partager avec l'âme une vie immortelle.
Quv\ fut aussi, dès l'origine de la religion, le res|)ect des premiers fidèles pour les cendres de leurs frères! Des sépulcres furent les premiers sanctuaires des chrétiens; des tombeaux furent leurs premiers autels. Et depuis, quelle a toujours été la vénération de l'Eglise fiour ces dépouilles rnoitelles de ses enfants! Elle ne veut les ensevelir que dans un lieu sacré : elle ne craint pas de les admettre jusque dans Tenceinte auguste de ses temples. Regardez les nionutnenls érigés autour de nos saints portiques; lisez ces inscriptions qui expriment des seniimenls si pieux et si tendres pour ceux dont elles couvrent les tristes restes.
Peu{)les iniiigents, citoyens vulgaires qui regrettez de ne pouvoir rendre aux dépouilles mortelles de vos pères les mêmes honneurs, consolez-vous : Dieu vous tient compte de vos désirs et de vos efforts; et ces cendres de vos ancêtres, honorées selon votre faible pouvoir, sont aussi précieuses devant lui, sous Iherbe qui les couvre, que les cendres des riches, sous les mausolées qui décorent leur sépulcre.
El ce n"est point ici. Messieurs, une piété pariic.ulière à l'Eglise catholicpie. Jusqu'au milieu des peuples oià l'hérésie a rom[iu toute correspondance de prières entre les vivants et les morts, (pjcUe est encore la pompe des obsèques et des moiuinients ! Et pour ne parler que de la )iatioii dont l'exemple lait une si. vive iuqiressiou sur les Français de nos jours, vo^-ez la nation britannique ensevelir ses hommes illustres dans le sé|)ulcre de ses rois, leur élever des mausolées «lignes de la magnificence romaine , tant le respect pour les cendix'S des morts tient aux premiers [trincipes de la religion, et de l'humaniié niêuie !
Mais en vain nous nonorerons la dépouille mortelle de nos pères, si nous négligeoris la p;>rtie la plus essentielle de nos devoirs envers eux, les sacriJices, les prières, les aumônes, et les œuvres saintes qui peuvent soulager leurs âmes. Nuire piété envers les mo: ts sera mûrie elleinéuie , connue leurs Iridiés cendres.
Avec quel zèle et quel tendre intérêt l'Eglise a toujours intercédé pour eux ! Elle ne veut |)cis qu'il s'offre un seul sacrilice dans toute l'éieudue de l'univers , qu'ils n'y soient spécialement recommandés au Seigneur : et dans quel instant , mes frères! dans l'instant le plus auguste des &aiiils mys;ères. C eU au uiomeni où son
Dieu vient de descendre sur l'autel qu'elle recueille toute sa ferveur pour le conjurer d'accorder à ceux qui nous ont précédés avec le signe de la foi , un lieu de lafraîchissement, de lumière et de paix.
Quoique son principal objet soit le soulagement' général de tous les (idèles qui sont n orts dans sa communion, il est de sa reconnaissance d'intercéder plus particulièrement pour ses bienfaiteurs. De là cet usage aussi ancien que l'Eglise, de prier sur leur'S tombeaux , d'insérer leurs noms dans ses nécrologes, et de les citer solennellement au saint autel. Alors elle veut que ses prêtres, que ses autels soient couverts d'ornements funèbres, que ses temples retentissent de chants lugubres, et que tout y respire une pieuse tristesse.
Mais n'y aurait-il que les [irêtres , et les dons qui leur sont offerts, qui puissent soulager les morts? Loin de nous une erreur d'autant plus odieuse, qu'elle favoriserait le sordide intérêt dans l'ordre qui doit être le plus désintéressé et le plus généreux. Sachez, dit l'Eglise de Paris, dans l'un des saints canons insérés dans sa liturgie, sachez que l'on peut offrir pour les défunts, non-seulement les sacrifices de l'autel, mais toute autre espèce d'œuvres pieuses, de prières et d'aumônes.
Il est donc certain, chrétiens, que tout fidèle en é'at de grâce peut aussi secourir les morts par ses prières et |)ar ses vertus. Oh! mes frèri'S , si vouo avez de la foi, si vous avez des entrailles, qu'il doit vous sen)bler doux de pouvoir secourir vousmêmes immédiatement l'âme chérie d'un parent , d'un ami ! et avec quel empressement vous devriez saisir tous les moyens de pratiquer une ()iété si consolante pour un cœur sensible 1
Des piùens remplissaient autrefois avec tant de zèle et de tidélité toutes les pratiques que leur niylhulogie mensongère leur prescrivait, pour apaiser les mânes de leurs morts. Combien de veilles sur leurs tombeaux ot de pénibles expiations I Combien de vœux et de sacrifices ils offraient à leurs dieux infernaux ! El parmi nos ancêtres, dont la supeistition môme portait ce caractère de tendresse et de magnuniujilô dont leur postérité conserve encore quelque faible reï.te, parmi les anciens Gaulois, voyez des ép(juses, des enfants, des amis, des esclaves, (|ui ne balancent pas de s'ensevelir vivants avec leurs morts, ou de se brûler sur !e même bûcher, pour aller leur continuer dans l'autre vie les services qu'ils leur rendaient sur la terre.
Déplorable fanatisme I Mais qui pourrait s'empêcher d'admirer leur tendresse et leur courage, quoique la (<rouve en soit si bai-bare?
El vous, chrétiens, que votre religion devrait rendre si tendre et si généreux envers les morts, (jue vous demandonsnous pour eux? des larmes, des prières, des aumônes, quel.jues exercices de piété et du miséricorde; et vous balanco-
ORATEURS SACRi:S. M. DE BEALVAIS.
riez do sacrifier îi ce pieux devoir quelques instants de |)laisirs !
A'hl si la maladie violente qui a tranché les jours de ce père, de cet ami, eût dégénéré en une longue infirmité, s'il languissait encore sur son lit de douleur, oseriezvous lui refuser quelques veilles, quel(|ues assiduités? La mort n'a pas fini ses souffrances. Hélas! la plus noble partie de luimême est dans la situation la plus cruelle. Ne refusez pas à son âme un soulagement que vous auriez frémi de refuser à son cor()S. Si vous l'avez sincèrement aimé , iJiiC ynlie amitié soit aussi constante que l'amour de saint A4iibroise pour ce jeune empereur, qu'il avait aimé comme son lils, sans cesser de le respecter comme son mai- Ire. Dites comme ce tendre et pieux pontife : Je l'ai aimé, dilexi ; et voilà pourquoi |e le poursuis jusque dans la région des morts : non , je ne le quitterai [)as que je ne l'aie introduit par mes larmes, par mes vœux , dans la terre des vivants.
Mais entre ces œuvres saintes qui peuvent soulager les mnrls, avec quel empressement et quelle fidélité nous devons remplir celles qu'ils nous ont eux-mêmes prescrites dans les actes où ils ont consigné leurs dernières volontés !
Les dernières volontés d'un mourant avaient toujours paru si respectables; les législateurs de toutes les nations avaient pris tant de mesures pour en assurer l'exécution ; les magisirals protégeaient avec tant de zèle le privilège des morts, seul reste de toutes les prérogatives dont ils avaient joui sur la terre. Les lois voulaient laisser aux malheureux, humains, dont la vie est si courte, la consolation de se survivre quelque teaips à eux-mêmes par leurs bienfa'its. Tel était même l'axiome de l'ancienne jurisprudence, que la parole du testateur soit une loi.:
. . . Dicit leslator, erit lex.
Mais quelle révolution est arrivée depuis dans nos lois et dans nos mœurs 1 Quel dédain pour les dernières intentions des morts , et surtout pour les plus respectables, pour celles qui sont consacrées à la religion ou à l'humanité!
Je sais , Messieurs , que l'on peut abuser quelquefois de la faiblesse d'un mourant , et lui suggérer des dispositions contraires aux droits du sang, ou aux lois de l'Elol ; et R^alheur 5 qui serait coupabio do ce lâche artifice ! En vain'i! s'agirait de la destination la plus sainte; notre Dieu rejette avec horreur des dépouilirs injustes. Mais faut-il confondre avec dus dispositions abusives, celles qui sont aussi conformes à la justice qu'à la charité?
Un mourant, qui laisse ai)rès lui un riche héritage, souvent acquis au prix de ses veilles , veut que ses bienfaits lui survivent en faveur de quebpies amis indigents, qui ne subsistaient que de ses larges es; en laveur de (juel( pies servi leurs tidèles,(|ui ont épuisé leur vie à son service; en faveur de quel-
ques établissements consacrés h la religion ou au bien public: il veut assurer à son âme des secours qu'il ne peut attendre de la part des héritiers ingrats ou irréligieu-x qu'il laisse après lui, ou peut être même que justement alarmé sur la légitimité de sa forlune, il veut purger son héritage d'un levain d'iniquité; et il n'aurait pas le droit de se réserver quelques modiques sommes pour des objets si respectables; il n'aurait pas le droit de se mettre lui-même pour celte fuibi® part au rang de ses héritiers !
il avail cru prendre toutes les précautions nécessaires pour raccomi)lissenient de ses dernières volontés; mais quel est letiiresi évident et si incontestable, qui puisse résister aux artifices d'une [)rocédure insidieuse? Autrefois un testament était-il douteux, tous les sages d'un pays étaient convoqués pour en ex{)liquer le sens : aujourd'hui lous les jurisconsultes sont appelés pour en éluder l'exécution. Quelle adresse à saisir et à faire valoir le plus léger défaut de formalité 1 ou si l'acte est incontestable, combien de changements, de délais, de modifications 1 Nous n'adressons pas seulement ce reproche à des héritiers ingrats. Faul-il que des hommes, chargés par les lois de défendre les droits des faibles, et les droit.s encore plus touchants des malheureux morts, puisqu'ils peuvent encore moins se défendre, faul-il que des hommes publics aient la faiblesse de prêter à celle injustice leur minislère el leur autorité!
Grand Dieu! si vous permeltiez à l'ombre du testateur de sortir, comme autrefois l'ombre de Samuel, de la région des morts; si elle pouvait apparaître au milieu du barreau, et y plaider elle-même sa cause; enfants ingrats , dirait-elle, ainsi vous osez troubler l'âme de votre père! Est-ce lace que j'avais droit d'attendre de voire respect et de votre reconnaissance? votre avidité justifie trop ma précaution. Devais-je abandonner le sort de mes malheureuv. amis, le sort do mes fidèles serviteurs, el le soulagc- Bient môme de mon âme, à des cœurs assez durs pour enfreindre mes dernières volontés?
O mon fils, relis l'acte oïl je les ai consignés. Reconnais-y rem[)reinle de la main irembluule de ton père, de cette môme main à qui lu dois la fortune. Et que sais-tu si ce que tu regardes comme un don libre, n'est pas une restitution indispensable? Je t'en avertis, ne te charge point des injustices de ton [)ère. Mortels im[»rudenis , qui remettez vos bienfaits après le trépas , que mon exemple vous instruise. Voyez comme on respecte les volontés des morts. Jugiscjui aliez prononcer l'arrêt, si vous osez me condamner, j'en a|)pelle à un tribunal supérieur à vous; j'en appelle à mon Juge, qui est aussi le vôtre, jeu a()pelle au.Juge des morts el des vivants.
O ingialilude! ô inhunianiié envers les morts 1 Ames chères et vénérables de nos pères, de nos frères, de nos amis, do nos bienfaiteurs, à Dieu ne plaise que nous
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Qinnqiiions ainsi à votre mc'^iDoire 1 Si jusqu'ici nous n'avons [)as élé plus {idèles à rt'UJfilip nos devoirs envers vous, il n'en sera plus «insi. Oui, désormais nous voulons que voire mémoire soit toujours présente au milieu de nous. Au lieu d'éloigner de nos regards ce qui peut vous rappeler dans notre souvenir, nous chérirons les lieux où vous avez habité; vos amis seront nos aiDis les plus cliers ; vos images vénérables décr,reront les murs de nos édifices, i:'t en seront à nus yeux les plus chers ornements. De pieux monuments transmettront votre mémoire et notre douleur à la postéiité, et solliciteront pour vous les vœux des génélalions qui ne sont j)as encore. Bien loin de tiiir vos sépulcres, nous voulons aller métlitcr sur vos cendres le néant de la vie humaine, et y ranimer notre tendresse envt rs vous. Oui, toujours vous serez présents à notre cœur, jusqu'à ce que nos ûines aillent rejoindre les .vôtres dans la région des moris.
Notre respect pour votre tnémoire ne se bornera pas à des sentiments stériles. Nous vous promettons encore do.ne passer aucun jour sans olîVir pour vous nos vœux et nus larmes; nous vous promettons d'exécuter avec la plus religieuse fidélité toutes vos pieuses intentions; et vous-mêmes qui n'auriez pas consigné vos dernières volontés dans des actes authentiques, et qui auriez mieux aiuié vous en rapporter à notre aitacliement pour vous, ne craignez point que nous abusions de votre contiance. Voire teslamenl est dans notre cœur; c'est pour nous un titre aussi inviolable que s'il était muni Ue toute Fautoriié des lois
Ne prenons |)as seulement avec les morts ces engagemenls saciés. Epoux, père, enfants, parents, amis, qui paraissez mainlenanl si tendrement unis, dites-vous les uns aux autres : Hélas ! la mort doit un jour nous séparer ; je ne puis prévoir sans frémir ce fatal moment. Si vous me survivez, jurezmoi en ce moment de vous souvenir de mou âme, comme je vous jure de me souvenir de vous, si j'ai la douleur de vous survivre : et quel autre espoir peut adoucir l'idée crutlle de notre séparation?
Seigneur, Dieu tout-puissant, écoutez inainlenant la prier î que nous vous adressons (KMjr les uiorls ue voire peujile: Audi ininc oralioncm uiorluoruin isntil. [Baruch. Ui, 4..) Ne vous souvenez plus des inniuilés de nos jères: Noli mciuuiisse iniquiluluin patrum nostrorum. {lOtd., o.) Nous ne vous demandons point de leur rendre la vie mortelle; vous le pouriez, sans doute. l..a même voix qui lit sortir Lazare du lombeau, la mô- UjC voix qui doit ranimer au dernier jour du monde les cendres de tous les hommes, celte voix toute-puissanle pourrait rap()eler en ce moment, du fond de leur sé[iulcres, les amis que nous pleurons ; nous ne vous demandons point de ressuciter leurs corps, mais de délivrer .leurs âmes. Laibsez-vous tléchir j)ar nos .prières, comme autrefois jjar les larmes do iiarlhe ei de Marie. Dites
à ces âmes malheureuses, comme tous le diles à Lazare, sortez des sombres régions où vous êles ensevelies : Lazare, veni forn$. [Joan. XL 4.3.) Les vœux elles larmes des amis qui vous ont survécu sur la terre ont satisfait pour vour à ma justice. Venez, célébrez mes louanges avec mes élus: Experyiscimini et linulate,qui hahilalis in pulvete. [Jsa. XXVI, 19.) Ainsi soit-il !
SEtlMON VJI.
Si;n LE BOKUEUR.
Bealuin dixerunt cui lisec suut : bealus ciijus Dominus Deus c'jus. (Fsal. CXLIII, 18.)
lis ont appelé heureux celui qui possède ces biens; mais heureux est celui qui a le Seigneur pour son Dieu.
Quoique la félicité de la vie future soit .'e grand objet de la loi nouvelle, et qu'une esfiéiance si magnifique dût bien nous dédommager sans doute de toutes les Iribulalions de la vie la plus triste et la plus malheureuse, quelle est la bonté de notre Dieu I Il a voulu que la vertu qui doit consommer notre bonheur dans le ciel, le commençât sur la terre.
Nous ne venons point. Messieurs, vou.s annoncer un bonheur sans trouble et sans nuages. Des philosophes avaient osé le proinettre à leurs disciples: pour nous, mieux instruits ou plus sincères, nous avouerons, en gémissant sur la triste desiinéode cette vie morlelle, nousavouerons quece bonheur est réserve pour une meilleure vie. Nous voulons seulement vousdétournerdes voies tiompeuses où vous vous égarez, et vous conduire à l'état le plus tranquille et le plus heureux que puisse comporter ici-bas la faible humanité.
O déplorable erreur des hommes sur la vie bienheureuse ! Quand le vulgaire contemple les riches et les grands, quand il vient admirer dans celle brillante région, la pompe et les hommages qui vous environnent, l'appareil de vos fêtes et de vo» plaisirs, il croit que c'est ici le séjour et comme le temple de la félicité ; et le princa est à ses yeux le plus heureuxdes hommes, parce qu'il et^t le plus grand. Il vous ap- |iel!e les heureux de la terre: Beatum dixerunt cui hœc sunt. Et vous, vous savez si vous êtes heureux ! Hélas ! ce peuple ne voit pas les cbagiins ei lus ennuis qui sont cachés sous ce brillant appareil : il ne voit pas que souvent vous enviez vous-mêmes la tranquille olJscurité de ceux qui envient votre triste gloir^'.
Pardonnons au peuple de se figurer une félicité imaginaire, dans une situation qu'il ne connaît pas. Mais se peut-il que des hommes qui ne cessent d'é|iruuver eux-mêmes le viJe et l'aiiiertumu de celle fausse prospérité, se tlalleiit encore d'y trouver le bonheur? A peine détrompés par la f)ossession d'un objet, un nouveau désir les jette dans une nouvelle illusion; et plus ils font d'efforts pour être heureux, plus ils se rendent misérables.
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A travers ces vains i restigfs, Dieu vient proposer à l'hoinme le vérilable bonheur, non-seuleini'nt il lui promet, pour la vie fuluro, une félicité immense et immortelle comme lui-même; il daigne encftre lui assurer, dès le temps présent, l'état le plus consolant et le plus paisible de la vie hunjaine. Mais effrayés des apparences austères de la vertu, et séduits par les appas trompeurs de ce monde, nous sacrifions à ses faux biens les seuls biens véritables, la seule félicité qui S'oit sur la terre, avec les espérances de l'éternité.
L'homme croit donc voir le bonheur oià il n'est pas, et il ne veut pas le voir où il esil Telles sont les deux erreurs (pie nous entreprenons de combattre dans les deux parties de ce discours. Considérons premièrement le bonheur que le monde nous promet ; secondement, celui que Dieu nous assure, et que notre cœur décide auquel il doit la préléreuce.
Malheureux humains, qui gémissez sous le poids de l'inforlune et de la douleur, et vous-mêmes, heureux de la terre, mais qui n'avez que la vaine a|)parence de la félici;é, a[)prenez enfin, apprenez l'art divin de vous rendre véntr.bleuienl heureux. Les profanes ont dit : Heureux celui qui jmiit des avantages de la terre : Bentuia dixcrunl cai hwc sunt ; [)Our nous, nous disous : iieuieux celui dont le Seigneur est le Dieu: Beatus cujus Lominus Deus cjus. Ave, Maria.
PREMIÈRE PARTIE
Le bonheur, mes frères, le bonheur voilà le vœu suprême du cœur humain, voilà le centre de tous nos désirs et de tous nos efforts. Au milieu de la diversité de nos voies, et de la contradiction de nos préjugés et de nos passions, voilà le terme unique où nous tendons tous. Mais faut-il que ce bonheur si désiré nous soit si peu connu, et que nous prenions loujouis son vain fantôme [lour lui-même 1 Un monde frivole croit l'apercevoir dans les plaisirs des sens; ceux qui affectent la prudence des enfants du siècle, le cherchent dans les biens de la fortune; le petit nombre enfin, qui prétend au titre de sage, se flatte de le trouver dans le repos et dans les [jrincijies de la philosophie. Et Voilà, dit rEs[^ril-Saint, que foules les choses huiijaines, et les plaisirs, et la fortune, et Ja sagesse elle-même, vcjilà ipie tout n'est que vanité et aÛliciion d'esprit: £l eccu univcrsa vunilas et affliciio spirilus. [Eccle., 1, l'i-,)
Premièrement, un inonde frivole cherche le bonheur dans les j)laisirs des sens. Ecoutez, Messieurs, non les s[)éculations d'un solitaire ou d'un i)hilosoplie obscur, qui aurait pu ne dédaigner les plaisirs (jue parce qu'il ne les aurait pas connus, mais l'aveu u'un prince qui avait éprouvé lui-même toutes les délices de la prosjiéiité. Et Dieu ne semble-t-il pas avoir permis qu'un sage fameux en fît l'épreuve la plus conifjlèle, pour mieux en |)rouver ramertumc et le vide? J'ai dit daîis mon cœur: je vais me plongerdans les dél ces;j*yi bûli dos [lalais,
je les ai décorés des plus riches ornements; ]'ai planté des jardin«, j'y ai rassemblé les arbrt s, les fleurs elles fruits les plus rares; j'y ai fait circuler, avec des eaux [)ures, la fiaieheur et la ferlilifé; j'avais à mes ordres une nombreuse maison; je faisais relenlir mes palais des concerts les [)lus inélodieux ; je n'ai let'usé à ujon cœur aucune volupté: et quand j'ai considéré tous les plaisirs que j'avais rasseuiblés autour de moi à Si grands frais et avec lanf d'el]'orfs,j'aireconnu qu'ils ne [)0uvaient satisi'au'e mon cœur, (ju'ils ne pouvaient que l'.dliger.
Mais qu"esl-il besoin, Messieurs, de chercher d'anciens exemples, et do faire iniervenir la divinité, pour vous prouver ce que vousnecessezd'é|iiouver vous-mêmes? Vous habilez des palais qui égalent, qui sur[iassent peul-ôire les délices et la magnilicence de Salomon; les fêles, les jeux, les divertissements remplissent tous vos jours. Quel elfet })roduil sur voire cœur tout cet extérieur de iélicilé? Hélas 1 l'oud're vide du bonheur erre autour de vous. Le vrai bonheur esl-il dans vo!*e âme? Vos f)lus beaux éditices ne sont pour vous, selon le langage de Job, que de tristes soliludes; vos lêles les plus brillantes ne fonl, pour ainsi diie, que solenniser vcs ennuis. Le jieuple jouit [)lus que vous-u)êmes de tout cet appareil, [iUisqu'il sert du moins à amuser ses regards, et qu'il est plutôt fait pour le speclaleur que pour le maîlie. O homme, Dieu t'a donné une âme trop grande, poui' qu'elle puisse trouver son re(^os dans cette puérile félicité I ta es lait j-our un [daisir plus digi^e d'une créalure immortelle , pour le j)laisn' célesle de la vertu.
Faligués des délices uniformes de votre prospérité, essayez de coriiger votre sort; fuyez l'ennui, de la ville à la cauipagne, de la campagne à la ville, dans la société, dans la solitude, dans l'agitation, d;ms le re()OS ; partout l'ennui, l'inexorable ennui vous alteinl et vous accable. Bâlissez de nouveaux palais, vous n'y trouverez [lOint le bonheur que vous n'aviez pu trouver dans la maison de vos pères; diversifiez vos amusements, vous ne ferez que diversifier vos dégoûls; épuisez toutes les ressources de la volupté, vous ne ferez qu'épuiser vos malheureux sens. Et quel triste son, quel ennui [dus cruel que celui même de la piospérité!
Quand I ho m nu? sera rassasié, a dit Job, il sera dans la détresse et l'agilation, et une douleur universelle viendra iondre sur lui: Ciun satialus fiierit, arclabitur, et astuabit, et omnis dolor irruel super eum. {Job, XX, 22)
En vain le vnluj)fueux engourdi par l'habitude et par l'excès des délices, voudrait se ranimer par des [ilaisirs plus piquants. Qu'est-ce donc que le plaisir le plus vif, par rap[)ort au bonheur? Imaginez un rapide éclair, comparé à la lumière douce et consfanle d'un beau jour: quelle obscurité profonde succède tout à coup à une lueur vive, qui vous a éblouis sans vous éclairer! El que le voluptueux ne se tlatte jias de changer cette situation passagère en un
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éiat constant, en faisant succéder sans interruption les excès anx excès. Déjà son expérience n'a-t-ellc pas dû lui apprend!(i coaiment tout devient insipide par un usage immodéré? Pendant que les plaisirs les [ilus sini|)!es et les plus innocents conservent pour une âme pure toute leur douceur et leur vivacité, les plaisirs les plus violents ne peuvent réveiller un cœur flétri; ils ne sont plus pour lui qu'un pénible besoin ; il ne les goûte plus, il les souffre : insensible <i tous les senliments agréables, ce malheureux cœurn'est plus sensible qu'à la douleur; et la douceur môme de la volupté devient le ver rongeur qui le tourmente : El dulcedo illius vermis . {Job, XX, 22. )
Si je voulais vous décrire cncora , Messieurs , toutes les suites funestes de ces coupables plaisirs, et en particulier de celui que le monde ne rougit pas d'appelt r la volupté suprême! Mais qui ne sait les regrets, les remords, les alarmes, les opprobies, les infortunes qu'il cache sor.s ses perfides douceurs ?0 tristes plaisirs, cruelles volu[)tés I Vous l'avez voulu, mon Dieu , et il en est ain^i : Jussisli , Domine, et sic est. Vous avez voulu que le péclieur fût puni par ses propres excès, et qu'il trouvât son njalhcur dans la situation môme où il cherchait sa félicité : Jussisli, Domine, et sic est, ut pœna sua sibi sit inordinalus animus. (AtG. Confess.)
Des lioujmes qui se font gloire d'êtie plus graves, voient avec dédain un monde frivole chercher son bonheur diins les jdaisirs des sens; ils s'a[)plaudissaient de le chercher dans des avantages [)!us solides, dans les faveurs de la fortune. Mais examinons encore cet autre fantôme de bonheur, ce qu'il coule et ce qu'il vaut; combien l'acquisiiion en est [)énible et incertaine; combien la jouissance en est amère ou insi- ])ide ; et qui de nous pourra s'empêcher de dire encore avec le Sage : Voilà que les richesses, les (.lignités, la gloire ne sont elles-mêmes que vanité et affliction d'esp.rit? J'ai contemplé les travaux des hommes , leurs veilles , leurs fatigues, leurs |)érils , contemplatus sam labores hominum [Eccle., IV, k); et j'ai dit dans u)on cœur : Comment desliomiues, déjà surchargés d'honneurs , de litres, de richesses, peuvent-ils rechcicher des emplois si pénibles et si périlleux? Comment peuvent-ils venir ramper encore dans les cours, et y essuyer les ennuis et les dégoûts de la servitudii"?
Res[)eclons les grands que le devoir do leur place et qu'un attachement sincère pour le prince tixe au pied du troue , et qui savent y conserver l'heureuse tranqu.llité et la noble liberté du désinléresseuieut : parlons seulement de ceux qui ne sont retenus ici que par rambilion. Dépendre, je ne dis i)as seulement des |)remiers maîtres (la douceur et la clémence des nôtres rend cette uéi)endc'nce si douce !), mais avoir autant do maîires qu i! y a de personnes utiles à sa fuiluue; mais abaisicr bou faste el sa
hauteur devant le personnage le plus vil, s'il peut nuire ou servir; mais se changer, se plier au gré de tous les caractères el do toutes les circonstances ; mai-^ essuyer.ies caprices les plus bizarres, et les rebuts les plus humiliants : (]ue sais-je , Messieurs? comment, du fond de nos retraites, pourrions-nous apercevoir tous les détails de C(^s laborieuses intrigues ? Et si nous pouvions percer encore jusqu'au fond de leur c<jenr, et y découvrir les soucis dévorants, les jalousies cruelles, les ir:ortel!es angoisses qui les déchiienll O ambition, s'écriait du fond de son désert, un saint solitaire, perfide ambition, [lar quel enchantement |)eux-lu plaire h ceux que tu lourmentes : Oambitio, quomodo omnes lorqucns, omnibus places?
Et quel doit être encore le succès do tant de pénibles elforls? Dans un moment où l« prince vient de distribuer ses grâces , regardez autour de vous. Pour un petit nombre d'heureux, quelle foule innombrable da mécontents? Combien, npiès avoir sup()orté tout le poids du jour, après avoir consumé leur fortune el leur vie au service de l'Etal, ou dans la triste servitude des cours; combien ont la douleur de voir de nouveaux concurrents, sans mérite et sans service, leur enlever le fruit de leurs trav.iux ! Combien sont obligés de plier sous des rivaux qu'ils méprisent, ou bien vont cacher et dévorer leur dépit dans un obscur repos!
Malheureux , qui n'avez point réussi , consolez-vous; vos rivaux heureux, sont-iis plus heureux que vous? J'ose interpeller ici tous ceux qui ont éprouvé quelque révolution favorable dans leur fortune. Rappelez-vous, Messieurs, ce qui s'est alors passé en vous-mêmes. Si dans le premier instant de votre élévation, voiro cœur a éprouvé un ^jentiment de joie, hélas,! au moment où vous pensiez sait-ir le bonheur, la fantôme s'est évanoui dans vos bras. Ils disaient donc dans les modestes commencements de leur carrière : Si je parvenais à telle-forlune, à telle dignité, je serais au comble du bonheur; et ils [tarlaient alors avec lranclii.se. Ils sont parvenus à cet état si désiré, leurs vœux ont môme été surpassés, el ce qui devait être le terme de leur course , devient pour eux le début d'nno nouvelle carrière. Ainsi notre ambition croît avec nos succès, et do nouveaux besoins succèdent sans cesse à des besoins satisfaits ; ainsi noire âme insatiable se dilate, à mesure qu'elle paraît se remplir.
Peut-être que les hautes fortunes qui semblent ne rien laisseï' à désirer, pourraient du moins contentcrle cœurde l'homme. Mais comment pouvoir rassembler sur une seule tète tous les dilférents genres de faveurs nécessaires pour former le bonheur d'un ambitieux? La cour lui prodigue les honneurs et les richesses, et elle ne peut avec toute sa puissance lui donner la gloire : le public lui accorde son suffrage, et la cour lui refuse ses faveurs; il a la gloire des succès, el on lui conteste celle des taleriis; il a la gloire des tilenls, el on lui refuse
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celle de riioiineur et de ,1a vertu. S'il est célèbre, d'autres sont encore plus fameux. Admiré par le public, il est déchiré par ses rivaux. Ft cjue faut-il fiour empoisonner le plaisir de la plus grande fortune? On vous a souvent cité l'exemple de ce favori fameux qu'un roi puissant avaifcomblé d'honneurs et de richesses • un seul hommage refusé, fait oublier tM'heureiix Aman tous les hommages du vaste empire que son maître a mis à ses i)ieds : ce n'est point ici une faiblesse particulière au favoi'i d'Assuérus. Tel est l'ambitieux, tel est l'homme de toutes les cours et de tous les siè>les. Oui, toujours noire triste cœur seraj plus atfeclé du plus faible déplaisir, que de la plus brillante prospérité.
Oui, Sire, en vain vous combleriez un homme de tous les litres, dft tous les dons , de tous les honneurs qui dét)endent de votre munificence royale. Les rois peuvent f lire des riches, ils [leuvenl faire des grands; Dieu seul peut faire des heureux. Que ne puis-je, disait la femme la plus illustre du siècle dernier qui avait mérité par sa haute vei'tu le haut rang où la Providence l'avait élevée (jai-pensé, Messieurs, (|u'un exemple tiré, pour ainsi dire, du milieu de vous, vous ferait plus d'imi)ressiQn que tous les autres que nous pourrions vous citer); que ne puis-je disait l'Esther du dernier siècle, à l'un des contldents de son coeur, que ne puis-je vous exprimer l'ennui (jui dévore les grands 1 Ne voyez-vous pas que je péris de tristesse, dans une fortune qu'on aurait eu peine à imaginer? Je jouis de la plus haute faveur, et cet état me laisse un vide affreux. Quelle est donc, ô mon Dieu , la grandeur d'une créature à laquelle vous seul |)0uvez sufiire ! Ostendis quant magnam creaturam ralionalem feceris , cui non sufficil quidquid te ipso minus est. (S. Aug.)
Non-seuleuient la foitune ne fait pas le bonheur; mais qui pourrait due le nombre de ceux qui ne sont devenus })lus grands que pour être plus malheureux? Quand le tils de Cis fut nounné roi de sa nation, sans doute que tout Israël s'empressa d'applaudir à son bonheur. Vous savez, Messieurs, les chagrins qui l'attendaient sur le trône, et s'il n'était pas jjIus heureux à la suite des trou()i.'aux du sou [)ère, qu'à la tête des tribus et des armées d'I.sraôl. O vous, dont le vulgaire admire le bonheur, permettez-nous plutôt de vous plaindre I Oui, dans noire médiocrité, j'ose vous protester ici que nous n'envions point voire sort. Mon Dieu , s'ils veulent remplir leurs devoirs, que de travaux, c^ue de contradictions, que de maux à soutfrir 1 S'ils ne vivent que pour leurs [daisirs, quels maux ils font souffrir aux hommes 1 mais aussi quels maux ils se préparent à euxmêmes I et une comlilion obscure ne seraiteWe pas mille l'ois préférable h une élévation qui ne sert qu'à manifester leur faiblesse ou leur injustice? Hélas I ils se croient tout permis, et rien ne leur est pardonné. Toujours ils seront responsa-
bles au public , non-seulemenl de leurs injustices, mais de leurs erreurs; nonseulement de leurs erreur'^, mais des événements ; non-seulemenl du mal, mais du bien môme, qui ne [)laît pas également à tous. Oui, toujours ceux qui voudront être les [)remiers, toujours ils seront les esclaves de tous.
Que dirons-nous encore des disgrâces qui menacent les grands, au plus haut degié et au plus beau moment de leurs prospérités ? rap|)elez-vous seulement, Messieurs, les catastrophes dont vous avez été les témoins, peut-être niêiiie les ressorts secrets. Combien de personnages puissants auraient pu dire, comme l'infortuné Job? O Dieu, vous ne m'avez élevé, que pour me briser par une chule plus terrible : Elevasti me. Domine, et elisisli me valide. {Job, XXX, 22.) Comme ils avaient renversé leurs rivaux, ces hommes puissants ont été renversés par d'autres rivaux plus heureux qui seront [)eul-être aussi renversés à leur tour. Il ne nous apf/artient pas de sonder les causes de ces révolutions ; il est bon, disait l'ange au jeune Tobie, il est bon de resiiecler le mystère du prince : Saci-amentmn régis abscondere bonum est. [Tob., XI!, 7.) Mais il est honorable de révéler les œuvres du Seigneur : Opéra autem Dei revelare honorificum. [Ibid..] Ainsi, moi Dieu, pour détacher les iiommes des grandeurs humaines, vous voulez donner de temps en temps à la terre des exem|)!es illustres de leur inconstance et de leur fragilité.
Voulons-nous, donc que détrompé du faux éclat de la fortune, le sage aille chercher son bonheur dans la retraite , loin du tumulte et de la servitude des affaires? Voulons-nous que ce [lalais devienne désert ? Ah ! filulôt anatlième à la fausse philosophie qui préférerait son repos au bien public I Qu'elle ne se laisse pas elle-neêmo tromper par l'apparencedu désintéressement et de la modération ; c'est le travail qu'elle veut fuir, et non [)as la gloire, lit si tous les hommes sages et vertueux adoiitaient ce dangereux système, quel serait le sort des peuples devenus la proie des ambitieux et des insensés ? Servez votre prince, servez voire nation, vous surtout qu'une naissance illustre, ou un mérite éminent semble consacrer davantage au service de la patrie. Héros guerriers, héros pacifiques, nobles victimes dévouées au salut des nations, ce n'est que dans vos travaux pour le bnulieu." public que vous pouvez trouver votre propre bonheur. Déployez les grandes qualités que le Tout-Puissani vous a données pour le bien de son peuple-. Ne craignez point de sacrifier votre repos, votre liberté, et, s'il est nécessaire, votre vie même; non pour des récom|ienses incertaines, et qui ne pourraient remplir votre cœur, mais pour le seul objet qui soit digne d'un tel sacrifice, et dont lo prix ne peut vous échapper, pour l'amour de l'huiuanilé sanctifiée par le divin amour. Alors vous marcherei aux honneurs san»
Sr.RMON VII, SUR LE BONHEUR.
trouble et sans inquiétude. Contents de les mériter, vous vous consolerez de ne les point obtenir; vous pourrez dire, comme l'Ai)ôlre : Je suis préparé ii tous les événeuients; je sais vivre dans la faveur, je sais vivre dans la disgrâce : Scio humiliari, scio eC abundare. {Philip., IV, 12.) Ma réconi[)ense ne dépond point du caprice des îiommes ; elle est dans mon âme, elle est dans mon Dieu : Testis meus in cœlo, et conscius meus in excehis. {Job, XVI, 20.)
Et que d'ailleuis la philosophie ne se flalto pas de trouver le Ijonlieur dans le repos d'une vie privée. Tel est, Messieurs, le (iréjugé des sages, et l'erreur la |)lus séduisante des hommes sur la vie bienheureuse : Heureux, disent leurs philosophes, heureux ceux qui goûtent dans une paisible retraite, les délices de la médiocrité ; heureux celui dont le sommeil n'est interrompu ni par le son des trompettes guerrières, ni par les veilles et les soucis de l'ambition; heureux celui qui ne laisse point dépendre son bonheur des caprices de la fortune et de la renommée, et qui dédaigne les faveurs de la gloire et des rois. Sages du monde, je ne vous conteste point les peines et les chagrins que vous vous épargnez, et je reconnais que vous êles moins éloignés que l'ambitieux de la vie bienheureuse. Mais j'entends dire à un grand philoso{ihe, qui joignait à une sagesse égale sans doute à la vôtre, les inspirations de la sagesse éternelle, j'entends dire à Saloraon qu'il n'a trouvé dans la philosophie elle-même qu'un autre genre de peine et d'affliction d'esprit : Decli cor meum, ut scirem sapientiam, et agnovi quod in his quoque esset labor et af/lictio spirilles. {Ecde.,yiU, 16.)
Ahî qu'il faut bien peu connaître l'iriquièle activité de l'esprit humain, pour se flatter de trouver le bonheur dans ce repos si vanté 1 Vo^^ez ceux qu'une retraite volontaire a éloignés du tumulte des affaires et des intrigues. Us avaient cru trouver un asile inacce>sible aux désagréments de la vie, et les chagrins n'ont dis'jaru que pour faire place aux ennuis, aux ennuis plus cruels peut-être que les chagrins. Je veux qu'ils sachent modérer leurs passions, ménager leurs plaisirs, et répandre sur leurs jours tous les agréments de la f)lus in-
lours de l'âme encore plus peut alors la philosopliie avec
cruelles. Que
tous ses
gerneuse volupté.
qu'ils nous disent
comment ils soutiennent le vide de l'inaction et la tristesse de l'uniformité, le défaut de crédit et de considération, l'humiliation de dépendre des autorités subalternes qui devaient ramper devant eux?
De quel œil voient-ils l'avancement des concurrents qu'ils avaient laissés après eux dans la carrière de la fortune?
Malheureux sages, qui croyez pouvoir vous passer des consolations surnaturelles de la religion, dites-nous encore comment vous soutenez les malheurs dont toute la prudence humaine ne peut vous préserver ; les calamités publiques, les inlbitunes domestiques, les douleurs du corps, l.'S dou- Orateurs sacr.^s. LXXI.
froids raisonnements, sur un cœur affligé; Elle peut étouffer vos muimures, mais peutelle adoucir vos angoisses? Malheureux qiji n'avez point les ressources de la foi, laissez éclater votre désespoir : n'ajoutez pas à vos autres douleurs l'inutile douleur de^ les contraindre. El dans les maux exîiômes, quelle peut être votre ressource? Vos écrivains, vos oracles ont osé le dire; je ne puis répéter sans fiénîir cette affreuse parole : un fer, le poison, la mort; voilà le seul ami, le seul consolateur qui vous reste. O l'affreuse philosophie qui ne laisse dans les maux extrêmes que cette horrible ressource!
Et quand ces prétendus sages pourraient jouir sans interruption d'un repos sans exemple; quand leurs jours ne seraient traversés par aucun des accidents de la vie humaine, en faudrait-il davantage pour empoisonner leur bonheur, que l'altenle de l'inévitable mort, de la mort dontrallVeuse idée vient couvrir de son ombre les i)lus tranquilles et les plus beaux jours, de la mort dont l'effroi doit les atterrer encore plus vivement dans le silence de leur solitude, où leur âme n'est plus distraite par le tumulte des intrigues et des passions? Comment envisagent-ils les effrayantes incertitudes de l'avenir? En vain ils veulent combattre ou dissimuler le trouble secret qui les agite. Sans la religion (disait un sage illustre du siècle dernier, qui avait su joindre la philosophie à une haute naissance, et dont les pensées ont été dignes de fixer l'attention de la postérité), sans la religion, le méjiris d'une mort assurée est plutôt extravagance que grandeur d'âme. Oui, l'idée seule d'une existence nouvelle [)eut forlilier l'iiomme contre l'horreur naturelle de sa destruction. Jamais tous les efforts de la philosopiiie ne produiront qu'une fausse ou uin; slupide insensibilité ; jamais il n'ap()ariiendra qu'à celui qui espère une meilleure vie, de no poitit redouter la mort; tant il est vrai que sans la sagesse surnaturelle, toute (a sagesse de la terre n'est elle-même que vanité ! Non, le bonheur ne peut être l'ouvrage de la raison; c'est un don du ciel, c'est le prix de la voitu; il n'est [)oint fait pour le sage : Mon Dieu, njon Dieu, vous l'avez réservé |)0ur le juste.
Aveugles humaii.'s, vous obslinercz-vous donc toujours à chercher le bonheur dans l'ordre de la nature? Que faut-il de plus qu'une si longue expérience, pour vous })rouverque vous ne pouvez' parvenir a la vie bienheureuse [)ar vos seuls elforts? Non-seulement vous n'avez pu trouver io bonheur ni dans les délices de la volupté, ni dans les faveurs de la fortune, ni «lans les principes même de votre sagesse. N'avez-vous pas [)lutôl vu vos maux s'accroître à mesure que vous avanciez dans celte carrière tromjieuse de la félicité? N'avezvous pas senti vos dégnûis
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Rvec vos plaisirs, vos inquiétudes aven •>ûîro élévation, vos ennuis avec votre pl)ilosophio? J'ose vous interroger, vous surtout à qui la fortune semble avoir prodigué toutes les ressources de la prosjiérité. Que vous nianque-t-il pour être heureux, disait à vos pères l'un des prédicateurs qui a le mieux connu et le mieux peint les mœurs des riches et des grands; que vous nianque-t-il pour être heureux, si l'on pouvait l'être sans Dieu? Malheureux grands , tristes témoins de rinsuffisance des choses humaines, vous laisserez-vous toujours séduire au même appât, toujours prendre au môme piège, toujours traîner d'espérance en espérance et de malheur en malheur, jusqu'à la mort qui en sera le comble éternel?
Vous voulez tous être heureux; et qui vous dit de renoncer au bonheur? Courez après lui; c'est votre destinée. Bien loin de contredire ce penchant, nuus venons vous exhoiter nous-mêmes, de la part du Dieu bienheureux, à travailler à votre lélicilé. Mais faut-il vous égarer et vous épuiser à la [loursuite d'un vain fantôme? Vous avez essayé de tout pour être heureux, et vous n'avez |)u le devenir; essayez enfin de la vertu. A[)prenez oii est la prudence, oii est la vertu, pour savoir en môme temps où est la lumière et la paix, où est le véritable bonheur : Disce ubi sit prudentia, ubi sit virlus, ut scias simal ubi sit lumen oculorum et pax. {Baruch, 111, ik.) C"csl le sujet de la seconde pariie.
SECONDE PARTIE
La vertu, disent les sages et les saints, la vertu seule peut faire le bonheur de l'homme. Le monde ne peut comprendre ce divin paradoxe; il ne peut concevoir rac';ord du bonheur avec les saintes rigueurs de la vertu : il peni;e que» si elle i)eut assurer notre félicité dans une vie future, elle doit faire notre tourment dans la vie présente. A Dieu no plaise (jne, pour rendre la vertu plus aimable, je veuille dissimuler les sacrifices et les privations qu'elle exige! Oui, nias frères, il est écrit : Le royaume des ciéux souffre violence. Mais écoutez ce même Dieu, qui {laraît nous imposer des devoirs si austères: Venez à moi, nousditil-, vous tous qui êtes dans le trouble et l'iiffiiclion, et je soulagerai,vos peines. iNe craignez p'^iîit de vous charger du joug de ma lui ; ma loi est un joug, un fardeau, jagaiii «)(cw)/j, onus meum ; mais un joug, mais un lardeau dont la douceur doii vous l'aire oublier le poids : Jugum enim meuin suave est, et omis meum levé. {Matth., XI, 30.)
Monde aveugle, qui ne connaissez que les rigueurs de la vertu, connaissez donc aussi ses consolations. Vous voyez les agréujenls dont elle nous prive; mais voyez aussi les maux cruels dont elle nous délivre : vous voyez les pénibles devoiis (Qu'elle nous imi)Ose; mais voyez aussi les sainli plaisirs dont elle comble les justes.
r'rcuiièiemenî, considérons les ujaux dont
la vertu nous délivre. Qui pourrait expliquer toutes les calamités inséparables delà faible humanité, et toutes celles que nous y ajoutons encore par nos préjugés et par nos [lassions, comme si déjà la condition humaine n'était pas assez malheureuse?
Quels sont donc, les fléaux qui viennent de frapi)er ces hommes dont la tristesse nous alarme et nous attendrit? D'où vient la sombre mélancolie qui couvre leur front? Pourquoi ces regards mornes et ces profonds soupirs? Leur fortune a-l-elle été renversée ; leur honneur est-il attaqué? La mort leur a-t-e!le ravi quelque personne chérie? Seraient-ils atteints eux-mêmes (ie quelque infirmité? Non : ils jouissent d'une santé, d'une fortune, d'une prospérité qui semblerait plutôt digne d'envie. Quel p.eut donc être le sujet de leur douleur? Je rougirais d'énoncer ici la cause puérile et bizarre de leurs chagrins. Les insensés! l.js ingrats! la situation qui leur paraît si malheureuse serait pour le [ilus grand nombre des hommes le comble delà félicité. Ainsi donc nous nous créons à nous-mêmes de tristes fantômes, et nous tremblons ensuiio devant le vain ouvrage de noire imaginalion. Hélas 1 tandis que nos faux biens ne peuvent contenter nos cœurs, faut-il que nos maux imaginaires les tourmentent aussi cruellement que de véritables maux!
Loin de l'àme éclairée du juste ces laborieux prestiges; loindelui les soucis cruels de l'avarice, les songes inquiets de l'ambition, les puériles délicatesses de l'orgueil, les lourmenisde la haine, de la vengeance, de la jalousie, les troubles de l'amour profane et ses folles douleurs. 11 ne connaît que les véritables besoins de la vie et ses véritables maux. Supérieur aux rumeurs et aux préjugés vulgaires, il n'est ému rù par les bénédictions, ni parles malédictions : tout ce qui ne f)eut altérer sa vertu ne peut troubler son repos; et au milieu du tourbillon de soucis et d'alarmes qui agite et qui bouleverse autour de lui les faibles humains, toujours il conserve le calme et la sérénité de son âme. O heureux l'homme qui u dédaigné les vanités et les tristesciiimèrcs delà terre! Beatus qui non respexit invanitutes et i manias falsas ! [Psal. X>LX1X, 5.)
Mais combien de maux trop réels l'homme attire sur sa tête par ses im[irudeiices et par ses liassions, et dont la vertu [oéserve le juste? Oh !(pie la plupart des lioujinesbont ingrats envers la Pi(jviJence ! Ils murinurenl de ses ligueurs et ils ne veulent [las voir que ce sont eux-mêmes qui s'aitireni, malgré elle, dus uiauxqui ne leur étaient pas destinés. Qae chacun s'examine ici et se fasse jusli(;u a soi-même. Si vous remontez jusqu'à la source de la plufiart des maux qui vous alifgent, quelle en est l'origine? Pourquoi ce riche est-il maintenant réduit à une iriste médiocrité? N'est-ce pas lui-mêm^' qui a renversé sa fortune par son faslG et ses prodigalités, ou par un abus plus coupable encore, par le dérég'emeui
de ses mœurs? Pourquoi ce grand est-il tombé dans la disgrâce? Il a voulu s'élever au-dessus de son mérite; ses prélentions ont surpassé ses forces; et, suivant la menace du Seigneur, celui qui s'est exalté a été humilié. Pourquoi ce favori est-tl en butte aux contradictions, aux satires, aux intrigues, aux complots d'une foule d'envieux? N'est-ce pas lui-même qui s'est fait cette multitude d'ennemis, par l'abus de sa faveur, par la hauleur et la dureté de son caractère? Pourquoi dans la vigueur de l'âge et souvent même dès la fleur de la jeunesse, tant de riches éprouvent-ils les langueurs de la caducité? N'ont-ils pas élé eux-mêmes leurs propres meurtriers par les excès de l'intempérance et.de la volui)lé? <Jue dir;)i-jc encore des remords et des regrets qui viennent aigrir leurs douleurs? Soyez béni, mon Dieu, de tous les malheurs que vous épargnez à l'innocence 1
Quoique la veitu préserve le juste de la plupart des malheurs qui affligent l'humatiité, il est, liélasi il est des maux inévitables que Dieu n'épargne pas aux Ames les filus pures et les plus innocentes. Que notre conliance dans la bonté divine ne soit point alarmée. Dieu a de meilleurs moyens de distinguer et de récompenser les justes, que ceux qui paraissent à notre faible intelligence; et le courage qu'il leur inspire au milieu de leurs revers ne vaut-il pas la j)lus constante prospérité? Le bonheur n'est point inaccessible aux atteintes du malheur; il lui suffit d'y être invulnérable.
De quelque révolution que la vie du juste soit agitée, l'idée d'un Dieu qui ne l'aillige que pour le purifier, qui ne l'éprouve que pour le perfectionner, le soutient et le console. S'il laisse échapper des sou()irs(car notre sainte philosophie n'a point la dure prétention d'étoulfer la sensibilité), sa peine est une langueur douce et paisible; c'e.^t [)lutôt une atlection tendre qu'une véritable ailliction. Est-il atteint lui-môme dequehiue infirmilé? tandis que son corps souffre et que la nature gémit, déjà son âme transportée , pour ainsi dire, par la sainte espérance, hors de l'étalprésent, semble reposer au sein de la Divinité. Et peut-il exister sur la terre un vrai malheur pour celui qui croit à la bonté de son Dieu, et h l'immortalité de son âme?
Que dis-je? Quand le juste est parvenu à une plus haute perfeclioa, ses souffrances nci deviennent-elles pas même de saints plaisii's? Tandis que le mé'iiant est plongé dans une lâche tristesse ou un farouche désespoir, le juste se dit à lui-même, dans les moujents de détresse : Dieu voit mes larmes, il entend mes soupirs, il rapporte toutes mes peines à ma sanctification. Chacune <le mes douleurs ajoute un degré nouveau à à ma iélicité tuture. Heureux malheur, qui cuniient le germe d'une jnie divine et immoriellel Mon âme refusait de seco:isoler : Jiénuii consolari anima mea. [Psal. LXXVl, y.j Mais, mon Dieu, je me suis souvenu de
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vous, et j'ai souri au milieu do mes pleurs: Renuit consolari anima mea; memor fui Dei, et delcctatus siim. {Ibid.) Oui , selon la multitude de mes douleurs, vos consolations ont réjoui mon âme; oui , je surabonde de joie au milieu de toutes les amertumes qui paraissent inonder mon cœur : Superabundo gaudio in omni tribulatione. (II Cor., Vil, 4.)
La mort même, la mort qui est aux yeux de la nature et de la philosophie lapins iièie, le comble du malheur, qu'est-elle pour le juste? la tin do ses Iravaus, le terme de son exil, le début de Timmortalilé. Pour lui la mort n'est plus la mort; elle est la vie. « Venez-vous m'annoncer qu'il faut mourir? Ne craignez point d'affliger mon âme. Que cette nouvelle m'est chère 1 Voici donc l'heureux moment qui va me rendre libre pour toujours! Oh! que les hommes ont tort de peindre la mort si affreuse 1 Elle ne l'est que [)0ur les méchants. Elle plaît au juste, dans l'horreur même des tourments, [)arce qu'elle est accompagnée de l'espérance d'un éternel bonheur. Voulez-vous trouver la mort telle que je la vois ? délachez votre cœur des choses mortelles, aimez voire Dieu, et vous éprouverez vous-mêmes combieri il est doux de mourir. » O l'heureuse prérogative d'être ainsi délivré de la plus cruelle de toutes nos terreurs, et de pouvoir envisager avec cette céleste assurance et la mort et l'imuiortalité!
Ainsi finissent les justes : ainsi finit dans ces derniers temps ce vertueux prince, dont la mort dévoila la grande âme à l'univers. Vous fûtes si vivement fraj)pés de ce spectacle; il semblait que vous n'en perdriez jamais le souvenir. Hélas 1 si peu de lemjis. quelques années auraient-elles suffi [)Our eifacer une impression qui [)araissait si profonde? Non, grand prince; toujours vous vivrez dans tous les cœurs vertueux , toujours votre trépas sera l'objet de noire douleur et de notre admiration. O mort, où était alors ta victoire? Alors le philosophe et le héros furent forcés do s'écrier : Le Dieu seul des chrétiens pouvait opérer ce prodige. O l'heureuse prérogative d'être ainsi délivré de la plus cruelle de toutes nos terreurs, et de [jouvoir envisager avec celle céleste assurance et la mort et l'immorlailié î
Divine vertu, quel est donc l'aveu^jlL'mcnt des hommes, de vous regarder comme une destinée triste, vous qui nous préservez de la plupart des malheurs qui affligent les hommes, vous qui nous apprenez à vaincre toutes les révoîulions de la vie et les horreurs mèmesdela mort! Mais avec les maux dont la vertu nous préserve, et ceux dont elle nous console, considérons encore les saints plaisirs dont elle comble les justes.
Vous pensez, disait à son siècle Taustèrû Terlullien, vous pensez (|ue la vie vertueuse des chrétiens est une vie de tristesse et d'ennui. Cessez de nous plaiuilre; votre commisération fait injure à la vertu. Sacheic que nous tu; quittOMs vos olaisirs que pour des plaisirs plus grands.
ùz
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Et quels sont, mes frères, les saints plr.isirs que !es justes préfèrent h tout s 1rs jf)ies du siècle? O saints plaisirs de la vertul o délices ineffables de l'innocence! pour vous décrire, il faudrait vous sentir. Que ne puis-je vous montrer celte paix que le monde ne peut ni donner ni ravir, et qui surpasse tout sentiment; celte aimable paix sans laquelle le cœur demeure toujours serré et flétri au milieu des délices; celte cliasle volu|)té que les saints appellent la volupté du cœur; celle joie douée et pleine de n;ajesté, toujours pure, toujours éj^ale, qui transporte l'âme sans la troubler; cette vive espérance des biens éternels, qui en prévient la jouissance , et qui, selon la parole sublime de l'Apôtre, seml)le établir déjà notre conversation dans les cieux : Nostravero conversatio incœlisesl ! {Philip., 111, 20.)
Si jo pouvais vous exprimer encore les merveilles que la grâce opère parmi les parfaits, et si vous pouviez comprendre vousmêmes le don du Seigneur : Si ■'^cires doniim Dei! (Joan., IV, 10.) Quels sainis transports dans ces divins moujenls, où l'ûmc semble s'élever et planer au-dessus de son babitalion terrestre, et s'élancer jusqu'au sein de la Divinité! Quel langage étranger pour des aœes froides et terrestres! Si frigido loqiior, nescic quod loquor. Ames sublimes , âmes iorventes, il n'apfiartient qu'à vous de coujprendre ces sainis ravissements, comme il n'a[>p<irlient qu'à vous de les éiu'ouver : Da nmanlem; sentit quod dico.
Mais n'est-ce point ici la vaine description d'un bonheur imaginaire? N'est-ce point un pieux arlilice, pour attirer les hommes à la vertu par rap[)ât du [)laisir? Voilà la préjugé non-seulement des hommes terresiies qui ne peuvent comprendre les choses de Dieu, mais peut-être môme de quelques prétendus spirituels qui croient fane honneur à la vertu de lui prêter la tristesse de leur caractère. Sans doute il nous sera permis de (iréférer à leurs sombres préjugés le témoignage et l'expérience des sages et des maints de tous les siècles.
Oh! quel doit être le charme de la verlu, pour avoir si vivement frapi)é des yeux obscurcis par ies ombres du |iagauisme! LEvangile n'avait pas encore éclairé la terre, et déjà l'ancienne philosophie avait dit : Si la vertu paraissait sous une forme visible, tous les cœurs seraient transportés pour elle d'amour et d'admiration. Et la secte même <iui avait osé placer le souverain bien dans la volupté, navait-elle pas élé foicce do placer la volupté dans la verlu? Oui, Epicure lui-même avait déclaré qu'on ne pouvait vivre heureux, sans être sage, honnèle et juste : Ipse clamât Epicurus non possc jucunde vivi, nisi supicnter, honestc, jaslcque vivalur.
Produisons des sulfrages plus dignes de celle divine (lueslion. Consultez , mes l'rôres, les écrivains ii. spires de l'un et de l'autre Tesiament, et les saints docteurs qui les ont iiUerjuélés; cousullex le» plus grands maî-
1res dans la science du salut. Avec quels sainîs transports ils célèbrent tous le bonheur des justes ! Venez donc, et voyez combien le Seigneur est doux, combien il est bon pour ceux qui ont le cœur droit : Fenite et videlc, qiioniam siiavis est iJominus. {Psal. XXXIII , 9.) Pour nous ra|ipiO;:her de nos leujps et de nos mœurs, rappelez-vous, mes frères, la doctrine du saint évô(]ue de (lenève, celte doctrine non moins fameu>e par sa perleclion que par sa douceur. Qu'il nous soit permis de citer, après lui, l'homme du siècle dernier, qui a le mieux peint les charmes de la vertu ; cet homme dont le génie doit rendre le sullVage aussi respectable aux yeux môme d'un monde profane, que la beauté de son âme le rend cher à tous les cœurs vertueux. (C'est le pontife qui avait ins[)iré, Sire, au père de votre majesté, la [liéié sublime et la tendre humanité qui ont rentlu sa mémoire immortelle.) « O tils do saint Louis, écrivait-il un jour à votre vertueux [)ère, ô (ils de saint Louis, vous (]ue je chéris toujours comme mon liis, et que je respecte comme mon maître. Dieu m'est témoin des vœux que je lais pour votre gloire. Mais quels vœux [ilus ardents encore je lui adresse pour votre véritable bonheur, pour qu'il pénètre votre âme de son amour ! Mon Dieu , si les hommes savaient ce que c'est que de vous aimer, ils ne voudraient [)1lis d'autre joie, d'autre vie. Si noire amour élait parfait, il linirail toutes iios peines; il nous comblerait d'une paix bienheureuse. Heureuses les âmes à (jui la vertu, à qui Dieu se montre ainsi dans toute sa beauté I Peut-on le voir sans l'aimer? peut-on l'aimer sans être heureux? »
Et puis(}ue les exemples, et surtout les exL'm|)les vivants furent toujours plus persuasils que tous les raisonnements et toutes lesaulorilés les plus respectables, regardez, mes frères, regardez les justes qui vivent parmi vous (car il en est encore quelquesuns dans ce siècle pervers: il en est jus- (ju'au milieu de celte région si fatale à la vertu). Si un extérieur grave et attendri semble d'abord annoncer la tristesse, regardez de plus près, et vous verrez brillei' sur leur front la joie, l'aimable joie, et le charme divin de l'innocence. Osez les interroger, et qu'ils vous révèlent eux-mêmes les consolations secrètes qu'ils éprouvent. Pénétrons jusqu'au fond des [ilus austères retraites; contemplons les âmes vertueuses qui OUI eu le courage d'embrasser un genre de vie, dont la seule idée fait iVéïnir notre faiblesse, et t'Iles nous diront avec l'Apùlre: Nous vous paraissons dépouillés de tout, tunquiun niliil habentes; et nous possédons loui en possédant le bien souverain, et omnia possidenlcs. Une joie folâtre n'éclaie point autour de nous, lanquam tristes, et la vérilable joie est recueillie dans notre cœur, scmptr aulem gaudcntes. Nous paraissons moins vivants (pue mourants, tanquam morientes, et voilà (pic nous avons la véritable vie, la vie de la grâce et de la vertu, le ga^ji!
de l'immorlalité, tcmquam morientes, et ccce vivimus. (II Cor., VI, 9.)
Allez, raes frères, h la suile de vos maîtres, allez contempler dans sa solitude la vierge auguste qui s'est ensevelie à côté des tombeaux des rois ses ancêtres, dans la retraite la plus dure et la plus austère. Vous ])laignez son sort; Louise veut île vous d'autres sentiments que cetix de la commisération. Louise a choisi la meilleure part, ( t son céleste apanage ne lui sera jamais ravi : Optimam parleni elcgit, quœ non aufereiur ab ca. {Luc, X, 43.) Il me sandale lui entendre dire du fond de son cloître à la cour qu'elle a abandonnée : Je parais avoir sacrilié mon bonheur et ma gloire, et j'ai trouvé un état plus heureux que toute la puissance des rois; j'ai échangé la pourpre dont j'étais décorée contre les obscurs vêtements de la pénilenf^e : Indui me sacco obsecrationis [Baruch, IV, 20), et la joie a rejailli dans mon c(Eur du i'oiid du sanQ- \n<\n(i.:Elvenit, mihi gaudium a sancto. [Ibid., 22.) Je goùle, au milieu des austérités du Carmcl, une l'éiicilé inconnue sur le trône. Oui, mon Dieu, un seul jour passé dans ma soliludo me paraît [ilus délicieux que toutes les fèies et les plaisirs qui embellissent les palais que j'ai abandonnés : Mtlior est dies una in nlriis luis super m M in [Psal. LXXXJII, 11) ; et le sombre voile qui couvre mon fiont m'est plus cher que ly diadème.
O sain'iS jdaisirs delà vertu! ô divine joie du Carmel ! ExsuUabit lœlabunda et gaudcns , décor Carmeli datus est ei. (Isai., XXXV, 2.) iMon Dieu, si les scandales qui tombent d'une si .haute élévation, ont coutume d'entraîner tant de ravages, que la vertu fasse donc aussi quelque impression sur le cœur de votre peuple. Faites qu'un SI grand exemple ne soit pas inutile au monde. Faites qu'il lui ()rouve du moins le bonheur dont vous récompensez, dès la vie présente, les âmes qui vous sont fidèles.
Ainsi, raes frères, ainsi IfS justes nous attestent le bonheur de la venu. Osera-t-on dire qu'ils nous trompent ou ipa'ils se trompent eux-mêmes? Dira-t-on (jue c'est une pieuse fraude qu'ils se perujeltent, pour îiire honneur à la [dété? Monde profane, arrêtez, respectez du moins la franchise et la candeur des saints. Non, il n'est point h leurs yeux de fraudes innocentes; et les justes ne firent jamais au Dieu de vérité l'injure de croire que le mensonge pût servir à sa gloire. Sachez que, dans nos [irincipes, la vertu, oui, la vertu même ne doit p 'S nous être plus chère que la vérité.
Dira-t-on qu'ils se trompent eux-mêmes?
E.-t-il donc [)0ssib!e de se tromper dans le sentiment de son jiropre bonheur? E'<t-il possible de se croire heureux, sans l'être véritablement ? Ici j'entends l'impie crier à l'illusion. Que sont en effet, aux yeux de sa faible et froide raison, les délices de la vertu? Un vain enihousiasme, un pieux délire (pii exalte des imaginations crédules: StuUitia est illif et nonpotest ihlalligere, (I Cor., il,
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l'^ ) 0 l'iieureuse illusion qui ferait notre félicité, tandis que les vôtres font votre tourment I
Mais ne pourrions-nous prendre les mondains eux-mêmes à témoin de ce bonheur?
N'auriez-vous jamais senti quelque goutte de cette rosée céleste? Seriez-vous assez malheureux pour qu'il ne vous fût pas seulement échappé quelque acte de générosité, d'humanité? Rapf)elez-vous les sentiments délicieux dont votre âme était alors pénétrée, et que ce léger essai d'une seule vertu vous fasse connaître le bonheur de la vertu souveraine qui comprend toutes les autres.
Vous avez fait vous-mêmes l'essai de la I>!été, et vous n'y avez point encore trouvé la paix et la félicité que nous promettons.
Miùs êtes-vous aussi avancés que vous croyez l'être dans cette sainte carrière? Vous n'êtes encore qu'à l'entrée, et déjà vous voudriez jouir de la récompense des parfaits. Mes frères, le progrès du bonheur suit le progrès de la perfection : Ne jugez donc pas par la mesure de grâce que vous avez reçue, de celle que Dieu accorde aux ûmes qui lui sont plus fidèles, et qu'il vous accordera à vous-mêmes quand vous en serez digues. J'ose du moins vous prédire que plus vous réprimerez vos passions, plus vous sentirez diminuer vos peines; que plus vous avancerez dans la vertu, p'us vous avancerez dans la félicité.
Avouons cependant, en poussant un soupir sur la triste destinée de l'humanité, (}u"il n'est point ici-bas de bonheur sans trouble et sans nuage : s'il existait sur la terre, sans doute il appartiendrait à la vertu. Hélas! le parfait bonheur n'est point fait pour cette vie mortelle. Le juste éprouve doncquelquefois,dans l'exercice de la vertu, des troubles qui ne sembleraient devoir être que le partage des méchants. Ah! si la vertu gémit, si la sagesse a ses maux à déplorer, comment la folie pourrait-elle aspirer au bonheur? Cœurs encore novices dans la vertu, comparez les amertumes de voire état passé avec celles de votre étal présent; la servitude du monde avec la servitude du Seigneur; les agitations cruelles des passions avec les pieuses alarmes d'une conscience timide; les remords du crime avec les larmes de la péinlence. Ne devrait-il pas vous suffire d'être déjà moins mallieureux? Et puisque les peines sont inévitables dans cette déplorable vie, ne vaut-il pas mieux encore souffrir avec mérite quelqu(!S peines salutaires, que de souHiir en vain des peines plus cruelles?
Mais que dirai-je des épreuves dont Dieu n'exempte pas les âmes les plus sublimes et les plus ferventes? Ahl si quelques nuages s'élèvent quelquefois sur leur horizon, ils peuvent affaiblir la clarté du jour, jamais ils ne formeront une nuit totale : ils peuvent agiter la surface de l'âme; au dedans règne toujours un calme profond. Pareils à ces orages passagers qui ne font que [)urilier et rafraîchir les airs, ils no font (|u'ét)rouver l'âme du juste ol acciurrra sa vertu
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avec sa félicilé; ou, pour me servir d'une eomparnison qui nous peigne encore mieux. la tendresse de notre Dieu, comme une mère se refuse quelquefois aux caresses d'un enfant chéri, pour éprouver son attachement, et pour Je serrer ensuite plus tendrement sur son sein, Dieu paraît se refuser quelquefois aux empressements dos âmes qui lui sont les plus chères, mais pour éprouver leur amour, et pour les combler ensuite de consolations plus abondantes.
Je sais qu'il est des âmes sincèrement vertueuses que leur tristesse et leur inquiétude naturelle privent de celte consolation : c'est leur caractère qui est triste, et non pas la vertu. S'il y avait ici quelques-uns do ces lugubres disciples de la piété, je leur dirais avec le saint évoque de Genève:
Quelle idée donnez-vous donc aux autres, et avez-vous vous-mêmes du Dieu que vous servez? Cessez de faire cette injure à votre Dieu, et ce tort cruel à vous-mêmes. A voir la tristesse qui vous accable, et la frayeur qui vous agile, no vous prendrait-on pas plutôt pour de malheureux esclaves qui gémissent sous la tyrannie d'un maître impitoyable, que pour des onl'anls qui respirent sous le doux empire du plus tendre des pères? Pourquoi ces fronts consternés sous les yeux d'un Dieu bienfaisant? Homme de bien, lève ce front abattu, la Irisiesse outrage ton Créateur; il veut une adoration noble et alîectueuse, qui laisse à l'ûme toute sa liberté et toute sa sjnsibilité, et non pas un culte sombre et servile, qui la flétrit et qui l'abat. Ames faibles et pusillanimes, ranimez voire courage cl votre confiance ; c'est Dieu qui nous commande de vous le <l!re : Dicile piisillanirnis : confôrlamini. {Isai,, XXXV, k.) O 'justes, réjouisscz-vous dans le Seigneur : Gaudetc in Domino; ilernm dico, (jaudctc. [Philip., IV, k.)
L'antiquité vit s'élever cotte question fameuse : Quel est l'homme le plus heureux? La palme, que l'on croyait alors destinée à MU [uiuce célèbre par son opulence, fui adjugée à un liommo obscur, qui vivait enveloppé dans sa vertu, sous le toit rustique de sus pères. Et nous, si nous voulions trouver l'homme le ])!us heureux de nos jours, je vois dans Je premier mouvement tous les regards se tourner vers l'éclat de lu majesté royale. O roi, Dieu a tout donné à votre dignité sujirêine : la î)uissance, les richesses, tes i)laiiirs, la gloire ; il vous a tout donné, iiors le bonheur, "\'ous ()OUV('z en jouir, comme vos plus humbles sujets; mais il sera le prix de votre vertu, et non la préro^'.alive de votre couronne.
Ail! si Dieu daignait nous révéler luimême l'Jionuiie Je plus heureux de celle assemblée, s'il faisait rejaillir sur lui dans ce momi nt quehjuo rayon visible de sa gloire, avec quel étonnement verrions-nous peutèlio celle lumière céleste aller se fixer sur quelque sujet obscur? Kcspectable inconnu, elipji peut-être ne vous counaisiez [tas vou^luème- que ne |)Ouvons-iious vous rendre ici l'hommage que nous devons à votre bon-
heur, et à la vertu qui vous l'a mérité 1 Vous n'êtes point le descendant des anciens héros. Vous êtes, par une divine adoption, l'enfant du Très-Haut. Vous n'êtes point le favori des maîtres du monde, vous êtes l'ami du maître des rois; votre nom est oublié sur Ja terre, il est écrit dans les cieux. Vous ignorez les systèmes des philosophes, pour parvenir h la vie bienheureuse. Mais tandis qu'ils raisonnent sur le bonheur, âme simple, c'est vous (|ui le possédez. Le bonheur qui fuit les trônes a donc été se reposer au sein de votre humble innocence.
Un monde aveugle pensait donc que là bonheur consistait dans les honneurs et les richesses, et il osait murmurer contre la Providence de leur inégale distribution. Mon Dieu, vous avez |)u abandonner au cours des événements la dispensaliondes faux biens de la terre; mais les vrais biens, mais le vrai bonheur ds l'homme, vous avez voulu qu'ii fût indépendant du sort, qu'il ne dépendît que de vnus et de nous-mêmes, de votre grâce et de notre vertu.
Et désoruîais que le monde dise : Heureux ceux qui nagent dans les délices et les plaisirs; heureux ceux qui sont comblés d'honneurs et de richesses; heureux ceux qui ont trouvé le repos de la philosophie : Beatum dixerunl cui hœc sunl. Pour nous, nous (lirons : Heureux ceux qui vivent sous les lois de la vertu. Elle seule peut nous consoler des malheurs de cette triste vie; elle seule peut nous procurer le seul boiiheur qui soit sur la terre ; heureux celui dont le Seigneur est le Dieu : Bealus ciijus Dominus Jeus ejus.
Que le monde dise heureux les piir-cesqui commandent à des nations florissantes; pour nous, nous dirons, comme saint Augustin le disait aux souverains de son siècle, et dans leurs personnes à tous les maîtres futurs de l'univer?, nous dirons : Heureux les princes, s'ils gûuverneni leurs peuples avec justice etavecclérae!ice;si les hommages de la cour qui rampe autour d'eux, ne leur font point oublier qu'ils ne sont eux-mêmes que des hommes mortels; s'ils font servir leur puissance à faire révérer la majcslé suprême ; s'ils craignentDieu, s'ils l'aiment, s'ils l'adorent; s'ils lui ùllrenl tous les jours un sacrifice de [)rières el de compassii)n sincère sur les maux que souffrent les liommes; s'ils sont lents à punir el promjits à [lardonner; si leur clémence tend à l'amendement des méchants, el non à rim[.unité des abus; si leurs passions sont d'autant plus réprimées, qu'elles peuvent êlre |)lus libres; s'ils aiment mieux êlre vaiiujueurs el rois d'euxmêmes, que des nations les plus illuslres ; el s'ils font toutes ces choses, non par sentiment d'une vainc gloire, mais par l'iimour de rélernelle ftdicité. Ils sont heureux, dès celle vie, par l'espérance, et ils léseront en cU'et, quand la gloire que nous allendôns sera arrivée : Talcs Chrisliunos impcratores dicimns esse fclices ; intérim spe , postea re ipsa fuluros.
Malheureux esclaves du monde, qui pé-
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rissez d'ennui au milieii do vos faux biens et de vos vains plaisirs , le bonheur du juste n'excitcra-t-ii point enfin voire envie? Ennuyés dos dégoûts, des chagrins, des remords qni vous agitent, ne voudrez-vous pas faire rentrer enfin dans votre âme la paix, la douce paix de l'innocence? Vous craignez que les premiers efforts ne content lro[) à votre faible cœur; mais peut-on acheter trop cher le idus grand bien de la vie présente, avec les espérances immortelles de la vie future? Tristes humains, voulez-vous donc sincèrement voir terminer les ennuis et les chagrins qui troublent votre vie; voulez vous enOn voir couler pour vous d'Iieureux jours? Quisquis vuU dies vicicre bonos. Vous avez essayé de tout pour être heureux, et vous n'avez pu le devenir; essayez entin delà vertu; consentez h risquer d'être heureux. Mon Dien, déjà leur triste expérience leur a fait connaître le vide et l'amertunie des faux biens du siècle, mais faitesdeur connaître encore, faites-leur désirer les seuls plaisirs, les seuls bieiis qui puissent contenter leur cœur; et que l'impie soit forcé d'envier le bonheur du juste, s'il ne veut pas le partager.
Mais prenons garde, chrétiens, do concentrer nos espérances dans les oonsolaiions présentes de la vertu. Sans doute il n'est jioint indigne de l'ârae la plus subliuio de les ressentir; Dieu lui-même les a promises au juste, et ce que Dieu nous promet, pourrait-il être indigne de nos désirs? Ma s malheur à nous, si c'était là le princi|)al ffiotif de notre .unour pour la vertu ! Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice, a dit le Seigneur; n'aimons point la vertu, })arce qu'elle nous rend heureux; soyons heureux, parce que nous l'aimons. Aspirants de l'éternité, pour me servir de la noble expression d'un ancien, candidati aterniialis, élevons plus haut nos pensées. Songeons que nous n'avons point ici une cité permanente; goûtons les délices de la vertu, mais sans p,erdrede vue les espérances élernullos. Un jour viendra que nous verrons à découvert cet océan de gloire et de félicité, dont nous n'a|)ercovons maintenant qu'uiie faible émanation. S'il nous parût déjè si admirable, quels seront alors nos transports? Quid erit in palria, cirni tanin sit copia delectationis in via? Voilà que la seule esj)éranco nous cause déjà tant de joie, que sera-ce donc do la jouissance? Eccr. spes lantuin gandiam haOeC, res Jpsa çuid eri7? En altendani, puisse le Dieu de l'esijcrance nous remplir de paix et de joie, alin que nous abondions dans res()érance et la vertu de i'E^piit-Saiiit : Deus spei repleut nos omni gaudio cl pace in crcdcndo, ni abundemusin speet virlulc Svirilussancli. [Roui., XV, 13.) Ainsi soit-ii. '
SERMON Viil.
SIH LA CONVKUSÎOl.
CoaverliTc, coiiverlere ad Doniiiium Deuni Uiurn. {Osiœ, XIV, 2.)
Convcrtisu'z-voux converlissez-vous au Seigneur '.votre Dieu.
Sire,
C'est dans ces jours qu'un antique usagi^ a consacrés plus particulièrement à la D.ivinité et à la vertu, et où les grâces du ciel semblent couler avec plus d'abondance; c'est dans cette saison sainte, que l'Eglise redoubla toujours ses veux et ses efforts {)onr la réforme des mœurs. Je viens donc, dés le commencement de la sainte carrière qni vient de s'ouvrir, je viens adresser do sa part aux chrétiens l'exhortation qu'elle ne cessera de leur répéter dans les chants plaintifs de ces jours de pénitence : Convertissez-vous, convertissez-vous au Seigneur votre Dieu : Convertere, convertere ad bominum Deum tuum.
Mais si nous pouvons pspérer d'émouvoir des hommes qui conservent encore au milieu de leurs désordres lo sentiment delà foi, quelle impression ferons- nous sur ce nouveau genre de pécheurs inconnu autrefois, et dont le nombre va croissant tous les jours, sur les impies qui osent braver la justice éternelle?
Je sens, Messieurs, combien il est difficile do ramener à Dieu et à la verlu, des hommes, non-seulement sans mœurs, mais .sa :s principes, et dont l'impiété semble avoir consommé la réprobation. Mais pourquoi désespérer de la bonté du ciel et do sa grâce loule-puissante? Pourquoi exclure de notre zèle ceux qu'il n'a pas exclus de sa clénaence?
Jusqu'ici nous avons paru les abandonner à leur malheureux sort, comme s'ils étaient frappés d'une contagion irréiné»
diable; ot nous ne leur avons parlé que pour les accabler d'anathèmes. Aujourd'hui, je me sens touché du zèle de travailler aussi à la conversion de ces âmes abandonnées. Tel qu'un reialade dont le délire a égaré la raison, l'impie dédaignera peul-ôlrc nos secours; il repoussera la main bionlaisanîe qui voudra le guérir. Ahl bien loin que son aveuglement nous décourage, quoi de pins digne de notre pitié, qu'un malheureux qui n'a pas pitié de lui-même : Quid miseriiii misero non miserante seipsuin?
Il est donc deux es|)èces de pécheurs quo nous entreprenons de ramener à Dieu; lés uns qui ont renoncé, non-seulement à la vertu, mais à la religion, et qui ont formé la résolution désespérée de persister dans cet état funeste; les autres, «en qui le dérèglement des mœurs n'a [)oint encore éteint la lumière de la foi, et qui reconnaissent la nécessité de se convertir, mais qui languissent dans leur iniquilô. Il faut leur {jreparer, aux uns et aux autres, des moyens et des motifs de conversion proportionnés à leurs préjugés et à leur faiblesse.
La conversion de l'impie, la conversion du pécheur; tels seront les deux objets do ce discours.
.Mon Dieu, bénissez un discours (jni doit donner la [)romière impulsion à la réfurnio des cœurs. Dotuioz-nous la force de répau;-
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(]re une émoi.iun sululaire jiis(|t!e dans les â'.yi-'S l(,'S plus iiisensibli'?, jusqu'.iu risilicu du cœur de l'iaipie; iaites SPiilii' lii [)r.issancede votre grâce à ceux mêmes qui ne la coiuiaissent pas encore. Alors j'enseignerai avec couiiance vos voies aux pécheurs, et et les impies se convertiront à vous : Doccbo iniques vins tuas, et impiiad Ce convertcntur. [Psal. L, 15.) Ave, Maria,
PREMIÈRE PARTIE
Parmi ceux dont nous défilorons l'infidélité, les uns sont incrédules sans examen, ou d'après quelques réflexions supcrOciel- Jes; les autres sembleraient avoir cherché plus sérieusement la vérité, mois leurs vices les rendent indignes et incapables de la connaître. Il faut tirer les premiers de leur téméraire indillérence ; il faut apfM-i'ndre aux seconds à lever les obstacles que leurs passions opposent à la lumière célesic, et à mériter, par leur veitu, de connaîlre la vérité.
Parlons d'abord du plus grand nombre des incrédules, de ceux qui le sont sans connaissance et sans rétloxion. Absorbés par îes vils intérêts de la terre, ou (lar les plaisirs encore [)lus vils de la chair et des sens, sans Opinion comme sans jirincipe, ils ne savent ni ce {[u'ils croieni, ni ce qu'ils ne croient pas. Ne leur faisons pas l'honneur de les nommer incrédules : ils sont moins encore, ils ne sont lien.
O inconcevable sécurité de l'impie! Il est dans une ignorance profonde de toutes choses ; il ne sait ni d'oiî il vient, ni ce qu'il est, ni ce qu'il doit devenir. 11 sait seulement qu'en disparaissant de ce monde visible, ou bien il rentrera dans le néant, ou bien il recommencera une nouvelle existence, heureuse ou malheureuse, pour' un t.em|is limité, ou pour une éternelle durée. Son sort futur dépend de l'éclaircissement de ce doute terrible.
Et ce môme homme, qui s'épuise peutêtre en recherches sur les vaines questions des sciences humaines, ne daigne pas faire un elfort pour découvrir cette vérité, et pour y conlorracr sa conduite. Cette mémo créature, si timide et si prévoyante pour les moindres accidents de la vie présente, repose en paix dans cette incertitude effrayanie : elle va, sans inquiétude et sans préiaulion, tenter ce formidable événenjent. Pareille à ces victimes stuijides qu'on conduisait, les yeux bandés, au sou des instruments, sous le glaive des sacrificateurs, elle court au précipice, au milieu des jeux et des plaisirs, après s'être mis un bandeau sur les yeux, pour s'empêcher de le voir. Elle traite avec dérision ceux qui s'en occu[)ent ; elle insulte à ceux qui l'en avertissent; dans le moment même où je parle, combien peut-être se rient intérieurement de notre zèle? Fiers esprits, suspendez un iiistuiil vos dédains : Ecoutez, je vous prie, nos discours ; Jw,scM^<r(^e, quœso, scrmones tncos {Gcn., IV, 23), et vous vous rirez ensuite de nus paroles, si elles vous parais-
dignes de dérision
Et post mcn, si
disait un sage du siè-
senl
videbilur, verba ridete
a Qu'un liomme »
cle dernier, de qui noi:s avons emprunté la substance de ces réflexions, « (|u'un homme ait le malheur de douter, et qu'il cherche à s'instruire, je plains son erreur; mais qu'un homme passe sa vie entière, sans penser 5 la dernière Gn de la vie, celle négligence m'irrite plus qu'elle ne m'attendrit; elle me troub'le, elle m'épouvante. Je ne dis point ceci, continue le môme sage, je ne dis point ceci par le zèle pieux d'une dévotion spirituelle; je prétends, au contraire, que l'amour-propre môme, que l'intérôt humain, quf; la plus sim|)le lumière de la raison doit produire ce sentiment. En vain un ancien sce[)tique de ceite nation, et dont la naïveté est encore si séduisante, en vain il s'est vanté de re|)0ser en paix dans son incertitude; cette insensibilité pour les choses les plus terribles, dans un cœur si sensible aux [dus légères, est un monstre ()Our moi; c'est un sentiment dénaturé, c'est un enchantement incompréhensible, un assoupissement surnaturel. »
Mon Dieu, donnez-moi la force de les réveiller en ce moment de ce mortel sommeil; donnez à ma voix votre vei tu. Réveillezvous donc, ô vous qui vous balancez tranquillement sur le ténébreux abîme de l'avenir, et qui n'cles suspendus qu'au fil fragiS.* de la vie; réveillez-vous, ouvrez les yeux, regardez et frémissez. Vous avez beau détourner vos regards de cet eflïayant mystèie, toujours il subsiste malgré vous; et lu mort, qui va bientôt le découvrir, va vous mettre dans l'horrible alternative d'être éternellemeiit anéantis, ou éternellement malheureux. Que vous le voyiez, ou que vous ne le voyiez pas, vos pensées ne changent pas la nature des choses. Vous [louvez fermer les y(;ux sur l'abîme, mais non [las le combler. En vain votre ûme désire, en vain elle esjièrede mourir, si son destin est de vivre. Regardez et frémissez; frémissez de votre péril et de votre sécurité.
Quel parti prendre dans cet efTroi? Leur diiai-je, jetez-vous dans les bras de la religion ? Oh ! plùtà Dieu que leur ûmeaveuglée et profanée par les passions, ne se fût pas rendue indigtie de ce refuge sacré I Je no leur dirai donc pas encore : Croyez à l'Evangile. Je ne leur dirai pas môme : Cioyez au liogme d'un Dieu vengeur et rémunérateur. Je leur dis seulement : \'oyez, examinez. Sans doute cette (jueslion est digne de fixer le plus grand génie. Interrogez vos pressentiments, consultez les vrais sages qui peuvent vous aider de leurs lumières. Voyez, examinez, et prenez ensuite le parti que vous inspirera la prudence.
Quelques-uns |)Ourront répondre qu'ils ont déjà cherché inutilement la vérité. Mais ont-ils ap})orté à cet examen toutes les précautions que demaiule la plus sublime, comme la plus imi)Oilante de toutes les (piestions? Ont-ils discuté mûrement louler. les diiliculiés? Ont-ils consulté ceux (lui
pouvaient les leur résomice? Ont-ils un système lixe et développé? Se sont-ils assurés de la solidité des nouvelles o|)inions, qu'ils substituent aux principes anciens? Ils ont jeté uncouj) d'œil rapide sur quelques écrits licencieux, et ils ont adopté sans autre discussion leurs dogmes nouveaux.
Ils se reposent aveuglémont sur la parole do leurs auteurs, conimo nous sur la parole de notre Dieu ; incrédules eux-njèmes par crédulité, oui, Messieurs, incrédules par crédulité, comme ils osent nous reproclier d'èlre croyants.
D'autres sembleraient avoir fuit des réflexions plus profondes; mais leur examen a-t-il été impaitial? Ont-ils étudié les preuves qui attestent la l'ei gion, av(;c le même inlérét que les objeclions qui la combaltenl? Avant l'examen, déjà leur cœur avait pris sou parti. On veut conlirmer ses doutes, et non [las les éclaircir ; on lit les écrits qui combattent la foi, et on ne lit point ceux qui la défendent. Tandis que d'un côté on oj)- P'Ose un doute indomptable contre tout ce qui est favorable à lafo'ijde l'autre on tombe dans une crédulité puérile pour tout ce qui iui e^tcontraire. L'éclat de l'évidence ne leur suffit |)as poui' la vérité, et la plus faible lueur leur suffit pour le mensonge; ils veulent rester dans leurs ténèbres, et leur vœu funeste est accoiujdi. Notre Dieu a déclaré que sa loi remi)liia celui qui la cherche a»ec sincérité, et que celui qui agit avec mauvaise foi n'y trouvera qu'un sujet de scandale : Qui quœril le(jein, rcptebilur ab eu, et qui insidiose agit, scandalisubitur in en. [Eccii., XXXII, 19.)
D'auires encore peuvent avoir apjiorté 5 cet examen toute l'aitenlion et l'iinpai'tialilé dont ils sont ca[)ables ; mais de quel droit des hommes frivoles, ignorants, su[)erticiels, et qui ne sont faits que pour plier sous le joug de l'autorilé, de quel fi'onl osent-ils b'ériger en jugocle la plus haute (luestion qui puisse exercer l'esiiril des hommes ? Voilà certes de dignes arbitres, pour peser dans la balance de leur faible raison lus droits de la terre et des cieux! S'agit-il des futiles intérêts de la vie présente? on craindrait de se décider par ses proj:res lumières, et l'on ose juger avec assurance les choses divines. Sur un jugement si incertain, ou ne voudrait pas hasarder la moindre entre[)risc, et l'on hasarde sa destinée éternelle : jEquanimiler in tcrrenis imperitus, et in Dei rébus itnpudenler ignarus.
Et ne pensez pas. Messieurs, que celte iiicerlitaue doive être seulement le jiarlage des esprits médiocres. Comment les incrédules même les plus doctes, avec toutes les lumières de leur esprit, avec tout l'éclat de leur génie, comment au milieu des ténèbres de l'état présent pourraient-ils être certains qu'ils n'auraient d'autre existence que la masse corrui)liblo qui tombe sous leurs sens ; qu'il n'y aurait d'autre monde que ce monde visible, que l'Etre su[)rème n'exigerait rien de ses ciéaiures, et qu'il ne leur aurait révélé aucune loi? Quelly audace de
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la part d'wno àme enve!np[)ée dans .es oiganes terrestres, de nier ce qu'elle ne voit pas ou ce qui est au-dessus de sa faible iolelligeiicel 11 peut arriver que l'on- doute; mais comment oserait-on affirmer? Quel est aussi, Messieurs, quel est le fruit des recherches et des méditations des imiiies sur les mystères de la vie future ? J'ose délier le plus hardi de s'élever jamais au-dessus du doute. Que sais-je? Qui sait le sort qui est réservé à riiomme après le Iréfias? Que sais-je? Voilà donc le résultat de tous leurs raisonnements? Que sais-je? Voilà leur devise. Un doute terrible, une cruelle incertitude, voilà donc toute leur assurance!
T Que sais-je, dit l'impie? Que sait-il ! Mais dans cette incerlitude, ne peut-il du moins, et ne doit-il pas savoir (|ue le ()arti le plus sûr doit emporter la balance sur le plus périlleux ? Qu'il me soit permis de rappeler ici cet argument si souvent em;)toyé, et que nous ne pouvons trop répéter, cet argument à la portée de tous les hommes ; assez simple pour être compris par les esi)rits les plus vulgaires, assez fort pour entraîner les plus grands génies, l'argument victorieux du [)arti le plus sur.
On vous !'a souvent dit, mes frères, si l'impie se trompe, quel malheur épouvantable pour lui 1 L'idée seule des maux qu'il se[)répare, me Irouble et me confond. Si c'est le fidèle qui est dans l'erreur, quelle suite fâcheuse peut avoir sa crédulité? Il se sera abstenu des entreprises injustes et des coupables plaisirs ; mais il aura vécu avec honneur et innocence; la société aura joui de sa justice et de son humanité. Il aura joui lui-même des consolations attachées à la vertu, et de l'espérance des biens fuluis. A la Un de sa vie il retomberait dans le néant, et son erreur n'aurait point d'autres suites, O douce sécurité I ô sûreté céleste, qui vaudrait pendant la vie la véi'ité môme! Et cjuand je m'élève au-dessus de cette incertitude, quand je [lense à la vérité inco iteslable des menaces et des promesses éternelles, mon Dieu, mon Dieu, quels sont donc le malheur et la lémérité de l'imiiie ! quels sont la sagesse et le bonheur du fidèle 1
Enfin, Messieurs, quelques incrédules peuvent avoir examiné celte grande question avec toute Tattention et l'impartialité qu'elle exige,^et avec des lumières dignes do la discuter. Ils désirent sincèrement d'èlre éclairés, et ils ne peuvent sortir de leurs ténèbres. Mais ne mettent-ils aucun obstaclo à la lumière céleste? Dignes peut-èlre [lar leur esprit de connaître la vérité, en sontils également dignes par leur vertu?
Tel est le préjugé général des impies. On se ijersuade que la raison seule doit suffire pour produire la foi. Ne dirait-on pas (pie la science divine ne lût, comme les sciences humaines, qu'un objet d'e calcul et de discussion? Que l'incrédule qui cherche à s'éc:airer sorie enfin d'une illusion qui fera toujours échouer tous ses elloits. Qu'il sache que dans no^ [>rincipesla foi est |ilus encore uu objet de persuasion que de convicliou,
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que son sié^i? est fixé dans la parlie la plus i!o!)le de riiomme, qu'elle habite dans le cœur, et que c'est de \h qu'elle exerce son e::)piie sur l'entenderaenl ; qu'il sache que ia Toi est un senliuient s-irnalurel et divin; (ju'elle lie junil être l'ouvraj^e de la raison seule; que c'est un don du ciel et le prix. (Je la verlu.
Conimeiit ilonc, Messieurs, un homme intéressé par ses passions;! méconnaître une religion qui les con'danine, comment serait-il (;ai)9l)le d'en reconnaître la vérité? Comment un homme instruit |)eut-êlre, niais qui joint à une imagination brillante un cœur dépravé, et dont les vices surpassent peut-être les talents, comment serait-il digne du don céleste? Non, disent nos divins oracles, non, la sagesse n'entrera |)ointdans une âme malintentionnée : Non in vinlevolam animam uilroibU sapitnlia. (Sap., I, h.) Elle n'habitera jioint dans un coriis soumis au péché : Nec habitahit in corpore subdilo peccafis. (Ibicl.) Les impies regardaient leur incrédulité comme une prérogative de leur génie. Mais si celte prérogative prétendue était piulôt unij: punition de leur' dérèglement ! yh 1 qu'ils cessiMil de s'applaudir d^j leur malheur. Ils croient que ia loi n'est pas digne d'eux, et ce sont eux-mêmes qui ne sont pas dignes de la foi.
Désirez-vous sincèrement de trouver la Térité? Commencez par vous purifier des vices qui vous rendent indignes et inca[)al)!es delà connaître; commencez par convertir votre cœur b, la vertu. Je n'exhorte point encore l'incréJule h la verlu surnaturelle de l'Evangile; qu'il me soit permis de lui jiroposer d'abord une conversion plus propos tionnée à ses préjiigés et à sa faiblesse. Qu'il réforme en lui les désordres proscrits jiar une loi qu'il fait encore jirofession de respecter. Il se vante d'être philosophe, qu'il le soit véritablement; qu'il soit le disciple et l'ami de la sagesse, qu'il se convertisse à la loi de la nature, pour mériter de se convertira la loi de Jésus-Christ.
Purifiez-vous, dit notre Dieu : Lavamini, mxmdi estote. {IsaL, I, IG) Apprenez h faire le bien, cherchez la justice et l'humanité, non cette humanité d'appareil qui s'exhale en de vaines paroles, mais une humaiiité sincère et agissante. Soulagez l'indigent, défendez ro))primé : Discite benefaccre. (Ibid.f 17.) Par voire bonté envers vos malheureux semblables, essayez d'intéresser pour vous la bonté de l'Etre supiôme, et alors vmiez, et osez m'accuser, dit le Soigneur : Tune vanité et urguiie me, dicit Dominus. (Ibid , 18.)
Nous ne nous dissimulons i)oint. Messieurs, qu'il peut se rencontrer des incrédules lideles aux veitus sociales. Ils ne font aucun mal aux hommes; ils semblent plutôt nii'tire leur plus grand [)la!sir à faire du hien. Ou vante leur austère [)robité et leurs incliii:ilio!is généreuses; mais méritent-ils les mêmes éloges dans l'ordre des mœurs? Ils auraient horieurde commettre la plus légère injustice; et ils !;e craiadroat i>as do
Â'abanaonner au désorare de h urs sens. D'une niain ils répandront les bienfaits, et de l'autre le scandale; ils soulagerotil l'infortune, et ils outrageront la verlu. Ils n'auront aucun remords de fouler aux pieds la pudeur, de tiahir la foi conjugale, de déshonorer l'innocence, comme si la loi môme de la nature n'avait pas mis la tempérance et l'honnôteté des mœurs au rang des devoirs de l'homme, aussi bien que la justice! Et l'orgueil, mes frères, l'orgueil, ce vice si odieux devant notre Dieu, et que les impies de nos jours ont porté à un excès si révoltant et si intolérable aux jeux même des hommes, et des hommes les plus indulgens, en faudrait-il davantage pour les rendre indignes de la foi?
Quelques-uns enfin (et nous croyons en connaître nous-mêmes), quelques-uns sembleraient réunir en eux toutes les vertus humaines, et sociales, et morales, et ils sont encore privés du don de la foi. L'on ne [)eut rien leur reprocher à l'égard des hommes ; mais quelle est leur conduite envers la Divinité? O vanité ! ô illusion de toutes les vertus qui n'ont point la Divinité pour principe et pour fin !
Vous nous demanderez com.ment l'incrédule |)ourra-t-i! adorer un Dieu qu'il ne Connaît pas? Hélas ! il ne peut encore adorer en Dieu lePère de Notre-Seigneur Jésus- Christ, que du moins il adore en hii le Père et le Maître de l'univers : qu'il révère sa loute-puissance , sa justice, "'sa providence, sa bonté ; qu'il vienne iuipiorer dans nos teraplesleDieu de l'univers. Mon Dieu, je ne crois point profaner la sainteté de votre demeure, en l'invitant à y entrer. Le désir sincère que nous lui supposons de vous connaître, le rend digne de se [)rosterner au pied de vos autels. Non, la prière de l'impie qui demande la foi, n'est point un nouveau péché. Qu'il adresse à Dieu cette prière proportionnée aux préjuges qui l'aveuglent encore. Ames fidèles, que votre foi ne se iroublepoint; remerciez le Seigneur de vous avoir préservées des pièges et des scandales de l'impiété; ayez pitié des erreurs de votre frère, et priez vous-uiômcs pour lui. Que l'incrédule dise à l'Être suj/rôme : O Dieu, vous (jui voyez le fond des cœurs, vous savez combien je désire de vous rendre le culte le plus agréable devant vous. Je suis incrédule, mais je ne suis point impie. Dieu de mes ancêtres, à qui j'ai été voué dès mon enfance, des parents pieux avaient gravé la foi chrétienne dans mon faible cœur. Les nou-= velles opinions do mon siècle, ks raisonneuicntsspécieuxdes nouveaux philosophes mes propres passions en ont ellacé les |)remiers caractères. O Dieu, puis(jue tant de monuments attestent que cette religion est vùtreouvrage, failes-la revivre dans mon ilme. Je ne puis y soumettre encore ma raison indocile. Le seul moyen qui me reste, c'est de domjitcr mcn cœur, c'est de réprimer le dérèglement de mes sens; c'est de prali'{unr les vertus prescriies iiar la
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loi de celui qui s'est appelé votre Fils. Cette loi est si pure et si belle, elle est si digne de vous 1 Je veux surtout pratiquer les vertus les plus chères à l'humniiité (elles sont aussi les plus chères à l'Eviingile), la justice, la douceur, la générosité. Le christianisme me dit que vous ne devez rien à vos créatures ; mais il me dit aussi que vous voulez que tous les hommes parviennent à la connaissance de la vérité. O suprôme intelligence ! daignez donc écliirer mes ténèbres : Illumina tendras meas. {Psal. XVII, 29.) Qu(! faut-il que je fasse pour être sauvé ? Je veux croire en vous; secourez mon incrédulité.
Que l'incrédule adresse cette prière à l'Eire su{)rôme ; qu'il soit siucèremonl pénétré des sentiments qu'elle ex[)riuic, et qu'il exécute fidèlement les résolutions qu'elle annonce. Ainsi préparé, qu'il étudie notre divine loi, qu'il profite de ce saint temps pour chercher la vérité, et pour se rendre digne de la connaître ; à l'exemple de Saul, qu'il s'adresse à quelque nouvel Ananie, versé dans la connaissance des choses divines. Oui, mes frères, venez nous exposer vos doutes et vos perplexités ; si vous ne pouvez vous résoudre encore à tomber aux pieds de nos saints tribunaux, et à nous révérer comme vos juges, venez nous consulter comme vos frères et vos amis. Nous vous exposerons les merveilles du royaume de notre Dieu et les preuves invincibles qui eu atleslent ia vérité. Daigne l'auteur et le consommateur de notre foi nous mettre alors sur les lèvies les paroles les plus propres à vous porsuaderet à vous ramener à lui 1
Mais surtout, je l'ai déjà dit, et je ne saurais trop répéter une maxime si importante: Que tout homme qui cherche la vérité commence par la vertu. Travaillez à rétablir votre foi, moins par l'augmentation des preuves que par la diminution de vos passions. Réformez votre cœur; devenez justes, doux, généreux, bienfaisants ; devenez chastes, modestes, désintéressés, tempérants. Quand vos vertus ne vous conduiraient pas à la foi, du moins vous auriez rempli la loi de la raison et de Thumanilé. Mais, mon Dieu, pourriez vous refuser à une âme ainsi préparée, la grâce de vous connaître? Oui, Messieurs, j'ose vous le protester ici en présence do notre Dieu, jamais nous n'avons connu d'incrédule qui ait employé en vain celle méthode vu-rlueuse : Cherchez le Seigneur et sa vertu : Quœnle Dominum et virtutem ejus. (i Par., >^V1, ii.j Quand vous m'aurez cherché de t'JUle voUeûme, alors vous ine trouverez, dit le Seigneur : Cain quœsieritis me in toto corde vestro, et inveniar a voOis, ail Dominus. [Jerem., XXIX, 13.)
Chrétiens, en qui les passions n'ont point éteint les lumières de la foi, je reviens maintenant à vous, il n'e.st point nécessaire de vous prouver l'obligation de vous convertir; vous la reconnaissez, et vous rcgor- Uerioz comme le plusaflrt^ux des maUiyurs,
do finir votre vie dans Kélat funeste où vous languissez; mais vous croyez pouvoir différer la réforoK! de vos mœurs. Après avoir prouvé à l'incrédule la nécessité de se convertir, il faut montrer maintenant au pécheur la nécessité d'une prom|)te conversion ; c'est le sujet de ia seconde partie.
SECONDE PARTIE
Si la sécurilé d'un impie, incertain du sort futur de son âme, est si téméraire., que dirons-nous d'un homme qui n'a pas môaie la triste ressource de celle incertitude, qui est convaincu do la rigueur et de l'éternité des peines de i'aulrc vie, et qui peut re[>oser lran((uillomen.t sur le bord de Cdt épouvanlable abîme ? Quel peut donc êlre le })rétexte d'une si étrange contradiction ? Ceux-ci, pleins d'une confiance présomptueuse, durèrent leui-' conversion de sangfroid, et dans la ferme es()érance de se convertir un jour; ceux-là ne peuvent se dissimuler le danger des délais. Mais etlrayés des difiicultés et des ëmeriumesde la pénitence, ils n'osent entreprendre la réforme de leur cœur. Mon Dieu, donnez-moi do réprimer la c inliance téméraire des firemiers, et de relever le courage des autres.
L'on se propose do'ic d'être sage un jour; mais Ja saison de la sagesse n'est [)oint encore arrivée. On attend qu'un âge plus avancé ait affaibli les passions, et que les affaires du siècle laissent le loisir d'être verlucMix. Je ne relèverai point ici l'outrage que l'on fait à la vertu, de ne lui destiner que le vil rebut de ses jours. Je ne répéterai point non plus les tristes réflexions que nous faisions dans le dernier discours sur l'incertitude et la brièveté de celle vie fragile. Je veux que vous parveniez à l'époque oij vous avez fixé la réforme de vos mœurs. Hélas ! combien avaient dit comme vous : Quand tel âge sera arrivé, quand tel engageujent sera romp-u, quand toile affaire sera consommée, je penserai à la vertu. Cet âge est arrivé, cette alfairo a été consommée, cet engagement a été rompu. Ont-ils exécuté leurs résolutions? La vieillesse môme, qui semblerait devoir amortir les passions, la vieillesse a-t-elle |)U éteindre les feux qui les consument? Les malheureux brûlent encore au milieu des glaces de leur caducilé. La prédiction du sage s'accomplit : Les os desséchés du vieillard seront encore remjdis des vices de sa jeunesse, et ses passions dormiront avec lui dans la poussière de son tombeau:!?^ cum eo in pulvere dormient. {Job, XX, 11.) Je veux, mes frères, que, malgré l'incertitude et la fragilité de la vie humaine, je veux que vous [)arvenie2 à la vieillesse. Mais fussiez-vous assurés d'une vieillesse pénitente, quelle serait votre cruauté envers vous-mêmes, de réserver à celui de lous vos âges, qui a le plus besoin de consolations , l'expiation do vos désordres I Cet avenir in pjicte peu l'imprudeiile jeunesse. Il semblerait que dans !o même homme, celui du temps l'ulur devrait être un autre hommo que celui du temps
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présonl ; pensez donc (pie ce vieillard, qui vous paraît clranger, c'est voasmêine ; oui, c'est vous-iii(^riio que j'implore pour vous. O jeune homme! ayez pilié de votre vieillesse; craignez les remords tuiursde votre (•oiiscleiu'.e. Je vous en conjure par les in- (iiiniîés et les ennuis doîil vous serez alors jîccablé : je vous en conjure par les rides (pii couviiront alors ce même front où l)ril!e maintenant la lleur de la jeunesse; ayez pitié d;; votre vieillesse, el ne lui préparez pas, au lieu du doux souvrtiir dune vie verlueu^e, ne lui préparez |)as des regrets et des remords.
Mais quel peut être i esj)oir de ceux que le poids de leurs années avertit d'une prochaine dissolution? O vieillesse! que lu es vénérable, (]uanl tu es vertueuse ! Mais <iuelle créature plus à plaindra qu'un vieillard vicieux; et quelle autre consolaliun que l'espoir d'une meilleuie vie peut faire supporter les lan^^'ueurs de la vieillesse, tt les approches du toi;d)eau ? Tristes i'.inlômes, malheureuses ruines de vousmême*, que la mort a déjà marqués pour st'S victimes, cessez de vous dissimuler votre péril : en. vain, pour prolonj^er voue espoir, la renommée va lecueillir dans tous les coins de l'univers, et jus(]ue dans les conditions les plus ohsciiîes, ie.s noms du ])elit nombre de mortels priviléj^iés qui ont [)assé les bornes ordinaires de la vie humaine. Comment oser vous promettre une piérogalive aussi rare? Voyez le sort comu!un do tous les hommes; contemplez le iio.'ubre de vos années; contemplez-vous vous-mêmes; consultez les sinistres présages cmpreinlssur ce iront livide et flétri; écoulez la réjionse de mort qui retentit dans ce corps défaillant. Déjà la cognée est à la racine de l'arbre ; déjà sa cime courbée 1 1 tremblante annonce sa chute prochaine. Altendrez-vous que la inorl ait achevé de vous renverser, pour vous préparer à ses coups; et voulez-vous oannencer votre conversion dans le sépulcre, et votre pénileîice dans les enfers ?
Les pécheurs conservent encore un dernier espoir; ils es|)èrent que les infirmités, qui ont coutume de (irécéder le trépas leur donniront le teoqis do se reconnaître. Qui les a donc assurés qu'une révolution soudaine no les fera pas périr tout à coup au milieu de leurs fêtes, ou peut-être même tiaiis livresse de leurs plaisirs ? Voyez toutes les victimes que la mort a i'ra|)pées autour do vous avec la r;q)idilo de la fondre, et au moment do la santé la [dus florissante : et combien ce terrible genre do n\orl est-il devenu plus fréquent dans nos nouvelles mœurs, surtout parmi les riches et les grands, |)ar les excès meui'triers de la mollesse et de la voUiuté ! O déploi'able fragilité de la vie I
Quoi! pouvons-nous nous dire en ce momonl; quoi I ce jour, ce jour môme peut être le dernier do nos jours ! Quoi ! cette nuit, qui déjà commence à déidoyer ses ombres, celle nuit luômo peut devuuirjpour
moi une nuit éternelle 1 A l'heure où elle va inviter les hommes au repos, j'irai me reposer dans les bras du sommeil, et peutcMrc que mon âme se réveillera tout à coup dons les ncains du Oieu vivant ! . . . . Mon Dieu, mon âme frémit; elle succombe sons le poids de cette pensée. 0 déplorable fragilité de la vie ! ô redoutable incertitude de ia m()rt !
La mort ne viendra point fondre sur vous font à coup; elle sera précédée par ses tristes avant-coureurs. N'y a-t-il donc (ju'un trépas soudain qui puisse être imprévu?
Combien de morts ont été à la fois, et lentes, et subites ! En vain une longue infirmité a dû avertir un malade de son [)éril; trompé par l'espérance, le dernier senlimeîit qui meurt dans Thommo; trompé par la tendresse aveugle de ses amis ; trompé par les fausses conjectures des honnnes, à ()ui nous confions la conservation de notre vie, et dont plusieurs s'intéressent si peu à la vie immortelle de l'âme, déjà la mort a étendu sa froide main sur sa [)roie, et le mortel n'a pas encore pensé s'il est mortel.
Les synq)tômesdu trépas deviennent trop manifestes; on ne peut plus dissimuler Je péril. Des i^arents en pleurs, des serviteurs effrayés viennent chercher avec précipitation les derniers secours de l'Eglise. Le ministre accourt, et le mourant vient de rendre le dernier soupir, ou s'il palpite encore, déjà sa raison a disparu; el;e a précédé la fuite de son âu)e, 'et semble être passée d'avance dans la région des morts.
Et quanii il resterait encore quelque étincelle de vie et quelque lueur de raison, quelle situation, grand Dieu, pour convertir une âme ! Comment un malheureux, confondu par les terreurs et les convulsions du trépas, pourra-t-il entrer dans des discussions, et concevoir des sentiments qui demanderaient le cœur le plus libre et l'esprit le plus serein ? Ministres sacrés, vous tâchez de recueilhr les restes de soa âme fugitive ; vous lui demandez un aveu abrégé de ses iniquités; et sa langue déjà atteinte du silence de la mort, ne peut plus articuler que d'inintelligibles sons. Vous vous efforcez de lui inspirer des sentin^enls de pénitence ; et son cœur, absorbé |iar les angoisses tl'u lré[)as, n'est plus susceptible d'autre sentiment. Cependant vous proférez sur sa tête mourante les paroles dô la réconciliation; vous faites couler l'onction sainte sur ses membres glacés. Alais quo sert ra[)plication de ces signes sacrés sur un corps in.sensible, et qui appartient plus à la mort qu'à la vie? Mon Dieu ! vos grâces ne sont point faites |)our les morts, ni pour ceux qui desrendeiit dans les enfers. Il n'appartient qu'aux vivants de bénir votre nom : Non morlui lauclhbunt te, .Domine, ncque ouines qui cleseendunt in infcrnum; sed nos qui vivimits, Oenedicimus Domino. (Psid. CXHI, 17.)
Je sufipose encore, mes frères, quo votre trépas ne sera point imprévu, et que vous
iOl
SERMON VIll, sur. LA CONVERSION.
IGÎ
conserverez un jugement sain jusqu'au dernier soupir. Des parenls pieux, lies amis courageux et tîdèles rassenil)lent autour de vous les secours de la religion. O combien de malheureux qui sentent alors loule l'horreur de leur état, et qui ne [)euvent arracher de leur cœur aui un sentiment de foi ni de vertu, et seulement les inutiles remords de désespoir ! Combien d'impénitents scandaleux, dont la mort môme ne peut briser Tendurcissement ! Combien d'hommes injustes, qui refusent de réparer les usur[)alions les f)lus évidentes et les plus odieuses 1 Combien d'hommes violents et implacables, qui veulent emporter avec eux, dans les enfers, les fureurs de la liaine et de la vengeance ! Combien^de victinjes du profane amour, dont le cœur mourant brûle encore d'un feu coupable!
combien d'impies, dont les derniers soupirs sont des blasphèmes! et peut-être encore, mes fièrcs, combien de faux pénitents [)olitiques et trompeurs jusqu'au dernier moment, qui, pour épargner un opprobre à leur mémoire, ou pour ménager des parents et des amis vertueux, cachent leur impiété sous une décence sacrilège, et pour qui les dernières grâces de Tb^glise deviennent le dernier sceau de la réjirobalion !
Vous frémissez, chrétiens, de cette impénitence; mais d'autres mourants vous semblent moins malheureux, et leur conversion apparente relève votre esjioir. Au premier péril, ils ont eux-mêmes imploré les secours de l'Eglise. Jls paraissaient si empressés d'expier et de réparer, autant qu'il était en eux, leurs désordres et leurs injustices; leur bouche mourante exprimait des sentiments si pieux I le confident même de leur conscience, attendri par leur situation et par des démonstrations si touclianles, a conçu pour eux l'espérance du salul. On s'est écrié : Cet homme est mort de la mort des justes. O vaines conjectures des hommes 1 le Seigneur a dit (je ne puis répéter, sans frémir, cette sentence formidable), il a ilit : Alors vous me clierclierez, et vous ne me trouverez plus, et vous mourrez dans votre péché : Tune quœretis me, et non inx'enietis, et in peccaCo •veslro moriemini. {Joan., VUI, 21.)
Quoi 1 Dieu pourrait rés.sler à des regrels si touchants et à de si vertueuses résolutions I Mes frères, voyez donc le motif secret (jui les anime. Ce malheureux cède ses riuliesses injustes, quand ses mains défaillantes ne peuvent plus les retenir; il pardonne, quand il ne peut plus se venger; il renonce aux plaisirs, quand ses sens éteints iic sont plus caj)ables de les sentir; il se laisse arracher le C(jUi able objet de sa passion, quand ses bras mouranis ne peuvent plus l'arrêter; il lait vœu d'être vertueux, quand il est l)ieu sûr de ne pouvoir i)lus être coupable. Que par une heureuse révolution qu'il n'ose espérer, il soit rendu à la vie, et vous verrez la sincérité de sa conversion. Regardez le uelit nombre
d'entre vous qui sont revenus des portes de l'éternité. Hélas! après la conversion la plus édilianle, leur sang glacé s'est à peino ranimé dans leurs veines, et les mômes |)assions se sont rallumées dans leur cœur. Ils ont rappelé au[)rès d'eux les mômes idoles, que la seule terreur de la mort leurovait fait éloigner, et le scrutateur des ca'urs aurait pu se laisser |séiJuire par leurs pi'Otcsîations ! ils ont pu tromper les iKunmes , ils ont pu se tromjjer eux-mêmes ; uiais ils n'ont pas pu tromper la îsouveraine intelligence.
Grand Dieu, viens-je donc mettre ici des bornes à votre grâce toute-puissante? Je sais que vous pouvez inspirer à un pécheur mourant une véritable pénitence; maisjn sais aussi combien ce ;)rodige est rare dans l'ordre de la grâce ; et sans cette juste inflexibilité, que deviendrait la divine règle des mœurs? Quoi! l'houiine pourra passer toute sa vie dans le désordre et l'injUstice , et ne donner à la vertu que ses derniers soupirs! Il suilira de dire en eîfiirant : J'ai péché, peccavi, et tout sera jiardonné ! N(ui,' les droits de la vertu , les droits de l'hunian:té , les droits du ciel seront vengés. Alors, a dit notre Dieu , alors vous me chercherez, et vous ne me trouverez plus, et vous mourrez dans voire péché : Tune quœrelis me, tl non invenielis, et in peccalo vestromoriemini.
Les insensés avaient donc dit .-Nous avons fait un traité avec la mort et un pacte avec l'enfer : Petcussimus fadus mm merle , !t cum inferno fccAmus pactum [ïsai., XXVlll, 15); et le Seigneur a répondu : Je romprai votre traité avec l'enfer', el votre pacte avec la mort : Oelcbitur fœdus veslrum cumntorte, et pactum veslruui cum inferno non slaùit. {Ibid., 18.) Ou une mort im[)révue ne vous laissera point le temps de me chercher, ou, si vous me cherchez, vous ne me trouverez plus. Opérez le bien, tandis qu'il en est temps encore, dit le Seigneur; cherchez l'Elerriel, tandis qu'il se trouve. Marchez , tandis que la lumière vous éclaire, et no vous laissez pas sui'iiren.ire par les ténèbres et réteriielle nuit. Couvei tissez-vous, pendant que la vie et la santé vous animent : Confïteberis vivons, vivens et sanus confiteberis [Eccli., XV'll, 27), et alors vous pourrez vous glorifier dans les niiséi icordes de voiro Dieu : Vivens et sanus con/ileberis, et gloriaberis in miser ationibus iUius. [Ibid.)
Maintenant, chrétiens, vous ne |i0iivez vous empêclier de reconnaître la lémér'ilé de vos délais; vous sentez le |)éril et le mal» heur de votre état. Mais votre faible cœur se trouble à la vue des dillicuités et des rigueurs de la pénitence. IMon Dieu, après avoir réprimé la confiance téméraire de ceux qui voulaient abuser' de votre clémence, daignez ranimer le courage des âmes faiblas; et timides, et leur maniiesler les ressources et les consolations do voire gi'àce.
Je ne viens jioinl vous dissimuler, mes frères, les dillicuités de la [lénitence. Oui , je sais combien il est dilliciie do guérir les
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maladies de l'âme. Mais que les obstaclos n'abatlent point voire courage. Saciiez qu'il n'est point de mol irrémédiable h la raisoïi Iminaiiie soutenue par la grâce toute-puissante de Jésus-Christ.
Avant même que cette grâce fût répandue sur la lerre, tandis que la faible liumanilé ('•lait encore abaïuionnée, à elle-même, toujours l'homme, molyré la dégradation de sa natuie, toujours l'homme fui laissé dans la main de son conseil; toujours il put choisir entre le mal et le bien. Sa liberté avait été blessée, et non pas détruite. Toujours il demeura libre, au milieu môme des chaînes du péché. Que les faux sages de nos jours ne se flatleut donc pas d'excuser les désordres de leur cœur ei de leurs sens par l'iuipossibilité prétendue de les dompier. Dans la profane antiquité, combien de sages et de héros, qui ont pu modérer, par les seules forces de la raison et de la vertu naturelle, la violence de leurs passions 1 Savezvous, disait l'un d'entre eux, sayez-vous pourquoi nous ne pouvons corriger] nos vices, scis qiiai'c non possimus? c'esl que nous ne croyons pas le pouvoir, quia nos posse non credimus. Le défaut de ()OUVOir , voilà le prétexte ; le défaut de volonté, voilà la cause : Nolle, in causa est , non posse jjrcEtenilitur.
Me préserve le cield'altribuer à la vertu naturelle une force et un mérite qui n'appartiennent qu'à la grâce de Jésus-Cbrisll Il esldes passions qu'elle seule peut dompter; elle seule peut imprimer sur nos actions le sceau de l'éternel salut. Mais vous, lieureux chiétiens, qui joignez aux ressources de la raison humaine les divines ressources de la grâce, comment pouvoir désespérer de vaincre vos passions '? Point de commandement au-dessus de vos f irces, Dieu l'a dit \ui-\)\è\\\e: HJandaluin non supra te est. (Deut., XXX , 11. j Au moment n)6mo oii vous violez la !oi,inteirogez voire cœur, et votre sens intime vous attesiera que vous pouvez l'observer. Analhème aux sou)bres préjugés qui favoriseraient un fanatisme aussi injurieux j)Our Dieu que désespér.int pour l'humanité I Non, l'homme ne peutêtre coupable malgré lui; il ne peut i.érir sans consentir à sa perte.
Vous avez tenté de réformer votre cœur, et vous n'avez pu le douipter. Pourcpnd feindrti, mes frères? Où sont vos elfoil^? Monirez-nous vos combats et vos sacritices. Vous êtes-vous éloignés des dangereux objets qui vous enllamment'/ avez-vous essayé de dompter d( s sens rebelles par une vertueuse tempérance? avez-vous imploré le secouis surnaturel du ciel par des prières constantes et par les autres œuvres qui s0iit (iii votre puissance? Satisfait de quelque faible tentative, on voudrait guérir sans remède, on voudi'ail vaincre sans couïbat : Fulus le posse sine pugna vinccrt? Apjireiiez, mes Irèies, qu'il n'est point de vertu sans ellorts. Celle (|ui n'en coûlerail aucun no gérait qu'un bonheur, elle ne mérilerail ])l'js le nom de vertu. Voulez-vous vérila-
blement la guérison de voiro daVtvis sanus esse? écoutez votre raison, écoutez votre conscience; faites sincèrement tous les efforts qu'elles vous inspirent, et j'ose de la part du ciel \rous assurer la victoire.
Mais comment une âme, énervée par la volupié, aura-t-elle le courage de faire les sacrifices, et de subir les épreuves qu'exige la jiénilence? Quoi donc! ces sacritices sontils aussi cruels que votre délicatesse voudrait vous le peisuader? Il faut renoncer h de coupables plaisirs; et quel bonheur outils pu jusqu'ici vous procurer? Pour quelques joies passagères , pour quelques vains éclairs de félicité, voyez les chagrins, les remords , les opj)robres , les malheurs dont ils ont enipoisonné vos j^urs. Ah 1 bien loin que la veriu doive vous elfrayer, si des motifs humains étaient dignes de déterminer votre conversion, je vous dirais :'Voulezvous voir finir vos malheurs? finissez vos désordres. Alors vous verrez renaître en vous les qualités estimables que le dérèglement des mœurs avaient étouffées; alors vous serez rendus h l'honneur, à la rason, à la gloire; alors les richesses que vous prodiguez à vos passions seront emsiloyées aux respectables usages de la générosité et de l'humanité; alors les jours , les veilles que vous consumez en de vains et honteux amusements, seront consacrés à vos devoirs et au bien public; alors vous recouvrerez ;ivec la vertu, l'amour et la vénération des peuples, celle de vos contemporains, et celle même de la postérité, si vos noms sont dignes de parvenir aux races futures; alors vous seniirez rentrer dans votreârae la paix, la douce paix. 0 Iheureuse révolution, qui rétablirait voire bonheur et voire gloire pour la vie présente comme pour la vie future 1
Je n'ai point oublié, Messieurs, les épreuves qu'il faut subir, avant de parvenir à cet heureux état. Votre faiblesse en frémit ; et que serait-ce donc, si l'Eglise eût conservé la sévère discipline des anciens temps? Autrefois, à l'ouverture de ces jours de pénitence, les fiécheurs étaient obligés de venir se prosterner solennellement à la porte des lemijles , sous la cendre et le ciliée. Exclus de 1 assemblée des fidèles, ils pleuraient autour des saints portiques; les soupirs de leur pénitence ne semblaient pas dignes do se mêler avec les voix innocentes des justes, la majesté mêmede l'euijiire ne dispensait pas de celle loi; et le quatrième siècle vit le grand Théodosj soumettre lui-même sa tête auguste à cette saluiaire humiliiilion. Les pénilents passaient des annôf^s entières dans les jeûnes et les larmes, et ilsseirouvaient encore lieureux d'obtenir à ce prix la grâce de la récoiicilialiun.
Quelle indulgence a succédé îi cette ancienne rigueur! La décadence de la foi et ralf.iiblissement des mœurs oui donc obligé l'Eglise à remettre à la \ie future des exj)ialions que les hommes n'auraienl pi s le courage de subir dans la vie présente. Aujourd'iiui je vois les plus grands uécheurs
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coi»fo;ulus avec ics jiistcs jusqu'au pird Quel est donc le [omps lo [)!us f.ivoralile
du sancluaire; toute leur péiiileuce est ré- pour entreprendre la rélbnnc de voire cœur?
duite à des œuvres secrèlesj, et l'opprobre Le voici, mes frères, c'est le saint temps
du péché est enveloppé suus les ombres iui- que nous commençons : Ecce nunc tempus
pénétrables du sacrement. acccptabile. (II Cor., VI, 2.) C'esl le jour,
Malgré loule la condescendance de l'Eglise c'esl l'inslaiil où je vous [larle : ^cce n«Hc
pour noire faiblesse, il est des rigueurs e.s- dics salutis. [Ihid.) Celui qui ne si; croit pas
senlielies à la pénitence, qu'elle n'a pu nous capable aujourd'hui de cette sainte enlie-
épargner. Il faul rompre des habitudes elle- prise, je l'eii avertis, demain il en sera
ries; il faut réparer les scandales et les in- moins capable esicore : Ecce nunc dies sa-
justices;; il faut punirdessens cou()ables, et luiis. Nous vous en conjurons pour voîre
dompter des sens rebelles ; il faut que le |)ropre faiblesse, cessez d'augmenter dos
cœur soit brisé de douleur. Mais vo^ez la dillicultés et des amertumes, (pii suiliseMl
main divine qui guérit les plaies des cœurs déjh pour abattre voire courage : Non tardes
conirits, el qui bande leurs blessures: Qui converti ad Dominum , et non différas de die
sanal contriios corde, et alligal conlriliones in diem. {Eccli., V, 18.)
eerM/H.(PA((/., CXL\ 1, 3.) El notre Dieu [)ou- Je ne viens point vous demander en ce
vail-il nous re,)résenler sa clémence sous moment une conversion souuame; oh ! plût
des syiiiboles plus capables de rassurer noire à Dieu d'opérer en vous tout à cou[) celle
faiblesse? Tantôt c'esl un bergf^r compatis- divine révulution ! Mais l'dans le cours or-
sant, qui rapporte sur ses é()aules la l)rebis dinaire, les maux de l'àn'.e ainsi que ceux
égarée ; tantôt c'esl un père indulgent, qui du corps ne peuvent se guéiir avec celle
vienl lui-même au-devant d'un dis ingral, promptitude. Ùu instant ne suflit donc [)oint
qui semblait ne mérifer que son courroux, pour opérer voire salut, mais un instant
Le cœur d'un père n"est [)as encore une suliit pour déterminer voire choix. Ne so; tcz
image assez vive de la clémence divine; il point de ce temple, sans lurraer devant le
est écrit qu'elle sui'fiasse la douceur et la Dieu que vous y adorez, la f^rme résolution
tendresse d'une mère: Et miserebilur ma- de commencer sur-le-champ la réiorme de
gis quam mater. [Eccli., IV, 11.) O aimable votre cœui-. D;tes avec le roi [léiiilunt: Nunc
douleur de la pénitence, plus douce que cœpj. Oui, mon Dieu , dès mainlenant voilà
tous les plaisirs du siècle ! non, tous les ris que je veux commencer, nunc cœpi. Je veux
que le monde fait éclater dans ses folles one dès maintenant: Peccavi , j'ai péché,
joies ne valent pas les [)leurs de la Peccavi, je le dis, et dès ce moment je
vertu. romps mes liens, je commence une vie
El quand la pénitence serait aussi sévère nouvelle: ùixi, nunc cœpi, hœc mutatio que dans les anciens temps, quand elle ne dexterœ Excelsi. (Psal. LXXVl, 11.) serdit adoucie |iar aucune consolation; des Adiiuc quadrayuUa dies {Jon., lîl, k), enépreuves passagères pourraient-elles contre- coro quaianle jours, disait le prophète balancer, dans une âme raisonnable et iui- Jonas, et Nmive sera détruite. A celle meniortelle, des intérêts éternels (car je parle nacc formidable toute la capitale d'un grand en ce moment {)Our des hommes convaincus enqnre est ébranlée, la parole parvient jusdes dogmes de la vie future)? l^our sauver qu'au roi de Ninive : Pcrvenit veiOnni usque son cori)S, on se soumet aux ojtéralions les ad regcm Ninive. [Ibid., G.) Il se dépouille pins douloureuses, l'on soutfre le feu, lu de sa pourpre, il se proslerne sur lu fer; el encore quelle esl la Qn des tourmenis cendre : les grands qui l'environnent suiqu'ou endure? iisl-ce pour ne jamais mou- veni sun ex./iiqile, el tout le peuple ii!i|)lore rir: Cruciantur dotoriùus; nunquid ul non dans lea jeûnes ut les larmes la cléiiience du inorianlur ? Hélas ! c'esi [lour mourir un ciel.
peu plus tard , c'est [)our ajouter à une vie (iliréliens, au commencement de ces qua-
iiiatiieuieuse quelques jours incerlaiiis : raule jours de jénitunce, je viens (Jiocl.uner
Sid ut serius moriantur, sed ut pauci dies aussi au milieu de vous: Encore quaranlu
a(/y<cjartfMr «rtcera. El nous n'aurions j)as la jours, adliuc quadrayinta dies. Oui, uirs
coijslance de subir des épreuves moins frères, encore quaianie jours ; el si les pé-
ciuelies, pour sauver la plus noble partie cheurs ne proliienl de ces jours de grâce et
de nou.^-mèmes, l'esprit immorlel qui nOuS de salut, je viens leur prediie un désasire
anime, et pour lui assurer une elernulle moins etlïajant sans doute pour des âmes
lélicilé? terrestres, que celui dont Jonas mennce
Au reste, chrétiens, quoi qu'il doive vous Ninivc, mais bien plus formidable en lui-
en couler pour réformer voire cœur, vous même. Ce ii'cst point la ruine eila subver-
èles sans uoule dans la résolution de vous siou matérielle ue vos cités, qui ajuès tout
convenir an jour. Que gagnez-vous par vos doivent périr par la caducité inséparable di. s
l'.élais ? Espérez vous qu'ils rendront votre choses liumaines ; je viens [irédire à vos
conversion moins dillicile et moins doulou- âmes une ruine et une subversion éter-
reuseV Ah 1 plutôt, si déjà vous vous èles nelles, celle de celle substance imiiiortellf,
trouvés trop faibles, que sera-ce quand plus nojjle, plus jn ecicuse queloui l'univei s
les jdaies de voire âme seront encore plus matériel ensemble, la perle de votre âme ;
invétérées, quand vous aurez encore plus Adhuc quadraqinlu dies, et subvertelur.
d'obstacles à vaincre el j'ius d'iniquités a Hélas i nous ne pouvons eSi)érer Ue voir
tx^-ier? renouveler iii l'iieureuse révo:u;ion qui
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changen tout h coup toute la ville de Ninivo. Mais personne ne seroit-il ébranlé, etéchapperiez-vous fous à nos efroiis ? O vous du moins qui entendez aujourd'hui la voix de la grâce (|)eut-êtro est-ce pour la dernière fois), n'endurcissez pas vos cœurs. Ne laissez [las écliap[)er cette émolion salut.ure, saisissez avec un saint empressement tous les inovens de salut que l'Eglise vous otfre avec plus d'abondance dans ces jours de grâce: aux instructions solennelles, aux exercices publics de (tiété et de pénitence, joignez les prières particulières, les b ctures vertueuses, les saintes réflexions, les expiations secrètes, et surtout les actes d'humanité, les œuvres de miséricorde ; et l'aumône, mes frères, l'aun'ône, qui est si agréable à notre Dieu, et qui, selon sa parole, éteint le péché, comme l'eau éteint les tlanuues.
Allez sans délai, allez découvrir les plaies de vos âujes aux prêtres qui ont reçu le duu céleste pouv les guérir: Itc, oslendite vos sacerdolibus. (twc, V, 14.) Ne redoutez point noire sévérité. Faibles humains que nous sommes, enviroiuiés nous-mêmes d'inlirmilés, oserions-nous être moins cléments que le juge suprême? Nous vous recevrons, comme" noire maître recevait les pécheuis qui venaient se jeter à ses pieds; nous mêlerons nos larmes avec vos l rmes; nous partagerons avec vous le |)oids de votre pénitence. Voici ce que dit le Seigneur: Coiivertissez-vous à moi, et vous serez sauvée, converlcre ; convertissez-vous donc au Seigneur volie Dieu : Converlcre, conrertere ad Diininwn Deum laum.
Mon Dieu, exaucez les vœux et les larmes de vutre Eglise. Voyez la douleur dont l'accable la mort spiriluelle de ses enfanls. En même temps que vous- ranimerez le ccjurage el la conliance des âmes faibles et tiujides qui veulei.'t revenir à vous, daignez, mou Dieu, daignez Irappcr d'une crainie salulaire ce.ix qui ont mis u,;e ci.nliancc léméiaire dans votre cléiuence : S'ils pcrsis.enl encnre dans leur endurcissement, ne leur lei'usez [)as du moins la dernière de vos grâces, la dernière verlu des coupables, la grâce des remords. Que le son cle la teri'eur retentisse sans cesse à leurs oreilles, quM agile leur âme, qu'il la trouble juscjuau sein de leurs funestes [ilaisirs. Faites, mou Dieu, que leur cœur ne i)uisse jamais trouvei' aucun repos, jusqu'à ce (ju'il re|)OSe au sein de votre giûce cl de la verlu.
J'ose encore vous implorer, mon Dieu, pour les euneaiis même ue votre nom. Toujours rim()ie est voire créature, toujours il vous a[)parlienl par le caractère sacré du baptême. Vous avez dit (lue vous ne vouh z point sa mort, mais qu'il vive. Faites [ilier vous-même ces esprits indomptables; mon- Irez-leur que vous êtes leur Dieu, et l'impie le plus audacieux tombera au pied de vos autels. Si leur opiniâtreté les rendait indignes de votre grâce, vous ne la rel'userez pasdu luoinsà ceux quidésireutsincèroujciil de V0U3 coiinaîire. Non, jamais vous n avez
abandonné ceux qui vous cherchent Faites que, par la réforme de leurs vices, que [lar la décence et la pureté de leurs mœurs, paila droiture et l'honnélelé de leurs sentiments, ils se rendent dignes de vous connaître et de vous adorer.
Qu'il nous soit [lermis de vous implorer encore plus particulièrement pour celle religion illusli'e, dont les vices et les vertus ont tant d'empire sur les n;œurs de toute celle naiion, et surtout pour ceux dont l'exemple pluséclalanl eulraînorait un plus grand nombre d'imilaleurs. Faites qu'ils donnenl, comme autrefois les chefs de Niiiive, le signal delà réturme et de la pénilencel; faites que celle source des mœurs publirpies se renouvelle et se [)urilie , et qu'au lieu de répar;dre dans no3 provinces la contagion tnorlelle de l'iraijiété et du dérèglement, elle y fasse circuler désormais l'amour de la religion et de la verlu. Ainsi soit-il.
SERMON IX
SUR LA PASSION DE ;nOTi\E-SEIGNEUR JÉSUS- CHRIST.
Verbum qnidem cnicis pere.unlibus slullilia est ; iiobis aulcm bel virlus est. (1 Cot., 1, IH.)
La parole de la croix est une folie pour ceux qui se perdent ; mais elle esl pour nous la puissance de Dieu.
Un Dieu crucifié, quel mystère la religion célèbre en ce jour lugubte?Quel sujet dr; scandale et de couirad;ction pour des es[)r! s indocih.'S et superbes, qu: reconnaissenî a p/eiiie r^xistence môme de la Divinité! Verbum q\iidem crucis pcreuntibus slullilia est. Mais à Dieu ne plaise que nous nous laissions inlimider [)ar l'impiété du siècle; à Dieu ne [ilaise que nous rougissions d'un myslèie qui est [lour nous le irioujphe de la sagesse de Dieu et de sa verlu : Verbwn quideiu crucis pcreuntibus staltitia est : nabis aulcin Dei virlus est.
Sire, nous ne sommes poinl inquiets sur la foi de voire majesté et de voire famille auguste. Voire respi cl pour le culte sacré, le mnjesliieux recueillement avec le piel vous assistez à nos saintes cérémonies, nous annoncent des prin^ijx.'s digues du roi Irès-chrétien. Mais en esl-il de même de tous ceux qui environnent voire trône, et pouvons-nous nous dissimuler les [irogrès de l'irréligion jusqu'au milieu de celle région illustre, et combien la fui y devient oe jour en jour plus faible et plus rare, ainsi que les aulres vertus ?
Esprits prol'anes réfiandas datis celte; assemblée, si l'ancienne discipline de l'Ej,lije subsistait encore, je vous dirais comme le miiiislre sacré le disait alors à ceux qui irélaient pas dignes d'être présents aux saints mystères : Profanes, éloignez-vous ; non-, allons célébrer des ni) s.èrej que vous n'êtes pas digues d'eiileiulre. Mais si une discipline plus indulgente vous laisse mainleuiint coiifuudus dans nos saintes assemblées avec les âmes lidèles, n'aurons-nous ims du moins le droit de vous dire : Prenez
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gorde de profaner celte solennité par des pensées téméraires, en présence de l'intelligence suprême qui voit le secret des coeurs. Dans le palais du roi très-clirélien, dans un sanctuaire consacré à Jésus Christ, dans un jour où nous pleurons les soud'rances et la mort de celui que nous adorons comme notre Sauveur et noire Dieu, respectez notre foi, respectez notre douleur.
Mais vous, chrétiens, qui avez conservé îa foi dans Je Christ, que n'avons-nous pas droit d'attendre aujourd'hui de votre piété ? Si nous venions céléhrerdevant vous les funérailles de quelque héros, de quelque grand homme qui aurait versé son sang pour votre patrie, et qui l'aurait sauvée par sa mort ; si je vous le munirais étendu dans des trophées arrosés de son sang, quels sentiments de douleur, d'adioiratioti, d'amour, de reconnaissance vous croiriez devoir à sa mémoire 1 Hé l)ien, chrétiens, le Fils œêtno du Tout-Puissant a versé son sang pour vous, et par sa mort il a sauvé l'univers. Ce sont ses obsèques que l'Eglise célèbre en ce jour ; elle vient vous le montrer étendu sur le Irophée sanglant de la croix. C'est son éloge funèbre que vous allez entendre ; vous êtes convaincus de cette vérité, et votre foi frémirait du moindre doute. O chrétiens î est-il donc dans toute la religion, estil un mystère, est-il aucune solennité qui doive émouvoir aussi vivement toute la sensibilité de votre âme ?
Nous n'entreprenons point de sonder les profondeurs de ce mystère. Nous nous bornerons à vous raconter la Passion du Seigneur. Et que ne nous ost-il permis de vous lire seulement du haut de celle sainte tribune, l'histoire de ce mystère, tel que l'Esprit-Saint l'a diclée aux évangélistes, elque vous allez l'entendre prononcer solennellement devant l'autel ? Quel discours humain p(mrrait être aussi touchant que celte divine siuipiicité ?
Mais l'Eglise veut que ses ministres vous fassent entendre aussi leurs exhortations. Puisse donc ce faible discours, soutenu par la grandeur du sujet, vous préparer à célébrer dignement l'auguste et lugubre mystère de Jésus crucitié! '
Loin d'ici les vains ornements du langage des hommes: que ce discours soit conlorrae au deuil de l'Eglise ; qu'il soit dépouillé d'ornements comme les autels; que tout y respire une douleur sainte, et la simplicité qui convient à la douleur.
O croix adorable, noire unique espérance, c'est vous seule que j'implore : Ocrux,ave, spes unica! Je ne vous demande point les paroles persuasives de la sagesse humaine, elles ne sont pas dignes de vous. Donnez à ma voix une vertu divine. Donnez à mes paroles une force et une onction qui ébranlent les pécheurs et qui attendrissent les justes : Auge piis juslitiam, reisque dona ve^ niam : 0 crux, ave.
PREMIÈRE PARTIE
Quarante siècles s'étaient écoulés depuis Orateurs sacrés. LXXÏ.
l'anathème prononcé contre le genre hijmain, et îa justice divine n'avait point encore été satisfaite. L'époque fisée dans les décrets éternels pour donner au monde un sauveur, était eidiii ;irrivée. Le sceptre était sorti de la maison de Juda. Les semaines mystérieuses, calculées par Daniel, étaient révolues : Israël avait reconnu qu'il était te-mps que le Christ parût; le bruit de cette révolution prochaine ne s'était point renfermé dans les limites de la Judée; il avait retenti de l'Orient à l'Occident, selon les témoignages des plus graves historiens do i'anciei'.ne Rome : alors on était persuadé <iue l'Orient allait prendre l'ascendant dans î univers, et que des hommes sortis de la Judée allaient se rendre maîtres du monde : Pluribus persuasio inerat eo ipso tempore fore ut valescerel Oriens, profectique Judcsa rsrum potirentur ; les nations étaient dans l'attente de l'événement qui devait changer la face de l'Univers.
Enfm les cieux avaient répandu leur rosée, et la terre avait produit son sauveur. Selon la prédiction d'isaïe, une vierge avait enfanté un filSj dans la cité prédite par les anciens oracles. Enfin le Messie était né; le ciel lui avait imposé un nom, un nom qui prophétise aux houimes leur salut, le nenî de Sauveur, le nom de Jésus. Jésus, nom plus doux, mais qui n'est pas UiOins adora-» ble que ce nom qu'il n'était pas permis à l'ancien peuple de prononcer, que le nom redoutable de Jéhova. Jésus 1 qu'à ce nom tout tête s'incline sur la terre, au |>lus haut des cieux, et jusqu'au fond des abîmes.
Après avoir passé les six premiers lustres de sa vie dans l'obscurité, Jésus venait de se manifester aux hommes. Cet homme divin avait déclaré qu'il était non-seulement l'envoyé de Dieu, mais son Fils, égal à son père. Dieu lui-même. Il avait dit qu'il était ce Christ, celle victime prédite par les prophètes, qui pouvait seule réparer par son immolation, une offense que tous les sacri* fices et toutes les calamités du genre humain ne pouvaient expier : il avait prouvé la divinité de sa mission, par des œuvres qui ne pouvaient sortir que de la fi.ain du Tout-Puissant, par ses miracles et [lar ses verius, par ses vertus plus étonnantes encore que ses miracles.
Mais en vain les signes prédits par les prophètes se rassemblent sur la tète de Jésus de Nasarelh; en vain ses miracles et ses vertus attestent qu'il est le Messie promis aux nations. L'humilité du Sauveur cache à des hommes charnels et superbes, la véritable grandeur qu'ils devaient chercher dans leur Messie. Eblouis par les prédictions qui annonçaient sa gloire future, ils ne peuvent le reconnaître bOus le modeste extérieur don' il s'est enveloppé ; comme si les mômes oracles qui avaient prédit ses triomphes, n'avaient pas prédit les humiliations qui devaient les précéder. O insensés ! comme le Seigneur le disait lui-même depuis sa résurrection, ne fallait-il po-s selon vos prophètes, que ce Christ souffrit, et qu'il
iTl
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entrât ainsi dans sa gloire : Nonne oporluit Christum pali, et ita intrare in gloriam siiam? {Luc, XXIV, 26.) i
Non-seulement le Christ est méconnu ; avec quelle fureur il est persécuté 1 Le plus sage des anciens philosophes (philosophes modernes, écoutez la pensée sublime d'un génie que vous révérez comme votre premier maître), le plus sage des anciens philosophes, en cherchant l'idée de la vertu, Socrate avait dit, que, comme celui-là serait le plus méchant des hommes, qui saurait si bien couvrir sa malice qu'il jouît de tout lo crédit que peut donner la vertu, ainsi, le plus vertueux devait être celui à qui sa vertu attirerait par sa peifeclion, la jalousie et la persécution de tous les hommes, jusqu'il ê're rais sur la croix : remarquez cetle parole dans la bouche d'un p:imn, jusqu'à être mis sxtr la croix. Réflexion étonnante qui a IVappé tous les anciens Pères, et qu'ils uni presque mise au rang des prophéties qui avaient prédit \es vertus et les soul'- IVances de l'Homme-Dieu.
Des méchants, et les plus faux sages d'Israël, ne peuvent donc pardonner à l'homme le plus saint et le plus parfait ([ui eût honoré jamais l'humanité ; ils ne peuvent lui pardonner une morale et des vertus qui les appellent à une perfection trop sublime; ils disent, Circumveniamus justwn. [Sap., II, 12.) Circonvenons lejuste, parce qu'il est contraire à nos œuvres, et qu'il ditîame par ses vertus les vices de noire morale. Il annonce qu'il a la science de Dieu ; il se nomme S(in Fils, Kjirouvons ce juste j)ar les op|)robres et les tourments : Conlumclia et tormento interrogemuseum;{I0id.,i9); qu'il soit condamné à une mort honleuso : Morte turpissiina condernneinus. [Ibid., 20.) S'il est vraiment le Fils de Dieu, Dieu le prendra sous sa protection. A ce récit, vous croiriez entendre les historiens sacrés de la Passion du Sauveur. Voilà ce que racontait d'avance, plusieurs siècles aujjaravant, un sage à qui Dieu avait révélé le mystère de son Verbe. Ainsi, pendant que les Juifs renoncent aux prophéties, ils vont les accomplir; et leurs efforts même pour méconnaître le Messie, ne feront que consommer sa ressemblance avec celui que leurs j)rophôles leur avaient annoncé.
Depuis longtemiis ils cherchaient l'occasion de faire périr lejuste; mais ils craignaient ce peuple plus simjile et plus crédule, mais aussi plus droit et plus sincère; ce peuple rendait honjmage aux vertus et aux miracles de l'Homme-Dieu. Alarmée des progès de sa doctrine, la Synagogue forme enfin le comjdot de se saisir de sa personne, et de le faire mourir; et qui l'aurait pu croire? Un disciple mftmc du Seigneur ne craint pas d'entrer dans celte horrible conspiration, et d'en devenir le premier instrument. O perfidie, digne de tous les analhèmes du ciel el de la lerrc 1 Mais laissons à la loi ancienne ses malédictions contre les méchants : imitons les historiens sacrés, comme ils ont eux-mêmes imité leur
maître. Dans tout le cours de la passicn du Sauveur, nulle invective ni contre les perfides qui le trahissent, ni contre les bourreaux qui le tourmentent. Conformons-nous à celle divine modération ; el qu'en ce jour il ne sorie de noire bouche, comme de celle des cvangélisles et dei la bouche de Jésus que des paroles de paix et de clémence.
L'heure fatale approchait où le Christ al- U\\, être livré entre les mains des méchants. Il se relire dans la solitude où il avait coutume d'aller traiter avec Dieu de la rédenq)tion du genre humain ; il y mène avec lui ses disciples les plus chers. Quelle révolution se fait tout à coup dans l'âme de l'Homme-Dieu I Celui qui avait parlé jusqu'alors de ses souffrances avec un counigo divin, commence à sentir, comme un faible mortel, les alleinles de la tristesse et de la Ira veur: Tune cœpit lœdere el pavere. (Marc, XIV, 33.) Il avoue à ses discii)les le trouble de son âme; il implore leur secours et leur piiié; il leur dit : Mon âme est triste, elle est triste jusqu'à la mort. {Ibid , 3V.) Faible, tremblant, expirant de frayeur, il s'écrie : Mon père, mon père, s'il est possible que ce calice s'éloigne de moi • Transeat a me calix istel [Mallh., XXVI, 53.)
Ici, chrétiens, admirez la franchise des historiens sacrés; avec quelle candeur ils révèlenl desl'aiblessesdonieux seulsavaient été les téinoins, et qui pouvaient diminuer dans l'esprit des hommes la gloire de leur maître : ils ont raconté naïvement tout ce qu'ils ont vu, parce qu'ils écrivaient, non en amateurs passionnés, mais en témoins sincères de la vérité; convaincus de la divinité de leur maître, ils savaient que toutes ces circonstances de sa mort, eljusqu'à ses faiblesses apparentes, seraient dignes de l'admiration et de l'adoration de l'univers. Jésus renouvelle encore la môme prière et il é|)rouvo encore les mêmes angoisses. Chrétiens, n'essayons point de pénétrer ce qui se passait alors dans l'âuie du Fils de pieu; c'est un mystère qu'il n'est pas doni.é à l'homme de connaître. Contentons-nous, ainsi que les évangélisles, de contempler el d'adorer l'extérieur de Jésus souffrant. Il n'a pas môme la Irisle consolation d'exhaler sa it'mleur par ses larmes. Sa douleur s'exhale d'une manière plus cruelle; une sueur de sang baigne la terre où il est prosterné. Enfin, toujours maître de choisir entre la mort et la vie, son amour pour les hommes le rend obéissant pour nous jusqu'à la mort, jusqu'à la mort de la croix : Factus pro nobis obediens usque ad mortem, tnortein aulem crucis. {Philip., II, 8.)
Ici, je crains que la loi de plusieurs ne soit éitranlée. O dogme incompréhensibk'l (lu'ils sont profonds tous les mystères de la Divinité I mais en est-il aucun qui couvio autant de profondeur que les souffrances et les humiliations de l'Homme-Dieu? Que comprendre dans un mystère où le Dieu de gloire est chargé d'oj)probre, où la sagesse divine est traitée du folie? La jaison inler-
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dite se trouble et se confond; et coname l'a dit l'apôtre, quoi déplus insensé pour ceux qui ne sont pas éclairés d'en haut? Mon Dieu, les divins excès de votre amour pour les hommes deviendraient donc pour eux une occasion d'ingratitude et d'intidélité|I O mystère terrible et profund, Dieu seul te conçoitl
Hommes de peu de foi , pourquoi vous troubler I Quare turbaii eslis? [Luc, XXIV, 38.) Pourquoi de vaines pensées s'élèvenlelles dans vos cœurs : Quare cogilaliones ascendunt in corda veslra't {Ihid.) Votre faible intelligence voudrait- elle concevoir toutes les [)eiisées du Très-Haut? Ne savez- VfUS pas qu'il estdes vérités qu'il faut croire et adorer sans les comprendre? Qu'il vous sullise que le mystère de la croix vous soit prouvé par des témoignages extérieurs qui ne peuvent tromper votre foi. Fière et faible raison, ne chercbe point ce qui est audessus de toi. Contente-toi de savoir ce que Dieu l'a révélé : Alliora te ne quœsieris. (£cc/t.,III, 22.) Ce n'est point en raisonnant que tu concevras ce mystère ni aucun autre: c'est en captivant ton entendement sous le joug de Jésus-Christ. Fière et faible raison, tombe aux [)ieds de la croix avec tant de grands hommes et de grands génies, tombe aux [lieds de la croix avec T'univers converti, et adore en tremblant l'intelligence suprême qui seule peut comprendre toute vérité.
Que dis-je, chrétiens! Bien loin que ce mystère doive humilier notre foi, ne doit-il j)as plutôt (selon la doctrine sublime de J'A|)ôtre), ne doit-il pas ôire pour nous un sujet de gloire ?0 homme, connais ton prix, puisque Dieu a consenti a laisser sortir de son sein son Fils unique, et à lui voir souffrir la mort pour le rendre la viel Connais la grandeur de Ion Dieu, puisque lui seul a pu se satisfaire à lui-même, et que sa justice n'a pu être apaisée que par la mort d'un Homme Dieu. Que ce mystère soit pour ceux qui périssent un sujet de scandale et de dérision ; Yerbum crucis pereunlibiis stultitiu est; (ICor., I, 18); il est poumons lelriomphede la sagesse de Dieu et de sa verlu :iVo6!« autimUeivirtusest. {lbid.)V\\xs\\ est au-dessus de l'esprit humain, plus je me félicite d'avoir été élevé à une si haute connaissance ; plus il est incroyable, plus je me glorifie de croire. Pleins de cette grande idée, disons désormais avec l'apôtre : Non, je ne veux plus me glorifier que dans la croix de Jésus- Christ : Mihi ubsil gloriari, nisi in cruce DominiN.J. C. {Galat., VI, 14.)
Le Christ était revenu de son agonie mortelle, et le calme s'était rétabli dans son âme. H s'entretenait avec ses discij)les des tourments quil allait soulfrir; il parlait encore, et voilà que le disciple p'^rfide s'avance à la tête d'une troupe armée. Il avait donné pour signal de la trahison le signe le plus tendre de l'amitié. 11 salue Jésus et il l'embrasse. O divine douceur! au lieu de fi'apper le traître de son indignation, Mon ami, Jui dit le Seigneur, ainsi vous trahissez
le Fils de l'Homme par un baiser : Amice, osculo Filitim Hominis tradisl (Matth., XXVJ, 50.)II s'avance vers les soldats. Il leur demande:Qui cherchez vous? Ils répondent : Jésus de Nazareth. Je le suis dit le Seigneur, ego sum; à celte parole, ainsi que le soleil enveloppé d'un nuage au moment où il laisse échapper un de ses rayons, la divinité da Christ perce pour un instant le nuage de son humanité, et les soldats effrayés tombent à la renverse : Ut ergo dixit ego sum, abierunt retrorsum, et ceciderunl in terrant. {Joan. XVIU, 6.)
L'Homme-Dieu permet qu'ils se relèvenl.
Le zèle et le courage des disciples se raniment, lis veulent prendre les armes pour la défense de leur maître. Le [)lus ardent de tous, Pierre, blesse l'un des serviteurs du. grand prèlre. Ministres de Jésus-Christ , ministres de douceur et de paix, adorons les leçons de modération et de clémence que le Christ donne au chef futur de son Jiglise. Ainsi l'Homme-Dieu apprenait aux ministres de sa religion à n'employer pour la défense de son culte d'autres armes que les armes spirituelles de sa parole. Ainsi il préparait la soumission et la fidélité inviolable de ses martyrs envers las puissances cruelles qui devaient les persécuter. 11 fait avancer celui que Pierre a frappé, et il guérii sa blessure. Ce derniep prodige qu'il opère avant de marcher à la mort, est en faveur de l'un de ceux qui vont le traîner aa supplice. Sans être intimidés de sa puissance ni touchés do sa bonté, les Juifs so saisissent de Jésus, le chargent de fers, et traînent leur Messie comme un vil criminel au tribunal de leurs prêlres. Que le temps ne nous perrael-il de suivre ce divin captif devant les dill'érents tribunaux, de recueillir ici tous les détails sacrés de la passion! du Seigneur! mais il faut nous renfermer aujo'utd'hui dans les circonstances les plus touchantes et les plus instructives de ce divin événement.
Le ciel semblait avoir ménagé au Fils do l'Homme une lessource pour le sauver de la fureur des Juifs. Devenus tributaires des Césars , alors les Juifs étaient gouvernés par un magistrat de Home, qui conservait encore quelque j)rincipe de celte droiture et de cette générosité romaine, autrefois si renouimée dons l'univers. Au-dessus du fanatisme et de l'esprit de parti qui aveuglait la Synagogue , Pilate pouvait reconnaître et venger l'innocence du Fils de l'Homme. Heureux si la fermeté de son âme eût égalé sa droiture et son humanité ! Touché des vertus de Jésus-Christ, il avait rendu un témoignage solennel à son irniocence : il avait essayé, mais en vain, de calmer la fureur du peu{)le. Trop équitable pour condamner l'innocent, mais trop timide pour déployer son autorité contre une faction puissante , il cède à la fureur des Juifs, il consent que le juste subisse le supplice de la flagellation.
O Uagellalion de Jésus , dunt le seul souveuir fait frémir noire foi et déchire noire
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ciour 1 f|ni pourruit la raconler sans gémir? qui pnurr.iit l'entendre sans verser des krnies? L'Homme-Dien , dépouillé et lié comme un vil criminel à un infâme poteau : son corps, le lemple vivant de la divinité, livré li la i'erocilé d'une troupe barjjare ; son sans, ce sang dont une seule goutte aurait, suffi pour purifier et pour sauver l'univei's ; ce sang divin qui jaillit et qui découle de toutes parts! ô qui nous dotmera des accents flssez lamenlables pour déplorer les douleurs du Fils de l'Eternel? La fureur joint l'ouirage à la cruauté pour insuller à sa qualité de roi ; on jette sur ses épaules ensanglantées un vil manteau de pourpre.
Malheureux, le sang dont son corps est couvert, voilà la véritable f)0urpre du Roi- Sauveur. Un faible et ridicule roseau lui sert de sceptre, des épines entrelacées forment son diadème. Ma voix, se refuse à l'affreux délail des autres opprobres dont le Sauveur fut rassasié. O si ces malheureux savaiei;t ce qui doit un jour arriver I Instruments ignominieux de la l*assion de .lésus- Christ, un royaume illustre se glorifiera un jour de vous posséder. Un lem|)le vous sera élevé au milieu du palais de ses rois, et vous y serez révérés au-dessus de leurs sceptres et de leurs couronnes.
Pilate espère que le spectacle d'un homme dans cet étal d'humiliation et de douleur, apaisera la fureur des Juifs , et réveillera dans ces coeurs farouches le sentiment de l'humanité. Il b'ur présente Jésus du haut de son tribunal ; il leur dit : Ecce liomo [Joan., XIX, 5); voilà l'homme. La fureur des Juifs se renouvelle; des cris tumultueux répètent : Crucifigalur , crucifujatur (Matth. , XXVII, 23.)Peu()le cruel ! n'est-ce pas là cependant ton Messie, tel qu'il t'a été montré par les pro[)hèies, sous la tigure d'un homme (le douleur, i'analhème du ciel et l'opprobre de la terre? Et Jésus ne fût-il qu'un mortel ordinaire , ne fût-il que le fils de Marie , ne devrais-tu [las du moins respecter en lui l'humanité souffrante? Non, Jésus n'aura j)as môme la triste consolation de ces misérables, dont les crimes font horreur, mais dont le sort fait pitié. Au lieu du soupir de la commisération , je n'entends retentir de toutes parts que le cri de la fureur : Crucifigatur, crucifigatiir. EnJin, le faible Pilate abandonne lejusleà la fureur des méchants, et le Chrisi est condamné à la tuort.
Eccehomo; voilà l'homme. Chrétiens , jo viens aussi vous présenter en ce moment Jésus souffrant. Que votre imagination supplée au spectacle. Représentez-vous à vousmêmes le Fils de Dieu sur cette sainte tribune, tel qu"il parut sur la tribune du prétoire; le corps pâle et sanglant, la tête couronnée d'épines, les yeux éteints dans ses larmes et dans son sang. Je vous dis, comme le magistrat romain : Ecce homo ; voilà l'homme; l'homme le plus juste, le plus vertueux, le plus modeste, le plus doux, le plus bienfaisant qui ait jamais paru sur la terre, et qui, à ce titre seul, eût mérité l'amour et l'atimiralion de l'univers. Eeu
homo. Et si vous percez avoc 'es yeux de In foi les nuages de son humanité, cet homme, c'est le Messie , tant prédit et tar;t célébré par les prophètes; cet homme, c'est le Fils unique du Très-Haut, l'objet éternel de ses com()laisances; cet homme, c'est un Dieu impassible, immortel; il n'a [)as dédaigné do se soumettre à la douleur et à la mort : et pour qui s'est-il réduit à cet état d'opprobre et de souffrarice? O heiumes , c'est pour vous-mêmes , c'est [tour guérir par les plaies de son corps les plaies de vos âmes, c'est pour vous sauver qu'il va mourir.
Ecce homo; voilà l'homme. Quand nous présentons ce spectacle à un peuple qui a conservé la simplicité, l'heureuse simplicité de la foi et de la nature, nous avons la consolation do voir couler des larmes et d'ôire interrompus par des soupirs. Hélas! les grands hommes et les sages du siècle ont abandonné au vulgaire ces saintes émotions de la piété et de la pitié. Nous n'attendons point de voire part cet appareil de douleur; il faudrait une foi plus vive, et peut-être aussi des cœurs plus tendres : mais sans éprouver cette émotion extérieure, 6 chrétiens , votre c(iur pourrait-il refuser à Jésus soutirant, et souffrant pour vous, un attendrissement que vous rougiriez de refuser à un ami malheureux?
Omnis anima quœ non fuerit afflicta die hac, peribit de populis.{Levit., XXllI, 29.) Que toute âme qui ne sera point affligée en ce jour, disparaisse du milieu de mes peuples , disait le Seigneur à quiconque n'é- [)rouverait pas un sentiment de douleur, daiis le jour .solennel destiné pour les exjtiations : et nous , mes frères, que dironsnous dans un jour fait pour pleurer la mort d'un Dieu, qui a expié par son sang les crimes de l'univers?
Que l'incrédule ne soit point touché; il no connaît [toint le mystère de la Croix; il nest pas digne d'éprouvur cette sainte douleur (encore , s'il a des entrailles, sera-t-il attendri lui-môme au souvenir de l'humanité souffrante du Fils de l'Homme) : mais que dos hommes qui font profession de croire que Jésus est leur ïsauveur et leur Dieu, que des clirétiens puissent demeurer insensibles au souvenir des douleurs du Christ, ù chrétiens inconséquents, quel signe funeste pour votre cœur, ou pour votre foi ! L'impie n'est point louché ; mais il ne croit point en Jésus-Christ. Q"<-dle est la plus odieuse, ou l'incrédulité de l'impie, ou l'insensibilité du fidèle? Ah l malheur à toute âme qui ne sera point aiffigée en ce jour consacré à la douleur : Omnis anima quœ non fuerit afflicta die hac, peribit de popuiis.
Ames pieuses, âmes tendres , livrez-v(Mis en ce jour à une sainte affliction ; qu'elle soit immortelle comme le prix du sang de Jésus-Christ. Versons des larmes, no'i pas des larmes d'une compassion pusillanime, mais des larmes d'amour, d'admiration, de reconnaissance. Pleurons, co Dieu est uo
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homme : adorons, cet homme est un Dieu : soyons dans le deuil ; mais que notre deuil soit digne de célébrer la mort du Dieu- Saiivour.
Jci, chrétiens, nous approchons de l'instant le plus douloureux et le plus auguste de la Passion de l'Homme-Dieu. Implorons encore une fois la vertu de la croix. Demandez au Père de Notre Seigneur-Jésus- Clirist, qu'il soutienne la faible voix qui célèbre la mort de son Fils , et qu'il prépare vos cœurs aux lamentables vérités que je dois encore vous révéler : 0 Crux,ave,
L'heure de la Pâque avançait, dit le texte sacré; il était temps que la victime figurée par tous les sacrifices offerts depuis l'origine de l'univers, il était temps que l'Agneau divin qui devait expier les péchés du monde, fût enfin immolé. On charge sur les épaules du véritable Isaac , le bois du sacrifice, la croix pesante sur laquelle il doit expirer. Pour accroître l'ignominie de son supplice, deux criminels lui sont associés; et c'est sur la montagne couverte des ossements odieux dos scélératsqui ont subi la peine duo à leurs forfaits, c'est sur le Calvaire ipie le juste, (jui s'est chargé de nos iniquités, va con.souimer la rédemption du monde. Ainsi le |)Orlaient les oracles éternels : Ut adiwp'erentiir scriplunc, Etcum sctkralis reputalus est. {Marc, XV, 28.)
Sous ce honteux l'ardeau, le Christ traverse la ville de Jérusalem, au milieu des cris lumullueuK d'un p.euple fanatique, comme un criminel qui va finir sa coupable vie. Epuisé déjà |)ar le tourment de la llagellation, il succombe sous le poids de sa croix. Maître de se donner des forces surnaturelles, ils s'abandoiiîie à l'accablement delà nature. Un Cyrénéeu, nomuié Simon, se rencontre; et il est contraint de porter avec Jésus l'instrument du supplice. Heureux Cvrénéen, vous frémissez, vous frémissez; ah ! plutôt félicilfiz-vous :les fastes sacrés transmettront votre nom aux siècles futurs. Un lemj)S arrivera où toutes les âmes vertueuses vous envieront cet opprobre glorieux, l'honneur d'avoir partagé ta lassitude du Fils de Dieu, et d'avoir eu du moins cette part au su[)plico qui aura [jro- Uuit le salut de l'univers
A travers les outrages et les imprécations de la multitude, l'Homme-Dieu voit couler quelques larmes, il entend quelques sou- [)n-s. Une troupe couipatissanie de feounes pieuses, touchées de ses vertus et de ses douleurs, leurent sur un juste si digne à la fois de leur piété et de leur admiration. Femmes chréliennes, c'est donc de la part de votre sexe que le Christ a regu dans le cours de sa Passion, le plus de témoignages de respect et de commisération. Félicitezvous encore aujourd'hui, félicitez-vous à jjmais d'une distinction si consolante et si glorieuse pour lescxe le plus pieux comme le plus sensible.
La compassion des saintes femmes semble ranimer l'âme défaillante de Jésus an milieu de son accablement; il fait l'effort de tourner vers elles sa tête mourante: Tune conversus ad illas. Mais plus touché des maux qui menacent son ingrate patrie que des tourments qu'elle lui fait souffrir : Filles de Jérusalem, leur dit-il, ne pleurez point sur moi, pleurez sur vous-mêmes : Nolite fïcre super me, secl super vos ipsas flete. Pleurez sur vous et sur vos fils : Flete super vos et super filios vcstros. Voici que cesjours approchent où l'on entendra ce cri lamentable : Heureuses les entrailles stériles, heureuses les mamelles qui n'ont point allaité. Nolite flere super me. Ne pleurez point sur moi, pleurez sur vous-mêmes et sur vos malheureux fils. Nolite flere super me, sed super vos ipsas flete, et super filios vestros. (Luc., XXUl, 28.)
Le Christ traîné par ses bourreaux , montait avec elïortau Calvaire. Il arrive sur le sommet de la montagne, où. il va être immolé. 0 mon Dieu, mon Dieu, quand je pense aux douleurs que souffrit alors votre humanité, mon âme se trouble, et ma chair elle-même a frémil Mais que le sentiment de l'admiration vienneadouciren nous le sentiment de la douleur.
O prodige de (jatience et de douceur, inconnu aux [)lus grands honmjes de Tauliquité et aux plus grands sainis de la [):'emière alliance, et dont l'Homme-Dieu devait donner le premier exemple à l'univer.s I Pendant que les bourreaux dépouillent le Fils de l'Homme, et qu'ils étendent son corps pâle et sanglant suria croix, pendant qu'ils enfoncent avec etforl les clous meurtriers dans ses pieds et dans ses mains, il ne sort de sa bouche aucun murmure : il n'en soi't qu'une tendre prière pour ses bourreaux. Il oublie qu'il est immolé par eux, pour penser seulement qu'il est immolé pour eux-uiêmes. Il recueille ce que leur cruauté lui laisse de force pour excuser leur attentat : il ré{)était d'une voix mourante : Mon Père, mon Père, pardomiezleur, ils ne savent ce qu'ils font. Dicebat : Pater, dimitte illis, non enim sciunt quid faciunt. [Ibid., 34.)
Enfin le crime des Juifs est consommé.
La croix est élevée, et la victime qui va expier les iniquités du genre humain, et satisfaire à la justice divine, est ex[)Osée aux regards de la terre et des cieux. Voilà le Messie tel que Dieu l'avait montré de loin à ses prophètes. Abîmé dans la douleur, ses pieds et ses mains percés, tous ses os marqués sur sa peau, ses habits partagés, sa robe jetée au sort, sa bouche abreuvée de fiel et de vinaigre, environné de ses ennemis qui frémissent autour de lui et qui s'asouvissent de son sang. C"est le Fils unique de Dieu qui s'est réduit à cet étal pour apaiser les cieux, et pour sauver la terre. Que la terre frémisse de douleur et d'étonnement: et vous-mêmes, ô cieux, quoique vous soyez accoutumés à voir de plus près les conseilsUivins, sovezdans l'élonae-
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ment et la désolation : ObstupesciCe cœli super hoc, et desolamini. {Jerem., Il, 12.)
Mais que vois-je sur la terre? Un peuple cruel qui regarde couler le sang du Christ avec une joie barbare, et qui insulte h ses douleurs; des prêtres, des magistrats qui ne rougissent pas de joindre leuis clameurs et leurs outrages avec le plus vil peuple. Ils disent : S'il est le Fils de Dieu, qu'il descende de la croix, et nous croirons en lui. Peuple aveugle, tes prophètes n'ont-ils pas prédit qne le Christ subirait la mort : Occidetur Chrislus? (Dan., IX, 20.) Et s'il descendaitde la croix, leursoracles seraientils accomplis? Serait-il le Messie qu'ils avaient annoncé? Le prodige décisif, c'est d'avoir fait des miracles pour sauver les autres, et de n'en point faire pour se sauver lui-même. Sa mort même, sa mort, voilà la dernière preuve qu'il est le Messie que tu devais attendre.
Mais dans ce jour de naiséricorde, pourr rions-nous oublier une circonstance si consolante pour les pécheurs. Pendant que l'un des deux criminels crucifiés à cô.'é du Sauveur, joint ses outrages à ceux de la multitude, l'autre, louché des vertus du ]!Messie, et gagné par sa patience et par sa douceur, implore sa clémence. Déjà le Dieu- Sauveur venait de donner un eîem()le de sa miséricorde, en pardonnant au chef de ses disciples qui l'avait renié trois fois, sa lâcheté et son parjure. Avant d'expirer, il veut laisser un exemple de clémence encore plus éclatant. Il veut que les prémices de son sang opèrent le salut d'un malheureux couvert de forfaits; et au moment même où il est près d'exhaler son âme coupable , il veut apprendre à la terre que le plus grand pécheur, tant qu'il respire, et au milieu même des horreurs du trépas, peut encore obtenir grâce, par une véritable pénilence. Mais je crains d'inspirer aux pécheurs une confiance téméraire. Hélas I combien celte pénitence est rarci 11 en est un exemplr, disait à cette occasion un grand saint; ne désespérez point, unus est, ne desperes ; il n'en est qu'un, tremblez : llnus est, ne desperes; solus est, ne confidas.
Cependant quel spectacle vient s'offrir aux yeux mourants de Jésus! Sa mère qui se traîne aux pieds de sa croix pour lecueillir ses derniers soupirs ! O douleur de Marie, la plus vive que la nature ait pu jamais éprouver 1 Marie qui chérit dans le Christ et son Fils et son Dieu, Marie arrosée du sang de ce Fils, les yeux fixés sur ses yeux mourants I Mère désolée, la prophétie du pontife Siméon est donc accomplie : le glaive de la douleur a transpercé votre âme ! Fille de Jérusalem, à quoi coinparerai-je votre douleur? Elle est amère et profonde comme les eaux de la mer : Magna est velut mare contritio tua. [Thren., II, 13.)
Jésus voit, à côté de sa mèra, ce disci[)le qu'il aimait. Dans un moment où son âme humaine est absorbée par les angoisses du trépas, où son âme divine est occupée du salut cle l'univers, il ne peut oublier ni sa
mère, ni son ami. Il suspend pour un instant le salut de l'univers, pour leur laisser à l'un et à l'autre le gage le plus cher de sa tendresse : il donne sa mère à son ami; il donne son ami à sa mère. Il dit à son disciple : Voilà votre mère; il dit à sa mère : Voilà votre |fils. O tendre amitié ! ô sentiment encore plus tendre de la piété filiale 1 sentiments de tout temps si chers à l'humanité, combien vous devez lui être devenus |ilus chers encore, depuis que le Dieu- Sauveur vous a consacrés sur le Calvaire 1
Le Christ mourant veut éprouver jusqu'à la fin, et dans toute son étendue, la faiblesse de l'humanité et les frayeurs de la mort. Il s'écrie : Mon père, mon père, pourquoi m'avez-vous abandonné ? Il regarde dans les prophéties ce qui lui reste à accomplir. D'une voix entrecoupée, il dit : J'ai soif, et on lui présente le vinaigre prédit par les prophéties. Enfin, après avoir fait et avoir souffert tout ce (jue son père a exigé de son obéissance pour le salut des hommes, !'Homme-Dieu dit : Consummatum est (Joan , 19, 30), tout est consommé. Maître de retenir la vie ou de la quitter, il permet 5 la mort de lui porter le dernier coup. Il jette un grand cri; il adresse cette dernière parole à son père : Mon père, je remets mon âme dans vos mains. Il penche la têle, et il expire : Et inclinato capite tradidit spiritum. [îbid.)
O mort du Fils de Dieu ! le plus grand événement qui soit arrivé depuis sa création, et plus grand que la création môme ! L'immortel est donc mort autant qu'il a pu mourir. Enfin, l'univers qui avait paru jusqu'alors insensible aux souffrances de son auteur, enfin, l'univers se trouble et s'ébranle. Suivant la prédiction des prophètes, et contre toutes les lois de la nature, le soleil a cessé de luire au moment le plus éclatant de sa course, et la terre s'est couverte de ténèbres. Elle a tremblé jusque dans ses fondements. Des rochers se sont fendus, les morts sont sortis de leurs tombeaux : le phénomène a retenti de l'Orient à l'Occident. Dans Athènes, un sage de l'aréopage s'est écrié : Ou l'auteur de la nature souffre, ou la machine du monde se dissout : Vel auctor naturœ patitur, vel mundi machina dissolvitur. Rome id(jlâtre, qui ignore la cause surnaturelle de ce i)rodige, le consigne dans les fastes de son Capitole, pour servir de monument incontestable aux siècles futurs. •. >
Mais(|uelle révolution plus étonnante que le bouleveisement de tout l'univers matériel, s'.)pôre à l'instant de la mort du Sauveur dans le monde moral et invisible?
Consummatum est, tout est donc consommé. Consummatum es^. Quels moments que ceux qui s'écoulent maintenant ? Le jour de la vengeance est devenu le jour de la rédemption : Dies ultionis, dies t'edemplionis. La prédiction de Daniel est accomj.lie : La Christ a été mis à mort, et le péché est fini, et l'iniijuité est détruite, et la justice éternelle est arrivée, et les oracles divins sont
SERMON IX, SUR LA PASSION DE NOTIIE-SEIGNEUR
remplis ; le saint des saintsa reçu l'onction.
L'enfer croyait avoir vaincu, et au moment de sa victoire, il est vaincu lui-même. En opprimant l'innocent, il a été coniraint de rendre les coupables. La fatale obligation par laquelle nous lui étions livrés, est anéantie; le Christ vient de l'allacher à sa croix. Nations de la lerre, au milieu de votre deuil, applaudissez ; que les acclamations se confondent avec vos gémissements. O merveille ! s'écrie un saint philosophe, ô échange incompréhensible! ô surprenant arlilice de la justice divine ! un seul est fra()pé, et tous sont délivrés. Dieu fiappe son Fils innocent. Le ciel est vengé, l'enfer est vaincu, l'homme est sauvé. O mort, te voilà donc engloutie dans la propre victoire : Absorpta est mors in Victoria 1 (1 Cor., XV, 54;) La mort du Christ est ta mort : Ero mors tua, o mors. {Osée, XIII, ik.)
Consummatum est, tout est donc consommé, et les prophéties vont avoir leur dernier éclaircissement. Les promesses et les menaces du ciel, si longtemps suspendues, vont donc s'accomplir. Tout est consommé : Consummatum est. Au moment où le Christ expirant prononce cette parole, quelle révolution se prépare dans l'univers! 0 nation d'Israël, la plus ancienne et autrefois la plus respectable des nations, tu vas donc être la seule exceptée de la grâce que le ciel accordeà l'univers! 0 Jérusalem, citéautrefois si chère au Seigneur, malheureuse Jérusalem, qui as versé le sang des projihèles, et qui viens de mettre le comble à tes crimes en faisant mourir Ion Sauveur! encore quelques années, et tu vas voir tomber sur toi la désolation prédite par les piophètes, et par celui même que tu viens de cruciher. Un peuple vainqueur va fondre sur toi avec l'impétuosiié de l'aigle; il renversera ta cité et ton sanctuaire, et la désolation persévérera jusqu'à la tin. En vain la clémence du vainqueur voudra sauver ton temple; la sentence est partie du ciel. Dieu a dit : Il ne restera pas pierre sur pierre. £n vain un prince apostat tentera de te relever de tes ruines pour faire manquer, s'il était possible, les oracles divins. Des globes enflammés renverseront tes nouveaux fondements, et les ruines irréparables seront sur la terre un monument perpétuel de malédictions :
Occidelur Christus, et usquein finem pcrseverabit desolatio.{Dan., JX, 27.)
Et que veut dire encore cet autre prodige inouï dans l'histoire du monde? Que veut dire cette nation innombrable, épaise et errante, depuis la mort du Chris!, sur toutes les contrées de la terre, sans autels, sans patrie, sans chefs, sans autorité, partout méprisée, [)artout persécutée, et qui du milieu de son o|)pression et de son opprobre, se renouvelle et se perpétue de génération en génération? Les nations les plus puissantes et les plus illustres se sont confondues et perdues dans les nations nouvelles qui les ont subjuguées, et celle-ci subsiste toujours, et languit toujours dans l'oppression. O nation malheureuse! comiuenl Dieu,
à qui tu fus autrefois si chère, peut-il to traiter avec cette inexorable rigueur ? Tu' ne peux comprendre ton malheur. Souviens-loi de celle parole de les pères: Que son sang soit sur nous et sur nos fils. Dieu a exaucé ton analhème; victime toujours renaissante du courroux céleste, tu subsisteras dans cet état de désolation jusqu'à la consommation et jusqu'à la fin : Occidetur Christus, et usque in finem perseverabit desolatio.
Mais tandis que l'ancien peuple est réprouvé, quelle heureuse révolution se prépare pour tous les autres peuples de l'univers? Si, du haut du Calvaire, j'étends encore mes regards avec ces prophètes sur les temps futurs; quels incompréhensibles événements se découvrent à mes yeux ! Je vois cet homme que Jérusalem vient de faire jiérir comme un vil criminel, je le vois lever son étendard au milieu des nations, et les rassembler des quatre parties de la terre autour de sa croix. Parthes, Mèdes, Elaraites, Grecs, Romains, accourez de toutes paris à la nouvelle lumière. La génération qui vient de le voir mourir respire encore, et déjà il a des adorateurs dans toutes ies parties de l'univers. En vain toutes les puissances se rassemblent contre le Seigneur et coiitre son Christ; sans aucun secours humain, et contre tout elTorl humain, le règne de la croix s'établit dans tous les climats. Encore trois siècles, et la croix va soumettre lout l'univers. Le signe de l'opprobre et de la mort va décorer l'étendard des conquérants; il va orner les diadèmes des rois. Home, cette fière souveraine de l'univers, Rome elle-même, la superbe Rome va se soumettre à ce nouveau joug, et se gloritier de devenir le siège de l'empire de Jésus crucifié.
Mais à travers ies triomphes de la croix, que vois-je? Quels etforls de la part de l'enfer pour anéantir le mérite de la rédemption, -et quel nuage plus épais encore et plus effrayant que toutes les autres tempêtes, s'élève sur le dix-huitièiiQO siècle, qui s'écoule depuis la réparation du sahit des hommes! Jusqu'à cette é|)Oque fatale, les novateurs les plus téméraires avaient respecté Jésus-Christ, et le mystère de la rédemption était resté inébranlable au milieu des secousses qui avaient ébranlé les autres vérités. Le plus cruel ennemi du christianisme, le faux pro|)ljète des Arabes, Mahomet lui-même, en contestant à Jésus- Christ sa divinité, avait voulu du moins qu'il fût révéré comme un grand prof)hète. Quelle erreur plus hardie vient de sortir du fond des enfers, et ose attaquer, comme la Synagogue, la personne môme de l'Homme- Dieu?
Et jamais les Juifs ont-ils montré plus da haine contre le Christ, que les impies n'en montrent contre le christianisme? De même que les Juifs ont traduit le Christ devant le tribunal de leurs docteurs, les imjiies ont traduit le christianisme devant le tribunal de leurs faux sages, comme une sui'ersii-
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tion injurieuse h la raison humaine et à l'honneur même de la divinité; ils l'ont dénoncé au tribunal de la politique, ainsi qu9 le Christ fut dénoncé au tribunal dePilate, et ils l'ont accusé d'usurper les droits de César, et de troubler l'ordre et le repos des empires; ils l'ont traîné au tribunal d'un monde frivole et corrompu, comme le Christ lut traîné à la cour voluptueuse du roi de Gaiilée, pour l'y couvrir aussi d'opprobre el de dérision; et ceux même qui ne peuvent s'empêcher de rendre hommage à la sagesse et à la sainteté de ses lois, comme Piiate rendait justice à l'innocence du Fils de l'Homme, hélas! ils l'abandonnent aussi, comme le faible magistrat romain, à la fureur des méchants. Déplorable ressemblance de la religion avec son auteur, du christianisme avec le Christ I Sauveur des hommes, le prix de votre sang va-t-il donc être anéanti |)our ce peuple : Ergo gratis Chrisl'jx mort mis est, ergo evacuatuni $si 9canclaliiin erucisl (Galat., V, 11.) Malheureux incrédules 1 faut-il qu'un aveuglement plus coupable même que celui du peuple juif, vous prive de participer avec nous à la grande rédemption ! Après que le mystère ide la croix a été fondé sur une autorité si ferme et si manifeste, après toutes les merjveilles qui ont précédé el qui ont suivi son élablissemenf, et qui en attestent la divinilé, que vous faut-il de plus pour soumettre I votre raison?Ailendez-vous que le ciel fasse I encore de nouveaux miracles? Après tanl de prodiges, j'ose le dire avec un grand 'homme et un grand saint, quiconque dejinande encore des prodiges nouveaux pour ;Se déterminer, est lui-même le [)lus incon- 'cevable de tous les prodiges. Je me trompe, il reste encore au ciel un dernier miracle à opérer; et quel est-il? Mon Dieu, c'est un miracle de votre grâce, qui dompte l'opiniâtreté de l'incrédule, et qui le force de céder à l'évidence des miracles qui ont soumis l'univers à la croix de Jésus-Christ, i Chrétiens fidèles, qui avez eu le bonheur d'échapper jusqu'ici à la contagion de l'incrédulité, quelle doit être votre reconnaissance eiivers l'auteur et le consommateur de votre foi, et avec quelle vigilance vous devez conserver ce don précieux! Mais en vain vous croirez en Jésus crucifié, si vous ne pratiquez les vertus dont il vous a donné le précepte et l'exemple. Ecoutez les leçons que l'Apôtre a tirées de ce grand mystère, et apprenez en ce jour la morale divine de ia croix. Apprenez que ceux qui appartiennent véritablement à Jésus-Christ oui crucilié leur chair avec ses vices et ses concu[)isceuces, qu'il faut souffrir et mourir avec le Christ, si nous voulons vivre et régner avec lui : voilà les conditions du pacte divin de notre rédemption : Si eommortui sumus et convivemus, si suslinebiinus et conregnabimus. (11 Tim., II, 11.)
Ne suspendons pas plus longtemps les rites sacrés de celte solennité, ces cérémonies si augustes el si louchantes, et si ()ro- ^>res il ranimer la tendresse el la ferveur de
îa piété : Eglise sainte, commeneez vos augustes cantiques, lirez de vos trésors le signe sacré de la rédemption des hommes. Chrétiens, préparez vos regards; l'étendard du Roi immortel va paraître, vexilla Régis pro^ détint; le mystère de la croix va éclater, ecce îignum crucis : voilà le bois sacré, o\x Je salut du monde a été attaché; voilà le signe qui a vaincu le monde, et qui vous donnera à vous-n)êmes la victoire. în hoc signo vinces,
■ Tu vaincras dans ce signe. In hoc signo «iHces .• telle fut ia parole qu'une voix céleste fil entendre au premier empereur chrétien, au moment où la croix lui apparut dans les airs. Je viens adresser en ce jour, de ia part du ciel, la même parole au roi trèschrétien, in hoc signo vinces. Oui, Sire, c'est par la vertu de ce signe que vous vaincrez aussi vos ennemis. Vous n'avez point maintenant d'ennemis extérieurs à combattre; voire amour pour la paix et pour votre peuple a écarté jusqu'ici de votre royaume toutes les étincelles de guerre dont une politique ambitieuse semblerait vouloir embraser toute l'Europe : et fasse le ciel que votre sagesse puisse nous préserver de ce crue! fléau, sans compromettre la gloire de îa monarchie et la dignité de votre couroiine! Mais, au milieu môme du calme de la paix, quels ennemis plus dangereux encore les rois ont toujours à corabaitre dans les passions qui les assiègent, et qui les attaquent avec encore plus de violence que tous les autres humains ! Oui, c'est dans ce signe que vous vaincrez ces redoutables ennemis, c'est dans ce signe que vous vous vaincrez vous-même : In hoc signo vinces. Chrétiens, accourez donc aux pieds de la croix : Ecce Iignum crucis; vcnite, adoremus. Maîtres du monde, avancez à la tête de vos [)euples : allez réparer les outrages des impies |)ar la majesté de vos hommages; il est écrit : Les rois et les reines, le vis<»ge incliné vers la terre, vous adoreront et baiseront la poussière de vos pieds. Divin Messie, avec quelle consolation nous allons voir se renouveler en ce jour l'accomplissement de cette magnifique prédiction ! Quel triomphe pour votre religion, quelle satisfaction pour ceux qui vous adorent, de voir le souverain de la première monarchie de l'univers el sa famille auguste aller se prosterner aux pieds de votre croix, comme leurs plus humbles sujets! Reges et reginœ, vulluinterram demisso adorabunt te, ctpulverem pedum tuorum lingent. {Isai., XLIX, 23.)
Mes frères, prévenons en ce moment les supplications solennelles que l'Eglise va })rononcer devant le saint autel, non-seulement pour tous les fidèles compris dans sa communion, nuiis pour tous les hommes qui res|)irenl sur ia terre, et pour ses plus mortels ennemis. Dans un jour où le Dieu- Sauveur a versé son sang pour tous les hommes, ({uel homme pourrait être exclu du zèle de rEglisc et de sa clémoucc'?
rjs
SERMON X, SUK LE LUXE
Prions d'abord pour tout le peuj)!e de Dieu : Pro omni populo sancto Dei.
Dieu toul-puissant qui avez révélé votre gloire à toutes les nations en Jésus-Christ, soutenez les ouvrages de votre miséricorde, protégez votre peiiftle contre les atteintes de l'erreur et de ria){)iété, et contre la licence des mœurs. Vous nous avez aimés jusqu'à nous diiiuier votre Fils uni(]ue, jusqu'à consentir à sa uiort pour nous rendre la vie; ne soutfrez pas que nous perdions par nos erreurs ou par nos liassions le prix de notre rédemption. Faites que lout votre peuple dispersé dans l'univers persévère dans la foi inébranlable de votre nom.
Prions encore pour ceux mêmes que le schisme, que l*iiérésie, que le paganisme, que l'infidélité, ou que des erreurs [)lus cuu{)ables encore séparent du peuple fidèle.
Dieu tout puissant, qui ne voulez point la mort du pécheur, mais sa vie, qui n'excluez personne de votre miséricorde, exaucez nos prières pour toutes les nations malheureuses qui languissent dans l'erreur et dans l'aveuglement; et pour le peuple, même, pour le peuple perfidequi a versé le sang de votre Fils; exaucez nos vœux pour des hommes qui sembleraient plus indignes encore de votre clémence, pour des hommes nés au sein de voire Eglise, et qui n'ont ])as craint de renoncer à votre divine adoption, et de renouveler autant qu'il est en eux la perfidie des Juifs contre le Dieu- Sauveur. Nous vous adressons pour eux la môme prière que votre Fils mourant vous adressait pour ses bourreaux : Dimitle iltis ; non enini sciunt quid faciunt. [Luc, XXIU, 34.) Pardonnez-leur, ils ne savent ce qu'ils font. Aveuglés par un fol enthousiasme, hélas! ils ne veulent pas voir que c'est vous qu'ils outragent : ayez pitié de leur aveuglement; montrez-leur que le Cliiist est votre Fils, el l'impie le plus déterminé va tomber au pied de sa croix : Dimilte illis; non enim sciunl quid faciunt.
Entln, prions pour nous-mêmes, pour notre patrie, pour le royaume très-chrétien.
ODieu qui exercez sur tous les royaumes de la terre une puissance éteriielle, jetez un regard de bonté sur l'empire des Français : Hcspice ad Francorum benignus imperiuni; sur un empire qui se distinjjua toujours par son zèle pour la gloire de votre Christ, el qui a mérité entre tous les royaumes du monde le titre de très-chrétien. Que les impiétés du siècle présent n éloignent pointde nous voire miséricorde : Iwpietaliljus nostris tu propiliaberis. (Ps. LXIV, i.) Voyez les âmes vertueuses , les âmes sainies qui respirent encore parmi nous , au milieu de la dégradation des mœurs , abrégez ces jours de vertige et d erreur.
Enfin prions, et que chacun redouble ici Jajerveur de ses vœux pour l'objet qui doil
être le plus cher à la nation ; prions pour la personne sacrée de notre roi.
Dieu tout-puissant qui donnez le salut aux rois, quidassalulemregibus{Psal.C\LUl, iO) laissez tomber un regard favorable sur le fils de saintLouis; faites que ce jour de miséricorde soit |)our lui un jour de salut. Au moment où il va humilier son front auguste aux pieds de la croix , à l'instant où il apfiliquera ses lèvres sur le bois sacré teint du sang de Jésus-Christ, faites que le mérite de ce sang divin jaillisse jusqu'au fond de son âme, et qu'il la pénètre de votre grâce ; faites que le salut du prince opéré on ce jour aux pieds de la croix du Dieu sauveur devienne le salut du peuple.
Et pour terminer nos vœux comme l'Eglise termine ses sujiplications en ces jours de deuil, nous vous demandons toutes ces grâces, et surtout la dernière, par Notre- Seigneur Jésus-Christ qui n'a pas craint de se livrer pour nous entre les mains des méchants, et de subir le tourment de la croix. Qui non dubitavit, etc.
SUR LE LU\E
Qui mollibus vestiunlur , ' in domibus reguin sunt. {Wa^//j., Xl,8.)
Ceux qui sont vêtus mollement, habitent dans la maison des rois.
C'est donc dans la maison des rois que le luxe semble avoir fixé dans tous les temjjs le centre de ses ravages , et d'où il répand ses dangereuses influences sur tous les ordres el toutes les parties de l'Etat : Qui mollibus vesliuntiir, in domibus regum i-unt : et c'est au faîte de la gloire, au milieu de toute sa pomi)e, que j'ose l'attaquer aujourd'hui sous les auspices de l'Evanj^ile.
Mais viens-je m'élever à la face du trOne contre la magnificence qui l'environne, eî voulons-nous réduire toutes les conditions humaines à l'austère simplicité du saint précurseur? Plût b Dieu que tous les hommes pussent imiter Jean-Ba[)tiste, et ne connaître comme lui dauire décoration que la vertu 1 Mais cette perfection est trop sublime, el notre Dieu daigne se proportionner à la faiblesse de ses créatures.
Nous savons donc, chrétiens, et, avant de conimcncer, nous devons en faire ici l'aveu solennel; nous savons que, si Dieu délend l'ostentation, il veut, pour me servir d'une expression consacrée par l'Eglise, que la pompe et la dignité du palais fassent éclater aux yeux de tous la splendeur de la majesté royale. Aussi l'Esprit-Saint n'a-t-il pas dédaigné de nous raconter luimôme la magnificence de Salomon : nous savons encore que Dieu permet aux dilférenles conditions qui partagent les sociétés humaines, un appareil proportionné à leur fortune et à leur élévation; et dans les temjis apostoliijut.s , dans ce siècle si pur et si austère, où la voix de Jésus-Christ semblait retentir encore aux oreilles des fidèles, déjà no voyait-on pas au milieu de leurs
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saintes assemblées, suivant le téraoignagp d'un apôlre , des hommes revêtus d'une robe éclatante et décorés d'un anneau d'or? En vain des hérétiques qui voulaient séduire le vulgaire par Tauslérité de leur morale, osèrent condamner autrefois comme un crime toute espèce de décoration : saint Jérôme lui-même, l'austère Jérôme ne put s'empêcher de s'élever contre cet excès de rigueur : un ancien philosophe écrivait autrefois sur une table d'or contre le luxe et les richesses, et Jérôuie , couvert d'un cilice, au fond d'une sombre caverne, écrivait sur son rocher en faveur de la modeste magnificence que J'Eglise permet à ses enfants : car voilà, chrétiens, le véritable esprit de l'apostolat, de réserver les rigueurs pour soi-même.
Mais, hélas 1 combien l'orgueil et la sensualité des hommes ont-ils abusé de cette sage condescendance? l'orgueil, par les excès du faste ; la sensualité, |)ar les excès de la mollesse. 0(>posoi)s à ces anciens abus les règles saintes de notie divine morale: 1' les règles de la n)0 iestie aux excès du faste et de l'osteulatio i ; 2° les lègles de la tempérance aux excès de la inoilesse et de la volupté. Tels sont les deux objets qui Yont partager ce discours.
Implorons les lumières de l'Esprit-Saint par l'intercession de la plus grande et de la plus modeste des créatures.
Notre sainte morale, qui daigne condescendre à la faiblesse des hommes, veut donc bien leur permettre un appareil extérieur conforme à la différence des fortunes et à celle des conditions, et toujours subordonnée aux lois immuables de l'Evangile; mais combien, mes frères, est-on éloigné de cette sage proportion , soit pour les conditions, soit ()0ur les fortunes, soit pour les règles de la modestie et de la modération ; et connaît-on maintenant d'autre loi que les caprices de la vanité?
Et premièrement. Messieurs, quelle confusion dans toutes les conditions! Accoutumés à l'éclat qui environne le trône, les grands veulent imiter la magnilicence du souverain; les citoyens médiocres veulent égaler les grands; les petits veulent égaler les citoyens médiocres , et par cette dangereuse gradation, l'impulsion du luxe se communique depuis le plus haut rang jusqu'aux dernières classes du peuple. Jetons aussi un coup d'œil sur ces rendez-vous publics, où une multitude insensée va étaler son faste les jours (jue l'Eglise avait consacrés au Seigneur, et qui ne semblent plus maintenant consacrés qu'au luxe et à l'oisiveté. Comment y distinguer l'artisan du citoyen, le citoyen du courtisan, le courlistin du prince, la femme du preiuier rang d'avec ré()Ouse superbe, ou môme, nous rougi.ssons de le dire, d'avec la vile prostituée de quelque riche nouveau ?
Ainsi l'appareil extérieur que l'on n'avait
permis que pour distinguer les conditions, ne sert plus qu'à les confimdre.
Le peuple voit la magnificence des riches et (les grands, et il croit qu'elle ne lui est pas plus interdite par la loi du Seigneur. O peuple! détrompez-vous; car ne sommes-nous pas redevables à toutes les conditions de noire ministère, depuis la majesté du prince jusq\i'au dernier serviteur de sa maison? Peuple, détrompez-vous donc. Plus magnifiques que vous, les grands [)euvent être plus modestes. Ne nous sou()Çonnez pas d'une coupable accefition de personnes. Ah ! si un ministre de Jésus-Clirist pouvait cesser d'être impartial , ne serait-ce pas en votre faveur? Voulez -vous mériter les égards et la vénération que la religion (et même l'humanité) nous prescrit envers votre état ; conservezen la respectable, la touchante simplicité. Un pontife, dont le mérite avait percé l'obscurité de son origine, venait d'être élevé sur le premier trône de l'Eglise. 11 voit sa mère s'avancer vers lui, avec la magnificence que semblait autoriser la nouvelle dignité de son fils; le modeste pontife se fait la violence de ne pas la reconnaître; elle reparaît devant lui, avec la simplicité de son premier état; alors il reconnaît sa mère, et du haut de son trône s'élance entre ses bras.
Mais la Providence a donné h des hommes vulgaires une fortune supérieure à leur condition; ils ont amassé des richesses par un commerce que je veux croire légitime : ou il a plu à un homme puissant, par un de ces caprices qu'on ne peut définir, il lui a plu de les élever, et à sa voix ils sont sortis du néant ; ou bien ils se sont enrichis dans quelques-uns de ces emplois si suspects et si dangereux, dans l'administration des alfaires jtubliqucs; mais convient-il , je ne dis pas seulement selon les principes de l'humilité évangélique, mais selon même les règles de la bienséance humaine; convient-il à des hommes, dont on a vu les pères, ou peut-être qu'on a vus eux-mêmes ramper dans les rangs les plus obscurs, de vouloir effacer par leur faste les conditions les plus anciennes et les plus vénérables ?
J'ai vu, dit un prophète, j'ai vu des esclaves montés sur de superbes couisiers , et des grantls marcher à terre coujine des esclaves; et nous, mes frères, dans nos nouvelles mœurs, quel s[)ectacle avons-nous tous les jours sous les y eux? Nous voyons des honunes soi fis tout à coup de la poussière, nous éblouir, nous étourdir par l'éclat elle fracas de leur faste, pendant que des hommes respectables par leur naissance , et t)lus encore par leurs services, ou que leurs tristes veuves , que leurs pauvres orphelins, traînent une vie obscure et misérable : Yidi scrvos in equis , et principes amOuîare super terrain , quasi servus. [Eccle., X, 7.)
Quel est donc le butde cette folle magniticcnce? V^oyez, chrétiens, comme le Très-Haut se joue de leur orgueil, et connue il tourne
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tous les efforts de leur vanité contre ellemême. Ils veulent se faire admirer, se faire respecter ; et les grands qu'ils veulent égaler, leurs égaux qu'ils veulent surpasser, leurs inférieurs dont ils bravent la médiocrité , le peuple à la misère duquel ils insultent, tout se ligue contre eux par un murmure unanime. Combien de satires sur la bassesse de leur origine, sur la médiocrité de leur es|)rit, sur leurs désordres et leurs folles prodigalités, sur leurs injustices, sur celles de leurs pères, sur cent autres défauts et cent autres désavantages qu'on leur eût pardonnes, ou qu'on ignorerait peut-être encore, si leur faste n'eût pas servi de flasiibeau pour les éclairer?
Mais quel emploi feront-ils de leurs richesses, disent ces hommes qui comptent pour rien les règles de l'Evangile et l'intérêt des mœurs? Ne vaut-il pas mieux encore qu'il les prodiguent, que de les tenir renfermées dans leurs trésors? Le luxe; voilà donc maintenant le seul canal pour faire circuler les richesses. J'imagine entendre ces nouveaux riches se dire à eux-mêmes , comme celui dont Jésus-Christ parle dans l'Evangile : Que faire de mes biens? Rien ne manque à mes plaisirs; j'abattrai mes édifices; j'en rebâtirai de nouveaux; et ils peuvent être embarrassés de l'emploi de leurs biens dans ces temps malheureux , eux surtout à qui l'on connaît tant de pauvres parents, de pauvres alliés, de pauvres amis qui languissent dans la misère au fond de leur province. S'il y avait ici quelques-uns de ces nouveaux riches, je leur dirais : O vous qui ne savez où prodiguer vos trésors, pensez donc à ces hommes issus des mêmes pères que vous, et qui n'ont pas peut-être de quoi subvenir à leurs plus pressants besoins. L'or brille sur vos vêtements, et vos pauvres parents ont à peine de quoi se couvrir : vous habitez des palais, et leur chaumière est ouverte aux injuresdel'air; vous vousfailes Iraînersurdes chars si brillants , et ils n'ont pas peut-être de charrues pour cultiver le champ de vos pères communs. Mes frères, nous eu sommes d'autant {)lus émus, que nous en avons été souvent les témoins. Nous ne vous parlons point de leur misère pour vous humilier: il ne faut point rougir de leur indigence, il faut rougir de ne pas la soulager; ou, si vos parents sont plus heureux, n'avez-vous pas encore d'autres frères selon l'humanité même, comme selon Jésus- Christ? Voyez cette innombrable multitude de misérables qui gémissent autour de vous; voyez tant de pieux établissements près de succomber sous la misère des temps. Voilà otx vous devez répandre vos richesses. Dieu, qui interdit à votre condition la magnificence des grands, vous laisse le plus doux et le plus noble usage de l'opulence, la gloire et le plaisir de soulager les misérables. Oh ! mes frères , au lieu de sacrifier vos biens à un vain faste qui ne fait que soulever contre vous l'indignation de ï>ieu et des hommes, répandes des aumô-
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nés et des bienfaits, et principalement sur les malheureux que les droits du sang ou d'une ancienne amitié doivent vous rendre plus chers : le public le plus envieux ne pourra s'empêcher d'applaudir à votre prospérité, et vous mériterez que le Seigneur joigne aux bénédictions des pauvres que vous aurez soulagés, ses éternelles bénédictions.
Mais l'appareil extérieur que Dieu permet aux hommes, ne doit pas seulement être profiortionné à la condition, il doit l'être encore à la fortune. Vous pourriez croire, chrétiens, que celte question appartiendrait plutôt à la prudence humaine qu'à celle de l'Evangile; mais telle est la loi de notre Dieu, tel est l'ordre de sa providence, que les biens qu'il a distribués aux hommes, soient employés à leurs véritables besoins; Dieu ne veut pas que, par des dé|)etises su|)érieures à vos forces, vous vous exposiez à renverser vos fortunes et les espérances de votre postérité, à retenir le salaire de l'artisanl, et à frustrer des créanciers légitimes; et comment un Dieu aussi juste, aussi compatissant que le nôtre pourrait-il voir avec indifférhjnce un abus qui entraîne après lui tant d'infortunes et d'iniquités ?
On ne cesse de se |)laii!dre de la misère des temps : on entend retentir de toutes parts ces tristes paroles: Que le siècle est dur, que l'argent est rare, que les impôts sont accablants: et l'on peut accorder tant de misère avec tant de faste. Quelle est la priiicipale origine de celte misère ? N'est-ce fias ce faste lui-mômo , qui prodigue en agréments superflus ce qui était destiné à des besoins véritables? Telle est donc la folle vanité de la nation et du siècle, de tout sacrifier à l'osientalion. A juger de l'opulence et de la félicité du peuple qui habite la cour ou la capitale par l'extérieur qui l'environne, quel peuple plus heureux? Mais si nous pouvions manifester la misère qui est cachée sous celle magnificence; hélas 1 combien de nialheureux se privent du nécessaire pour fournir à ce vain éclat? Combien de familles imprudentes, dont loule la fortune est api^uyée sur un commerce qui peut tomber, sur une vogue qui peut s'évanouir, sur la faveur d'un grand qui peut |)érir ou les abandonner; au lieu de se ménager des ressources pour un temps malheureux, elles consumenl tout le fruit de leurs travaux en un vain superflu. Peuple im[)rudenl! je gémis d'avance à la vue des malheurs que vous vous préparez : noire ministère, triste confident des infortunes secrètes, nous en fait voir des exemples trop fréquents. Combien languissent aujourd'hui dans la pauvreté, comme le prodigue de la parabole, et qui turent aussi brillants que vous! Que leur resle-t-il de leur folle magnificence ? L'amer souvenir de leur bonheur [lassé , qui leur rend leur malheur présent encore plus cruel ; des remords cuisants, des regrets inutiles d'avoir épuisé par un fasiu insensé toutes les ressources du leur vieillesse.
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Et vous aussi , riches du siècle, qui croyez votre fortune supérieureà cette révolution, prenez-y garde vous-mêmes; le luxe est un gouffre où se sont englouties des fortunes plus grandes encore; nous pourrions vous en citer des exerTij)les fameux, des exemples récents, si la chanté ne nous ordonnait de respecter les malheureux, rouelle que soit l'origine de leur malheur. Ils croyaient, ces insensés , que leurs trésors étaient inépuisables, et ils ont trouvé Ja fin de leurs trésors; leur arrogance, suivant rex[)ression du prophèie, a sur|)assé ]eursfûrces : Arroganlia pluscjuam fortiludo. (hai., XVI, 6.) Ils ont eu rhuuiilialioM et ia douleur de voir dépouiller leurs palais, de voir aliéner leurs domaines, et d'être réduits à une subsistance précaire. Ne croirait-on pas voir J'accomplissemenl de cette menace du Seigneur: Je, frapperai la maison d'hiver avec la maison d'été, percutiam domum hiemalem cum domo œsliva {Amos, 111, 15); et je disperserai les enfants de la maison de voluplé, et dtsperdam habitalores de domo voluplaiis? [Amos, 1, 5.)
Mais ce qui doit bien plus encore effrayer des chrétiens que les [ilus tristes infortunes, regardez, mes fières , les injustices que le luxe entraîne après lui, et eoniiue la passion d'acquérir des richesses pour soutenir une folle dépense corromjH tous les ordres d'un Etat, il n'est plus question que d"ôtre riche, et l'inlérôt devient l'unique principe de l'émulation. Combien d'inuignes arlitiecs I Faut-il que cet abus ait pu pénélrei- jusqu'aux conditions dont l'honneur avait toujours été l'inviolable attribut, et qu'il y corrompe quelquefois les âmes les plus pures et les plus généreuses ? Faut-il que de lâches stratagèmes, qui auraient déshonoré devant vos yeux l'homme le plus vulgaire, ne fassent lias rougir maintenant les conditions les i^lus illustres?
Vous qui avez conservé les sentiments d'iiunneur qui animaient vos aïeux , vous génjissez avec nous de cette dégradation; mais ôtes-vous vous-mêmes exeniiits de toute injustice? En effet, Messieurs, quoi de plus commun que de rencontrer des âmes honnêtes, et môme des âmes pieuses, qui n'ont aucun remords d'accuujuler dettes sur deltes, d'engager des domaines déjà épuisés, ou même d'abuser quelquefois de leur crédit pour étoulfer les justes plaintes d'un créancier légiiime? lui vain la loi du Seigneur, et l'équité même naturelle, leur dit de ne pas retenir le salaire de celui quia travaillé pour eux; ils ont l'intention et l'espérance de s'aciiuiller un jour, et il n'en faut pas davaniago pour rassurer leur honneur, et même leur conscience. Vous dites à ces créanciers malheureux, comme le débiteur de la [)arabole: Palienliam habe, omnia reddam tibi {Malli., XVIU, 2G); mais celte espérance leur suffitelle poursoutenir leurcommcrce, j)Our faire subsister leurs- familles? Retenus par le resj'Cildc votre rang, ou par la crainiede votre
autorité, ils viennent solliciter ce que vous leur devez avec la même timidité qu'ils pourraient solliciter des grâces. Ils languissent vainement aux portes de votre [)alais : vous leur êtes devenus invisibles. Cependant le faste, le jeu, ou des dé|)enses peutêtre encore [)lus coupables continuent toujours avec la même [irofusion. On se ferait un crime de ne pas acquitter sans délai ce qu'il a plu au monde de nommer une dette d'honneur; c'est-à-dire, de ne pas payer à quelqu'un souvent plus opulent que soi une dette , dont le hasard du jeu, ou peutêtre dont la m.'juvaise foi aura décidé; et vous |iouriiez retenir sans aucuns remords à de pauvres artisans , à de pauvres serviteurs, qui vous ont sacrifié leur liberté, leur industrie, leurs travaux, leurs veilles, un salaire gagné à la sueur de leur front. O le bizarre lionneur qui lient la place de la justice et de la charité !
Etes-vous sûrs d'ailleurs de pouvoir sa-^ tisfaire à tous vos engagements? Une partie de votre fortune ne consiste-t-elle pas en des avantages passagers qui périront avec vous? Vos pères n'ont-ils pas pris la précaution d'assurer à votre postérité leur héritage, pour !o sauver de vos prodigaliiés? IN'êtes-Yous pas exposés à mourir insolvables envers la terre comme envers le ciel? Vous vous fiattez que de nouveaux héritages, que de nouvelles dignités, que de nouveaux bienfaits du prince vous mettront en état do dédommager ces créanciers malheureux ; mais vos espérances sont-elles auïsi considérables, aussi certaines, aussi prochaines que votre ambition voudrait vous le persuader; ou même ne trouverezvniis pas peut-être le secret funeste de consumer tous les avantages que vous espérez, avant même 'Je les posséder?
Ne dites point. Messieurs, que votre patrimoine est capable d'en répondre; ce dépôt (]ue Dieu vous a confié est-il donc à vous seuls? n est-il pas aussi à votre postérité? Vous auriez horreur de dissiper les biens d'un faible pupille dont la loi vous aurait confié la protection, et vous pourriez êlro plus cruel envers vos propres enfants qu'envers le fils d'un étranger. Pères barbares 1 où est donc le sentiment sacré de l'amour paternel? et quel sort préparez-vous à cette postérité malheureuse? Songez à tant de maisons autrefois si brillantes, et qui n'ont plus maintenant de leur fortune passée que des litres et des trophées stériles. Ah ! si leurs pères eussent vécu avec la noble simplicité que la religion Jeur avait prescrite, verrait-on maintenant leurs tristes rejetons ramper dans l'indigence et l'obscurité, au milieu des débris delà magnificence de leurs fastueux ancêtres? Construisez donc sur les ruines de votre fortune do superbes édifices, décorez-les des [ilus riches ornements, étalez un cortège encore plus fastueux, {»our qu'un fatal décret enlève à vos enfants vos dépouilles, et partage entre les mains de vos avides créanciers ce qui aura écha|)pé aux formalités d"une justice plus avide en-
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core. Ainsi, Dieu juste, vous punissez dès ce siècle présent, des prodigues qui ne seraient pas nssez effrayés des punitions du siècle h venir.
Telles sont, cliréliens, les différentes limites que la fortune et la condition prescrivent à la décoration des différents étais. Mais ceux dont l'opulence égale la grandeur seraient-ils au-dessus de toutes les lois? Mes frères, ne craignez point que par une lâche condescendance nous les traitions avec plus d'indulgence que les autres : nous osons dire comme l'Apôtre : Non fuimus in vobis insermone adulalionis (I Thess., II, 5) ; Diou nous en est témoin, Deus testis est (Ibid.) : et vous aussi, mes frères, vous devez voir si jusqu'ici nous avons flatté l'orgueil et les fiassions ; outre les lois qui se proportionnent à la ditï'érence des états, je dois donc exposer encore ces lois absolues, ces lois inflexibles qui obligent tous les lionimes, les conditions les plus riches et les plus éminentes, comme le {ilus humble et le plus pauvre vulgaire.
Il faut, Messieurs, et nous en avons déjà feit l'aveu, il faut aux dignités un appareil qui les fasse respecter ; mais pour soutenir son rang, fant-i! etfacer l'éclat de la pourpre et du diadème? faut-il élever des édifices qui le disputent de magnificence avec les temples ou avec la maison du roi? fautil traîner à sa suite ou faire languir dans le vestibule des palais cette foule oisive do serviteurs? faut-il introduire dans les armées le faste et la pompe des cours? faut-il, pour promener son oisiveté, des chars plus brillants que ceux des anciens vainqueurs? O quelle est la folie des hommes d'attacher tant de gloire à ce faux éclat I et à quoi peut-on mieux appliquer cette exclamation du Sage: Vanité des vanités, Vanitas vanitatum? {Eccle., 1, 2.) Mais celui qui se croit plus de mérite avec un extérieur plus éclatant, n'y semblerait-il pas autorisé par la stupide admiration de ceux qui l'enviionnent? Peuple assez aveugle, monde assez frivole pour vous laisser éblouir par celte illusion, ainsi donc vous entretenez le fol orgueil des riches ; ainsi vous les accoutumez à substituer l'éclat d'un vain faste, à la gloire qu'ils n'ont pas le courage d'acquérir. Ecartons cette décoration; pénétrons avec un prophète jusqu'à l'intérieur de l'idole : Voilà, dit-il, qu'elle est couverte d'or et d'argent : Ecce isle cooperlus est aiiro et argenlo [flabac, II, 19), et il no s'est i)as trouvé d'âme dans ses entrailles : Et omnis spiritusnon est in visceribus ejus. {Ibid.)
Ne croyez pas cependant, Messieurs, que ce préjugé soit si généi-al; le plus grand nombre des hommes est assez éclairé pour mieux apprécier la véritable gloire. Ah! si l'on savait combien une noble simplicité rend cher et respectable 1 Et qu'est-il besoin de cet éclat? Celui d'un grand nom, soutenu d'un appareil honnête, suflit pour assurer nos hommages. Que les vertus soient le cortège de la grandeur; que nous comptions k sa suite, non le nombre des
serviteurs, mais celui des bonnes actions: alors, comme il a été dit d'un grand capitaine, chacun de nous vous mettra dans son esprit sur un char de triomphe ; et plus voui serez sin)ples, plus vous serez vénérables.
On craint d'être soupçonné d'une économie indigne de son rang, et ce préjugé alarme la générosité: peut-être que quelqu'.is-uns, modestes par caractère, ne sont fastueux que pour éviter cet injurieux soup» çon. Sans doute, Messiein-s, que l'avarice est encore plus indigne d'un grand que la prodigalité; mais quel reproche est à craindre, si l'on fait de ses biens l'usage que D:ea prescrit, si à la vaine magnificence du faste on subslilue la véritable magnificence, colle des bienfaits? On dira : Ce grand ne consun)e point ses revenus à entretenir une table fastueuse, mais voyez tous les pauvres et les infortunés qui vivent de ses largesses ; ses diamants ne décorent plus ce front respectable, mais dans on temps de calamité • ette inutile niagnincence a été sacrifiée au soulagement des pauvres; ce guerrier vit avec une austère simplicité, mais ses épargnes sont au profit de ses amis indigents et de ses pauvres soldats; ce pontife, ce pasteur a la simplicité d'un apôtre, mais il en a aussi la charité : voyez les aumônes et les dons qu'il ré[)and sur son peuple, les pieux établissements qu'il soutient, les veuves et les orphelins qui subsistent de ses largesses; ce seigneur n'a point dépares et de palais immenses, mais voyez les chaumières qu'il a relevées, et le champ du pauvre qu'il a rendu fertile ; il ne célèbre point les événements heureux par ces pompes fragiles, images trop naturelles des fragiles prospérités du siècle, il les célèbre par des aumônes et des largessi;s plus abondantes, et son bonheur semble s'accroître du bonheur qu'il répand autour de lui : il n'entretient point une troupe ruineuse de chanteurs et d'histrions; les bénédictions des malheureux qu'il soulage, voilà ses concerts lei plus mélodieux, et les scènes les plus délicieuses pour son cœur; il n'a point substitué à la vénérable antiquité de la maison de ses ()ères l'élégance moderne, il a décoré la maison du Seigneur; il s'est adressé à lui-même ces paroles d'un prophète : Tu pourrais habiter dans un palais magnifique, pendant que ton Dieu n'aurait qu'un temple ruiné! {Ayg., 1, 4.) Quand il paraît dans les campagnes, un peuple timide ne vient point admirer en tremblant sa magnificerice; il est environné d'un peuple reconnaissant, qui s'enipvesse de faire éclater autour de lui les démonstrations naïvesde son amour. Ahl Messieurs , que vous entendez mal l'intérêt de votre gloire! Demandez donc au public ceux qu'il admire et qu'il respecte davantage, ou les plus fastueux, ou les plus généreux. A Dieu ne plaise, chrétiens, que nous voulions substituer au faste du luxe le faste de la bienfaisance : non, mes frères, non; la trompette ne doit point sonner devant la générosité des chrétiens ; notre gauche devrait même ignorer les dons
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que notre droite répand. Si vous ne pouviez résisteraux impressions de l'amour-propre, celui qui serait utile aux misérables, serait sans doute le moins coupable devant le Seigneur. O chrétiens, proposez-vous le seul motif qui soit digne de votre ilivine vocation : Cherchez d'abord le royaume de Dieu, nous dit Jésus-Christ, e( le reste vous sera donné par surcroit {Mattfi.,V\, 33) ; vous aurez devant les hommes l'honneur de la modestie et de la générosité, sans en perdre le mérite aux yeux de l'Eternel.
Non-seulement notre Dieu interdit h toutes les conditions les excès du faste, il veut encore que le modeste éclat qu'il [lermet, soit moins un agrément qu'une servitude; il veut, Messieurs, que dans le secret d'une vie privée, vous gémissiez devant lui d'une gloire importune, et que vous expiiez alors, par une austère simplicité, les impressions de vanité que ce dangereux appareil a pu laiss 'r sur votre cœur. Dites alors au Seigneur, comme ré[)0use d'Assuérus : Mon Dieu, vous savez la nécessilô qui m'oblige à soufTrir autour de moi la pompe qui m'environne : Tu scis, Domine, neccssitatem tneain {Esther, XIV, 16); vous savez qu'au milieu de nja gloire, je n'eus jamais de joie que dans vous : Tu sis quia non lœtata sit ancilla tua, nisi in le, Domine. [Ibid., 18.) Mais, hélas 1 la plupart ne suspendent alors leur faste et leur ostentation, que pour sa livrera un autre genre de luxe plus dangereux encore et plus coupable, au luxe de mollesse et de volujité : c'est le sujet de la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Tel est le dangereux préjugé de la plupart des hommes, non-seuloment de ceux qui ont osé secouer le joug de la morale de Jésus-Christ, mais de ceux même qui se flattent d'y être encore fidèles; ils ne veulent reconiioître d'autres excès coupables que ceux de l'intempérance. Avouons, à l'honneur de notre siècle, que la politesse de nos mœurs , qui semble s'être perfectionnée même au milieu de leur dépravalion, a relégué ces excès chez le vulgaire le plus grossier; mais la mollesse , qui a succédé parmi nous à l'intempérance, pour être moins révoltante aux yeux des hommes, est-elle innocente devaiit Dieu? chrétiens, dont la conscience repose tranquillement au sein des délices, il faut vous manifester le danger de votre état; appréciez combien il est coupable en lui-même, combien il est funeste dans ses efTets : eh I puissiez-vous sortir enfin de colle fatale sécurité t
Nous pourrions vous produire ici , chrétiens , une foule d'autorités tirées do nos saintes lois; et peut-on ouvrir lEvaugilo d'un Dieu crucifié, sans y trouver quelque anathèmo contre la mollesse? Nous voulons nous borner aujourd'hui h celte seule parabole : // était unriche, dit le Fils de Dieu, qui était vêtu de pourpre et de lin, et qui vivait tous les jours splendidement : ce riche mourut , cl il fut enseveli dans l'enfer. Du
7nilieu des tourments il aperçoit Abraham; il lui crie :lMon père, ayez pitié de moi. Abraham lui répond : Souviens-toi, mon fils , que lu as reçu tes biens pendant ta vie. {Luc, XVI, 19 et seq.) El quels sont, remarque un éloquent interfirète de celte parabole, quels sont donc les crimes de ce malheureux riche? Etait-ce un homme livré aux excès de l'intempérance et de la dissolution? Nous serions téméraires de lui attribuer des désordres dont Jésus-Christ l'absout par son silence; il possédait de grands biens, erat dives; il en goûtait les douceurs, epulabatur quolidie splendide : voilà tout son crime. Abraham ne cherche point ailleurs le sujet de sa condamnation ; il lui dit seulement : Souviens-toi, mon fils, que tu as reçu tes biens pendant ta vie : Fili, recordare quod recepisti bona in vi(a tua. Riches de noire siècle, comparez voire vie avec celle de ce malheureux, riche , et tirez-en vous-mêmes la terrible conséquence.
Et dans quel siècle , dans quelle nation les ratTinemenls de la mollesse ont-ils monté à un [ilus haut degré ? O simplicité des f)remiers hommes, des Abraham, des Jacob, qu'êtes vous devenue? Une nourriture saino et frugale, les fruits de leur champ, la chair et le lait de leurs troupeaux sulïïsaient à ces hommes simples et vertueux; aujourd'hui il faut rassembler è grands frais tout ce que la terre, les airs, les mers, les forêts produisent de plus rare et de plus délicieux; la fécondité de nos climats ne suffit pas encore, il faut aller chercher à travers les mers, les productions des régions les plus reculées , et mettre 5 contribution toute la nature avec tout l'univers.
Autrefois l'on pensait que le Créateur avait donné aux riches, ainsi qu'au [)euple, des mains pour agir et des pieds pour marcher, comme il leur a donné des yeux pour voir et des oreilles pour entendre; aujourd'hui est-on en état de se procurer des secours étrangers; on n'agit plus que j)ar des mains étrangères, on craindrait de loucher la terre de ses pas ; et souvent les riches daignent-ils faire l'clFort de penser à eux-mêmes? il leur faut des esprits mercenaires, pareils à ces prôlres des idoles, cachés dans l'intérieur de leurs vains simulacres , et qui donnaient à leurs dieux la parole et le mouvement.
Autrefois le môme foyer réunissait autour de lui la plus nombreuse famille; mais celle réunion, si conforme au vœu de la nature et de la charité, si propre à entretenir une tendre concorde, et dont l'idée seule excitait un si doux transport dans l'âme du Roi- Prophète : 0 qu'il est bon, s'écriait-il, qu'il est agréable de voir les frères habiter ensemble 1 Quam bonum et quam jucundum habilare fratres in unum ! {Ps. CXXXII, 1.) Cette réunion l'alignerait trop notre délicatesse, il faut, jusque parmi les familles les plus vulgaires, il faut que la même habilalion conlienne une multitude d'habitations sé[)arées, qui isolent les cœurs comme les personnes , qui rendent le fils étranger au
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père , le frère au frère , l'épouse même à
l'époux.
Le luxe de la ville ne sufiîl pas à la sensualité ; il faut aller chercher encore dans les campagnes un nouveau genre de délices : si l'on s'y relirait pour y conlenipier la Providence divine dans les productions de la nature ; pour y oublier le faste et le tumulte des villes, dans le repns et la simplicité de la vie c'iaiiipêlre ; pour s'y rappeler par sa propre expérience, le bonheur et l'innocence de la vie des anciens patriarches; pour y consoler, pour y encourager par sa présence et par ses bienfaits, leurs pauvres et hiborieux habitants , la morale la plus austère applaudirait à ce vertueux re|)Os : mais n'y enchérit-on pas plutôt sur le luxe et la mollesse des cités?
Que dirai-je encore de tant d'autres roflinements de la mollesse, de tant de puériles, précautions contre les plus légères intempéries? Que dirai-je de cet air de volupté qui semble s'exhaler de tout ce qui vous environne? Mais prenons ganie de profaner par de vils détails,' la majesté de la parole sainte.
Se peut-il que cette honteuse mollesse se soit introduite jusque dans les états les plus incompatibles avec elle, soit par la noblesse, soit par la sainteté de leurs fonctions? Dans l'état militaire, dont une n)âle frugalité devrait nourrir le courage, quel monstrueux assemblage de faiblesse et d'héroisine 1 Les délices de la noblesse au milieu des horreurs de la guerre; la valeur des plus belles années de David avec les niœurs efféminées des dernières années de Salomon; et dans notre état même, prêtres du Seigneur, car ne nous traitons pas avec moins de sévérité que les autres, dans cet élat saint, qui devrait être une prédication continuelle d'austérité et de pénitence, n'avons-nous pas quelquefois la douleur de voir des pontifes, des prêtres, des solitaires languir à l'ombre de la croix dans une voluptueuse indolence? C'en est assez, peut-être même en est ce tiop sur un abus toujours exagéré, et contre lequel la malignité publique n'est que trop éloquente.
Mais combien la mollesse devient-elle plus coupable daiis ces temps malheureux ! Comment les riches peuvent-ils goûter en paix les délices de la volupté au milieu de la misère publique? Hélas, ils ne sont occu[)és que d'eux-mêmes et de leurs |»laisirs; en même temps que le luxe auiollit leur âme, il endurcit leur cœur, et plus ils sont sensuels, plus ils sont insensibles. La volupté a banni de leur cœur la miséricorde. Malheur à vous, dit le Seigneur par son prophète : malheur à vous, riches, grands, chefs des peuples, qui reposez dans des lits voluptueux, qui chantez au son des instruments, qui ne refusez à vos sens aucune volupté', et et qui ne prenez aucune part aux détresses de la tribu de Joseph ! (Amos VI, 1-6.) Hélas ! mes frères, la plus nombreuse de nos tribus, le pauvre peuple gémit dans une affreuse misère, et vous rej)Osez tranquillement au sein
des plaisirs. Je vengerai, dit le Seigneur, cette tribu malheureuse. [Ibid.)
Mon Dieu, vengez les pauvres, mais sans perdre les riches; rétablissez au milieu de nous I esprit de uiortification et de pénitente, l'esprit de commisération et de charité ; vos pauvres seront vengés, et les riches seront sauvés.
Vous avez peine à comprendre, Messieurs, fomnicnt notre Dieu peut condamner avec celle ^rigueur l'usage des biens et dos plaisirs qu'il semble n'avoir créés que pour adourir les maux et les ennuis de la vie. Chrétiens, ainsi le Seigneur l'a décidé; ses jugements sont vrais. Judicia Domini vera. El sans doute nous serions dispensés de les justifier devant vous : Judicia Domini vera, justificata in semetipsa. [Ps. XVlll, 10.) Mais voyez vous-mêmes les suites funestes de la mollesse, et jugez si une religion aussi pure et aussi magnanime que la nôtre, [louvait proscrire avec moins de sévérité, un genre de vie qui corrompt les mœurs et énerve les âmes.
Où se trouve la sagesse, dit un écrivain sacré : Sapienlia ubi invenitur? Est-ce parrai ceux qui vivent dans les délices? Mais comment des hommes qui ne refusent rien à leurs sens, qui se procurent tout ce qui peut faire circuler dans leurs veines le poison de la voluplé, pourront-ils dompter des passions que tant de pieux solitaires peuvent à peine contenir par la vie la plus dure et la plus austère? Non, dit l'Esprit-Saint, la sagesse ne se trouve point dans la région des plaisirs : Non invenitur in terra suaviter viventium. {Job, XXVIll, 13.)
Comparez aussi. Messieurs, les mœurs des riches avec celles du [leuple; pourquoi, avec toutes les lumières de leur raison, et après l'éducation distinguée qu'ils ont reçue et qui semblerait devoir ennoblir leur âme et régler leur cœur, pourquoi ont-ils des mœurs moins pures que cet humble vulgaire, au milieu de son ignorance et de sa g'ossièreté? Hélas! leur ofiulence les expose aux dangereuses délices de la mollesse : le peuple est préservé de ce péril; son indigence lui inqiose l'heureuse obligation de la simplicité et de la frugalité. Triste vulgaire, cessez donc de vous plaindre de la médiocrité où vous êtes réduit; cessez d'envier aux riches leurs funestes délices; le Seigneur vous a destiné le partage le plus beau, celui de l'innocence et de la vertu.
Mais que dirons-nous de cet autre abus encore |)lus criminel, puisqu'il ne corrompt pas seulement le cœur qui en est coupable, mais qu'il cherche encore à altérer la vertu des autres? G sainte pudeur, faut-il que nous soyons réduits à défendre vos droits contre le sexe même, qui devrait en être le plus zélé défenseur? Je n'ose pas même parler de ces modes scandaleuses Suppléez à ce que le saint ministère ne permet pas d'énoncer. Qui nous expliqueia celle étonnante contradiction que nous n'avons pu com|)rendre encore? Dites-nous pourquoi une femme vulgaire serait déshonorée
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h vos propres yens, si elle était parée avec l'iramodeslie d'un rang supérieur? L'immodestie serait-elle donc la prérogative des riclies? O peuple, félicitez-vous de ne y.ns jouir encore de ce coupable privilège. Ne nous arrêtons pas plus longtemps sur une question aussi délicate, et prenons garde d'alarmer la vertu, en voulant la défendre.
Mais la mollesse ne corrompt pas seulement les mœurs; apprenez comme elle énerve les âuies. En effet, Messieurs, comment des hommes que le moindre besoin accable, et pour nous servir des e\()ressions de notre Evangile, comment ces hommes vêtus mollement, ces roseaux agités par le vent {Luc, LXXI, 24), pourront-ils soutenir les périls, les fatigues, les travaux, les vicissitudes, les maux, les infortunes, les douleurs qui assiègent la vie huniaine? Et où trouver maintenant ces âoies fortes et vigoureuses qnun rencontroit encore dans des siècles moins elleminés? Qu'on ne nous oppose point la valeur que nos guerriers savent encore allier avec la mollesse : ils ont la bravoure; mais ont-ils le vrai courage? Eussenl-ils élé du nombre de ces vaillants que Gédéon choisit pour aller combattre le peu()le de Madiau ? Vous savez que les guerriers, qui s'étaient seulement inclinés pour se désaltérer, ne lui [)arurenl pas dignes de vaincre avec lui. Considérez la plupart de ces braves héros, hors de la cha^^ leur du combat : quelle faiblesse I quelle pusillanimité 1 comment soutiennent-ils les périls et ies revers de la vie civile? Et où est ce courage pacifique que l'Espril-Saint met au-dessus de la valeur guerrière et de la conquête des villes : Melior est qui dominatur animo suo , expugnalore urbium?
(Prov , XVI, 32.)
O iiounues, fuyez donc les délices, si vous ne voulez pas corrompre votre cœur, et amollir votre courage; traitez voire corps comme un esclave rebelle qu'il faut dompter : i'itrms frac/andw/w est, ne animusmàle pereat. Sachez que votre âme sera l'esclave de votre corps, s'il n'est pas lui-même l'esclave de votre âme, el convient-il que la plus noble partie de vous-même obéisse à celle qu'elle doit gouverner? Nid homme n'est libre, qui est l'esclave de son curj)s : Nemo liber, qui corpori servit. A ce langage vous croyez entendre, Messieurs, quelquesuns de nos saints docteurs ou de nos anciens anachorètes. Non, mes frères, ainsi ont parlé des philosophes qui n'étaient éclairés que des lumières de la raison; avant même que la terre eût appris les sublimes leçons de la raortitication évangéiique, déjà la politique et la philosophie avaient proscrit la modesse : déjà les écoles de Socrate avaient enseigné la temiiérance et même l'austérité, et les nations les plus sages s'étaient empressées d'y conformer leurs lois; déjà iesPythagore avaient préludé aux Antoine el aux Uiiarion, et l'austère discipline de Lacédémone, aux prodiges de laThébaide; tant il est vrai (lue la mollesse n'est pas moins indigne d'un héros, que
d'un anachorète, d'un sage, d'un chrétien l Riches du siècle, ne cherchez point à jnstifier votre mollesse par la délicalesse de votre tempérament. Si la divine miséricordp daigne condescendre à la faiblesse de ses créatures, prenez garde de confondre avec les ménagements qu'elle lolère, des recherches et des raffinements qui ne serviraient qu'à fiatler la sensualiié; la mortification des sens est un devoir général et indis[iensable dont ni le sexe, ni le rang ne pourront jamais aiîranchir. Rappelez-vous celle d'une Esther sur le trône et parmi les délices d'une cour voluptueuse; celle de tant de sainles femmes issues du sangle plus noble de l'ancienne Rome ; voyez celle de tant de vierges courageuses que l'Eglise possède encore dons ses monastères, et dont l'austérité prolonge les jours, loin de les abréger. Vous le savez, chrétiens; pendant que la mort frappe tous les jours, au milieu de vous, tant de victimes involontaires, les parents, les amis qu'elles ont laissés parmi les délices du siècle, la mort semble se refuser à leurs pieux empressements.
Vous pensiez donc que la mollesse était nécessaire pour soutenir votre faible et languissante vie; mais le principe même de nos maux pourrait-il jamais en devenir le remède 1 Depuis quand l'espèce humaine a-t-elle éprouvé cette déplorable dégradation? Regardez la vigueur de vos ancêtres^ dans vos anciens monuments; regardez celle des habitants de vos cam|)agnes, où les délices mortelles de vos villes n'ont point encore pénétré; d'où vient ce corps débile, cette vieillesse prématurée de la plupart des riches; d'où vient cet ennui, ce dégoût de la vie, celte nouvelle infirmité inconnue à nos pères, et qui fait tous les jours parmi vous de nouveaux progrès? L'heureux vulgaire ne la connaît pas; une vie frugale et laborieuse l'a préservé de ce fléau. Ce n'est pointa nous, Messieurs, à vous en rendre raison; notre ministère s'élève à de plus hauts intérêts, à la pureté, à la vigueur, à la sainteté de vos âmes. Consultez ceux à qui la divine Providence a confié la conservation de votre vie mortelle: ils vous diront comment les |>rogrès de la mollesse ont produit ces funestes révolutions ; que ce serait à la frugalité, à la vertu, à la morale plutôt qu'à leur art à vous guérir. Pauvres, Dieu nous est témoin de notre sensibilité à ! votre misère et aux privations cruelles que ! vous soutfrez : mais auriez-vous cru que ! les délices de l'abondance pussent devenir ■ plus tristes et plus funestes encore que votre pauvreté? Hélas I jUous avons quelquefois la douleur de voir périr des pauvres par un excès de misère; mais combien plus de riches périssent tous les jours par l'excès et par l'abus de leur prospérité? et le sort d'un pauvre sain et vigoureux n'esl-il pas préférable, selon la maxime du Sage, au sort de ces malheureux riches : Melior est pauper sanus et fortis viribus, quam dives jtagdlalus malitiu? [Eccli., XXX, \k.) () siècle insensé, tu avais donc cruaccrodre
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ton bonlicur, el lu n'as fait que uiulliplier tes maux avec les iniquitésl
Il était réservé à un siècle, ennuyé des excès du fasle et de l'ostentation, de la mollesse et de la volupté, d'imaginer encore un nouveau genre de luxe, le luxe bizarre de caprice et de frivolité : le fasle du siècle dernier annonçait du moins de la grandeur : la fnollesse, tciute coupable qu'tdic est, a du moins un but, elle flatte la sensualité ; mais quel peut être l'objet de ce luxe insensé, de ces riches bagatelles, de ces modes bizarres, do celle puérile magnilicence qu'on pardonnerait h peine h la l'<)lie du premier Age! Enfants des houimes, jusqu'à (|uaui languircz-vous dans l'enfance : Usquequo, parvuU, diltgids infantiarn? [Prov.,
El quels ravages na nas taits sur nos mœurs celle mallieurèuf =; frivolité 1 Remai- (juez-vous aussi, mes frères, comme l'esinil du siècle, avili par des idées |)uériles, devient jnca[)able des réllexions sérieuses de la sagesse, et plus encore «J'i la religion? Nation volage et frivole, ainsi donc, selon la parole du Sage, l'enchantement de la bagatelle a obscurci les bonnes (jualilés -.Fascinatio nugacUalis obscurcit bona (5ap.,lV, 12), et l'inconstance de les caprices a troublé la laison, et wconslanlia concupiscentiœ transférai sensiim. [IbicL]
î\îais dans ce siècle de nouveautés cl de paradoxes, tous les ditférenls genres do luxe n"onl-ils [las trouvé des apologistes jusque parmi nos plus graves philosophes? Ils prélendeiit ([ue ce sont des [)réjugés nécessaires aux grands empires pour faciliter la circulation de leurs richesses ; et nous (|ui osons les contredire, nous no sommes <> leurs yeux que d'aveugles moralistes, tiniquoment occupés de la perfeclion chimérique de quelques particuliers, et incapables de concevoir h.'S grandes vues du bien public.
Politiques superbes, nous ne rougissons point de notre ignorance sur le gouverne- .'nenl des cités terrestres; l'objet de nos études, c'est la foi, c'est la vertu, c'est la gloire de la cité permanente; mais est-il nécessaire d'avoir consacré nos veilles à l'étude de la politique pour savoir condjien le luxe est funeste aux empires? Nous liourrions nous borner ici à vous répondre : « En vain vous attribuez au luxe tous bs avantages |)érissab!es de la terre; jiour le prosciire, il suinrait qu'il fût contraire à la loi du souverain maître du monde. » Mais nous ne voulons pas môme vous laisser vos laibles prétextes. Notre sainte religion sait concilier les intérêts du ciel avec ceux de la terre, et le luxe n'est pas moins opposé aux [)rinci|ies d'inie saine politique qu'aux lois do l'Évangile, au salut des eiu[)ires (^u'au salut des âiucs.
Vous donc qui prétendez que le luxe est avantageux aux nations, dites-nous pour- (juoi fut-il toujours proscrit par les |)!us renommés politiques, non-seulement dans les peliis Ktals, dont vous avouez vous-
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mômes qu'il serait la ruine, mais dans les plus vastes empires? pourquoi tant de lois sompluaires ont uni leurs anathèmes à ceux de la morale ? Sans pénétrer les profondeurs de la politique, nous savons que le luxe corrompt les mœurs, qu'il affaiblit lesàuies qu'il étouffe les sentiments d'hoimcur, de courage, de palriolisnie (jui font la vigueur des nations : nous savons que les peu[)Ies les plus pauvres etdes {ilus simples triomphèrent toujours des nations les [ilus riches et les plus fastueuses : nous savons que nul empire n'a jamais péri, que le luxe n'ait préparé sa chute et sa dissolution : nous savons que le luxe asiatique transféré chi'Z les vainqueurs du monde, entraîna la ruine de leur empire, et vengea l'univers de leurs victoires.
Venez encore nous vanlor les avantages que le luxe semble produire : quels avantages, et à quel prix? Il fait circuler les richesses; mais quelle inégale circulation!
De[)uiS qu'il règne parmi nous, fut-il pluiôr, fut-il jamais une plus monstrueuse inégalité dans la distribution des foi-lunes ? Hélas l nous ne voyons de toutes parts que des excès de misère ou des excès d'opulence. Il nourrit les pauvres aux dépens des riches; mais les pauvres ne pourraient-ils gagner leur subsislance, sans amollir, sans corrompre les riches par les ralTmemenls de la volupté? Et qu'on ne se console pas des ravages de notre luxe par les tributs que lui [)ayo le luxe étranger. Quels trésors pourraient corapenserjamais la perte des mœurs et des vertus? Que résulte-t-il donc [)our nous de ces avantages si vantés? Nolro luxe est à son comble, et quel est nolro sort? Vous l'avez déclaré, mon Dieu, que la vertu seule peut élever les nations, et que le [léclié rendra toujours le peuple malheureux : Juslitia élevât gentem, miser os autein populos facit peccutiun. (Prov., XIV,
ai.)
Mais vous. Messieurs, dont les mœurs eurent toujours tant d'empiie sur les mœurs [)ubliques, vous sur cpii la capitale et les provinces n3 cessent il'avoir lus yeux |)Our imiter vos usages, donnez l'exemple de la modestie et de la frugalité, et avec le mérite de réfoinier voire luxe, vous aurez encore le mérite de réformer votre siècb; ; et quel autre que vous peut opérer celte salulaire révolution? En vain la [JOlitique a déployé toutes ses ressources, en vain elle a muili[)lié ses lois sonqiluaires; toujours le luxe a su se soustraire h son zèle ci à sa vigilance : il n'est qu'une autorité à laquelle il no puisse écha[)[)er, celle de vos exem- |)les. Faites rougir par votre modestie les hoiumes superbes et fastueux ; encourages les sages qui ne désirent que d'ôlre autorisés dans une honnête simplicité, et de celle môme région d'où nous voyons découler ios funestes influences du faste el de la mollesse avec tous les vices et les malheurs qu'elles entraînent avec elles, nous verrons renaître les vertus que le luxe avait étoulfécs, lu décence et la pureté des
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iiuyiir.s la jusiice et le .lésinléressemeiit, !e courage et" la vraie grandi.'ur d'ûine, et siir- (oiit les tendres sentinienls de la miséricorde, et les généreuses |)roliisioiis do la .fiiarité. Ainsi voire noble et verlijeuse s'Hiplicilé deviendrait celle de votre siècle, et votre salut serait le salut public.
Mon Dieu, daignez nous délronipor voiisinôme du faux écl.it qui a ébloui jus(iu\^ présent nos faibles yeux, et des fausses douceurs qui ont séduit notre faible cœur; laites (juc la vertu soit désormais notre plus bel ornement et nos plus chères délices; revélez-nous de votre grâce et de votre jusiice, afin que nous méritions d'étro révolus éternellement de votre gloire. Ainsi «oit-il.
Si^UMON XI.
SUn I.A MiSÈRH DES PAUVllIiS.
'0 rex, cnnsiliiim nipiim plareal UIji ; pcccala lua cleeniosyiiis icdime. (Dim., 1\', 2k)
0 1-0/, suivez le conseil que je vous donne; raclielez vos péchés iniT l'uwwne.
Puisque la charité env(îrs les pauvres est Tune dés premières vertus de la religion et <!e riuuuanité; puisque, suivant le témoignage môme de Jésus-Christ, il n'est point îli! vertu plus propre à émouvoir la clémence do notre Dieu, et 5 nous attirer les giclces nécessaires pour opérer notre jusliiication,jc viens, dès louveiluro de ces jours de grâce et de pénitence, je viens dire ici de la part du Seigneur, comme un prophète le disait auli'efois à la cour du roi d'Assyrie : 0 rej;, ô roi, et vous tous qui environnez son trône, que mon conseil trouve glace devant vous. Raclielez vos péchés par vos aumônes et vos iniquités parles œuvres de miséricorde. Peccata tua eleemosynis redime, et iniquitatcs tuas misericordiis paupcritm.
Pour ranimer parmi vous cette vertu, je i;e répéterai [)oini,mes frères, une l'oule ilo jirincipes qui ont été si souvent discutés en votre présence. Je ciaintlrais plutôt de re- .iVoidir votre sensibilité par des laisoniic- .!i;enls supeiilus. Bornons nous. Messieurs, à vous exposer la misère des pauvres : (leu'iétre qu'il ne vous mî'nque, pour être plus ••sensibles à leur sort, (pie d'en ruieux connaître les rigueurs.
Vous savez en général qu'il y a des misérables, et comniijiit poui riez-vous l'ignorer? Vous ne pouvez sortir de vos palais, (VOUS ne pouvez faire un pas sans rencontrer les traces de la pauvreté; mais éblouis [lar l'éclat qui vous environne, absorbés jiar vos atTaires, emportés [»ar vos plaisirs, et [)eut-ôtre (!iu-ore trompés par des tlatteurs qui veulent ménager votre sensibilité, savez-vous les tristes détails de la niisèii! pubTupie? voyez-vous celte l'oule de misères cachées qu'on n'ose révéler qu'à notre minijière, triste contidoul des infortunes secrètes ?
Que dis-je ! la plupart des heureux (hi biècli) veulent-ils mèine entendre parU;r
d'infortunes? Pour leur plaire, ii faut ne leur raconler que des prospérités; i)endant qu'ils nagent dans les plaisirs, ils no veulent rien voir qui puisse troubler leur joie. 0 pitié barbare, (]ui se contente de détourner ses regards des maux qu'elle ne veut pas soulager I
C'est à nous, Messieurs, qui sommes peut-être les seuls qui puissions faire [>arveîiir ici les vérités ailTigeantes, c'est h nous (pie la Providence divine a spécialement chargés de défendre la cause des misérables; c'est à nous qui vivons au milieu d'eux, qui sommes les témoins el les confidents de leurs peines, h vous raconlerleui» inalhurs; c'est à nous h faire relenlir leurs soupirs jusque dans J'enc^-'inte auguste de ce palais, et à (ixer votre attention sur U'i spectacle si pro|)re à ranimer votre miséricorde.
Je viens donc vous exposer aujourd'hui les rigueurs que l'indigence exerce de toutes parts autour de vous, tandis que vous reposez au sein de l'abondance et de la |irospérilé. Suivons-en les dé[)Iorables progrès, depuis les condilions les [dus abjectes jus(iu'à celles qui sembleraient devoir être au-dessus de ses alteinles : depuis le misérable qui va vous tendre la main sou.s le portiipie de ce palais, jus(|u'au respectable infortuné qu'une origine plus distinguée n'a pu préserver do l'indigence; faisons passer en revue sous vos yeux tous ces ditrérents ordres de malheureux; premièrement, ceux des conditions obscures, secondement, ceux des condilions su|)érieures. Tel est le sujet et l'ordre du discouis que nous consacrons au soulagement des pauvres et au salut éternel de leurs bi nfaileurs.
Sire, c'est donc la cause de vos sujets les plus pauvres que je viens déiéiulro sous iis yeux de votre Majesté, auprès de vos sujets les |)lus 0!)ulents et les plus illuslrt.'s; et combien ce discours doit-il intéresser votre clémence? Ah! bien loin que la misère des [)auvres les rende moins dignes de votre bonté palerneile, vous savez que tous les lionimes(jui respirent sous vos lois, que les malheureux ipii rampent dans la poussière, comme les grands (jui ont l'honneur (/environner vo'.re trône, vous savez que tous sont vos sujets, sont vos enfants; el si vous pouvez accorder à queliiues-uns votre prédiJection, elle ap[)arlienl, connue celle d'un père tendre, elle appartient aux plus laibles el aux plus misérables. Ave, Mann.
PREMIIiKE PARTIE.
Quoi(pie nous soyons les BiJOlogistes et k'S intercesseurs des |iauvres, noire compassion fiour eux ne nous aveugle point, mes frères; nous savons que parmi ces tristes légions que l'opulence do la cour et de la capitale altiri; ici de toutes les parties du royaume, il en est un troj) graïul no.nbro qui semblent mériter leur malheur parleur oisiveté et le déiéi^Ieuienl de leurs îiiODurs:
SERMON XI, SUR LA MISERE DES PAUVRES
n"ciu Ion sons pas îos vices des inuvres; iM.'iis ne llnllons pns la (Inreté des riches.
Que ceux qui sont chargés de radininistralion publique exéculent les lois portées conire les obus de la mendicité ; qu'ils fassent refluer ces troupes errantes dans les campa;.'nes et les provinces qu'elles ont abandonnées. Mais f;iut-il se contenter de délivrernos villes de leur imporlunité et Mublier absoluracnl le sort de ces malheureux? Sous cet extérieur vil et misérable, qui semblerait défigurer dans quelquesuns les traits sacrés de l'humanité, ont-ils cessé d'être hommes, d'être citoyens, d'être Français, d'être chrétiens? ont-ils cessé d'avoir droit à la subsistance que la Providence divine Assigne h toutes ses créatures, et que l'Ktat doit à tous ses membres? Faut-il se contenter de les renlermer comme de brutes animaux, dans de iristes retraites, sans consolation, sans insli'uclion et quelquefois même sans aliments? Voih'i, Sire, comme nous avons vu traiter, au fond de vos provinces, des hommes (pii ont l'honneur d'être Français; et nous ne pouvons nous em()êcher de (iélérer ici solennellement à votre Majesté, un abus si contraire à ses |)rincii)es de clémence. Que les exécuteurs de vos ordres emploient donc, autant (ju'il sera nécessaire, une sag(! rigueur pour réformer les mœurs oisives et vagabondes de ces mal- Iieureux; mais que les droits de l'humanité siiieiit respectés, et que la misère ne soit pas punie comme un forfait.
Pour vous, mes frères, qui n'êtes point chargés de maintenir l'ordre public, est-ce à vous, comme saint Chrjsostome le disait autrefois aux riches de Sun siècle, est-ce <i vous à censurer les mœurs des pauvres?
Votre devoir, c'est d'a[)aiscr leur faim : Non hoc libi mandatum est ut mores vitupérâtes, sed ut famcm scdares. Et de quel droit la [iluparldes riches osent-ils censurer les mœurs des pauvres avec tant d'amerlume?
Souillez que je leur prête ici ma voix. Vous leur reprocher leur oisiveté; et où swnl donc, puis-je répondre en leur noui à la plupart de leurs censeurs, où sont vos travaux? Notre Dieu qui est aussi le vôtre ne vous aurait-il placés sur la terre que jionr y entretenir voire inutile existence? Ces fadjies enfants ([uc je porte sur mon sein pour exciter votre comi)assion par leurs cris innocents, je les nourris du moins du lait de mes mamelles; daignez -vous seulement remplir envers l(;s vôtres ce devoir de la nature? Vous nous teiirochez nosarlilices [)Our surprendre vos bienfaits; (|ue n'êtes-vous |)lus liuu)ains, nous ne serions pas forcés d'exagérer noire niisère pour lléchir votre insensibilité. El nos btiatagèmes seraient-ils plus coupables que les ruses et les intrigues de votre ambition? Vos vices n'autorisent pas les nôtres ; qu'ils répriment du moins la hauteur et la dureté de vos invectives; ou soyez plus indulgents, ou devenez vous-mêmes plus iiréprochables.
Encore, mes frères, si les reproches des riches ne tombaient que sur les mauvais pauvres ; mais faut-il qu'une innocente, pauvreté en soit aussi la viclime? Pourquoi, disons-nous à ces malheureux, comme le père de famille de la parabole, pourquoi demeurez-vous oisifs : Qiiid hic slalis Iota die otinsi? {Matth., XX, G.) Condiion |)oiirraient nous répondre : Personne n'a voulu accepler nos travaux : Nemo nos conduxit. (Jbid., 7.) Hélas ! ils courent eux-raêm(;s audevant de votre joug, ils vous conjurent d'acce()ter leurs services les plus pénibl»-s et les plus humiliants, et vous pourriez les punir d'une oisiveté involontaire, qui est encore pour eux une nouvelle calamilé?
Vous leur dites de retourner dans leurs familles; hélasl ont-ils seulement nnasile? Les animaux farouches ont leurs lanières, et ces tristes humains n'ont pas seulement, comme le Fils de l'homme le disait de luimême, ils n'ont pas oii ref)oser leur tôle. Vous voulez les renvoyer dans les régions qui les ont vus naîire; vous ne savez donc pns (jue la faim les a forcés de sortir de leurs déserts pour venir chercher parmi vous une subsistance que ne peut leur fournil' leur malheureuse patrie. O cruelle pruilence de refuser sa compassion à des besoins véritables, dans la crainte de l'accorder ^. de faux besuinsl
Hélas! quand un malhouioux nous implore et (piil nous tend ses mains livides et desséchétis, quand son visage exténué nous atteste sa misère, quand il nous conjuro d'une voix défaillante et entrecoupée de sanglots, au nom de l'humanité, au nom de i)ieu même, de lui accorder un faible secours, quoi ! nous (lourrions repousser avec dureté des supplications si touchantes, ou bien nous pourrions n'y répondre que par (Jes |»aroles stériles elde froides bénédictions? O chrétien, où est ta foi? ô homme, où sont tes entrailles?
Je sais que [)armi ces personnes compatissantes et qui s'occupcMit du soulagement dos pauvres, il en est (|ni aimeraient mieux que toutes les aumônes fussent déjiosées dans des mains prudentes, que d'être ainsi répandues au hasard. J'applaudis h la droiime de leurs intentions; mais onl-elhis jirévu , combien celte méthode, quoique plus sage au premier coup d'œil, diminuerail les ressources déjh si modiques de la pauvreté? Le même lioimie qui donne à des malheureux, dans un moment où son cœur est ébranlé par leurs cris et j»ar lo spectacle de leurs douleurs, croyez-vous qu'il donne de sang-froid, quand cette émotion sera évanouie?
Quoi qu'il en soit. Messieurs, (ias nouveaux systèmes de charité, j'entends la loi (Je Dieu, j'entends la loi même de la nature (|ui dit à mon cœur : Ne détourne tes regards (l'aucun pauvre : Ne avcrtas faciein tuain ab . idlo paupere. [Tob., IV, 7.)
Quand une légère aumône ne serait pas pour eux un secours réel, ne leur refusons [las du moins le faible témoignage de noire
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conimisér.TtioR, Rendons cet hommage à
l'humanité souffrante, et à l'Etre siiprûme, au nom duquel ils nous implorent. Prenons garde d'irriter le pauvre dans sa douleur, et <iue son indignation n'attire sur nous le courroux du ciel. Il est écrit: Le Seigneur e-iaucera l'imiirécation du malheureux, (|ui maudit dans l'amertume de son ûme.'Maleilicentis enim in amariludinc animœ suœ, exnudictiir deprecalio illius. {Eccli., 1 V, G.)
il est un autre genre de [lauvres (]ui ne sont point réduits à celte triste extrémité, et qui sembleraient pouvoir vivre du fiuit de leurs travaux : mais si nous examinons de plus près leur situation, comment, avec !e travail le plus opiniâtre et la plus rigoureuse économie, comment un faible salaire, qui suffirait à peine à leur subsistance, pourra-t-il soutenir la nombreuse famille dont la Providence les a chargés? Peut-être encore (|u'une pauvre mère a jierdu l'époux (jui partageait avec elle ce pesant fardeau ; ua, ce qui est trop commun dans ces derniers ordres du peuple, peut-être qu'un époux déréglé ravit encore à une é[)ouse laborieuse le fruit de ses épargnes et de ses travaux, et qu'il dévore la subsistance de ses enfants par son intempérance. Vous surtout qui devez avoir éprouvé vou^ -mômes la tendresse des entrailles maternelles, représentez-vous. Mesdames, le désespoir d'une mère environnée d'une troupe d'enfants ([ue la faim tourmente, et qui ne peut répondre à leurs cris que par des soupirs; <iui ne peut présenter h celui qu'elle allaite encoie qu'un sein desséché |iar l'excès du travail, de la faim et de la douleur.
Mais n'y a-l-il pas des cœurs assez impitoyables pour reprocher à ces malheureux 1-jur fécondité ? Ah ! j»«//<eur, dit un projilièle, malheur à celui qui dit au père: i'ourquoi engendrez-vous ; et à la mère: Pourquoi enfantez-vous? {Isai., XLV, 10. j Fidèles aux lois de la religion ol de la nature , ces hommes simples ne connaissent point encoie le coupable célibat, ni les divorces secrets des conditions supérieures ; et si ces abus [)énélraient jusqu'à eux, qui fournirait ues cultivateurs aux campagnes, des soldats aux armées, des serviteurs à vous-mêmes, des artisans à ces professions obscures, et plus nécessaires que la jiluparl de vos sciences et de vos arts les {)lus brillants? Que dis-jc? déjà les ravages de l'indigence commencent à causer [)armi eux la stérilité, dont les excès du faste et de la mollesse ont déjà frappé les riches; comme du temj)sde Jéiémie, on entend retentir de toutes parts ces lamentables [)aroles: Uevreuses les entrailles stériles 1 heureuses les mamelles qui n'ont point allaité l [Lac. , XXlll, 29.) Ils craignent d'eiifanler do nouvelles viciimes à la misère, et nos campagnes voient avec ellioi diminuer tous les jours le nombre de leurs habitants.
Mais des hommes ilurs, de froids calculateurs ne voudraient-ils [)as encore vous persuader (luo si les familles nombreuses ruinent hîs maisons opulentes, elles font
l'opulence des pauvres? Il est vrai que dans les campagnes un enfant peut à peine se conduire lui-même, et déjà, comme lejeune David, il conduit les troupeaux de son père ; dans les villes, il peut à peine njatiier un instrument, et déjà ses faibles mains sont appliquées aux arts les plus laborieux : mais sitôt que son travail peut fournir à sa subsistance, semblable à l'oiseau qui n'a plus besoin de l'aile de sa mère, ne le voyez-vous pas s'envoler aussitôt du sein qui l'a nourri, sicut pulli anido avolantes (ysa«., XVI, 2), pour aller cherclier, loin de sa famille et île sa patrie, une vie plus libre et moins misérable?
Les parents sont-ils déchargés de ce fardeau ? un autre y succède ; le poids des années, l'excès de leurs fatigues et do leur misère les accablent d'une vieillesse prématurée. L'ardeur survit encore à leurs forces; ils essayent de continuer leurs travaux, et leurs in'slrumentss'èchappeiude leurs mains tiemldanles : leurs yeux affaiblis refusent de les éclairer, leurs genoux chancelants succombent sous le poids de leurs fardeaux. Parmi leur nombreuse |)0stérité, quelqu'un de leurs enfants est peut-être assez tendre et assez juste pour rendre à leur vieillesse les secours qu'ils ont prêtés à son enfance: maison vain. Messieurs, ce fils s'épuise pour soutenir les dernièresannées d'une mère languissante ; en vain une tendre tille abrège ses jours par l'excès de son travail et de ses veilles, pour prolonger ceux du triste vieillard qui lui a donné la vie, si votre charité ne vient au secours de leur tendresse.
Je n'entreprendrai point, mes frères, d'exciter votre com|)assion en faveur de ceux qui sont évidemment privés de toutes ressources. Si les pauvres orphelins, qui n'ont jamais connu les auteurs de leurs jours; si les [lauvres vieillards, qui sont devenus orphelins eux-mêmes par la f)erle ou [lar l'abandon cruel des enfants, qui auraient dû devenir leurs pères ; si ces pauvres inlirmes, qui semblent se survivre à eux-mêmes dans un corps mutilé ou déjà glacé par la moî't, n'avaient pas un droit de tout temps ac(|uis sur voire compassion, en vain je m'elforcerais d'attemlrir des cœurs qui seraient incapables do sensibilité.
On voudrait se rassurer sur leur sort, à la vui! de cette multitude d'asiles que la charité de nos rois et celle de nos ancêtres leur ont préparées dans toutes les villes du rnyaume, et particulièrement dans la capitale, le centre de la misère, comme de l'opul'iiicc publiiiue : ne vous laissez point éblouir, mes frères, par l'éclat extérieur do ci'S vastes édilices : osez pénétrer dans l'intérieur de ces palais de l'indigence ; considérez les visages livides, les yeux éteints, les membres desséchés de leurs paies habitants.
Quel spectacle plus effrayant encore, plus laïuenlable dans l'intérieur des retraites préiiaréea aux rualadies et aux. infirmités humaines! Plusieurs icalados étendus eu-
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sembla sur un même lil de douleur, et qui se communiquent mutuollement les ardeurs niorlelles qui les consument ; des vapeurs contagieuses, des voix plaintives, des cris aigus, d'otîroyahles délires ; des moribonds qui se renvoient les uns aux autres les angoisses et les liorreursdu trépas; les mourants confondus avec les morts : mon Dieu, est-ce un lieu de miséricorde 1 est-ce un lieu (le supplice? Et rbunianilé pourrait ôlie tranquille sur le sort des misérables qui Ifliiguissent dans ces affreuses retraites 1 Généreux fondateurs de ces pieux établissements, qui jouissez maintenant devant le Soigneur du prix immortel de voire chanté, cl Dieu ne plaise que je veuille diminuer le mérite de vos œuvres I Vous avez fait ce que vous avez pu; c'était à nous à perfectionner, à enrichir vos ouvrages, et votre lilche posiérité n a pas mêiiie le courage do soutenirles monuments de votre miséricorde.
O saints éiaolissenn nis autrefois si resl)eclés, et que nos pèi'cs appelaient ainsi <|ue les temples, les maisons de Dieu, dowiM* Dei ! terapi'-s sacrés de l'humanité, oià nous révérons Jésus-Clirist dans ses mem- Jires souHrauts, et qui d(.'vriez être si chers et si vénéiables è rin.réJule lui-même, s'il avait les seulimenlsdoni il affecte le langage, quel dédain, quelle indifférence a succédé à cette ancienne vénération! Nous ne nous jilaignuns |:uin[, mes lièrts, du refroidissement de la charité envers nos églises ; vos pieux ancêtresontassez pourvu, et Iropselou vous, à l'entrelien des pièires et des autels : et que deviendraient les pauvres, qui n'ont d'autres ressources que leuis pasteurs, si vos pères ne nous avaient pas mis en état de les secourir? Enviez-vous nos richesses? nous nous abandonnons à l'amertume do vos rétlexions. Mais respectez la pauvret(:, respectez les asiles qui lui sont consacrés; ne leur enviez pas les secours qui leur sont nécessaires pour subvenir aux besoins de l'éiioni e mallitudedoul ilssont surchargés.
Quand nous ouvrons les dépôts secrets exposés sous les porliqucs do nos temples, jiour solliciter vos bienfaits en faveur des hôpitaux, hélas ! nous [\'y trouvons plus que Jts deniers des veuves; et ne voudrait-on pas encore faire honneur à sa sagesse, de sa dureté envers ces respectables établissements? Ou exagère leurs richesses; on ré- I and desdoules téméraires sur la fidélité de i administration; que sais-jel n'y a-t-il pas môme de faux politiques assez inhumains, ou assez insensés pour conlredire leur uliliié? car dans ces jours de délire et d'innovations, jusqu'où s'étend la fureur de tout changer et de tout bouleverser! Ce n'est (loiut ici le lieu de discuter leur système; mais en attendant leur, succès, faut-il laisser périr l'innoaibrable multitude dont nos hôpitaux sont surchargés? Raisonneurs oisifs, faul-ii que les pauvres de la génération présente soient les victimes de vos vains projets? Refusez vos secours à ces pieux établissements, vous n'êtes pas dignes de contribuer à une œuvre si belle. Soyez inhu-
mains, mais ne cherchez pasà étouffer la charité publique, pour justifier votreinhuraani té.
Que dirons-nous des misérables qui ne sont [las même à portée de se réfugier dans ces tristes asiles, des pauvres qui languissent au fond des campagnes? Pauvres des villes , [lardonnez , si nous détournons do vous, pour un instant, l'attention de celto assemblée. Nous ne pouvons nous refuser à la pitié i]ue nous devons, ei que vous devez vous-mêmes à des iiommes encore plus nialheureux que vous.
Ne bornez donc pas vos regards à l'enceinte de vos cités ; étendez-les sur les campagnes; contemplez ce peuple laborieux qui éprouve les horreurs de la disette, au milieu même des champs fertiles qui lui doivent leur abondance. Privé des ressources que la charité fournit dans les villes, le vieillard gémit de voir {wolonger une vie plus dure que le trépas: la veuve et ses tristes orphelins périssent de misère et de douleur; des mères expirent, faute de secours, dans les travaux d'un laborieux enfantement, avec la nouvelle créature qu'elles allaient donner au monde; les intirmes, les malades languissent dans leurs tristes cabanes, étendus sur un chaume aride, livrés seuls à leurs ennuis ctà leurs douleurs, et n'attendent do repos que dans le sépulcre.
Et voilà comme la société abandonne et oublie les hommes qui devraient lui être les plus chers [)ar la simjilicilé de leurs mœurs, par la vigueur et par l'utilité do leurs travaux: mais depuis que la mollesse et l'ambition ont enlevé la noblesse des châteaux antiques de ses pères, [)Ourla fixer dans les villes, les riches semblent ne plus coiMiaître les campagnes que par les revenus qu'elles leur produisent ; ou s'ils daignent faire encore quelque légère attention au sort de celles où ils vont se délasser du tumulte de la ville et de la servitude de la cour, tous leurs autres vassaux, livrés au caprice et à la dureté de quelque régisseur impitoyable, ne connaissent leur maître que par les vexations dont on les afflige sous son nom et son autoi ilé.
Grand Dieu, voilà donc comme on oublie les hommes qui vous sont les (ilus chers par la simplicité de leurs mœurs, et qui devraient nous être les plus cliers à nousmêmes par l'utilité de leurs travaux. Peutêtre que vos minislres semblent autoriser eux-mêmes cet abus |)ar leur silence. Tout occupés de la misère des villes, nous épuisons notre zèle à inq)lorer la compassion des riches en faveur des pauvres, dont nous entendons retentir autour de nous les gémissements. Pauvres des campagnes, nous ne vous oublierons plus. Hélas! vousn'avez ici d'autres intercesseurs que nous. Plus vous êtes délaissés, plus nous devons nous intéresser à vos malheurs.
Riches des villes, nous devons vous avertir que parmi tous les pauvres il n'en est point qui aient un droit plus pressant sur votre miséricorde que ceux qui cultivent les champs de vos pères. Eji vain vous ré~
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pancJricz autour Je vous les aumônes les plus abondantes, si vous abandonniez ceux que la Providence divine a plus spé. ialeuient C()nfiésà vutrechnrilé. Et quels autres (pie vous peuvent les secourir ? Seront-ce les habitants des mêmes régions? Pauvres eux-mêmes, et obligés de vaquer chacun h leuis travaux, ils ne [)euvent, hélas! que les plaindre. Seront-ce les pasteurs (pio l'Eglise a chargés de la conduite de leurs ïlmes? Réduits la plupart è un revenu qui sullit à peine à la vie la plus frugale, ils ne peuvent que les consoler. Ignorez-vous donc que c'est vous qui possédez toutes les richesses de ces contrées, que c'est vous rjui recueillez tout lo fi'uit des travaux de leurs liabilanis, et que le ciel ne leur a ménagé d'autres ressources que vos bienfaits ?
Ueconnaissez enfin l'injustice et l'inhumanité de les abandoiuier ainsi à leur indigence. Dites-vous à vous-mêmes, comme autrefois un saint patriarche: Malheur à moi, si uja terre crie jamais contre moi, si j'af- Uige l'âme innocente de ^es cultivateurs, et si je vois avec indilféreni'c leurs sillons arrosés de leurs pleurs 1 Si lerramca adiersum me clamât et salci cjus deflenc, si uuimam afjricolarum ejus afjUxi. {Job, XXXI, 38.) Malheur à moi! que ma terre ne me [iruduise jamais que des ronces cl des épines; que mon bras refuse do meservir moi-même, iju'il se sépare de mon corps, s'il reluse do secourir les malheureux, si ma main refuse de soulager leurs m.iux et d'essuyer leurs lariuesl Je veux désormais, oui, je veux expier mon indilférence, et dédommager CCS malheureux des secours que je leur ai refusés, par des bienfaits plus abondants.
Je veux iournir aux i)auvres familles les muyensde nourrir un père accablé de vieillesse, de nourrir des enfants dont les faibles bras ne peuvent encore pailager leurs travaux, de faire allaiter un orphelin qui a jierdu sa mère, au moment oii il était encore suspendu à son sein ; je veux préparer aux jjauvres enianls, aux pauvres vieillards, ues vêtements pour garantir leurs raembics <lébiles de la rigueur des saisons, dans des années malheureuses ; je veux leur aider à |iorier le [)oids des tributs. Un orage aurat-il lavagé leurs moissons; un incendie aura-t-il consumé leurs habilaiions avec les fruits de leur labeur? je veux leur fournir les moyens de se relever do celte calamité. Je consulloiai leurs jiaslcuis, qui connaissent tous ces tristes détails di; leur misère. Je déposerai m« sbienfaitsdans leurs mains etj'augnunierai eiicoie le créditdu saint minislère, pour le lèglemenl d(-S mœurs et pour le salut des ûmes.
No craignez point, mes frères, que l'exécution do ces généreux projets soit au-dessus do vos foi tunes. Olil si vous saviez conil)ien il vous en coûterait peu, pour faire le bonheur de ces hommes siuiplesl Leurs désirs ne vont pas plus loin que les premiers besoins de la vie. Procuiez-leur le nécesô.iiie le plus étroit, et ils se tiouveront plus licuicux que toutes les ingiatcs et les uvidcb
créatures qui vous onvii-ûnuent,el que vous \)o. pouvez rassasier avec toutes vos prodigalités. Ce peuple qui conserve encore la sensibilité de la nature avec sa simplicité , ce peuple reconnaissant ne cessera de vous bénir, comme autrefois les familles de Jmia bénissaient les généreux fils de Machabée, h l'ombre de leurs vignes et de leurs figuiers; et à des bénédictions si consolantes , mon Dieu, vous joindrez encore vos éternelles bénédictions,
Mais la pauvreté ne renferme pas ses ravages dans les conditions obscures ; c'e.vt une inondciliori qui ne désole pas seulement les vallées. Elle s'élève aussi sur les hauteurs, et jusqu'aux conditions qui sembleraient devoir être au-dessus de ses atteintes. C'est le sujet de la seconde pai tio.
SliCONDE PARTIE.
La pauvreté ne borne donc pas ses ravages aux conditions obscures, dont nous venons de déplorer les calamités. Combien de familles honnêtes que des revers imprévus , que la mort prématurée d'un père, dont les talents faisaient la principale opulence, cii que la chute d'un commerce llorissanl, on qu'un jugement injuste, (jue leur a ravi l'héritage de leurs pères, ou que les malheurs des tem[>s,que l'auguientation des tributs, que la suSi)ension forcée des bienfaits du prince, que les révolutions des affaires |>ubli jues ont réduites aux extrémités de l'indigenC'^ 1
Voilà le nouveau genre de malheureux, dont nous devons encore vous raconter les inlortunes. Faut-il qu'ils aient eu lo malheur d être heureux ! Que ne sont-ils nés au sein de l'adversité 1 L'habitude de souffrir les eût rendus moins sensibles. Mais quelle doit être la situation cruelle d'un homme accOiilumé aux délices (Je l'abondance, et qui éprouve les [irivaiions de la pauvreté? Ce g(jùl (jui ne pouvait être réveillé que par des a|)piôis délicieux , est donciéduii désormais à quehpies aliments insipides : il faut que ce corps, amolli |>ar la délicatesse , endure les intempéries des plus rudes saisons. Celte imagination dissipée, (jui ne se [daisail que parmi les jeux et les 1 is , LSi maiulenant reléguée dans une tiislo s(jliluJe, seul à seul avec sa douleur. Heureux du siècle , tel est le sort de ces lionunes qui goûlèKînt aul reluis comme vous los délices de ia prospérité. Funeste bonheur p;ssé qui leud leur malheur préseul encore plus cruel 1
Nuu-seuli;ment les pauvres qui ont eu le maliieur d'être heureux , suulfrenl jjIus cruellement que le.s autres. La même faiblesse de temiiérament, la même tlelicatrs^e de sentiments qui augmeuteiil leurs besoins, diminueiil encore leurs ressources ; tel ipie cet économe dont le i«eigiieur nous parle dans une iiaiabole, leurs bras sont trop faibles pour gagner leur subsistance, ei leur cœur trop généreux pour mendier vos secours: t'odcrc non Video, mendicare eruOesco. [Lac, XVJ, 3,j
Dis l'auvres, onduicis aux tiavau?;, peu-
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vent gagner leur sul)>ist;uice à la sueur de l-oiir front ; miiis comment un corps aussi laible et aussi délicat que le vôtre, pourrait-il soulenir ces travaux rigoureux, ces pénibles elTorls, c|ui demandent les tempéraments les plus robustes et les membres les plus vigoureux ? Si l'adresse p'iuvait du moins suppléer à leur l'oreo. Hélas! il est passé pour eux le tem|)s de se fariner h des arts dont leur jeunesse n'a pu prévoir Taffreuse nécessité : Fodcre non valeo.
Des (lauvres, acioulumés aux opprobres de l'indigence, ne rougissent point d'iiuplorer la compassion du [.ublie ; et ceux-ci craignent encore pins d'être connus qu'i's ne désirent d'être soulagés. Feut-ôire même que leur extérieur n'annonce rien teoins qu'un sort si déplorable. Ah 1 pardonnezleur les l'aibles restes qu'ils ont conservés de leur ancien état, pour se mellre à couvert d'un injuste mépris, (jui leur serait plus ci'uil qu'^ toutes les autres rigueurs de la pauvielé : Mcndicarc, erubesco.
Mais quel péiil [ilusailligcanl encore [)Our des âmes vertueuses, que les pins tristes extrémités de l'indigence 1 Une tille bonnête , qui balance entre la misère et le crime ; avec des attraits dangereux , elle a su résister aux tentations de la prospérité. Mais coraraenl souliendra-t-clle la tentation terrible de la misère? Il dépend d'elle de sortir de l'état aifreux où elle e^t réduite, et de v.ivre dans l'abondance et dans les délices. Déjà de lAches corrupteurs , sans jiitié pour son inforluiuî, sans respect pour son innocence, lui ont otlert des secours perfides. A quel prix ils mettent leur indigne pitié 1 Pour conserver sa vie, elle est prèle à se rendre indigne de vivre. Peut-être môme n'est-ce |ias son infortune qui la tourmente le plus ; c'est celle d'un |)ère , d'une mère, d'une famille qu'elle voit périr de misère , et nue vertueuse sensibilité vient se joindre encore aux aulres tenl.ilions : ce n'e^t point ici un de ces maibeuis qui nous étonnent par leur rart té ; parmi l'innombrable multitude de victimes dévouées au dérèglement des mœurs, combien n'ont dal)ord sacrilié (qu'avec borreur Ihonneur à la vie I O vous qui devez sentir plus vivement le prix de cette divine pudeur qui fait votre gloire, fenunes chrétienne^;, souflVirez-vous que la misère lui porte des atteintes si cruelles? La vertu sera-t-elle moins généreuse que le crime? Secourez cette créature infortunée, et sa vie, et son honneur, et son âme esl sauvée.
Ces malheureux succombent enfin sous le poids de l'infortune, et la maladie vient mettre le comble à leurs calamités. Que ne pouvons-nous vous transporter pour quelques instants dans leurs tristes réduits, et vous y montrer un moribond étendu sur un lit dépouillé, une famille interdite qui s'empresse autour de lui,, et qui ne peut lui ollrir que ses ()leurs 1 Les secours dis- ])endie.ux de l'art qui veille à la conservation de la vie des hommes, ont é[iuisé tous les restes de leur forluno.
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Sans doute vous n'aurez pas la cruauléde b\s renvoyer aux asiles do la charité publique. Si les pauvres qu'une longue indigence endurcit contre la misère, peuvent soulenir celte é()reuve, eu sera-t-il de même de ces citoyens infortunés? Oseront-ils aoeei>ler des secours plus effrayants pour eux, et pout-ôlre plus dangereux que leurs rnaux? Un autre molifplus toucliantsudir.ait pour les retenir au sein de leur famille. Kxigerez-vous qu'une épouse, qu'une mère abandoiuie à des mains éliangères un enfant, un époux dont les douleurs et les inlirmités ont redoublé son affliction? Voulez-vous (|ue lies enfants aient la barbare l'ermelé de traîner dans ces redoutables asiles un [)ère, une mère, qui les conjurent de l(!ur laisser la consolation de mourir di'.ns leurs bras?
Ne nous rassurons point sur le zèle des personnes vertueuses qui se consacrent au soulagement des infortunes secrètes. 11 est vrai , uion Dieu, et grâces immortelles en soient rendues à votre miséricorde, il est vrai que vos pauvres ne sont pas entièrement délaissés. Vous avez disposé parmi nous (juelques âmes, dont la charité serait digne des |)reiniers siècles de votre Eglise: le siècle dernier vit naître encore celte vertueuse société de vierges que leur institut dévoue aux plus laborieuses fonctions de la chariié : des âmes compatissantes, q.ii n'ont pas la force d'imiter leur zèle, li; secondant du moins par leurs largesses.
Mais inierrogez vous-inèines vos pasteurs , interrogez lés pieuses confiJentes de leur chanté.; et elles vous diront combien ùa malades languissent sans soula-jenienls et sans consolations : combien d'honnêtes citoyens [lérissenl ainsi tous les jours, et dont un faible secours eijt sauvé la vie.
lm[)itoyables riches, ne craignez-vous point que leurs âmes indignées de sortir du monde avant le teriue fixé par la nature, n'aille crier vengeance contre vous au tribunal du juge îles morts, qui est aussi le juge suprême des vivants?
Mais n'y en aurait-il point parmi eux q.iie l'étal le plus triste ne pourrait encore déterminer h nous révéler le fatal secret de leur indigence? Hespcclables malheureux (qui sait en effet, si quehpies-uns no seraient pas confondus au milieu mên\e dtscette assemblée, ou l'éclat du trône semble rejaillir sur tout ce qui l'environne?], nous révérons la délicatesse de vos senliinenls ; mais ne la portez pas justju'à l'excès : ne vous laissez pas languir plus longleujps, ne vous laissez pas périr par la crainte de dévoiler votre indigence. Si vous n'osez la contier à d'autres, venez aux ministres de la religion ; nous vous jurons un secret aussi inviolable que celui du tribunal sacré de la pénitence. V^ous craignez peutêtre que la connaissance de votre étal ne diminue nos égards pour vous. Ah I ])lutôt, condjien nous vous resj)eclerons dav;in tago que dans les plus beaux jours dovoUe prospérité ; nous ['arlageronâ VQsdaur
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leurs, nous essaierons vos larmes ; nous mentiierons pour vous les secours que vous rougiriez de demander vous-iuôuics. Nous n'osons nous prometlre de le faire toujours ;ivec succès. Hélas I le cœur de la plupart (les riches est impitoyable. Nous vous promettons du moins ce qui dépend de nous, un zèle h. l'épreuve de tous les rebuts ; nous vous promettons la plus tondre, la plus discrète, la plus respectueuse coramiséralion. C'est notre devoir : nous sommes des ministres de miséricorde pour la vie prési-nlo, comme pour la vie future.
Puisque j'ai entrepris de faire passer ici en revue devant vous tous ces dilï'érents genres de pauvreté, pourrais-je oublier en présence d'une assemblée où j'aperçois la noblesse la plus illustre et la plus o|iulente du royaume, pourrais-je oublier les jilus intéressants de tous les malheureux? Je ûJe sens fjarla^é entre le respect que m'impose leur condition, et la commisération que m'inspire leur infortune. Je crains qu'ils ne soient humiliés de voir joindre ici leur cause avec celle des pauvres; mais [lourquoi rougiraient-ils d'une pauvreté qui leur donne plutôt un nouveau droit sur notre vénération ; que Jésus, ce Fils de l'Klernel, et qui était aussi en qualité d'homme, du sang le plus i\oble de Juda, du sang de Ses rois, que Jésus-Christ lui-même n'a pas liouvé indigne de lui?
Noblesse 0|)ulente, qui êtes si fièro de l'ancienneté de votre naissance, comuîent oseriez-vous dédaigner des hommes qui parliigentavec vous, malgré icurinforlune, l'honneur dont vous vous glorifiez? S'ils ne sont point revêtus des titres qui vous décorent, leurs aïeux étaient trop Hors peut-^être pour s'abaisser aux moyens qi:i ont enrichi les vôtres. S'ils n'ont point les manières nobles qui vous dislinguent, sont-ce les manières f)U les sentiments qui doiveni régler votre estime? Sous un extérieur simple et rustique, respectez un nom, respectez un cœur aussi noble que le vôtre ; res|)ectez des mœurs (juela mollesse n*a poii:t énervées, et qui nous retracent mieux que les mœurs des cours, la franchise et le courage de vos braves uncêires.
Dans les autres condiiions, le commerce, les arts peuvent suppléer à la modicité du jiatrimoine; mais les lois de la nation et des préjugés plus furls ([ue les lois, interdisent cette ressource à la noblesse Iraneaise ; guerrière dans son origine, elle ne peut connaître d'autres professions que la guerre, et vous savez si celle noble profession produitd'autres avantages (lue la gloire.
Quelle est donc la ressource que la divine Providence leur a ménagée dans leur fortune? Esl-cenousqui pouvons leur donnrr des secours proi)orlionnés àli'ursbe>o.ins?Noblesse()pulenle,à vousscule est réservél'honnoiir comme le pouvoir de soulager vos semblables.
11 est vrai que c'est encore plus particulièrement au prince qu'il appartient d(! hjs secourir • aussi nos rois ont-ils poui\u,
autant qu'il était en eux, au soulagement de cette précieuse partie do la nation ; soit par les bienfaits destinés aux guerriers qui ont servi l'Etat, soit par le noble asile ouvert aux jeunes vierges dont la fortune ne répond pas à leur naissance, soit enfui par cette école guerrière oii le monarque adopte les enfants de sa brave et pauvre noblesse. Mais comme les disciples le disnient aulrefois au Seigneur : Quid hœc inter tantos? {Motth., XV, 33.) Quand tous ces secours seraient distribués avec la justice et le discernement proscrit par leurs augustes fondateurs , comment tous les trésors du prince, et toutes les grâces dont il a la iiispensalion, pourraieist-ils suliire à l'innombrable multitude qui a droit d'y prétendre ? Quid hœc inter tantos?
Portez vos reg;u-ils jusqu'au fond des provinces : combien de guerriers sans récompense, de veuves sans fortune, d'or[)helins sans éducation, de filles sans établissements, et dans un état non moins dangereux pour la vertu qu'humiliant j)Our la noblesse? ('ombien de malheureux sotit réiluilsà gémir d'un honneur qui les accable plus (pi'il ne les décore I
Parmi c^'^ '' 6n est sans doute qui appartiennent h des maisons opulentes, à vous-mêmes peut-être. C'est le nom, c'est le sang de vos aïeux, ou du moins c'est le sang de vos m.ères : quelle est en elfet la maison si puissante qui n'ait point quelques rejetons pauvres que l'indigence a séparés de sa lige? Mais autant l'on est empressé de produire des généalogies souvent équivoques, pour s'associera la famille de quelque personnage puissant, (iût-on compromcltre l'honneur de sa race, ■lutant l'on a de peine à reconnaître ceux dont la proximité serait inutile à son ambition ! Ahl si vous n'avez pas le courage d'appeler auprès de vous vos pauvres parents, comme autrefois le tendre et généreux Joseph appela les siens à la cour du roi d'Egypte, ne refusez pas du moins do leur faire parvenir vos bienfaits, et de les mettre en état de subsister avec la modeste décence qui convient à leur condition : ne refusez pas de contiibuer à l'éducation de leurs enfants, de mettre l'innocence d'une j(Mine vierg(( à l'.djri des dangers de l'indigence, de soulcnir un jeurie guerrier au service du prince, de concourir à l'allianco d'une fille vertueus(î, qui ne i)eut apporter en dot à un époux que sa noblesse et sa vertu. Vous rougissez de la misère d'un parent pauvre ; soulagez cette misère, et elle voushonorera plus que toute l'opulence de vos parents et de vos alliés les plus illustres.
Heureux du siècle, voilJi donc les ravages (lue l'indigence exerce de toutes paris autour de vous, depuis les conditions les plus obscures jusqu'à celii s (lui sembleraient devoir ôlie au-dessus de ses atteintes; et ce n'est |)oinl seulement la misère de quelques familles ou de quelques contrées, hélas 1 c'est le sortdelaclasse la [)lusnombreusedestiomme5,
\ r)us avez peine à concilier celte triste
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vérité avec rcxlérieur d'opulence que vous voyez briller nuiour de vous. Il est vrai, la cour Pt la capitale étalent toujours la même uiagniCiceiice ; mais serail-ce l'état brillant (l'une région où viennent s'engloutir toutes les richesses de nos provinces, qui pourrait donner une jusie idée <iu sort de toute la nation? Que dis-jo ? dans nos villes les plus somptueuses, d.ins cette capitale raêrûe dont l'opulence est si vantée, et jusqu'au milieu de celle cour d'où la présence de la majesté royale semblerait d(;voir bannir l'infortune, quelle mullilude de malheureux pour le petit nombre d'heureux dont le faste vouséljlouil !
Pourrait-il en être autrement dans ces jours de calamité? Quoique le ciel nous Imite moins sévèrement que nous ne méritons, quoique l'amour du roi pour la paix et pour son peuple éloigne de nous le fléau de ia guerre, quels sont nos malheurs? Un peuple gémissant sous le poids immense, mais indispensable des charges publiques ; le prince oblij^é de suspendre ses bienfaits et les récompenses les mieux méritées ; ceux qui ne subsistaient que de ses largesses, privés de leur unique ressource; l'aliment le plus nécess.i ire à la vie porté à un pris qui passe les forces du peuple lejilus actif cl le plus industrieux.
Il n'est pas de noire ministère de discuter rutililé politique des nouveaux systèmes; nous ne savons fioint en calculer les inconvénients ei les avantages. Quoi qu'il en soit de leur utilité future, nous savons (et qui ne Je sail pas ?), nous savons combien le pauvre peuple a soulfert dans toute l'étendue du royaume, et surtout dans les provinces [ilus éloignées du centre des secours. Ceux qui croient que l'abondance règne partout, quand elle est autour d'eux, nous accuseront peuictre d'exagération. J'en allesle tous les hommes justes et sincères, qui ont été h portée de voir celle triste vérité; j'en atteste ce soupir unanime qui a retenti d'un bout du royaume à l'aulre.
Tel est donc le malheur des temps; et le luxe, l'impitoyable luxe peut encore se soutenir; que dis-je? il ose encore s'accroître sur les débris de la félicité publique. Et les riches qui ont échajipé à la calamité générale, peuvent goûter en j»aix les délices de la mollesse et ue la volujjlé, parmi les soupirs de lant de misérables I Malheur à vous, disait autrefois le S.-igneur aux grands d Israël :Vœ vobis, opiimales, capita populorum! {Amos, N 1, 1.) Alalheur h vous, chefs des peuples, qui é>alez le faste et la poujpe aux jeux d'un l'euple malheureux, qui rei)Osez sur des lits volu[)tueux, qui chanlcz aux sons des ins- Iruuienls, qui ne refusez à vos sens aucune volupté, et qui ne prenez aucune pari aux détresses de la tribu de Josej)!! ! Je vengerai, dit le Seigneur, celle tribu malheureuse. Mon Dieu, vengez les pauvres, mais sans j)erdre les riches; rétablissez au milieu de nous l'esprit de tempérance et de charité. Les pauvres seront vengés et les riches seront sauvés.
O vous, à qui l'auteurde la nature a donné des entrailles plus sen^il.tles et plus lendies,
et doni les occU)Viiions plus paisibles et le zèle plus atlenlifel plus industrieux convien-^ lient niieux aux saints exercices de la miséricorde, sexe pieux et compatissant, femmes chrétiennes, c'est vous surtout que j'imploro en faveurdes misérables. Tandisque vos pères, vos fils, vos frères, vos éiioux gouvernent les provinces, (lu'ilsjugent les peuples, qu'ils commandent les armées, c'est dans vos paisibles mains qiie le ciel semble avoir r(;mis le dé[)arlemenl des malheureux et do la miséricorde.
El quoi de plus honorable pour vous d uis l'ordre de la religion et de l'iiumanilé ? Dispensées des emplois publics, comment pouvoir remplir vos loisirs d'une manière aussi utile à la société, et plus glorieuse pour vousmêmes? Quelle était aussi rémulalion de vos aïeules pour le soulagement des [lauvresl
Nous avons encore la consolation de voir revivre leurzèledans quei(pics-unes de leurs descendantes; mais [)ouvons-nous nous dissimuler la décadence de celle vertu dans les conditions môme oij elle devrait paraître avec plus d'éclat? Car, puisiiue nous défendons la cause des pauvres, en présence de cette assemblée illustre, nous ne pouvons nous empêcherde lui déféreraujourd'hui nos justes plaintes. Faul-il que ces {)ersonnes du |)remier rang abandonnent de toutes parts, aux conditions inférieures, les œuvies les plus imjiortanles, les plus respectables de la charité, el qu'elles semblent rougir de remplir des devoirs qui honoreraient la majesté même du Irône !
Princesses augustes que le ciel vient du fixer au milieu de nous, c'est à vous (|u"il est réservé défaire revivre celle vertueuse émulation :déjà vous avez manifesté à la France la générosité de votre âme ; déjà la nation sait que vous ne connaissez point de plus doux emplois pour les fonds destinés à vos jt'aisirs, que les aumônes el les bienfaits, mais votre générosité ne se reidérmera pas dans des lai'gesses qui ne [)euvent soulager que quelques infortunes parliculières : votre haute destinée vousappelle à des œuvresplus grandes et plus dignes de vous. Vous voudrez saisir toutes les occasions, tous les moyens desoulager la misère publique. Ainsi se sont signalées dans tous les temps, les grandes princesses qui ont régné sur nous : j'en uiteste les monuments qui subsistent encore nu milieu de nous, de leur pieuse humanité. O combien celte mMo et sainte occupalio'i vous honorera plus que toute la [)onipe el la majesté qui vous environne I Combien vous deviendrez chères, non-seulfuient aux malheureux que vous aurez soulagés, mais à la nation entière, par les droits dont les âmrs lendies et bienfaisanlesont toujoursjoui sur tous les cœurs, et particulièrement sur les cœurs français I Songez que si le plus beau titre des princes est celui de père des peuples, le plus beau litre des princesses, c'est celui de mère des pauvres. Pendant que V03 époux travaillent, par leur valeur et leur sagesse, à la. gloire de l'Elat, vous vous occuperez à sjulager l'Iiumanilé soulfrarite, vouG
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rétablirez dans voire cour l'émulation do la Allez, dU-il aiiv iiiisériGOrdo : par l'empire de vos exemples vous la rétablirez aussi dans toute l'étendue de ce vaste royaume, et vous aurez la gloircj la plus touchante que vous puissiez ambitionner, la gloire d'ôtre les bienfniliice» de riiumanité, et les r(!Stauratrices de la cliari:é })ub!ique.
Sire, avec quelle compbisanfe vojs verrez régner dans voire an^^uste ianiiile une vcriu qui doit être si chère à votre cœur! avec ()uelle satislaclion vous appuierez de voire proleclion royale toutes les pieuses entreprises qui pourront soulager les pauvres de votie peuple! Mais vous ne b-ornerez pas Ih votre liunianilé ; vous savez que le ciel a imposé aux chefs des nations un plus vaste de- V(»ir : réformer les abus, réjiriiner les vexi'tinns, rélablii- la félicité |)ubli(iue; rois, prince*:,hommes d'Elat, voilà vos bonnes (juuvres, voilà vos aumônes.
Dans ces jours de pénitence, où chacun doit Irav'iiller à dompter ses passions et expier ses faiblesses, qu'il nous soit permis de répéter encore devant celte assemblée auguste, la parole que nous avons déjà fut entendre, la parole que le prophète Daniel adressait autrefois à un roi puissant : Uachetez vos péchés |)ar vos aumônes, et vos iniquités par les œuvres de miséricorde : Pcccala tua eleemosynisrcdimc,ct iniquilalcs (uns misericordiis paui/ernm. Hélas 1 la délicatesse extrême des granils ne leur permet pas d'exercer sur eux les rigueurs de la pénitence. Le ciel leur permet d'y substituer un autre genre d'expiation, les actes d'humanité : Pcccalu tua cleeinosynis rediine, et iniquitales tuas miser Icordiis paupcrum . Chrétiens, puissiezvous commencer ainsi dès niainlenani le grand ouvrage de votre conversion! Quel début plus propre à intéresser j)our vous la clémence de Dieu, <jue la miséiicordc que vous exercoiez vous-mêmes envers les malheureux? Puisse le soulagement de la nus.è; e pul)li(|ije devenir l'augure et le gage de la réforuio des mœurs, et de voire salut éternel ! Ainsi soit-il.
SiiRMON XII.
SUR L AUMONE
Emîtes, renunliate Joaiini : Cxâ videiil,, claïuJl anihiilaiil, jpprosi iiiiiiKlaiiUir, surdi aiidiiiiil, paiipcres evaiigclizaiiliir. (MiUlli., 11, ï.)
Allez ; dites à Jean : Les aveugles loieiu, les boiteux vuircheiit, les lépieux soûl <iuéiis, les sourds enlendeut, l'Evamjile est uunoncé aux pauvres.
Telle est la prédilectionj que Jésus-Christ montra toujours pour les pauvres el lus malheureux. S'il descend sur la terre, il veul.naitre de parents pauvres: il n'appelle point autour de son beiceau his riches, les grands d'Israël ; des bergers sont ses premiers adorateurs : il veut recevoir leurs hommages avant les i)onuiiag(;s des rois (ju'il avail appelés des exlrémilés do l'Oliunt; il choisit parmi les pauvres les premiers apôties do son Evangile; c'est aux pauvres (ju'i! l'annonce lui-mômo; c'est pour eux qu'd veut npérerluus ses prod ges.
isciples de son précurseur, qui venaient lui demander s'il étril le Christ, ou s'ils devaient attendre un autre Messie, allez raconter à votre maître ce que vous avez vu : les sourds entendent, les boiteux marchent, les aveugles voient, les lépreux sont guéris,rEvangile est annoncé aux fiauvres. C'est à ces traits, c'est 5 sa miséricorde, c'est à son humanité qu« le Messie a voulu que la terre reconnôt sa divinité.
Dieu pouvait-il donner aux riches el aux grands une leçon jdus touchante de la préddcetion (ju'ils (k)ivent eux-mômes aux faibles et aux misérables? Qu'un monde superbe el insensible o>e les dédaigner; qu' I ne les désigne (picsous des notns injurieux; qu'il refuse de les conq)ler parmi les citoyens, et môme parmi les hommes:
|)Our vous, dnies chrétiennes et compatissantes, la loi de votre Dieu, et le cri même do votre c(8urvous dit que, sous le vil extérieur qui sendjie déligurer dansquehpiesuns les traits sacrés de l'humanité, les pauvres sont toujours d(!S hommes, des citoyens, des chrétiens; qu'ils sont toujours vos frères, et les enfants du même Dieu (pu; vjus;, qu'ils sont membres de l'Etat, et souvent ses membres les plus utiles; qu'ils sont membres de Jésus-Christ, el toujours ses membres les [)lus chers.
:. Puisque nous |)arlons aujourd'hui devant ceux (jui peuvent le plus contribuer au soulagement de cette malheureuse {loriion du genre humain, il faut implorer en sa faveur leur zèle et leur miséricorde. Riches et grands de la nation, écoutez donc un discours qui vous esl spécialement adressé. Une fortune plus opulente vous oblige de répandre sur les pauvres des dons plus abondants; un crédit jilus puissant vous oblige de leurientlre de plus importants services. Riches, ajtprenez les largesses que vousd.vez à leur indigence ; graïKis, apprenez la protection (pjc vous devez à leur faiblesse.
Sire, c'est donc la cause de vos sujets les plus pauvres el les plus faibles queje viens défendre sous les yeux de votre Majesté, auprès de vos sujets les (ilus illustres el les plus puissants : el combien ce discours doit-il intéresser v<jtre clémence et vulie humanité I Ah I bien loin (pie la misère des [lauvres les rende moins dignes de voiie zèle el de vos soins, vous savez que tous les hommes (jui res[)irenl sous vos luis, depuis le grand qui esl assis à vos côtés, jusqu'au malheureux qui rampe dans la ciuidition la plus obscure, ou qui e.>t réduit à implorer la charité publi(pje, vous savez (jue lous vos sujets sonl vos enfants; el (pie si v(jus pouvez accorder à quelqu(!Suiis votre prédilection, elle a iipartienl,i;oiuinu celle de Jésus-Chrisl, aux plus faibles elauv jilus malheureux.
l'UliMlîiKE PAUTIE.
S'il est encore parmi les riches quelques times généreuses cl com()atissanles, qui connaissent et ipii remplissent toute retendue de leurs devoirs envers les pauvres, à quoi la [iluparl ont ils coutume de borner
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lo divin précopte delà charité? Hélas I ils core qiiel(]iic légère attention nu ijorl des
les réduisent à quel(]ues f.dbles largesses, c;in)p<ignes où ils vont se délasser du lu-
el ils ne pensent ni aux aumônes plusabon- luulle des elles, tous leurs autres domaines,
(Jantes qu'ils doivent en général à tous les livrés à la dureté de quelque régisseur iui-
n)iséral)les,el surtout aux pauvres habitants [)iloyabte, ne connaisscinl leurs maîtres que
(Je leurs domaines, ni aux bienfaits qu'ils par les exactions dont on les alUige sous
doivent aux niallieureux d'un ordre supé- son nom et son aulorilé.
rieur, qui ne peuvent être secourus (pie Mon Dieu, voiiù donc comme on oublie
jiar eux ; ou-s'ils daignent y réPiéchir, clia- les iionimos <pii vous sont les plus chers
cun d'eux se croit dispensé d'y satisfaire par la simplicité de leurs mœurs, et (jui
par la médiocrité prétendue dosa lorlune. devraient nous élrc les plus cliers à nous-
Le luxe, la prodigalité , ou des abus plus mômes par la rigueur et par l'utilité de
coupables encore, dissijienl toutes leurs leurs travaux ! Ainsi ils périssent de mi-
l'ic.licsses. Il faut leur rap|)eler aujourd'hui sôre an milieu môme des régions (jui leur
les obligations que la divine miséricorde doivent leur abondance. Dans leurs calanii-
leur impose envers les misérables, et les lés, privés do ressources que la cliariui
moyens qu'elle leur a donnés de les accom- fournit encore dans les villes, le vieillard
plir : 1° l'étendue de leurs devoirs; 2° celle dont les yeux éteints, dont les bras débiles
de leurs ressources. et tremblants ne peuvent plus lui gagner sa
Si vous avez beaucoup, disait à son fils subsistance, gémit de voir [irolonger des un saint patriarche, donnez beaucoup : si jours piua cruels (jue la mort : la veuve ot vous avez peu, donnez volontiers le peu ses tristes orphelins sèclient de misère et que vous avez. Mais faut-il que les condi- de douleur : le malade étendu, sous sa paulions les plus riches soient plutôt les moins vre cabane, sur un chaume aride, livré seul généreuses 1 Interrogez les malheureux, à ses mau\ el à ses angoisses, n'attend de consultez les |)ieux défiositaires de la cha- repos que dans le sépulcre. Kt quels autres rite publique; qu'ils nous disent qui con- que vous peuvent les secouiii- ? Seront-cu Iribue davantage au soulagement dujiauvre les habitanis de la môme région? Pauvres peuple. Sont-ce les riches ? Hélas 1 ce sont eux-ménies, (;t obligés do vaquer chacun à ces citoyens obscurs, qui trouvent dans la leurs travaux, ils ne peuvent, hélas! que les sim[»licilé et la frugalité de leurs mœuis la plaindre. Seront-ce les pasteurs ijue l'Esource de leurs charités. Daignez laisser glise a chargés de laconduitede leurs âmes? tomber encore (tlus bas vos regards, et Réduits eux-môuies pour la plupart à un voyez parmi le i»lus humble vulgaire, des revenu qui sullit à peine à la vie la plus actes de charité qui honoreraient les [)lus frugale, ds ne peuvent que les consoler, grands cœurs. Oui, nous avons vu, Messieurs Ignorez-vous donc, riches des villes, qu»} (et nous ne |)ouvons encore y penser sans c'est vous qui possédez toutes les richesses Attendrissement), nous avons vu de pauvres de ces conlrées, que c'est vou3(|ui recueilartisans partager leur pain avec les compa- lez tous les fruits de leurs travaux, et que gnons de leur indigence; nousavons vu do la Providence no leur avait assigné d'aupauvres laboureurs partager les fruits de très ressources que vos bienl'ails? leur chanjp avec la veuve et l'urphelin; nous Mais en ce moment la compassion ne avons vu de pauvres mères [)artagei' les tristes semblo-t-el!e [)oint se ranimer en laveur vêtements de leurs enfants avec des orplie- ùes habitants des campagnes? On parait lins encore plus misérables. Mon Dieu, ce attendre avec iaipalience l'exécution des sont donc les pauvres qui soulagent les projets formés pour le soulagcmenl de ce pauvres ! Ah ! si un richeparlageaitde môme pauvre peu|)lo. Mais le poids des charges sa fortune avec un ami malheureux, toui publiques est-il donc la seule cause do sa l'univers célébrerait sa générosité, et la misère? Il en est une autre. Messieurs, postérité mémo en retentirait encore. O vous qui y contribue bien i)lus encore, et dunt qui ôtes si attentifs à faire valoir les préro- vous ne i)arlez pas ; et quelle est-elle, ri-, galives de votre rang, soullVirez-vous que ches des cours ot des cités? Hélas! c'est des liommes obscurs lemjjortent sur vous vous-mêmes; c'est l'indifférence avec laen générosité ? Vous recherchez avec tant quelle vous traitez les malheureux qui d'empresseuient tous les moyens de vous cultivent vos terres. En vain le gouvernedistinguer; négligeroz-vous le seul qui soit ment tormera les projets les plus sagiss et vérilablement digne de vous ? \os plus humains, s'il n'est pas secondé par
Quand nous nous plaignons de l'insensi" votre miséricorde. Messieurs, voulez-vous
bililé des riciies ()Our les pauvres do nos sincèrement le soulagement des campagnes?
villes, quelques-uns nous répondent qu'ils que votre charité s'unisse à riiumanilo du
réservenl leurs aumônes pour les pauvres prince ; il n'est que ce généreux accord (pu
de leurs campagnes. Plût à Dieu que ce puisse produire cette heureuse révolution,
prétexte fût simère ! Mais depuis que lu Pendant que le prince s'occupera du bien
mollesse et l'ambition ont enlevé la noblesse général, soyez comme le charitable Job;
française des châteausanliques deses jères car le nom de Job no doit pas être moins
jioiu- la fixer à la cour ou dans la capitale, célèbre dans les fastes de la miséricorde
les riches no connaissent |)lus leurs do- que dans ceux du malheur; soyet chacun
manies que par les litres et les revenus qui dans vos domaines, comme Job l'élaildans
en dépeiideîitj ou s'ils daigneni faite eu- La ïieas, le père de tous les pauvres, Ai-
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(lez-leiir vous-niéincs à supporter le poids des Iribuls. Fournissez à leurs pasteurs , (]ui cotrnaissenl les tristes détails de leur misère, les moyens de la soulager, et vous augnienlerez encore le crédit du saint ministère pour le règlement des mœurs et pour la sanctificaiion des âmes. Fournissez à de pauvres finnilles les moyens de sustenter la vieillesse languissante de leur père, de nourrir dos enfants dont les débiles bras ne peuvent encore parlager leurs travaux , de l'aire allaiter un orphelin (jui vient de perdre su nière au moment où il était encore suspendu à son sein , de donner à un malade un faible secours qui calmeia ses douleurs et qui lui rachètera la vie. Un orage a-t-il ravagé leurs moissons; un incendie a-l-il consumé leurs fragiles liabilatioiis? avec le fruit de leurs travaux <ii(iez-les, par un secours extraordinaire, <i réparer leurs calamités. Si vous vouliez réfléchir coinhieii il vous en coûterait peu pour faire le bonheur de ces hommes simples. Hélas! leurs désirs ne vont pas plus ioin que les jiremiers besoins de la vie : donnez-leur du |)ain , et ils se trouveront |)lus heureux que l'ambilieux au milieu de la |)lus brillante prospérité.
Il est une autre aumône plus agréable encore à Dieu, et plus utile h ce [)auv:e peuple que de soulager sa misère; c'est de ja prévenii': soutenez iiarmi eux l'émulation du travail, bannissez de vos domaines la dangereuse oisiveté, et vous en bannirez les vices plus redoutables encore (jue la pauvreté. Favorisez par vos bienfaits ces alliances vertueuses, cet amour pur et innocent que le Seigneur approuve, et qu'il daigne sanctilier par la grâce d'un sacrement; doiuiez h ces jeunes époux les )uo.yeus d"élcver des enfants qui [)uissent à leur tour devenir les pèrus (Jes auteurs de leur vie, et vous entendrez ce [leuple reconnaissant vous bénir, comme autrefois les familles de Jmla bénissaient les généreux Macliabées , à l'ombre de leur vigne et de leui' figuier. 0 heureux les grands assez aimés de Dieu et d'une âme assez noble, assez miséricordieuse, piour enirep'rendre ainsi de faire le bonheur de toute une contrée 1 et vous leur promettez encore, n;on Dieu, vos éternelles bénédictions.
Mais quel nouvel ordre de malheureux encore plus respectable vient s'otfrir à no- Ire commisération ? Deux choses ont coii- Iristé mon cœur, disait Salomon; le guerrier dans l'indigence, et l'hoinme sensé dans le mépris: Vir Oellutor dcficicnsper inopiom, et vir sensutus contemplas. {Eccli. , XXVI, 2(5.) Couibicn de respectables familles que des revers inévitables ont réduites à la plus triste médiocrité, ou môiiie aux dernières (extrémités de l'indigencel combien de nobles rejetons ne conservent de leur aricie:"i;c origine qu'un sentiment d'honneur que rii'n ne peut étouffer! combien do guerriers, i'.près avoir versé leur sang pour l'Etat , voient languir leurs enfants dans la misère et sans éducation I Est-ce nous qui [louvons
leur fournir des secours proportionnés à leurs besoins? Hélas! nous ne pourriorrs leur donner que le denier de la veuve. A vous, Messieurs, à vous seuls appartient le pouvoir de les secourir.
Nous savons. Messieurs, que c'est plus particulièrement à l'humanité du prince que le Seigneur a co;;fié le soin de ces respectables malheureux. Aussi nos rois ontils pourvu , autant qu'il était en eux, à leur soulagement, soit par les récompenses destinées à ceux ()ui ont servi l'Etat, soit par la retraite célèbre que Louis le Gi'and a [)réparée aux anciens guerriers , soit par cette noble école de |)iélé et cette autre école de valeur, oii le monarque ado[)te les enfants de sa brave et pauvre noblesse. iSlais que sont toutes les grâces, tous les trésors que le prirrce peut dispenser' poirr l'innombrable multitude qui a droit d'y prétendre : Sed hœc quid sunt inter tantes {Joan., VI, 9), si votre générosité ne vient au secours de la munificence royale?
Peut-être que ces malheureux vous furent uiris par les lions de lamitié, ou par les liens plus sacrés encore de la nature. C'est le noru , c'est le sang de vos aïeux, orr du moins c'est le sang de vos mères; car oi^ est le malheureux de cet ordre qui ne tienne j)oiiit à quel(|ue famille puissante! et orà est ici la famille illustre qiri n'ait pcfnt quelques tristes rejetons que l'indigenca a séparés de leur- tige! Mais autant I on est empressé à s'associer à la famille d'un personnage jiuissant, dill-on com|)romettro l'honneur de sa race, autant l'eu a do peine à reconnaître ceux dont la proximité sérail inutile h l'ambition. Hélas! lis jieuverrt donc dire comme le Prophète : Mes amis et mes [rr'oches ont fui loin de ma misère : Elongastia meainicum et proximum^ et notosmeos aniiseria. {Ps. LXXXVll, 19.)
A'e méprisez pas votre chair et votre sang {Isai., LVllJ , 7), dit le Seigneur. Si vous n'ap[)elez [»as vos parents malheureux à la cour de votre pr-ince, comme le tendre Joseî)h appela autrefois les siens à ia cour de Pharaon, ne refusez pas du moins de leur faire ()arvenir vos bienfaits, de contribuer' à l'éducation de leurs enfants , de mellre en sûreté la timide |)udeur d'une jeune vierge dans quelque asile de la pié.é et de l'innocence, de souteirir un jeiure guerrier au service du nri-nce, de contribuer b l'établissement d une fille pauvre et noble qui ne pouvait ai)[)orter en dot à un époux que son nom et sa vertu. Déjà je crois voir dans la région des morts les âmes de vos aïeux communs se réjouir, conrme le saint [lalriarche Jacob, de voir leurs erifairts malheureux secoiirus par leurs généreux fils.
Mais combien de précautions faut-il prendre encore pour ménager la délicatesse et la sensibilité de ces resi)ectable3 malheureux 1 [leut-êire n'osent -ils pa> môme im|)lorer votr'e secours : une vertueuse indigence est naturellement si timid?; prévenez les vœux qu'ris n'oseut
vous adresser; versez vos bienfaits sur des hommes étonnés; que leurs désirs el leurs besoins vous soient connus. Loin de vous la hauteur et le faste de ces bienfaiteurs superbes dont les largesses humiliantes affligent plus les malheureux qu'elles ne les soulagent. Ne soyez pas moins al.tentifs à cacher vos bienfaits que lui à cacher son infortune. Vous devez cette discrétion à riiumililé , pour ne pas perdre le mérite de vos œuvres; vous la devez è l'humanité niT^rap , pour ne pas humilier les malheureux. Que vos dons soient accompagnés de ces fiaroles meilleures encore que les dons: Verbum melius quam daium. {Eccli., XVilI, IG.) Hélas 1 les riches savent répandre tant de délicatesse et d'aa)énité sur les vains procédés du siècle 1 En pourriez - vous moins réjjandre sur les saints [>rocédés de la miséricorde; et l'urbanité serait-elle plus respectable que la charité?
Que le temps ne me permet-il, Messieurs, de vous entretenir encore de pieuses enlreprisesciae vous seuls pouvezexécut:;rIrnaisje ne dois passeulement vous exposer l'é tendue de vos devoirs; il faut encore vous découvrir ctdie de vos ressources.
Il est vrai. Messieurs, que parmi les riches, il peut y en avoir quelques-uns dont Ja fortune peut à peine soutenir la décence et la dignité de leur état. Si c'est une suite de leur désintéressement ou de c lui de leurs aïeux, nous applaudissons à cette honorable médiocrité; mais se peut-il que des hommes à qui le public connaît de si vastes et de si riclies domaines, se croient dans l'impossibilité de remplir le précepte de l'aumône! A les entendre, si nous voulions comparer cette immense fortune avec les dépenses qu'exige leur condition, nous ne pourrions nous empêcher de les mettre eux -mêmes dans la classe des indigents.
Nous ne vous contusions [loint, Messieurs, que Dieu ne vous permette un extérieur plus éclatant qu'aux conditions vulgaires. Mais qui croira que Dieu ait pu comprendre dans l'appareil nécessaire à la dignité des grands, toutes ces dépenses excessives, celle foule d'esclaves oisifs, cette uiultituUe de coursiers inutiles, qui dévorent la substance des pauvres : qui croira que Dieu ne vous ait confié les biens immenses que vous possédez que pour vous seuls; qu'il ait abandonné la plus nombreuse partie de ses créatures aux rigueurs de l'indigence, pour satisfaire le faste et la sensualité d'un petit nombre d'heureux?
Quedirons-nous de ces prodigalités encore plus coupables, de ces dépenses obscures, plus ruineuses que le faste le plus éclatant, et dont nous ne pourrions, sans rougir, désigner les honteux objets? Si nous intercédons auijrès de ce voluptueux en faveur des misérables; si nous !e conjurons d'accorder quelque faible secours à un ami, ou même à un parent malheureux, il nous répond froidement que l'état de sa fortune ne lui permet pas de se rendre à nos instances. Mais s'agit-il, dans le roôrac moment, de
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satisfaire quelqu'une de ses passions (ici quelle âme honnête et sensible pourrait retenirson indignation?); s'agit-il decontenlcr les ca|)rices et l'avidité insatiable de quelque vile idole de la volupté? quelle subite révolution est donc arrivée dans sa fortune; quelle source féconde de richesses voyonsnous couler de ses mains? Mon Dieu, il n'est donc pauvre que pour le bien ; il n est donc riche que pour le mal ! O combien cette inhumanité ag.^rave encore devant vous le crime de son dérèglement!
Vous n'avez point h vous r'eprocher ces coupables excès ; et où vont donc s'engloutir vos richesses? Nous nous demandons quelquefois avec étonnement les uns ai]x autres : Qu'est devenue l'opulence de ces illustres maisons? Où sont les palais (|u'elles ont élevés, les fêtes qu'elles ont célébrées, les bienfaits cju'elles ont répandus? Nous n'avons vu aucun monument de leur munihcence, et moins encore do leur charité. Une coupable négligence a éjiuisé obscuréruent ces immenses fortunes, et ces malheureux grands n'ont pas même eu la gloire frivole et le triste plaisir de la vanité. Si des hommes occupés des affaires publiques sont excusables de ne point veiller eux-mêmes sur leurs affaires domestiques, quelle peut être l'excuse de la plujiait des grands (jui ne connaissent d'autres travaux que ceux de la guerre, et (|ui ne peuvent avoir dans ce moment d'autie occujiation utile que l'administration de leur fortune? Quelle |)eut être l'excuse du sexe à qui le Siigiieur a contié l'empire domesticjue, et qui ne peut remplir dans la société que cette paisible fonction? Mais les grands croient devoir abandonner l'économie aux conditions vulgaires : Messieurs, si nous vous la proposions pour votre piopre inlévcl, elle pourrait vous paraître {)eu digne de votre maguilicence : elle serait moins digne encore de notre zèle. Songez que c'est pour l'intérêt des misérables, et qu'un motif si noble et si louchant l'ennoblisse à vos yeux. Pensez que ce n'est point votre fortune que vous ménagez, nuiis le patrimoine des pauvres. Soyez économes pour être généreux.
O généreuse économie, qui fait trouver dans des fortunes médiocres des ressources inconnues dans les fortunes les plus bri'lantes! Ainsi un souverain dont lopiulence était médiocre dans l'ordre des rois, a trouvé le moyen, sans manquer à l'éclat et à la majesté du trône, de surpasser la munihcence des souverains les, plus riches et les plus puissants, par les bienfaits immenses qu'il a répandus pendant sa vie, et par les bienfaits immortels qu'il a laissés à la postérité, et qui lui mériteront è jamais le beau nom de bienfaisant. A uguste et tendre famille, avec quelle consolation vous reconnaissez à ces traits voire généreux patriarche!
Jl est encore des grands qui n'aiment riea tant qu'à répandre des largesses. Les serviteurs et les favoris qui les environnent sont comblés de leurs uons. O erreur, d'autant plus dangereuse qu'elle ressemble davau-
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tago à la verlii IHélr.sl k'S grands ne voient que les aihilalouis qui les obsèdent ; ïs n'entendent pas les soupirs du loauvre qili gémit de leurs ; rodigaiités. S'ils sav.iient combien de malheureux ils ^aissonl périr pour un pelil nomlire d'ingrals; s'ils savaient que leurs bienfaiis sont la -dépnu lie et la substaiîce des malheureux vassaux qui cultivent leur domaine! Ah! malheur à la générosité cruelJe qui étouile la charité!
Nous ne ptélendoiis point, Messieurs, proscrire ici la générosité des grands. 11 est de leur dignité, il est dans l'ordre môme de la charité chrétienne d'accorder (|uelquefois à d'autres (ju'à des indigents, des bienfaits proportionnés à la dignité de celui (ini donne et de celui qui reçoit ; mais l'aut-il, pour sali.sfaire la variilé d'une âme ambitieuse, ou l'avidité d'une âme intéressée, se mettre hors d'état de soulager les malheureux?
laut-il que les présents absorbent les aumônes? Qu'il nous soit permis d'adresser iei aux grands de notre siècle !o môme avis que saint Bernard osait adresser h un roi de son temps : « Ne répandez point vos l.-irgesses sur des hommes avides, \ aree qu'il «st écrit : «Heureux celui qui donne au « pauvre, » au pauvie, dis-je, et non h des II'. aimes avides et ambitieux. » a Souvenezvous, » disait un saint évè(iue d'E?pagne, ■tle pratiquer plutôt la miséricoriJe que la li))éra!i é : ne prodiguez point vos dons .'i ceux qui en sont indignes. » Ne scmblet-il pas avoir jirévu les folles prodigalités lie nos jours? Que votre modéra'.iou s'étende jusque envers ceux en laveur descjuels les liaisons du sang ou de l'ianitié sembleraient excuser votre protligalilé, l'renez donc gai<le, Messieurs, sous le généreux ^>rélexte de soutenir un pareîit, de secour r un ami, de grutitier un serviteur lidèle, •d'emiiloyer à favoriser leur lasle et leur ambilion, des biens destinés par le Seigneur à soulager de véritables misères; prenez gartte de vous laisser ébranler par l-es plaintes et les murmures des âmes intéressées. Peul-ôire osei'a-t-on vous ac- <;user d'un soidide intérêt; des courtisans avides n'otèrent-ils [las reprocher autrefois au sage Charles V, au bienfaisant Louis XII, à Henri iV lui-même, au généreux Henri, l'iie économie indigne de la majesté royale, parce (ju'ils ne voulaient pas enrichir leur cour aux déjiens de leur peuple? On reprochait à ces bons princes de n'être jias j^énéieux : ils étaient bien plus, ils étaient bienfaisants; et jiendanl que quelc^ues ambitieux murmuraient, leur {leuple les bénissait et les ajipelait ses [lèies. Puissiezvous, è l'exemple de ces grands princes, ne perdre jamais de vue celte sage et sainte maxime : Souvenez-vous de prati- (juer plutôt la miséricorde ([ue la libéralité: Tu itjilar mémento ut mhcricoidiœ polius inservùtSy quuin libcruliUUi !
Mais 110 [lassons pas tous silence les liréiextes particuliers au sexe le plus compatissant, et il (jui le Seigneur a conlié
plus spécialement 1.; soiiIaàe:nent des misérables. Vous regreltez, Mesdames, de ne pouvoir satisfaire toute l'étendue de votre charité; vos éjioux se réservent l'administration de leurs riehesses et des vôtres : nous n'examinons point si les fon(Js dont vous dis()0 ez pour vos parures et vos plaisirs ne pourraient fournir 5 des aumônes plus abondantes; mais ne pouvez-vous intercéder auprès d'eux en faveur des pauvres ? Connaissez toute l'autorité que vous donne sur leur cœur ce don de la (lersuasion qui coule de vos lèvres, et qui fait avec la sensibilité votre plus beau |»rivilége. Quand une épouse mondaine veut obtenir les moyens de satisfaire plus abondamment son faste et ses prodigalités, avec quelle adresse «l!e obtient ce qu'elle desire I Faites de même pour les misérables; attendrissez sur leur sort le cœur de vos époux : ah !» quel cœur pounait résister aux tendres instances d'une é[iouse vertueuse, pour un objet si respectable et si loueh.uil?
Hiches de la terre, qui avez voulu ignorer jusqu'ici l'étendue de vos ressources comme celle de vos devoirs, soyez sages, soyez vertueux, soyez humains, soyez chrétiens, et vous découviirei dans cette môme fortune, qui vous paraît mainteiKint vous sudire cl peine à vous-mêmes, nne source inépuisable d'ausiiôiies et de bienfaits.
Et quel modèle [ilus illustre et plus loiichant pouvons-nous vousiiioposer que cette famille auguste : aussi modeste que généreus;', elle pourra soulfrir de voir révéler les secrets de sa miséricorde; mais tile doit l'exemple 5 la nation, et les Français furent toujours si sensibles à rexemjile de leurs maîtres. Que nepuis-je luanifester ici tous les secours qu'elle fait parvenir jusque dans les plus obscurs réduits de l'indigence; les [lauvres guerriers qu'elle dédommage [>ar ses bienfaits des rigueurs du sort; les veuves et les orphelins qui subsistent de ses largesse-. Puissent les mêmes seniimejits de miséricorde passer dans le cœur des jeunes princes destinés à faire le boiilieur de la génération future! Mais à qui cette précieuse éducation appartient-elle davaiiiage qu'il vous, pieuses princesses, qui êtes, hélas! devenues leurs mères? Avec votre mère auguste, tels ont été les derîiiers vœux de leur père et de leur mère expirants , que vous formiez le cœur de leurs enfants h. la piété et à Ihumaiiité. Vous profiterez d'un âge où leurs jeunes âmes sont plus susceptibles de ces tendres impressions, avant que les plaisirs et les adulateurs aient [lu llétrir leur sensibilité. Quoi de plus satisfaisant pour de grandes âmes, que de pouvoir prél)arer ainsi la félicité [lubliquel Knlants augustes, que vos malheurs nous ont encore rendus plus ch> rs, déjà toute la Fiance a les yeux tixés sur vous, et cherche dans vos premières actions les présages de votre gloire et do son bonheur. Par des œuvres liroporlionnées ù la faiblesse de votre âge.
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pr/'pnrez-vous cl vos graniJps destinées : q'io veuve, ce soiil de faibles pupilles qu'on
les bienfaits que vous réi^andrez sur les écrase, dej uis qu'ils ont perdu leurap|)ui;
malbeureux qui fmp[)eront vos regards, ce sont de pauvres agriculteurs, opprimés
soient comme les prémices et le gage du par ceux qui devraient être leurs tuteurs
bien général de louli; la nation ; que votre et leurs pères, ou ()ar des régisseurs in-
auguste aïeul, que sa tendresse vous rend justes, qui abusent peul-être h votre insu
aussi clicr que sa majesté vous le rend de voire nom même et de votre autorité;
vénérable, versedes larmes de joie en voyant ce sont des régions entières ravagées, non
ces doux présages de votre humanité. Soyez par le fer et le feu dus ennemis, n)ais
les pères des pauvres, en allendaril que peut-être par ceux même qui sont établis
vous soyez les pères de la patrie. pour y faire régner la justice et la paix,
î^iais loin d'un cœur chrétien , Messieurs, C'est un autre genre de vexations enune froide charité qui voudrait se racheter core plus odieuses, puis(|u'on veut les reà prix d'argent, de l'obligation de rendre vêtir de la forme respectable des lois : c'est aux pauvres des services plus inq^orlanls : un homme arraché à sa [)atiie, à sa famille, si votre fortune leur doit un tribut de lar- 5 son commerce, à sus tiavaux, à la culgesses, votre [iuissame leur doit un tribut ture du champ de ses pères, et traîné de de services et de |iroteciion. C'est le sujet tribunal en tribunal par un adversaire de la seconde [)arlie. [luissanl, qui veut épuiser sa fortune et
ta constance ; ce sont des débiteurs plus
SECONDE PAHTiE. uialhcu reu x qu'imprudeuls, à qui descréan-
Ne pensez pas, disait autrefois le sage cit;rs ausji impitoyables que celui dont Mardocliée à la pieuse Esilier, ne iienscz Jésus-Christ a condamné la cruauté, font pas que le Soigneur ne vous ait élevée essuyer une ca|)tivité qui ne devrait punir sur le trône que pour servir de spectacle (jue des forfails; c'e^l un iimocent retenu à l'univers: il a voulu (|ue vous fussiez injustement dans les fers; ou bien il a le refuge de son peuple alUigé. Grands de commis un crime sans être criminel; l'inla nalion, qu'il nous soit permis de vous tlexiblc rigueur des lois veut qu'il périsse : répéter avec assurance, la môme vérité, mais la clémenee du prinee peut lui par- Non, ce n'est |)oint pi.ur vous-mêmes que donier.
vous êtes grands; le Seigneur ne vous J'ai vu, disait en gémissant un grand
a élevés au-dessus de son peuple (jue p.our prince, j'ai vu les iniuslices qui se com-
êlre les défenseurs et les protecteurs des mettent sur la terre, jai vu les larmes des
malheureux : il veut que vous les mettiez innocunls, et je n'ai vu aucun consolateur,
à couvert de l'injustice et de l'oppro^.- Le riche a commis une injustice, et il fré-
sion ; il veut encore que vous leur pro- mit encore : Vives injuste cgit et [remet
curiez toutes les grûees et les faveurs qui [Eccli., Xlli, 4); et le pauvre outragé souf-
jieuvent adoucir leurs infortunes, lïmpêcher fre en silence : Pauper etiamjœsus lacebiC.
le mal, procurer le bien; telle est. Mes-- [Ibid.) Hélas I il craindrait d'irriter encore
sieurs, la double obligation ijue vous impose celui qui l'écrase; il serait puni d'avoir
la divine miséricorde. Renouvelez votre osé gémir. On voit l'injustice, on en est
attention pour un (loint de morale dont indigné, et personne n'ose se déclarer le
nous vous parlons peut-être trop laremeni, défenseur de l'opprimé; on le plaint, el ou
mais qui n'est [las moins cher à la religion l'abandonne. J'ai vu les larmes des in-
qu'ù l'iiumanilé. nocents, et je n'ai vu aucun consolateur :
Quoique nos lois, que leur humanité dis- Vidi lucrymas innocentium, et neminem con-
tingue entre les lois des autres nations, solatorein. {Eccle., IV, l.j
aient [)ris des |)récautiùns si sages pour Les tribunaux de la justice sembleraient
lueltre les pauvres à couvert de l'opjires- oUrir un asile à rojiprimé; mais ne voit-on
sion des riches, combien de vexations sous pas tous les jours le jiauvre y succomber
les gouv(!riiemenls les |»lus justes et les sous la raison du plus riche, si' un puis^a^lt
règnes les plus doux 1 Vous n'en voyez prolecleur ne daigne lui prêter son apimi ?
j)oint. Messieurs, les odieux ell'els :ce n'est lit quand la justice lui serait favorablu, esl-
|ioint autour de vous que l'injustice ose il en état d'acheter sa protection ? Qui ne
oi)|)rimer les faibles; elle craindrait que sait en etfet toutes les fraudes el les exlor-
le cri (Jes opprimés ne relenlil jusqu'aux sions qui se sont glissées jusque dans le
oreilles de leur v(;ngeur. SouU'rez donc que sanctuaire des lois? qui ne sait tjuello
nous, qui sommes les témoins et les con- monstrueuse complication d'inutiles et dis-
tidenlsde leurs i)eines, nous vnus racontions pendieuses formalités, rend souvent les
leurs malheurs. fruits de la justice plus amers que ceux
C'est une pauvre famille ojjprimée au même de l'iniciuilé? Ainsi le pauvre ou-
fond d'une province, /lar des autorités su- tragé, aime mieux céder et soulfrir en si-
bal ternes qui abusent de la conliance des lenco : Dives injuste eyit et [remet : pauper
|)remiers chefs : ce sont de pauvres labou- aulem lœsus taccbit.
leurs, surchargés de tributs, à la décharge Puissants du siècle, c'est à vous que le
d'un v(nsin [dus opulent; ce sont do pauvres Seigneur a conlié la défense de cet humble
artisans, dont un homme puissant retient vulgaire. Si vous voyiez un homme sans force
le salaire, tandis qu'il dissijie ses biens clsans défense, un faible enfant, un faible
en vaines [irodigaliiés ; c'est une pauvio vieiHurd lumb.r sous les coujis d'un homme
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asst-z imiigno pour nnusiT contre lui des nvanlagcs du |;lus fort, vous croiriez manquer à votre courage et h votre Iiutiinnité, de ne pas l'arraclier des mains de son lilciie assassin. Hélas 1 tous les jours des lionimes armés d'un crédit puissani, altacpient des malheureux sans ressource et sans appui, cl vous pourriez les al)anat)nner à leurs lûclies Oi)presseurs?
Mais combien d'hommes puissants sont dans le préjugé, (ju'il leur suffit de ne poii,t opprimer eux-mêmes les pauvres, et bornent tout le bien qu'ils doivent faire, au mal qu'ils ne font pas; trop faibles pour être bons, connue pour être méchants, ils ne savent ni nuire, ni servir. Ils frémiraient de coraraelire la plus légère injustice : nous applaudissons à celle scrufiuleuse équité ; mais qu'ils connaissent toute l'étendue de nos saintes lois. Notre Dieu ne retranche pas seulement l'arbre (jui jiroduil de mauvais fruils,]! reiranche aussi l'arbre stérile : il ne punit pas seulement les serviteurs violents, il punit aussi les serviteurs inuliles. Malheur donc à celui qui ne veut être que juste! Non, jamais il ne sera jusie aux yeux de notre Dieu, si aux règles étroites de la justice, il ne joint les tendres cl ijéuéreux sentiments de la charité.
Pasteurs des peuples, écoutez, dit^un pro['hète, écoulez le Seigneur, Ce n'est point aux pasteurs des âmes, à la tribu sacerdotale, que le pro|)lièle adresse ici la I arole ; c'est aux grands, aux chefs du peuple, ù la tribu régnante. Dans la simplicité de ces ten-iis, les rois eux-n;êmes s'honoraient du litre de pasteurs des hommes.
Puslcnrs d'Israël, les troupeaux ne doiventils ])as être nourris et défendus par leurs pasteurs? et vous vous nourrissez du luit de mes OreOiSfVous vous couvrez de leur toison; et VOUS n'avez pas fortifié ce qui était faibie,^ ni (juéri ce qui était languissant, ni ramené ce qui était perdu. Remarquez, Messieurs, que le Seigneur ne leur dit pas : Vous avez Uésolé mou lrouf)eau; il ne leur reproche iiucune injustice, il leur reproche seulement leur imlillérence et leur inutilité. Vous vous contentiez, dit le Seigneur, de parler avec empire, et mes brebis ont été la proie des loups. Ecoutez la parole du Seigneur : Je vis éternellement ; je rechercherai mes brebis de la mam de leurs pasteurs. (/i'sec/t.,XXXlV, 5.) Mais les faibles et les (letits sont naturellement si timides, surtout quand ils sont ojiprimés. Loin de vous donc le ton fastueux et l'œil allier de ces hommes dont la barbare vanité semble se complaire dans la Irayeur des malheureux qui les implorent : Generalio cujus excelsi sunt oculi, et palpe- Lrœ ejus in allum surreclœ. {Prov., XXX, i;j.) Ne soutirez i)as que lepauvrequi vientse rélugier entre vos bras, tremble devant vous, comme devant son oppresseur; que la douceur de vos regards, que la douceur de vos paroles soutiennent sa voix tremblante, et jassurent ses genoux chancelants. Voyez avec quelle bonté David écoute les plaintes d'une j)auvre veuve (jui vient lui laconler
ses infortunes; voyez le saint roi Louis, assis sous les chênes de Vincennes, au milieu de ses plus hundiles et de ses plus pauvres sujets; voyez l'aHabililé qui distingua toujours nos |)lus grands princes : et qui oserait dédaigner des hommes dont le nom est honorable devant les rois? Montrezvous, dit l'Espril-Saint, montrez-vous affable h l'assemblée des pauvres, congregationi pauperum affabilem te facito {Eccîi., IV, 7), et le Très-Haut vous chérira (remarquez, Messieurs, l'expression la filus tendre de toutes nos divines Ecritures); il vous chérira plus qu'une mère ne chérit son iiis : Et miser ebitur lui magis quam mater. (Ibid., 11.)
Ueiidons celte justice aux grands de notre siècle, et surtout à ceux qui environnent le trône : ils ont coutume d'accueillir les malheureux avec bonté; mais trop souvent ne bornent-ils fias toute leur humanité à des consolations stériles et ;i de vaines démonstrations? Trop humains pour afiliger par des refus, hélas ! ils ne li sont pas assez pour accomfdir leur itromcsse. Distraits i).ir leur ambition ou par leur plaisir, bientôt ils ont oublié le pauvre qui avait mis en eux sa conhance, et ils le laissent languir dans un vain espoir : qui sait même si leur zèle n'est pas quelquefois retenu par un coupable ménagement pour des liommes puissants? Ah ! malheur aux âmes faibles qui se laissent éblouir par la faveur, ou intimider |)ar le crédit! Ne recherchez point les dignités, d-it le Seigneur, si vous n'avez pas la force de rom[)re le torrent do l"ini(iuité. Pendant que d'une main vous essuierez les larmes de l'opprimé, ne craignez pas de lever l'autre contre son lâche oppresseur. Armez-vous de cet innocent courroux dont parle le pro{)hèle. Brisez les dents cruelles des loups qui veulent dévorer ces timides brebis, arrachez de leurs ongles leur innocente proie; et ceux qui le verront ou qui l'entendront raconter, vous béniront, parce que vous aurez délivré lij pauvre et I9 pupille qui n'avaient pas de détenseur : Quia liberasli pauperem et pupillum cui non lerat adjutor. (Job, XXIX, 1-2.)
Alais, si loin de défendre les pauvres, des grands pouvaient les opprimer eux-mêmes ; mon Dieu, s'ils tournaient contre vos enfants le glaive que vous leur avez remis })our les détendre, père des pauvres, juge des veuves, Dieu des vengeances. Dieu des dieux mortels de la terre, levez-vous, et vengez vous-même vos pauvres : Exsurge, Domine, in vindiclam pauperum. {Psal., X, 12.) Je me lèverai, dit le Seigneur : /'ro/;<er râidiclam pauperum, nunc exsurgain, dicit Dominus. [Psal., XI, G.) Les géniissemeiits de l'opprimé ont monté devant moi, et ma vengeance va tomber sur l'opiiresseur. Celui qui sème l'iniquité, moissonnera le mallieur : Qui séminal iniquitutem , metet mala. {Prov., XXII, 8.) Mais les méchants osent braver les jugements du Seigneur; ils disent : Dieu ne nous verra i)as; il n'cnteiulra
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point les gémissemenls do l'innocent : Direrunt : non videbit Dominus. [Psal. XCIU, 7.) Insensés! le Dieu qui fit vos oreilles et vos yeux, n'entendra point, ne verra point vos injustices : Intelligite, insipientes. (lliid., 8.) Ne sont ils pas eux-iuênios l'une des preuves les plus dcinlantes qu'il existe un avenir oiî Dieu vengera le pauvre et l'innocent, et punira les injustices impunies sur la terre : Et nunc cognovi quoniam faciet Dominus vindiclam pauperum? {Psal.
XIX
Mais il ne sufïït pas, Messieurs, de mettre les malheureux à couvert de l'oppression. Dieu veut que vous leur procuriez toutes les grâces et les faveurs qui peuvent adoucir leurs infortunes. Et que d'occasions de remplir ce noble et saint devoir ne se rencontrent pas tous les jours dans cette région que nous pouvons appeler la source des grâces, le centre des atfaires, l'asile général de toute la nation?
Ciinsidérez celte foule de suppliants qui viennent solliciter les récompenses et les bienfaits que le prince a destinés à leurs services et h leurs infortunes. Ici j'a[)erçois un père cliargé d'une nombreuse famille, qui vient demander pour ses enfants une éducation ou des emplois proportionnés à leur naissance. Vos ancêtres auraient peutêtre ambitionné la protection des siens; par la révolution des fortunes de la terre, il est devenu votre client. S'il n'a point les richesses et les litres qui vous décorent, sous un extérieur simple, reconnaissez un sang, reconnaissez un cœur aussi noble que le vôtre. Remarquez ce guerrier dont le front couvert de cicatrices atteste la valeur, et dont les regards sombres et inquiets annoncent l'indigence. Regardez cette triste veuve, dont l'époux n'a laissé d'autre héritage qu'une nombreuse postérité; voyez h sa suite ces pauvres orphelins quin'ontque le nom de leurs aïeux. Celle famille infortunée vient demander le prix des services, le |>rix du sang d'un époux et d'un père. Vénérables malheureux ! s'il en est quelques-uns confondus dans colle illustre assemblée, soyez témoins du vif intérêt que la religion nous commande de prendre à vos infortunes; voyez nos etTortspour exciter dans tous les ciBurs la tendre et respectueuse commisération qui vous est due.
Hélas 1 ils sont trop indigents pour acheter des protecteurs; car ici, (le révélerai-je, ce honteux mystère des cours?) ici tout, jusqu'aux bienfaits, n'est-il pas devenu vénal par l'avidité des subalternes? et combien d'infidèles Giézi se font payer, comme le serviteur infidèle du prophète, se font payer des grâces que leurs maîtres ont cru accorder gratuiieruent? Ces malheureux ignorent les détours de celte région des intrigues, et peut-être qu'au milieu de leur misère, ils conservent trop de franchise et d'honneur pour s'y abais.ser. Abandonnés à leur indigence, à leur faiblesse, à leur inexpérience, que deviendront-ils? ïds que ce triile paralytique qui languissait inulile-
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ment sous le portique de Siloé, combien de temps languiront-ils sous les portiques de ce palais, si quelque main puissante et généreuse ne daigne les soutenir et les conduire à la source des grâces?
VoUh, grands qui environnez le trôiie, le sublime ministère que vous a confié la divine miséricorde. Il est encore quelques âmes bienfaisantes qui en sen'ent tout le prix, et qui ne monirtmt pas moins de zèle pour secourir l'indigence, que d'autres pour satisfaire leur ambition. O combien le Soigneur se complaît dans ces images vivantes de sa miséricorde I Ames sensibles et généreuses, quelles sont aussi les consolations que vous é()rouvez, et avec quelle pieuse joie vous croyez jouir vous-mêmes do toutes les grâces que vous obtenez pour vos malheureux clients! Mon Dieu, répandez sur ces âmes bienfaisantes vos plus abondantes bénédictions; bénissez aussi leur vertueuse postérité; daignez y perpétuer celte pieuse tradition de miséricorde, et que les grâces dont vous les comblerez raniment, parmi Ceux qui peuvent imiter leur zèle, une sainte émulation de bienfaisance et de charité !
Mais combien ces exemples sont devenus rares parmi les grands! Ils veulent qu'on les honore comme des dieux; et, pareils à ces idoles dont parle le prophète, ils ont des oreilles, et ils n'entendent point les vœux de leurs adorateurs ; ils ont des yeux, et ils ne voient pas leurs besoins; ils ont des pieds, des mains, et ils ne savent faire aucune démarche, ni accorder aucune grâce : ils disent qu'ils n'ont point le crédit puissant que leur nom semblerait annoncer. Ah l qu'ils aient assez de prudence pour ne point compromettre leur autorité; qu'ils aient assez de fermeté pour faire valoir leurs droits (ils les font quelquefois valoir aveii tant de hauteur pour des sujets si frivoles), et ils n'auront plus l'humiliation de se voir enlever par des intrigues subalternes les grâces qui étaient dues à la dignité de leur recommandation. Grands, vous voulez qu'on vous révère comme des dieux; soyez, vous dit un saint docteur, soyez donc véritablement des dieux pour les misérables, en imitant la divine miséricorde : Fac calamitoso sis deiis, Dei misericordiam imitaado. '\
Mais vous-mêmes, mes frères, qui tenez un rang moins distingué, ne pensez pas que ce soit ici un devoir et un privilège particulier aux grands. Dans les conditions inférieures, qu'il est rare de n'avoir pas plus ou moins do crédit, ou par ses amis, ou par ses maîtres, ou par ses protecteurs I trop faibles pour les protéger vous-mêmes, intercédez auprès des hommes puissants qui vous honorent de leur bienveillance. Faites parvenir jusqu'à eux les vœux et les soupirs des malheureux. Ah! s'il s'agit ici de faire réussir un projet qui vous intéresse, avec quel zèle cl quel succès ffiilcsvous valoir alors toutes vos ressources I avec quelle sagacité vous savez découvrir toutes les personnes qui peuvent vous être utiJes t
sns
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avec quelle adresse vou^ g'^gi-ez leur bien- ' veillance I Hélas ! on n'ignore ses forces que lorsqu'il s'.igit do secourir les misérables.
Vous réservez votre zèle et votre crédit pour vous- mômes. Nous n'entreprenons [)oint de vous prouver dans ce moment combien ce vil intérêt personnel est indigne de notre généreuse religion : nous vous demandons seulement si vous ne pourriez servir les malheureux, saîis vous nuire à vous-mêmes. Vous craindriez qu'une grâce obtenue pour eux ne vous tînt lieu d'une faveur plus importante que vous sollicitez l)Our vous-mêmes. Nous ignorons les préjugés et les usages des grands'; mais est-il vraisemblable qu'ils soient dans un préjugé assez injuste, assez inhumain pour confondre, avec les démarches inléresséesde l'ambition, les généreuses démarches de la charité, pour vous punir ainsi d'un zèle si noble et si touchant, et qui devrait plutôt former en votre faveur un nouveau titre?
Faudra-t-il doMc que les grands se déclarent les protecteurs universels de celte foule de tiistes importuns qui viendront les assiéger de toutes parts? Non, mes frères, la charité est trop sage pour ne pas interdire elle-même un zèle indiscret qui ne serait utile à |)ersonne, pour vouloir être utile à tous; choisissez ceux que le Seigneur j)arait avoir conliés plus spécialement à vos soins; pré!'('!-(.'z, vous dit saint Augustin, ceux auxquels il a donné des rapporis plus particuliers avec vous, rapports de s.-ing, d'amitié, de patrie, de condition, de servino, de subordination, cl qu'entre eux la jjréférence tombe toujours sur les plus faibles et les plus abandonnés.
Mais, hélas! loin que l'indigence jouisse de ce privilège; parmi celte multituiJe de suppliants (]ue l'anjbition ou de véritables besoins rassemblent ici de toutes les pai-lies du royaume, quels sont ceux qui ont coutume d'emporter la iirél'érence ? Fau!-il que la pauvrelé. qui devrait nous ins| i;er un intérêt si tendre pour ceux qu'elle afflige, étoutie plutôt noire zèle! Malheureux suppliants, qui croyez intéresser pour vous, en étalant le spectacle de votre misère, ayez ])!utôt grand soin de la cacher aux yeux du j)ublic. Vous pensiez donc que la coiupassion régnait ici comme au fond de vos provinces : désabusez-vous; ici l'on n'aime, l'on ne protège que des heureux.
En eiîet, Messieurs, avec (pielle distinction voyons-nous accueillir ceux (jui se présenlent avec un extérieur brillant! ave*; (luel em|)resscraent chacun se fait gloire de les produire et de les proléger ! Cependant leurs malheureux concurrents sont rebutés de toutes parts comme de vils importuns. On leur ravit le prix de leurs travaux el de leurs services, l'unique ressource de leur misère, pour augmenter le superflu d'un personnage inutile. On ravit au prince luimôme la satisfaction de récompenser des services, et de soulager des malheurs qu'on lui laisse ignorer. Frustrés do leurs droits tl de leurs espérances les plus légitimes,
ces malheureux retourneni au fond de leur province, avec la douleur d'avoir trislement épuisé les tristes restes de leur fortune. Heureux encore, si le mauvais exemple ne les a pas séduits, et s'ils n'ont pas SMcrilié par quelque bassesse inutile leur honneur et leur âme!
Voilh donc comme on profane la plus belle des vertus, et comme on est injuste en croyant être généreux, il ne faut pas laisser ces bienfaiteurs irai)rudents dans une erreur dont peul-êire ils n'ont jamais eu le plus léger soupçon. Emportés par la vivacité de leur zèle peur celui qu'ils protègent, ils ne voient pas qu'ils ne ()euvent le servir sans nuire à un autre : combien de fois donc leur négligence à examiner l'équité des prétentions qu'ils appuient, les a-t-elle exposés h frustrer d'une grâce celui auquel elle était due, a proléger l'iniquité, à opprimer l'innocent, et ï s'applaudir de leur bienf;dsance, dans l'instant mèn)e oij ils auraient dû plutôt pleurer une injustice I Mais si les pièges que l'un tend à votre droiture doivent redoubler votre vigilance, prenez garde aussi. Messieurs, qu'une circonspeclion trop timide n'étoufle votre zèle. Après avoir pris les précautions que la prudence doit vous dicter, avancez avec confiance : le Dieu qui fait luire son soleil sur les niéchanis, plutôt que de priver les bons de sa lumière, vous pardonnera plutôt de secourir les méchants, dans la crainle de manquer aux bons, que de manquer aux bons, cJans la crainte de secourir les méchants. Ah! chréliens, voilà sans doute l'erreur la plus f)ardonnaiile auK yeux d'un Dieu devant qui la miséricorde est encore au-dessus du jugement. [Jac, II, 13.)
Kiciies et grands du siècle, tels sont vos devoirs envers les malheureux, et les moyens que Dieu vous a donnés d'être icibas les images de sa miséricorde. Mais le premier de vos devoirs n"est-il pas aussi le plus beau de vos droits? Quel plus noble, quel plus doux privilège que de pouvoir soulager les maux de ses semblables ! Quand des rangs inférieurs, où la Providence nous a fixés, nous contemplons ces grandes places, ces hautes fortunes qui s'élèvent audessus de nos tètes, rien ne nous paraît plus dig'ie d'envie que le pouvoir qu'elles vous donnent de répandre des largesses et des grâces.
' Je ne vous dis donc plus dans ce moment : Faites du bien aux pauvres ; je vous dis avec un saint de ces derniers temps, fameux par sa charilé : Faites-vous du bien ù vous- Uiènies. Connaissez les avantages et les sainis plaisirs do celle vertu. Ames corapati.'Satiles, le malheureux que vous soulagez paraît pénétré d'une si douce consolation ; mais dites combien le [ilaisir que vous ressentez vous-mêmes est plus vif et plus doux ; dites combien, selon la parole de Jésus- Christ, il est meilleur de donner que de recevoir. [Ad. XX, 35 ) O déliL-es ineffables de la bienfaisance el de l'humanilé! Je parle ici bien humainement, /i?c','/;a/(um rf/co: mais
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il faut nous proportionner à la faiblesse des âmes qui ne sont pas suscepliMes d'un motif plus sublime, humnnum dico propter infirmitalem. (Rom., VI, 19.) Hélas 1 le mérite de leurs bienfaits serait perdu pour l'éternité ; mais du moins ils auraient sur la terre le bonheur de faire des hi ureux , et nos pauvres frères seraient soulagés, flumanum dico propter infirmitalem.
Mais vous, âmes tidèles, qui devez être animées par d'éternelles espérances, combien votre charité doit-elle être supérieure à leur humanité! Songez aux récompenses que le Seigneur proujet à la miséricorde. IVîon Dieu, que celle vertu doit vous être chère, puisque vous la réconqjensez si magniti(iueuient : au plaisir le plus doux que nous ;)uissions goûter ici-bas, vous voulez joindre encore la {)romesse d'une éternelle f-ilicilé.
SUR LA COMPASSION
Eslote compatienles, fraternilalis amatores. (I Pelr., 111, 8.)
Soyez compalissanls ; aimez -vous d'une armtié fraternelle.
Au commencement de ces jours lugubres que l'Eglise a consacrés à la mémoire des souffrances de Jésus-Christ, disposons nos cœurs à honorer la passion de l'Homme- Dieu, par noire compassion envers ceux qui sont, par leurs malheurs, les images vivantes de ses souffrances.
Déjà nous vous avons entretenus de la compassion que vous devez aux malheureux qui languissent dans la pauvreté. Peulfitre, mes frères, aviez-vous renfermé jusqu'ici ce divin précepte dans la charité envers les pauvres; peul-être aviez-vous regardé la compassion envers les malheureux d'un état plus élevé, comme un sentiment libre et naturel qui a|iparlenait moins à la religion qu'à l'humanilé. Oh! mes frères, aimez les pauvres, soulagez les pauvres par vos aun ônes, ils ont les premiers droits sur voire miséricorde; mais apprenez la coiupassion que vous devez encore à vos égaux, et que l'on vous doit à vous-mêmes dans les calamités inséi)arab!es de toutes les conditions humaines.
Un joùg pesant, lïil le Sage, accable les e»ifaiils d'Adam, depuis l'homme qui rampe dans la poussière, jusquà celui qui brille aux premiers rangs. {Eccli., XL, 1.] Nulle condition n'est alfranchie de celte triste loi. Grands du siècle, la fortune a pu [tlacer voire sort au-dessus de l'indigence, mais non pas au-dessus du malheur; ei quelle que soit Télévalion de voire rang, fussiezvous sur le trône, vous pouvez, au milieu de voire 0|)ulence et de votre gloire, endurer (les afflictions aussi amères que la plus Irisle pauvrelé.
Coudjien donc la compassion devrait-ell'e être en honneur parmi de faibles créatures, à qui elle est si nécessaire pour s'aider mulucllement à porter le poids de leurs cala-
mités? Mais quelle est l'imprudence et l'insensibililé de la plupart des hommes ! Quelques-uns ne so.nt-ils pas assez durs pour aflîiger encore ces malheureux? D'autres rougiraient de les aflîiger, mais n'ont pas lo cœur de les plaii.dre; d autres les plaignent, mais les abandouneiit ; d'autres, enlin, so reprocheraient do les abandonner, mais so boru' ni à [)artager leurs larmes sans remédier à leurs maux.
Voilà, Messieurs, la déplorable progression de l'insensibilité : je viens y opposer aujourd'hui ces différents devoirs que la loi de Jésus-Christ et la loi même de la nature nous imposent envers les malheureux. Je viens apprendre aux liches qui les outrageraient, à les respecter; et aux cœurs insensibles à les plaindre. Je viens apjirendre à ceux qui les plaignent h ne pas so renfermer dans une oisive commisération ; et à ceux qui daignent essuyer leurs larmes, à leur accorder encore des secours plus réels que de stériles consolations.
Quel est donc le respect et la commisération que nous devons aux malheureux? Co sera le sujet de la [jremière partie. Quelles sont les consolations et les secours que nous leur devons encore? Ce sera le sujet de là seconde. Respecter les malheureux et les plaindre, les consoler et les secourir : tel est le caractère de la com[)assion chrétienne, et l'objet du discours que nous lui consacrons.
Ceux qui paraissent jouir maintenant d'une prospérité si brillante, les heureux du moment pourraient croire qu'ils n'auraient aucun iniérôt à ce discours. Ah ! que leur fragile félicité ne leur fasse pas illusion! Dans les jours heureux, dit l'Esprit- Saint, n'oubliez pas les mauvais jours ; In, die bcnorum, ne immemor sis malorum.
{Eccli., XI, 27.) Et qui sait, Messieurs, si quelque disgrâce imprévue n'est pas suspendue en ce moment sur vos têtes? Qui sait si vous n'aurez pas bientôt à [)leurer la perte d'une persoui.e chérie, ou si vous n'allez f)as êlre fiappés vous-mêmes de quelque infirmité cruelle? Qui sait si vos joies et vos fêtes ne vont pas être changées subitement eu deuil el en gémissements? Quo celui qui est dans la prospérité se souvienne donc, de l'inconstance des choses humaines, et qu'il ne refuse pas aux malheureux les tristes secours (jue bientôt peut-être il sera réduit à imjdorer pour lui-même.
Mère de douleurs, car c'est sous un titre si touchant que l'Eglise vous révère dans ces lugubres solennités; mère de douleurs, oblencz-nous de votre divin Fils, dont les soulIVaiices ont [)énélré votre âme d'une atiliclion si [)rofonde , obtenez qu'il daigne aUcndrir nos cœurs : nous vous en conjurons par les douleurs de ce, Fils et par vos profires douleurs.
PtlGMli^RE PARTIE.
Que sont devenus , disait un illustre malheureux, dont les livres saints nous ont conservé l'éloquente douleur j que_sout d«-
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venus ces jours brillants où je goûtais en paix la gloire et les délices de la [)ros[)érité, où je voyais autour de moi une rnullilude empressée à me rendre ses hommages et à [)révenir mes désirs? Hélas 1 de[)uisque l'adversité a renversé mon bonheur, ceux même qui rampaient h mes pieds se sont élevés contre moi , et n'ont pas craint d'insulter à ma douleur.
O op()robre de l'humanité I quoi , dans le moment où notre semblable vient d'être l'rappé [)ar le malheur, et où chacun devrait s'empresser de le consoler et de le secourir, on pourrait encore aûliger sa misère ('l écraser sa laiblessel Pareils à ces hommes léroces qui dépouillent le nautonier que la temjiête a jeté sur leurs rivages, on ne frémirait pas de lui arracher ses tristes dépouilles. Dieu juste, répandez sureux votre colère. Ils n'ont pas craint de poursuivre celui que vous aviez frappé, de rouvrir ses j)laies encore sanglantes et d'aigrirses douleurs : Quoniam quem tu percussisti , persecuti sunt , et super clolorem vulnerwn addiderunt. [Ps. LXVIII, 27.)
Lâches [jcrséculeurs , jusques à quand viendrez-vous tous fondre h la fois sur un malheureux , sur un mur déjà penché et à njoilié renversé : Usquequo irruitis universi vos? {Ps. LXI, k.) Quand il jouissait de son crédit et de sa fortune, vous pouviez trouver une sorte de gloire à le combattre; mais alors on rampait, on tremblait devant lui. Pour l'atlaquer, ils ont attendu qu'il fût sans défense. S'il a quelque secours à espérer, c'est de la part des âmes nobles qui li'avaienl pas voulu fléchir devant lui : elles n'ont pas craint son pouvoir , et elles respectent son uialheur.
Mais que dirons-nous de ceux qui joindraient l'ingratitude à l'inhumanité ? O pensée odieuse, d'où as-tu pris ton origine? O prœsumptio nequissitna, unde creata es? {Eccli., XXXVII, 3.) Un ami partage les plaisirs de son ami : Sodalis amico conjucundabitur in obtectntionibus {Ibid., k) ; et dans le temps de l'adversité, il s'élèvera contre lui : Et in tempore tribululionis , adversarius erit. {Ibid.) Ah I si mon ennemi m'eût ainsi traité, j'aurais pu encore endurer ses outrages : mais un homme en qui j'avais mis ma confiance et mon espoir, /jomo pacis meœ, in quo speravi {Ps. XL, 10) ; mais un homme qui partageait avec moi ma {)rospérité, qui edeùat panes meos {Ibid.), ô pensée odieuse , d'où as-tu pris ton origine pour profaner la terre par ta malice et ta perfidie? 0 prœsumptio nequissimu , undc creata es, cooperire aridam maiitia et dolositate illius? {Eccli., XXX VU, 3.)
Mais parmi ceux qui alUigent les malheureux, n'y en aurait-il ()as encore qui voudraient se faire honneur de leur inhumanité, et la décorer du beau nom de zèle et de justice? Cet homme a mérité son infortune [>ar sa témérité, par son orgueil, par son ambition, par ses prodigalités, par le désordre de SCS mœurs; et l'on s'a[)plaudit de jointure son indignation au courroux du ciel.
Je demande d'abord à ces vengeurs de la vertu, s'ils sont bien certains des fautes qu'ils reprochent à ce malheureux; qui les assure qu'il n'est point la victime de la calomnie? Pour autoriser leur haine, ses ennemis lui ont encore ravi son honneur , et c'est la plus cruelle de toutes ses disgrâces. Peut-ôlre même qu'il n'est malheureux que parce qu'il mérite un meilleur sort : peutêtre (ju'il a préféré à une prospérité coupable une vertueuse infortune (ce siècle , tout alfaibli qu'il est , possède encore quehjues âmes capables de celte magnanimité). Ils pensaient donc venger la vertu, et voilà qu'ils outragent eux-mêmes l'innocence et la vertu maliieureuse.
Quand ce malheureux serait vraiment coupable, ô faibles humains, quelle indulgence ne devez-vous pas à des faiblesses et à des erreurs dont vous êtes vous-mêmes environnés? et de quel droit pourrait-il dire à la plupart de ses censeurs : De quel droit me poursuivez- vous comme Dieu :
Quare persequimini me sicut Deus? {Job , XIX , 22.) Pour être plus heureux que Uioi, avez-vous toujours été plus vertueux etplus sages? Zélateurs cruels, je vous répète la réponse do Jésus-Christ à ceux qui voulaient forcer sa clémence à condamner la femme adultère : Que celui d'entre vous qui est sans péché lui jette la j)remière [lierre: Qui sine pcccoto est vestrum, primus in illam lapidem mittat. {Joan., VIJI, 7.)
Vous êtes bien éloignés de vouloir outrager sa misère, vous voulez seulement lui laire sentir les fautes qui lui ont attiré son malheur. Quoi donc, est-ce au milieu dii naufrage, est-ce au moment où un malheureux lutte contre les tlols prêts à le submerger, qu'il faut l'avertir des écueils qu'il ne peut plus éviter? Il est assez instruit par le malheur, qui est un plus grand maître (lue vous. Il ne s'agit plus de lui donnerdes leçons; il lui faut des secours. Comraei;çnns jiar le sauver et par l'essuyer du naufrage , et achetons par nos services le droit de lui reprocher ses fautes.
Tel est donc, chrétiens, le respect que nous devons à tous les malheureux , nonseulement au juste et à l'innocent, mais à ceux même dont l'infortune semblerait être une juste [)unition du ciel. Mais il ne nous est pas seulement défendu de les affliger; quelle est encore la tendre commisération que nous devons à leurs douleurs ?
Parmi les qualités que l'auteur de la nature a placées dans le cœurde l'homme, ah! connaissons, nos chers frères, tout l'esprit de ce vertueux sentiment qui nous fait, j)Our ainsi dire, sortir de nous-mêmes, pour partager le bonheur ei le malheur de nos semblables, mais surtout leur malheur : et sans celte ressource, comment le genre humain [)Ourrait-il se soutenir au milieu des calamités qui rafiligent do loutes parts? De n'ême, dit un saint docteur, que vous ne I ouvez voguer sur une mer orageuse , si vuus détruisez les abris et les poits, ainsi Celtevio ne peut subsister, si vous eu ôiez
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la misëricopJe et l'humanité : Sic non potest hœc vita conslare, si misericordiam sustuleris et humanilatem.
O sainte miséricorde! célesfe émanation de fa bonté divine, combien donc vous devez être clièreaux boraraesl mais aussi combien vous êtes firécieuse devant Dieu! Vous êtes. Dieu l'a déclaré lui-même dans l'une et l'autre loi , vous êtes au-dessus des sacrifices : vous êtes la première des vertus humaines, comm^ la miséricorde du Seigneur est le premier de ses divins attributs. Heureuses les âmes que vous pénétrez de vos tendres influences! Je ne crains pas de dire que vous êtes le cœur de toutes les vertus : Dixi misericordiam cor esse virtutuin. J'osei-ai même ajouter que vous êtes plus désirable que la puissance suprême , et que vous décorez mieux un front où votre douceur est empreinte , que l'éclat du diadème : Dixi f optabilius est illam habere, quam esse regem et diademate coronari.
Des hommes qui n'ont qu'une fruide raison ne voudraient-ils pas cependant dégrader celte vertu, et la mettre au rang des malheurs et des faiblesses? J'avoue que portée jusqu'à l'excès, la sensibilité pourrait faire le mallieur des âmes trop vives et trop tendres, et qu'elle pourrait môme les rendre coupables envers le ciel, en les empêchant de se soumettre à ses décrets, avec la résignation qu'il coraujande. O cœurs sensibles ! conservez précieusement voire sensibilité; mais ne soyez pas moins atlentifs à la subordonner à la raison et à la volonté de l'arbitre suprême des événements. Mon Dieu, ayez pitié dos âmes tendres; en estil qui soient plus dignes de votre clémence ? Daignez modérer vous-même la vivacité de leurs mouvements, et ne permettez pas qu'une qualité qui vous est si chère [misse jamais leur devenir funeste.
Mais, pour éviter l'excès du sentiment, n'allons pas, chrétiens, n'allons pas nous précipiter dans l'odieux sang-froid de ces iaux sages, ou de ces prétendus mystiques qui voudraient faire honneur à leur raison, ou même à leur foi de leur prétendue fermeté. O l'héroïque résignation, de soutenir avec cette sérénité le malheur des autres I Il est grand sans doute de soutenir ainsi sa propre infortune, mais malheur à celui qui soutiendrait de même l'infortune de son ami! Je leur dirai, comme saint Augustin aux faux sages du portique : Ce n'est point le sang-froid de la raison, c'est la glace do l'inhumanité : Congelascunt potius frigore inhumanitalis , quam rationis tranquillilale serenunlur.
Voyez cet homme non moins célèbre dans les fastes de Thumanilé que dans ceux du rualheur, ce même Job, si ferme et si constant au milieu de ses [)ropres adversiiés. Il no pouvait voir soulVrir un malheureuxsans verser des pleurs. Mais les pleurs vous paraissent indignes d'un homme, vous voulez les abandonner au sexe que vous nommez le V>lus faible. Quoi ! ce sexe aurait seul le privilège de s'atlendi-ir et de verser des lar-
LA COiMPASSION.
mes"! Homme superbe, ne rougis point de verser des larmes qui t'honorent. Permettezmoi d'être homme, disait en pleurant la mort d'un ami, l'un des princes les plus sages et les plus magnanimes de l'anliquilé; permettez- moi d'être homme : Permitte ut fipmo sim. Ni le courage de la philosophie, ni la majesté de l'empire ne doit éloulfer le sentiment : Neque eniin aut philosophia , aut imperium toUit affeclus. Que dis-je, chréliens, Jésus-Christ lui-même n'a-t-il pas versé des pleurs ? Il pleura les malheurs do sa patrie : il pleura sur la tombe de l'homme qu'il avait honoré du titre de son ami. O chrétiens! voudriez-vous avoir l'âme plus forte que voire Dieu? Non, vous n'êtes point vertueux, vous n'êtes que durs.
Mais si vous n'osez pas dédaigner la sensibilité comme une faiblesse, vous la redouterez peut-être comme un malheur. On dit que l'homme soulfre assez de ses propres chagrins, sans y joindre encore des chagrins étrangers; qu'à chacun sulFit sa propre infortune. O.i plaint le sort des cœurs tendres; on envie l'odieuse tranquillité des cœurs durs : enviez donc aussi l'insensibilité d'un corps privé de la vie , parce qu'il est exempt de la douleur : et quand la compassion serait un sentiment si pénible, y aurait il plus de raison d'y renoncer que de renoncerauxautres vertus, parce qu'elles entraînent des soucis et des peines?
Connaissez mieux , nos chers frères , ah , connaissez enhn cette vertu, et la douceur que Dieu a daigné y attacher. Non, une com[)assioti vertueuse, une compassion subordonnée à la raison et à Dieu , n'est point un sentiment cruel qui tourmente l'âme; c'est un sentiment paisible qui la pénètre sans la déchirer. Ames sensibles, dites-nous la volupté secrète que vous é[)rouvez au milieu de cette aimable tristesse. Ne confondons point les larmes de la pitié avec celles de la douleur. Les larmes de la douleur sont amères ; maisqu'elles sont douces les larmes de la f)itié! J'ai dit avec le Sage, j'ai dit au rire : Vous êtes trompeur; et il m'a paru plus doux de pleurer avec un ami malheureux , que de rire avec les insensés.
Je sais, Messieurs, qu'il n'est pas donné à tous d'éprouver celte douce émotion, ce frémissement intérieur qui se manifeste par k'S larmes, il est des organes plus ou moins dilliciles à émouvoir, et tous les cœurs ne sont pas capables du même degré de sentiment: mais sachez, chrétiens, qu'il est ordonné à tous les hommes, et qu'il est donc, donné à tous de ressentir plus ou moins vivement les maux de leurs semblables.
Nûii, chrétiens, que personne ne sellalto de pouvoir allier l'insensibilité avec la religion la plus tendre et la plus compatissante que Dieu pût révéler aux hommes.
Notre loi veut qu'il règne entre tous les ciiréliens la môme correspondance (ju'entre les membres d'un même corps. Si un membre souffre, tous les autres membres souffrent avec lui. Un chrétien insensible est uu membre mort : lu charilé , qui est l'âme et
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îa vie du diristianismo , re circule plus dans ses veines glacées; ou vain son cœur serait aussi chaste, aussi pur que les esprits célestes ; en vain i! se croirait enflammé d';;mour pour la Divinité; si quelqu'un, dit J'apôtre saint Jean , si quelqu'un voit souffrir son frère , et qu'il ferme ses entrailles, si quis viderit fratrem suinn nécessitai ern habere, et clauserit inscera sua ab eo (I Joan., III, 17), comment l'amour de Dieu pourrail-il habiter en lui : Quomodo charitas Dei manet in co ? (Ibid.)
Avant même que Jésus-Christ eût allumé sur la terre le feu divin de la charité, quelle était déjà l'inspiration de la nature? Toujours la compassion n'avait-elle pas été regardée comme une qualité aussi esscntieilo à l'homme que la raison uiôme qui le dislini^ue des slupides animaux? Si vous ôlez du cœur humain le sentiment, disait un arcicn sage , quelle dilférence , je ne dis pas *^nire l'homme et la brute, mais entre un tronc et un homme : Sublalo animi sensu, quid interest , non dico pecudem inter et hominein,sed homincm inter cl /runcum? Qu'estce que cette émotion involontaire que le plus pervers éprouve à la vue d'un homme souffrant , sinon pour me servirde l'expression énergique d'un ancien docteur, sinon Ja force même de la nature, e'. la nécessité invincible des entrailles : Jpsanaturce vis , et vincerum inexpugnabilis iiecessilas? Malheur aux entrailles dures qui ne [)ourraient être dilatées par ce sentiment 1 Auallième, je le prononce au nom de la religion, nu nom do la nature, analhème à ces chrétiens indignes du christianisme, à ces hommes indignes de l'humanité! Que le monde luimême unisse son indignation à la nôtre, fl qu'il dise avec nous : Analhème, anathème à l'insensibilité.
Vous reconnaissez le mérite et l'obligation d'être compatissant, et vous croyez pouvoir vous applaudir de la bonté de votre cœur. Un époux, un père, un enfant, un ami éprouvent-ils quelque malheur, ou seulement la jdus légère inlirmilé, votre âme se trouble et se confond ; mais hors du cercle étroit de quelques [)ersonnes chéries, quelle froi- «leur, quelle indilférencepour tous les autres malheureux! Je ne viens point contester la j)référence que vous devez à ceux (jue la Providence divine vous a unis de plus près par le sang ou par l'amitié; cette prédilection est dans l'ordre de la religion , comme dans celui de la nature : mais croyez-vous donc que le saint devoir de la charité puisse se lenfcroier dans l'intérieur d'une famille, ou d'une société particulière? Sachez que notre loi s'étend sur tous les nialluuireux : si nous ne [louvons les secourir tous, nous devons les aimer tous. La bienlaisance peut être bornée ; la bienveillance doit être universelle.
Qui ne sait cette parole si célèbre dans l'antiquité : Homo sum, humani nihil a me uiienum puto ; ia snis hotnme, et nul homnie n'est étranger |)Our moi. Ne craignons point Ue répéter dans le lieu saint une sei lence
si belle, et qui serait digne de l'Evangile : Homo sum, hiimani nihil a me alienumputo. Un saint raconte qu'à cette parole, tous les théâtres retentissaient d'un applaudissement univei'sel : Ciii' scntenliœ , ftrunt Iota theatra plcna doclis slallisqiie appUnisisse. Et des chrétiens, dont la grâce et la charité de Jésus-Christ ont dû encore élever et dilater les sentiments, pourraient être moins nobles et moins sensibles que des hommes dégradés par les erreurs de la gentilité 1 O hommes, ô chrétiens, accordons une compassion plus tendre à ceux qui doivent nous être plus chers ; mais ne refusons notre compassion à aucun malheureux. Aimons mieux nos amis ; mais aimons tous les hommes : que chacun de nous dise aussi en ce moment dans le secret de son cœur : Et moi aussi, je suis homme; je suis plus, jo suis chrétien ; et nul homme n'est étranger |)0ur m*oi : Homo sum, humani nihil a me alicnuin puto. Mais ne permettez pas, grand Dieu, que nous nous bornions aux sentiments de l'humanité naturelle. Daignez consacrer par l'onction de votre grâce la source de nos larmes. Faites que notre humanité s'élève au-dessus de la nature, et qu'elle devienne une vertu digne du ciel et de vous. Mais prenons garde, nos chers frères, do confondre avec la véritable miséricorde, celte sensibilité fausse qui n'échauffe que l'imagination, et qui n'émeut jamais le.s entrailles; ou cette sensibilité vague, qui n'est qu'une faiblesse d'organes, plus digne de pitié que de reconnaissance; ou bien ce sentiment superhciel, qui ne fait qu'effleurer lame; ou ce sentiment sec et stérile, îjui ne produisit jamais aucun fruit. La véritable compassion, la compassion chrétienne, est un sentiment profond et durable, lin sentiment actif et fécond, qui se manifeste nécessairement jiar les œuvres et par les bienfaits. Ainsi que la foi, la charité sans les œuvres est une charité morte : Sine operibus mortua est. [Luc, 11,20.) Avec Je respect et la commisération que nous devons aux malheureux , quelles sont aussi les consolations et les secours que nous leur devons encore? C'est le sujet de la
La voix de la lamentation s'est fait entendre, roa: lamentalionis audita est. {Jerem., IX, 19) : les sou[)irs de l'opprimé ont pénétré jus(ju'à nous; mais empressés de nous rendre dans les lieux où nous entendons retentir les jeux et les ris, hélas! nous fuyons les tristes demeures od nous entendons gémir. J'ai cherché, disait un prophète, j'ai cherché quehju'un (\u'i daignAt paitager et soulager mon allliction, et je n'ai point trouvé do consolateur : Quœsivi qui simul contrislaretur , et non fuit. {l's. LXYlW, 21.) C'est une tendre famille consternée du péril qui menace une tête chérie; c'est une mère qui pleure, comme la veuve deNaïm, la [terto d'un lils, le support et la consolalion de sa vieillesse; c'est une veuve déso.
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lée, ce sont de pauvres orphelins h qui la mort vient de ravir un époux, un père qui emporte avec iui dans le tombeau toute leur fortune et leurs '^sp6ranc(;s. C'est un grand qui aura essuyé une disgrâce ou une humiliation ; c'est un riclie dont l'opulence vient d'ôtre anéantie tout à coup par une de ces révolutions soudaines , devenues plus fréquentes que jamais dans le désordre des nouveaux systèmes 1 1 des nouvelles mœurs : et parmi tant d'amis qui leur paraissaient si lidè'es, il ne s'en présentera aucun pour sdulagcr leur douleur. O abandon cruel qui met le comble à leur désolation! Et si la (■alamité tombe sur quelque âme sombre et violente; vous savez, nos chers frères, les cruelles catastrophes, ies suicides multipliés qui font frémir cotte capilale, sans compter ceux que l'on sait dérober aux regards du public. Hélas! [larmi ces déplorables victimes du désespoir, coa;bien peut-être que les consolations d'un ami vertueux eussent préservées du dernier des malheurs et des crimes !
Misercmini mei : il me semble entendre ces infortunés nous dire, comme autrefois le malheureux Job : Miseremini mei; avez pitié do moi, vous du moins qui fûtes mes amis : Misercmini mei, sultsm vos arnici mei. {Jo6, XIX, 21.j Hélas! combien pourraient dire encore avec lui : Mes porents mêmes et mes amis ont lui loin de ma misère et de ma douleur : ceuii même que je chérissais l*i plus, l'ami de mon cœur s'est éloigné de fBoi : El quem maxime diligebam, aversatus €ïl a me. [lOid., 19.)
O sainte et vénérable amitié, avez-vous jamais reposé dans leur cœur? Non, ils n'ont jaiuais connu que votre vain fantôme. L'auu véritable aime dans tous les temps, omni tcmpore diUgit, qui arnicas est. {Prov., XVH, 17.) Loin que le malheur de sesainis Je refroidisse, c'est dans ies jours de leur détresse que son airi'ction reprend une nouvelle ardeur. Au doux sentiment de l'amitié, alors il joint le tendre sentiment de lacommisération,et le religieux respect que Dieu nous iitipose envers les malheureux.
Peut-être (]ue j)endant votre pros[)érilé, ce res[)ectable ami s'était éloigné de vous, il craignait la contagion de vos mœurs, et vous-même vous redoutiez sa vertu : vous lui préfériez les compagnons insensés de vos plaisirs. Vous devenez malheureux; l'ami que vous combliez de vos caresses, <pii était si assidu à {)arlager votre opulence cl votre gloire, et qui est peut-être la cause de votre infortune, l'ingrat vous abandonne, et il ne daigoera pas seuiemeal vous plaindre : Convivcl (ecum, et cvacuabil te, et ipse nondolebit super te {Eccli., Xlll, Gj : et l'ami vertueux que vous aviez négligé, revient à vous. Vos malheurs qui ont fait oublier au faux ami vos biei. faits, ont l'ait ouljlierà l'ami véritable vos ingratitudes. Il n'avait point voulu partager vos plaisirs, et il vient partager vos douleurs; il vient pleurer avec vous.
Pleurez, dit lArôtro, pleurez avec ceux
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qui pleurent, fîete cum fîcntibiis. (Rom., Xlf, 13.) Béjh une loi qui n'était pas encore aussi rom|iatissanto que celle de Jésus-Christ, déjà la \o\ de Moïse avait dit : N'abandonnez point ceux qui |)leurent à leur tristesse, et ne craignez point de partager leur deuil : Non desis plorantibus in consolatione, et cumlngentibus ambula. (Eccli., Vli, 38.) Mais à quoi sert, diront ces esprits frivoles qui ne sont occupés que de leurs folles joies, à quoi sert de s'attrister soi-même du malheur des autres? Notre aflliciion leur rendra-t-el!e la faveur et la fortune qu'ils ont perdues? fera-t-elle revivre pour eux ceux dont ils pleurent la mort? Vous n'avez donc jamais senti l'aiguillon du malheur : ah 1 si vous saviez combien la calamité attendrit les cœurs qu'elle afflige! A Dieu ne plaise, disait un saint docteur dont la sensibilité égalait le génie, que nous refusions de partager la tristesse et l'amertume des personnes qui nous sont chères ! Absit ul recusemus audirc quœ amara et trislia sunt erga ckarissimos nostros ! inlerrogcz ies malheureux, et qu'ils vous disent eux-mêmes combien il est consolant de voir pleurer ses infortunes par les personnes qu'on aime. Ainsi le Créateur a formé le cœur humain: il a voulu que la même communuuilion qui augmente nos joies , diminue nos douleurs. JSescio quo enim modo minus fit qiiod patitur uinim menibriim,-si compaliiintur omnia tnembra,
Fletc; pleurez donc avec ceux qui pleurent, (lete cum flentibus : écoulez le lamentable récit de leurs maux; car les malhgureux trouvent tant de plaisir à raconter leurs peines! qu'ils voient dans vos yeux attendris la part que vous prenez à leurs douleurs: que vos sou[)irs répondent à leurs soupirs, flete cum flentibus, et vous verrez reparaître sur un visaga ilétri par le malheur, le calme do la consolation. Vous verrez combien la compassion soulage les malheurs même qu'elle ne peut réparer.
0 qu'il est dur d'exciter la pilié! mais quand on y est réduit, qu'il est doux de
1 éprouver !
El s'il fallait vous émouvoir encore pour votre propre intérêt, mais par un intérêt digne d'être associé à la miséricorde, par l'i iiérêt sacré de votre âme; en consolant les aliligés, [lensez au bien que vous vous ferez à vous-mêmes. Pen!>ez à cet avertissement du Sage: Mclius est ire ad domum luctus quam ad domum convivii {Eccle., Vil, 3); il vaut mieux aller dans une maison de deuil que dans une maison de festin. Les|)eclacle du malheur vous inspirera des rétlcxions salutaires sur l'iiiconsiance des joies etiies {tros))érilés humaines; et une tristesse vertueuse vous rappellera vous-même <i la sagesse. In illa enim finis cunctorum ad" monetur, [Ibid.)
il esi encore des âmes compatissantes qui se font un devoir de consoler les affligés. Ne faut-il que des attentions et des assiduités, que des paroles et des démonstrations? avec quelle élo(;uence on plaint lesmalhcu-
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reuxl avec quelle abondance on leur prodigue les soupirs et les larmesl Mais est-il question d'employer son crédit ou sa fortune? voyez comme ces mêmes âmes qui paraissaient si empressées, se resserrent et se refroidissent 1 Vain fantôme de compassion,! aussi généreuse qu'elle est tendre, la compassion véritable ne se contente point de pleurer les infortunes qu'elle peutsouinger. ] Ne négligez point votre ami malheureux, dit l'Esprit-Saint, et ne l'oubliez point dans votre abondance: Non obliviscaris ainici tïii... in opibus tuis. {Eccli-, XXXVU, G.) C'est un devoir si sacré, il est d'une vérité si évidente et si touchante, que dans ce siècle de contradiction, personne n'a osé encore le contester. Entendez iiiême raisonner sur cet objet le monde le moins grave; avec quel enihousiasme on exalte de toutes parts l'amitié généreuse l On voudrait de tout ^on cœur être en état de remplir un devoir si nobleetsi touchant; mais comment pouvoir subvenir aux besoins de ses amis avec une foilune qui suflil à peine il ses propres besoins? Ce[)endant que vois-je? Au môme instant où l'on gémit de ne pouvoir secourir son malheureux parent, son mallieureux ami, s'agil-il j)0ur cet ambitieux d'acquérir de nouveaux domaines ou de nouvelles dignités; s'agit-il pour ce prodigue de satislaire quelque caprice du faste et de la mollesse, ou bien la mineuse fureur du jeu; s'agil-ii pour ce voluptueux (ici, quelle âme hoiniêle et sensible [lourrait contenir son indignation!) s'agit-il de contenter l'avidité insatiable de la honteuse idole de sa passion? Quelle soudaine révolution est donc ai rivée tout à coup dans leur iorlunu? Quels trésors je vois s'écouler de leurs mains! Ils ne sont pauvres que pour le bien, ils ne sont riches que pour le mal. O Dieu, combien cette inhunninilé aggrave encore devant vous le crime de sou dérèglement I
Peut-être , mes frères , que votre ami n'éprouve qu'une indigence passagèie: il ne s'agit point de lui donner sans retour. A ce titre, il ne voudrait pas lui même accepter un secours qui blesserait sa délicatesse; il vous prie de lui [)rèter dans sa détresse un secours qu'il vous rendra dans un temps l)lus heurt'ux. La loi do Dieu vous dit: Prêtez h votre prochain dans le temiisdo sa nécessité, fœnerare proximo luo in lemporc necessitalis [tccli.,\)il\,'-l); et insensible aux instances d'un ami dont la fortune chancelante est prête à s'écrouler, si vous ne lui prêtez votre ap[)ui, vous pourriez refuser de vous dessaisir un instant d'un superilu qui dort inutilement dans votre liésor, et qui sauverait l'honneur et l'étal de vo;re malheureux frère I
Vous craignez qu'il ne manque aux engagements qu'il veut contracter avec vous: eh bien. Messieurs, je veux que celle ressource aille s'iibiiner dans le goulfre de son infortune. Mais écoulez, nos chers hères, écoulez encore la parole de votre Dieu : Perde pccuniam jiropler fralrcm cl amicuin
tuum {Ibid., 13): Perdez votre argent pour votre ami et pour votre frère; ou plutôt, par celte perte apparente, placez-le dans un dépôt inaccessible à toutes les injustices des liommes. « Pensez, disait un ancien, avant même que l'Evangile eût enseigné la charité, pensez que vous mettez hors des atleinles du sort tout ce que vous accordez à vos amis malheureux, et qu'il ne vous restera de tous vos biens, que ceux que vous aurez donnés. « Voulez-vous donc mettre^ vos épargnes au-dessus des révolutions qui bouleversent les fortunes modernes, et dont vous avez lanl d'exemples récents sous les yeux? Placez-les, si j'ose ainsi m'exprimer, l)lacez-les sur le ciel , thesaurisatevobis ihesauros in cœlo. {Mallh., VJ, 20.) Et comment fjouvoir les placer avec plus d'avantage et plus d'assurance que sur le trésor inéjjuisable de lu bonté divine, et à un intérêt immortel dont Dieu lui-même est à la lois et le garant et le [)rix? Tkesaurisate vobit thesauros in cœlo.
Mais n'oublions pas, nos chers frères, un autre genre de secours souvent [dus essentiel encore aux malheureux, que les largesses les i)lus abondantes, la protection et les services, l'oursuivis par des adversaires puissants ou [lar de perlides rivaux, des hommes à qui leur innocence semblait devoir assurer un meilleur sort, gémiront dans la disgrâce et la persécution , ou peutêtre même dans quelqu une de ces demcuri-S terribles de la colère et de la justice des rois. Ils ont regardé autour d'eux , et ils n'ont aperçu aucun défenseur : Circumspcxi, etnonerat uuxilialor.{Isai., LXllI, 5.) Ceux même sur lesquels ils avaient fondé leurs espérances, ceux qui leur avaient montré dans les jours de leur prospérité le plus sei vile dévouement : que dis-je? des hoainies qu'ils avaient eui-môines servis avec tant de zèle, toul fuit, tout les abandonne, chacun s'empresse de dérober sa tète au fardeau d'une triste et inutile amitié. J'ai vu les larmes des innocents, et je n'ai vu aucun défenseur : Vidi lacnjinas innocentiuin, et neininemconsolalorcin. (ii'cc/e., IV, 1.)
Mais de timides politiques craindraient de partager la disgrâce de ceux dont ils enlrej>rendraient la défense. De même que des esf)rits faibles et superstitieux n'osaient autrefois approcher d'un lieu frapjté par la foudre, oseraienl-ils seulement ap[)rocher d'un homme frappé ()ar la disgrâce ? 11 semble qu'il soil atteint d'une coniugion de malheurs. Ils répondent comme le timide disciide: je ne connais point cet homme , non novi hominem. {Mallh., XXVI, 72.) Et le plus souvent, cpiel si grand péril y aurailil a redouter? Que voire zèle soit guidé par la prudence; qu'il nesoit profané par aucun esprit d'intrigue ou de jtarli ; qu il ne respire que le sentiment |)ur et généreux de l'auiriié, et la haine la plus envenimée sera lorcéu do le res|)ecler. Que dis-je? Dussicz-vous soulever contre vous les ennemis les plus implacables; quel péril a dispensé jamais un hommcjusie, une âme noble de remolii
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un devoir? L'intrépidité ne serait-elle donc qu'une vertu do la guene , et la lûchelé cesserait -elle d'êlro déshonorante liors d'un champ de bataille? c'est-à-dire , qua ■vous voudriez être généreux sanseflort, et courageux sans danger. Vous voyez du péril à prendre la défense de cet infortuné : Eli bien, [Messieurs, plus il y aura de péril, plus il y aura de mérite et de gloire.
Enfin, nos chers frères, il se rencontre encore quelques âmes assez généreuses pour secourir les affligés ; mais le font-elles avec tous les ménageraenls que demande leur excessive sensibilité? Tels qu'un homme couvert do blessures et qui frémit dès qu'on l'approche, et devant même la main bienfaisante qui se présente pour le soulager, hélas! leurs plaies se rouvrent aux |)lus légères atteintes.
Loin de vous donc, nos chers frères, le faste de ces protecteurs superbes, qui humilient un malheureux plus qu'ils ne le soulagent. Songez que l'orgueil corrompt tout ce qu'il donne, et qu'un bienfait qu'il a profané, devient un outrage. Ne soyez pas moins altenlifs à cacher vos services, que le malheureux même à cacher son inîorlune. Vous le devez à l'humililé, pour ne ]ias perdre le mérite de vos œuvres. Vous le devez à l'humanité môme, pour ne pas compromettre l'honneur, ni conirisler la délicatesse de celui que vous voulez soulager. Loin de vous le mélange bizarre de bonté qui outrage un malheureux en lui tendant la main. L'insensé, dit le Sage, l'insensé répandra sur ses dons l'ameiiume de ses reproches ; stallus acriler improperc.bit (Eccli., XVIII, 18); et il inspirera plus d'indignation que de recoiuiaissance : El datum indisciplinali tabescere facit oculos. [Ibid.) Mon Dieu , ils m'ont oli'ert des secours ; niais des secours détr'3m|)és dans le tiel et J'aigreur. Fâcheux protecteurs, bienfaiteurs amers, éloignez-vous de moi : que me sert que vous allégiez mon infortune, si vous aggravez ma douleur?
O mon fils, dit l'Esprit-Saint , prenez garde d'altérer, par des paroles fâcheuses, le prix de vos dons : Fili, in omni dato, ne des trisliliamverbi mali. {Ibid., 15.) Qu'ils soient toujours accompagnés des égards qui sont encoie au-dessus des bienfaits. N'attendez pas môme que l'infortuné implore votre secours. Une âme noble et modeste n'osera demander; et des importuns plus hardis emporteront ce qui lui est dû. Allez au-devant de ceux (jui n'osent accourir à vous. Pardonnez au souvenir de leur ancienne fortune un reste de fierté qui leur fait craindre de se rendre ini{)ûrtuns. Cherchez leurs besoins au fond de leur cœur; épargnez -leur la peine de les décou\rir eux-ujèmes.
Hélas! les riches, et surtout les grands, savent réf)andre tant de délicatesse et d'aménité sur les vains procédés du monde ; et l'humanité et la charité même, la divine charité* ne pourrait être aussi attentive et aussi ingénieuse qu'une frivole urbanité 1
Le plus grand elTort n'est-il pas dans le bienfait? Que vous coùlerait-il d'y ajouter ce charme innocent, ces douces paroles plus précieuses à un malheureux que le bienfait lui-môme? De même que la rosée rafraîchit la fleur desséchée par l'ardeur du soleil, ainsi, a dit l'esprit de Dieu, les paroles meilleures que les dons rafraîchiront un cœur flétri par l'infortune : Nonne ardorem refrigerabit ros ? Sic et verbum melius quam daCum. {Ibid., 10.)
Faibles humains, voilà les devoirs que la divine Providence nous prescrit envers nos malheureux semblables. Ainsi nous devons respecter les malheureux ; et non-seulement les respecter, mais les plaindre; non-seulement les plaindre, mais les consoler; non-seulement les consoler, mais les secourir, et les secourir avec tous ces égards que demande leur sensibilité. Ainsi vous devez vous soutenir mutuellement dans toutes les calamités de cette triste vie, et jusqu'à la dernière, jusqu'à la mort qui vient mettre le comble et la fin aux calamités humaines.
S'il y avait ici des cœurs assez rebelles au sentiment pour n'éprouver aucune émotion ; grand Dieu ! vous qui tirez l'eau do la pierre , et qui faites sortir l'onction du plus dur rocher : Qui educis aquam de pctra ( Ps. LXXVIJ. 13), oleumque de saxo du7-issimo {Deut., XX.XI1, 13), nous vous ks abandonnons à vous-même. Donnez-leur un cœur; ce prodige n'appai'tient qu'à votre puissance. Vous seul, vous pouvez leur arracher ce cœur de pierre, et leur donner un cœur de chair. Que leurs entrailles surprises d'une émotion inconnue, que leurs yeux étonnés de verser des pleurs, rendent tiommage à votre miséricorde et à la toutepuissance de votre grâce.
Cœurs naturellement plus humains, mais dont la sensibilité semblait étoulfée par les soucis de l'anibition, ou par la dissij)alioii des plaisirs, ne sentez-vous point se réveiller en ce moment dans vous-mêmes le sentiment sacré de la compassion ?Ne laissez pas refroidir cette émotion salutaire. Allez dès ce moment , au sorlir de ce discours, allez retrouver vos amis délaissés; allez réparer et expier votre inconstance par tous les égards, tous les soins, tous les empressements , tous les secours qui pourront soulager leurs douleurs.
Petit nombre d'âmes privilégiées en qui cette vertu semble n'y avoir jamais langui, recevez en ce jour nos a[)plaudissemenls et nos bénédictions. Heureux, dit le Roi- Prophète, heureux celui qui sait consoler et soulager les malheureux I Que le Seigneur lui conserve une vie, une |)rospérité dont il fait un usage si agréable au ciel, et si utile à l'humanité : Uominus conservet eum et vivificet eum. [Ps. XL, 3.) Puisse- l-il n'avoir jamais besoin lui-même des tristes secours qu'il accorde à ses malheureux frères : Dominus beatum facial illum in terra. {Ibid.) Qu'il soit à couvert des complots des méchants, s'il est des âmes assea
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porverses pour ne pns respoctor un homme bienfaisnnt : Non tradat eum in animam ini~ micoriim ejus. (//;id.) Et puisque nul liomuie ne () ul être .'ill'raiiclii des inliruiilés Ijun)<'unes, qup Dieu lui-iiiême soit son con- .solalcur sur le lit (Je ^a douleur : Dominus oppin fiTol au super lectum doloris cjus. tJhid., k ) Kt quand la n)ort le ravira à ce uioiide visiblo. (juf sou nom et sa postérité ne cesseni li'êlre bénis sur la terre, tandis que son ùma généreuse régnera dans lus ci<^ux.
SERMON XIV
ISUR LA DISPENSATION DES BlENFAiTS.
Misereor super liane tiirbara. {Marc, Vill, 2 ) J'ai compassion de cette multitude.
Sire,
Quan<l nous parlons devant vos peuples, nous leur enseignons la lidélité et l'obéissance inviolable qu'ils doivent à voire majesté, et aux dépositaires de voire autorité suprême. Aujourd'!)ui que le Seigneur nous envoie devant les puissancesdu siècle, il est de la justice et de riniparlialiîé du saint ministère de leur exposer aussi les devoirs que le souverain Maître leur impose envers les hommes qu'il leur a souuiis. Je vais donc proliter d'un jour où l'Eglise célèbre l'humanité du Sauveur des hommes envers le peuple qui l'avait suivi dans le désert, (lour rappeler aux grands celle qu'ils doivent eux-mêmes aux [leuples que la Providence divine a confiés ;* leurs soins.
Sire, nous rendciis hommage aux sentiments de douceur et de clémence qui sont dans le cœ-ir de votre majesié : oui, le ciel vous a donné uneâuje tendre et bienfaisante, inie ûuie laite pour l'aire le bonheur d'une grande iialion, de la nation la jilus digne d'être heureuse par l'humanité de ses mai- Ires. Si le nuilheur des temps s'y est opposé, du moins vous pouvez dire à vos peuples, comme l'époux d'Esther le disait aux siens : Jamais je n'ai voulu abuser de la grj'.ndeur de ma puissance : Nequaguam volai abuli magniludine polentiœ rneœ. [Eslher, Xlll , 2.) Toujours j'ai voulu gouverner mes sujets avec douceur et avec clémence : Scd cum demeniia et leniCate gubernure subjecloa. [Ibid.)
Rendons aussi ccltejustice au siècle présent ; au milieu de la décadence des mœurs etderébranlementgéuéral de tous les principes, dans un moment où l'impiété outrage les vertus les |)lus respectables, l'humaniié est encore révérée; et avec i\ne\ enihousinsme on affecte môme de la célébrer 1 avec quel faste ce siècle s'upiilaudit d'avoir inventé ce beau nom de bicnlaisancu! Benefici vocantur. [Luc, XXII, 25 ) Heureux les peuples, si cette humanité i)renait l(*ujours sa source dans le cœuri Mais combien élalent les apparences de ci Ite vertu, sans la posséder vérilaljleminU ! MuUi hoinincs miséricordes vocantur; virum autcin [uklcni quis invenicl? [Prov., XX, 0.)
A Dieu ne plaise que nous voulions révoquer en doute la sincérité de tous! Oui, nous savons. Messieurs, et nous en bénissons le ciel, nous savons qu'il existe encore parmi vous quelques ûmes vraiment généreuses et bienfaisantes, qui agissent, pour les intérêts des autres, avec la môme ardeur et la même activité que pour elles-mêmes; mais par combien d'erreurs et combien d'irapruiiences elles profanent quelquefois leur générosilé!
11 est donc des hommes puissants qui négligent de faire le bien ; il faut ranimer leur zèle : il en est d'autres qui s'empressent de faire le bien, mais avec un zèh; indiscrel; il faut éclairer leur générosité : telles seront les deux parties de ce discours.
Prœbele aures : [irêlez donc l'oreille, vous tous qui tenez les hommes sous votre empire : Prœbcte aures, vos qui continelis mullitudines. [Sap., VI, 3.) Ecoutez les lois que vous impose celui (jui vous a donné la puissance; celui qui a fait les petits et les grands, et qui prend soin également de tous.
(Je ne sont point les principes incertains de la [lolitique mondaine, ni les vaines opinions de la nouvelle philosoiihie ; ce n'est point l'humanité du moment, une humanité de système et d'imagination que je vais célébrer, c'est l'ancienne et véritable humanité, celle qui jirend sa source dans les entrailles et uans la religion ; ce n'est point cette bienfaisance vuine et téméraire , qui enlève les grâces à la vertu et à l'infortune, pour les prodiguera l'inlrigue et à la métliocriié; c'est la bienfaisance éclairée par la justice et par la prudence; ce sont les [irincipes éternels de justice et de bonté, que l'auteur môme de la nature a gravés dans le cœur humain, et qu'il a consacrés par sa révélation. Nous ne sortirons point de nos limites sacrées , et nous ne dirons rieti qui n'ait été dit par les proi>hètes : JS'ihil extra dicens quam ea quœ proplielœ locuti sunt. {Act., XXVI, 22. J Prêtez donc toute votre attention h ce discours, prœbele aures, vos qui continelis multitudines ; et non-seulement vous qui tenez les premiers rengs, mais vous tous qui pouvez contribuer en quelque manière au bonheur de vos semblables, apprenez aussi, apprenez tous à faire le bien : Viscile , discile benefuceic. {Isai., l, 17.J Ave, Maria.
PREMIÈRE PARTIE
Parmi ceux à qui la Providence divine a donné l'iieureux pouvoir de faire le bien, les uns ont raulorité des emplois et des dignités, les autres ont seulement le crédit al lâché à leur fortune et h leurs noms. Qu'il nous soit permis do leur rap.peler, aux un> et aux autres, les différents genres de bienlails qu'ils doivent réi;audre sur les ordres inférieurs (jue le mailre et le bienfaiteur souverain de l'univers a placés sous leur protection : Discite bencfaccre.
Nous l'avons souvent dit, nos très-chers frères; et pourrions-nous tro|) refléter une vérité si imporianlo pour le bonheur du
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monde? Le peuple u'csl point fait pour les grîinds : ce sont les grands (-nx-niômes qui sont fnits pour le peuple. Peujile, que la siihoi'diuation qui vous est commandée, n'alialle point votre courage; vos devoirs même sont le principe di- vos droits. Vous ne devez aux grands votre respect et votre obéi.Nsance, (]ue parce qu'ils vous doivent Jeur bonté, leur jiislice , leur protection; ils no sont au-dessus de vous que pour vous : Prœsunt ut prosint.
IMnis quellu idée la plupart des hommes cOKSiilués eu dignité ont-ils coutume de se former de leur état? Je ne f)arle point de ooui qui se croient autorisés h sacrifier leurs inférieurs aux caprices de leurs passion?. Ce piéjugé inhumain est trop éloigné de nos nueurs : je viens combattre une autre illusion non moins odieuse, nnis pcutôlreiion moins funeste au peuple ; l'illusion de ces hommes puissants qui penseraient «pi'il leur sufilt de ne point commettre- eux'niômes de violence et d'injustice , et qui borneraient tout le bien qu'ih doivent faire au mal qu'ils ne font pas.
Nés au sein do la gloire et de l'opulence, ils regardent leur état comme une faveur gratuite du hasard, comme un droit de mener une vie plus commode et j)Ius honorable que le commun des hommes. En vain ils sont chargés des emplois les plus iiiiporlanls et les plus laborieux ; ils ont trouvé le moyen de séparer l'éclat de la dignité d'avec son fardeau, et d'en recueillir les avantages sans en remplir les devoirs.
Pareils à ces idoles dont parle le prophète, ils ont des oreilles, des yeux, une bouche, des mains, et ils ne savent ni entendre, ni voir, ni parler, ni a(/?r; d'autres hommes sont chargés de penser pour eux, comme ces faux prêtres de l'antiquité, qui se cai haient dans le creux de leurs va'ius simulacres, [lour donner h leurs dieux la paiole et le mouvement. Vains fantômes de puissance, ils ne savent qu'étaler aux yeux (lu peu[)le l'appareil de la giandeur : Oculus, (lures, maiius, oshabent, et non videbunt, non audienî, non palpabuiU. (Ps. CXIll, 6.)
La Providi^nce ne refuse point à ceux qui la repiésenlent ici-bas le droit de se faire seconder dans leurs pénibles fonctions. Il n'appartient qu'à l'intelligence suprême qui régit l'univers de faire tout par elle-même et de voir tout |)ar ses yeux : elle ne leur interdit point les délassements innocents que doma;ide la faiblesse humaine. ]\Ia;s s'ils ne sont pas eux-mêmes à la tête des travaux ; s'ds no donnent pas l'exemple de l'aciivilé; s'ils ne veillent pas sur l'exactiiude et l'intégrité de ceux qui travaillent sous leurs ordres ; si leurs divertissements, au lieu d'être des délassements passagers, devenaient roccu[)aiion principale de leur vie, quelle langueur, quels désordres dans l'administration dont i:s sont chargés 1
Pasteurs des peuples, écoutez, disait un pro|)hète, écoutez la parole du Seigneur. {!<:zech., XXXIV, 7.) Ce n'est point seulement aux pasteurs des âmes, à la tribu
sacerJolale, qu'ilzéchiel adressait la parole; c'était aux chefs des neuples , à la tribu royale. Dans la simplicité des anciens temps, les rois mêmes s'honoraient du titre do pasteurs : Malheur, dit le prophète , malheur aux pasteurs d'Israël qui se paissent eux-mêmes et qui oublient leurs troupeaux. Les troupeaux ne doivent-ils pas être soignés et défendus par leurs pasteurs? et vous, vous vous nourrissez du lait de vos brebis, vous vous couvrez de leur toison, et vous n'avez pas fortifié ce qui était faible, vous n'avez pas guéri ce qui était languissant, [îbid., 2.) Remaripiez, nos très-ciieis IVères, ({ue le prophète ne leur dit [las : Vous avez désolé mon troupeau; il no les accuse d'aucune violence ,, d'aucune injustice; il no leur reproche que kair indillerence et leur inutilité. Je vis éternellement, dit le Seigneur, c'est vous qui me répondrez des malheurs de mon troupeau : Ecce ego ipse super pastores requiram gregem meum.
{Ibid. 10.)
Ah ! si des hommes puissants, bien loin de protéger les faibles, les opprimaient euxmêmes ; mon Dieu, s'ils retournaient conti'e voire peuple l'autorité que vous leur avez conliée |)Our le défendre ; père des pauvres , Dieu des justices. Dieu des dieux mortels de la terre, levez-vous et vengez vous-même vos pauvres : Exsurge, Deus, in vindictam pauperum. [Ps. X, 12.) Uend(;z aux su[)erbes ieiou leurs œuvres ; ils ont humilié votre peuple, quoniam populuni tuuni humiliaverunt. [Ps. XGîll , 5.) Ils ont vexé votro héritage, hœreditateni tuam vexaverunt.
(Ibid.) Mais les méchants bravent les jugements de Dieu; grand Dieu, que le ministre visible de votre puissance et de votre justice, que le [)iince déploie donc toute la force de son autorité, et que sa puissance, plus redoutée (jue la vôtre, vengti ses [teuples, le venge lui-même des injustices dont o:i prolanerait la doucjur et la clémence da son règne.
Pasteurs des hommes, quelque rang que vous teniez dans l'adminisiralion publique; lirètrrs , pontifes, guerriers, magistrats, hommes d'Etat, honjincs publicsde tous les genres et de tous les ordres, ne croyons doîic [)lus (ju'il nous sufiitde ne point affliger les peui)les qui nous sont conliés. Sachons enlin, sachons que nous serons responsables, non-seulement de tout le mal que nous aurons fait, mais de tout ie bien que nous aurons pu faire et que nous aurons négligé. Regardez comme un berger conduit son troui)eau (que personne n'ose dédaigner une com()araison ennoblie parla vénérable aniiquilé, et co isacréo par les oracles divins), voyez comme ce berger garde ses bretus pendant le jour; comme il veille à leur sûreté pendanl la nuit; comme il écarte, comme il poursuit les animaux féroces qui clierchenl à dévorer ces innocentes proies : quelle vigilance, quels soins, quelle servitude! Chefs des peuples, voilà l'image naïve de nos devoirs envers les hommes qui nous sont soumis. Ainsi nouj
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devons les dé'fendro contre Iks injustices des niéc-lianls : ainsi nous devons leur épargner tous les njaux, et leur procurer tous les biens qui sont en notre puissance. Ainsi nous devons sacrifier ()Our eux nos plaisirs, nolie re{ios, nos plus piécieux intérêts, nos inclinations les plus i;lières, noire santé, notie sany, notre vie même. Tel est le coniluandement et l'exemple du prince des pasteurs. Il a dit : Un bon pasteur donne sa vie pour ses brebis {Joan. X, 11), el il a donné sa vie pour le salut du monde.
Mais si les dii^nités imposent tant de devoirs, quelle servitude accablante l et une tranquille obscurité ne serait - elle pas préférable à celte pénible gloire? Sans doute, Messieurs, les dignités sont un état de fatigues et de peines. Aussi a-t-on vu quelquefois des sages préférer une vie obscure aux bonneurs les plus brillants. Mais ciojez-vous donc que la sagesse divine n'auiait attribué aux dignilés humaines tant de prérogatives, que pour flatter l'orgueil el la mollesse des grands? Non, elle ne leur a point accordé ces avantages à un titre giutuil; c'est à un litre onéreux, c'est à conuiiien qu'ils reiupliiont leurs devoirs: elle n'a joint aux jjIus grandes dignités de j)lus grands [)riviléges, que parce qu'elles iniposenl tle plus grandes obligations, el pour [ir(q)orlionner en quelque sorte le prix à la peine. Point de droits légiliraus parmi les hommes, qui ne sui)posenl un devoir. « Dominer pour dominer (disaii un grand évèijue qui avait exercé la puissance civile avant d'exercer celle du sacerdoce), dominer ()our dominer, c'est la prérogative de Dieu ; dominer pour servir, c'est la condition d'un mortel. » Celui qui voudra être le premier, a dit Jésus-Christ, sera le serviteur de tous : Qui volueril priniiis esse, erit omnium sentis. [Marc.,X, kk.)
Que les [juissanees du siècle ne craignent point que nous voulions affaiblir leur gloire et leur auloiité : Dieu el les hommes nous sont témoins du respect et de la subordination inviolable que nous ne cessons de recommander envers les i)uissances. Premiers serviteurs des nations, celte qualité ne vous empêche point d'en être les maîtres. Bien loin (lu'eiie déroge à votre grandeur, nous osons dire ([u'elle vous honore : j'oserais dire (pj'elle honore la majesté môino des rois. O l'auguste servitude qui dévoue un homme au bonheur de l'iiumanilé 1 Et quoi de plus noble « et de plus grand, disait encore saint Auibroise, quoi de plus a})proclianl de la Divinité, de n'exister que pour la félicité publique? »
Les riches et les grands, qui n'ont d'autre rang dans l'Etat que celui de leur fortune et de leur naissance, jioui raient penser que l'obligation de faire le bien ne regarderait que ceux qui sont associés à l'administration publique. Mais s'ils ne peuvent travailler au bonlieur général des peuples, qu'ils ne se cio.ent pas dispensés do travailler au bi nheir paràculier des faibles et des malheureux qui auront recours à leur [irotec-
tion : et quelle triste grandeur que celle qui se réduirait à une vaine pompe el à de froids liommages! Je leur dirai, comme saint Chrj'sostome le disait à leurs semblables : Non potes beneficus esse in orbem terrarum : vous ne pouvez, comme les rois et les ministres des rois, répandre vos bienfaits sur l'univers ; mais soy(>z bienfaisanls selon votre puissance, utere facultatibus tuis ad bénéficia. Faites par voire crédit le bien que vous ne pouvez faire par votre autorité : faites aux particuliers le bien que vous ne pouvez faire au public ; Utere facultatibus tuis ad bénéficia.
Et quelle foule d'occasions de remplir ce noble devoir se présentent tous les jours dans celte région, le centre des affaires, ia source des grâces, l'asile général de toute la nation 1 Tantôt ce sont de pauvres citoyens opprimés, au fond des |)rovinces, par ces autorités subalternes qui abusent trop souvent de la confiance des premiers chefs ; tantôt ce sont de pauvres clients arrachés à leur famille, à leur commerce, h leur patrie, el traînés de tribunaux en tribunaux par un adversaire puissant qui veut épuiser leur foi tune et leur courage; tantôt c'est une pauvre famille surchargée de tributs, à la décharge d'un voisin plus opulent; tantôt c'est une cité, c'est une région, c'est une province entière désolée |iar quelque fléau ; et dans la triste saison qui vient de s'écouler, vous savez, nos chers frères, les inondations qui j-iennent de désoler plusieurs de nos provinces ; tantôt ce sont do malheureux agriculteurs dont la tempête a dévasté les moissons, ou dont les flammes ont dévoré tous les fruits de leurs pénibles labeurs; ou c'est un innocent retenu injustement dans hes fers, ou c'est un malheureux qui a commis un crime sans être criminel ; la lettre inexorable de la loi veut qu'il périsse, mais la clémence du souverain peut lui pardonner.
Ou c'est un autre genre de suppliants plus intéressants encore, et qui joignent au titre de l'indigence el du malheur, les droits de la naissance, du mérite et des services. Deux choses ontcontristé mon cœur, disait Salomon, un guerrier dans la misère, et un sage dans le mépris : Vir bclUUor deficiens pcr inopiam, et vir sensatus contcmptus. [Eccli., XXVI, 2G.) Combien de fois vous voyez ces Irisles scènes se renouveler ici sous vos yeuxl Regardez ce guerrier dont un front couvert de cicatrices atteste la valeur, el qui sollicite inutilement le prix de ses longs services ; remarquez celte triste veuve, dont l'éjioux a pefi victime de la guerre, et ne lui a laissé d'autre héritage qu'une nombreuse famille cl une noble })auvreté; voyez celte jeune noblesse sans éducalion, sans établissement, et dans un état aussi dangereux [)our la verlu, (ju'humilianl jiour la naissance. Respectables infortunés, s'il en est quelques-uns confondus dans cette assemblée illustre, soyez témoins du tendre intérêt que la religion nous ordonne de [)rendre à vos malheurs.
SERMOiN XIV, SUR LA DISPENSATION DUS BIENFAITS.
Hélas 1 la plupnrt de ces raallieiiroux sont ici sans ressources, sans a|ipui ; ils ii^noroi.t ies intrigues des cours; ou plutôt, au milieu inêrae de leur infortune, ils conservent trop de franchise et un lionneur tio:> délicat pour s'y .-ibaisser. Abandonnés h leur indigence, à leur faiblesse, à leur candeur, à leur inexpérience, que vont-ils devenir? Tels que ce triste |)araljliquo qui languissait inutilement sous les portiques (Je Siioé, combien de temps languiront-ils sous les portiques des arbitres de leur sort, si quelque main ()uissante ne daigne les jeter à la source des grâces ?
Il faut le dire, Messieurs, h la gloire des grands de ce siècle et de cette nation ; ils accueillent les maliieureux avec allabililé. ils laissent la hauteur et la fierté à ces grandeurs nouvelles et empruntées qui craignent toujours de retomber dans la poussière de leur origine. Ils sont trop humains pour alïliger par des refus ; mais le sont-ils assez pour accom[)lir leurs promesses ? Hélas 1 h peine le malheureux suppliant a-t-il disparu de leur présence, qu'ils l'ontoublié, cl qu'ils le laissent languir dans un vain espoir : pareils, suivant la compnrai'^on du Sage, pareils à ces nuées sans eau qui semblaient promeCiîe une pluie féconde, et que le vent dissipe dans les airs. {Eccli., XXW, 26.)
D'autres sont plus actifs et [tlus ardents ; mais, absorbés tout entiers par leur condition, ils semblent n'être ici que i)our eux seuls, et n'approcher de's sources du bien public, que [lour en interce[)ler le cours, et les empêcher d'étendre leurs eaux salutaires sur les régions stériles et desséchées qu'elles devraient arroser.
Mais faudra-t-il donc nous déclarer les protecteurs universels de cette foule de tristes importuns, qui viendront nous assiéger de toutes parts? Non, nos chers frères, la charité même nous interdit un zèle indiscret qui ne serait utile à personne, pour vouloir être utile à tous. Choisissez donc; choisissez ceux h qui la Providence a donné des rapports plus particuliers avec vous, rapports de sang, d'amitié, de patrie, de services, de subordination. Voilà le prochain que Dieu vous a recommandé :
Unicuique mandavit Deus de proximo suo, [Eccli., XVH, 12.)
Quand nous allons implorer la proleclion des grands pour quelqu'un de ces infortunés, ils nous répondent que nous avoiis une idée trop avantageuse de leur crédit. Nous savons. Messieurs, qu'au milieu des agitations etdes vicissitudes continuelles de la cour, les grands n'ont pas toujours tout le crédit qu'un nom illustre semblerait annoncer. Qu'ils aient assez de prudence pour ne pas compromettre la considération inséparable de leur état; qu'ils aient assez de ierujelé pour faire valoir leurs droits (ils les font quelquefois valoir avec tantde hauteur |)0ur de si faibles objets) 1 et ils n'auront plus 1 humiliati(jn de se voir enlever par des intrigues subalternes les grâces dues à la dignité de leur recommandation.
Mais quelle peut être l'excuse de co\i\ que les princes honorent de lour faveurs, et qui sont à portée de recourir immédiatement à leur puissance? Quoi! Messieurs, dans ces f)récicux moments où vos maîtres daignent vous admettre dans leur familiarité, oiî ils déf)Osent le fardeau de la représentation, pourgoûtcravec vous l'innocent i)laisir de l'amitié et de l'égaliié, vous ne pourriez trouver l'occasion d'intercéder pour le mérite et pour l'inlorlune? Vous craignez de devenir importons-; vous le deviendriez sans doute, si vous sollicitiez des grâces injustes, pour vous-mêmes ou pour des favoris indignes; ne demandez que des choses équitables, ne protégez que des personnes vertueuses : (pie! moyen [ilussûr de plaire à des cœurs bienfaisants, que do leur préseuter l'occasion de soulager l'infortune, ou de récompenser la veilu ?
Mais vous aussi , (nos chers fières , que la Providence a placés dans un étal moins élevé, ne croyez pas que la bienfaisance soit un privilège |)articulier au premier lang. Dans les conditions môme inférieures, combien de ressources dans la confiance et la bonté d'un maître, d'un ami, d'un {protecteur! Et combien d'hommes généreux, qui n'étaient pas plus jiuissants que vous, ont trouvé les moyens de rendre des services qui auraient honoré les prolecteurs les plus illustres! Trop faibles [)our protéger vous-mêmes, intercédez auprès des grands qui vous honorent de leur bienveillance. Faites pénétrer jusqu'à eux les vœux et les soupirs des malheureux. Rachetez ce qui vous manque du côté du crédit {)ar l'aclivilé de votre zèle. S'agit-il de faire réussir un projet qui vous intéresse, avec quelle sagacité vous découvrez toutes les personnes qui peuvent vous être utiles! Avec quel art vous savez gagner leur bienveillance ! Avec quelle inlaligable |)ersévérance vous poursuivez vos sollicitations, et vous emportez enfin ce que vous désirez 1 Vous n'ignorerez donc vos forces, que lorsqu'il s'agit d'être bienfaisant et généreux ! Déployez le même zèle en faveur de vos amis malheureux, et vous aurez la gloire de parlager avec les gr-ands la j)lus noble prérogative de leur condiiion , l'honneur de luire du bien.
lit comment, nos chers frères, pouvoir chercher des prétextes pour éluder l'accomplissement d'un si beau devoir? Ames sensibles et généreuses, je vous attelle, vous qui avez goûté de tous les plaisirs, et de la gloire, et de la fortune, et peut-être môme de la volupté, dites s'il en est aucun qui égale la douceur de la tendre liumanité, et si vos jours les plus heureux ne sont pas ceux que vous avez marqués (lar vos bienfaits ; dites avec quelle joie vous vous imaginez jouir vous-mêmes du bien que vous avez fait à ceux que vous aimez. Celui à qui vous avez procuré cette grâce paraît pénétré d'une satisfaction si douce ! Mais dites combien, suivant la parole du Seigneur, combien il est meilleur de donner que d?
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recevoir ; combien le plaisir que vous éprouvez vous-mêmes est [)lus vif encore et i)lus doux I
Et s'il est si honoraI)le et si consolant rie faire le bonheur de quelques parliculiers, quelle est donc la douceur, quelle est la gloire de pouvoir contribuer au bonlieur général des peuples ! O que les ambitieux, qui ne veulent proliter de leur élévatio:! que pour accumuler des titres et des richesses, entendent niai leur véritable gloire ! Oubliez votre inlérôt , pour vous occuper de celui des peu|)les; vous jouirez peutêtre d'une l'ortuno moins opulente, vous laisserez moins de richesses h votre postérité, à une [)Ostérilé qui sera peal-ôlre ingrate et indigne de votre nom ; mais quelle com|)araisou entre cette vaine gloire , et celle que vous procurerait un noble désintéresseuient , non-seulement pendant votre vie, mais jusque dans les siècles futurs!
Regardez, Messieurs, regardez dans les fastes de Thisloire , le petit nombre d hommes désintéressées et bienfaisants , dont les noms devenus immortels excitent encore dans tous les cœurs une tendre admiration. Personne ne serait-il tenté d'essayer de ce genre de gloire? et le vil intérêt aurait-il dégradé toutes b-s âmes? Quel })laisir aussi louchant que de pouvoir se dire à soi-même: Partout on m'aime, on me bénit; et quaijd je ne serai plus, les génératio is qui ne sont pas encoie liéniiont ma mémoire, O gloire! ô délices de l'humanilé ! Do l'humanilé 1 Ilumaniim dico ; je parle ici un langage bien humain , pour me proportionner à la faiblesse des amcs qui ne sont f»as encore suiCe|»libles d'un motif plus élevé, humaniim dico, propter infirinilalem.{Rom., M, 19.) Hélas! celte vertu ieur serait inutile dans l'ordre du salut, mais du moins elle ferait ici-bas ieur bonheur, elle ferait le bonheur dos peuples; que dis-je? inutile dans l'ordre du salut, Mou Dieu , les âmes généreuses et bienfaisantes ne peuvent être indifférentes à votre bonté ; et leur zèle et leur amour pour leurs .^emblablt'S , ne peut-il pas, avec le secours de voire grâce, les préparer au bonheur iiiesliu]able de vous aimer el de'vous servir vous-ujême?
Aaies lidèles, qui joignez encore à tous les mollis que présente la com|)assion et la générosité naturelle, les motifs sublimes de la foi; ne sentez-vous })oinl naître ici en vous-mêmes une sainte émulation? O qu'il serait humiliant pour nous, si des homuies qui bornent tout leur es.noir aux consolations fugitives et à la gloire fragile de la vie présente, pouvaient l'emporter sur des Ames dont res()érance est pleine do l'imuiortalitél Chrétiens, soutenons riionneur de notre foi, et que les âmes les plus religieuses soient aussi les |)lus tendres, les plus hicnfaisantes et les [dus généreuses.
N'oubliez donc jamais la bienfaisance, l)uisqu'ell() est si agréable à votre Dieu, henejicenliœnolile obiivisci.{Llebr., XIII, 16.) Ne vous lassez jamais de j'épandre des
bienfaits : Nolite deficere benefacientes. (il Tliess., m, 13.)
Mais nos divines lois n'ordonnent pas seulement aux hommes d'être bienfaisants; il est encore écrit ; Si vous faites du [)ien , sachez h qui vous faites du bien ; si benefeceris, scito cui fvceris. {Eccli., XIÎ, 1.) Nos chèrs frères, renouvelez votre altentiou pour un principe de morale (|ue nous n'avons [las coutume de traiter dans nos chaires, mais dont il est iinporianl de vous parler dans nos nouvelles mœurs.
SECONDE PAllTIE.
Au milieu de celte foule d'erreurs où nous jetient noire imprudence et la légèreté de notre conduite, je n'en vois point (disait un ancien), je n'en vois point qui soit plus dangereuse que l'ignorance où nous sommes sur la manière de distribuer les grâces et les bienfaits : J'ai vu, dit le Sage, fai vit, sous le soleil que In course n'est point confiée au plus léger , ni la guerre au plus vaillant ; que ce n'est point au sage que l'on donne du pain , ni au plus habile que l'on donne des richesses ; mais que la faveur fait tout sur la terre. J'ai vu une aveugle bienfaisance surcharger de faveurs des hommes déjà comblés des biens de la fortune, et refuser le nécessaire aux plus res[)ectabIos malheureux. J'ai vu des hommes sans lumières, sans qualités, sans autre mérite que celui de plaire , et souvent par quels moyens, que sais-je? je les ai vus décorés des titres les plus magnifiques, et des emplois les plus imporUuus, tandis que des hommes d'un mérite supérieur étaient oubliés dans la foule, commele sageel le fidèle Mardochée, et |)érissaient dans une inutile obscurité; i'ai vu l'intrigue et l'ambition fouler aux [)ieds la timide infortune et la niodesle vertu ; j'ai vu la fausse bienfaisance anéantir la véritable: Vidi sub sole nec velocium esse cursum , nec forlium bellum, nec sapientium panem , nec doctorum esse diviiias , sed tempus casumque in omnibus. [Eccle., IX., 11 )
Quelle est uonc la cause d'une interversiou si contraire à l'ordre de la Pr(jvideuco et à rinlérêl général delà société? Parmi les bienfaiteurs, la [)lui)arl occupés de leur considération personnelle, ou tout au plus de l'intérêi particulier du favori qu'ils protègent, oni-ils pensé jamais à la jusiice et au bien |)ublic? il est delà dignité d'un grand d'avoir ses protégé> et ses complaisants, et de répandre sur eux des grâces. C'est le ton du moment de se faire préconiser coiume un homme bienfaisanl : Benefici vocantur. Que le bienfait soit ou ne soit [)as mérité, c'est assez que le bieni'aileur soit ai)plaudi : les autres reconnaissent la j)référence qui est due au mérite et à rinforlune; mais tr0[) crédules, et tro[) faciles, ils se laissent séduire par les intrigues des ambitieux ([ui ont surpris leur confiance. Les uns se trompent eux-mêmes, les autres se laissent tromper : il faut donc rappeler aux premiers les principes de la justice ; il faut rappeler aux autres les lègles de la prudence. Si vous faites du
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bien voyez donc h qui vo;js faites du bien : Si benefeceris, scilo ciii feceris.
Soulager l'infortune ou récompenser la vertu, voilà la grande destination , la seule destination légitime de toutes les grâces. A chacun suivant l'étendue de ses besoins, à cijiîcun selon le mérite de ses œuvres : Unicuique juxta meriCum operum suoruin.
[Eccli., XVI, 15.) Tel est l'iirdre de la b:enlajsance divine et de l'étjuité même naturelle. Mais quel est , sur un princi()e si important et si évident, quel est l'aveuglement ou l'indilTérence de la plupart dfs protecteurs! Absorbés chacun par l'intérêt particulier du moment, toute leur attention se fixe et se concentre sur cet unique objet. On ne voit pas (ju'on ne peut servir son protégé sans nuire à un autre, qu'on ne ])eut lui obtenir une grâce sans l'enlever à celui à qui elle est due. Protecteur? imprudents , regardez donc autour de vous'; avec ie bien que vous voulez faire à votre fyvoii, voyez aussi le tort que vous [louvez faire à Ses malheureux concurrents.
El maintenant si vous avez quelque principe de justice, vous parailra-t-il inditférent de ravii' à un inlbrtuné le seul es[)0ir qui lui restait dans sa misère; de ravir à un homme vertueux le prix de son mérite, à un savant le prix de ses talents et de sus veilles; de ravir à un magistrat qui s'est dévoué à l'étude des lois et aux pénibles fondions de son ministère, le prix de ses respectables travaux; de ravir à un guerrier qui s'est sacrifié au service de la patrie, le prix de ses fatigues et de ses p^^iils; de ravir aune veuve désolée le prix du sang de son époux, à de j)auvres orphelins le [trix du sang de leur njulheureux père, 'pour faii e passer les mème^ grâces et les mêmes bienfaits sur la tôle de quelques sujets oisifs et inutiles, qui n'ont d'autres titres que leurs prétentions, d'autres services que leur assiduité auprès de leurs [)ro(ecteurs ? Est-ce donc au trésor sacré de l'Etat, est-ce au trésor encore plus sacré de l'Eglise à payer les complaisants et les adulateurs des grands? El dans le temjis de détresse uù nous sommes, se peul-il que l'on ait encore le front de solliciter |)0ur des hommes de ce caractère, des grâces que l'Etat épuisé est forcé quelquefois de refuser à ses meilleurs serviteurs 1 Quoi de plus décourageant pour des ûoaes honnêtes , mais qui ne sont jias encore assez généreuses pour s'élever audessus des récompenses ? Quoi de plus désespérant, que de voir l'iiilrigue et l'inulililé usuiper ainsi le prix du mérite et des services'/Pi'Otecteurs indiscrets, ouvrezdonc enfin les yeux, voyez à qui vous faites du bien, et ne vous exposez pas à commettre des injustices , sous les apparences mêuje de la bienfaisance et de la générosité : Si benefeceris, scito cui feceris.
Mais quand il s'agit des grâces qui intéressent l'ordre et lu bien public , quelle injustice encore plus grave , d'éloigner des dignités et des emplois des hommes (jui feraient le bonheur des peuides par la sa-
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gesse et l'intégrité de leur administration, pour leur substituer des hommes sans talents, sans connaissances, et peut-être même sans justice et sans humanité; des sujets que l'on connaît à peine, ou peut-être même que l'on connaît trop, et à qui Ion ne voudrait pas confier ses intérêts particuliers ? On ne craindra pas de les présenter pour les places les plus im[)Ortantes , et qui demanderaient le plus de lumières et le plus de vertus; on voudra (lu'ils jugent les peuples, qu'ils conseillent les rois , qu'ils commandent des légions, et peut-ôlre les armées; qu'ils administrent les affaires [)ubliques : en vain les pre.niers chefs, en vain ceux è qui ils aurfuit donné leur confiance , voudront choisir les plus dignes , on saura surp'rendre les grâces par l'intrigue, ou les emporter par le crédit, ou les arracher par la brigue et l'importunité : qu'iin|)0ile que le sujet convienne à la dignité, pourvu que la uignilé lui convienne? C'est la place que l'on veut donner à l'iionmie, et non l'homme que l'on veut donner à la |ilace. Mun Dieu, quel sera le sort des malheureux peuf.ies qui leur seront coiiûés? Faut-il donc, pour satisfaire la vanité d'un ambiti(;ux, faut-il compromettre le bonheur d'une cilé, d'une province, et peut-être d'une iialion entière? faul-ii sacrifier au bien d'un seul le bien de tous? Funestes l)ienfaits ])articuliers, qui deviennent des fléaux publics l O combien nous sommes etfrayés pour ces bienfaiteurs imprudents, quand nous pensons au compie rigoureux que la justice divine leur demandera, de toutes les erreurs, de toutes les malversations des protégés indignes auxquels ils auront sacrifié le bonheur des peuples!
El ne vous Oaitez pas de {)Ouvoir excuser celte injustice par les considérations du Siing tt de l'amitié. Nos chers frères. Dieu voit notre cœur; il sait combien nous chérissons ces sentimoits. Mais un ambitieux vous fûl-il uni [)ar les liens les plus étroits et les [)lus sacrés; fûl-il votre ami le plus ancien et le plus fidèle; fût-il votre frère, voire fils, votre époux; fût-il votre père, est-il juste de lui prouver votre attachement, et de vous acquitter eîivers lui, aux dépens du bonheur général, en élevant au-dessus de son mérite celle [)ersonno chérie? Prenez, nos chers fi ères , prenez garde aussi de lui faire un funeste présent ; pensez à cette parole du Sage : Est qui slultus appariât-, postquam elevaCus est in sublime, [froc, XXX, 32.) L'heureuse obscurité d'une vie [)rivée eût couvert son incapacité, et son élévation l'a exposé au mépris f)ublic qui a rejailli sur ses protecteurs. Aimons nos parents, nos amis , nos bienfaiteurs, et donnons-leur les preuves les plus généreuses de notre tendresse; mais aux dépens de notre fortune, et non pas aux dé- [)ens de la fortune publique. Aimons nos amis ; mais avant tout , aimons le bien public et la justice.
S'il est injusie de protéger dQSi sujets incapables par le motif môme d'une aveugle
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amitié, que dirons-nous de ceux qui les prolégeraient par le couf^abla niolif de l'inlérôt personnel, et qui pl.'iceraient des sujets indignes, soil pouT se niénnger des appuis, soil pour récompenser les vils confidenis de leurs intrigues, ou les conlidenls plus vils encore de leurs plnisirs; soit pour éloigner des Iiommes sujiérieurs, dont le mérite ferait sentir leur niédiocrili-, ou dont l'austère prol)ilé démasquerait les injustices? Que dirai-je d'un autre abus plus lâche encore, de tous i es liomm^'S avides qui se font payer, connue leservileur infidèle du prophète, couiuie l'avide Giézi, les grâces de leurs maîtres? N'approfondissons |ias davantage ce ténébreux mystère des cours; et plût à Dieu que tous les grands ignorassent le trafic odieux de leur crédit et de leur protection, et que nous ij'eussions jamais h leur reprocher que des imprudences !
Ce n'est point par ces coupaltles motifs que vous accordez des grâces à des hommes qui n'en sont pas dignes; vous craindriez d'irriter des auibitieux vindicatifs, des prolecteurs puissants. Fùt-il vrai qu'on attirât sur sa télé tout leur courroux, quel péril peut écarter jamais un homme juste de son devoir? Une résistance infleiible excitera d'abord des murmures, mais ne nous laissons point intimider par de vaines menaces. O vous tous, à qui la Providence a donné des grâces à dis|)enser, l'ailesvous une loi inviolable de n'admeltre d'autres recommandations que celle du mérite et des services. Uépondons comme le Seigneur ré()on(iit aux sollicitations indiscrètes d'une mère ambitieuse : Non est mcum dare vobis. Il ne m'appartient point de vous donner la grâce que vous demandez ; une loi supérieure à mon autorité, la loi do la justice, la loi de Dieuen a disposé en faveur du plus digne : JSon est mcum dare vobis, sed quibus paralum est. {Mallh., XX, 23.)
Que jamais l'on ne nous voie céder, ni aux sollicitations les plus vives, ni aux protections les plus imposantes, ni même à des considérations plus séduisantes pour des âmes sensibles, aux droits jdu sang et Ue l'amitié. Soyons justes, et nous aurons droit d'être feiines ; et les ambitieux les jdus hardis, et les [)rnlccleurs les [)lus fiers seront forcés de rendre eux-mômes hommage il notre courage et à, notre justice.
Que des hommes sans princi|)es et sans caractère prodiguent ainsi leur protection, nous n'en sommes point élonnés; il est dans l'ordre qu'ils soutiennent leur semblables : mais que des personnages reconiuiandables par la gravité de leurs mœurs et la délicatesse de leurs sentiments, protègent aussi Tinlrigue et l'ambition; mais qu'ils ne craignent pas de solliciter, pour des sujets non moins médiocres en talents qu'en verlus, les dignités plus irapurtanles; niais que paimi les [jersoimes honorées de leur laveur, il se rencontre quelquefois des sujets déshonorés dans l'opinion publique; mais qu'ils épuisent tout leur zèle
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et leur crédit enfaveur de ces protégés indignes, et qu'il ne leur en reste plus pour le mérite et la vertu, comment expliqn'T celte incompréhensible contradiction ? Ne les laissons pas plus loriglem()S dans une erreur dont peut-être ils n'ont jauiais eu aucun soupçon : après avoir établi les principes de la justice , ex[)Osons-leur les règles de la prudence.
Nous ne ferons pas h ces protecteurs indiscrets l'injure de croire qu'ils agissent ainsi de propos délibéré etavecconnaissance de cause : nous rendons justice à la droiture de leurs intentions; s'ils voyaient l'intérieur de leurs i)rotégés, ô combien ils seraient indignés de leur méprise I Bien loin de les appuyer de leur sufTiage, ils les accableraient plutôt de leur disgrâce: mais les ambilieux sont si habiles dans l'art do tromper et de séduire! (Et les esprits les plus bornés ne soni-ils f>as souvent les plus profonds dans celle indigne science?) Il est si facile aux méchants de tromper la candeur et la simplicité des bons, accoutumés à juger des autres par eux-mêmes; la plupart des personnes puissantes sont si mal entourées : hélas ! c'est autour d'eux comme une conspiration continuelle, à qui abusera plus adroitement de leur faiblesse, et môme de leurs verlus : Dum aures principum siinplices, el ex sua nalura aiios (csliinanles, callida fraude decipiunt. {Eslher, XVI, 6.)
Que ne pouvons-nous leur découvrir tous les i)iégGs qu'on leur tend I Que ne puis-je leur dévoiler ici tous les mensong'^s et les mystères d'iniquité qui les environnent; les intérêts secrels, les inléiêls sordides, les indignes ressorts que font mouvoir autour d'eux la plupart de ces protecteurs subalternes qui atfeclent la bienfaisance et la générosité ! Voilà ce (]ui se passe tous les jours autour d'eux. Et parmi les hommes honnêtes que nous apercevons encore dans leur société, il ne s'en juésenlera aucun qui aillecouragede dérunsquer l'imposture! Ainsi donc, ainsi l'intrigue profane tous les jours les protections les plus respectables , souvent même les protections les [dus augustes, et la vertu trom[)ée ! La vertu même devient, sans s'en apercevoir, la protectrice de l'iniquité.
Plaignons, nos chers frères, plaignons Le sort des riches el des personnes puissantes; mais tualgré toute l'indulgence que leur positionnons inspire, ii'aurions-nous aucun reproche à leur adresser? Ont-ils pris les précautions que lenr indiquait la prudence, contre les illusions (|ui les obsèdent ? Ames bienfaisantes, si vous faites du bien, voyez donc à qui vous faites du bien : Si benefeceris, scito cui feccris. Quand ou vient solliciter votre crédit, au lieu de vous laisser entraîner par le premier mouvement de votre cd'ur, au lieu de vous ou rappoilcr aveuglément aux sulTrage.N toujours suspects des protégés et des {)rotecteurs, ne pourrir-zvous donc consulter les personnes éclairées et impartiales que la voix publique vous
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<lésigne; ne pourriez-voiis f)rôier l'oreille au témoignage de la renoinniéo, qui, malgré ses erreurs, est toujours un témoin plus digne de foi que la troupe d'adulateurs qui vous environnent ; ne pourriez-vous sortir un moment du nuage qui vous offusipie, et voir de vos propres yeux les <|u;iiilés do l'Iiomme qui prétend à l'honneur de votre sud'rdge ? Si benefeceris, scito cui f ce pris.
Cet homme semble annoncer un mérite supérieur; mais ne vous a-t-il [)ointébloui par sa présou)plio'i, ou bien n'a-t-il point surpris votre estime par ses adulations? Il a les talents agréables, les talents brilianis; mais a-t-il les talents solides, les connaissynces profondes qui sont nécessaires pour les graves emplois auxquels il aspire? Il a de vrais talents ; mais ne sont-ils point flétris par des vices ? Et que sont tous les talents réunis ; qu'esi-ce que le génie; oui, le génie môme, sans la verlu? On vante l'honnêteté et l'élévaliot». <le ses s. nliments ; inais a-l-il les qualités propres à la place où vous voulez l'élever ? Si c'est nne dignité sainte, a-l-il la candeur tt l'innocence des mœurs; a-i-il l'esprit de piété, non moins essentiel dans notre élat sacré, que la vaillance dans les artnées? A-l-il les entrailles pastorales indispensables pour le bonneur et le salut du peuple que vous voulez faire confier à ses soins? Il vous édifie par l'auslérilé de ses mœurs; mais a-l-il bien sincèrement les vertus qu'il annonce ? Dans un temps où les vertus sont si peu révérées, les iiypocrilcs sont rares, sans doute ; niais nous vous avertissons qu'il en existe encore. Il a les niœurs les [iliis pures, et la piété la [lius sincère; mais a-l-il l'étendue de génie, la vigueurde liiisou ut de caractère (ju'd faut pour gouverner les hommeïi ? Si benefeceris, scito cui feteris: Si vous faites du bien, voyez donc a qui vous faites du bien : car nous ne saurions trop répéter celle sage maxime. Quti ne puis-je l'inscrire sous les yeux de tous les protecteurs 1 Quand ce discours ne produirait d'autres etlels que de la lixer dans votre mémoire, nous nous féliciterions du saccès : Si benefeceris, je veux leur en parler encore : Si benefeceris, scito cui feceris.
Ecoutez, Messieurs, un sage du siècle dernier, non moins illustre par son génie que par sa verlu, un sage (jui avait été à portée de connaîlre les aiUlices des cours, et qui joignait à la prudence et à la sagacité du serpent, toute la candeur et la simplicité de la colombe; écoulez les conseils qu'il adressait à un jeune |)rince, dans l'écrit célèbre où il avait préparé la direction de la conscience d'un roi, et faites-vous-en l'ap[)lication à vous-mêmes, d'une manière proportionnée à votre condilion et à votre auturilé. « Ne vous laissez point éblouir, disait le sage et pieux Fénelon à son auguste élève, ne vous laissez point éblouir par certains hommes vains et hardis qui ont l'art de se faire valoir, pendant que vous laissez loin de vous le mérite simple et Obateurs sacres. LXXI.
modeste, (imide et caché. Un prince s;>g,> recule loin des emplois des hommes qui n'ont qiift des dehors sans fond ; au contraire, il cherche, il prévient, il attire à lui les personnes judicieuses et solides, qui n'ont aucun empressement et qui craignent les emplois. » Accomplissons, autant qu'il est en nous, la parole du Seigneur: Que celui qui s'élève soit humilié; que celui qui s'humilie soit élevé.
Voulez-vous donc, nos cliers frères, voulez-vous sincèrement trouver les hommes les plus dignes de votre zèle, les plus dignes des emplois? Ne les cherchez [)Oint parmi les suppliants qui vous environnent. Trop sage pour désirer, Irop noble [lour demander, le vrai mérite, le mérite supérieur ne rampa jamais aux pieds d'un prolecteur ; jamais il n'essuya la honte d'un refus. Attachés d'ailleurs à leurs places, à leurs devoirs, les hommes de mérite se reprocheraient do [lerdre h solliciter des grâces le temps qu'ils ont consacré à les mériter. Les uns travaillent dans le secret de leurs retraites à éclairer les hommes; les autres à instruire les peuples, à régler les mœurs, à consoler les affligés, à soulager les m al heureux: ceux-ci entrelienneni l'ordre et la paix dans les provinces et dans les cités; ceux-là maintiennent dans les armées le courage et la discipline. Et voilà, Messieurs, voilà les hommes qu'il faut chercher jusqu'aux extrémités des provinces, jusqu'au fond des retraites où leur vertu s'est enveloppée ; voilà les hommes dont il faut forcer la modeslie et le désintéressement, et que vous devez vous faire gloire de produire au grand jour.
Mais en réclamant les honneurs pour la vertu, je crains de faire suspecter sou désintéressement. Ah! connaissez mieux la dignité, la magnanimité de la vertu. iMonde profane, la vertu ne vous demande rien; elle n'a pas besoin de vos grâces, elle a placé [)lus haut ses espérances. Nulle puissance sur la terre ne peut ni la lécoinpenser, ni la punir : la verlu jouit d'un inaltérable honneur; la vertu ne s'élève point, elle ne s'abaisse point au gré de l'aveugle et inconstante renommée, ou de la faveur plus aveugle et plus inconslanle des cours ; son sort est au-dessus de toutes les faveurs et de toutes les injustices des hommes : voilà le sublime caractère, la sainte fierlé de la verlu.
Si nous réclamons ses droits sur les honneurs du siècle, non, je l'alfirme encore, non, ce n'est point pour le bien particulier de la verlu. La verlu doit se suflire à ellemême: c'est pour le bien public qu'elle seule peut opérer, c'est pour la gloire, c'est pour le bonheur de l'humanilé, que dans tous les ordres de l'Etat les dignités soient réservées aux plus dignes; que le mérite, et le mérileseul soit honoré ; que les grâces aillent chercher, dans toutes les conditions, les hommes les plus vertueux et les plus désintéressés ; que les honneurs viennent couronner tout à coup des hcrames étonnes
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(jue leurs services vous soient connus. Alors, nos cliers frères, alors quelle heureuse révolution au milieu de nous I A la vile émulation des intrigues, voyez succéder la noble émulation des services ; voyez les talents et les vertus ressusciter de toutes parts, et sortir en foule de l'obscurité oh le découragement les avait ensevelis ; voyez les peuples, gouvernés désormais par des hommes justes et éclairés, devenir euxmêmes bons et heureux. O grand Dieu, quand verrons -nous renaître cette sage bienfaisance, qui, en honorant les hommes vertueux, ferait aussi la gloire et la félicité générale de vos peuples?
Puisque nous parlons devant ceux qui tiennent dans leurs mains les destinées générales, je dois encore les [/rémunir contre un autre abus de la hienlaisaiice. Telle est l'erreur trop ordinaire aux. grands, de laisser absorber leur zèle par un |)elit nombre de favoris qui ont su s'emparer de leur l)ienveillance, et d'épuiser pour eux tout leur crédit et toute leur générosité; la société, la cour qui les environne est pour eux l'univers; et quand ils lui ont fait du bien, ils croient avoir rempli tout ce qu'ils doivent à l'humanité.
Nous ne contestons point à ceux, qui vous approchent de plus près, les droits de recevoir les preruières intluences de voire bonté : cette préiérence est dans l'ordre de la justice. Mais vous est-il permis de réserver et de concentrer votre âme dans le cercle étroit où je la vois renfermée? Que cette âme s'élève, qu'elle se dilate, qu'elle conçoive entin des sentiments |)ius dignes de votre élévation ; de même que l'horizi.ri s'étend à mesure qu'on s'élève ; à mesure que vous ôies plus élevés, je vois aussi s'étendre le cercle de vos devoirs. Non, le ciel ne vous a |)as établis seulement [)our faire la fortune d'un petit nombre de favoris: le ciel vous a imposé un plus vaste devoir; vous ne vous devez j)oinl au bonheur de quelque particulier, vous vous devez uu bonheur de tous.
Quand Jésus-Christ opéra le prodige dontl'Eglisecélèbreaujouni'liui la u'émoire, il ne s'inquiéia pas seulement des besoins de sesdisciples.Lacompassiondei'Homme- Dieu s'étendit sur toute la multitude dont il était environné. Tel le zèle do nos chels doit s'étendre sur tous ceux que le ciel a confiés à leurs soins, sur tout ce vaste royaume, depuis une mer jusqu'à l'autre. Provinces éloignées, vous avez toutes un droit égal sur leur vigilance et leur bonté. Point de cité si obscure, point de citoyen si pauvre, qui puisse être exce|>té de leur zèle. Le salut uu peu|)le, voilà leur loi suprême; le zèle du bien [)ublic, publicœ ,ulililati consulere,\o\[ii\a règledo notre divine jiolitique: Hœc Chrislianismi régula, publicœ utiiUaii considère.
Vous doue que la Providence divine n'a élevés au-dessus des autres hommes que pour répandre sur eux le bonheur et la paix, vous surtout à tjui le piince a conlié qiiel-
ques parties de l'aduMnisfralion publique, suit qu il vous retienne auprès de son trône, pour jiartager avec lui les soins de l'empire; soit qu'il vous disperse dans les difféientes contrées de ses Ktats; quelque genre et quelque degré d'autorité dont vousjouissiez; pontifes, guerriers, ministres, magistrats, liommes d'Etat, de tous les genres et de tous les ordres, voilà vos devoirs : tels sont les motifs qui doivent exciter votre zèle ; tels sont en même temps les sages princij)es qui doivent le régler. Voilà la loi de Dit^u et de l'humanité.
Fasse le ciel que vous vous rendiez dignes de votre élévation, dignes de la conliance dont b' prince vous honore, i)ar voire fidélité à exéculer ses intentions bienfaisantes, par votre empressement à saisir toutes les occasions et tous les inoyens de contribuor, chacun selon votre pouvoir, au bien particulier des citoyens, et au bien général des peuples! Fasse le ciel que celte illustre région, le centre de la puissance et de la gloire du royaume, d.ivienne aussi le centre de la bienfaisance, et la source delà féliiilé publique!
Sue, que votre majesté nous permetiede lui parler en ce moment à elle-m.ême , au nom de son peuple. Ne craignez point de sa pari des murmures : ce soin les riches qui murmurent au milieu de leur abondance.
Au milieu de sa misère, et sous ses chaumières ruinées, ce peuple, ce pauvre peuple bénit voire nom. Si! éprouve des injustices, il est persuadé qu'on abuse malgré vous de voire autorité ; il dit comme celle humble veuve, dont David écoutait les plaintes: O mon roi, que l'iniquilé retombe plu ôt sur nous-mêmes : In me, domine mi rex, sit iniquilas ; t[ que le loi cl son liône soient innocenis : Jiex autem el ifironus ejus su innocens. (U liey., XIV, 9.)
O comljien voue cœur duit souffrir des fardeaux dont visus êtes obligé de nous charger, au mil, eu mô.ue du calme et de la piiix ! Nous aimons à nous persuader que vos entrailles sjut émues à la vue de nos misères, comme celles (lu Seigneur à la vue des besoins delà multiluile qui l'avait suivi dans le désert. N(»us tioyuns vous entendre dii'e aussi : Misereor super hanc lurbam : J'ai pitié de ce iieujile ; Misereor super liane lurbam. Vous demandez à ceux qui vous environnent : Où trouver de quoi soulager cette miillilude : Undeememus panes,ut mcinducent ht? [Joon., VI, 5.) Us vous ré|)Ondent que vos trésors seront épuisés : liesponderunt : Non habemus. [Mallli. XIV, M.)
Mais nos malheurs seraient-ils irrémédiables? Ah! loin de vous. Sire, un préjugé si dafigt reux jiour votre peuple, et qui hiisserait invélérer nos maux [)ar le dé- Si spoir do les guérir ! Loin de vous un préjuge si désolant pour le cœur d'un roi bienfaisant ! Non, Sire, vous n'êtes point dans la triste imimissance de ré[)arer nos malheurs. Vous ne pouvez, comme le Fils de Dieu, opérer des prodijjes; vous ne nouvci
irincH que la France
ah ! puissions-nous
clémence et l'hunia-
It'S veitus de voire
zèle il s'intéressait
dire à ces pierres de devenir des pains. Mais sans pénétrer ici dans les secrets augustes de vos conseils, combien de ressources dans les heureux climats soumis h vos lois I Combien de ressources dans voira sagesse et votre puissance, dans l'économio et dans la vertu 1 Et que ne peuvent la vigilance et l'autorité d'un grand roi pour rél'orrner les abus et pour rouvrir les sources d;i bonheur public I Le Seigneur déploya la puissance d'un Dieu : vous déploirez la puissance d'un roi, et toute cette innombrable raullitiide sera rassasiée ; Et mandiicaverunt omnes,€lsatiiratisun(. {Marc. VI, k2.]
Augustes rejetons, (ieslinés à faire le bonheur de la génération future, écoutez aussi, écoulez les sou()irs et les vœux de la nation: enfants des héros et des anciens rois, enfants de Henri IV et de saint Louis, enfants de ce vertueux ne cessera de pleurer, voir reviv e en vous la nité do vos aïeux, et père. HélasI avec quel au bonheur de ce peuple 1 Avec quelle ardeur il étudiait le grand art de gouverner les hommes, et de les rendre bons et heureux! Mon Dieu, quelle perte pour nos neveux 1 O prince, puissiez-vous la réparer |)ar votre fidélité à suivre les sages préceptes et les grands exemples qu'il vous a laissés, ot par votre apfilioation fiour vous mettie en état de seconder bientôt votre auguste aïeul dans ses [)rojets [lour le soidagement de son peuple 1 Puisse votre zèle pour le bonheur de la généralion présente, vous préparer à faire le bonheur de la postérité!
Filles des rois, et vous surloul, tendres épouses de nos jeunes maîlres, quoique nos lois ne vous a[ipellent point au gouvernenientde l'Etat, ne croyez pas que vous soyez privées de contribuer aussi au bonheur des peuples ; connaissez les services importants que vous pouvez leur rendre par les sages conseils et les tendres insinuations: de même que la modeste Esther fut auprès d'Assuérus l-a libératrice de son peuple, ainsi, sans sortir des paisibles vertus de votre sexe, vous aurez aussi la gloire de concourir à la félicité publique.
Deus,judiciinn luum régi da : ô Dieu, qui tenez dans vos mains les cœurs des prinoes et les destinées des peuples, donnez voire jugement au roi; donnez votre justice aux enfants du roi : Deus , judicium luum régi da , et juslitiam tuam filio régis. (Psal. LXXI,2.jQue la tendre humanité se répande, du cœur de nos maîtres, sur tousceux qui les environnent : et quelle magnifique récompense vous proniettez au prince qui aura été le père de ses sujets! Alors, a dit votre Prophète, alors il verra refleurir dans son empire les délices et l'abondance de la paix, elses heureux sujetsse multiplieront comme l'herbe qui couvre les campagnes. Si dos rivaux de sa gloire osent s'élever contre lui, il verra tomber leur orgueil à ses [)ieds; sa mémoire aura l'éclat et la durée du soleil, et elle se perpétuera de généralion en
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Vae vobis, Scribœ et Pharisor^j hypocriiœ ! Oportuit lise fafere, et illa non oinillere. (Mcùlh., XXUl, 23.)
Malheur à vous, scribes et pharisiens liypocriles ! Voià les choses qu'il faut pratiquer, sans néanmoins omcllre les autres.
Avec quelle sainte indignation Jésus-Christ s'élève dans l'évangile de ce jour, conlro la superstition de ces faux zélateurs, qui pratiquaient scrupuleusement les points les moins importants de la loi, et qui en abandonnaient les préceptes les plus essentiels, la justice et la miséricorde 1 Malheur h vous, dit le Fils de Dieu, malheur h vous, hypocrites pharisiens! il fallait remj)lir les moindres observances du culte sâcré : Oportuit hœc facere. Mais vos devoirs envers Dieu devaient-ils vous faire oublier ceux que Dieu même vous impose envers vos semblables? Oportuit hœc facere, et illa non omilterf,.
Voilà, chrétiens, l'esprit de Jésus-Christ, elde la loi qu'il est venu établir sur la terre. Son zèle pour la gloire de la Divinité, ne lui fait point oublier les intérêts des faibles humains; il embrasse et le (emps et l'éternité, et les âmes et les corps, et le ciel et la terre. Si la loi fondamentale de sa religion dit: Vous aimerez souverainement le Seigneur votre Dieu : Dïliges Dominum Deum tuuin [Maith., XXII, 37), elle ajoute: Vous aimerez aussi votie prochain comme vousmême: Diligcs proximum luum sicut teipsum. (Ibid., o9.)
Comment donc a-t-il pu se trouver des hommes assez injustes et assez aveugles pour reprocher au christianisme de sacrifier les vertus sociales aux vertus religieuses, etp-our oser mettre la piété en contradiction aveu l'humanité? Mais ce qui nous étonne et nous afilige encore {)lus que toutes les calomnies du siècle, se peut-il que, parmi ceux même qui font profession de piété, il se rencontre quelquefois des âmes plus ferventes qu'éclairées , qui paraissent autoriser cette odieuse prévention, par des préjugés et par des mœurs indignes de la sagesse et de la douceur de l'Evangile?
C'est à nous à corifondre les calomnies des ennemis de la piété, et à corriger les erreurs de ses disciples. Divine piété, souffrez donc que nous vous dépouillions aujourd'hui de l'odieux appareil dont l'ignorance ou la malice <les hommes vous ont euveloppée, et que nous vous montrions décorée de vos vrais attributs.
Je voudrais. Messieurs, pouvoir vous manifester la loi de notre Dieu tout entière à la fois, et sous tous ses ra[)porls avec ie bonheur des hommes. Je rue renferme aujourd'hui dans l'ordre civil, dans l'enceinte de vos sociétés parliculiôres. Dans une autre instruction, nous pourrons nous élèvera de plus grands intérêts, à l'ordre politique,
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aux rapporls de la reJigion avec la gloire et le bonheur des empires. Je vais donc vous exposer seulement en ce jour l'accord des vertus sociales avec les vertus évangéliques, la sainte union de la piété avec l'humanité.
Parmi les détracteurs de la piété, les uns osent lui reprocher d'ôtre contraire à l'ordre des sociétés humaines, les autres d'être du moins indifférente h leur bonheur: on lui conteste le bien qu'elle fait. Telles sont les deux erreurs que j'entreprends de détruire dans les deux parties de ce discours.
Prêlez-nous une égale attention, et vous, monde profane, qui n'ôles op|)Osé à la piété que parce que vous ne la connaissez pas; et vous-mêmes, âmes fidèles, qui n'avez pas besoin de la mieux connaîire |)Our la mieux oiraer, mais pour la pratiquer peut-être avec plus de fidélité; que cette apologiesoitdonc aussi pour vous une instruction; en même temps qu'elle confondra les préjugés de l'impie, qu'elle éclaire votre piété, qu'elle règle votre zèle ; qu'elle vous apprenne à concilier ce que vous devez à vos semblables, avec ce que vous devez à votre Dieu.
PUEMIÈRE PARTIE.
Quelle étrange idée les impies onf-ils conçue de la piélé, de cette divine vertu, qui est le principe et la perfection de toutes les autres! Des moeurs farouches, qui rompent tous les liens de la société; un zèle amer et violent, qui en trouble l'ordre et la paix : voilà donc les attributs odieux dont l'impie ose couvrir celle aimable veriu ! A ce monstrueux fantôme de la |)iété, opi)osons son véritable caractère ; montrons combien elle est contraire à celle sondîro superstition, et avec quelle sévérité elle condamne elle-même, premièrement la dureté et l'âprfeté des mœurs; secondement, l'amertume et la violence du zèle.
11 est vrai, chrétiens, que noire divin Législateur a dit : N'aimez pouiL le monde, ni tout ce qui est dans le monde. Sa loi ne contient-elle [las même celte maxime, dont Je sens littéral serait si désolant : Celui qui ne haïra pas pour moi son père, sa mère, ses frères, n'est pas digne de moi? Ames j)ieuses et sensibles, que cette contradiction ap[)arento entre la loi de voire Dieu et celle de la nature n'alarme point votre cœur. Ne vous arrêtez point à la lettre qui ne peut donner i^ue la mort; élevez-vous à l'esprit qui donne l'intelligence et la vie. Quel ea donc le sens d'une expression si dure en ai)parence?Dieu a voulu vous faire entendre que, s'il fallait vous décider entre l'amour que vous lui devez et celui que vous devez aux personnes les plus chères, toute antre atl'eclion devrait céder à l'amour do l'Etre suprême. Grand Dieu 1 il est bien juste sans doute que votre amour l'emporte dans nos cœurs sur tout autre senlimenl; mais pourrait-il anéantir jamais celui que vous nous avei vous-même commandé envers nos semblables? Que dis-je, pourrions-nous, sans les aiiuer, vous aimer vous-même?
Ici est, a du l'anôtre du divin amour,
tel est le commandement du Seigneur, que celui qui aime son Dieu, aime aussi son f:ère : Hoc mandalum habemus, ut qui di~ ligit Deum, diligat et fralrem suum. (I Joan., IV, 21.)
Mais, si l'amour divin laisse subsister la bienveillance générale envers tous les hommes, ne semblerait-il pas du moins devoir exclure les sentimients plus tendres de l'amitié ?Comment, en effet, comment un cœur plein de l'Etre suprême, pourrait-il s'abaisser à devenir l'ami d'une faible créature ? Malheur à cette barbare perfection; malheur à la froide et fausse spiritualité qui glacerait les cœurs! Quoi donc! Jésus-Christ luimêmen'eul-il pas des amis? (carne craignons pas de donner à d'humbles mortels un titre avoué par lui-même) Oui, Jésus fut l'ami de Lazare ; il fut l'ami de son discif)lebien-aimé. O sainte amitié 1 de faibles liumains jjourraient vous trouver indigne d'eux, vous quQ le cœur d'un Homme-Dieu trouva digne do J lui! I
Kt que les profanes ne disent point que l'amour de Dieu absorbe tout le cœur et n'y laisse plus de fdace à l'amitié. An! plutôt que. les âmes plus susceptibles de ce sentiment que les âmes des saints; el, pour in'exprimer comme l'un d'eux, (]uelles âmes plus douces et plus aimantes? Non, disait un grand évêque du siècle dernier, aus.^i recomujandable par sa piété que par sou ■ génie, et qui avait porlé si haut les prjncijte!» * de la spiritualité, que l'Eglise eile-mcmo avait été obligée d'en réfirimer les pieux excès, no7i, rien n'est si tendre, si ouvert, si dotix, si aimable, si aimant, qu'un cœur que j l'amour divin possède et anime. 1
Mais comment un cœur veiiueux pour- I rait-il aimer la [)lupart des hommes ?Coiii- I moiit aimer des créatures vicieuses et corlompues, des hommes que Dieu hait? Comment les aimer, sans mancjuer àDieu môaie? Des hommes que Dieu hait! Anathèaie h celte affreuse pensée! noire Dieu ne hait que le crime. Le coupable, tant ([u'il respire, est toujours l'objet de sa miséricorde. La haine do notre Dieu ne trap|ie que les réprouvés; elle ne sort point des enfers. Faibles mortels, que votrejustice nesoit pas plus rigoureuse que celle du ciel, qui fait luire son soleil sur les méchants comme sur les bons.
Ecoutez un saint docteur, dont la morale ' ne pourra vous paraître susf)ecle d'une lâche tolérance. Ne |)ensez pas, disait saint Augustin, que toute haine des méchants soit le zèle de Dieu : Ne pûtes quod omne odium iniquorum zelus Dei sit. Vous croyez ne pouvoir les supporter, parce que vous avez trop de sagesse : n'esl-ce [)as plutôt parce que vous n'en avez [loint assez? N'est-ce point {)aice que vous ne failes pas assez d'alteiiliou à la faiblesse de l'humanité, et parce que vous n'a vei{)oint assez de patience pour souffrir ce qui est contraire à votre goût (et à vos maximes? Le vrai sage n'aime pas moins sans doute la vertu que vous ne prcleDdoz l'aimer; mais il couuuîi les hom-
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mes; il sail qu'ils sonl encore plus aveugles que pervers, qu'ils sont plus faibles que iiiéchanls. De même que les personnages les plus grands et les plus élevt^s ont coutume «J'êlre les plus affables, ainsi les hommes les plus vertueux furent toujours les plus indulgents. Aussi patients enversie coupable que sévères envers le vice, toujours leur zèle est tempéré par le senliment de la commisération. Non, mes frères, je le répèle encore, non, ne pensez pas que toute haine des méchants soit le zèle de Dieu : Ne putes quod omne odiuin iniquorum zelus Dei sit. Rien de plus facile que de les haïr, parce qu'ils sont méchants ; mais qu'il est beau, qu'il est pieux de les aimer, parce <îu"ils sont hommes : Quant pium aulem cosdem ipsos dilitjere, quia honiines sunt ! Aimez les hommes; ne haisst'Z que leurs erreurs : DUigite homines , inlerficite errons.
La piété ne défend donc |)oint d'aimer les hommes; mais ne semblerait-elle pas faire une loi de les fuir? Combien de maximes sur la fuite et Télois^nement du monde; et civec quel empressement la vertu allait se réfugier autrefois dans les déserts, loin du commerce et de la conlaginn des cités I mes Il ères, si dans nos principes, il est des âmes i'Ius [)arfaites que Dieu appelle à lui par celte voie extraordinaire, ne pensez pas que nous ne connaissions d'autre asile pour la vertu que la solitude. Noire législateur et notre modèle, Jésus lui-mêtue ne vécut que quarante jours dans le désert, et voulut passer au milieu du monde et de la vie commune toutes les années de sa vie mortelle.
Aussi, Messieurs, quand les pénitents vont consulter dans le désert le saint firécurseur, que leur répond cet homme héri-sé de la déi)0uille d'un chameau, et dont tout l'extérieur annonce les mœnrs les plus austères? Ne semblerait-il pas qu'il va leur (lire : Quittez vos faii'.illes et vos cités; venez habiter avec moi parmi mes rochers, el [)artager mes aliments sauvages ? Ne diiat-ii point du moins à ceux qui rera[)lissent des professions plus suspectes et plus [)éiilleuses, celle du |)ublicain, par le dan des richesses; celle du guerrier, par la cence des arujes : Publicains, laissez votre or el vos emplois ; et vous, guerriers, dépouillez-vous de vos armes, et venez les dé|)Oser à mes pieds? Mais écoutez Jean- Daptisle : Publicains , leur dit-il, n'exigez rien au delà de ce qui est ordonné ; et vous, soldats, n'usez jamais de fraude et de violence ; contentez-vous de la solde de votre prince. (Luc, 111, 13, ik.) Il ne condanuie aucune [)rol'ession ; il ne réprouve que i'injuslice. Voilà, chrétiens, la murale la plus austère du plus grand des prophètes, et du premier prédicateur de Jésus-Christ.
Ecoutez encore le témoignage d'un saint aussi célèbre par l'austérité de ses mœurs que par son éloquente érudition : c'est aussi du fond d'un désert que je vais tirer cette leçon. Enfoncé dans la caverne de
fatigues de
ger
Bethléem, et partagé entre les l'étude et celles de la pénitence, Jérôme est consulté par des {lersormes vertueuses, alarmées de vivre au milieu du tumulte du monde et de ses dangers. Ames pieuses, qui pourriez é()rou ver aussi les mcMîies alarmes, entendez la répon.'.e ilu saint solitaire : Il n'importe oii votre cor[is habite, pourvu que votre âme soit hors du siècle : Nil refert ubi silis, extra sœculum eslis.
Mais en restant au milieu du siècle, ccnuient concilier les dev(jirs de la piété avec les soins et les embarras de la vi(i civile? Ah ! luin de notre sainte religion un quiétisme insensé qui ferait abandonner ù un homme fiublic ou à un chef de famille les devoirs de son état, pour se livrer au service de Dieu avec plus de ferveur! Sans doute il semblerait plus doux à des âmes indolentes de se reposer dans une piété oisive que de remplir de pér.iblcs devoirs; c'est-à-dire qu'elles voudraient sacrifier à Dieu les embarras du siècle et ne s'en réserver i]ue les douceurs. Et une religion aussi sage, aussi juste que la nôtre pourrait leur peruieltre de partager les avantages du monde sans en partager les travaux I A[)- I»renez, leur disait encore le saint solitaire dont j'ai déjà produit le sulfiago, apprenez que, vivre en solitaire au milieu dumonde, est aussi coniraire à l'ordre du ciel, que de vivre en homme du monde au milieu du cloître.
Vous ne cessez d'être aux pieds de mes autels, disait autrefois le Seigneur à des hommes qui languissaient dans cette superstitieuse indolence; vous ne vous lassez point de m'oifrir vos hommages. E^t-co la le culte que j'ai choisi? Est-ce assez, p ur me plaire, de tenir vos têtes courbées et tremblantes devant moi : Nunquid con~ lorquere quasi circutum caput suum? (Isa , LViil, 5.j Disparaissez de mes temples.
Allez rem[)lif lus devoirs des ditlérentes vocations que je vous ai assignées; allez veiller sur vos familles; allez proléger les fail)les, défendre les innocents, consoler les allligés. Aimer et servir vos semblables, est un culte plus agréable à mes yeux que tous les holocaustes : Diligere proximum, majus est omnibus holocautomatibus. (Marc, Xll, 33.)
Mais qui pourra concilier jamais avec les principes austères de la piété les usages et les bienséances du siècle? Il est vrai, Messieurs, que notre loi condamne avec une sévérité inilexible les excès du faste et de la mollesse, les mœurs frivoles et voluptueuses, la fausse urbanité qui n'est ajipuyée que sur le mensonge et l'adulation, el tant d'autres abus que le siècle a voulu placer au rang des bienséances el des devoirs. Et quoi de plus avantageux pour la société même, que d'en bannir les arliiices qui la trompent, les vices qui la déshonorent, les excès qui la détruisent? O })lût à Dieu, pour le bonheur de l'humanité autant que pour l'honneur de la vertu, que ces lausses el pernicieuses bienséances fussent
-irs
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exlernwnées de la terre I Mais qu'on ne nous soupçonne pas de confondre dans celte juste proscri|)tion les usages innocents et les complaisances nécessaires pour entretenir l'u'iion parmi les hommes. Notre loi n'est incorapalible qu'avec les vices; elle ne corrige point les abus par d'autres excès; elle laisse au fanatisme et h la su- I)erslition celte rusticité cynique qui, selon Ja remarriue d'un saint docteur, fait peutêtre toute la vertu, toute la sainteté des esprits durs et farouches : Tarn crassa rusticitas, quam illi solam pro sanclitate habent.
Et s'il était indigne de la vertu de s assujettir aux bienséances humaines, comment J'Homme-Dieu aurait-il pu s'y soumettre Jui-môujc? Or, le vit-on jamais enfreindre les usages du siècle et de la nation qu'il avait choisis, pour paraître sur la terre? Il ne se dislingue des autres hommes (|ue pur ses ujiracles et par ses vertus; il ne craint pas de s'asseoir à la table des publicains; il souffre que Madeleine ré|)dnde sur ses pieds u!i parfum précieux ; il réprimande le disciple (|ui avait osécensurer cet hommage; il assiste aux noces des époux de llana; il ne dédaigne pas de se prêter à leur innocente joie; c'est pour eux qu'il opère le premier de ses miracles. Ce qui semblerait à quelques hommes austères indigne de leur gravité, ne lui paraît pas indigne de la sainteté d'un Ditu.
N'allez pas imaginer, chrétiens, que le Seigneur traînât dans les sociétés qu'il daignait honorer de sa divine [)résence, u;i8 Iribte taciturnité, un extérieur sombre et abattu, lui qui condamnait si sévèrement la morne gravité des pharisiens et le masque de sévérité dont ils couvraient leurs visages. 11 ne sera ni trisle, ni turbulent, avaient dit les prophètes qui avaient peint d'avance aux siècles futurs la divine douceur de ses mœurs : Non erit Irislis, neque turbulenlus. {Isa., XLll, i.) Si les hibturiens sacrés n'ont point remarqué qu'il lui soit éciiappé jamais aucun signe de celte joie bruyante qu'il veut bien cependant pardonner à la faiblesse humaine, voyez la douce sérénité, l'égalité inaltérable qixi lègue sur l'auguste front de l'Homu'.e-Dieu. S'il versa quelquefois des larmes, toujours elles fureut l'etfusion de la tendiesse et de Ja commisération.
Le monde voulait donc mettre aussi la tristesse au rangdes principes de la piété et de ses perfections? Ames pieuses, loin de vous tous ces sombres préjugés; loin de vous la triste austérité que le Seigneur reprochait aux hy[)ùcrites delà Synagogue: Noiite fieri,sicut hypocritœ, tristes. [Mullh., "VI, 16.) Evitez un extérieur folûlre et dissipé; il est indigne do la vertu : mais ne soyez pas moins en garde contre un extérieur chagrin et farouche; il n'en est |)as moins indigne. Ne soyez pas, a dit l'Esprit- Saint lui-uiûme, ne soyez pas plus juste qu'il lie faut, ni plus sage qu'il n'est nécessaire : JNoli ci^sejustus viuUum, neque plus
sapias quam necesse est. {Eccle., VII, 17.) il faut être sage, dit FApôlre; maisilfaut l'être avec modération : Non plus sapere quam oportet sapere, sed sapere ad sobrietatem. (Rom., XII, 3.)
Ah! bien loin d'effrayer les âmes faibles par un excès d'ouslérilé, âmes pieuses, que le calme et la joie d'une conscience pure se peignent sur votre front, et fassent connaître aux hommes la douceur et le charme divin de la vertu. Ainsi ont pensé les plus grands maîtres dans la science du salut, et entre tous les autres le saint évêque de Genève. (Car peut-on parler de la douceur, sans penser au saint le plus célèbre de cette aimable qualité?) A leur exemple, faisons chérir la vertu parla sainte aménité de nos moeurs. Adjuro vos (I Thess^, V, 27); je vous en conjure par le motif le plus propre sans doute à émouvoir votre pitié, je vous en conjure avec l'Apôtre, par la douceur et la modesiie de Jésus-Christ : Obsecro vos per mansuetudinem et modestiam Chrisli. (11 Cor., X, 1.)
Il faut encore, Messieurs, il faut venger la piété d'un autre genre de calomnie.
L'impie ne lui reproche pas seulement do rompre les liens de la société par une morale dure et farouciie; il lui re()roche encore d'en troubler la paix par l'amertume et la violence de son zèle.
Se ppul-il, mon Dieu, que l'esprit de votre Evangile ne soit pas mieux connu ! Monde injuste , monde profane , ouvrez donc nos divines lois, et voyez comme elles traitent le taux zèle : Vœ , vœ vobis ! Vœvobis! Malheurà vous,di( le FilsdeDieu, malheur a vous, hypocrites pharisiens, qui cachez 1.? relâchement de vos mœurs sous le masque d'une morale sévère, et qui faites porter aux simfdes des fardeaux que vous ne voudriez pas soulever ! Vœvobis! Malheur à vous, qui couvrez vos haiiîes, vos intrigues, votre ambition, de l'augusle nom du Seigneur, qui abusez de la confiance et <le la candeur des âmes droites, et qui ne crai- J fjnez pas de faire servir la vertu, de faire ^ servir Dieu même à vos iniquités! Vœ, vœ vobis!
Malheur, non-seulement à vous qui tromperiez les autres, mais à vous aussi qui vous tromperiez vous-mêmes. Tœ vobis! malheur à vous, hommes su[)erbes, qui vous flattez d'être justes, et qui du faîte de votre vertu, ou plutôt de votre orgueil, regardez en pitié des hommes moins austères que vous, mais (dus agréables à Dieu [)ar la simplicité do leur cœur. Vœ vobis! malheur à vous, qui êtes toujours prèls à juger et à condamner les autres, qui voyez en eux les taches les plus légères, et qui ne voyez point les vices dont vous êtes couverts : Vœ vobis!
Malheur à vous, superstitieux réformateurs, qui confondez les délires de votre imagination avec les inspirations de la Divinité, et (lui voudriez ériger vos caprices en principes sacrés : Vcv vobis! Malheur à vous qui, par la sévérité outrée de votre morale, fermez l'accès du royaume des deux ; qui
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n'y entrez peint vous-mêmes, et qui empôCliez encore les autres d'y entrer : Vœ vobis !
Malheur aux zélateurs cliagrins, qui sembleraient vouloir signaler les jours les plus solennels de leur |)iété par des colères plus solennelles; qui, le Dieu de paix encore dans le cœur, ne craindraient pas de répandre le trouble et la discorde dans une famille, sous prétexte de venger les intérêts du ciel, et dont lesin(iiscrèles clameurs font {leut-êlre plus de tort à la vertu, que les blasphèmes des méchants I
Mais quels analhèmes encore plus sévères contre le zèle atroce de ces faux justes qui déchirent leurs fièr.s, et qui prêchent la paix, qui mordent dentibus, et prœdicanl pacem [Mkh., 11!, 5) ; qiii se permettent des satires dont la cruaulé ferait frémir le mondain Je plus méchant, qui enveniment des fictions dont le motif était innocent, ou même vertueux, et qui, au défaut de la vérité, n'ont pas horreur de recourir à la calomnie 1 Car,jus(iu'où le fanatisme n'a-t-rl pas quelquefois étendu son délire! Ils croient, mon Dieu, en vous immolant la réputation de leur frère, ils croient donc vous faire un sacrifice ogréaljle, et ils ne voient pas que c'est immoler un lils aux yeux de son père : Quasi qui viclimal filium in conspectu pulris sui ! Eccli., XXXIV, 2h.)
Ici, A;essieurs, jo serais tenté de dire h es faux justes : Odieux disciples de la piété, éloignez-vous de nous ; non, vous njêtes pas dignes d'être f)ieux. Quoi ! vous n'avez pas encore renoncé aux vices indignes de l'humanité, et déjà vous prétendez à des vertus au-dessus de la naturel Avant d'être pieux, sachez qu'il faut être humain, qu'il faut être juste. Allez vous ranger parmi les impies et les méchants; voilà la place qui convient aux âmes dures et cruelles; et cessez de déshonorer la piété véritable par votre Oflieuse piété. Soyez du moins, soyez méchants avec franchisé. .Mais plutôt, mon Dieu, ayez pitié de leur aveuglement ; daignez éclairer ces esprits sombres, et redresser ces fausses consciences; daigntz adoucir ces cœurs farouches , et les rendre dignes de demeurer parmi vos «hsciples.
La [)iété véritable ne se borne pas à proscrire le faux zèle. De quelle prudence et do quelle douceur elle veut que le zèle le plus pur et le plus sincère soit lui-même accompagné! Rappelez-vous, mes frères, T'atlention des a[)ôtres à contimir l'ardeur qui consumait les premiers chrétiens pour les intérêts du ciel. Si quelqu'un , leur disaientils, si quelqu'un est sage parmi vous, qu'il le montre par la douceur de sa sagesse : Quis sapiens?... Ostendat... in mansuetudine iapientiœ. [Jac. Ill, 13.) Que si vous avez un zèle amer et turbulent, ne vous en glorifiez point; cette sagesse ne descend point des cieux ; elle s'exhale plutôt du fond des enfers, La sagesse qui vient d'en haut est pacitique, elle est modeste, elle est persuasive et pleine de miséricorde; el;c est pa-
tiente, elle est douce; elle ne connaît ni l'orgueil, ni la jalousie, ni la dissimulation, ni la malignité;ellenecherchepoint son propre intérêt, elle ne s'irrite point, elle ne pense point le mal, elle supporte tout, elle croit tout, elle est)ère tout, elle souffre tout : Omnia sitffert, omnia crédit, omnia spcraC, omvia snstinel. (1 Cor., XIII, 7.)
Mais comment pouvoir conserver cette modération au milieu des satires et des outrages dont les méchants nous accablent de toutes parts ? Quoi I il ne nous sera pas permis d'ojtposer de justes plaintes à des insultes, des vérités à des calomnies! O chrétiens, s'il était nécessaire de réprimer la zèle de quelques-uns, dans un temps, hélas ! où ce feu sacré semble éteint sur la terre; chrétiens, loin de nous d'odieuses représailles! la vertu et la vérité sont trop grandes pour s'abaisser à cette lâche défense. Les niéchants nous maudissent, dit l'Apôtre, et nous, nous les bénissons : 3Iaja ledicimur, et Omedicimus. (I Cor., IV, 12.) Ils blasphèment contre nous; eh bien! nous |)rierons pour eux : Blasphematnur, et obsecramus. [Ibid., 13.) Noire Maître nous a envoyés comme des agneaux au milieu des loups. Il s'est comparé lui-même à l'agneau qui se lait sous le ciseau qui le dépouille, et même sous le couteau qui l'égorgé. Une douceur inaltérable, une patience invincible, voilà la défense de la vraie piété, voilà sa vengeance.
Quand je vois le vice déployer contre la vertu ses fureurs et ses artifices, j'en gémis, mais je n'en suis point étonné. Je dis dans mon cœur: Celte vile ressource est digne des méchants, et de la cause qu'ils soutiennent: mais qu'un zèle aveugle ose employer, [)Our une fin honnôle, des moyens qui ne le sont pas; qu'il veuille recourir aux enfers, pour défendie la cause des cieux.... Faux zélateurs, lo ciel , dit le p''0!.'hèle , le ciel a-t-il besoin de vos mensonges et de vas lâches intrigues : Nunqiiid Deus indiget veslrj vipndacio,nt pro illo loquamini dolos? {Job, Xill, 7.) Ahl plutôt que le juste périsse 1 Dieu saura le dédommager. Le règne du juste n'est point de ce monde; sa gloire et sa félicité sont réservées pour une meilleure vie. Oui, que le juste périsse, plutôt que d'elle sauvé par des moyens indignes de la vertu, indignes de lui-même! Malheur au mensonge; malheur au faux zèle, quelque respeciable que puisse être son objet, quelque heureux que puisse être son succès! la vertu ne veut être défendue que par la vertu.
Qui souiiendia donc les bons contre la persécution des méchants ? Hommes terrestres, hommes de peu de foi, auriez-vous oublié la protection du ciel? Malgré notre confiance dons le Tout-Puissant, nous ne prétendons point renoncer à la protection des lois humaines; nous savons qu'elles entrent dans l'ordre de la Providence divine. Les puissances que Dieu a établies pour proléger les bons et pour réprimer les méchants, ne doivciU p.-is sans doute tolérer
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les raauî qu'on nous fait, avec la môme patience que nous-mêmes. C'esl à elles à nous délciidre, et à nous à souffrir. Et que gagnerotis-nous à nous venger nous-mêmes, sinon d"aigrir les esprits, et d'envenimer nos ennemis? Non, l'apôtre l'a décidé; non, jamais la colère de l'Iiomme n'opérera la justice de Dieu : Ira viri justiliam Dei non operatiir. {Jac, I, 20.)
Connaissons mieux la force de celte qualité si faible en apparence. O magnanime douceur, quelle est voire puissance! vous avez le ]ilus beau de tous les empires, J'empire des cœu.s. Que l'<iut(;rilé .s'arme de tout son |)Ouvoir, elle ne fera que des rebelles et des esclaves : vous seule, vous savez concilier l'obéissance avec la liberté; vos douces réponses rompent l'elibrldela colère; vous retenez avec un til des cœurs indomptés, qui auraient brisé des fers. Par vous le lion furieux, est dompté, et il caresse le faible agneau. Votre sage lenteur peut déplaire à des esprits ardents; mais ne vaut-il pas mieux lecueillir des fruits tardifs, que de n'en recueillir aucun ? El une rosée douce , qui ralraîcliil et qui fertilise lescami)agnes, n'esl-elle pas préférable aux pluies impétueuses qui dégradent la terre, et qui entraînent les moissons? Quand notre Dieu est descendu sur la terre, il n'a point voulu régner par sa puissance; il avait laissé son tonnerre dans les cieux. Divine douceur, iin'a voulu régner que par vous : par vous, )a religion a triomi)bé des |)lus crue. les uersécutions; par vous elle régnera jusqu à la consommation des siècles.
Monde profane, à ces traits célestes, reconnaissez-vous cette vertu dure et laroucbe, celte vertu turbulente et fanatique, qui devait renverser l'ordre de la société? O divine pieté, lille du ciel, don le plus précieux que Dieu ait pu faire à la terre! ô la plus aimable comme la plus sublime de toutes les vertus! il est donc vrai que vous savez concilier avec le zèle et les mœurs ies plus saintes, les qualités les plus chères à l'humanité î xMais non-seulement la piété ne s'o;)pose |)oint au bonheur des sociétés humaines; couibien plutôt elle s'intéresse à leur félicité? c'est le sujet de la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Sans doute. Messieurs, et nous nous en faisons gloire, sans doute le premier objet de la piété, c'est la cité permanente et la vie immortelle. Mais que le monde ne croie pas que la })iété dédaigne les intérêts légitimes de nos cités passagères. Du haut des cieux, elle laisse tomber ses regards sur la terre ; les liens qui l'unissent à Dieu, ne relâchent point ceux qui l'attachent aux hommes. Non, nous n'avons point l'ambition d'être plus spirituels et plus célestes que le grand Apôtre. Cet homme divin, que Dieu avait élevé jusqu'au troisième ciel, Paul l'a reconnu lui-môme, et n'a point cru dégrader la majesté de celte vertu. Il a dit : La piété est utile à tout : Pictus ad omnia -
utilis est (l Tim., IV, 8} ; elle contient les promesses de la vie présente, comme de la vie future : Promissionem habens vilœ quœ nunc est, et fulurœ. {lOid.)
En effet, JMessieurs, quels principes aussi avantageux que ceux de la piété, pour l'ordre et le bien public? Quelle équité scrupuleuse! quelle tendre humanité! quelle généreuse bienfaisance I quelle aimable douceur 1 Développons cet heureux assemblage de toutes les (jualités qui peuvent assurer le bonheur des sociétés Imuiaines,
Etd'abord quellescrupuleuse équité 1 Les hommes avaient fait des lois pour assurer l'ordre et la paix de leurs sociéléa ; les Soion, les Lycurgue, les Numa, les Platon, les Zoroaslre avaient déployé toutes les ressources de la sagesse naturelle. Mais quelles lois, sans en excepter même celle que Moïse avait donnée de la part de Dieu au peuple de l'ancienne iilliance, quelles lois avaient porté à un degré aussi éminent les princijtes de la justice? Vous avez appris^ dit notre divin Législateur, quil a été dit à vos anciens: Vous ne serez point homicides: Nonoccides ; et moi je vous dis : Celui qui se laissera emporter par la colère, celui qui affligera son frère par des paroles injurieuses , sera coupable devant le Juge suprême. {Mallh., V, 21, 22.) Quelle est donc, comme le disait autrefois le premier apologiste des chrétiens, quelle est la loi la plus parfaite; ou celle qui défend le meurtre, ou celle qui interdit jusqu'à la colère; ou celle qui défend d'usurper le bien d'autrui, ou celle qui détend même de le désirer; ou celle qui défend d'attaquer, ou celle qui défend môme de se vengei'; ou celle qui réprime seulement les actions, ou celle qui contient jus(ju'aux paroles, et qui règle jusqu'aux pensées?
En vain une injustice pourrait échapper à tous les regards : l'homme pieux n'agit point à l'œil et pour plaire aux hommes, mais d'un cœur sincère et [)our plaire h Dieu. Ce n'est point la colère des hommes qu il redoule, mais le reproche de sa conscience : Non propter iram, sed propler conscienliam. {liom.,y>.Ul, 5.) Il est toujours sous les yeux d'un léuiom et d'un juge qui voit les actions les plus secrètes : Non propter iram, sed propler conscienliam.
^on-seulement notre divine loi défend jusqu'aux plus léger, s et aux plus secrètes injustices; avec quelle inexorable sévérité elle exige la réparation de toutes celles qu'on a pu commettre! Non remillitur peccatiim,ni'si restituatur ablatum [Exod., XXII, 12] ; le péché n'est point remis, que le tort ne soit réparé : telle est la règle inviolable de tous ceux qui exercent ici-bas la justice divine. Quand un |)énitent vient se jeter à nos pieds, et qu'il nous fait l'aveu do quelque injustice, voilà la première loi que nous lui imposons : Non remillitur peccatum, nisi restituatur ablatum. Ni la douleur la plus vive, ni les pénitences les plus austères, ni la piété la plus fervente ne peuvent suppléer à celte réparation. Allez, lui disons-
nous, aller resliluer le bien que vous avez ii.siir;)é; allez rt^parpr les répiilalions que vous avez flétries ; allez consnior les cœurs sensibles que vous avez afillKés, el vaus reviendrez ensuite offrir au Seigneiir vos regiefs et vos larmes. Kn vérité, je vous le (lis : Voire âiiie ne sortira point de l'état mortel où elle languit, que vous n'ayez réf)aré jusqu'à la plus légère injustice. De là, mes frères, les restitutions, les réparations, les réconciliaiions que nous avons la consolation tlo voir dans ces jours de grflce et de salut, et que les motifs sacrés de la religion pouvaient seuls opérer : Non remiltitur pcccalitm, nisi restiluatur oblatum.
Et si je pouvais entrer ici dans le délai! de tous nos principes sur la bonne foi et la justice, combien d'abus qui échappent, nonseulement à la vigilance des lois, mais à la probité le plus exacte, et à l'honneur le plus délicat, el qui ne peuvent échapper à l'œil plus sévère encore et plus pénétrant de la piété! Mais, suivant la réflexion de l'Apôtre, s'il est quelque aulre commandement, (ont n'esl-il i)as compris dans cette p.irole : Vous aimerez votre prochain ?5< quod est aliud manclatum, in hoc verbo inslauralnr : Diliçjes proximuin luum. {Rom., Xfll, 9.) Comment, en elFct, une loi qui nous commande un amour «^i tf^ndre et si généreux envers nos semblables, pourrait-elle tolérer la plus légère infraction do leurs droits? Vous aimerez voire prochain, vous l'aimerez coniîne vous-mêmes : ô sublime parole qui contient l'ordre et le bonheur du monde! Tel esl. en deux mrjls, le divin code des chrétiens : Diliges proximum tuum, (litiges sicut te ipsum.
Bien plus. Messieurs, notre divine loi n;> semble-i-elle passe réduire elle-même tout entière à l'amour du prochain? Qui diliqit proximum, dit l'afiôtre saint Paul, legem implevit. [Rom., XIII, 8.) Ecoulez les paroles que l'apôlre saint Jean ne cessait de répéter à ses disciples, dans les dernières années que cette grande âme resta sur la terre; entendez-vous ce disciple qui avait mérité la préddection de son Maître, par ce cœur si len(ire et si généreux qui respire encore dans SOS écrits, et h qui Dieu avait révélé les mystères les plus sublimes dont il ait donné la connaissame aux honuiies ; entendez-vous ce vieillard vénérable, soutenu sous les bras par ses disciples, le visage biili.int du feu de la charité, et ses rides baignées de larmes de tendresse, répéter sans cesse d'une v.dx défaillante, qui n'était plus soutenue que par la charité: Ornes chers enfants, aimez-vous les uns les autres : O fiUoli mei, ditigile vos inviccm, [Joan., XIiI,3i.iSes disciples prennent le divin enthousiasme de sa charité pour un délire de la vieillesse; ils le prient de ne plus leur repéter toujours les mêmes paroles. Je ne me lasserai point de vous les ré|)éler, leur r<^[)ond leur maître: O mes enfants, aimezvous les uns les autres; celui (jui aime sou frère, a accomiili la lui.
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Quoide mieux établi dansles livres saints, qu'une maxime qui doit être si chère à l'univers. Avec quel vif intérêt les écrivains sacrés, ot Jésus-Christ même, y reviennent à chaque instant I Dans le dernier discours que le Sauveur du monde adresse à ses disciples, en ce moment oij les approches de la mort semblent redoubler son amour pour les hommes, ô mes chers enfants, leur ditil, filiolimei (comme il n'y a point d'affection phis lendi'e que celle que vous ressentez pour vos enfants, surtout dans un âge où leur faiblesse et leur innocence excitent encore î)lus voire amour; c'est le nom que Jésus-Christ donne à ses disciples, pour mieux exprimer sa tendresse); ô mes chers petits enfants, filioli mei; je vous renouvelle encore ce commandement, que je vous ai si souvent répété : Aimez-vous les uns les autres, comme je vous ai aimés moimême : Ut diligatis invicem, sicut ego dilexi vos. (Ibid.)
Pouvait-il leur proposer un modèle plus touchiUit que lui-même? Quand sa bonté et son humililé ont apparu à la terre, cum beniqniln^ et humanilas apparuit Salvntoris nos iri {Tit.,lU, k] ; partout je le vois environné des pauvres (|u'il instruit, des malheureux qu'il console, des inlirmes (|u'il guérit; il ne veut opérer aucun prodige qui n'alîesie autant sa bi)nté que sa puiss^nice. Lui demande-t-on des phénomènes dans les cieux ? il dédaigne des merveilles qui ne servii aient qu'à sa gloire. Un pauvre aveugle éclairé lui [)araîl un prodige ()lus digne de lui, ()ue lo soleil arrêté dans sa course; c'est à ces signes (lu'il veut que les disciples de son [>récurseiir reconnaissent le Messie ; c'est à son humanité qu'il veut que la terre reconnaisse sa divinité.
(juelle fut aussi, h l'exemple de leur maîtres,la tendre charité des ()iemierschréliens? Voyez, disaient les païens, dont la haine no pouvait étoulfer l'admirai ion, voyez comme ils s'aiment. Il n'avaient tous qu'un cœur et qu'une Ame. Ni la diversité des conditions, ni la distance des pays, ni les rivalités natiujiales ne pouvaient rompre celte union. Ils ne connaissaient point de (li^tinctio!)s entre le Grec, le Scythe, le barbare, entre l'esclave et l'homme libre. D'un bout de l'univers à l'autre, tous les chrétiens n'éiaunt qu'un en Jésus-Christ. Les noms les plus tendres ex()rimaieat leur amour mutuel; leurs chefs étaient leurs pères; leurs inférieurs étaient leurs enfants, leurs égaux étaient leurs frères : et ce nom de frères, que nous vous donnons dans nos instructions solennelles, n'est-il pas encore un monument de celle antique union? O mes frères, mes chers fières (q'ie nous aimons à vous répéter un nom si doux!), ainsi nos pères dans la foi accomplissaient le commandement de notre Maître. C'est à voirc; mutuelle bienveillance (lue je veux que l'univers vous reconnaisse pour mes disciples • Jn hoc cogno.icent quia discipuli mei cstis, si dilectionem habuentis ud invicem. [Joan., Xlll, 39.)
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Mais en nous ordonnant d'aimer tous nos ■semblables, ne pensez [)as que notre maître ;()us ait commandé de les aimer lonségalenenl. Loin de nous la fausse humanité,^ qui s'anéantit h force de s'étendre, et qui n'affecte peut-être d'aimer tous les honin)es,que f)our se dis|>enser d'en aimer aucun vérita- )lement. Notre loi veut que notre amour s'accroisse h mi'sureque la Providence rapproche plus près de nous les personnes par les liens du sang ou de l'amitié. Amis, parents, pères, enfuits, époux, aimez-vous donc les uns les autres, avec la tendre prétiileclion (jue votre cœur doit vous ins|)irer, et ne mettez pas ces attncliements au rang des senlimenls libres (^t naturels, qui n'entrent point dans l'ordre de la religion. C'est un devoir s icré. Amis tendres, vous croyez ne suivre que le [)cnchanlde la nature, et vous suivez aussi l'impulsion de la gi';1ce. Oui, j'ose vous en assurer de la part de notre Dieu : un sentiment si doux peut devenir une vertu; et si vous le sanctifiez [lar un pieux motif, après avoir fait vos délices sur la terre, il si'ra encore suivi d'une récompense élernollc.
L'humanité seule aurait pu suliire pour inspirer à l'homme l'amour desessemblaules. Il était réservé à !a loi de Jésus-Christ d'élever le cœur humain à un degré de générosité inconnu jusqu'alors à la nature. V^)us avez appris, dit le Seigneur, qu'il a été dit à vos |)ères : Vous aimerez votre prochain, et vous haïrez vos ennemis; et moi je vous dis : Faites du bien à ceux qui vous haïssent, [iriez pour ceux qui vous persécutent : Biligiie inimicosvestros, orale pro persequentibus vos. {MaCth., V, kk.) Il veut que ces disciples surpassent tout ce que l'humanité avait imaginé de plus généreux. O divine morale, la plus tendre et la plus magnanime que le ciel pût révéler à la terre 1
Mais par la charité que notre Dieu nous commande, ne vous llgurez [)as, Messieurs, \ine sensibilité supertii.'ielle, qui réduirait à (les sentiments stériles tous les devoirs de la vie humaine. Notre loi exige que nous n'aimions pas seulement en paroles et en démonstration, mais en effet et en vérité : Non diiigamus verbo neqiie lingua, sed opère cl veritate. [IJoan., Jll, 18.)
Et d'abord. Messieurs, qui ne sait jusqu'où elle étend la générosité envers les (lauvres? Pour rétablir, autant qu'il est possible, entre tous les hommes, la primitive égalité, ttf^af œqualitas (H Cor. , Vlll, 14], elle veut jquo tout ce que nous possédons au delà du nécessaire fit d'un nécessaire fixé f)ar la vertu, appartienne aux indigents, non pas comme un don libre et à litre de grâce, mais à titre de justice, et dans le sens le plus rigoureux. Notre Dieu nous a déclaré que le bien que nous faisons au dernier des malheureux, nous le taisons à lui-môme.
Dans la sentence du dernier jugement, ne semblerait-il jias môme oublier toutes les autres vertus, pour ne couronner que les aumônes et les bienfaits? Il ne dira point : Venez à moi, vous ijui avez versé votre sang pour ma gloire, vous (jui avez cu.ivurti ks
nations; il dira : Venez à moi, vous qui m'avez nourri, vous qui m'avez désaltéré, qui m'avez revêtu, qui m'avez consolé dans la [)ersonne des malheureux. 0 sainte charité : ô céleste miséricorde (jue le siècle révère sous le nom de bienfaisance et d'humanité, et qui avez seule échappé aux outrages dont l'impiété du siècle accable toutes les autres vertus, vous n'êtes donc pas moins chère à notre Dieu 1 Après avoir joui des applaudissements et des bénédictions de la terre, allez encore, allez régner éternellement<ians les cieux.
Mais loin d'une âme pieuse une froide charité, (]ui voudrait se rachètera prix d'argent de l'oLdigalion de rendre aux malheureuxdes services plus importants. La t)iété ne veut pas que nous tirions seulement nos bienfaits de nos trésors, elle veut que nous tes lirions de notre cœur. Elle ne veut pas que nous donnions seulen^ent notre or aux malheureux; elle veutque nous leurdonnions nos travaux, nossoins,nos veilles, que nous nousdonnions nous-mêmes. Défendre les opprimés, protégei- les faibles, consoler les ailligés, soulager les infirmes, visiter les veuves et les orphelins dans leur tribu lation , î;îSï7arejmpi7/os et viduas in Iribulatione eoruin (Jac, I, 27); voilà, dit saint Jacjues , voilà la religion de Jésus-Christ : Rcligio mundaei immaculata hœc est. [Ibid.)
La bienfaisance d'un cœur vraiment pieux ne se borne pas à secourir le pauvre ; tout honune qu'il |)eut servir a des droits surson zèle. S'il nous est commandé de dédaigner les intérêts de la terre, c'est pour nous seuls ; et malheur à celui qui étendrait cette abnégation jusqu'aux intérêts légitimes de son semblable? Non moins généreuse que désintéressée , la [)iété véritable fait relluer en faveur des autres tout l'empressement qu'elle nous interdit pour nous-mêmes :
Non quœ sua sunt singuti considérantes, sed ea quœ aliorum. [Philipp., 11 , k.) Elle veut que nous soyons disposés à sacrifier les uns [)Our les autres nos plus chers intérêts , et , s'il est nécessaire, notre vie môme. Comme notre Maître a donné sa vie pour nous, a dit l'afiôtre bien-aimé , de même nous devons donner notre vie les uns pour les autres : El nos debemus pro frulribus animas nosiras ponere. (I Joan. , 111, IG.} Telle est donc l'étendue de la bienfaisance clirétienne. Ainsi elle recueille avec un religieux empressement toutes les occasions et tous les moyens de faire du bien à tous, depuis les plus hautes conditions jusqu'aux [dus abjectes, depuis les services les [)lus éclatants, jus(|u'aux œuvres les |)lus humbles de la miséricorde. Et comme rien n'est au-dessous de sa modestie, rien aussi n'est au-dessus de son courage.
Que la [)hilosophie du siècle ose mettre encore ses principes en comt)araison avec les noires : que de froi(Js enthousiastes viennent nous répéter, avec une all'ectalion (jui commence enfin à fatigiujr jusqu'à leurs adiuiratours , leurs pompeuses déclamations de bienfaisance et trinniKuiité : fausse hu-
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manilé , qui n existe que dans leurijouche, tout au |)lus dans leur imagination , et qui ne pénétra jamais jusqu'à leurs entrailles, qui n ouvrit jamais leurs mains aux misérables, et qui s'évapore en un vain enthousiasme.
Quelqu'un d'entre eux fait-il un effort de générosité, avec quel éclat on proclame ce prodige I Le pharisien le plus fastueux fit-ii jamais retentir devant lui la trompetteavcc plus de frac.is? Que l'univeis écoute , que toutes les nations admirent ; un incrédule a fait un acte d'humanité : ils semblent ne pouvoir revenir de leur' étonnement, qu'il soit écha[)pé à l'un de leurs semblables un trait de vertu. O pliilosophes, adujirez moins, vantez moins, pour votre pro{)re honneur, des actions aussi simples, et qui ne seraient pas même reuiarquées parmi les tidèles.
En elfet, iMessieurs, quoique notre charité soit, hélas 1 si refroidie, combien d'actes de compassion et de générosité cent fois }ilus admirables se pratiquent tous les jours parmi les âmes pieuses, sans que personne y fasse la moindre attention I Combien de bonnes œuvres et de bienfaits , qui ne sont connus que du malheureux qui en prolite, ou tout au plus des ministres sacrés à qui l'on en a confié la dispensation (car nous avons la consolation, conlidents des luiblesses de nos frères, d'Être aussi quelquefois les confidents de leurs vertus)! Monde i)rofane, vous osiez donc exalter votre liumanité au-dessus de la nôtre. Montrez-nous vos œuvres. Qui est-ce donc qui soutient les asiles publics de la pauvreté, quiesi-ce qui soulage tant de familles malheureuses, tant de pauvres inlirmes, de pauvres veuves, de pauvres orphelins? Est-ce vous? esi-ce nous? Vous répondez quelques largesses; mais sur qui? Sur vos flatteurs, sur les compagnons de vos désordres, sur les vils ministres de vos plaisirs. Vous pouvez fitro jtrodigues: mais êtes-vous bienlaisanis? Où sont les vrais malheureux que vous avez secourus? J'en atteste les dé[)Ositaires des charités publiques; pauvres , je vous en atteste vous-mêmes ; n'est-ce pas aux urnes jdeuses et aux ministres de Jésus-Christ que VOUS êtes redevables de la vie? Mon Dieu, ce n'est point notre gloire , non no6t5, Z^omine , non nobis ; c'est la gloire de voire loi qui nous commande cette sainte généro>ilé; c'est la gloire de votre grâce qui l'inspire aux âmes qui vous sont fliièles : Non nobis, Domine, non nobis, s ed no mini tuo (la gloriam, super miiericordia tua. {Psal. CXIU, 2.) Mais jusqu'uii notre divin Législateur n'at-il pas étendu sa bonté pour les hommes ? Non-seulement il leur commande la probité, l'humanité, la générosité ; il porte son attention jusqu'aux égards qui peuvent contribuer à l'union et à l'agrément innocent des sociétés humaines. Il fait de la civilité liiême un devoir sacré et une vertu évangélique. Oui, mes frères, la même loi, qui ordonne aux hommes de s'aimer et de se ' respecter mutuellement, leur ordonne aussi
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de se donner des marques de cette considération mutuelle. Dans les f)rincipcs de la piété, la civilité est à l'égard des hommes, ce que le culte est à l'égard de Dieu , un signe sensible de nos sentiments. Elle est , si j'ose ainsi parler , elle est le culte du prochain; et qu'on dise encore que, tout enveloppée dans les idées célestes , la piété dédaigne les intérêts de la terre.
Quels sont en effet les égards nécessaires pour le bonheur et la |)aix de vos sociétés , que notre sainte morale ne prescrive et ne consacre? Le monde veut que l'on soit resjiectueux envers les conditions supérieures, et la religion vous dit : Uendez l'honneur à qui l'honneur appartient , cui honorem, ho' rem. [Rom., XIIL 7.) Le monde veut que les grands soient afïables envers les petits ; et la religion leur dit : Soyez au milieu d'eux comme l'un d'eux : Eslo in illis quasi unus ex ipsis. {Malth., XVlil, 10.) Le monde veut que vous soyez attentifs et prévenants envers vos égaux ; et la religion vous dit : Prévenez-vous d'honneur les uns les autres: Honore invicem prœvenienles. {Rom., Xll,10.) Le monde veut que vous n'affectiez point les préséances; et la religion vous dit : Ne j)renez point les premières jilaces dans les assemblées : Non discumbas in primo loco. (Z,MC. , XIV, 8.) Le monde veut que vous soyez mutuellement indulgents; et la religion vous dit : Supportez mutuellement vos défauts: Aller alterius onera portate. [Galat., VJ, 2.) Le monde veut que vous n'alarmiez point la délicatesse et l'amour-propre des autres par un ton de hauteur et de supériorité; et la religion vous dit : N'ayez pas da vous-mêmes des sentiments trop élevés, mais |)roportionnez-vous à la faiblesse des simples : Non alta sapientes , sed humilibus con:;cntienles. [P^om., XII, 16.) Elle veut, et combien ce conseil doit-il la rendre précieuse au genre humain I elle veut que vous entreteniez, s'il est |)0ssible , la paix avec tous les hommes : Si fier i polest, cum omnibus hominibus pacem habenles. [Ibid., 18.)
Mais Jésus-Christ n'a-l-il pas tout com[)ris dans cette parole si simple, et qui contient un sens si sublime : Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur! [Matlh., Xi , 29.) Chrétiens, contem|)lons encore notre divin modèle. Quel resfioct envers les})uissances du siècle, et avec quelle patience il leur pardonne leurs injustices et leurs outrages 1 Quelle douce familiarité avec ses disciples, et avec quelle indulgence il suj)^ porte leur ignorance et leur grossièreté I quelle tendre affabilité envers les pauvres et les petits I Et {)eul-on se rappeler sans attendrissement les caresses et les bénédictions dont il comblait les troupes d'enfants que sa douceur attirait autour de lui? Raisonne-t-il avec les docteurs de la loi sur les vérités éternelles? avec quel calme et quelle modération I Les (Jiophètes avaient dit : il fuiera les contestations et les clameurs, et l'on n'entendra point sa voix reientir au dehors : Non conlendet, neque clamabit, nec andiclur vox cjun foris. (/.■>«., XLll,2.)S"il
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sortit qiipiquefois de co cnracit^re, toujours re futi'onli'C In tiurelé dos pliarisieiis. Non, j;îiiiais (si nous exceptons le courroux qu'il laissa éclater une simule fois contre les pro- Jaiialeurs de la maison de son Père), jamais Jo^us n'a cessé d'être doux, que pour venger la douceur même.
Voilà le modèle et la loi des chrétiens, non-seulement pour vous, IMessieurs, dont une éducation {)lus distinguée a poli les mœurs et a adouci le caractère, mais pour les conditions môme que l(M)r igsoranco' et jour pauvreté send)leraient dispenser de «o devoir. Hundjle vulgaire, Ja religion n'exige point de vous l'uibanité. Cet'rivoleavantage e-l la prérogative des riches. Elle ne vous demande que des ijualiiésquu Dieu a daigné nietlre à la poitée de tous les liomiiMjs, Qu'est-ce que le monde a|)pelie iionnôieté , savoir vivre? C'est l'art de paraître doux , luodeste, bi(!nfaisant. Eli bien , n.es irères, mes j!auvres irères , venez oppriMidre à l'école de Jésus - Christ à être véritablement doux et humbles de cœur , et l'art de le paraître vous sera inutile. Vous aurez au milieu de voire innocenle rusticité des jnœurs plus aimables que toute l'urbanité des cours, et toutes les grâces du monde Je plus brillant; vous aurez l'honnêteté véritable, dont la civilité humaine n'est trop souvent que le vain simulacre , 1 honnêteté de l'âme.
C'est donc ainsi que nos saintes lois ont adouci les mœurs des hommes, et qu'elles ont civilisé les peuples les plus barbares et les plus farouches. Ainsi elles nous commandent toutes les vertus, et elles nous insj)irent tous les sentiments qui peuvent contribuer à notre mutuel bonheur, depuis les premiers tondeuicnts des sociétés humaines, jusqu'il leurs agrémeiîts innocents. Elles nous commandent, non -seulement tout ce qui est juste, quœcanque jusla, mais tout ce qui est iioinèti', tout ce qui est ainiahlo, quœciinque omabilia. [Philipp., iV,8.j Elle veut qu'aucune veilu, qu'aucune qualité louable n'échajjpe à notre émulation : Si qna virtus, si qua laus disciplinée, hœc coqili'te [Ibid.) Oui, mon Dieu , toutes les vei tus sociales, tous nos devoirs envers nos senddables ne sont pas moins sacrés devant vous, que nos devoirs envers votre suprême Majesté.
(Juedis-je? notre Dieu ne semblerait-il pas même préférer en quel(|ue sorte l'intérêt de l'hunjanité à sa pr0))re gloire? Il nous déclare dans l'une et l'autre lui, ((ue lu miséricorde est au-dessus des sacrifices. Le respect de Jésus-Christ pour le jour du sabbat ne l'empêche point d'en interrompre le repos sacré, f)Our soulager les miséial)les. Il ne peut |)ardonner aux pharisiens de préférer au soulagement de leurs pauvres |iarents, la décoration même de kon temple. Dans les jours de calamité, il veut que nous dépouillions les autels, ()0ur revêtir les j'auvres. Les ornements les plus sacrés ne sont fias exceptés de ci.'tte sainlo protanaltoii. Si nous venons lui oil'rir un
don, et que nous nous rappelions que notre frère ait contre nous quelque sujet de plainte, il nous commande de laisser notre doii aux pieds de son aulel, et d'aller nous réconcilier avec notre frère. O bonté 1 s'écrie un saint docteur, ô hum'inité qui surpasse toute expression, o benignilalem, o bonilatem qiiœ oivnem sermonern superul I Que peut-on imaginer de |)lus doux que celle |)arole : Que mon culte soit inlerrompu ( t que votre cl i a ri té deineurc : Quid his ver bis Dumsuelius fingi polest : inienumpulur, inquit , cullus meus, et chaîitas maneat? Quoi donc! l'intérêt do l'homme peut-il êiro préféré jamais h la gloire de la Divinité? Ah ! plutôt que l'humanKé tout entière disparaisse et s'évanouisse devant le Tout- Puissant 1 que l'univers périsse, si sa perte peut servir à la gloire de l'Eternel I Mais l'Eternel a déclaré <|ue sa gloire est le bonheur des hommes, et la préférence même qu'il nous ordonne d'accorder h nos malheureux semblables, n'est- elle \'i\s un lioirunagQ rendu à lui-même?
Voilà, chrétiens, l'esprit de la véritable piété. Tel est le vif intérêt qu'elle daigne [•rendre au boniicur des sociétés humaines: telle est la sévéï'ité avec laquelle elle proscrit tous les préjugés superslitieux , qui pourraient en troubler l'ordre et la tranquillité.
O vous , qui faites profession de lui être plus fidèles, prenez donc garde de la comjirometlre aux yeux des méchants, par uti excès de zèle et d'austérité, (ju'elle réprouve elle-même. Co n'est point pour vous coidbndre que je vous [tarie ainsi, non ut confundam vos. Dieu voit combien les religieux motifs qui vous animent, nous \>i\raissent resjiectables, surloutdans un siècle où la f)iété est si rare, non ut confundam tos. L'Eglise nous ordonne de vous donner cet avis, comme à ses eiUants les [dus chers, alin qu'elle ne soit pas compromise par ceux même qui paraisscntavoir plus à cœur son honneur et sa gloire : Non ut confundam vos, sed ut filios clutrissimos inoneo. (1 Cor., IV, 14.)
Ah ! bien loin de compromettre notre sainle doctrine, honorons-ia [)ar nos vertus, et surtout |)ar les vertus les plus chères aux hommes; elles sont aussi !i'S plus chères à notre Dieu. Homme de bien, et pour m'expriraer comme l'Apôtre, homme de Dieu, hotno Dei, homme de Dieu, voulezvous être digne d'un si beau titre? pratiquez la justice, la charité, la patience, la douceur : llomo Dei , seclare justiliam, patientiam, mansuetudinem. (I Tim., VJ, ll.J Je vous en conjure par le motif le plus capable d'émouvoir votre piété; je vous en conjun; par la douceur et la modeslio de Jésus Christ : Obsecro vos pcr mansuetudinem et modestiam Christi. (11 for., X, 1.)
Ames vraiment pieuses, vous en qui les vertus surnaturelles n'ont fait que perfectionner les vertus sociales , la douceur, la générosité, la sensibilité, avec les bénédictions ilu ciel, recevez les applaudissements
(le la lorro. Qu'il csl consolcint pour nous de pouvoir opposer vos exemples aux clainours de l'impie, surtout quand l'élévation de votre r/iug donne plus d'éclat à vos vertus! Continuez, comme l'Apôtre le disait îiux âmes saintes de la primitive Eglise, continuez de vivre sans reproche et sens murmure, avec la candeur et la simplicité des enfants de Dieu ; brillez au milieu de cette génération perverse, comme iesaslrcs dans les ténèbres de la nuit : Ut sitis sine querela, et simplices filii Dei, in medio nntionis perversœ , inlcr rpios lucetis sicut liiminaria inmundo, [Philipp., II, 15.) Qu il s'élève entre nous une ^jnnte émulation de vertus. Soyons tous unanimes, compatissants, modestes, humbles, doux envers tous les hommes : Omnes unanimes, compalienlcs, modesti , humiles , ontnem ostendmles nmnsueludinem ad omnes homines [Tit., 111, 2) : et faisons toutes ces choses, non pour plaire aux hommes ; mais liiaisons aux hommes pour [Jaire à Dieu : Non quasi hominibus placenles, sedDeoqui probnl corda nostru. (1 Thess., Il, k.) Aii.si soit-il 1
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Aiiriile, domus David :... Ecce Virgo rial l''!liiim. (Isa., Vil, 15.)
Kcoulez, ô maiscn de David ccHcevra et enfumera un Fils.
Puisque l'Eglise célèbre aujourd'hui lo plus beau lriori)[)h(î de la pureté, l'incarnation du Fils de Dieu, daus le sein delà plus chaste de toutes les créatures, célébrons la gloire <ie celle vertu, et que cette fête soit aussi la solennité de la pudeur et de l'iunocence.
Mais com-ment cette divine vertu, autrefois si révérée, et par ceux mêma qui n'avaient [)as le courage d'observer ses lois, V comment est-elle considérée depuis la décadence de la foi? O pudeur! ô piété! hélas I la pudeur et la piété étaient trop étroitement unies, pour n'être pas envelopjiées l'une et l'autre dans la môme révolution. Non-seulement on manque aux lois <ie la pudeur : on s'efforce encore d'anéantir ses droits sacrés, et de les confondre avec les vils préjugés de la superstition; ou veut apprendre à l'hoinme à ne plus rougir, et à arracher de son âme jusqu'à l'idée de la V(!rtu.
Tous les esprits ne sont pas encore inft'Clés de celte odieuse erreur; mais parmi ceux même qui paraissent demeurer tidèles aux anciens principes, quel pernicieux relâchement dans la discipline des mœurs!
Pourvu que Ton ne manque point aux preujiers devoirs, et que l'on ne soit point du nombre de ces [lersonnes hardies qui ont uéposé toute décence et toute honnêteté, on veut jouir des honneurs et de la séimrilé de l'innocence, et l'on se croit assez vertueux, parce qu'on est moins coupable.
C'est contre l'une et l'auiio erreur, d"a-
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bord contre la dépravation des systèmes ; ensuite contre le relâchement dos mœurs, que j'enlrc[)rends de venger aujourd'hui !a pudeur, sous les auspices de la reine des vierges. Premièrement, je viens défendre ses (iroits sacrés contre ceux qui auraient l'audace de les méconnaître : secondimient, je viens en rappi !er les saintes hjis h ceux qui auraient eu le malheur de les oublier : tels sont les deux ol)je?s de ce discours.
Je sens. Messieurs, toute la difficulté du sujet que j'ose entreprendre: je crains la délicatesse des âmes pures; je crains la délicatesse encore plus critique de celles qui ne le sont |)as, car voilà rinconsé(iucnce de l'esprit humain : les oreilles deviennent plus difliciles pour nous, à proportion quo le cœur est moins innocent.
Je sais aussi les contradictions qu'a essuyées dans une sendjlable circonstance, < t devfnt un semblable auditoire, uii des hommes ajjosloliques les plus respectables du siècle dernier? mais ']Uoi donc! jjour ménager la fausse délicatesse du siècle, faudra-t-il qiie nous abandonnions l'uno des véii;és les plus importantes de la morale, et qui fait comme la base et le fondement général des mœurs? Faudra-t-il que la |iudeur reste sans défense, «ians la région même où elle est c-xposée à plus de périls et de contradictions?
Je vois, chrétiens, ce qui peut vous alarmer. Quand les ministres de la sainte parole vous eclreliennent Je celte vérité, ils ont coutume de vous m-ontrer l'horreur du vice, et la délicati'Sse des âmes |iures peut-être effrayée. Aujourd'hui, je vais vous présenter le même sujet sous un nouveau point de vue, qui ne peut iiiquiéler la plus timide innocence.
Ce n'est donc [loint le vice qui a mérité entre tous les autres le surnom de honteux, que je viens exposer à l'opprobre et à l'indignation ftublique ■•je craindrais de souiller la pureté d'un jcjur dédié à la rei/io des vierges; le nom même de ce vice odieux no tlétiira (las mes lèvres; c'est !e triomphe de la pudeur que je vais célébrer; si je suis obligé de jeier quelquefois un coup d'œil rapide sur le crime, toujours
concipict et pa- Voilà qu'une Vierge
nos regards reposeront sur la chaste image do la veitu ; que les âmes puix's la conlemplent, et qu'elles senteril de [ilus en plus le bonheur ue lui être fiiicl(>s; (]ue les faibles et les méchanis contemplent aussi ses céhistes attraits, et qu'ils sèchent de douleur de l'avoir abandonnée.
Munda cor lueain ac labia mea, oinnipolens Deus. Dieu loul-jiuissaiit , purifiez mon cœ'ur et mes lèvres; puritiez aussi les oreilles et les cœurs de ceux qui m'entendeni, atii\ que je puisse annoncer dignement votre chaste [laroie; Vierge sainte, c'est t)ar votre Intercession que nous demandons celle grâce; ne soulJrez pas que dans un jonr (jui vous est consacré, que dans un discours consacré à la [»ureté même, ma boucuc laisse échapper aucune parole dont la malignité du siècle puisse abuser, ou qui puisse-
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alarmer les âmes les plus limidcs. Ave, Maria.
PREMIÈRE PARTIE
Si l'horarae eût conservé son innocence, la pudeur serait inconnue sur la terre. Avant la fatale désobéissance, la honte n'avait point altéré la sérénité du front de nos premiers pères. Dans cet étal heureux , l'homme réglé dans ses désirs n'aurait (mi besoin d'aucun frein; mais depuis que les sens ont pu se révolter contre l'espril, quelle affreuse confusion dans la n;iluie! Si la pudeur ne les eût réprimés, la plus noble des créatures, l'homme, aurait donc été dégradéeau-dessous des brutesanimaux, dont la passion est du moins contenue par Ja loi de l'instinct. O sainte pudeur I c'est vous qui avez été donnée aux faibles humains, pour dompter leurs sens, elles soumettre à la raison et à la vertu; par vous, les premiers principes de toute société, les douces liaisons d'époux, de t)ôres, de fils, de frères, ont été formées; vous avez conserré le genre humain, que la licence eût fait périr; divine pudeur, vous seule vous j)0uvez rét)arer la perte de l'innocence.
Mais l'impiété du siècle n'a-t-elle pas osé mettre celte vertu au rang des [iréjugés et des conventions humaines? Puis donc i)u'on ne craint pas maintenant de contester loule vertu comme toute vérilé, il faut remonter jus(iu'aux premiers principes de la pudeur; il faut rappeler à ce siècle incrédule, jireraièrement, les lois qui la prescrivent dans l'ordre de la nature, comme dans celui de la religion; sei-ondemenl, la sanction de ces lois; je veux dire les jieines et les récompenses qu'elles annoncent dans l'ordre de la vie présente, comme dans celui de la vie future.
Nous devons à la révélation de nouvelles vertus; nous devons à l'Evangile le comble et la perfection de la pudeur, la sainte virginité; mais j'ose dire, Messieurs, qu'antérieure à toutes les lois écrites, la pudeur est innée dans l'humanité, comme la [)assion même dont elle doit êlre le frein. Dieu n'avail pas encore publié ses lois par ses prophètes, et déjà telle était la loi de l'univers : les superstitions les plus monstrueuses ne purent la faire oublier. Dans les régions même où l'on adorait les divinités, dont le nom seul souillerait la sainteté de ce temple, la pudeur était le partage des hommes, le désoidre était rop|)robre de la raison humaine, le ciime était Ja prérogative des dieux. Rome idolâtre (faut-il que l'incrédulité du siècle nous oblige d'aller chercher des exemples ju.*que dans la profane antiquité?), Uome idolâtre vit la ctioste Lucrèce s'immoler de sa projiro main à la pudeur conjugale ; elle vil l'innocenle Virginie immolée à la pudeur virgin.de, par la main d'un père, tant celle vertu tient à la loi immuable de la raison et de la nature 1
Au milieu môme de la dépravai on présente et de l'ébranlement général de tous les principes, pourquoi loulo ûme, (jui est
encore dans la candeur et la simplicité des premières mœurs, a-t-elleune horreur naturelle pour tout ce qui est contraire à la pureté? Pourquoi cette rougeur involontaire qui monte sur les fronts les moins timides, sitôt qu'elle est offensée? Mais laissons le témoignage des âmes honnêtes qui pourraient paraître sujpeclos de prévention. Je veux trouver à la pureté des témoins et dos vengeurs jusque parmi ses |)lus morlels ennemis ; pourquoi le vice est-il forcé d'emprunter les voiles et les apparences de celte vertu, pour ne pas se faire horreur h lui-môme? Pourquoi, aux yeux même des hommes les plus licencieux, le sexe qu'ils s'efforcent de séduire ne peut-il succomber sans perdre son honneur avec son innocence, malgré l'intérêt qu'ils auraient à tolérer ses faiblesses ? Car avec quelle rigueur le monde punit les passions mômes qu'il inspire! Ainsi les méchants, entraînés par une impulsion invincible, se font entre eux justice, et vengent les uns sur les autres la vertu qu'ils outragent.
Vous qui osez metlre la pudeur au rang des préjugés, dites-nous donc comment tous les houHiies ont |>u se réunir ainsi eu faveur de la vertu contre la passion qui les entraîne, si la nature même qui inspire ce dangereux penchant, n'inspirait pas aussi le vertueux sentiment qui le doit contenir?
A n'écouler que les préjugés du siècle, il semblerait que les hommes pourraient couvrir le désordre de leurs mœurs par l'éclat de leurs autres qualités. Pour vous, femmes chrétiennes, en vain vous rassembleriez sur vos lêles les avantages les plus brillants, et les biens de la fortune, et la gloire dii vos ancêtres, et celle de vos époux, et les talents de l'esprit, et les agréments de la beauté, et la générosité des sentiments; sans la pudeur, vous ne posséderiez rien. Elle ne lient pas lieu sans doute de toutes les vertus : et loin de vous le préjugé de celles qui sembleraient ne reconnaître d'autres devoirs, et qui croiraient pouvoir livrer leur cœur à toutes les autres passions. La pudeur ne tient donc |)as lieu de toutes les venus ; mais j'ose dire que toutes les autres vertus réunies ne pourraient en réparer la (lerle. Une lemme sans pudeur est un guerrier sans courage; et toutes ses autres qualités ne serviront qu'à rendre son opprobre plus éclalanl. Oui, la pudeur fut toujours, et toujours elle sera aux yeux mêmes du monde le plus pervers, la base essentielle de votre mérite et de voire gloire.
Mais par quelle odieuse parlialilé les hommes voudraient-ils s'allianchir de la loi qu'ils im[)osent au sexe le plus faible ? Sans doute, Messieurs, que la nature a dû lui inspirer une |)udeur plus délicate et plus timide, et que les consécjueuces du vice lui seraient [)lus lune tes. Mais quoi 1 ia naiure aurait pu affranchir l'iiomme do toute pudeur ; elle aurait pu permellre à un sexe d'enlever à l'autre une verlu (lue celui-ci
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ne peut perdre sans crime 1 Non, Messieurs non l'impartial Auteur de la nature n'a pu établir celle moM.-.lriiense inégalité : en vain, selon nos préjugés, le dérèglement lies hommes |)araît moins coupable, parce ijue nous sommes moins frappés de la faute i|ue de l'opprobre, le crime csl égal en luimême, et sera puni avec !a même sévérité par le juste Juge.
On voudrait donc représenter la pudeur comme une servitude, comme un préjugé indigne du sexe le plus noble et le plus éclairé, et digne seulement du plus faible et du plus crédule 1 Esl-ce ainsi qu'en ont pensé tous les grands hommes, qui en ont donné à l'univers des exemples si éclatants? et entre tous les autres, un Joi<e|)li, qui mérita par sa haute sagesse, d être le sauveur de l'Egypte; un C^rus, un Alexandre, dont les exjiluiis ont eu la gloire de tiver l'altenlion des prophètes et des écrivains sacrés; un Scipion, dont la continence fut élevée l)ar les Romains au rang de ses victoires? Héros modernes, coa)|)arez vous h ces lioniines fameux, et osez vous atfranchir, osez rougir d'une vertu à laquelle ils se croyaient obligés, et dont ils ne s'honoraient pas luuins que de leur valeur et de leurs exploits.
Quand Dieu n'aurait donné aux hommes d'autre loi que celle de la ndture, il estdonj certain, Messit-urs, que la fiudeur serait un devoir inviolable; mais combien est-elle devenue plus sa(iée encore sous la divine loi de l'Evangile I Nous n'insisteioiis point sur cette vérité. Qui ne sait en ellet cooibién la cha!^lelé est chère à noire sainte religion ? Qui ne sait combien le vi':e opp^ysé lui est odieux?
Et jusqu'iiù le christianisme a-l-il porté l'amour et la pcrfeclion de la pureté ! La raison humaine, et la loi même de Moïse, n'avaient |)oint encore manifesté la gloire de l'état virginal : les hommes ne semblaient-ils pas cependant l'avoir déjà i)re£senlie, à travers les ombres du paganisme ;■ el ne pourrions-nous ()as regarder, avec un saint docleur, les vierges que la genlililé consacrait au culte de ses dieux, comme un liommage anticipé que le genre humain rendait déjà à la sainte virginité? Mais la terre ne pouvait |)ioduire une vertu si élevée au-dessus de la nature ; il a fallu qu'elle descendît des cieux avec l'Homme-Dieu, et (}ue la Vierge-Mère en fût le premier modèle : Chrislus Virgo, Virgo Mater virginitalein dedicavere. ,
Je sais, Messieurs, combien celte vertu est supérieure aux laibies iuées de l'humaliité, et combien surtout elle révolte !a licence el l'impielé du siècle présent; mais, dans la crainte de dé|»laire au siècle, doisje jiasser sous silence un conseil divin? Quoi qu'en dise la fausse |iolitiqiie du n\oiide j'oserai donc dire avec l'Apùlre des ualions, aux [lersonnes dont le cœur est lil^re : 11 est bon de persister dans ce veilueux état: Oiro non niiplis el vidais:
Bonum est y si sic pcrmaneant. (I Cor. ^ VII, H.;
Aîais je le déclare en même temps avec le même Apôtre, je donne un conseil, et non pas un précepte : Prœccptiim Domini non habeo, consiliuin autem do. [Ibid., 25.) Et aiialliènie aux fanatiques, ennemis de Dieu el (les hommes, qui oseraient condamner une union que le Créateur a lui-même établie pour perpétuer son ouvrage, et que Jésus-Christ a élevée à la dignité de sacrement I Epoux vertueux, ne vous alarmez donc point d'une chaste ardeur; le ciel a|iprouve l'innocence de vos feux : soyez fidèles à la pudeur de votre étal; car vous devez savoir qu'il est une chasteté conjugale, non moins inviolable que la chasteté virginale : soyez-y fidèles, et que votre cœur suive une légilime inclination avec la sécurité de l'innocence. Notre loi a déclaré que le mariage es! honorable devant Dieu : iionorubile coniiubium in omnibus, el torus iinmaculalus. [Uebr., XI U, k.)
Ea viiginité vi'esl donc point, je le répète encore, non, elle n'est point un précepte du Seigneur, et je ne donne qu'un conseil : Prœiepiuin Domini non habeo, consilium aulem do. El encore, à qui ce conseil doil-il être donné? A Dieu ne plaise, mes frères, que je l'adresse à ceux qui vivent malgré eux dans le célibat, ou qui n'y cherchent que la liberté I ils ne sacrilicn't p<jinl h la vertu, maisàdes considérations terrestres; el leur état nous eiïraye plutôt ipi'il ne nous édiiie. C'est à ceux qui ont embrassé le célibat pat choix et ( ar verlu; c'est au petit noiiil)ie d'duies assez pures pour on garder invioldblemenl les chastes lois; c'e>l à elles seules que je dis : Bonum esl si sic pnmaneani. Je déclare, de la pari du ciel, que le mariage est un précepte pour tous les autres; autant un vertueux célibat esl agréable à notre Dieu, autant un célibat vicieux esl odieux devant lui.
' Célibataires imprudents, qui ne seriez pas assez maîtres de voire cœur et de vos sens pour les soumettre à une pureté (larfaile, et qui aimeriez mieux vous ex|)Oser à tous les dangers de votre fragilité , que d© vous assujettir au joug d'une union ind.ssoluble, cessez de faire valoir vos vains j)ielextes de naissance el de fortune. Croyezvous donc, faibles morlels , que toutes les jaisons puériles de la van. lé humaine puisi;eul prévaloir conlre le vœu de la nature, et le commandement du Seigneur? Puisque leur faible cœur ne peut contenir la passion q,ii le coiisuiue, qu'ils cherchent une compcgne digne, siron par sa fortune, du nioins par sa verlu , de lixer leur cœur , et de partager leur doslinée. Que le feu coujiabie dont ils brûlent , soit autorisé par une uni. m. légitime , qu'il soit purilié par la grâce du .^acremenl , et il ueviendra une iljitnie innocente.
iilais en mèuie temps que nous rendons justice à l'innocence de ia société conjugale, que l'univers rende hommage à la preemineiico de la virginité. O divine verlu, qui
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homme <iux esprits c^'lesles , qui transforme !a chair en esprit 1 O doux lien, qui joint \'à\ne à Dieu , et Dieu à i'ûtne! Tous ne ("otaprenuent [)as ce langage divin; je ne l'adresse quà ceux à qui Dieu en a donné i'inlelhgence, Cliasles vierges, pieux célibataires de tous les états, soil que vous hnbi- Jioz dans l'enceinte sacré*; des cloîtres, soit que vous viviez au milieu du siècle, t(.ujours vous serez la plus illuslre porlion du troupeau de Jésus-Clirisl. Heureuses vierges, pour nous servir des l)elles paroles du î^ainl évoque de Carlliage, vierges heureuses, <iu'une vertu si belle décore et sanctifie, comme les tleursdécoient les jardins, comme la religion sanctifie les temples, 0 bealœ yirgincs, quce lam immorlali spirntis gratia , ut ftorli floribus , lit lempla reli(/ionc, lleurissez avec la candeur des lis, et répandez le lUirAun de la gr<lce et de la vertu : llorete , flores, quasi lilium,Uale odorem , et jrondete in gratiam, Amvs pieuses, qui avez subi le joug du aiaria^ divines prérogatives :
pudeur virginale a le premier rang dans les cieux, la pudeur conjugale y a aussi sa couronne.
V()ilà, Messieurs, les droits sacrés de la pudeur; ainsi la loi de h nature la élabiiv, iiirisi la loi de Jésus-Christ l'a consacrée : jiiais je dois vous ex()oser encore la sanction de l'une et do l'autie loi , pour la vie présente, ainsi (jue pour la vie future; écoulez
,e , vous enviez consolez-vous ;
leurs si la
le ciel venge la jiulécou) pense.
taaintenanî coimnent cleur et comment il la
Fatale passion, que les insensés appel!, nt )a volupté suprême; lrom|ieuse volupté, «jue (u parais douce, mais que ta suite est cruelle! Olil que de crimes et de maihcuis «•Ile cache iOns ces perfides douceurs ! 6\'s
lèvr
es
lit le Sage, semblcut distille)- les dé-
lices; mais que sa fin est amèrc! elle parait coiiduire à la félicité, et ses pus descendent dans la mort, et pénètrent jai>qaaux enfers, (frov., V,3.)
Germo laîal de tons les vices, poison iiiortel de toutes les vertus, nou-seuluiuent elle fait périr tous les dons surnalurels tio ia grâce; les (pialilés môuie naturelles peuvenl-elles échapper à .^es ravages? C'est un levain empoisonné, (jui corrompt toute la niasse des mœurs, et toute la siibslance de l'âme. Non, qu'on ne se tlalle point de |)uu-.' voir commander à cette passion, et d'empêcher S(;s plaisii's de co:ilre>Jire ses devuirs : peut-être a-l-il existé quelques âmes dont cette faiblesse sembleiait n'avoir point altéré les (qualités; mais combien peu ou', été assez fortes pour lésisler à cette contagion , et quel a été le sort de toutes If s autres? Hélas 1 le délire de la passion a élouifé, non-seulement leur foi, mais leur raison; il a bouleversé toutes leurs idéfs, il a iierverti tous leurs sentiments; il 1^ nr a lait oublier les plus saints devoirs de la justice, de l'iiunneur, de l'amilié, de l'ïiuujanilé et de la probité même. i
O David , ô Salomon , trop fameux ex«împles do ce mallieurl qui [tourra se Uailler
d'être plus sage et plus magnanime? Et faut-il que nous ayons la douleur de voir des âmes, nées avec les qualités les plus heureuses et les plus brillantes , des âmes qui semblaient faites pour être l'ornement de leur siècle, et pour faire la gloire et le bonheur du genre humain ; faut-il que nous ayons la doiibnir de voir ces grandes âmes éiiervées,dégradées, flétries par les honteux plaisirs, ramper maintenant dans une inutilité honteuse, et une mortelle insensibilité! Lâche passion, qui corroin[)t tout le cœur, et qui n'épargne aucune vertu ; qui dégrade les âmes les plus nobles, et qui renverse les esprits les plus sages 1
IMais les intérêts sacrés de la sagesse et de la vertu loucheront faiblement des cœurs desséchés par la volupté. Ne seront-ils point du moins eifia>és des chagrins, des opprobies , des malheurs qui vengent la pudeur dès la vie |)résenle? Pour quelipie voluptueux privilégié qui paraît y avoir échappé, mais, mon Dieu, échappeia-l-il à votre justice éternelle? Combien de malheureux géiiiisseiit maintenant dans l'opprobre et l'inluilune; comijien d'illustres maisons ruinées, avilies, piêtes à s'éteindre par le dérèglement de ceux qui devaient en per- |)étuer la gloire! (lit plût h Dieu que plut leurs d'entre vous n'en lissent pas la fatale expériencell Combien de voluptueux épuisés piif leurs excès, é|)rouvent à la fleur de leurs ans les langueurs de la caducité! Combien de jeunes insensés, qui rempliraient aujourd'hui une carrière brillante, et qui expient maintenant leurs honteux plaisirs da,,s riiorreur des tombeaux ! Heureux encore si le châtiment se bornait à leur chair coupable I Et voilà celte passion à qui l'on a donné des noms si doux. O malheur, ô cfinie de l'impudicitél Impudicité! il s'est échappé de ma bouche, ce nom odieux!
Ou'à ce nom seul tous les fronts honnêtes •rougissent; que tous les yeux se baissent, que toutes les âmes puies frémissent d'Iiorleur.
Jaiu duduin vcrecundatur oratio mea. Ma voix soulfie de se |uêter à ces odieuses réllexions. Détournons nos regards des hor- Jeurs du vice; célébrons le bonheur et la gloire de l'innocence; contemplons la paix et la satisfaction intérieure dont jouit une âme chaste ; aucune tache n'altère la pureté de son ceur, aucun nuage n'en trouble la sérénité : sensible pour les seuls objets qu'il lui est permis d'aimer, elle goûte à la lois les délices , ei du sentiment ei de l'innocence.
Ames pures, racontez-nous v.>us-mômes la tranquille douceur de la vertu : quil dédommagement des faux plaisirs dont elle vous prive; quelle récompense des précautions et des eil'orts qu'elle a pu vous coiiter. Pour des privations passagères, pour des combats de quelques instants, vous jouissez en présence ne Dieu d'un lrium|)he et u un jir.x permanents dans la l)ureté incorruptible d'un paisiu.e et modeste esprit : la mcorrupliOiUiulc quieli et
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modesti spiritus, qui est in conspectu Dei locuples. (I l'etr., 111,4.)
Tandis que la pureté fait régner dans î'âme o<;lte délicieuse traïKjaillité, admirez la gloire qu'elle réfiand au dehors. O pudeur plus riche que l'or! Gratia verecundiœ super aurum. [Eccli., Vil, 21.) Elle donne à la liiuiJe Esthcr , devant Assuérus , un éclat que n'ont point taules les richesses de l'univers. (Eslher, V, 11.) O pudeur, plus belle que la beauté ! Gratin super gratiam, mulier putiorata. [Eccli., XX.V1, 19.) Non-seulement elle embellit les attraits innoceuls ; elle sait aussi en réiiari r la privation; à de fragiles agréments elle substitue le charuie inaltérable de la vei tu. O beauté immortelle, que ni les ans, ni les infirmités no peuvent flétrir, quel est son empire sur tous les cœurs, non-seulement sur les cœurs vertueux I Le dirai-je, Messieurs, que malgré l'horreur naturelle des méchants pour la vertu, elle devient pour eux-mêmes un nouvel attrait. Mais quelle est aussi la dignité, quelle est la majesté de l'auguste pudeur 1 quel respect elle im[)0se, avec quel empire la modeste fierté de ses regards fuit baisser les yeux les plus hardis! Non, les plus déterminés n'oseraient fairo rougir un front où. elle a imprimé son céleste caractère.
Et quand je m'élève jusqu'à l'ordre surnaturel, quel nouvel éclat la religion ajoute à cette vertu 1 Heureux, dit le Seigneur, heureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu ! [Matth, , V, 8.) Que dis-je'.' déjà, suivant la sublime pensée d'un saint, déjà la pureté représente l'état de la gloire immortelle : Slatum queindain immortalis gloriœ reprœsentat. Par elle, dit le pieux Cassien, par elle d'humbles mori^ls qui rampent encore sur la terre, ont déjà le droit de cité dans lescioux : Fer eam habenC municipatum in cœlis. Quelle est donc, disait encore un autre saint, dans un pieux transport, quelle est la beauté d'une vertu qui peut tixer ratleclionde Dieu ujôiue ? Quanti decoris quœ divinos etiain delectare potesl a/J'eclus !
O quam pulchra est, casta générât io [Sap., IV, 1.), disait autrefois un sage inspiré par l'EsiMit divin ! quelle est la beauté d'une chaule génération devant Dieu et devant les hommes ! Quam pulchra est, casta generatio, quoniam apud Deum nota est, et apud homines ! {Ibid.) Divine [)ureté, vous n êtes donc pas seulement une vertu de FEvangile; avant mémo que Dieu eût parlé aux hommes par la voix de ses prophètes, déjà vous étiez une vertu do la nature. Quelle est votre gloire I Vous êtes, pour m'exprimer avec les saints (et quels autres peuvent vous louer dignement?) vous êtes la lleur et l'ornement des mœurs, l'honneur des corps, la gloire des âmes, la mère de la sainteté, la reine de toutes les vertus. Par vous les Judith, les EstJier ont mérité d'être les libératrices de leur nation, et d'être placées au rang des grandis hommes de Judu; par vous la lille de Jessé a mérité le plus grand honneur que le ciel [lùt accorder a une moi-
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telle , la gloire de devenir la mère da l'Homme-Dieu : une couronne immoricllc vous attend dans les rieux, in perpetuum coronala triumphat [Sap., IV, 2.), et déjà votre triomphe commence sur la terre.
Que les cœurs purs vous contemplent, et qu'ils sentent de plus en plus le bonheur de vous être fidèles; que les cœurs faibles contem|)lent aussi vos divins attraits, et qu'ils sèchent do douleur de vous avoir abandonnée. O céleste jmdeur, ô divine innocence! Quam pulchra est, casta generatio, quoniam apud Deum nota est, et apud ho~ mines !
Après avoir défendu les droits et les prérogatives de la pudeur contre ceux qui osaient les méconnaître, il faut rappeler ses lois à ceux qui auraient eu le malheur de les oublier. C'est le sujet de la seconda partie.
SECONDE PARTIE
Nous ne prétendons point. Messieurs, donner ici des leçons à ces ennemis déclarés de toute pudeur, qui l'auraient elfacée de leur cœur comme de leur front ; je vais parler seulement (lour Ceux qui reconnaissent les di'oils de celte vertu, mais qui paraissent ignorer l'étendue et la sévérité de ses lois, soit pour les mœurs publiques, soit pour les mœurs secrètes : je viens leur remettre aujourd'hui sous les yeux les règles saintes qu'elle prescrit ; premièrement, pour la pureté extérieure; secondement, oour la pureté intérieure.
Quoique le monde soit devenu si peu délicat sur la règle des mœurs, rendons cependant cette justice à noire siècle; il a conservé quelques principes de bienséance et de [)udGur : et plût à Dieu <^u'il resiàt du moins dans nos mœurs autant de pureté qun, de décence.
Que les personnes qui n'ont pas encore abandonné le soin de leur gloire, n'osent donc pas se flatter que le niunde lui-même, avec toute son indulgence, autorise cet extérieur folâtre et dissipé, cet enjouement indiscret, ces liaisons et ces familiarités suspectes, qu'elles croient pouvoir se permotlre sans altérer leur honneur et leur vertu. O quel serait leur désespoir, si elles savaient les soupçons sinistres qu'elles fout naître, je ne dis pas parmi les personnes vertueuses, qu'on pourrait souijeormer d'une délicatesse excessive; elles sont plutôt les plus indulgentes : la vertu ne pense point lu mal; une âme innocente juge les autres par elle-même, et tout est pur pour des yeux |)urs; si elle ne peut se dissimuler un désordre trop évident, elle en gémit en secret, et elle jette le voile du silence sut' Topprobro de ses frères: mais (jue pense et que dit le monde le moins vertueux?
Ne répondez point : Mon cœur est pur, et malheur à celui qui se scandalise! Comment croire à celte innocence? si la décence peut survivre quelquefois à la pureté, hélas! o\X' est la pureté, quand la décence n'est [ilus/ Quoi (iu'ii en soit, chrétiens, sachez que
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voire réputation doit être sans laclie c.oninio voli'e Ame : vous pouvez, vous devez même vous élever au-dessus des jugements des liommes, quand ils persécutent la vcrlu, et non pas quand ils CLînsurent vos imprudences et vos faiblesses. Il ne sufllt pas d'ôtre pur, il faut le paraître; et malheur à celui qui est soupçonné 1
Mais combien d'aulies abus qui sembleraient autorisés par les bienséances du siècle, et qu'une saine morale interdit! Pour ne parler ici que des plus fréquents et des plus dangereux, que veut diie, dans nos mœurs modernes , celte confusion continuelle des deux sexes, que les anciennes mœurs avaient si sagement séparés , et qui sont maintenant sans cesse réunis, et sans cesse occupés à exciter mutuellement leuis passions? Que veulent dire ces complaisances scrviles, ce culte insensé, ces couj)ables empressements que le monde décore du nom d'Iionnéteté , et qui font périr l'honnêteté véritable ? Comment des personnes qui s'applaudissent de leur décence, peuvent-elles participer sans rougir à ces conversations dangereuses, à ces fêtes profanes, à ces chants passionnés qui devraient faire rougir quiconque aime sincèrnent la vertu? Vous nous reprochez peutêtre d'ignorer les choses du monde, et de venir prêcher à la cour la morale du cloître. Messieurs, nous pouvons ignorer vos usages, et nous en faisons gloire; mais nous savons les lois qui doivent les régler : et vous, vous devez savoir si c'est à la morale à plier sous le caprice de vos mœurs, ou bien à vos mœurs à se soumettre aux principes de la morale.
Femmes chrétiennes, qu'il nous soit permis de réclamer ici votre zèle : pourquoi donc ne pas mieux protiter des droits que la «.lépravation du siècle n'a pu encore.vous ravir, pour faire respecter une vertu qui doit vous être si chèie? Pourquoi soulirir que le vice ose parôître devant vous , pourvu qu'il s'enveloppe d'une ombre légère de décence? Pourquoi ne montrer alors qu'une fausse répugnance , qu'une |)udeur imparfaite, plus propre [)eut être à encourager le vice qu'à le réprimer? Vous vous plaignez qu'on ne vous res|)ecto plus : ù femmes, n'en accusez que votre faiblesse ! Montrez une vertu plus courageuse et plus sévère , et vous verrez l'audace et la licence expiier à vos pieds.
Encore , mon Dieu , si nous n'avions h nous [ilaindre que de leur faiblesse et de leur loléiancel Mais laut-il que nous soyons obligés de, défendre la pudeur contre le sexe même qui devrait ôlre son plus Z(jlé défenseur! Rendons hommage à la décence du petit nombre, qui a su se préserver do la contagion générale ; mais pouvons-nous nous dissimuler les abus (jui blessent ici les yeux de toutes parts? Sans pénétrer dans les honteux mystères , que penser de tous les artilices de lïmmodeslie et de la vanité, pour relever des attraits dangereux ou uour suppléer à ceux que la nature
a refusés, ou pour réparer ceux que les ans ont llétris ? Faut-il qu'un sage soit obligé de marcher ici l'œil baissé, pour ne pas profaner ses regards?
Mais que dirai-je de celles qui oseraient s'en faire gloire, qui s'ap'plaudiraient d'ex- C'.'ller dans l'art de plaire et de séduire, qui complétaient connue autant de conquêtes les hommes faibles qu'elles auraient asservis, qui f)rpnilraient plaisir h entretenir du coupables esjiérances, et qui se croiraient innocenies parce qu'elles ne ressentiraient poinl elles mêmes les feux qu'elles allument? Quoi donc! il pourrait être pernjis de tuudre ainsi des pièges a ses frères, cl d"<ibuser d<3 leur faiblesse et de leur Irngililé ! Qu'elles ne se trompent pas ellesmêmes :'je les avertis qu'elles seront responsables devant Dieu de tous les désirs «qu'elles auront inspirés, et des iniquités les [dus secrètes. Non , dit un saint docteur, qu'elle ne prétende poinl à la ghHie de la [)ureté, celle qui atfecte d'émouvoir les cœurs, et même sans que la sainteté du corps soit profanée : Etiam salva corporis sanctitate.
A ces pernicieux abus, opposons les règles saintes que la pudeur prescrit aux difiérents élats. Je parle d'abord aux vierges qui habitent au milieu du siècle, et qui sont résolues do persister dans un chasio célibat; je leur dis , comme saint Ambroise le disait aux vierges de son Eglise, en leur interprétant le mystère même de celle solennito:Contemplez les mœurs de la Vierge mère de Jésus-Christ : Disce Virgincm mu' ribus , disce Virfjinein verccundia. Marie est troublée à l'aspect d'un ange. Que sa timido pudeur vous api)renne qu une sainte frayeur fut toujours l'allnbut des vierges : Trepidnre Yirginmn est. A l'exemjile de Marie, que la discrétion de vos ])aroles , que la modestie de vos regards, que la gravité de votre maintien, que la décence de loules vos actions, que tout l'extérieur de votre corps soit le portrait de votre ûme, soit Tiiiiage de l'innocence : Ipsa corporis species , siiiiulacrum mentis , figura prohilalis.
Elles n'ont point assez de vertu |)Our [lersisler dans le célibat, et elles cherchent h gagner un cœur; nous ne leur en faisons point un crime, si ce désir est subordonné aux règles de la sagesse : mais quels aitraits plus puissants ([ue la pudeur pour inspirer un légiiime allachement? Fsllier ne chercha point raj)paieil ni les artilices de la vanilé : iVon quœsivil inulubrcm cullum [Eslhcr, 11, 15j, et elle plut à Assuérus, plus encore |>ar ^a (nideur que par sa beauté : Et placuit coram rege. [Ibid.] Si par des mœurs moins léservôes et moins timides elles peuvent attirer quelques jeunes insensés, elles écarleront les hommes sages et vertueux qui seuls pourraient faire leur bonheur. Non, vierges folles, ne vous flattez point que de coufiables étincelles puissent allumer jamais les chastes feux d'u.n véi'itablu et légitime amour.
SOI
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M.iis d où peut venir la dang(>rei]se liberté dont colles qui sont engagées dans le iiioriage ont osé se mettre en possession ? Est-ce parce qu'étant assurées de leur état, la vertu leur serait désormais moins nécessaire? Est-ce parce que leur honneur serait h i'abri du voile nuptial? Qu'elles ne nous forcent pas à d'odieux soupçons. Alil bien loin qu'elles puissent devenir plus libres, que de raisons pour être encore plus circonspectes I Avant leur engagement , la légèreté de la jeunesse, la liberté de leur cœur, le désir légitime de trouver un époux, pouvait leur servir d'excuse ; mais quelle peut être l'excuse de celle qui a trouvé cet époux, qui lui a engagé son cœur et sa foi, et h qui la gravité de l'âge, la sainteté d'un sacrement, la dignité d'é{)ouse et de mère commande une déceace plus exacte encore et plus sévère?
En même tem()S que nous ra[)pelons les règles de la pudeur au sexe qu'elle paraît avoir soumis plus particulièrement à ses lois, n'oublions pas, Messieurs, celles qu'elle vous impose à vous-mêmes : je sais k'S dangereuses libertés que le monde veut accorder aux hommes. Loin de nous celte honteuse prérogative. Quoi I le sexe le plus fort pourrait avoir l'odieux privilège d'être le moins pur et le moins vertueux! O hommes, avez-vous donc oublié la fuééminence que vous a donnée l'Auteur de la nature I Que les femmes imitent la chaste Suzanne ; et nous, nous imiterons le chaste Joseph. Depuis la loi nouvelle , elles ont [iour modèle la |)udtiur de la plus parfaite des créatures, celle de la Vierge-Mère; et nous, nous avons la divine pudeur de l'Homme- Dieu.
Que n'ai-je assez de prudence et de gravité pour entrer dans tous les détails de cette périlleuse question 1 J'aime mieux, disait autrefois saint Jérôme, eu traitant le même sujet, j'aime mieux maïKjuer à Ja pudeur qu'à la vérité : Mato verecundia perkiUari, quam verikile. Pour nous, njes frères, moins har.iis que i;e grand homme, que son génie, et plus encore sa sainteté, élevaient au-dessus des timides ménagements qui nous arrêtent, nous aimons mieux manquer à la vérité qu'à la pudeur : Malo xierilate periclitari quam verecundia. Si, malgré nos précautions, des esprits plus sévères peu'-être sur nos expressions que sur leurs mœurs, trouvaient que j'en dis trop encore, je leur dirai avec rAi)ôtre : Pardonnez mon imprudence à l'innocence de mes motifs, et h mon zèlo pour la pureté de vos âmes : Utinarn sus- Cineretis modicum quid insipientiœ meœ; despondi enim vos uni viro virginem castam exinbere Christo. {UCor., XI, 1, 2.)
11 nous reste à ()8rler d'une question plus délicate encore, de la pureté intérieure des sens et des cœurs. Mon Dieu, daignez me renouveler l'assistance de votre esprit, et ne permettez pas que je blesse la pudeur, en voulant la défendre. Malheur à l'imagination d'éréglée qui oserait , en présence
du Suint des saints, a!)Usor de la candeur et de la simplicité de nos paroles 1
A Dieu ne plaise, mes frèr.^s, que jo veuille autoriser les soiqiçons injustes de ce monde |iorvers qui refuse de croire à la vertu ! Sans doute il est encore sur la terre quelque [)udeur sincère; mois par la connaissance plus intime que nous avons du secret des mœurs et de l'intérieur des consciences, combien de honteux mystères se cachent quelquefois sous les oiubres d'une fastueuse décence I
Qui me voit? dit une personne qui s'abandonne à quelque passion; les ténèbres m'environnent de toutes pavlsiTenebrœ circumdant me ; quis me videt ? [Eccli. , XXI H, 26.) Mais que celles qui prendraient le plus de précautions, ne so flattent pas de se soustraire à tous les regards : leurs coiilidentssont si perfides, leurs coniplices si intliscrels; la malignité |)ubli(iuo est si clairvoyante ; la l'assion elle-même est si imprudente ! Le vice a beau se cacher, son opprobre, a dit le Sage, son opprobre est empreint sur les paupières du coupable : In palpebrisejus agnosceCur. {Eccii., XXVl, 12.) Et quand vous pourriez échapper aux yeux de tous les hommes, pournez-Vous échap- |ier à vos propres yeux ? O que vous êtes ^ plaindre, disait un ancien, si vous dédaignez assez votre conscience pour ra-Spriscr ce témoin 1 0 te miserum, si contemnis hune testem l Pourrez-vous échafjper h l'œil divin qui pénètre les sens et les cœurs? Une Ame vertueuse respecte le jugement des hommes; mais elle respecte encore plus son propre jugement, et au-dessus de tout le jugement de Dieu. Telle que la chaste et courageuse Suzanne, qui aima mieux s'exposer à la mort et à l'ignominie, que de consentir 5 un ciime qui eût été imfMini et ignoré, (die sacrillerait son honneur môme à son innocence; elle ne pense point à être décente, mais à être pure; et la modestie que vous voyez sur son front, n'est que l'expression naturelle de la vertu qui re[)0se dans son cœur.
Mais comment oserai-je parler ici de cet autre genre de déi'égiement, de ces honteuses pensées, de ces coupables désirs, et comme dit Tertullien, de cette concupiscence solitaire, solilaria concupiscentia, qui échappe aux yeux des hommes, mais qui est si criminelle devant Dieul Que les coupables entendent mon silence : heureux ceux ([ni ne me comprendront pas:
et faul-il que notre ministère nous oblige d'être plus instruits, et de sonder les plaies contagieuses de nos frères! O respectab.'e ignorance des âmes iimocontes !
Avec quelle vigilance une âme chaste contient ses sens ! Avec quelle sévérité elle réprirue non-seulement les désirs qui pourraient corrompre son cœur, mais les idées même qui pourraient altérer la pureté de son esprit ! Et ne croyez pas, Messieurs, que cette délicatesse soit une vertu libie: écoutez jusqu'où d'anciens sages , qui
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n'avafent d'aulres re'^Fcs que l'honnôlelé naturelle, ont porté l'exactitude de leur morale. Nourrir en secret une coupable pensée, a dit l'un d'entre eux, c'est porter dans un f.orps})ur une «liiie adultère : Scelus inlra se qui coyitat ullam, facti crimcn hobet. Sans doute, cliétiens, vous ne croirez j)as cjuela loi de votre Dieu soit moins pure et moins sévèi-e. Celui, a dit la Seigneur , celui qui a désiié le crime, l'a déjà consommé dans son cœur : J«m mœclialus est in corde suo. [Mallh., V, 28.)
Il est encore. Messieurs, un autre abus d'autant |)lns difiicile à reconnaître, qu'il a d'abo.'d l'extérieur séduisant de Tinnocence : jo veux, dire ces liaisons de cœur que l'on croit pouvoir é[)urcrdu commerce des sens. Nous savcms combien ce genre de faiblesse est devenu plus rare dans nos nouvelles mœurs. O si celte révolution était l'ouvrage de la vertu ! Muis prenons garde de nous en féliciter. Hélas 1 ce mal n'a été guéri que par un mai plus grand; c'est le vil libertinage qui en a })ris la place. Mon Dieu, quelle est donc la dégradation de nos mœurs, d'être réduits à regretter, {tour ainsi dire, les iniquités de nos pères I
On voit cependant encore quelques ûmes honnêtes, mais indiscrètes, que nous devons |)rémuin'r contre les illusions de celte dangereuse passion ; elles pourraientcroirequ'il suiïit de veiller sur la pureté de ses sens, et que l'on peut laisser un libre cours à ses sentiments, sans comproujetlre son honneur et son innocence. Je veux que la passion respecte les bornes qu'elles lui auront prescrites; je veux qu'elle n'alfecte que le cœur, et que les sens ne soient point profanés l Mais qui ne sait ce dangereux etfet du profane amour? qui nu sait comme il aveugle et égare la raison, comme il énerve et amollit Ls cœurs? comiue i! absorbe toute la sensibilité aux dépens des alfections légitimes ?
Et quand il s'est une l'ois emparé d'une î\me, comment cette ûii\o njalbeureuse , av(!uglée et affaiblie par le délire de la passion, pourra-t-elle se contenir dans les limites do Tbonnôteté ? O combien d'attachements téméraires, qui avaient commencé sous des ajtparences non moins innocentes, et qui ont tini par l'opprobre et le crime 1 Jeunesâmes, cœurs nouveaux, qui ne pouvez connaître encore les trahisons de cette passion, sitôt que vous ressentirez une affection moins violente peut-être que l'amour sensuel, mais trop vive et trop tendre pour une vertueuse amitié; en vain la passion semblerait respecter votre vertu, ne vous rassurez point sur le calme apparent de vos sens. Ah 1 si votre honneur et votre innocence voussont chers, fuyez au plus tôt, Gl quoi qu'il en doive couler à votre cœur, fuyez un objet trop chéri. Plus la séftaration vous paraîtra cruelle, |)lus elle sera nécessaire. Fuyez, vous disent les sages et les saints; fuyez sans délai, fuyez sans retour : Fuge cito , fuge seinper. Dans ces
combats, c'est ,n fuite qui donne la victoire : Appréhende fugam , si vis oblinere victoriam.
Voilà, Messieurs, jusqu'où la pureté intérieure étend sa délicatesse et sa sévérité; mais il ne lui suffit pas d'éviter le mal, elle ne ciaint pas moins le péril. Jo ne dis pas seulement ces périls manifestes qui sont eux-mêmes des crimes, indépendamment de ceux qu'ils produisent : combien d'autres périls moins révollanls, et d'autant plus dangereux qu'ils semblent moins terribles 1 Vous auriez horreur de ces spectacles ou de ces livres odieux qui bravent l'honnêteté. Mais croyez-vous (pi'une passion, parée du voile de l'innocence, soit moins séduisante et moins cai'able d'échaulfer des âmes sensibles, qu'une passion évidemment criminelle, et oiî l'horreur du crime pourrait du moins servir de préservatif? Vous rougiriezde laisst^r échapper de votre bouche ou d'entendre seulement des paroles déshonnêtes. Mais de coupables pensées, couvertes du voile d'une fausse décence, seront-elles moins fatales à la vertu? Vous vous feriez un crime de fréquenter ces personnes hardies qui semblent porter dans leurs yeux le crime de l'adultère ; mais de modestes attraits ne peuvent-ils pas devenir encore plus dangereux, puisqu'ils peuvent séduire la vertu même?
O combien la véritable pudeur est plus circonspecte 1 Aussi timide qu'elle est pure, comme elle rougit au moindre abus 1 Elle frémit au moindre péril, elle interdit à ses regarils tout ce qui est interdite ses désirs. J'ai fait un pacte avec mes yeux, est-il écrit dans un livre sacré, pour qu'aucun regard ne profane pas seulement l'innocence de ma |)ensée; à ce langage, vous croiriez entendre une vierge timide. Ainsi, Messieurs, ainsi parlait un grand homme, célèbre del)uis par ses revers : ainsi parlait Job dans les plus beaux jours de sa jeunesse et de sa gloire : Pepigi fœdus cum oculis mais, ut ne cogilarem quidem de virgine. ( Job, XXXI, 11.)
Mais, avec la })lus exacte vigilance, coramenl se préserver des périls intérieurs, inséparables de la faible humanité? Et si l'on joint encore à ce malheur général une imagination vive, un cœur tendre, l'ardeur de la jeunesse, que de combats à soutenir! Ames vertueuses, consolez-vous; Dieu no vous défend [loint d'être combattues, i! vous défend seulement de vous laisser vaincre. Il ne dépend point de vous de ne point avoir de passions ; mais avec le secours du ciel, il dépend de vous de régner sur elles. Dieu ne permettra pas que vous soyez tentées au-dessus de vos forces, et il fera servir vos tentations mêmes à votre gloire : Faciel cliain cum tentalione proventum.
(1 Cor., X, 13.) Cessez de vous affliger des Il ûubles intérieurs que la vertu surmonte : ce n'est ({n'en ces é()reuves que la vertu jteut éclater. Ignorer cette fatale passit)n, a dit saint Cy|)rioii, c'est l'effet du b(»nheur: Jgnorure, felicilatis esl ; la v:ancro, c'est
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l'effet, c'est la gloire de la vertu' : Vincere, virtutis.
Tels sont, Messieurs, les droits sacrés de la pudeur et les saintes lois qu'elle impose. Tels sont ses droits, non-seulement dans l'ordre de la religion, mais dans l'ordre même de la nature. Ici j'ose demander h ceux, mêmes qui auraient eu le malheur do renoncer à la foi, comme aux mœurs, s'ils oseront encore outrager celte vertu avec la même sécurité. 0 insensés ! vous pensiez donc ne manquer qu'à nos saintes lois, que vous avez le malheur de méconnaître! Mais voyez aussi les atteintes que vous portez à celle loi primitive, dont vous n'avez encore osé vous affranchir, et respectez du moins !a raison, respectez l'honnêteté naturelle, si aucun frein peut ronlenir des hommes qui ont rompu le frein de la foi.
Mais que dire à ceux qui reconnaissent les droits de la pudeur, et qui n'y sont pas [)lus fidèles? Ils sentent Fliorreurdu vice; ils sont môme touchés des charmes de la vertu, et ils Se laissent subjuguer jiar une passion qu'ils méprisent. Ils voudraient se délivrer de ce honteux esclavage, et ils ne (teuvent briser leurs fers. Ils disent que la loi est trop dure, ou que la nature est troj) faible. Vaines excuses des âmes lâches, qui ne doiment tant de pouvoir à celte passion, et qui ne la font invincible que pour excuser leur défaite 1
Esclaves uialheureux du profane amour, sans doute il est difficile de s'alfranchir de celte tyrannie ; sans doute il est dur de rompre des habitudes chéries ; et que je plains les faibles cœurs des violences qu'ils seront obligés de se faire à eux-mêmes! Mais est-il aucune passion invincible à la raison humaine, soutenue par la grâce toute-puissante de Jésus-Christ ? Déjà nous Pavons dit, et pouvons-nous trop répéter une vérité si importante? Non, jamais la passion la plus forte et la plus invétérée ne sera insurmontable qu'aux âmes faibles qui préféreront les honteux plaisirs à la gloire et h la vertu. Faites, mais faites sincèremeni tous les efforts qui sont en votre puissance ; iroplorez le secours surnaturel du ciel, et j'ose, de sa part, oui, j'ose vous assL;rer la victoire. Revenez à moi, dit le Seigneur à l'âme sincèrement pénitente : Reverlere, aversatrix. [Jcrem., III, 12.) Ne craignez l)oint, vous n(j serez point confondue, et vous n'aurez plus à rougir devant moi do votre ancien opprobre : Non enim lepudebit, neque eruOescss, quia confusionis aclolescentiœ tuœ oblivisceris. {Isai., LIV, 4..)
Ames fidèles, âmes vertueuses, qui connaissez tout le prix de la pudeur, et qui avez le bonheur de la posséder, puissionsnous avoir établi si solidement en vous l'amour de cette vertu, »|ue rien ne puisse jamais l'arracher de votre cœur : renouvelezlui en ce jour vos chastes serments entre les mains de la Ruine des vierges. Que chacun de vous dise en ee moment, dans le secret de son âme : O sainte pudeur, que le jTout-Puissaut me frappe des calamités les
plus cruelles, plutôt que je viole jamais vos droits sacrés! plutôt perdre la vie que do vous perdre : Alalo mori quam fœdari, s'écriait un saint roi , malo mori quam fœJari. O divine pudeur, aimable innocence, sanolitlez à jamais mes sens et mon cœur; malo mori quam fœdari. Reine des vierges, daignez, daignez proléger vous-même auprès du Tout-Puissant une vertu qui vous fut si chère et à qui vous devez le privilège de votre divine maternité; conservez sous ses lois les âmes qui lui sont fidèles. Préservezles dis pièges que la volupté leur tend de toutes parts dans cette région si fatale à l'innocence; couvrez-les de votre protection contre les trails enflammés de l'ennemi ; et ne permettez pas que les méchants puissent altérer jamais l'aimable pureté de leur cœur. Faites que la pudeur ne cesse de présider à toutes leurs actions, et de répandre sur tout ce qui les environne les charmes divins de l'innocence; faites qu'elle soit toujours révérée dans leurs cliastes maisons comme dans son temple, et qu'elle repose dans leur âme comme dans son sanctuaire.
Mais ne bornez pas votre protection aux âmes pures et innocentes. Reine des vierges, que l'Eglise appelle aussi le refuge des pécheurs, ayez pitié des cœurs faibles qui languissent dans l'esclavage des sens ; ayez pitié surtout deceux qui sentent l'opprobre et le poids de leurs fers, et qui n'ont pas la force de les rompre. Obtenez-leur de votre divin Fils les grâces nécessaires pour éteindre les feux qui les consument.
Protectrice des Français, faites qu'une nation qui s'est distinguée dans tous les temps par son zèle pour votre culte et pour votre gloire, et que ses rois ont mise sous votre protection; faites que la France se disiingue aussi entre les autres nations de l'Univers par la décence et la pureté de ses mœurs. Faites que nous voyions disparaître, avec le dérèglement des sens, tous les vices, tous les désordres et toutes les calamités dont il désole cette nation. Faites qu'avec la pudeur nous voyions refleurir au milieu de nous les vertus dont elle est le {irincipe; faites qu'après avoir joui sur la terre de la gloire et des consolations attachées à la pureté, notre âme mérite encore dans les cieux la couronne immortelle promise aux vainqueurs des chastes combats : /m perpe^ luum coronata Iriumphat, incoinquinatoruni certaminutn prœmium vincens. {Sap., IV, 2.) Ainsi soit-il.
SUR LA SOCIÉTÉ CONJUGALE
Tu loquere quae décent sanani doctrlnam... ut viros suos ament, tîîios snos diligaïU..., nt docirinara Salvaloris nosU'i Dei ornent in oaniibiis. (TH., 11, i, i,10.).
Pour vous, vislrniscz d'une manière qui soit digne de la saine doctrine.. Ensei(jnei-leur à uiiner leurs époux et leurs eu{u7tis...- et à lw)iorer eu toutes clioses lu doctrine de Dieu notre Sauveur.
Tel est l'esprit du christianisme et do l'apostolat, de ne pas s'occuper seulement
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des devoirs de l'homme envers la Divinité, mais de tous les devoirs que la Divinité elle-même nous prescrit encore envers nos semblables. En même temps que l'A- [lùlre recommande au disciple h qui il avait loutié le gouvernement de l'Eglise do Crèle (le veiller sur le dé[)ôl de la foi et sur le culte sacré, il lui ordonne d'étendre sa vigilance jusque sur les devoirs renfermés dans l'intérieur do la vie domestique.
A|)prenez, lui disait-il, aux peuples que j'ai conliés à vos soins, tout ce qui convient il la saine doctrine; à aimai' leuisépoux, à chérir leurs enfants et à honorer en toui la doctrine de notre Sauveur : Tu loquere quœ ûccent snnam doctrinam, ulviros saos nmenl et fdios SHOs ditigant, ut doctrinam Salvataris nostri ornent in omnibus.
Et combien est-il devenu nécessaire de traiter ces différents points de morale, dans l'état présent des nouvelles mœurs et devant le monde vers lequel le Seigneur vient de nous envoyer 1 Que les habitants de cette légion illustre souffrent que nous leur adressions ee juste reproche. Peut-être n'y a-t-il point de contrées dans l'univers où les sculimcnls de la nature soient si faibles et si languissants. Dans nos provinces, et suriout'lansles campagnes, oCi la corruption dt'S grandes cilés n'a point tuicore lliîlri les cœurs, lea sentiments se sont conservés avec la sim|)licilé des mœurs anciennes. Ici le tumulte des atfaires, les soucis de l'ambilion, l'amour désordonné des honneurs et des richesses, l'aujour i)lus contraire euccre à tous sentiments honnêtes, l'amour des h.onleux plaisirs, toutes les passions ;ibsorbunt l'âme aux dé|)ens des alleclions légitimes. Joignez encore celle froide et fausse philosophie qui isole el qui glace les cœurs, et qui en concentro loule la sensibilité dans l'intérêt personnel, el une Iroide urbanité qui iirimd de toutes paris la place des sentimenis.
Pour nous conformer aux besoins de notre siècle, nous destinons les instructions suivantes aux différentes vertus de la vie domeslique : la première, aux devoirs des époux ; la seconde, aux devoirs des pères; la troisième, aux devoirs des fds. En ce jour, je commence par les devoirs de la société la plus intime, delà sainte société conjugale.
Dieu, Père de Notre -Seigneur Jésus- Christ, qui êtes aussi le Père et le Dieu de la nature, vous (|ui avez formé les liens d'é|)oux,de [)ère et do Ois, donnez-nous de ranimer parmi les hommes les sentimenis que vous leur aviez déjà inspirés avant niômo de leur parler |)ar la voix do vos prophètes, et que vous avez consacrés depuis par voire révélation. Je vous en conjure au nom de votre Fils el par l'inlercessioa de sa sainte Mère. Ave Maria.
Comment l'union la [)ius intime, la [dus inviolable dans l'ordre de- la religion comme d.ius celui de l'iiuiuaniié; comment une uiiiMii établie par leCiéateur lui-même dès i'oii^iiie des tenqib el que la lui nouvelle a
élevée à la dignité de sacrement; comment la sainte société conjugale est-elle considérée dans nos nouvelles mœurs? Sans parler ici de cesséparationssolennelles, autorisées par des lois trop indulgentes peut-être, ni de ces autres séparations plus odieuses encore, qui ne sont pas même tolérées par les lois, combien d'époux infidèles qui substituent à un amour innocent de coupables alta(d)ements; et parmi les époux qui reipecteni encore la pudeur et la foi conjugale, combien de troubles et de dissensioris dans l'intérieur des familles ! et enfin parmi ceux mêmes qui ne sont point divisés p'ar la <liscorde, cpielle froide inditïérence!
J'entiej)rcnds de venger aujourd'hui les droits de celte sainte union ; je viens rappeler aux éi^oux infidèles la foi inviolable qu'ils se sont mutuellement jurée ; aux é|)Oux divises par la discorde, la paix inaltérable qui devait les unir; aux époux plus paisibles, mais froids el indifférenls, la tendre charité que Dieu leur commande : premièrement, la fidélité; secondement, la concorde ; Iroisièmemi^nl, le chaste amour: tel esl, si j'ose ainsi m'exprimer, le triple nceud de la sociéié conjugale, et tel sera l'objet des trois [)ariies de cette inslructiou
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l'armi tous les engagements qui existent sur la terre, en est-il un plus important, non-seulement pour la sûreté des époux, mais pour l'intérêt commun de toulo la société, qu'une fidélité qui est le premier princi[)0 de tous les liens du sang el de la nature, elsans laquelle rien ne [)eul subsisttT dans l'ordre des choses humaines?
Aussi, Messieurs, avec quelle sévérité toutes les lois, celles du ciel et celles du la terre, avaient proscrit riniVaction de ce devoir! La mort môme n'avait pas paruaux anciens législateurs une punition trop rigoureuse pour venger les droits sacrés do la foi conjugale.
Mais combien ce désordre est-il devenu moins odieux dans ces mauvais jours, nonseulement aux yeux des houmies, qui ont l'audace de n'en plus rougir, mais peulêlre même aux yeux du sexe le plus modeste et le plus timide 1 Femmes vertueuses, plaignez-nous d'être réduits à prouver l'enormilé d'un crime dont le nom seul vous fait frémir d'horreur. El où trouver des termes assez loris pour exprimer toute l'indignation que méiilerait une femme infidèle qui joindrait ù l'ojjprobre de l'iuipurelé le criiue encore plus odieux du sacrilège et du parjure; (lui ne craindrait pas de profaner la sainteté d'un sacrement, de violer un engagement sacré, de trahir un époux, et d'intioduire, à l'ombre du voile nuptial-, j dans la famille qui l'aurait adoptée, des I héritiers adultères ?
Fn vain cuito iniquité serait couverte ;\ jamais d'un impénétrable mystère ; quels remords doivenl tourmenter la femme pertido qui cw est coU['able; de (juel œd [>eul-clle
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envisager les enfants de son crime, à qui «^!le dijit cependant des entrailles de inôie? S'il lui reste encore quolques faibles idées (le justice et d'honnêteté, quel affreux combat d'horreur et de tendresse doit déchirer son cœur! Comment peut-elle se soatenir sans laisser éclater son opprobre avec sa doiileur? Comment peul-elle soutenir l'erreur cruelle d'un malheureux pèi e qui croit serrar son (ils dans ses bras, et qui prodigue sa tendresse au fils impur do l'étranger el à rusurfinteur du |)alrimoino de^espro- [)res enfants? Quel désespoir elle se prépare oour le reste de ses jours, quand uti ù'^e plus mûr aura éteint malgré elle la passion qui l'aveugle 1 S'il y avait ici qnehjue femme; coupable et qui couvrit son infidélité sous de perfides apparences, qu'elle frémisse en ce moment devant le Seigneur.
N'insistons pas plus longtemps sur l'horreur de cette perfidie ; vous en sentez l'énormilé, et vous joignez votre indignation à i;<)8 aiiatlièmes. Mais n'anriez-vous aucun re()roche à vous faire sur un au!re genre d'infidélité, sur l'infidélité du cœur? Ah! connaissez mieux toute l'étendue des sernienls qui vous lient à vos époux; sachez que vous lui devez votre cœur tout entier el sans jiartage. Loin de vous donc les liaisons imprudentes, les inclinations dangereuses, qui, sans profaner Ja sainteté du lit nuptial, pourraient altérer celle de votre cime. Une épouse vraiment Qdèle ne veut pas que son cœur soit moins chaste que ses sens, et tout attachement étranger lui paraîtrait une fiamme adultère.
Mais quel.s doivent être surtout rattachement et la vigilance de celles dont les époux seraient plus faciles à s'alarmer! 0 femmes, prenez pilié de leur faiblesse : c'est leur amour (tour vous qui en est le principe; si vous leur étiez moins chères, seraient-ils si inquiets sur la fidélité de votre cœur? Pardonnez une faiblesse dont la cause vous honore; redoublez vos soins pour calmer leurs in(^uiétudes, et pour prévenir leurs soupçons ; el n'oubliez jamais que l'apparence, même la plus innocente, devient coupable. Sitôt qu'elle peut alarmer un époux.
Ne croyez pas, Messieurs que je veuille autoriser ici les sombres illusions de la jalousie; je dis plutôt avec le Sage, à ceux qui seraient agités par cette triste passion ; Non zèles mutierem smus lui {Eccli., iX, 1;: Prenez garde de tourmenter par d'injustes soujiçons l'épouse de votre cœur. Mais combien la jalousie si importune qu'elle puisse être, serait-elle encore préférable à i odieuse indiuérence que la dégradation des mœurs voudrait y substituer!
Q:j'un homme sage et honnête paraisse sensible à l'infidélité d'une é[)ous8 et au déshonneur de sa maison, entendez-vous les liiurujures et les dérisions d'un monde pervers? Qu'imporle en etfet à desho.mmes qui ont formé ailleurs de coupables attachements, qu'un cœur qu'ils méprisent, leur soit fidèle ? Qu'importe à des pères dénaturés, qu'une postérité qu'ils dédai-
gnent, soit légitime ? Hommes vertueux, qui n'avez pas ces coupables motifs d'indifférence, et qui voulez être des époux fidèles et des pères tendres, ne vous laissez point intimider par celte vaine rumeur ; veillez toujours sur la vertu de vos compagnes, si vous ne voulez pas devenir les complices de votre déshonneur et de leur dérèglement. Celui, dit l'Esprit de Dieu, celui qui tolère une épouse infidèle, est à la fois un insensé et un impie : Qui ienet adulieram, stultus est et impius. IProv., XVIIJ, 22.)
Mais de quel finnt un époux déréglé oserait-il exiger avec celte rigueur une fidélité qu'il ne garderait pas lui-môrne? Sans doute que le parjure de l'homme ne dégage point la femme de ses serments; et malheur h celle qui pourrait croire que sa bonne foi trahie l'autoriserait à suivre de son côté une ardeur insensée I Si elle semble ne [ilus devoir sa fidélité à un époux infidèle, toujours elle la doit à la verluetà la loi du Seigneur. Mais de quel droit l'homme oserait-il s'arroger le privilège de violer seul ses serments, et de ravir impunément son cœur à une malheureuse créature, qui ne pourrait sans crime lui ravir le sien? Hoinujes injustes, apiircnez que parmi nous, parmi les chrétiens, et parmi ceux même qui auraient seuleujent les premières notions de l'équité nalurelie, ce qui est interdit aux femmes, est également interdit aux hommes; ils ont les uns el les autres les mêmes droits comme les mêmes devoirs : Apud nos quod non licet feirànis, œque non licet viris, el cadem servitus pari conailione censelur.
Mais comment concevoir la dé[)ravation de ces hommes à qui le ciel a donné les compagnes les plus dignes de leur affection, non-seulement par les qualités de l'âme, mais par les agréments même extérieurs, les seuls qui [)uisserit toucher des âmes sensuelles, et [)ar le chaste amour qu't^lles conservent pour eux malgré leur ingratitude et leur infidélité ; comment concevoir leur bizarre prédilection pour les indignes rivales qu'ils ne rougissent pas de leur préférer. Si cette respectable femme n'avait pas le malheur d'être unie à cet homme vicieux par un lien sacré, et qu'elle fût capable de souffrir ses profanes empiessements, elle le verrait languir dans ses fers ; mais il peut l'aimer sans faiblesse : que dis-je, il ne peul sans injustice ne pas l'aimer; c'enot assez pour ternir à ses yeux ses plus aimables (]ua!ités, et pour lui faire prostituer son honneur à quelque vil objet, reste honteux do la licence publique, qui le ruiiie et le déshonore, et qui le méprise encore et le liahil.
Peut-être que la compagne que la Providence leur a associée, n'a pas des attraits propres à fixer leur cœur; [teut-être môme encore (ju'elle joint au défaut de l'extérieur les défauts moins excusables du caractère; mais ne lui ont-ils jiasjuré une fidélité inviolable ? Quand leur cœur ne pourrait lui être attaché par le doux lien de l'iurlinatiou-,
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toujours ne lui est-il pas lié par le nœiul sacré <lu devoir? En IouIh autre cireonslanco, iMi lioiiiaie -i honneur se croir;iit iiniigne (le voir le jour, s'il manquait à aucun de ses engagemciils ; et ce raêino hom;iie pourlait violer sans remords un engagpinent consacré par ce qu'il y a de plus saint dans Ja religion comme dafis la nature I !l pourrait sans remords sacrifier à dos nttaclieluenls adultères une fortune dont il est peut-être redevabifà son épouse elle-môine, et abuser de ses biens pour la (rahirlAh! si vous dédaignez votre mallieureuso com- })agne, respectez la loi de l'honneur, la loi de la probité, respectez la foi de vos serments.
Ou'il nous soit permis de prôter nos voix à tant del'emmos trahies et abandontiées, et de faire parler ici leur propredouleur; qu'est devenu, pouvons-nous dire en leur nom à un infidèle éf)Oux, qu'est devenu l'amour que vous lui aviez tant de fois juré, et que vous aviez ratilié solennellement au pied des auiels. Trorapiez-vous par de vaines protestations sa trop crédule tendresse, (juand sa main tremblante a reçu de la vôtre l'anneau nuptial, le symbole et le gage de voire fidélité ? Votre cœur lui était-il déjà parjure? Peut-être n'a-l-elle plus de faibles agiéments qu'elle ne regrette que parce qu'ils pouvaient vous plaire: Ah! si les années, et plus encore les chagrins dont vous l'ave/: accablée, ont flétri ses traits, ils n'ont ()a.s llétri ses sentiments. Vos infidélités ont déchiré son cœur, mais n'ont pu lo détacher de vous. En vain vous paraissez lui rendre sa liberté; ce cœur, ce triste cœur que vous dédaignez, ne cessera d'être à vous, malgré vous; si la passion n'a pas étouffé, avec l'amour conjugal, la teridresse paternelle, pensez qu'elle est la mère de vos enfants, cl qu'à ce titre du moins il lui reste une place dans votre cœur.
Hommes durs, qui ne seriez pas émus par des plaintes si justes et si toiiohantes, «'coulez donc, écoutez les menaces du Dieu vongeur de la foi conjugale : Le Seigneur, dit le |>ro;)liète, lo Seigneur perdra l'époux inlidèle : Disperdel Domimis vinim qui fecevil hoc {Malac, H, 12] ; et vous avez demamJé |)Our (juelle raison : El dixistis qnam ob causain {Ibid., H); parce que le Seigieur a été le témoin et le garant des serments qui vous ont lié avecré|)ouse que vous avez méprisée : Quia Dominus tes(ifica!us est inlcr le et uxorem piihertalis tuœ, quam tu despexisli [Ibid.]; et que l'incrédulité, à moins (pi'elle no soit toujbée dans l'abîme • le l'alliéismc, que l'incrédulité même ne tente point d'interposer ici sa sacrilège intré[)idité. S'il est un Dieu, il est un vengeur de l'adultère et du parjure.
(lardez donc votre cœur, continue le même prophète ; Cuslodite crgo spiritiim vesirum. (//>/(/., 15.) dardez votre cœur, vous surtout que l'élévation lie votre raiig expose <lavaiitage aux prestiges delà volupté. O mon tils.dit ieSag(;, pouniuoi vouslaisseriez-vousséiiuire l'ar l'étrangère : Quarc scduccris, fdi miy
nb aliéna? {Prov., V, 20.) Queî attrait un attachement coupable pourrait-il avoir audessus d'un sentiment qui joint aux chastes agréments d'un légitime amour la douceur et lasécuiiléde l'innocence ? Prenez garde de vous éloigner jamais de la femme vertueuse que le oiul vous a donnée: car ta grAce et le prix de son iionnêleté sont audessus do l'or : Gralia enimverecundiœ iliius super aurum.{Eccli., VU, 21.) Vous préserve le ciel de ral)andonner jamais po'ir livrer votre cœur à une odieuse rivale qui ferait votre opprobre et voire malheur : Non projicias illam, et odibili non credas te. (Ibid., 28.) Réjouissez-vous avec la compagne de vos jeunes années, dit le Seigneur, et queson âme ne cesse défaire votre bonheur. {Isai , LXIl, 5.)
Mais (pie les époux (lui rospeclent la foi conjugale, api)rc:Hienl encore la concorde inallérable qui doit les unir.
SECONDE PARTIE
Comment une société que le Créateur a établie f)our la consolation mutuelle des époux, a-t-ellepu devenir, pour un si graml nombre, un princi[)e de troubles et d'amertumes ? Remontons aux premières causes de ce malheur, soit du côté de ré[)oux, soit du côté de l'épouse, et rappelons aux deux puissances qui coin[JOse!it l'ein[iire domestique leurs droits et leurs devoirs.
Homme, je rends hommage à votre supériorité ; mais si Dieu vous a soumis le sexe lo plus faible, ne croyez pas qu'if vous l'ait asservi. Loin d'une nation policée et d'un peuple chrétien les [(réjugés et les mœurs de ces régions barbares, où les femmes sont traitées comm.ede viles créatures, asservies aux caprices de l'homme ! Femmes chrétiennes, quel est donc votre bonheur de vivre sous les lois d'une religion qui vous affranchit de cet odieux esclavage I Quand Dieu a créé la femme, il a dit: Faisons à l'homme une aide semblable à lui : Faciamus ei adjutorium simile sibi. {Gen., U, 18.) Quand il a présenté notre première mère à notrepremier père, il a prétendu lui donner une compagne, et non pas une esclave; quand il a commandé à la femme de respecter l'hommecomme son seigneur, il a comiuandé à l'homme de trailer la femme comme son égale, et comme une jiartie de lui-même: Hoc nunc os ex ossibus meis, et caro de carne mea. [Ibid., 23.)
Homme, sentez donc voire dignité, et conservez la prééminence où. vous ont élevé les dons supérieurs que vous avez reçus du ciel : estimez-vous vous-même ; mais n'oubliez [)as Testirae que vous devez au sexo qui vous a été associé. Si l'auteur do la nature ne lui a j)0int donné voire courage et votre fermeté, considérez les autres vertus: la pudeur, la modestie, la piété, la sensibilité, la douceur qui le distitigueiil, et qui compensent les autres avantages dont il est privé : sujet à plus d'inlirmités, par la do-licalesse de ses organes, et par la |)ônible et périlleuse fonction ([ue la Providence lui a
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imposée de penouveler l»is géiiérations, quelle serait votre cruauté de mépriser une faiblesse qui doit plutôt vous rendre ce sexe encore plus respectable?
Malheur (Jonc, malheur à l'homme dur et impérieux qui ne craindrait pas d'opprimer une faible créature qui s'est confiée en ses promesses, qui s'est mise sous sa protection, et qui n'a d'autres défenses que des soupirs et des larmes I Je ne parle pfiint ici de la férocité de ces liommes grossiers, qui seraient assez l'âclies pour abuser contre une femme, de la su[)ériorité de leurs forces. Mais pensez-vous, Messieurs, que les outrages moins indécents, que le froid courroux, que les sourdes vexations que l'on se |)ermet dans les conditions plus élevées, soient moins cruelles que les emportements d'un liomme rustique, dont la tendresse reparait sitôt qu'une fureur passagère s'est évanouie?
Pour justifier leur dureté, ils diront que la compagne qui leur est échue en partage, n'a que les défauts de son sexe, sans en avoir les vertus , et que c'est elle qui les provoque par l'aigreur et la violence de son caracièi'e. Hélas! ce tléau peut tomber sur les hommes les plus justes; tel fut le sort du pieux Tubie, du saint ho'iime Job. Epoux malheuieux, que je plains votre destinée 1 mais que je vous |)Iains bien plus encore, si au lieu d"imiter les sages que je viens de vous nommer, et d'adoucir comme eux votre malheur, [lar le seul remède que vous puissiez y apporter, par votre patience et votre modération, vous l'aigrissez par votre colère, et ii pour vous venger d'une épouse fâcheuse, vous ne craignez pas de lui devenir semblable I
lit d'ailleurs, Messieurs, que! est souvent le caractère de l'Iiommo qui se plaint si amèrement? n'a-t-il lui-même aucun tort, aucun défaut à se re|!rocher? O que chacun est aveugle en sa propre cause 1 T<4ndis que vous murmurez des caprices de votre épouse, je l'entends d'un autre côté, qui gémit de la hauteur et de la dureté de votre domination. Auquel des deux devons-nous croire? Dans cette incertitude, nous pouvons su|)poser avec trop de vraisemblance, que vous êtes tous les deux coupables. Malheureux époux, faites-vous donc grâce Tun à l'autre, supportez mutuellement vos fardeaux, et pardonnez des défauts qu'il faut vous pardonner: Dimittite, et dimitlemini ! (Luc, VI, 37.)
Mais que dirai-je de ces hommes vicieux et insensés, qui oseraient outrager une femme dont la sagesse et la vertu devraient les (iénétrer de vénération? Que dirai-je de ces hommes barbares, qui abuseraient de sa patience et de sa douceur pour la tourmenter plus cruellement; de ces hommes pervers, qui baissent et qui persécutent la vertu jusque dans leurs épouses; qui font portera leur innocente compagne le trouble et ramerlume de leurs remords, et qui ne voudraient pas seulement lui laisser, au milieu de ses tribulations, les consolations
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do la piété? Avec quelle sévérité le vengeur de la faiblesse et de l'innocence leur demandera compte de tous les chagrins qu'ils leur auront causés injustement, et de toutes les larmes qu'ils leur auront fait répandre?
Vous ne seriez pas assez injustes pour affliger une femme estimable; mais avezvous pour elle tous les égards qui lui sont dus, et connaissez-vous tout le prix du trésor que vous possédez? O heureux , dit le sage, heureux l'époux d'une telle compagne, et qui sait profiter de ce bonheur par son resftect pour sa vertu et sa con(ianc« dans sa sagesse : Mulieris bonœ beatus vir ! (EcclL, XXVI, 1.)
Et si elle a un mérite supérieur à lui, pourquoi même ne déposerait-il pas son autorité dans ses mains, plus prudentes que les siennes? qu'il ne craigne point de compromettre la dignité d'homme. 0 homme, reconnais une prééminence supérieure h toutes tes prérogatives, la prééminence de la rai.son et de la vertu I Que la sage Abigaïl répare les imprudences de l'insensé Nabal ; que votre respectable compagne soit votre conseil et votre guide dans toutes vos entreprises; qu'elle soit comme l'oracle et l'ange tutélaire de votre maison. Faites-la jouir, dit le Sage, du fruit de ses vertus et de ses travaux : Date illi de fruclu manuum suarum. {Prov., XXXI, 16.) Que ses fils, transportés d'une tendre admiration , célô= brent à l'envi le nom de leur mère , et que les ap{)lauiiissements deson époux viennent mettre le comble à sa gloire : Surrexerunt fitii ejus, et beatissimam prœdicaveriint ; vir ejus, et laudavit eam. (Ibid., 28.)
Femmes chrétiennes, nous voulons vous rendre aujourd'hui solentieliement la justice, que vous êtes en général plus fidèles que les hommes à vos devoirs; soit parce que l'auleur de la nature vous a donné un caractère plus doux et une âme plus sensible; soit parce que l'impiété, le renversement de tout ordre, n"a point encore étendu parmi vous ses ravages: mais pouvons-nous nous dissimuler les caprices, liis hauteurs, les violences, les fureurs qui déshonorent quelquefois un sexe dont la douceur et la modestie doivent faire le caractère et la gloire? La colère de l'homme est terrible ; mais quand cette passion a troublé l'âme d'une femme, nous dit le Sage, il n'est point de colère au-dessus de sa colère : Non est ira super iram mulieris. [Eccli., XXV, 23.)
Bien loin de ressembler à ces caractères odieux, vous croyez pouvoir vous applaudir de votre sagesse et de votre modération. C'est votre é|)0ux qui fait le malheur de vos jouis par la dureté <ie ses mœurs et par la violence de son caractère. Je veux croire que l'amour-propre n'exagère point à vus yeux vos vertus, et que l'antipathie ne grussit point les défauts de votre époux; mais fussiez-vous aussi estimable, fût-il aussi vicieux que vous le sujiposez, que pouvezvous es[)érer, et qu'avez-vous gagne jusqu'ici en opposant l'humeur à riiuaieur, la
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colère à la colère? H(5las I bien loin d'aJoncir votre joug, vous n'avez fail que l'appc!snnlir, et le feu de la discorde a redoublé au lieu de s'éteindre.
Non, ce n'est point avec de telles armes que doit coinliaUre le sexe le plus doux, comme le plus f.iible, La colère, dit le Sage, n'a point été créée pour la nation des femmes. Ce n'est point ponrqu'olles se vengent par des outrages que l'auteur de la nalure a placé sur leurs lèvres la loide lacléu)ence. O lemmes! revenez h votre défense et à vos armes naturelles, à la douceur, aux larnies, à la persuasion ; vous verrez les caractères les plus inflexibles (;éder à celle tendi'e émotion, et plier sous vos faibles mains: Non est crenta iracundia nalioni mullerum. (^cc/«.,X,22.)
S'il ne s'agissait que de votre proitre intérêt, vous pouriiezconserver celle modération : mais cet liomme ne se contente [)as de vous outrager, il insulte à la religion et à la vertu ; et comment pouvoir vivre en paix avec un ennemi déclaré de votre Dieu? O que cette situation est cruelle pour une femme verlueuse I Mais ne pensez pas que rimj)iété même d'un époux puisse rompre entre vous et lui le lien sacré de la concorde et de la paix. A Dieu no plaise que })ar cette hlche complaisance, vous vous rendiez comjilice de son iiUjjiété ; faites-lui sentir par vos larmes ol vos soupirs, plutôt que par vos murmures, combien il vous est cruel (le voir outrager votre Dieu, par la personne du monde qui doit vous être la p.'tS chère: une douleur si respectable et si touchante imposera silence à son impiété: qui sait même si vous n'aurez pas la consolation de le ramener à Dieu, parlecharmo de voire vertu I
O vertu d'une épouse, quel est ton empire quand la douceur l'accouipagne ! Ainsi la modesle Evther apaisa le courroux d'Assuérus, et sauva sa nation. Ainsi Ciovis fut donijjté par la leiidre Clotilde, et courba sa tète victorieuse, et tout'j la belliqueuse nation di'S Francs sous le joug du Dieu de sa veriueuse éjiouse. Ainsi, suivant la parole de TApûlre, ainsi riiomme infidèle est sanclitié par la femme (iiièle : Sanctificalus est vir infidelis per îiiaiierem fidelem. (1 Cor., VII, U.)
Telle est, mes fières, la concorde qui doit régrier dans la sainte société coiijugale: voilà la volonlé du ciel. Et si un si grand luolif ne suilisait pas pour vous émouvoir, pensez que c'est aussi votre plus cher intérêt. Pensez aux déplorables suites de la discordi\ à la situation alfreuse de deux malheureuses créalures enchaînées l'une à l'autre par le lien le jilus élroit elle f)lus iiidîssoluble; semblables à deux animaux farouches et incouqialibles qui sei'aient attachés à la même chaîne, passeraient leur vie à se tourmenter et à se déchirer; et encore s'ils ne faisaient que leur (iropre malheur I Mais voyez les funesles effets de cette guerre intestine : comme la discorde qui divise les chois circule dans toutes les par-.
lies de la famille. Nid ordre, nulle narmonie, nulle subordination. Les richesses se dissipent, les atîairos se dérangent, les maisons se ruinent , la menace du Seigneur s'accomplit. Toute maison divisée sera désolée. Trisle séjour, affreuse image de celui où habile une discorde et une horreur élerneiles : Ubi millns ordo , sed sempiternus horror inhabitat! (Job. X, 22.)
Détournons nos regards de ces tristes divisions; conlemplons plulôl les avantages de la concorde et de la paix. Représentezvous d'un côté une femme semblable <i celle dont Salomon nous a tracé l'image, et dont il existe encore sur la terre quelques modèles: une femme dont la sagesse règle toutes les actions, et dont la douceur orne toutes les paroles; une femme qui révère son é[)oux, ainsi que Sara révérait Abraham , comme son Seigneur el sont chef, et qui n'est occupée que des moyens de so conformer à ses justes désirs, et de contribuer à son bonheur. Représentez- vous, d'un autre côté, un homme digne de celte vertueuse compagne. Bien loin de profiler de la soumission de son épouse, pour lui faire sentir le i)oids de sa domination, il veut partager avec elle son autorité: son cœur a mis en elle sa confiance ; son heureuse épouse peut dire, comme celle du cantique nu[)liai : Mon bien-aimé est à moi, comme je suis à lui : Dilectus meus mihi, et ego illi. {Cant., Il, 16.)
Et si une |>iété mutuelle consacre encore cette union, imaginez, Messieurs, deux époux semblables à ceux dont TectLillieu nous a laissé un portrait si louchant; deux époux qui portent ensemble le joug du Seigneur, et qui mar'^hent ensemble sans contradiction, comme Elisabeth et Zachario, dans la voie do ses commandements; deux é))oux dont 1 amour mutuefse confond avec l'amour sacré de la vertu. Voyez-les ensemble dans le temple et à la table du Seigneur ; visiter, consoler, soulager ensemble les malheureux; se prosterner et prier ensemble, et s'exhorter mutuellement à louer Dieu. Leurs voix unies coiiuoe leurs unies, célèbrent ensemble la gloire de 1 Éternel; elce saint concert pénèlre jusqu'en présence delà majesté du grand Dieu : Exuuditœ sunt procès amborum in conspcclu gloriœ summi Oei. {Tob., 111, 24.) O qu'il est beau d êlre unis ainsi par le nœud céleste de la vertu, de courir ensemble dans la carrière de la perfection, de s'élever ensemble vers la Divinité! L'amourierrestre avec tous ses transports a-l-il DU Imaginer jamais une si douce fidélité?
La concorde ne suffit pas aux époux ; Dieu leur [)rescrit une union encore plus tendre. C'est le sujet de la troisième partie.
TROISIÈME PAKTIE.
Epoux, aimez vos femmes ; femmes, aimez vos époux, (lit l'Afiotie de la part du Seigneur, (/s/'/k^-'-, V, 23.) Je ne crains donc point ù la face des autels de l'agneau sans tache; non, je ne crains [loinl d'exhorter à
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un vertueux amour tous ceux qui sont unis ensemble par un lien légilimo. Mon Dieu, niellez sur mes lèvres lo IVein de lii circonspection, et ne permellez pas que je [)rofanG votre chaste parole.
Epoux vertueux, ne vous alarmez donc point d'un oliasle amour. Ne craignez point de faire une infidélilô au Dieu jaloux; s'il vous ordonne de l'aimer souverainement, il vous permet de donner après lui la première place dans votre cœur à celle de ses créatures qu'il a unie à votre destinée. O saint accord de l'amour nuptial et de l'innocencel
Non seulement les époux peuvent s'aimer, sans déplaire au Seigneur. L'amour le plus tendre est devenu [)our eux un devoirsacré. Dieu leur a commandé d'abandonner les auteurs de leurs jours pour s'attacher l'un à l'autre plus inviolablement : quel est donc un amour qui doit surpasser un sentiment aussi tendre et aussi sacré que la piété liliale? Quedis-je? c'est moins un atlachcluont mutuel (ju'uii mélange des âmes. Les époux ne sont plus deux, dit Jésus-Christ , ils ne sont plus qu'un : 1 laque jam non sunt duo, sed una caro. [Mutth., XIX, 6.)
La ujême \o'i qui oidonne aux époux de s'aimer muluellenjcnl , leur permet sans doute do disposer leurs coeurs par tous les moyens innocents à l'amour muluel qu'elle leur comiuande. Loin d'ici donc les sombres préjugés des esprits sévères, à qui celle attention paraîtrait un soin frivole et iiidigne de la verlu. Avec quel zèle les docteurs les plus graves et les plus sainls se sont élevés dans tous les temps contre cette austérité indiscrète! La loi ancienne avait dit: Une fumuie vertueuse fera par [ses giâces innocentes la joie de son é[)0iix. Tel e^t encore l'esprit de la nouvello loi. LAjiôtre des nalions comjite parmi les obligations des fidèles engagés dans le mariage, celle de clierclier les moyens de plaire au légitime objet de leur tendresse. Et dans la sublime descripliou que le [rophèle de la nouvelle alliance nous a tracée de la cité céleste, écoutez à quoi il la compare: J'ai vu, dit-il, la cité sainte descendre des cieux, semblable à une épouse qui s'est ornée pour son époux: Vidi sanctam civitatem descendentem de cœlo, siciit sponsam ornulam viro suo. {Apoc, XXL 2.)
Des époux qui s'aiment véritablement, ne se bortienl pas à ces faibles démonstrations: ils sont leur soutien aiutuel dans leurs travaux, leur consolation mutuelle dans leurs malheur, leur soulagement mutuel dans leurs langueurs et leurs infirmités ; et jusqu'où notre divine loi élève 1 héroïsme de cet nmourl Elle veut que les époux s'aiment assez généreusement pour être prêts à sacrilier leur vie l'un pour l'autre ; elle veut qu'ils s'aiment comme Jésus-Christ a aimé son Eglise, [tour laquelle il a donné son sang.
Mais tandis qu'un profane orarmr est si tenJreetsJ généieus; tandis ({u'ou lui voit faire tous les jours les aetes et les sacrilices les ['lus dignes d'atlmiralion, si le motif en
était vertueux, se peut-il qu'un légitime amour, qu'uii sentiment ennobli, sanctifié par la grAce d'un sacrement, soit moins magnanime qu'une passion insensée?
Avant que ces époux fussent unis par l'engagement solennel, et qu'il leur fût permis de donner un libre cours à leur tendresse , (|uelle était la vivacité de leurs sentimenlsl Ils avaient peine à en modérer la violence; mais depuis qu'il leur est permis, et qu'il leur est même connnandé de s'aimer, quelle froide indiiïérence a succédé à leurs premières ardeurs! Hélas! il semblerait que la bénédiction nuptiale se serait transformée pour eux en anathème. Quelle a donc élé la cause de celte révolution? Quand ils n'étaient pas liés l'un à l'autre t)ar un serment inviolable , ils craignaient de se déplaire, ils se respectaient mutuellement : depuis que leur union a élé assurée, les mômes égards leur ont paru désormais inutiles. L'union ue-s personnes était devenue indissoluble; mais en élait-il de même de l'union des cœurs?
Tendres é|)Oux qui vous aimez encore , ainsi, si vous n'y prenez garde , vous (lerdrez vous-mêmes ce cœur qui vous pai ait si cher. Ne vous rassurez [)as sur la vivacité présente de voire mutuel allachement. Combien d'époux ont rompu par leur imprudence une union tendre, et ont vu succéder à un amour excessif [)eut-ètre, les froideurs de l'indifférence, ou même les fureurs de la haine !
Mais avec les soins les plus tendres et la vigilance la plus attentive, est-il possible de conserver toujours le même attachement?
L'inconstance naturelle A l'humanité, les progrès môme de l'âge , qui semble flétrir les cœurs comme les visages, tout ne semble-t-il pas cons()irer à atfaiblir et h éteindre enfin ce sentiment ? S'il était question, Messieurs, de ce faux amour qui n'est que dans les sens , et qui s'ailaclie i)lulôl au fantôme d'une figure fugitive qu'à la personne qui en est ilécorée, sans doute qu'il serait aussi fragile que son objet. Mais ur amour lel que la loi de Dieu le commande, un amour vertueux qui a son principe dans le cœur, connaîl-il cette décadence? Ah 1 bien loin que le temps l'affaiblisse , il se fortifie plulôt avec les années; les glaces même de la vieillesse ne peuvent éteindre sa chaste flamme Contemplez Lsaac et sa vénérable épouse, tremblants l'un et l'autre sous le poids des années, et qui s'aiment encore avec la même tendresse que dans leurs |)lus beaux jours. O époux ! que votre amour soit aussi pur, cl vous aurez la consolation de le voir se prolonger, et se perpétuer sous les rides de la vieillesse.
Mais comment pouvoir aimer un carai;tère incompatible avec le vôtre, un homme que vous n'avez jamais aimé, et avec qui vous avez élé unie, peut-être malgré vous, par des parents ambitieux ? Comment pouvoir aimer un homme dur, impérieux, et j)eul-ctre encore infidèle et parjure? C()mment pouvoir aimer une femme capricieuse
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ot volage, ou bien uno feiHrao fâcliouse et austère, cd dont les mœurs farouches feraient haïr la vertu raènne? Df^jà nous avons fait remarquer aux époux l'injustice muliielle de la plupart de leurs reproches; je veux supposer qu'ils soient malheureusement trop légitimes, et je leur déclare encore, de la part du Soigneur, qu'ils sont obligés de s'aimer. Quel mérite peut-il y avoir à aimer un objet aimable? Les païens, a dit le Seigneur, les païens ne le font-ils pas aussi : Nonne et elhnici hoc facmnt? [Malth., V, 47.) Aimer un objet qui repousse le cœur, au lieu de l'attirer, voilà la sublimité de la loi nouvelle, voilà l'etfort et la gloire de la vertu.
Nous ne prétendons point, chrétiens, que la loi de Dieu exige alors un amour d'estime et d'inclinalion. C'est un sentiment libre qui ne peut se commander : le cœur ne i^eut l'accorder qu'à l'objet qui le mérite. Comment donc suppléer au sentiment que votre cœur refuse à un objet odieux? Que le devoir supplée à l'inclination; maîtres de vos ad ions, si vous ne l'êtes pas de vos sentiments, conduisez -vous envers lui comme s'il méritait votre amour; et qui sait si vous n'aurez pas la coiisolation de domjjter ce cœur farouche, et de le rendre digne de votre tendresse?
En même temps que nous cherchons à ranimer parmi les époux la charité conjugale, il est de notre devoir de leur rappeler h-s principes qui doivent la régler et la sanctifier, et de les prémunir contre des abus dont plusieurs ignorent peut-être le péril. Mais comment oserai-je ()arler ici du plus coupable de tous? Voile honorable, voile sacré de la pudeur nuptiale, vous serez respecté. Je ne veux me servir que des propres expressions de l'homme apostolique du siècle dernier, qui a dû le mieux connaître l'austère décence du saint ministère.
« E[)oux chrétiens, disait-il à vos pères, vous devez savoir ce que la loi de^Dieu vous ordo'me, et ce qu'elle vous detena ; si vous ne le savez pas, tout ce que je puis vous dire, c'est qu'il est d'une importance extrême pour vous de vous en instruire; c'est que le mariage est un état de chasteté aussi bien que le célibat, quelque dill'érence qu'il y ait entre l'un et l'autre; c'est que les désordres qui se commettent, loin d'être excusés par le sacrement, tirent de là môme une malice toute particulière. »
Pailons d'autres abus moins odieux, et d'abord de ces é|)Oiix sensuels et terrestres, qui, ne considéi aut dans cet état que la vile V()luj)té des sens, excluent liicu de leur cœur, coujme l'ange le disait au jeune Tobie : Qui conjuyium ila suscipiant, ut Deum a sua mente excludant. {Tob., VI, 17.) JNon, le saint amour nuptial n'est point cette aveugle passion. Son principe est dans r.lme, plutôt (}ue dans les sens. C'est le plus chaste de tous les liens; il élève les [)ens6es, il einiobliiles sentiments. Les ép-oux Vertueux j)euvent dire, comme autrefois le jouneTobio et sachqsie compagne, proster-
nés devant le lit nuptial : Seigneur, vous savez que ce n'est point avec une aveugle passion que nous avons contracté le saint engagement qui nous unit, mais avec votre crainte, et pour laisser après nous une (lostérilé qui vous adore : Jyon luxuriœ causa, sed sala posteritatis dileclione, in qua benedicatur nomen tuttm. {Tob., VllI, 9,j
Ce n'est pas assez. Messieurs, qu'un légitime amour ne soit point asservi aux sens, s'il était asservi d'ailleurs à un sentiment aveugle qui étoufferait l'amour de la vertu, et qui ferait adopter les préjugés, les erreurs, les passions de l'objet aimé. Ne dites point que si vous n'avez pas pour lui cette complaisance, la paix sera troublée, et que vous perdrez son cœur; dûl-il vous punir ainsi de votre vertu, ah! perdez son cœur, plutôt que de perdre votre âme : mais non, il ne sera pas si injuste; quand sa passioii sera calmée, il rendra lui-même hommage à vcire sagesse, et vous lui deviendrez plus respectable et encore plus chère.
liieu veut donc que les époux s'aiment; mais avec cette exception si délicate et si rare, que leur amour mutuel soit toujours subordonné à la vertu età l'amour souverain qui lui est dû à lui-même, il veut , disent les saints, que les éjioux soient tellement attachés entre eux, qu'ils soient encore plus ottachés à lui : tendres époux, vous pouvez vous aimer l'un l'autre piusque v(ms-mêmes', mais toujours moins que votie Dieu. Ainsi parlait le sjiiit martyr d'Arménie, dont !a constance était filus ébranlée par les larrees d'une épouse chérie, que par l'appareil du siip[)lice, le tendre et courageux Polyeucte, qui sacrifia pour Jésus-Christ son amour avec sa vie.
Epoux chrétiens, tels sont les nœuds sucrés de la sainte société qui vous unit; tel est l'inviolable Ildélitô, la concorde inaltérable. Je tendre et vertueux au.our que votre Dieu vous commande, et que vous vous êtes juré mutuellement aux pieds des aulels.
Heureux époux qui avez été jusqu'ici .fidèles à vos serments, ainsi toujours puissiezvous être unis.Kappelez-vousen ce moment ce jour si mémorable pour vous, et dont le souvenir doit être si cher à votre cœur, ce jour où l'Eglise a consacré votre union; rappelez - vous les sentiments dont vous étiez alors pénétrés l'un pour l'autre, et que vos cœurs se renouvellent ici leurs tendres serments.
Epoux moins heureux qui avez altéré par votre im|)rudence voire ancien allachement, puissions-nous vous avoir fait sentir assez vivement le malheur de votre état, pour vous ins|)irerledésiisini'ère de rétablir votre première union! El souvent à quoi tient la réconciliation de vos cœurs? Au sacriticc d'u (juelque caprice ou de quelque préjugé. Cessez de vous observer l'un l'aut.'"», et d'attendre à (pii fera le [)remier pas. Que le plus sage et le plus vertueux commence; c'est le privilège de la vertu de donner l'exemple du la modération. Faites cet elfort sur vous-
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tnômes, et vous aurez la consol.ilion d(^ voir revivre entre vous l'ciimablc paix et la tendre union qui avaient fait le [jonlieur des premiers jours de votre alliance.
I Mais que puis-je dire à ces malheureux époux qui désespèrent de se réconcilier jamais? L'antipathie qui les divise est trop ancienne et trop envenimée; leurs caractères sont trop incompatibles ; leur haine a comniencéavec leur union. Des parentsaveugles les ont enchaînés ensemble malgré eux. Je sen.s toute la dithculté de réunir des cœurs qui n'étaient pas laits l'un pour l'autre; ruais pourquoi désespérer? Voyez des époux qui semblaient irréconciliables, et que le devoir, au défaut de l'inclination, a pu réunir. Osez tenter cette entreprise : quand vos étions seroienlinutiles, du moins vous aurez rempli votre devoir; vous ne joindrez pas à vos autres tourments le tourment plus cruel desremoids,et vos malheurs présents seront adoucis par l'espoir des consolations éternelles.
O Dieu protecteur de la sainte société conjugale! daignez rétablir vous-même l'union, la paix, la fidélité dans les alliances que vous avez furmées : bénissez les etl'orts des époux malheureux qui cherchent à se réunir. Vous, à qui la mer et les vents obéissent, commandez, et le calme se rétablira dans les familles les plus orageuses. L'é[)Oux intidèle reviendra à son épouse abandonnée; les caractères qui semblaient les plus incompatibles seront réconciliés, et les cœurs les plus froids sentiront renaître la tendre charité qui doit les unir.
Conservez parmi les époux hdèles les tendres sentiments qui les animent : jiermetteznous de renouveler sur eux en ce jour les voeux et les bénédictions que votre Eglise prononça sur eux au moment où elle étencKil sur leurs têies le voile nuptial: Propitiare, JJomine,supplicationiOusnostris. «Seigneur, soyez propice à nos siij)|)lications , afin qu'une union formée sous vos auspices, soit conservée [lar votre grâce. O Dieu qui tenez dans vos mains l'empire des cœurs, joignez ceux de ces époux, alin que, comme vous n'êtes qu'un seul vrai Dieu tout-[»uissanl, ils ne soieiit eux-mêmes qu'un seul cœur : » Ut sicut tu unus verus Deus et soins omnipotens, ita et itli unum sint. Ainsi soit-il.
XVlir SERMON SUR l'amour paternel.
Exhorlare ul filiossuos diligant. (TH., 11, 15.)
Exiiorlez-les à aimer leurs en[anls.
Je vais p.arlur d'une obligation qui semble n'être point comprise dans les commandements du Seigneur. Quand Dieu donna sa loi à son ancien peuple, il dit : Vous honorerez vos pères [Deut.,V, 16) ; il ne dit [)oint: Vous aimerez vos enfants. L'auteur de la nature jugeait superflu de graver sur les tables de sa loi, un précepte qu'il avait gravé dans tous les cœurs.
11 semblerait. Messieurs, que nous ne
devrions être occupés qu'à modérer ce sentiment. L'amour paternel est si doux ! il est si conforme au penchant de l'humanité 1 Mais dans ces derniers temps où la dégradation des mœurs n'a pas épargné les droits mômes de la nature, hélas ! peul-êtie qu'il est encore plus nécessaire de l'exciter que de le réprimer.
Rendons ce[>endant cette justice au moment présent ; il paraîtrait que l'amour paternel voudrait se ranimer dans quelques âmes. Comme dans cette nation volage, tout, jusqu'au vice, est sujet à la vicissitude des modes , quelques riches commencent enfin 5 se lasser d'un'e fastueuse indifférence, devenue troj) commune, et ii se rapprocher de. la nalure. Mais parmi ceux mêmes qui semblent avoir pour leurs enfants l;i tendresse que la loi de Dieu commande, et que la nature inspire, combien d'erreurs et d'imprudences, soit pour l'éducation du premier âge, soit [JOur gouverner leurs enfants dans l'âge orageux des liassions, soit pour les diriger dans le choix de l'état auquel la Providence divine les a destinés.
En même temps que nous entreprenons de ranimer la piété paternelle, il faut donc aussi réi;lairer; il faut joindre aux sentiments de la tendresse les principes de la piudence. Nous allons suivre, Messieurs, le progrès de la vie humaine; premièiement, l'âge qui précède le aévt-loppement de la raison ; secondement, celui où la raison paraît formée, mais où les passions se développent aussi avec plus d'impétuosité; troisièmement, enfin cette époque si ituportante et si décisive, qui fixe la vocation d un homme et le sort do toute sa vie. Considérons les différents devoirs que la religion et la nalure imposent aux pères dans ces dilférentes circonstances : tel est , Messieurs, le sujet et l'ordre de cette instruction.
Chefs de famille, je n'ai pas besoin d'exciter votre attention pour un sujet qui doit intéiesser si vivement les entrailles paternelles; mais vous-mêmes qui vivez dans la liberté du célibat, ne croyez pas que cette instruction vous soit inutile ; écoutez aussi, et pensez à l'infiuence que vous pouvez avoir, par vos conseils et par vos soins, sur l'accomplissement de l'un^des devoirs les plus importants de la religion el de l'humanité.
Vierge sainte, le modèle le plus parfait et le plus touchant de la tendresse maternelle, secondez mes efforts; je vous eu conjure par votre amour pour votre divin Fils, et par son amour pour vous. Ave , Maria.
C'est aux mères que je dois d'abord adresser la parole ; c'est aux mères que la Providence a confié le^ soins de l'homme naissant. Un âge si faible et si délicat avait besoin de toute la tendresse du sexe le plus compatissant. Mais comment les mères ont-elles coutumede rcir.plirleurs obligations 1 Hélas»! à peine leur enfant est-il sorti de leur sein,
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qu'elles l'iibandonnent à des mains mercenaires. Ce sont des abus si anciens, ils sont devenus si généraux, qu'ils cessent de paraître des abus; peut-f^tre môme nous Irouvera-t-on téméraires d'oser les condamner. Mes frères, nous ne savons point plier sous vos préjiij^és, et tous vos usages ne prescriront pas contre les lois immuables de la nature et de son auteur. Quel fut aussi , dans tous les temps, le zèle des saints docteurs pour rap[>eler les mères cbréliennes ù ce premier devoir? car-j.e dois vous faire remarquer, chrétiens, que cet objet n'est point, comme vous le pensez [leut-être, étrang'T 5 n)on ministère; sachez que nous sommes les interj)rètes de loules les lois que Dieu a données aux hommes {)ar la voix de la nature, comme par celles de la révélation.
Si l'on était moins familiarisé avec l'abus contre lequel je réclame en ce moment, que dirait-on de l'insensibilité d'une mère qui, après avoir nourri son enfant dans son sein, et de sa pro[)re substance, comme une partie d'elle-même, l'abandonnesilôtqu'elle l'aperçoit, et au moment même où il commence à implorer son secours par ses laruîes et par ses cris? En vain le Créateur a déposé dans son sein l'aliment du premier âge ; en vain il la punit de le refuser à son enfant, par les infirmités dont il l'alîlige elle-même, et quelquefois par la mort; un usage barbare a prévalu sur la loi de la Providence, et sur le vœu de la natuie.
Je sais que dans l'élat présent de nos mœurs, toutes les mères ne sont pas en état de remplir ces premiers devoirs : non, sans doute, mes frères; il faudrait que la mollesse n'eût pas énervé i)armi les riches, les corps, ainsi que les âmes. Mais si Dieu leur permet de suspendre les fonctions de mère, leur permet-il aussi d'en suspendre les sentiments et les tendres alarmes, d'oublier leur enfant, et de l'abandonner aveuglément à (les mains étrangères? Et qui pourrait i)enser, sans en être ému, au déplorable sort de ces innocentes créatures? Faut-il que des prêtres soient obligés de donner à des mères des leçons de tendresse I Hélas I cet âge est si touchant par sa faiblesse, et si intéressant parsoii innocence 1 11 ne peut réclamer lui-même ses droits ; c'est à nous, protecteurs nés des faibles et des petits, à les réclamer pour lui : nous parlons au nom d'un Dieu qui {)rend le titre de |)ère des orphelins; et ce triste nom d'orfibelin ne convient-il pas à des enfants ainsi abandonnés? Ces lamentables paroles de Jérémie devaient donc convenir si littéralement à nos mœurs : La tille de mon peuple est cruelle comme l'oiseau qui abandonne ses petits dans le désert. Les enfants ont demandé du pain, il ne s est trouvé personne j)0ur leur en rompre ; la langue (Jesiéchée de celui (jui est encore à la n)amelle, s'est attachée à son [)alais : Adhœsil linyua laclenlis ad palalumejus insiti. [Thren., IV, k.)
O mères 1 voyez donc, vous dit un saint docteur, voyez la tendresse malcrnellc do
vos animaux domestiques :, voyez conime ce volatile rassemble ses petits sous ses aili'S : c'est le symbole naïf que Dieu nous donne lui-même de sa miséiicorde ; voyez les animaux les plus farouches oublier leur cruauté, et encore fumants de carnage, découvrir tendrement leurs mamelles sanglantes h leurs [)etits : Nam et lamiœ nudavcrunl mnmmam, laclaverunt catulos suos. {lùid., 3.) Voyez, et ne failes pas à l'humanité et à la religion même l'injure d'être moins seiisibles, avec voire religion, avec votre loi, que la brute avec son aveugla instinct.
Li's faiblesses du premier âge sont enOn passées ; la raison de vos enfants commence à éclore; le moment est arrivé de commencer leur éducation. Mais qu'est-ce que le monde a coutume d'entendre par éducation? Les grâces du maintien, la politesse des manières, l'urbanité du langage, la connaissance de quelques arts frivoles, voilà donc ce qu'on ap[)elle fiar excellence l'éducalion, la science du monde, le savoirvivre, et ce qui épuise toute la vigilance j)aternelle.
Et encore, par quelle fatalité l'éducation la plus importante pour le bien public estelle la plus négligée, tandis que parmi les enfants du vulgaire nous voyons régner quelque émulation ? Pourquoi l'indolence semble-t-elle être le })arlage des enfants des grands?
Le vulgaire ne f)eut parvenir que par la voie pénible et laborieuse du mérite, et ii travaille pour en acquérir. Les grands parviennent par la voie (dus facile de la faveur, et ils se dispensent d'un travail inutile à leur avancement; contents delà supériorité dii rang, ils abandonnent celle du mérite aux conditions inférieures. O combien do talents éminerits ont été étouffés sous des noms illustres! combien de génies faits jionr jarvcnir à la gloire, se sont bornés aux vaiiis honneurs et aux viles richesses, et n'ont été que des hommes |)uissants, au lieu de devenir do grands hommes?
Il est donc vrai, Messieurs, qu'une grande fortune, qu'un grand nom, qu'une aveugle vénalité, ou une faveur peut-être encoi'e plus aveugle, peut élever vos enfants aux. premiers empluis ; niais la plus brillante fortune, mais le nom le plus éclatant pourrat-il leur tenir lieu (Jes connaissances indispens^ables pour les sublimes lonctions où leur naissance les appelle? Comment des esprits incapables de travail et d'application, qui n'auront élé formés qu'aux vains agréments de la société et au vil manège des cours, comment pourront-ils juger les peuples, conseiller les rois, commander les armées, administrer les provinces, gouverner les églises? Et qui ne serait i'ifrayé à la vue de l'éducation frivole de la jeunesse destinée à ces importantes ionclions? Postérité malheureuse! voilà donc les arbitres futurs de ton sort; voilà les magistrats, les généraux, les hommes d'EluI, et peut-être même les poniiles (lu'on lu piéparel
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O pères, je vous en conjure pour le saiut (le vos enfants et pour Je vôtre; ou si ce motif était liop élevé pour les âmes terrestres, je vous eu conjure encore pour le bien de l'Elat, pour la gloire de la monarchie, pour rijonueur de votre nom, dont vous semblez encore jaloux, rendez donc, [)sr une meilleure éducation, vos fils dignes de leur noble origine, et de leur haute destinée.
Convenons cependant, à la gloire de notre siècle, car au milieu des nouveaulés [)ernicieuses qui nous désolent, il s'est élevé queli^ues heureuses innovations ; convenons que ce siècle commence à reconnaître la nécessité d'une éducation pins éclairée; le |)réjugé barbare qui mettait l'ignorance au rang des prérogatives de la noblesse, est enfin dis[)aru ; nous voyons des riches, et mémo des giands, qui s'entent le prix de la science, et qui veulent faire enseignera leurs enfants tout ce qui peut éclairer leur espiit, et orner leur imagination : mais uniquement occupé des merveilles de l'entendement, on oublie la partie la plus noble do l'homme, on oublie son cœur, el les talents offusquent les vertus.
De faux sages n'ont-ils pas mémo entrepris d'ériger cette négligence en système? ils ont prétendu que l'enfance, que l'adolescence ûiêmo était incapable de toute idée de vertu, el qu'il fallait borner toute Tinslitulion morale de cet âge aux impulsions d'un aveugle instinct. Non, mes frères.
Dieu a mieux traité l'humanité; il n'a point réduit les enfants des hommes, pendant leurs trois premiers lustres, à l'instinct des brutes animaux. Si nous nous ra()pelons les idées elles sentiments que nous éiirouvioiis nous-mêmes, avant Tépoque fixée par les paradoxes modernes, parce que nous ne pouvions définir encore la distinction du bien et du mal, n'en avions-nous pas du moins le sentiment intime? Parce que nous ne pouvions com()rendre la Divinité (eh 1 grand Dieu, quel mortel pourra jamais vous comprendre?) ne la connaissions-nous pas du moins assez pour la craindre, ()our l'aimer, pour l'adorer? Etquand la religion, f|uand la vertu ne pourraient être alors qu'un préjugé, ô mes frères, quel heureux préjugé (jue celui de la religion et de la vertu i
Parents vertueux, et vous surtout pieuses mères, à qui cet âge innocent est plus particulièi en)ent conlié, vous ne craindrez donc |)Oinl d'enseigner lro|) tôt à vos enlants la divine science de la vertu, avant que l'effervescence des passions ait troublé leur faible raison.
Vous leur ferez connaître le prix de celle aimable pudeur, qu'un païen môme ap()elle le premier honneur de la vertu. Avec l'innocence des mœurs, vous leur imprimerez encore l'amour île la justice, du courage, de l'honneur, de la véritable gloire; vous développerez danslours cœurs les premiers germes d'une sensibilité naissante ; vous accoutumerez leurs yeux innocents à pleurer avec vous les infortunes des malheu-
reux ; vous formerez leurs faibles mains à répandre des aumônes et des bienfaits; vous dirigerez vers le ciel leurs premières idées et leurs premiers vœux; vous exercerez leurs langues encore bégayantes à exprimer les pieux sentiments que vous leur aurez inspirés : il vous sera doux de pouvoir dire à vos propres enfanls, ce que l'Apôtre disait autrefois à ses fils a'ioptiCs, les fidèles de Thessalonique : FUioHmei; ô mes chers petits enfanls, que j'enfante une seconde fois, juscpi'à ce que Jésus- Christ, jus(|u'à ce que la vertu soii formée dans vos cœurs, fdioli mei, quos \terum parturio, doncc Chrislus formelar in vobin, {Galat., IV, 10.)
Quedis-je? n'attendez pas même, pour les dévouer à Dieu et à la vertu, qu'ils aient vu le jour : à l'exeraiile de la mère du saini précurseur, prévenez le moment de leur naissance. S'il y avait ici quelque mère qui portât mainlenant dans son sein ce tendre et [)récieux dépôt, ô mèrel que le ciel bénisse le fruit de vos entrailles; vous ne sortirez poinl de ce temple, sans offrir cette faible créature au Dieu qui l'a formée; vous conjurerez le Seigneur de la|)rendre dès maintenant sous sa protection. O heureux celui qui [leut dire, comme le Prophète : Mon Dieu, vous êtes mon espoir dès la mamelle de ma mère! Tu es speu mea ab uberibus malris meœ. {Ps. XXI, 10.) J'étais encore renfermé dans son sein, et déjà vous étiez mon Dieu : De ventre matris meœ, Deus meus es lu. (Ibid., il.) Mais que puis-je dire à des parents entraînés euxmêmes parla licence et l'impiété du sièc'e, et qui non-seulement laissent ignorer à leurs enfants les principes de la foi et de la vertu; mais qui h'S préparent encore à les méconnaître ? Hélas! ces enfants malheureux peuvent donc dire, comme (;eux dont saint Cyf)rien déplorait le sort : Ce sont des parents parricides qui nous ont perdus : Parentes sensimus parricidas ; ils veulent empêcher Dieu d'être notre père; ils veulent empêcher l'Eglise d'être notre rnère : Deumnegavit palrem, Ecdesiam negavit matretn. Pères impies, l'Egiise a droit de les réclamer; ils sont malgré vous ses enfonts par le caractère sacré du ba()tême, que votre infidélité ne peut effacer. Eglise sainte, venez ré[)andre devant Dieu voire douleur et vos larmes, ejfunde sicut aquain cor tuum [Thren., W, 19); élevez vos mains ver.s le ciel pour l'âme de vos eniaiils : Leva ad cœlum nianus tuas pro anima parvtilorum tuorum. (ibid.)
Malheur, a dit le Fils de Dieu, malheur à celui qui scandalisera l'un de ces petits l [Marc, ix, il.) Quels analhemes le ciel doit donc réserver à des [lères qui auraient la fureur d'entraîner leurs propreseniants dans le naufrage de leurs mœurs et de leur foi I Mais l'impiété se rit île nos menaces et de nos douleurs : osera-l-elle braver aussi avec la même sécurité les suites terribles que ces systèmes entraînent dès la vie présente? Qu'elle voie le succès des éducations pré-
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lendues phiIoso|)hiques, l'esprit de désordre et do lit'erliiiage, l'esprit d-'audace et de singularité, l'es()rit d'indépendance et d'ingralitude qu'elles ont toujours produit; et quel autre frein, que le frein sacré de la coiiscienceet de la religion, pouvait contenir les passions d'une jeunesse iiupélueuse ? Consultez les pères malheureux qui en ont fait la fatale expérience, et qu'ils vous révèlent eux-mêmes leur douleur et leur désespoir. Ainsi le vengeur de l'innocence commence à punir dès le siècle présent ceux qui osent braver les [«unilions du siècle lutur.
Faut-il encore que ce système contagieux menace de s'inlroduirejiisque dans l'éducation ()ubiiquo? Oui, nous savons. Messieurs, comment, sous prétexte de bannir de l'éducation cerlains préjugés superstitieux, une [irofane politique essaie d'en hant)ir sourdement la religion. O siècle téméraire ! après la dégradation que vous aviez éprouvée déjà, plus vicieux que vos {)ères, voulez-vous laisser après vous une génération encore plus vicieuse?
Nous devons en avertir de la part du ciel, et au nom même de l'humaniié, ceux qui j)euvent parieur autorité prévenir celte fatale révolution; j'ose réclamer ici leur zèle et leur puissance. Pères de tout leur peu[tle, les (irinces et les magistrats sont encore [)lus particulièrement les pères de leurs jeunes sujets, les pères de cet âge qui doit le plus intéresser leur cœur par sa l'aiblesse et sa simplicité ; ils ne permettront pas qu'une prolane éducation altère la loi et les mœurs de cet âge innocent. En môme leuips qu'ils ranimeront dans les écoles l'émulation des sciences et des lettres, ils seront encore plus utlenlifs à y maintenir les principes do la religion et de la vertu; ils ne soutlriront pas que l'impiété détruise la seule ressource qui nous reste peut-être pour la restauration des mœurs. Hélas ! si nsjus ne pouvons réformer une génération déjà perdue, que nous puissions du moins préserver de la contagion une génération encore innocente ! Si nous ne pouvons jiuritier un torrent qui s'est corlompu ilans son cours, puissions-nous du moins rétablir la puieté de sa source 1 Tandis que les eaux déjà corrompues achèveront de s'écouler et de se perdre dans l'abime qui engloutit les générations, fasse le ciel que les lils réparent les erreurs et les infidélités de leurs pères, et que la génération nouvelle, plus heureuse que la notre, voie reUeurirau milieu d'elle le règne de Dieu, le règne de la religion et 'de la vertu : Annunliabilur Domino gtneratio Ventura, populo qui nasceiur, quem fecit Dominas. [Ps. XXi, 32.)
Tel doit être, Messieurs le zèle [)aiernel i-nvers le premier âge. Mais que les [)arents ne croient pas que leurs obligations se terminent à cette première époque de la vie, ni que leur vigilance puisse linir avec l'éducaiion de l'enfance : ici commence un nouvel ordre de devoirs non moins importants ni •moins indis[)ensables. C'est le sujet de la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Quelle imprudence, aisail l'un de nos anciens sages, de choisir, pourdonner à ses enfants la liberté, ré|)oque môme de toute la vie 011 ils auraient le plus besoin d'être contenus par la vigilance et l'autorité paternellel Dans l'enfance, les passions de l'homme sont encore, pour ainsi dire, au berceau; dans un âge [)lus mûr, la raison peut en réprimer les excès: c'est dans la jeunesse qu'elles ont toute leur vigueur (;t leur impétuosité; et voilà le moment où de jeunes esprits, contenusjusques alors sous la main des instituteurs, sont livrés à eux-mêmes et à la fougue des passions. Que deviennent aussi les mœurs de cette jeunesse malheureuse? Ceux mêmes à qui la noblesse do leur sang et de leur destinée sombicr.'.it devoir inspirer plus de décence, [ilus de dignité, plus de respect pour eux mêmes, oserai-je le dire en [)résence de cette assemblée illustre, et peut-être devant les cou|abîes, hélas! la jeunesse la plus distinguée de la nation ne semble-l-elle pas plutôt avoir l'émulation déplorable d'être la plus ellréiiée?
Et des pères et des mères peuvent considérer de sang-froid cette dépravation 1 Nos mœurs ne sont pas encore dé[)ravées au point d'étendre cette négligence jusqu'au sexe que la licence du siècle n'oserait encore alfranchir de la pudeur. Si on ne lui ins|nre pas la vertu, du nioins on lui en fait observer la décence. Mais pourvu que l'autre sexe ne viole jias ce qu'on apfielle encore les piinciiies de l'honneur, pourvu que le dérangement des mœurs ne dérange point la fortune, on regarde tous les au res excès comme une destinée de l'âge, comme des faiblesses inévitables qu'il faut pardonner aux premières mœurs. Encore si cet excès d'indulgence venait d'un excès de tendresse ; mais, malheureuse jeunesse, ne vous y trompez pas: si vos pères vous pardonnent vos désordres, ce n'est pas parce qu'ils vous aiment ; ils n'aiment pas assez la vertu; ils ne vous aiment pas assez vous-mêmes, pour prendre la peine de corriger vos vices; ils ne sont pas assez tendres, assez bons pour être sévères.
N'avons-nous pas môme ladouhmrde voir quelquefois des pères assez insensés, assez indignes pour se complaire à voir revivre dans leurs enfants les erreurs et les liassions de leur jeunesse? Mais , ô crime incruyable et réservé à nos jours 1 le siècle l'a vu, et il en a frémi; il a vu des pères autoriser eux-mêmes le dérèglement de leurs tils , les initier eux-mêmes dans les honteux mystères de la dissolution. Athènes n'avait point de lois contre le pai'iicide, et nous n'avons point d'aiiathème contre ce pariicide de la vertu.
Pour vous , mes frères, vous êtes indignés de celte horreur : bien loin d'approuver le dérèglement de vos lils, vous en êtes amèrement aflligés; vous leur avez dit mille fois, comme Héii lu disait à ses tils : Pour-
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quoi vous conduisez \ous ainsi : Quare facilis res liujuscemodi? (I lieg., Il, 23.) Et vos (ils n'ont point écouté la voix de leur père : Ht non audierunl vocem pntris sut. [Ibid. , 25.) Qiioi doiicl ces froides lepréseiilfitions sont-elles les seuls reiiièiies (|ue vous puissiez opposer à leurs dérèglements? Avezvous déployé toutes les ressources quo doit inspirer l'amour paternel, cet amour si ingénieux, quand il est sincère? Et si les ressources de la prudence et de la tendresse ont été épuisées, ne vous reste-t-il |»as encore celle de l'autorité ? fNe pouvez-vous soustraire à un lils insensé les moyens de se pertire? N'ètes-vous pas son père, et, seliin toutes les lois, n'ètes-vous pas son maître? C'est avec répugnance quo nous donnons des conseils de sévérité : ministre de miséricorde, je voudrais ise donner que des conseils de paix; mais où la douceur est inutile, la rigueur devient juste : et quelle indulgence cruelle, [)our leur é[)argner quelques contradictions passagères , d'ex- {toser toute leur vie à ro|)probre , et leur âme au mallieur éternel 1
Les enlants ne sont |)lus sous les yeuxde leurs ()ères; il a fallu, dès la tleur de hmrs années, \es dévouer au service du [)rince , et ils sont exposés, loin de vous, à la licence des ormes. Tendres ■nères 1 pendant les ])éiils de la guerre, nous vous voyons {>ûlir au moindre bruit d'un événement; vous tremblez qu'un (ils chéri n'ait élé la viclime de son jeune courage; mais au milieu même <iu calme de la paix, quels dangers |)lus effrayants que le fer et le feu , les menacent de toutes {)arts! Non, leurs plus grands périls ne sont pas sur les Ilots ou sur les tliam|)s de bataille; ils sont dans eux-mêmes, ils sont dans les exemples contagieux (jui les environnent. Et vous pourriez, sans crainte et sans précaution, abandonner leurs mœurs à l'imprudence et à la fougue de leur jeunesse! N'auriez-vous donc des entrai Iles que pour leur corfis, et leurs âmes n'auraient-elles aucun droit sur votre tendresse?
AIjI si vous les aimi'Z véritablement, que votre cœur ne soit pas moins niquiet pour la conservation de leuis mœurs que pour ceUe de leurs jours ! Vous mettrez leur jeunesse sous Ja garde et sous la i)rotection de quelqu'un de ces anciens guerriers, qui conservunt des princqies de vertu; il en est encore quelques-uns dans nos légions. El quoi de plus digne d'mi brave et vertueux mditaire, que de former un jeune guerrier à riionneur et à la sagesse, en même temps qu'il le forme aux combats ? Que vos vœux et vos exhortations suivent vos enfants au milieu du tumulte des armes! conjurez le Dieu des armées, (pii est aussi ie Dieu des vertus, de conserver leurs mœurs et de sauver leurs ûmeo. O mon Dieu 1 combien des vœux si pieux et si toucliar'.ls doivent pla-re à votre clémence I l'ournez-vous ne pas exaucer un pèie , une mère qui vous prie pour son enfani, et pour la vertu de s;tn enfant ?
Ainsi, des parents vraiment tendres et Orateurs sacrés. LXXl,
vraiment vertueux veillent de loin, comme de près, sur les mœurs de leur postérité; mais si l'amour paternel, si l'amour du la vertu ne suOisait pas pour exciter le zèle de tous les pères , que ceux qui négligeraient cet important devoir écoulent comment Dieu ()unit autrefois le père trop indulgent dont j'ai déjà cité l'exenqjle. Le Seigneur a voulu que le bruit de ce châtiment retentît jusque dans les races futures, et quM y répandit le trouble et l'etlroi : QuoU quicunque audierit {d\l le texte sacré), tinnknl (unbœ aures ejus. (I Rcg., III, ll.)7"o{ prédit, dit le Seigneur, au jeune Samuel, que j'altuis juger la maison d'Héli, parce qu'il n'a pas corrigé la conduite de ses fils; j'ai juré que rien ne pourrait expier son iniquité. (1 lieg., III, 14-.) Faibles (lères, pour f)unir votre négligence, Dieu n'opérera pas les mêmcir révcdulions; il lui sullira de laisser un libre cours aux suites ordinaires du dérèglement 'Jos mœurs. Ecoutez donc ce que le Seigneur vous [irédit aujourd'hui comme à ce vieillard malheureux :
J'avais dt^sliné votre maison à briller parmi mon [leuple; mais je gloritierai qui me gloriliera, el ceux qui me nié|»riscront tomberont dans ro|)probre. Je renverserai l'appui de votre maison; il n'y aura plus de vieill:;rd dans votre race. Ces riches trésors, ces vastes domaines qui vous onl coûté tant de tiavaux, et peut-être taiii d'injustices, seront consumés par les prodigalités d'un jeune voluptueux. Epuisés par leurs excès, vos fils périront d'une mort prématurée, el leurs tristes épouses, comme celles des PhinéL'S , périront de «louleur; ils ne laisseront ()as un seul héritier à votre nom ; vous aurez Ui douleur de survivre à v.-tre postériié, et de traîner une trisie vieillesse sur les rui les de votre maisun ; et votre race, et votie gloire , et toutes vos espérances seront ensevelies avi'c vous dans la même tombe. Sont'Ce là, ^Messieurs, des phénomènes si extraordinaires? Regartiez autour de vous; com[)tez les races illustres qui tombent de toutes parts, déjilorables victimes du dérèglement des lils et de la négligence des pères.
Pendant que dos pères faibles ou indifférents n'usent [)oini de l'autorité paternelle, il en est d'autres, vertueux d'ailleurs, ruais naturellement austères et impérieux, qui [)ensenl. qu'on ne peut conduire la jeunesse avec trop de fermeté ; je respecte la rigidiié de leurs pr:nci|tes, bien estimables, sans doute, au miliru Ou relàchemiiit et de la décadence générale des nouvelles mœurs ; mais qu'ils prennent gaide de la [)orler à l'excès. Ils croiraient donc compromettre leur autorité, s'ils la lempéraient par la douceur; mais plutôt, quji de plus iin[)ortant, pour le succès de leurs soiiis, que de gagner les cœurs qu'ils veulent gouverner ? liien loin de rebuter ses en anls |)ar une austérité indiscrète, le viai sag>) rassemble autour d'eux, dans la m dsou paternelle, tous les agréments inuoceiiis
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(!iii peuvei:!, leur en fniro chérir le séjour : i'I veut que ses enf;ints ne puissent trouver aucune société plus douce que celle de leur père, plus aimable que celle de leur l'.ière: il s'empare de leur confiance, et les empêche de la livrer à quelque jeune imprudent qui les entraînerait dans le liésordre , à quelque vil complaisant qui favoriserait secrètement leurs inirigues.
Leur cœur lui étant toujours ouvert, il est à portée d'i'U réj^ler tous les mouvements, d'en prévenir tous les écarts, d"en guérir les faiblesses.
Mais vos enfants se sont rendus indignes de votre tendresse et de votre confiance |)ar leur ingratitude et leur dérèglement. Kst il bien sûr que vous soyez si niallieufeux ? ils vuus paraissent insensibles : ne serait-ce poiîit voire froideur qui aurait g'acé dans leur cœur une tendresse qui ne cherchait qu'à se développer? Ils sont folâtres et dissipés : voulez -vous donc qu'ils aient déjà la sagesse et la gravité des vieillards? ils sont pleins de vices; mais l'humeur, mais le courroux, mais l'envie mètne que vous avez de les voir plus accom[)lis, mais trop de zèle no vous rendit |)Oinl trop dilficiles? Ne confomlez-vous point des déiauls avec des vices, l'imprudcneo avec la méchanceté, des faiblesses [ij'.ssagères avec des mœurs corronqjues ? Que ces réflexions doivent plaire à des cteurs vraiment |)alernels ! 0 pères ! c'est l'apologie de vos enfants.
Je veux, mes frères, que vos reiTOches soient u.alheureusement trop légitimes; je veux que le cœur et la raison de vos enlanis soient également dépravés : parents malheureux 1 nous partageons votre douleur ; mais que l'indignation n'étouife pas la lendiesse. Helas 1 les coupables sont encore plus dignes de pitié que de courroux. La jeuuesso est un âge si orageux; les passions y sont dans une fermentation si violente; il semble que l'âme de l'homme, avant de parvenir à sa maturité, doive essuyer comme le cor()S ses maladies et tes lévolutions ; et combien peu de caractères sont nés assez heureusement pour échapper à celle commune loil
Uéprimez les désordres u'un jeune insensé, car nous ne rétracions point les leçons de fermeté que nous venons de faire entendre; mais prenez garde de révolter, par une sévérité excessive, do jeunes âmes qu'une sévérité plus modérée rappellerait au devoir; et malheur aux père; violents et impitoyables, dont les punitions seraient plutôt des vengeances que des corrections [laternelles I malheur h ceux q\ii désespéreraient leurs enfants, qui les ditfameraieni par des éclats scandaleux 1 aialheur à un [lère inexoiable qui refuserail de pardonner h un fils qui reviendrait do !-es égarements I Qu'il ne [)rétende [las justifier sa dureté par le zèle de la religion et des mœurs, lïst-ce là l'exemple que lui a donné son Dieu ? Avec quelle lendresse Iti [»ère du jeune (irodiguo reçoit son fils
dans ses bras ! Pères, telle est aussi l'imago de la clémence divine; tel est aussi le modèle de la clémence paternelle. Ainsi un pèie doit pardonner à son fils, s'il veut que le père céleste lui pardonne à luimême.
Malheur, je le répète, à l'excès d'indulgence! mais malheur encore [)lus à l'excès de fermeté! Douceur et fermeté, que ce soi! l'équilibre immuable de l'emfrire paternel. S'il fal'a't fienchor quelquefois d'un côlé, ah ! mes ffères, penchons plutôt du côté de la douceur : c'est sans doute la faiblesse la plus pardonnable devant Dieu, qui met la miséricorde au-dessus du jugement.
Enfin, mes frères, après avoir présidé à l'éducation de vos enfanis, après avoir gouverné les mœurs de vos enfants, au milieu des orages, de la jeunesse, il vous resit» à remplir un devoir qui consomme el qui couronne tous les autres: il faut les placer dans l'état où la Providence divine les ai)[)elle. C'est le sujet de la troisième parlie.
TROISIÈME PARTIE
Nous ne parlotis point ici, Messienr-, pour ces [ères dénaturés, qui ne seraient occupés que d'eux-mêmes et de leurs p!aisirs;'iqui dissiperaient l'héritage de leurs ancêtres et les justes espérances de leur jiostérité, et qui ne prépareraient à leurs enfants que la dépouille de leurs vices. Jo ne parleiai [loint non plus do ces |)arenls avares, qui, t*our ne pas toucher h leur trésor, laisseraient languir dans une triste inulililé, un fils capable de reii!|)'ir un élat iionorabie ; qui laisseraient sécher dans u:: dangereux céhbat une fille destinée à devenir une vertueuse mère de famille : ces abus sont rares, l'ambition ne les souffre pas, et elle sait dans ces occasions su}>pléer à la tendresse.
Je viens réclamer con!re des abus plus fréquents et plus répandus : d'abord celle aveugle |)rédilection, qui rassemble sur la tête d'un premier né ou d'un fils favori, tous les titres et toutes les r chesses d'une m. tison, el qui oublie tous les autres, comme .n la nature ne leureilt donné aucun droit sur la fortune et sur le cœur de leur père. Je sais les préférences (pie les lois accordent aux premiers nés, pour perpétuer les noms illustres dans le même (Jegié d'honneur et d'opulence; mais f<iut-il (jue ses malheureux frères soient réduits à rinligence ? faul-il qu'ils soient condamnés à un célib; t lorcé, réprouvé par la bu' d^ Dieu, ()ar la i. i de la nature, et qui éteint insensiblemenl les races les plus illustres? faut-il que dis pères ajoutent encore à des lois déjà si partiales une nouvelle partialité? O vous qui voulez élever une lige orgueilleuse, aux dépens des tristes branches (pio vous laissez dessécher, prenez garde que voire ambitioa lie soit trompée, et que votre injustice ne soit i)unie [lar l'exlinctioa de votre raco et de voire nom, el (lar l'ingiati ude même uo
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celui que vous aurez enriclii des dépouilles
de ses malheureux frères !
Non-seulement la loi do Dieu ordonne aux pères d'assurer un sort à leur postérité : puisque chacun des hommes <i sa destinée j-.arliculière, et les qualités propres pour ja remplir, c'est encore à leur prudence que le ciel a confié le soin do diriger chacun de leurs enfants vers l'état où il est appelé. C'est à eux à guider leur expérience, à exaininer leurs inclinations, leurs mœurs, leurs talents, leur ca[)acité, et les autres signes qui ont coutume de déclarer la vocation du ciel.
Mais comment un cliois si important a-t-il coutume de se déterminer? Les circonstances <lu rang et de la naissance, une dignité héréditaire dans une famille, l'état le plus opulent et le plus facile à obtenir, l'aveugle liasard, voilà donc ce qui règle la destinée dis h-omraes. Ce caractère doux et IranquiMo destinait cet enfant aux emplois paci.'iques <Je la vie civile, et il sera dévoué à la turbulente profession des armes; des passions violentes indiquaient l'incapacité de cet autre pour le service du Seigneur, et il sera consacré aux autels. Un hoiume qui aurait servi utilement l'Etat déshonorera le sacerdoce, et par une double injustice, en même temps que l'on charge l'Eglise d'un ministre indigne, peut-être qu'on enlève à la guerre un héros. Je n'insisterai point ici sur le tort que ce déplacement fait à l'ordre et au bien public. Aies frères, je ne veux m'occuper eu ce jour que de l'intérêt do vos entants, et je ne veux parler qu'à des pères.
Sagit-ii de former le nœud sacré d'une alliance indissoluble? combien de précautions la prudence devrait vous inspirer pour connaître les qualités de l'époux qui se présente pour votre tille, pour connaître les vertus de la compagne (jue vous destinez à voire fils! Le noui, les titres, la fortune, le crédit, la faveur, voilà sur quoi l'on épuise toutes ses recherches et ses discussions.
La sagesse, la raison, les mœurs, les principes, les sentimenis sont oubliés, comme des objets inutiles. Un jeune homme sage et veiuieux est uni à une vierge folle et prodigue : ou ce qui est plus commun encore et {)lus déplorable, une jeune vierge sans ex|)érience est tirée du fond du cloître et livrée à un insensé qui va faire son malheur, jtar la dureté de sa domination et le dérèglement de ses mœurs. Mon Dieu, se peut-!f que des pères abusent ainsi de la candeur et de la sim[)licité d'un âge iiuiocent, et de la confiance aveugle que la nature même lui inspire dans la prudence et la tendresse des auteurs de sa viel
Quelle devrait être aussi l'atlenlion paternelle sur la conformité des caractères, sur celte inclination jmuluclle qui devrait toujours former le premier lien d'une union dont le premier devoir est de s'aimer! Quoique celle précaution soit si nécessaire pour le bonheur des ét:oux, je sais qu'il est des
alliances où il n'est pas possible de l'observer. Les princes cpii jouissent de tant de prérogatives sur le reste des hommes, ne peuvefit dans cette circonstance consulter leur cœur. Comme autrefois le fils d'Abraham, il faut (ju'ils envoient cfiercher leur compagne dans des régions étrangères. Tristo condition iies enfants dos rois, d'être ainsi exposés h sacrifier leur inclination aux intérêts des nations et à la concorde des empires! Heureux ceux que le Seigneur a traités aussi favorablement que le jeune Isaac, et à qui il a donné des épouses telles que leur cœur eût pu les choisir, s'ils avaient joui de la même liberté que les simples citoyens!
Mais dans les conditions particulières où l'on a la liberté du choix, et où l'on peut éprouver les cœurs et les caractères avant de les unir, faut-il que des pères aient l'imprudence d'enchaîner ensemble, par un lien que la mort seule peut di^soiulro, deux jeunes cœurs inconnus i'un à l'autre, et dont rincornpalibilité peut faire le mutuel malheur! Ne vous flattez point que la nécessité produira l'inclinalion , ou que la devoir pourra suppléer au sentiment. Quoi I tant d'exemples funestes qui se renouvellent tous les jours, n'auraient pu vous détromper encore! Pouviez-vous ignorer les anti[»alhies invincibles, les discordes cruelles, lesdi vorces secrets, lesdivorces publics, les honteuses infidélités qui troublent et qui (lésiionorent la plupart des alliances coiitraclées sous cet aveugle auspice?
Que dirai-je encore de ceux qui, nonseulement ne consulteraient point l'inclination de leurs enfants, mais qui seraient encore assez téméraires pour la forcer ? En vain un jeune cœur numifeste sa répugnance, ils sauront par l'artifice ou la vio- I iice lui ariacher un consentement extérieur. Vous entendez ces malheureux jurer au i)ied des autels une foi inviolable à un objet odieux, et leur cœur indigné abjure les seiiliiuents que leur voix tremblante est forcée de jM'ononcer.
Mais vous no leur faites cette violence que pour leurs propres iniérôis, pour leur préparer une fortune |)liis opulente. Aveugles pères, vous croyez donc que cette vile forUinc suliit pour le bonheur, et que les ricliesses sont un remède à tous les maux. Désabusez-vous ; voyez des hommes au làîte des grandeurs et de ro|)ulence, délester la fortune qui les enchaîne à un état odieux. O s'ils pouvaient rompre leurs liens, avec quelle joie ils sacrifieraient leurs titres et leurs richesses, pour racheter le bien le plus précieux à l'homme, la liberté, et pour descendre peut-être au rang le plus médiocre, dans l'état vers lequel une inclination invincible les entraî;ie encore!
Regardez ces riches , mais infortunés époux, que raïubiiion a liés malgré eux ruii à l'autre avec des chaînes d'or; entendcz-œs maudire la funeste opulence à laquelle on les a sacrifiés : dans une alliance moins riche, mais mieux assortie, l'amour
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mutuel aurait pu leur tonir lieu de richesses, et les consoler de leur médiocrité; mais jamais tout l'or de l'univers [)ourrail-il les dédofnniager des discordes cruelles qui emjioisonnent leurs jours ?
Mais pourrui>-jo |)asser ici sous silence l'indignation du ciel et de la terre, dn toute la nature, contre la sacrilège tyrannie (|ui, sous prétexic d'assurer à un enlarit un asile honorable dans la ninison du Seigneur , forcerait cet enfant lualheureuxà s'ensevelir malgré lui dans h; cloître? Saint asile, le plus aimable de tous pour les âmes que la grâce y api)elle, esl-il sur la terre un état si iieureux? mais ca-il aussi un élat plus cruel pour le captif involontaire qu'on y enchaîne?
En vain la religion, qui ne voulut jamais que des victimes volontaires, a établi les précautions les plus sages pour empêcher cette odieuse violence; en vain, avant d'admettre le serment sacré, nous interrogeons la victime sur la liberté de son choix; en vain nous éprouvons sa sincérité, les menaces lui ont imposé une dissimulation iui- {)énélrablu; elle piononce dans nos mains, avec une sérénité apparente, le vœu fatal qu'elle maudit dans le secret de son âme. Dieu juste, avec quelle indignation vous punirez un père barbare, qui égoige son enfant sur votre autel, et qui abuse de votre religion pour outrager la nature 1 Eniin, mes Irères, vo> enfaiils sont parvenus à la malurilé de l'Age; ils ont eux-mêmes un élat dans la société, et ils commencent à exercer les mêmes droits ipie vous sur une^ nouvelle génération, époque heureuse oii vous pouvez eiiliii vous livier sans réserve à toute la douceur de l'amour i)alernel , avec Ues eiifaiils dignes désormais de votre conliance, ]iar leur raison et leur sagesse.
Mais n'y aurail-il point des pères qui croiraient devoir les traiter encore avec la môme autorité et la môme réserve que d;ins le premier âge?
O pères, ù mères , j'aime à croire que votre cœur soutire impatiemment celle contrainte! Ne le ca|ilivez plus, laissez paraître vos sentiments en l.berlé : vous vouiez vous l'aire resiiecter de vos enfants; et quels moyens jilus sûrs de vous assurer leur resi)ecl, (jue de gagner leur conliance ou leur amourl Ne soyez j>as seulement leurs pères, devenez encore leurs amis. Leurs amis! que ce nom ne vous alarme |)oii)t j)Our la dignité paternelle, elle leur deviendra trop tlière. pour qu'ils pui.ssenl la^méconnaitre. La première famille de l'Llat vous en oifre un si noble exemple. Contemplez votre maître au milieu de ses augustes enfants : à voir la douce t'amiliarilé avec la(|uelle il les traite, vous croyez voir leur frère et leur and; à leur ropeit, vous reconnaissez toujours leur père et leur roi.
O doux rapport de père et de lils, de mère et do tille , le plus intime et le |)lus sacré après celui de la créature avec ILlre suprême : O mater et fiiia, secunda post Venin
fœderaliol Aimable accord de la piété tiliale avec la tendre familiarité de l'amitié 1 Douce communication de .sentiments et de [)ensécs! Délicieux épanchement de l'ame d'un f)ère dans celle de son fils, du cœur d'une mère dans le cœur d'une tille! Heureux le père dont le fils i st le meilleur ami, heureu^ie la mère dont la fille est la coiifidenie la plus intime! El peul-il être jam-iis des amis aussi tendres, aussi fidèles qu'un père et un tils, qu'une mère et une fille : 0 malcr et filia, sccunda posl Deiirn fœderalio ! Tels sont, Messieurs, les diirér( nlsdevoiis que la Providence divine impose aux pères envers leurs enfants, depuis le moment oij ils leur ont donné la vie jusqu'à celui où ils cesseront eux-rnèmcs de vivre.
Parents heureux , qui recueillez maintenant le fruit de votre zèle, quel doux spectacle de voir aulour de vous une famille chérie qui fait votre joie par sa tcndiesse, et voire gloire pa'- sa vertu! Quelle consolation [lour vous dans les tristes jours de la vieillesse, de reposer au sein de la fiiété filiale, et de prévoir que vous surviviez à vous-mêmes dans des âmes vertueuses et sensibles! Quand vous comparaîtrez devant le Père universel des hoiiimes, quel bonlieur de jiouvoic présenter avec vos vertus celles que vous aurez inspirées à voire postéiiié, et de pouvoir dire avec le Pro- (ihèle : Pendant tjue mon âme vivra avec Dieu, ma |)0sléri(é va le servir sur la terre : Anima mca illi vivet, el scmen mcuin scrviel ipsi. {Psal. XXL 'àl.)
Puisse l'exemple de voire bonheur animer tous les pères h mériter les môm s consolations dans le temjis et dans l'éternité 1
SLRMON XIX.
SUR l'Éducation.
Filios educale in correplione Domini. ( Evhes. . VI , 4. ) y f >
Elevez vos enfants dans la discipline du Seigneur.
Dans un temps oij l'éducation est ^ujelle à tant d'abus, dans un moment où la philosophie du siècle essaye d'y lemédier par d'autres abus encore plus funestes , et répand de toutes parts ses téméraires systèmes, il faut que la religion, qui présida toujours sur l'éducation des hommes , fasse aussi entendre sa voix.
C'est à nous, ministies de la sagesse éternelle, et qui réjiondrons devant Dieu et devant la société même, du saint dépôt de la foi et de la vertu, Ji défeiuire et à sauver la seule ressource qui nous reste , |;eut-êire pour la réiormation des mœurs , et à vous exposer le vérilable système o'une sage ediH atioii.
L'àii.e de l'homme a donc été fra|'{)ée de la même stérilité (]ue la terre. Comme un champ abandonné à sa fécondité naturelle ne produit (pie des ronces et des épines, bélasl notre âme, si elle n'a été cultivée dès le, premier âge, ne produit que des vie s cl des erreur.-.
Mai.>-comineiit la (>Iupait ort-ils coutume de cultiver les jeunes âmes oue le ciel a
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confiées è leurs soins? Les uns n'y entretiennent que des fleurs stériles , les vains figrérnenls de la société ; d'autres y cultivent des qualités moins frivoles, les talents et les connaisSiinces ; niais uniquement occupés î\ former l'entendeiiient , ils oublient !a partie la plus noltle de l'homme, ils oublient so'i cœur : d'autres enfin veulent aussi former les mœurs et |ps sentiments; mais resscrrf^s dans les principes de la sagesse humaine , ils perdent de vue l'objet Je plus essL'nlie! lie l'éducation, les principes surnaturels do la foi. Et plût à Dieu (]ue phisieurs n'(^ussent pas aussi la témérité d'insinuer dans des àmcs innocentes le germe morifl de rim|)iétél
A ci'S différents abus, je viens opposer aujourd'hui les vrais principes : 1° <i l'éducalion frivole , les principes de la raison; 2° à l'educaiion qui néglige le cœur pour ne s'occu|)er que lies talents, les principes de la vertu ; 3" enfin à l'éducation profane et irréligieuse, les [)rincipes sacrés de la^religion.
Implorons les lumières de TEsprit-Saint par l'intercession de cel'e qui eut la gloire de gouverner l'enfance de i'Homme-Dieu.
Ave, Maria.
PREMIÈRE PARTIE
Dans un siècle qui se vante d'être si éclairé, il semblerait, ÀJessieurs, (jue [lersonne ne devrait ignorer la nécessité de former l'esprit do la jeunesse : mais quelle est encore la négligence de la plupart des chefs de l'amille, sur un objet si intéressant pour l'honneur môme de la raison humaine ?
Qr.'est-ce en eifel qu'un monde frivole enletid par éducation ? Les grâces du maintien, la pureté du langage, l'élude de quelques aris fiivoles, l'art de se flalter muluellenîeiit, c|ue l'on a décoré du beau nom d'ht)nnôleli'^ qui n'a|)partiendrait qu'à la ver'.u, et qui dispcn'ie maintenant »lo i'honnôteté vérilaijle. Voilà donc ce qu'on appelle par excellence l'éducation, la science du monde, le savoir-vivre ; et ce qui épuise tout le zèle paternel, soit envers le sexe qui n'est destiné (|u'à remplir les riiodestes fonctions de la vie domcsti(|ue, soit enveis le sexe mémo qui doit remplir les fo iclions les plus di(Hciies comme les plus importantes de l'ordre public.
Et d'aborJ quel oub'i absolu do l'éducation des tilles, non scu'eiiienl de la part des l'arents , ma s de la part même des sages qui ont présidé aux instituiions sociales ! Quel injuste^;0ubli de l'éduolion du sexe, qui n'est point destiné , je l'avoue , aux ioncli>);is de l'ordre public, mais (jue la Providence a chargé de présider à l'ordre intérieur des familles, et d'administri r l'empire domestique ! Ne dirait on pas que la raison de ce sexe ne serait pas même digne d'être formée; qu'il ne serait des i 'é qu'à renouveler les générations par sa fécondilé; qu'il ne serait rap.ible d'autres travaux que des tiavaux obscurs de l'aiguille
et du fuseau, ni capable d'autre mérite que d'orner ta société de ses vains agréments, ou tout au plus lie l'édifier par une piété trop souvent déshonorée par la superstition? Grand Dieu ! serait-ce donc là le partage humiliant de la moitié du genre humain? Femmes, connaissez mieux la dignité de votre âme et de votre destinée. Nous ne prétendons point vous obliger à l'étude des sciences : je sais f|ue la Providence a assigné <i chaque sexe ses fonctions : c^ nous, les forictions publiques, qui denaandent des études particulières et des connaissances supérieures; aux feinmis , des fonctions plus paisibles, qui ne demandent que la raison et la sagesse. Nous n'examinerons point si leur esprit ne serait point aussi capable que le nôtre des éludes supérieures : il n'est point question de ce qu'elles peuvent apprendre, m.iisdece (Qu'elles doivent savoir. Quelijues femmes ont mérité d'être assises au l'ang des juges en Israël; plusieurs se sont distinguées, quelquesunes se distinguent encore par leur génie : nous admiions ces pliénomènos ; mais les phénomènes doivent être rares pour ne [las inlerveriir l'ordrede l'univers. Nous ne voyons point dans le [lorlrait que l'Esprit- Saint nous fait d'une femme accomplie, qu'elle se distinguât dans Israël |)ar la célébrité de ses proverbes et de ses sentences. Salomon ne loue jioint la sublimité de ses pai-oles; il n'en loue que la prudence et la douceur. Que cette privation ne vous humilie point; toujours il vous reste un apanage assez glorieux , les vertus paisibles que le Sage rtiel au-dossusj des plus hautes connaissances. L'éruililion du savant, nous dit-il, no vaut [>as la sagesse et la discrétion de la femme. Ecoutez vous-mêmes cette maxime, hommes superbes, qui [lourriez vous glorifier de la sujiériorité de vos connaissances : Mulier sensata et lacila non est iinmulatio cruditœ uniinœ. [Eccli., XXVL 18 )
Femmes chrétiennes, vous êtes donc dispensées de cultiver la science , mais non pas de cultiver votre raison. Comment en elfel une femme frivole et dissi|iée , qui n'a d'autres connaissances que l'art do plaire, d autre occupation quesa parure et ses [)laisirs , comment pourra-t-elle remplir les ditlérenles fonctions que la Providence divine lui a confiées? Comment pourra-t-elle adluinislrer l'empire domestique , veiller sur l'économie intérieure de la famille, et sur les nsœurs et la fidélité des serviteurs, sur l'éducation des enfants dans le preiuiïr âge, et sur leur conduite dans l'âge orageux des passions? Coujmeiit f)Ourra-t-elle mériter l'estime et la confiance d'un é()oux sage, et réprimer les écarts d'un'époux insensé? Comment fera-t-clle régner dans sa famille l'ordre et l'abondance, la concorde et la paix, la religio 1 et la veitu? Aussi le Sage vous a-t-il averti que les grâces sont ironipejses, que la lieanté est vaine : Fallax (jralia , et vana est pukhritudo {Prov. , XXX, 31); qu'il faut joindre à ces fragiles agré-
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nients des qualités plus solides pour niériler dos éloges.
C'est à vous, Mesdames, que I<i Provrdeiice divine a remis l'éducalioii de voire .s;'Xe; iion-snufenient à vous qui devez y veiller à titre de mères, mais à vous aussi, lemmes respeclal)les, que la sagesse d'un ;ige avancé (iédomu)age des vains attraits donllesaus vous ont privées. L'a|iôlre nous oidoniie du vous exhorter à donner aux jeunes vierges des leçons de prudence : Ul prudenliam doccant adolesccnlidas. ITiC, il, 4..)
Mais quel est le genre (l'instruction gui leur convient? Quelle est la méthode que vous devez suivre? Par quels moyens des mères qui ne sont pas dignes de renq)lir elles -mêmes ce devoii, peu vent -elles suppléer à leur iiicjipacité? Ce n'est puini ici le moment de vous donner un plan d'éducation. Plusieurs écrivains célèbres vous l'ont déjà tracé : après avoir ti-availlé à former les >ages, les héros, les rois , ces génies suhlunes n'ont point dédaigné de descendre à i éducation d'un sexe dévoué à des objets moins éclatants. Consultez ies écrits qu'ils ont laissés à la postérité, sur une question si importante pour vous, ces écrits trop lieu connus, et qui devraient être dans les mains de toutes les mèies. Je ne puis en ce monient vous donner une i>lus utile leçon (jue de vous renvoyer aux sages leçons de ces grands honmjes.
Quoique l'éducation de l'aulre sexe soit elle-méiue si négligée , du moins on n'a pu s'eu)pêclier d'en reconnaître l'importance, et une uiultitude de monuments lui ont éié consacrés. Las jiontifes et les rois se sont lait gloire de fonder à l'envi dans toutes les régions des écoles publiques , el d'y établir ùtis sociétés de savants et de sages, pour former Je genre humain aux sciences et aux lettres.
Mais quel avantage la plupart des pères ont-ils coutume de recueillir de tant do ressources que la sagesse divine leur avait ménagées pour l'insiruclion de leurs tils? Si, pour satisfaire à la bienséance de leur étal, ils les envoient dans les écoles publiques, quelle indiilérence sur les progrès de leurs talents l et quel est aussi le succès de ces études prétendues? Négligés par leurs parents , négligés également par leurs instituteurs, après avoir traîné une triste adolescence dans la (loussière des écoles, ils rapportent souvent dans leurs familles, sinon un cœurtlétri, des mœurs altérées et l'aversiuti du travail.
Je sais, Messieurs, que malgré une éducation si négligée, que malgré l'ignorante de vos enfants et leur incapacité , vous pourrez encore les faiie parvenir aux honneurs; je sais qu'une aveugle vénalité, ou une laveur peut-être encore plus aveugle, élève souvent rhomme le plus incapable aux emplois les plus dilliciies et ies [)lu8 importants : c'est l'injustice, c'est le malheur du siècle. I.a fortune pourra donc suflirc à vos enfiiiits [our obtenir les places;
mais leur f-uflira-l-elle poup les remplir? Comment des esprits incapables de travail et d'application , qui n'auront été formés dans leur enfance qu'aux frivoles agréments de la société et au vil manège des cours, pourront-ils interpréter les lois, juger les peuples, instruir(j et gouverner les âmes? Sera-t-il temps d'apprendre quand il faudra exécutei?et comment d'ailleurs trouverdans la maturité de l'â-ge ce qu'on n'a point amassé pendant la jeunesse : Quœ in juventule tua non congregasti , guomodo in sencctute tua invenies? [Èecti., XXV, 5.) Si la force du génie a pu suppléer quelquefois au défaut d'éducation, qui osera compter sur un prodige aussi rare? Pères imprudents, tremblez dans l'attente du compte redoutable que Dieu demandera à vos enfants, qu'il vous demandera à vous-mêmes des talents qu'il ne leur avait donnés que pour les faire valoir au protit de sa gloire et du bien j)U- Idic. Tremblez à la vue des suites funestes de leur ignorance et de leur ineapaciié ; h la vue de toutes les erreurs, de toutes les injustices, de toutes les mal vcrsalions qu'une éducation plus sage aurait prévenues
« Faites-vous ce raisonnement à vousniômes , disait à vos aïeux un sage du siècle dernier : ou il laul que mes entants soient exclus de tout , et qu'ils languissent dons une obbcure inutilité, ou il faut que je m'apiilique à les former; ou si je veux les élever malgré leur iiuapacilé, il faut que je me perde avec eux. Qu il-. î>oient exclus detout , quelle honte , el pour eux el [»our moit Que je me perde avec eux, quelle folie, quel malheur 1 La conséquence est donc que je ne néglige rien |)Our leur procurer ks qualités néeessaires aux ditl'érenis états où ils seront ap{)elés. »
Mais je n'ai fait valoir encore , mes frères,» que les motifs généraux qui regardent toutes les conditions. Puisque j'ai l'honneur de parler en ce moment devant les grands, les chefs du peuple , devant les pères de cette jeunesse illustre qui doit remplir un jour les dignités les plus importantes de l'empire, qu'il me soit permis ue leur lemelire sous les )i;u\ les motifs bien plui pressants encore qui doivent exciter leur zèle; que la parliu la plus likistre de celle as.-emblée renouvelle ici so.i a:iention : Audite, opliinates , capila populorum. {Ainos , VI, i.)
Par quelle fatalité l'éducation la [ilus importante pour le bien puulic est-elle la plus négligée, tandis que parmi les enfants iïiis conditions médiocres on voit encore léguer des talents et de l'émulation? Pourquoi l'indolence el l'incaiiacité sembleiilelles être le partage des enfants des grands? Est-ce qu'avec toutes leurs prérogatives, leur esprit aurait été traité moins favorableir.enl par la nalure?Nuii, sans doule ; la nature impartiale a donné à toutes les conditions le même germe de talents; le travail l'a développé chez les uns, et l'iadolence Ta étoulle chez les autres. Le vulgaire ne peut parvenir que par la voie pénible cl lubjricuse du mérite, el il a
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travaillé pour on acquéiir; les enfanis des grands ['arvkniient par la voie plus facile «le la feilnne el de la laveur, et ils se dispensent d'un travail iuulije h leur avancenieiil : corUeuts de la su[)éiiorité de leur lau^, ils abandouneul celle du inérile aux conditions inférieures. Combien de talents éloullés dans les la.'iiillos illustres , et qui so seraient déveiopj)C'S dans des coiidilions n)oins brillantes I Combien de génies faits f)onr l'urvenir h la gloire se sont bornés aux vains iionneurs et aux viles richesses, et n'o'il été que des houjmes puissants, au lieu d'être de grands liomaies!
Il est donc vrai qu'une grande fortune, qu'un grand nona peuvent suffire aux enfants des grands pour les élever aux plus liantes dignités. Mais la plus brillante fortune, mais le nom le plus éclatant |iOurra-t-il leur tenir lieu de la sagesse, des lumières, des connaissances indis[)ensablés j)0ur les sublimes fonclicns où leur naissance les appelle , pour commander nos légions, pour gouverner nos églises, pour régler les intérêts des empires ?
Qu'ils ne se flatient pas de pouvoir réparer leur incapacité, en substituant au génie qui leur manque des génies étiangers , pareils à ces faux piêtri^'S des idoles, qui se cacbaienl dans le vide de leurs vains siuiulacres, pour leur donner la parole et le inouvement. Avec ce secours, par combien d'imprudences et d'erreurs les grands déshonorent encore leur minislère el compromettent le bien public ! Quelles sont aussi nos justes alarmes, à la vue de l'éducation frivole de cettejeunesse brillanle destinée aux plus hautes dignités de l'Etat 1 Postérité malheureuse! voilà donc les arbitres futurs de tes destinées I voilà les magistrats, les polititpies, les capitaines et peut-être môme les ])ontiles qu'on le prépare! Mon Dieu , ayez pitié de nos neveux.
O pèies 1 nous \ous en conjurons pour la gloire de la monaicliie, poui- le bonheur de la postérité, pour l'honneur môme de votre nom, donl v ,us paraissez encore jaloux; nous vous en co ijurons par un motif bien plus puissant encore el plus sacré, mais peut-ôirt;, hélas! bien moins fort sur des âmes terrestres, par le salut éiernel de vos enfants et par le vôtre. Ah I si Dieu punit si sévèrement dans les conJi- Uons inférieures une incapacité qui ne peut produire que quelques injustices el quelques malheurs ()articuliers , comment puuira-t-il celle qui aura entraîné le malheur général des peuples? Rendez, par une plus Siige éducation, rendez vos lils dignes de leur noble origine et de leur haute destinée. Faites qu'après avoir été vraiment grands sur la terre , ils méritent encore d'être appelésgrundsdans le royaume des cieux.
iMais convenons, à l'honneur de notre siècle, que l'on commence à sentir la nécessité d'une éducation plus éclairée; le préjugé barbare qui niellait l'ignorance au rang des itrérogatives de la noblesse com-
mence à se détruire. On voil des riches et des grands qui connaissent entîn le (uix de la science, et qui s'empresscMit de procurer à leurs cnlants cet avantage; mais uniquement occupé de la raison, on néglige le cœur, el la science étoutfe la vertu. C'est le sujet de la seconde partie.
Des nations païennes ont eu des écoles, oij des maîtres publics donnaient à la jeunesse des leçons de prudence , de justice , de lempéiance, de courage; et nous, à qui noire céleste religion devrait inspirer lant d'amour el de zèle pour la vertu, nous ne reconnaissons que des écoles de science. Remarquez encore, Messieurs, la préférence alfectée que cette éducation imprudente donne aux talents sur la vertu. Qu'un enfant ail un cœur vicieux, mais une imagination brillanle, il emporte tous les applaudissements. Un autre enfant a des mœurs douces, un cœur sensible, modeste, généreux; il a un sens droit, cette qualité si dédaignée et que l'on croit si commune et qui est cependant si précieuse et si rare ([)lus rare peut-être que les frivoles avantages de l'esprit); cet enfant est le rebut de sa fiimille et le jouet d'une folle jeunesse. Di\jà il commence h soulfrir les ficrsécutions de la vertu, il peut dire avec le Pvo\Aièlo : Adolescentutus sum ego, el conteinptus. { Psal. CXVllI , 141.) Parenis aveugles! vous serez bientôt détrompés.
Pendant (jue ces esprits sémillants, dont vous admirez les saillies, vous feront sécher de douleur, par les excès où les emportera la fougue de leur imagination, ces esprits moins brillants que vous dédaignez seront, par leur tendresse el leur prudence, la consolation de votre vieillesse.
Ainsi donc on accoutume les hommes , dès leur plus lendre enfance, à préférer les talents aux vérins; el quel lavage ce pernicieux préjugé n'a-t-il pas fait sur nos mœurs? Tout éblouis des merveilles de l'esprit, on ne connaît plus la modeste majesté de la vertu. Veut-on décider son estime, on n'examine [)lus si un homme eitjusle, mais s'il est ingénieux. Le vain mérite de res|)rit rachète à nos yeux les plus odieux défauts. L'esprit tient lieu de tout , de mœurs, de sagesse, d'honneur, do [irobilé. A mesure que ce préjugé s'est établi parmi nous, voyez - vous comme le resj)ecl et l'énjulalion des vertus y a dépéri ; comme chacun s'empresse d'orner son esprit et néglige son âme; comme l'art de raisoiuier et de discourir fait oublier l'art de bien vivre; el comme la passion d'un faux savoir fait disparaître de toutes paris l'aniour de la véiitable sagesse.
Qu on honore la science, c'est lo plus beau don que Dieu puisse faire aux hommes après la vertu. Qu'on forme l'esprit de la jeunesse, qu'on lui inspire le goût des lettres et de la saine philosophie : loin de nous les paradoxes nouveaux qui ont osé prétendre ijue k& mœurs ne pouvaienl se
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rétablir que sur les ruims di.-s lettres. tubnlur plenus gralia coram Dca et homini-
iSnlreDieu, le Dieu des vertus, est aussi bus. [Luc, II, kQ.)
Je Dieu des sciences : Deus virlulnm (Psal. Mais au lieu de donner à ses eiifatits ces
LVl, 6) ; Deus scientiariim Dominus. (1 Iteg. , vertueuses leçons, n'est-on pas quehjuefois
11,3) Mais que la vertu conserve la sujié- assez malheureux po\]raltérersai-niinne leur
riorilé (|ui lui a[ipartienl, mais que la innocence? A peine leur esprit est-il capable
vaine j^loire des lellres ne soit |ias |)réierée de quelques idf'es, et leur cœur susceptible
aux i-nt(irôts sacrés des mœurs. Qu'on ne de quelques sentiments, qu'on leur inspire
clierclie c^i éclairer les hommes (jue |)our déjà les coupables préjuj^és du siècle. Leur
rendre leurs mœurs filus pures et plus languedébile peut à peine articulerquelques
douces, et pour leur inspirer des senti- sons, leurs pieds chancelants peuvent à
raents plus nobles et plus généreux; mais peine former quelques pas, qu'on leur ap-
quH la science soit le flambeau , et non pas {«rend déjà l'art de séduire par les charmes
Je fléau de la vertu. dangereux du geste et de la voix. Leur ima-
Kii même temps que vous formerez la g nation commence à peine à éclore, que, raison de vos entants, ne soyez donc pas sous prétexte d'en faciliter le dévelo[)|Hinioins attentifs h former leur'cœur. Inspi- ment, on leur met dans les mains des fierez-leur d'abord cette aimable pudi-ur, tionsdangereuses, ou qu'on les traîne à des qu'un ()aïen u'ême appelle le jiremier hon- S[)ectacles plus dangereux encore. On peut iieur de la vertu; à |)eine les produire dans le monde, qu'on
les introduit au milieu des assemblées oii
Qui primua viriuiis lionoi. l'on sendde respirer l'air empoisonné des
passions humaines.
Avant que l'efTervescenco des passions Vous nous réjjondez que vous élevez vos ait troublé leur faible raison, faites-leur enfants pour la société, et non pour le cloître, connaître ie f)rix des mœurs et les malheurs Mais vouloir vous soumettre aux règles de du dérèglement. Parents vertueux, dites- la vertu, est-ce vous asservir à I austère réleur, comme la mère de saint Louis le di- gularité de l'éducalion monastique ? La resait à son an.gusie enfant : O mon fils I vous ligion vous permet, elle vous ord^miie môme savez combien votre vie m'est chère; mais de | rocurer à vos enfants lous les talents, si je vous vojais prêt à la |)erdr(;, et (]ue tous les agrémenis innocents ((ui peuvent pour la sauver je n'eusse qu'à vous per- rendre leur société plus douce et leur vertu mettre de profaner votre innocence , Dieu \>\us inniMe: Quœcun'jue honesta, quœcunm'est témoin que je laisserais mourir mon gue amabilia, quœcunque bonœ fuinœ. [Philils. lip., IV, 8.j Mais pour polir leurs manières.
Mais que l'éducation ne borne pas son faut-il altérer leurs mœurs? pour agrandir
zèle et sa vigilance à l'innocence des leur âme, faut-il l'enfler d'un vain orgueil?
mœurs ; qu'avec le respect et l'amour de la pour corriger leur indisciélion , faut-il y
pudeur on inspire aussi aux enfants l'a- suhsiituer la duplicité ? pour leur apprendre
mour de toutes les autres vertus; qu'on à i ivre, faut-il leur apprendre à feindre?
leur enseigne à être tendres et fidèles Ah! laissez-leur plutôt leurs déi'auls que
pour leurs amis , équitables pour tous d'y substituer des vices, et que la prudence
les hommes, généreux u'.ême envers des serpetils res|)ecte l'innocence et la sim-
leurs [)lus cruels enneinis; qu'on leur aj)- plieité lies colombes.
jirenne à mépriser le faste et la mollesse ; M.iis sans donner directement aux enfants qu'on insinue déjà dans ces jeunes âmes la de si ()ernieieuses leçons, que de leçons lidélité pour ie prince, le respect pour les indirectes, moins coupables peut-être, mais lois , le zèle pour la patrie. Qu'on leur aussi funestes I Combien de p.iroles iuqiruapprenne à chérir l'honneur, non pas le dénies (ui laisse écha[)per devant eux, sans faux lionneur du siècle, mais le véritable en prévoir les elfeis I Nous devons v(»iis en honneur', celui de la vertu; qu'on leur avertir, mes fières, on ne respeele point apprenne à le chérir plus que la vie, et à assez l'intelligence de cet âge. On croit (ju'il moins redouter la mort que les reproches est iropdistiait pour éeoulei', ou tiop simple de leur conscience. Qu'on les accoutume à |)our comprendre. Détiompez-vous ; il. vous adujirer les hommes qui ont fait des actions écoute, il vous comprend au milieu de la généreuses ; (|u'ûn excite et (ju'on nouirisse dissi|ialion apjjarenle de ses j(nix. Que la dans leur cœur les premiers mouvements morale môme des jiaiens vous ajipre.nie le fl'une sensibilité naissante : mères, c'est à respect (jue vous devez à coi ilge innocent: vous (jui êtes plus sensibles, c'est à vousmêmes à cultiver en eux ceile aimable Mux'ma dcbciur puero reïert.ni.i vertu. Accoiilurnez leurs yeux innocents à
pleurer avec vous les infortunes des mal- a dit un de leurs sages. Si votre bouche est
lieuieux; lormez leurs faddes mains à lenlée de laisser échapper devant lui quel-
lépandre des aumônes et dea bienlaits , et ques jiaroles indisciètes, ne méprisez point
que l'enfant, comme il a été dit de Moïse , sa siiujiiicité, e-t (jue la présence de votre
lie Sa.iiuel et de JésusCInist môme, que enfant vous lappeile à la décence et à la
Tenlanl croisse et se fn tifie avec les années vertu : en grâce et en \erlu , deva'U Ks hommes
tl dcvani Dieu ; l'ucr cresccbal . cl confor- /:( peccainro obsisuit libi fitim infant.
SERMON XIX, SUR L'EDUCATION
Et dans les principes de noire sainte moralo, qui ne sait combien i'innoct-nco de cet û.^e est encore plus respeclalj'e ? Ecoutez les nnîUlièmcs dunt Jésus-Glirist menace (|iiic')iirpie scandalisera l'un de ces |)etits. Malheur à lui, di-l le Seigneur; il vaudrait ■mieux pour lui de n'être jamais né, ou d'être précipité au fond des flots. [Marc, XIV, 21.) lui vain l'on sera circonspect dims ses paroles, si on ne l'est aussi dans ses actions; car avec quelle sa;^acité les enfants découvrent tous les défauts de ceux qui les gouvernent ! avec quelle avidité ils saisissent tous les mauvais exemples qui peuvent autoriser leurs passions naissantes! Et comment oserez-vous leur recommander la pudeur, si votre extérieur annonce l'indécence ; la patience et la douceur, si vous laissez éclater devant eux votre humeur et votre colère; la modestie, si vous étalez le faste et l'arrogance; la franchise, si vous trahissez la vérité; l'amour du travail, si vous n'Aies occupés que de vos plnisirs; la sensibilité, la chaiité, si vous rebutez les wallieureux qui vous implorenl? Quand ils se voient imposer mille |)énibles devoirs
Parents plus neiireux, qui pouvez conserver vos enfants aiq)rôs île vous sans ex[)Oser leurinm cence, soyez, pour m'exprimer encore avec le môme saint docteur, soyez pour eux un continuel objet d'admiration ; ne vous permettez d'jv;uit eux «aucune f)arole qui ne soit une leçon, aucune action qui ne soit ini exeiM|)le : Mementote mayis exempiis doceri posse quam voce. Prolitez de l'amour el de la contianceque la nature leur inspire envers les auteurs de leurs jours, pour leur faire respecter les devoirs qu'ils vous verront pralifiuer; qu'A la vue d'un modèle si respectable et si cher, leur jeune cœur s'enilau)me d'une tendre et noble émulation, et que leur amour pour vous se confoude avec Tamour sacré de la vertu.
Mais après les précautions les plus sages et les soins les plus tendres , hélas ! combien de pères ont la douleur de voir moissonner, par les intempéries de la jeu-
nesse et la contagion fruit de leurs travaux 1
du siècle , tout le Que ce déplorable
exemjile ne décourage point votre zèb;. La crainte des orages empêche-t-el.'e le labou-
reui'de semer ses cauj[iagnes? Songez que dont l'clge raisonnable s'est alfrauchi, que si l'éducation ne réussit pas toujours avec
ces vertueux principes, sans eux elle ne réussira jamais.
Et d'ailleurs, pourquoi désespôicrde voir
pourront-ils penser, sinon que ce sont des Servitudes odieuses imposées au plus faible parle caprice du plus fort? Ils éluderont les leçons, et suivront les exemples.
O pères! si la vertu de vos enfants vous est chère, ne vous contentez pas de veiller sur vous-mêmes; veillez encore sur tout ce qui vous environne; écartez de ces jeunes âmes tout ce qui pourrait donner atteinte à Jfttip innocence : et que faut-il pour l'altérer, surtout dans un âge si tendre ! Que nul objet, que nulle |)arole désiionnête n'ose profaner un lieu consacré, pour ainsi dire, par la présence de cet âge innocent! Que vos chastes maisons soient comme autant de sanctuaires de la décence et de la vertu!
Peut-être que votre état ne vous permet pas d'evclurede votre société toutes les personnes suspectes. O pères, ô mères, sauvez dûic au plus tôt vos enfanis; sauvez-les au plus tôt de celte mortelle contagion, et surtout ce sexe dont l'innocence est encore jjlus délicate et plus fragile ! Allez les déposer dans quelqu'undes asiles de la vertu ; et comme saint Jérôme le disaità une femme vertueuse de so!i temps : Que votre (iile suit élevée dans un mona-tèie ; que sa jeunesse se passe dans l'assemblée des vierges: iV(ttriatur in monasterio, sit intervirginum cliuros. Les regrets que vous coulera son absence sont encore préférables aux alarmes continuelles (juo vous causerait son péril: Mclius est libi desiderare ubsenteni, quam parère ad strujula. Je sais les repiciciies que le monde a coutume de faire à I éducation des cloilres : mai^ de quel Iront un monde si puéril lui-même et si frivole, ose-t-il censurer la pieuse simplicité de nos vénérables vierges? et préjugés pour préjugés, leurs f)réjugés i;inocenis ne seraieiil-ils fias toujours motiis à cra.ndre que les coupables préjugés du siècle?
relleurir, dans le calme d'un âge ()lus mûr, les précieuses semences qui vous paraissent maintenant étoulle3S? Connaissez mieux la force des premières impressions. Non, une vertueuse éducation ne peut èlre perdue pour toujours ; pensez à tant déjeunes téméraires qui ont eu le malheur de se dérégler, et qui ont trouvé ensuite au fond de leur cœur les vertueux principes qu une sage éducation y avait lixés. Ainsi Augustin, après ses désordres et ses égaremenls, retrouva dans son âme les |»ieux senlimenls donl Monique avait nourri son enfance. Et quand des enfanis insensés devraient perdra sans ressource tout le piix de vos soins, mes frères, il ne sera [)as [lerdu pour vous; du moins vous aurez la consolation , dan^ votre douleur, d'avoir leiuj.li votre dev(ur : vous pourrez rendre à votre cœur allligé ce témoignage : Je n'ai rien éjiargné [)Our sauver mon enfant; et vous aurez acquitta votrC'Cœur envers la nature, ei votre âme e;.veis Dieu : Et tu liOerusti uniinain taa,n. [Ezech., III, 19.)
Mais vainement on s'eiforcera d'inspirer aux enfants I .uiiour de la verlu, si on ne rélabiil sur lu fondement sacré de la religiu:i. C'est le sujet de la troisième partie.
ÏUOISIÈME PARTIE.
Où est , disiiit a sou siècle b; [irophète Isaï.', où est l'homme versé dans les saintes lettres, où est celui qui [)èse les (laroles de la loi, où est celui (|ui enseigne les pel''ts : Ubi est Itlterutus, ubi vcrba letjts ponderuns, ubi doctor purvuloruin? [Isai., XXXlll-, 18.) Qu'il me soit peruiis d <idres->er la même (jiieslion à ce siècle profane : Ubi lillerulus, ubi verbn le<jis ponderans, ubi doctor parvulorum? Qu' Ib; est en etfet, Messieurs, la
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décadence de la science divine cl de i'éducatiou religieuse 1 Les uns, tiiièles encore aux anciens principes, mais peu veisés dans la science de ia religion, u'iiiSTuiscnl poijil leurs enl'anis ou les inslriiisenl mal. Les autres, sé.iulspar les nouveaux, paradoxes, abandonnenl la foi de ces jeunes âmes à l'ignora ice et .ui caprice de l'eidaiice Hmireux encore, s'ils ne laisaient |»as déjà sucer avec le lait, à cet âge innocent, le poison lie l'incrédul tel Aind donc, par la coupable néglig'MiccMei uns, et parles systèmes encore plus coupables des autres, la lumière de la loi s'éleinl, et ce siècle, l'un des plus éclairés dans les connaissances profanes, est Tun des plus ignorants dans lasciciue de D.eu.
Se peut-il que des hommes qui font encore iirolession d'adorer Jésus-Clirist, montrent tant de froideur el dindillérence pour l'élude lie sa loi "/Tandis qu'on s'emjiresse de charger l'imagiiialion et la mémoire des enfants de tant de connaissances inutiles, et que souvent luôme on les épuise par des éludes prématurées ; tandis qu'on leur enseigne avec tant de soin tous les délires de l'ancienne mythologie, se |)eut-il que des chrétiens leur laissent ignorer les principes de celle divine science, sans laquelle toute la sagesse humaine n'est elle-môme qu'erreur et qiie vanité,?
En vain l'Eglise, cette mère si lendre et si attentive aux besoins de tous ses enl'anis, et qui distribue le lait aux faibles, ainsi que iei)ainaux foits, en vain a-t-elle éiabii dans ses temples des instructions {)ropùrtionnées à la faiblesse du preuiierâge; les riches les abandonnent aux pauvres : ils se trouveraient huiiiiliés de voir leurs enfants confjudus avec des enfants vulgaires au pied des autels; comme s'ds ne (levaient [las saisir plutôt avec empi-essement celle sainte circonstance pour ré[irimer l'orgueil naiss.uil du premier agi.', pour lui ajiprendie l'égalité primitive lies liommes, et comme luules les distinctions de la (erre s'évanouissent devant la majesié supi'ème!
Si du moins on suppléait en particulier, par de sages insiruclions, aux instruclions IMibiiques : mais ù quoi se réiluit alors toute rinstruclioa religieuse? Adefio.ds éléiuenls, à des iuées_^abslraites, à (juclipies terme."» iiicompréhensibles qui latiguent la mémoire des enl'anis ."-ans éclairer leur jugemenl. Est-ce ainsi (]ue Jes apôtres et les docleurs (les piemiers siècles de l'Eglise inslruisaient les hdèles?ils parlaient le langage commun des homujes, ils se proporlionnaient à la faible-se de tous. Paul, cet homme sublime que Dieu élevait aux plus hautes conlemjilations, Paul ne craignail pas de s'abaisser, (l'une si grande élévation, à la poitée des plus simples, d(i se rendre peiit avec les petits, faible avec les fa;bles, ei de les tf.iiler tous (pour me servir dese-> tendres exjireision.s) avec la douceur d'uni; nourrice el d'une mère : Fncli sumtis purvuli in inedio verirum, lanquum ^inulrix [oveat fUios sdos. (1 Ihess. il, 7.j
Mais jjour vous proportionner ci la faiblesse de cet âge, prenez garde, chrétiens, de coiii|)roraeltre la dignité et la vérité de la sainte doctrine : cet avis vuus regarde, vous surtout. Mesdames, qui avez coutume d'èlre les premiers apôlrcs de l'enfance, et de leur donner les premières idées de la religion; pienez garde d'in.sinuer dans des imaginations faibles et crédules, des firéjugés indignes de la foi : Ineptas et anilcs fubulas délita. [M'im. IV, 7] <( On croit, disait un grand écrivain, du siècle dernier, aussi vénéiable par sa pieuse simplicité que par sa profonde érudition, on croit que tout est bon |)our les enfants; mais ces enfants deviendront des homnies, et ces premières impressions les rendront superstilieux ou uième icnpies, par le méiiris des vérités (ju'ils confondront avec les erreurs. » Chréliens, songez que c'est la doctrine de votre Dieu que vous enseignez , el que vous ne pouvez, sans profanation, y mêler rien d'étranger, ni qui ne puisse se soutenir devant les hommes les mieux instruits. Si vous ne respectez pas la sim|)licilé de l'eid'unce, rcsjiectez la vérité, repectezia majesié de là doctrine de Jésus-Christ.
il ne suUit pas de l'aire connaître notre sainte religion ; il faut la faire sentir, il l'aul ia faire aimer. Notre sainte érudition n'est point une froide spéculaiion de Tesprit, ni mêiue l'ouvrage plus animé de l'imaginalujn. C'est l'ouvrage de l'Ûme ; c'est, sui\ant la [jarole du piophèle, cest réiuditiori du cœur : Erudilos corde ia sapicutia. [Dan., J, k.) « Parle.', de telle sorte, disait Augustin, que le disciple croie en écoutant, qu'il espère en croyant, et qu'il aime en esiiérant. Apprenez à ces jeunes âmes à ré'/éier el à ciiérir leur Dieu comme leur père. Accoutumez leur faible cœur à produire des actes proporlHuniés à leur faible intelligence; élevez vers le ciel leurs mains iiniocenies; dirigez vers le Seigneur Lurs premiers sentiments et leurs preuiiei's vœux. Abl si vous les aimez, si vous aimez voire Dieu, qu'il vous paraiua doux de leur enlendie prononcer, d'une voi-v encore bégayante, les premières expressions de leur (deté ! Quelle sera votre consolation de pouvoir dire à vos propres enfants, coiunie rApôlie le disait à ses enfanis adoptil's, les li-lèles de Thessalonique : O mes chers petits enfants, que j'enfante une seconde lois, jus(iu'à ce que Jésus-Christ soit formé dans vos cœurs : » Filiuli met, quos ileruiu parlurio, donec Chrislus funnetur in vobiil [Gulut., IV, ly.)
Mais, suivant un système nouveau, on [)rétend que l'enfance, que l'adolescence même est incajtable de toute idée el de tout sentiment de religion et do vertu, el qu'on doit L'orner toute l'inslituiion religieuse de cet âge aux iujpulsions d'un aveugle instinct. Ainsi on ose calomnier la raison humaine, et ce siècle si lier de sa raison applaudit à l'errtur ([ui la dégrade. Non, mes frères, Dieu a mieux traité l'humanité, ei il n'a puiul réduit les eafunls dos hommes
pendfTnt leurs Irois premiers lustres, à tiiicl des hrutes animaux.
Quoique nous ne puissions assigner l'inslaut précis où la raison humaine commence à se développer, et qu'il varie suivant les diirérents organes et les différentes édîications, observez donc plus attentivemenl le premier âge. Pendant que tant d'hommes sont encore des enfants par la puérilité do l'eurs désirs, hélas! combien d'enfants sont déjà des hommes par la violence de leurs passions? Déjà ils sont ca|)ables de recevoir les impressions du vice, et ils ne pourraient recevoir celles de la verlul
Mais, sans parler ici des âmes qui semblent f)rématurées, rappelons-nous les idées et les sentiments que nous éprouvions nousmêmes, avant l'époque fixée par les paradoxes modernes. Parce que nous ne pouvions encore définir !a distinction du bien et du mal, n'en avions-nous |)as du moins le sentiment intime? parce que nous ne pouvions comprendre la Divinité; et, grand Dieu! quel ujortel pourra jamais vous comprendre? Ne la connaissions-;;ous pas assez |)0ur la craimJre, pour l'aimer, pour l'adorer?
Quoi (}u'il en snit, Messieurs, nous voulons que Dieu ait les prémices de la redson et du cœur de l'homme, et (ju'on ne lui offre pas une âme déjà profanée par les vices et les erreurs de l'adolescence; nous voulons que l'on plie sous le joug du Seigneur des âmes encore flexibles. Leurs vices ne sont encore que des monstres naissants qu'il est facile d'éloufler; atlen(Jrez-vous que l'âge les ait fortifiés? attendrez vous pour parler de Dieu à vos enfants, et des punitions qu'il réserve aux méchants dans la vie future, atlendrez-vous pour leur parler de ces vérités, que la violence de leurs passions les intéresse et les excite à les méconnaître? Et la vertu et la religion ne fussent-elles encore à cet âge qu'un préjugé, ô mes flores, l'heureux |)réjugé que celui de la religion et de la vertu ! -^ Mon Dieu, vous défendiez autrefois à vos ai)ôtres d'écarter les enfants qui s'empressaient autour de vous; vous leur disiez que vous aimiez à vous communiquer aux simples et aux petits. Age innocent, approchezvous de votreDieu avec confiance : /s'?j/'«n/.«, louez le Seigneur (Psal. CXll, Ij; ce sont les louangesde vosbouches innocentes qui |)laisent le plus à sa bonté. Ni; craignez point qu'il dédaigne voti'e simidicilé; connaissez plutôt combien elle lui est chère. Prenez garde, nous dit-il à nous mômes, de me'pri.<er aucun de ces petits. [Matlh., XVllî, 10.) A^je heureux! ce n'est qu'en devenant semblable à vous, que nous pouvons lui plaire et ôtre admis lians son royaume.
Mais que dire à des iKJiumes pervertis eux-mêmes par l'impiété du siècle, qui nonseulement veulent laisser ignorer à leurs enfants les vérités de la religion, mais qui les pré|)arent encore à les méconnaître?
Quelle punition le vengeurde l'innocence résLTv« à des pères impies <pii ont la fu-
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reur d'entraîiier dans leur naufrage leurs propres enfants 1 Hélas ! ces enfants malheureux peuvent donc dire, comme ceux dont parlait Salvien : ce sont des pères [larricides qui nous ont perdus : Perdidit nos aliéna perfidia; parentes sensiinus parricidas. Ils veulent empêcher Dieu d'èlie notre père , ils veulent empêcher l'Eglise d'être notre mère : Deum negavit patrein, Ecclesiam negavit matrem. Pères impies, l'Eglise a droit de les réclamer ; ils sont ses enfants par le caractère sacré du baptême, que vous ne pouvez effacer. Eglise sainte, venez répandre votre douleur avec vos larmes devant le Seigneur :Con$urge, filiaSion, effunde sicul aquam, cor tuum. {Tlircn., li, 19.) Elevez vos mains vers le ciel pour l'âme de vos enfants : Leva ad Deum nianus tuas pro anima parvalorum tuorum. (Ibid.)
L'incrédule s'applaudit de ce malheur au lieu d'en gémir; mais osi;ra-l-il braver aussi les suites nuisibles que cette profane éiiucation entraîne dès la vie présente? Pères im[)ies, voyez les succès do vos éducations firétendues philosophi(iues, l'esprit de désordre et de libertinage, l'esprit d'ingralitUiJe et d'indépendance qu'elles ont pioduits ; et quel autre frein que le frein sacré de la conscience et de la foi, [louvait contenir les passions d'une jeunesse im[)élueuse ? J'en atteste les pères malheureux qui en ont déjà fait la cruelle expérience; qu'ils vous révèlent eux-mêmes leurs chagrins et leur désespoir. Ainsi Dieu commence h punir, dès le siècle présent, des impies qui ne seraient pas assez effrayés des punitions du siècle à venir.
O vous cjui avez conservé la foi et la vertu au milieu de la déjwavation du siècle, pères vertueux, et vous surtout pieuses mères, à qui cet âge innocent est plus particulièreuKUit conlié, que les [)ai'adoxes modernes ne ralentissent point votre zèle. Ne craignez point d'inspirer troj) lot à vos enfants les divins sentiments de la religio ! et de la piété. Déjà le baptême a imprimé dans leur âme le caractère sacré de la foi ; déjà ils sont des hommes devant Dieu ; déjà ils sont dignes du ciel. Que dis-ja ? n'attendez pas même pour les dévouer au Seigneur qu'ils aient vu lejour. Tendres mères, imitez celle d'Augustin, de Bernard ; prévenez le moment de leur naissance. S'il en est ici quel([u"une qui porte maintenant dans son sein ce tendre et précieux dé|iùt; ô mère, que le ciel bénisse le fruit de vos entrailles. Ne sortez point de ce temple sans offrir cette faible créature au Dieu qui l'a formée. Quoi- (pi'elie soit encore souillée de la tache originelle, conjurez le Seigneur de la prendre dès ce moment sous sa protection. Que déjà voire enfant tressaille de joie dans voire sein, comme Jean-lîaptisle au seiii d'Elisabeth : Exsullavit in gaudio infuns in utero ejus, {Luc, 1, 4L)0 heureux celui qui peut dire au Seigneur, comme le PrOjihèle : Vous êles mon espoir dès la mamelle de ma mère : Tu es spes mea ab ubcribus matris meœ. (Psal. XXI, lO.J J'étais encore renfermé dans sua
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sein, et déjh vous étiez mon Dieu : De ven- sont-ils donc pas ;issez pénibles par eux-
tre malris meœ Deus meus es tu. [Psal. XX[, mêmes, sans y «ijouter encore une nouvelle
amertume? Mères, voyez plutôt comme la
Voilh, chrétiens, les avis importants que colombe prépara, comme eliedigère les ali-
nous civions à vous donner sur l'éducation menls qu'elle donne à ses |)eiits. Pères,
do vos enfants; sur les principes de raison, voyez comme l'aigle voltige au-dessus do
(le verlu, (la relii^ion, qui doivent la régler, ses limides aiglons, comme il soutient leur
Mais il est encore un autre objet non moins vol tremblant, comme il les porte sur ses
im[)Ortant que je ne vous ai point annoncé, ailes : telle est l'image de la bonté de Dieu
et que je ne puis passer sous silence. On eiiveis vous-mê/ne, et tel doit être aussi le
voit des parents vertueux qui sendilent ac- modèle de votre douceur envers les jeunes
complir fidèlement toutes les règles que âmes qu'il a conliées à vos soins,
nous venons de vous exposer, et qui per- î^'i! est des circonstances où la rigueur
dent tout le l'ruit de leurs soins par un excès t^st indispensable, s'il faut rom|)re des carac-
d'indulgence ou par un excès de sévérité, tères violents que la douceur ne peut |)lier,
Los uns, aveuglés |)ar une tendresse ex- avec quelle modération il faut employcT la
cessive, croient ne [louvoir traiter leurs en- sévérité 1 et quel plaisir barbare d'etl'rayer
fanis avec trop de douceur, et les perdent et de désoler cet âge innocent pour les su-
eux-mémes par une molle éducation qui jets les [)lus Irivoles I Qutdle faute énorme
énerve à la fois toute la vigueur et du corps a donc commis ce mallieiireux enfant que
et de rallie. Pour quelques légers désngré- je vois baigné de larmes, sulfoqué par la
menls qu'on leur épargne, que de maux on «louleur? Je rougirais de nommer ici le
amasse sur des têtes si chères, et que do prélexie insensé de la plupart de ces ri-
chngiins l'on se préfiare à soi-même 1 Gom- gueurs. Je crains même qu on ne me repro-
nient des enfants élevés avec celle délica- clie de donner troj) d'iinporlaiice à cet objet,
tesse pourront-ils soutenir un jour les veil- et de dégénérer en une morale [)uérile.
les de l'étude, les fatigues de ia guerre, les comme s'il pouvait être intiigiie de nous de
révolutions et les accidents inévitables de "ous intéresser au sori d"un âge que notre
la vie humaine? Comment des enfants, qui L)i'^u daignait honorer d'une si leiidie |)ré-
auront toujours été obéis comme des rois, dileetiou I Avez-vous dune oublié combien
adorés comme des fiieux dans l'intérieur do notre Dieu aimait les enfants, avec quelle
leur famiiie, qui n'auront jamais été contre- bonté il les accueillait, comme il les com-
dits, et dont utie mère inquiète aura tou- blaitde si^s caresses et de ses béuédiclions?
jours essuyé les larmes, comment supporte- Ne vous trompez pas, mes frères , les eii-
roiil-ils les conlradiciions qui les aitendent fi'n's ne sont {loint de viles créatures abaii-
au sortir de ce petit empire ? (>«o»tof/o offen- données au caprice d'un âge plus avancé :
sas patienter itle ferct,cui lacrymas sodicila un Dieu dont la boulé s'éleiid jsisqu'aux
semper mater abslersit? Comment des en- petits des oiseaux [louirail-il dédaignera
lanls, qui n'auront jamais éprouvé aucun ce point les enfants des hommes? Quoique
refus, pourront-ils borner leurs désirs?Com- leur raison ne soit pas encore développée,
ment ré|)rimeronl-ils des passions qui n'aii- *Jtîjà ils sont hommes, déjà ils sont capables
ront jamais connu aucun frein, et qu'on <Je soulfrir. El quand je pense que la moi-
aura |)eul-être encore encouragées par des lié du genre humain péril dans reiifance,
carcasses imprudentes? hélas I faul-il reiidi'e si durs et .<i pénibles à
Pères trop indulgents, je respecte le motif cette multitude innombrable d'innocenles
qui vous anime, je sens que c'est la len- créatures, le jieu de jours qu'elles doivent
dres.io : n)ais ne soulfrez pas (ju'une cause si passer sur la terre ?
belle produise de si funestes elfet.s;je vous Mais il est temps dt; terminer celle ins-
en conjure [)ar votre amour môm(i [)our ces truclion. Les bornes d'un discours ne nous
enfants, dont le bonheur intéresse si vive- ont pas permis d'enirer dans tous les détails
ment voire cœur. Kéglez une tendresse de ce vaste sujet. Plusieurs écrivains, aussi
(loi)t l'excès serait un jour leur malheur et recommand.ibles par leur vertu que par leur
le vôtre , et que l'amour ne soit pas aussi génie, ont traité cette importante question.
i'nli\\ que \n\iii\ne. lypargner les vices (le votre Qu.- ceux d'entre vous qui sont en élal de
enfant, dit le Sage, c'est le haïr; te châtier, com|. rendre eld'exécuier leurs legons, chei-
c'es7 /'aù/(cr. (/-'rot'., XIII, 2^..) Soiigi'Z que client dans h'Urs écrits le dévuloppemenl
les enranl.s his plus llatlés et les plus chéris clcs gr/indes vérités dont nous n'avons pa
furent toujours les plus vicieux el les plus mous indiquer ici que les premiers princi-
ingiats. L'Espril-Sainl l'a \r:éd\\. : L'enfant pes : vous n'y verrez point ces systèmes
élevé avec trop d'indalgence sera l'opprobre outrés qui éblouissent le vulgaire, stujude
de son père, et la douleur de sa mère, admirateur de l'incroyable el de l'impossi-
[l'rov., X, 1.) ble. Leur zèle ne s'esi poinl laissé empurier
Mais quand nous nous élevons conire un par un fol enlhousiasme; car tel est l'allii-
excèi d'indulgence, ne pensez pas ()ue nous but du véritable zèle dans ses plus sublimes
voulions autoriser Téducation dure el rcbu- Iransporls, toujours il c-.iiserve le sang-froid
tante de ces parenls auslères, ou de ces de la sagesse. Ces sages écrivains ne vous
stu[)ides tyrans de l'enfance (jui ne veulent pro]iosenl (jue des melhodes dont ils ont
inspirer que la terreur. eux-mêmes vérifié la possibilité [)ar leur
Les premiers éléments de réducalion ne piopre expéncucc. Vous y verrez ce que les
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écrivains sncrés, ce que les saints docleurs, el même ce que les sages de r;uUiqn!!,é onl (Jil (J(3 mieux sur ce grand sujet. Ainsi vous associerez, pour ainsi dire, à l'éducalion de vos enfants les plus grands maîtres de tous les siècles.
Puisse du moins le discours que je viens de vous adresser, vous f.iire senlir les conséquences Cuncstesde l'éilucation présente! O jères, et vous tous qui avez quehiue |»art à l'éducation, iuslituteurs particuliers, instituteurs publics, prenez gardu do perdre jamaisile vue des règles si salutaires, (ju'uno éducation raisonnable dissipe cette malheureuse frivolité, qui seud)le être deveniie l'attribut de la nation; qu'une é<lucation vertueuse réforme le déréglem(!nt des mœurs; qu'une sainte éducalion rélabli'^se le règne de la leligion, et avec lui le règne de toutes les vertus.
Divin maître de tous les hommes , vous qui êtes descendu delà droite de votre Père, pour devenir le chef des peuples et le précepteur des nations: PopuUs ducem el prœceptorem gcnlibus ( /sai., LV , 4-) , daignez jeter un regard favorable sur vos serviteurs, el diriger vous-iiième leur postérité: llcspice super servos (nos. Domine, et dirige filios eorum. [Psal. LXXX1X,10.) Ayez pilié de nos neveux. Ne souffrez pas qu'ils deviennent comme leurs pèles une génération perverse : A e fiant sicut patres eorum generatio prava et exasperans [i^sal. LXXVll, 8j; une généiation (jui ne sait point diriger son cœur, ni boumeltre son esfirit à vos divines lois: Generatio quœ non direxit cor suum , nec est credilus cam Dca sptriius ejus. [Ibid.) Si nous ne pouvons corriger un âge perverti, laites que nous [)rései vions dumt)ins de la contagion un âge encore innocent. Si nous ne pouvons j)urilier un lorrenl qui s'est coiTomim dans son cours, faites que nous puissions rétaijiir du moins la pureté de sa source, landis que les eaux déjà corrompuesaclièvuronl deï-écouler et de se perdre dans laijime des temps; faites que les fils ré|iarenl les iiiii|uités do leurs [)èies. Puisse la génération nouvelle voirse rélablir au milieu d'elle le règne de D.eu, de la sagesse , de la religion et de la vertu : AnnunliaOitur Domino generatio ventura ; et annunliubunt cœli juslitiam ejus populo qui nascetur, quem fecti ^Dominus. {tsal. XXI, 32,j Ainsi bOit-il.
SUR LA PIÉTÉ FILIALE
Honora palrem Uium el mairera luara. (Exod., XX,
la.)
Honorez volve père el votre mère
Nous allons rei)rendre le cours d'inslructiiiis que la dernière solennité avaifinierroiiipu. Après avoir rappelé aux pères leuis devoirs , il faut adresser à la génération nouvelle une inslrudion plus nécessaire cncoFo. El en elfet. Messieurs, quoitjue la [)iété paternelle soit maintenant si faible et si languissante, combien dans sa décadence
est-elle encore an-dossusde la piété filiale! et pour quelques pères insensibles, quelle multitude de fils ingrats! .
En valu la nature môme inspire h l'homme le res[)cct filial ; en vain toutes les lois (ït divines el humaines en ont fait un de leurs premiers commandements ; plus fort que la nature, plus fort que les lois, l'esprit d'orgueil et d'indé[)endaiice qui bouleverse ce malheureux siècle, et qui tend h détruire toute es[)èce de frein, ne voudrail-il pas ébran er aussi l'autorité la (ilus ancienne et la plus sacrée qui soit parmi les hommes, la sainte autorité paternelle?
Si du moins les lils dé;!ommageaient les pères par des sentiments d'amour el de reconnaissance, de la déférence qu'ils leur refusent ! Mais quelle est encore pour eux la froideur et l'inditrérence de la nouvelle génération 1 Ne s'est-il pas même rencontré des esprits assez pervers pour vouloir mettre la piété filiale au rang des préjugés et des erreurs, pour oser proposer à l'homme l'exemple des brûles animaux-, et de ces créatures stupides qui abandonnent et qui méconnaissent les auteurs de leur vie, silôt qu'ils peuvent se passer de leur secours? L'impiété môme n'a pu s'empêcher de frémir de ce blasphème contre la nature, et nous ne ferons point à celte assemblée l'injure de réfuter devant elle cet opprobre do la raison et de l'humanité.
Ceux qui conservent encore qneUpies senliments d'honnêteté, rougiraient donc de méconnaître les principes de la piélé filiale; mais coimnent onl-ils coutume de les interpréter? J'entreprends de faire connaître aujourd'hui toute la force el l'étendue de ce précepte sacré, el de ranimer dans ces cœurs une vertu qui doit êire si précieuse aux hommes, et que l'anliquiléa nommée le fondement de toutes les autres vertus : Fundjimentum omnium virt'utum pielas in parentes.
Quelle est donc, premièrement, la vénéralion; secondement, quelle est la tendresse que vous devez à ceux de qui vous tenez la vie : ce sont le.= deux objets du discours que je consacre à la piété filiale.
Fils de Dieu, qui avez voulu devenir aussi le Fils de rhomme, et qui ne dédaignâtes pasde révérer- les deux humbles créatures qui avaient élevé votre enfance; vous d(mt les derniers regards et les dernières paroles furent [;our votre mère, bénissez nos elforts pour faire revivre la piélé filiale dans les cœurs, je vous en conjure par votre amour pour voire mère, el par son au)Our jiour vous. Ave, Maria.
'première partie.
Respectez votre père et votre mère, a dit la loi de Dieu : Honora patrem tuum et matrem tuam. Vous le devez, ajoutent les saints iiiterjjiètes, vous le devez, et pour eux et pour vous-mêmes : pour eux, vous devez celle confiance à la sagesse el à l'expéiience de vos anciens.
Prcmièr(;ment, vous devez ce respect à leur autorité : et quelle autorité aussi an-
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cienne et aussi sacrée sur !a terre, sans pn excepior la sufirôme puissance ? Avant que le genre humain tùt formé ses empiles, avant qu'il y eût des trônes, déjl^ les pères élaieni mis. Cliaqiif^ palriarche, couronné pour ainsi dire par les mains de la nature, était le souverain de sa postérité. Non, le premier qui régna ne fut point un conquérant; la royauté a une plus honora- Ide origine : le premier qui fut roi fut un père. Si, depuis la multiplication des hommes, on fut obligé de recourir à une plus grande puissance pour contenir la violence des méchants, toujours la puissance patertielle subsista 5 ^l'orabre do la [luissanco publif]ue; et les pères continuèrent de régner sur leurs familles, comme les princes régnaient sur les nations.
Ainsi la nature avait posé le premier fonJement du respect filial : mais avec quel éclat la révélation l'a consacré I Dans la loi solennelle que Dieu donna 1\ son premier peuple, le précopte d'honorer les pères et • es mères suit immédiatement le respect qu'il commande pour lui-même : il veut que leur autorité soit regardée comme une émanation de sa puissance; il déclare que les honorer, c'est l'honorer lui-môme; il ordonne que celui qui les aura outragés soit puni comme s'il eût outragé la majesté divine; il veut que leur bénédiction ou leur ujalédiction décide le bonheur ou le malheur de leur postérité, et il soumet pour ainsi dire sa Providence à leurs vœux.
Quelle est donc la majesté de l'empire paternel ? C'est l'image et l'émanation de l'empire de Dieu; c'est le modèle et l'origine de l'empire des rois, O pères, vous êtes les rois de vos familles, comme les rois doivent être les pères de leurs sujets!
Pendant les premiers siècles du monde, l'autorité des |)ères ne connaissait aucunes bornes. Dans la simplicité des premières mœurs, il semblait im|)0ssible qu'un père abusât de sa ])uissauce contre un fils ; et plût à Dieu que, sous prétexte de prévenir l'abus de celle puissance, les lois hiimaines ne l'eussent pas resserrée dans des bornes si étroites I Plût à Dieu, jiour l'ordre de Ja paix intérieure dos familles et pour le bien niôme des nations, qu'au lieu de ne reconnaître d'aulre frein que le frein général des lois, qui ne pourra jamais réprimer que les crimes éclatants, une jeunesse impétueuse fût encore contenue soiis l'ancien joug de la discipline j)aternelle I Plût à Dieu (ju'avec rancienne autorité des pères, nous vissions revivre l'ancienne simplicité des mœurs !
Quoi qu'il en soit, Messieurs, si les lois modernes ont [lu restreindre celle puissance, si la majorité semble faire (lasser l'homme du joug paternel sous le joug de la loi, sachez (jue nul droit humain n'a pu déroger au droit de la nature et au respect (]ue l'homme devra toujours aux auteurs de sa vie. Des es[)rils superbes [)ourronl trouver celle morale bien simple et plus digne peut-être d'un auditoire vulgaire que de celle illustre assemblée : pour nous, nous
ne craindrons point d'insis'cr sur l'un des points les |)his importants de notre sainte morale, et du droit même de la nature.
Loin d'ici l'odieuse erreur qui voudrait mettre le respect filial au rang des préjugés et dos servitudes de l'enfance. Oui, Messieurs, fussiez-vous parvenus vous-mêmes h la maturité de l'Age, fussioz-vous revêtus vous-mêmes dos titres les plus respectables, comme vous aurez toujours h l'égard d'un père le nom (l'enfant, toujours vous devez co-isorver à son égard la candeur et la sim- I>licilé de cet âge innocent. Représentezvous ces vénérables patriarches, pères euxmêmes do plusieurs générations, qui obéissaient avec un empressement si respectueux au moindre signe de la main défaillante d'uii faible vieillard. Qu'il me soit aussi permis de produire l'exempio de ce Romain fameux, que ni la force des armes, ni les gémissements de sa nation prosternée à ses pieds, qne nul effort humain n'avait pu désarmer, et qui ne put résister aux soupirs et aux faibles bras d'une mère accablée de vieillesse. Au milieu de son arméo victorieuse, il s'écrie : Ma mère, vous m'avez vaincu : Vidsli, mater. Mais faut-il à dos chrétiens d'autre exemple que celui do Jésns-Ghrisl n)ème, soumis pendant sa vio n.orlelle à dQiix faibles humains, dont i! élait lui-même et le Père et le Dieu ? Et erat subditus mis. {Luc, II, 51.)
J'avoue, Messieurs, (ju'il peut se rencontrer quelques pères éblouis de leurs droits, et qui abusent de leur autorité. Respectables anciens, souffrez < qu'avec tous les égards que nous devons nous-mêmes à vos années, nous vous représentions vos devoirs. Sans doute que l'empire paternel est le plus respectable do tous : mais quoi j vous fiourriez croire qu'un fils devrait tout à son père, et qu'un père ne devrait rien à son tils?Que diriez-vous vous-mêmes d'un prince qui raisonnerait ainsi : Mon peuple me doit tout, et je ne dois rien à mon peuple? Un roi devrait-il des sentiments jjIus paternels à ses sujets, qu'un |)ère h ses enfants? Si vous ne leur devez pas compte de votre conduite, ils ont dans les cieux, ils ont un père qui est aussi le vôtre, et à qui l'abus d'aulorilé n'est pas moins odieux que la désobéissaice.
Telle doit être la modéra lion des pères : mais de quelque manièr'j que les vôtres se conduisent envers vous, ô fils 1 souvenezvous que vous leur devez toujourj le mémo respect et la môme obéissance. Vous savez, chiéliens, celle maxime célèbre de la loi nouvelle : Obéissez à vos maîtres, non-seulement à ceux (jui sonl bons cl modestes, mais à ceux même (jui seraient durs et fclcheux. Et comment une loi, qui presc~it celle déférence inviolable envers l>us les chefs, aurait-elle pv. '.■•ailcr moins favorablement l'autorité la plus sacrée qui soit dans la nature? Subditi estote, non satuin bonis et modestis, scd cLiam dijscolis.iV tetr.y II, 18.)
Mais si un père pouvait exiger des coui
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plnisnnces contraires h la justice, h l'honnour, à la vertu; (maigre^ la déca'Jc^co des mœurs, qu'il est rare qu'un père réduise un (\\s h celle dure exlrrniitél) si cependnnt vous y étiez réduits, ô mes frères! aimez après Dieu votre père, aimez votre mère : Amn post Veum patron, ama matrem. Qu'ils exigent de vous ces complaisances qui coûtent le iilus à voire cœur, sans compromet- Ire votre devoir; faites ce sacrifice à la piété filiale : Ama post Deum patrem, orna malrem. Mais fiut-il choisir entre l'obéissance que vous leur devez et celle que vous devez ?> la loi de votre Dieu? Que la nature cède ?i la vertu.
Mais de quels ménagements cette résistance doit-elle ôlre accompagnée, pour ne r>as altérer le respect (jue vous devez loujours aux auteurs de votre vie? Dites-leur: Le ciel m'est témoin de mon respect pour vous; il voit combien mon cœursoufïVe en ce moment de vous être rebelle. Coinmnudez-nioi les sacrifices les plus durs : fallûtil, comme le fils d'Abraham ou la fille de Jephié, sacrifier la vie que vous m'avez (îonnée, ma fortune, ma vie est h vous; je ne me réserve que n)on honneur et mon .'une. Par votre complaisance et votre doci- Hlé sur tous les autres objets, prouvez-leur que vous êtes sincèrement pénétiés de ce tendre et généreux sentiment, que ce n'est aucun motif d'orgueil ou d'intérêt qui suspend votre obéissance, mais le j ur amour de la vertu. Et où serait le père assez injuste, assez impérieux pour s'irriler contre nn fils qui ne lui prélérerait que l'Etre suprême? Neque irasci potest patei', quando ei prœponilur Dens.
Lorsque Dieu a élabli la puissance paterrelle, ne pensez pas, Messieuis, qu'il n'ait eu en vue que l'intérêt des i)ères ; il vous commande de leur obéir, non-seulement pour leur consolation, mais pour voire propre bonheur; et quand vous ne devriez pas ce respect à leur autorité, toujours vous devriez telle confiance à leur sagesse. Quam speciosum canitiei judicium! {hccli., XXV, 6.) Quel jugement orne une tète que hi vieillesse'a blanchie! Quel est l'éclat de la sa'-'csse des anciens! Quam speciosum canitiei judicium! quam speciosa veteranis sapientia! [Ibid., !■)
Dans les premières mœurs du genre humain, dans les temps où la nature, plus voisine de son origine, était aussi moi;is éloignée de ses premiers principes, quels honneurs on rendait h la vieillesse! quello vénération inspiraient des rides et des cheveux blancs! Honorez, disait l'ancienne loi de Dieu, honorez la personne du vieillard, et qu'une tête blanche ne i)arciisse jamais devant vous sans recevoir vos hommages : Honora personamsenis, et coram cano capite consurgc. [Levil., XIX, 32.)
Voyez tous les peuples do l'antiquité choisir parmi les vieillards leurs magistrals, leurs docteur?,, leurs ponliles. Miuse veut-il former un conseil pour le gouvernement d'Israël, c'est i>aruiieux qu'il choi-
sit les chefs et les conducteurs de sa nation. Rome naissante é!ablit-elle un sénat, le no'n même de ce tribunal, devenu depuis si fiimeux, annonce qu'il fut aussi dans sa première origine l'assemblée desvieillar'îs.
Depuis que l'ordre a change, et que les dignités ont cessé d'être la prérogative de ]';1ge pour devenir relie de la naissance, remarquez. Messieurs, les monuments qui nous restent de cette vénération, dans les titres qui distinguent ceux qui sont élevés au-dessus de vos têtes. Pour rendre ses ministres plus res[)ectables, et pour leur rappeler h eux-mêmes la sagesse et la gravité dont ils doivent faire profession, la religion a voulu nous donner un nom qui désigne la vieillesse, le nom vénérable de prêtre. Quelle réclamation plus solennelle des droits et des honneurs qui appartiennent à la vénérable vieillesse ?
Mais quel injuste dédain a succédé h cette aniique vénér.-ition ! et jamais ful-il porlé plus loin que dans ce siècle novateur? Comme la firudence de nos pères et une heureuse habitude les attachent aux règles anciennes, la génération nouvelle, pervertie par les nouvelles erreurs, regarde leur sngesse comme un stuiiide préjugé et un ridicule délire. Une présom|>tueuse jeunesse a usurpé ce droit de donner le ton aux opinions et aux mœurs ; elle force les anciens à s'exclure des emplois et de la société môu.e, pour épargner des outrages à leur vieillesse. Génération insensée, n'ouvrirezvous |)oint enfin les jeux sur les déplorables suiles de votre fureur pour les nouveautés? ne sentirez-vous point enfin la nécessité d'en revenir h la prudence de vos anciens, et de préférer à vos dangereuses innovations des principes qui ont subi uno longue expérience, et qui ont fait la gloire et la sûreté de vos [lères?
O mes frères, jeunes frères, respectons la vieillesse:je vous en conjure, non-seulement pour la consolalion de cet âge, à qui nous devrions du moins cefaib e dédommagement des agiéraents dont il est privé ; je vous en conjure aussi pour voire pro[)re intérêt et pour le bien public; songez que les temps les plus heureux des nations furent toujours ceux où la vieillesse eut plus d'auldrité, et que ceux où la jeunesse domine furent toujours les plus malheureux. Ainsi la rivale de Rome périt par l'imprudence de ses jeunes chefs, tandis que Kome trionqjha par la sagesse de ses graves sénateurs ; ainsi le royaume d'Israël fut déchiré par la témérité d'un jeune roi, qui préféra le conseil de ses jeunes favoris à la sagesse des vieux serviteurs de son [)ère.
Jeunes guerriers, jeunes magistrats, jeunes lévites, jeunesgensde tous les étals, ies[)eclez donc la sagesse des vieil'ards. Le'jr fussiez-vous supérieurs en digr^ité, toujours ils vous seront supérieurs par leur prudence. Honorez-les, dit l'Esprit-Saint, et {lar votre vénération pour eux. , vous vous lionorerez vous-mêmes : fc"^ ^ro reverenlia
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acceàel tibi gralia. (Eccli. XXX!Î,9,) Ne doivent-ils raonlror plus de déférence pour déd-ioiiez f.oint leurs récils ; aimez à en- !;i sagesse palernelle, que dans l'alFaire !a tendre leurs proverbes et leurs sentences : plus i.!U|)orl,Tite et la plus décisive, dans Ne despicids in ])roverbiis enrum conrersari. celle qui ilnit fixer le clu)ix de leur état et (Eccli., Vlll, 9.) Vous appreiidrez d'eux la le sort de toute leur vie? Pour parler seusa gesse, et cet esprit de subordination si peu lenienl ici de rétablissement cpii a coutume connu de nos jours, et si nécessaire pour de causer le plus d'agitation dans les famill'ordre et le bonheur des sociétés humai- les, comn>onl un jeune cœur, troublé par la nés : Ab ipsis enim disces sapientiain. [Ibid., plus aveugle comme la [)lus violente de tou- 10) tt's les [)assions, pourra-t-il jugnr du mérite Vi'nérables pères de la génération pré- de l'objet [)Our lequel il s'est laissé entlamsente, recevez donc l'hommage solennel mer ? Jeunesse imprudente, qui murmurez que je vous rends en ce moment au nom de conire des parents (]ui s'opposent à de foltous ceux que vous avez vus naître, au nom les ardeurs, bénissez plulôl, bénissez ia môme de cette jeunesse auguste que la sage inllexibililé ijui empêche celle fatale majesté de son origine et de sa destinée union.
semblerait devoir élever au-dessus de loui p,,,,^ ^,^ ^ ,,^5 avancé, si les lois les hommes. Elle sait que les piérogalives h„„5ai„es permettent de suppléer au coude sa naissance ne peuvent la dispenser sentemenl des pères par des actes toujours des égards et de la conhaiice qui sont dus subordonnés au respect lilial, qui ne sait le a votre expérience et à votre sagesse. Res- ^^^ j^ ^^.j,^ dernière ressource, et la pectables anciens, soyez toujours nos gui- ,„alédrction que le ciel semble avoir al(aiU^s Cl vos nuuU-iiS-.QuamspeciosumcaniUei ^^^^^ ^^^^ alliances contraclé.s contre les juduium! rjuam speciosa veteranis sapien- ^^^,^ ^^^ ^^^^.^^^ g -j^j^ , ^ ^^-^^^ ,., ^^^^^.^^^
^'^J^ . ,, . . , , , ,,p, X , de ces imi)rudenls époux ont ils été unis,
Que SI 1 on doit tant de déférence a la -ji^ 0,^ ^^ succéder aux délires de leur sagessedes anciens combien pus encore à ^,,e,„ier amour les fureurs de la haine. ceuîL qui joignent è la dignité de i âge le Entendez-les gémir maintenant de ce que litre de pères, et que leur zèle et leur ten- j^,, ,^,5 ^ „idulgentes les ont alfranchis dresse rendent encore plus éclairés sur les ^j-,,„^ autorité qui les eût préservés de ce vériUibles intérêts de leur postérité I Quelle ,,,.,,..1 ,:.^,.i„,,.,o-n est donc la témérité de ces jeunes insensés ^ ,, . , sortis à peine de l'enfance, et qui croient Quelles sont donc les conditions nécesn'avoir plus besoin de guide ni de conseil? maires pour rendre un établissement neullsontdit: Rompons les liens qui nous ont reux/Les unes dépendent de la raison, les trop longtemps captivés; et tels, pour me futresdu sentiment. La Providence asoumis servir de la rorai-oraison d'un écrivain sa- \^^ premières au jugement de vos pères, et cré, tels qu'un jeune coursier qui a brisé «^^ autres a la décision de votre cœur. Malle frein qui contenait son ardeur, ils se sont !'C'''- a interversion de cet ordre! Malheur précipité d'abîme en abime. ^ ' i^lablisseuient lormé contre le vœu des
Quel danger plus redoutaole encore pour l'è''«s 1 Pères, que votre prudence consulte
un sexe dont la réputation et la vertu sont toujours 1 inclination de vos entants; entanis,
si délicates et si fragilesl Jeunes vierg. s, que votre inclination respecte toujours la
qui ne pouvez connaître encore tous les l"»dence de vos pères, et n oubliez jamais,
pièges que l'on tend à votre innocence, "i les uns m les autres, qu il n est que ce
écoutez les leçons qu'unsaint docteur adres- ^^^^ accord qui puisse lormer une heureuse
sait autrefois à vos semblables. Telles que union.
l'oiseau timide ijui ne sorli)oint de dessous O vous qui avez le bonheur de posséder
l'aile de sa mère, soyez, leur disait-il , encore des maîtres si cliers, telle est donc
soyez sans cesse sous les yeux d'une mère la vénération que vous devezà leur autorité;
vigilante; qu'elle règle tous vos pas, toutes telle est la confiance qu.; vous devez à leur
vos actions, et jusqu'aux plus secrets mou- prudence. Mais comment pouvoir remplir
vcments (ie votre cœur. Loin que cet assu- l'un et l'autre devoir envers des parenis
jetlissement doive vous déplaire, combien que le détaut de raison, ou le délaut plus
plutôt il doit vous être cher! O l'heureuse triste encore de vertu, semblerait rendre
servitude que celle de la tendresse et delà indignes de celte confiance et de cette vé-
vertii ! neralioii ? Que cette situation doit être af-
.Mais des vierges folles s'ennuient de l'au- Iligeaute pour des cœurs vertueux et sen-
lorité malernelle ; elles soupirent avec im- sibles! Qu'il est dur de ne pouvoir estimer
patience ai)rès un établissement qu'elles cequ'on aime ! Mais qu'ils ne se croient pas
regardent comme l'époque de leur liberté, aulurisés par la (ilus éminenle vertu, à mé-
Ab 1 quand elles auront subi le joug d'un priser les |)ères les plus vicieux : iVe sper^a*-,
époiix, elles verront combien le joug ma- a dit riisinit-Sainl, 7ie apertuis palrein in
l-eriiel, qui leur paraît maintenant si dur, virtutc (uu. (Eccli., Ul, 13.J Ka|)pelez-vous
devait leur sembler doux; elles sentiront l'exemple etfrayaiit de ce lils de Nué qui
combien l'amour d'une mère est plus siir insulta à la faiLlesse de son père, et qui
et jilus constant que leurs imprudentes mérita d'être trappe do malédiction. Imiiez
amouTS. l'a respectueuse discrétion de Sem et de
Et dans <jue!le circonstance des enfants Japhei,qui fermèreul leurschastesyeux sur
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la lionle de leur père, et qui s'empressèrent de la couvrir.
DécJomiiiagez vos rnallieureux pères, dédonimagez-vous vous-m<^raes par voire respect, par voire zèle, par votre tendresse, de Tesiiine et do la confiance que votre cœur esl forcé de leur refuser. Sont-ils capablesd'entendre vos re|)réseiilalions;que jamais le zèle de la vertu ne vous fasse oublier les respectueux ménagements que vous devez toujours à la dignité paternelle; mais surtout implorez pour eux la clémence du ciel : quand on veut lléchir les princes de la terre, on leur présente la famille <lésolée du coupable. Vertueux enfants des pères vicieux, allez donc vous jeter aux pieds du Tout-Puissant; oOrez pour eux vos innocenles larmes; peut-être que Dieu se laissera fléchir, et qu'il accordera à la vertu des enfants la grAce des pères.
Après vous avoir ex|)osé le respect et la contiance que vous devez aux auteurs de vos jours, j'ai à vous enlrelenir d'un aulre devoir plus intéressant encore pour des âmes sensibles, de l'amour que vous leur devez. C'est le sujet de la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Aimez votre père, a dit le Seigneur, et n'oubliez jamais les gémissements de votre mère ; Honora palrem luum, et gemitus inatris tuœ ne obliviscaris. {Eccli., VII, 29.) Mais Dieu ne veut pas que votre amour se borne à des sentiments oisifs. Faites jjour eux, ajoute la loi, faites pour eux ce qu'ils ont fait pour vous : El rétribue illis quoviodo illilibi. {Ibid., 30.) Tel est le nouveau genre de devoir qu'il me reste à vous développer. Quels sont donc les tendres sentiments, quels sont les tendres soins que vous devez à ceux de qui vous tenez la vie ?
Souvenez-vous, disait à son tils avant d'expirer le tendre et vénérable Tobie, souvenez-vous d'honorer voire mère tous les jours de votie vie, et n'oubliez jamais ce qu'elle a souffert pour vous. Que ne doit-on pas en elfet à la tendresse des luères? Que votre cœur se rappelle, comme l'écrivait sainl Jérôme à une liile pieuse qui lui avait contié son âme, que voire cœur se ra|)pelle les longs dégoûts, les longs jiérils que volie nudheureuse mère a essuyés quand elle vous portait dans son sein; combien de dangers et de douleurs quand elle vous a mise au monde; combien de soins et d'alarlues pendant les faiblesses et les infirmités de votre enfance; combien de veilles au pied de votre berceau : avec quelle alfeclici elle vous jiorlait dans ses bras, elle vous pressait sur son sein, elle essuyait vos premières larmes; quelle vive émotion au moindre cri, au moindre soupir qui vous éclKipi)ait 1 Hélas! son tendre cœur ressentait toutes vos douleurs.
Quoicjue l'amour des pères ne se manifeste pas d'une manière si louchante, quelle estaussi leur tendresse! Fendant qu'une mère esl occupée à fomeiUer, à foililier les membies débiles tic ses enlaiits, voyez les lia- Uiuiii«n!S SAcr.És. L>'X1.
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vaux, les inquiétudes, les fatigues d'un père |)0ur subvenir à leurs besoins, ou [lour accroître leur forlune; voyez les agréments dont il se prive pour les rendre plus heureux qu'il ne le fut lui-même, et combien de pénibles et dispendieuses entreprises! Regardez de toutes parts autour de vous les éditices oii vous habitez, les domaines que vous possédez, les dignités, les titres qui vous décorent : tout porte l'empreinte du zèle paternel ; et une postérité itigrate [)Ourrait jouir de tant de bienfaits, sans songer à quelle main elle en est redevable!
Et vous, à qui des parents vertueux ont f>réparé un héritage plus précieux que toutes les richesses, et qui leur devez lo bien inestimable de la vertu : voilà ce qui pénétrait le grand Augustin d'un sentiment si tendre pour la mémoire de sa mère. Il a voulu immortaliser dans ses écrits son amour et sa reconnaissance : il conjure tous ceux qui les liront, de se souvenir dcvarit Dieu de celle qui lui a donné la vie de la nature, et la vie bien plus précieuse de la grâce. Monument sacré de la piété filiale, durez autant (|uo les écriis d'Augustin, autant que l'Eglise, et transmeliez les mêmes sentiments aux cœurs vertueux de tous les siècles.
Maintenant encore, depuis qu'il semble que vous n'ayez plus besoin de leurs secours, n'étes-vous pas toujours lo principal objet de tous leurs projets et de lous leurs travaux? Que voire vie soit en danger^ que voire saniô soit seulement menacée, quelles vives inquiétudes! (luerriers, combien d'alarmes leur ont causées vos périls !
Mais (pielle joie leur cause aussi la gloire et la prospérité de leurs enfants! que ne puis-je vous manifester ici le cœur d'un père au moment où un lils s'honore par ses talents, par ses exploits ou par ses vertus! Comme il tressaille de joie, èl comme ses entrailles se troublent àcha(|ue parole qu'il entend sortir de celte bouche chérie :
ExSullat gaudiopaler jtisti, et super omnem vocem illius turbabuninr visccra ejus. [Eccli., XXX, 7.) Mais, ô prodige incompréhensible de la piélé paternellel La nature n'al-elle pas vu des pères prêts à se sacrifier pour les fils les plus ingrats".' Quel fils plus odieux (si un fils [touvait jamais être odieux h un père ), quel fils plus odieux qu'un Absalon, qui avait osé allenter à la couronne et à la vie de son père et de son roi? David est vengé, mais le lils rebelle, dont il avait ordonné de respecter la vie, a été frapi)é. La douleur corrompt toute la joio de son Iriomphe ; au milieu des acclamations et des chants de victoire, il ne cesse de faiie retentir ce> lugubres paroles :0 Absalon, ô mon fils Absalon, qui uie donnera de mourir pour te rapjieler à la vie? Quis mihi tribuat ut moriar pro te, o Absalon, filimi Absalon? (II lieg., XVIII, 33.)
Tandis ([ue la piélé paternel e est si vive, faut-il que la piélé filiale soit si froide et si languisïante? Faul-il que tant de pères p. lissent dire, comme le Seigneur le repro-
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cliJiit aulrcfois ail peuple iiv^rnl qu'il avait adoplé : J'ai nourri mes enl'ants, je les ai coiiiljlés (i'iioiineurs cl de biens, et ils ont méprisé leur père : Filios enutrivi et exallavi; ipsi autem sprcvenml me. [Isai., \, 2.) Jo me suis déjè à moitié dé[)Ouillé pour eux, et ils attendent encore impatiemment mon trépas pour s'eii^parer du reste de mes dépouilles. O vœux insensés des hommes!
j'avais souhaité un fils avec tant d'ardeur, sa naissance m'avait causé tant de joie; et ce fils est devenu le supplice de cetie vie môme dont il devait être la consolation. S'il en devait être ainsi, pourquoi lui avoir donné le jour? Si sic [alurum erat, qaid necesse fuit concipere? {Gen., XXV, 22;)
Alais bien loin d'avoir reçu de vos parents toutes ces marques de tendresse et de zèle, vous croyez peut-être n'avoir éprouvé de leur part qu'une IVoiJe inditlérence, ou ujôme une injuste rigueur. O jeunesse insensée 1 examinez plus attentivement, et sous ce sévère extérieur, vous reconnaîtrez des entrailles de i)ère. Vous trouvez vos parents injustes et cruels de contredire vos gdûts, de traverser vos plaisirs, de vous rcîluser les moyens de satisfaire vos passions : ah plutôt! à leur sévérité mérae reconnaissez leur tendresse. Quand un âge j)lus mûr aura développé une raison trop tardive, avec quelle reconnaissance vous bénirez la main qui vous [tarait maintei.'ant si cruelle ! J'en apfielle à ceux qui commencent à savoir |)ar leur propre ex- {)érience combien un père mérite de reconnaissance. Dans quelques années j'en a[)pelle à vous-mêmes; mais hélasl les malheureux pères ne sunl plus, quand ces fils [leuvent sentir tout ce qu'ils leur doivent.
Je ne prétends point, Messieurs, que des pères ne puissent jamais porter trop loin leur rigueur et leur autorité; mais avec leurs défaulSj'Yoyez donc aussi leurs autres qualités. Quelques torts doivent-ils l'aire oublier tant de hieniails? Mettez dans la balance, d'un côté, les chagrinsqu'ils vous causent, et de l'autre les preuves qu'ils vous ont données de leur zèlo et de leur tendresse. Pesez et jugez vous-mêmes si les murmures doivent l'emporter sur la reconnaissance.
Mais que pouvoir dire en faveur do ces pères vraiment insensibles et vraiment indignes d'un nom si doux, qui n'ont jamais été occupés que d'eux seuls et de leurs plaisirs, et(iui sacrifieraient à de honteuses liassions le bonheur do leur poslériié? Eh Ijien I mes frères, vous devez encore les aimer. Il vous est ordonné d'aimer vos ennemis; un i)ère pourrait-il être excepté de cette clémence? Je n'ose dire que vous soyez obligés de les aimer d'un amour d'inclination : cet amour (ainsi que nous le disions dernièrement aux époux malheureux), cet amour est un sentiment libre qui ne peut se commander. Alors que le devoir supplée 5 la t(Midresse : et qui sait si vous n'aurez pas aussi la consolation d'attendrir le cœur qui vous paiait maintenant si fa-
rouche, et de rallumer au flambeau de l'amour filial l'amour paternel?
Puisque l'on devrait conserver cet allaclicment pour les plus mauvais pères, que ne doit-on pas aux bons? que ne devezvous pas aux vôtres? Votre cœur en convient, vous les assistez; mais les assistezvous autant que vous le devez? les aimezvous autant qli'ils vous aiment? C'est nue maxime ancienne, que l'amour filial sera toujours inférieur \\ l'amour paternel. Car telle est l'ingratitude des hommes : les bienfaits reçus furent toujours un plus faible motif d'attachement que les bienfaits accordés. Cœurs sensibles, ne cherclierez-vous point à réformer autant ([u'il est en vous ce vice de l'humanité? Sijutl'rirez-vous que ceux à qui vous devez tout et (jui joignent aux droits de la n;iture ceux de la reconnaissance, soulfi irez- vous qu'ils vous aiment plus, vous dont ils n'onljamais reçu aucun bien, que vous no les aimez vousmêmes? Ah! puissent-ils rétablir une tendre émulation entre la piété filiale et la piété paternelle! et que dansée doux combat la victoire demeure toujours indécisel Que le cœur de votre père se réjouisse, et que les entrailles qui vous ont porté palpitent de joie et de tendresse : Et exsullrt gaudio quœ genuit. {Prov., XXlll, 2o.jMais ipie cet amour ne se borne pas à des senlimenls stériles; apprenez les tendres soins que vous leur devez encore : t^f rétribue iilis quomodo illi tibi.
Après que l'amour paternel a été si courageux et si fertile en ressources, comment l'amour filial peut-il être si faible et si stérile? Un seul {)ère, une seule mère avaient pu sutfire pour la |)lus nombreuse postérité; ils avaient pu étendre sur tant de tôles leur zèle et leurs soins : et la [)oslérité la plus nombreuse semble ne pouvoir sulfiro pour un seul père, pour une seule mère.
Quoique les sentiments de la nature semblent moins allérés parmi le jieuple que parmi les riches, combien de pauvres p;ireiits, après s'être épuisés pour élever leurs familles, se trouvent peut-être abandonnés dans leur vieillesse! Riches du siècle, ces réflexions vous sont étrangères; mais ne sommes-nous pas redevables de notre ministère à tous, depuis Votre Majesté, Sire, jusqu'au dernier serviteur de votre muison'? Non, jamais la majesté de cet auditoire no nous fera oublier que le premier objet de ra|)Oslolat est d'évangéliser les pauvres: Misit me evangelizare pauperibus, (1 Cor., 1, 17.) O li!s insensibles, disait autrefois saint AmbioibO h son peuj)le, fils insensibles, fils ingrats, quel jugement terrible vous vous préparez! 0 jili, quantum tibi sumis judtcium!S\ les membres tremblantset alfaiblis de ces pauvres vieillards ne peuvent plus contribuer au bien commun do la famille, avcz-vous donc oublié ce qu'ils ont fait pour vous, tandis (juc vos faibles bras ne pouvaient ciicoi'e partager leurs travaux ? O fili, quantum tibi sumis judicium, si non puscas pin entent 1
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Pauvres, mais respectables cnTanls, qui vous faites un devoir tl*^ rendre à un père infirnie, à une mère laiiguissanle les secours qu'ils vous ont prêtés pendant votre enfance, et qui les nourrissez du faihlo salaire de vos travaux, daigne le Dieu de miséricorde bénir votre tendresse ! Que nous aimons à nous ra[)pelcr ce trait de piété filiale *,i fjiMieux dans l'antiquité, le trait de celte tendre «t généreuse lillo, dont le père avait élé condamné à périr de faim au fond d'un cachot 1 La vigilance des gardes l'empêche d'inirouuire aucun aliment pour son nsalheureux t)ôre; mais que ne peut imaginer la piété filiale? Son cœur lui indique une ressource inouïe. Elle nourrit de son lait celui qui lui a donné la vie. Le prodige est découvert, il excite de toutes parts l'admiration ; la prison est consacrée, un autel y est érigé à la piélé filiale. (El quelle vertu mériterait mieux des auieh, s'il était permis d'en ériger à d'autres quà l'auteur même des vertus?) Après tant do siècles, le souvenir de celte action émeut encore tous les cœurs; mais sans nourrir les malheureux, auleurs <le vos jours du lait de votre sein, soutenez, consolez leur vieillesse, et vous deviendrez aussi les pères et les mères de ceux qui vous ont donné la vie.
Parmi les riches, il n'y a pas peut-être des cœurs assez lâches, assez dénaturés pour refuser à leurs parents des secours proportionnés à leur fortune; mais sont-ils aussi fidèles à leur procurer les consolations non moins nécessaires dans les ennuis et les chagrins de leur caducité? O quelle triste ei douloureuse vie, (juand la vieillesse a séché dans un cœur la source de la joie, quand un cor^.s courbé, des membres tremblants, des yeux éteints, une mémoire affaiblie, une raison chanctianle, tous les sens olfusqués rendent un homme aussi à chaigii à lui-même (ju'à la société qui l'environne!
Quels égards ne luidevriez-vous pasau litre seul do malheureux ? Ce malheureux est votre j)ère : et vous pourriez être insensible à ses uiauxl vous pourriez le laisser gémir et sou|)irer dans une triste solitude, et l'abandonnera la négligence et aux caprices de quelques mercenaires, pour aller vous livrer à vos plaisirs! Si du moins il avait des amis qui puissent le consoler ; mais resle-t-il des amis à un vieillard? Hélas 1 la mort lui a ravi tous les siens; il est demeuré seul, et comme étranger au milieu d une nouvelle génération. O cruel abandon qui met le comble à ses maux, et qui hâte [leutêlre Son trépas !
Le temps est arrivé de lui rendre les tendres soins que vous en avez reçus. C'est à vous à calmer ses douleurs, à soulager ses maux, à prolonger ses jours, à conserver précieusement la faible elincelle de vie qui l'anime encore, et que le plus léger accident peut ôleindre. C'est à vous à lui ménager des [ilaisirs proportionnés à sa laiblesse, et à le dédommager [lar vos complaisances el vos assiduités, des agrémeiiLs (Jont le prive sa caducité. Ainsi les fils d'isaac,
Jacob et Esaii, se disputaient la salisfaciiou d'aller chercher dans les forêts des proies innocentes, et de les offrir à leur père, pour ranimer des sens flétris par la vieillesse. Qu'au milieu de vos pieux empressements, ces vénérables vieillards puissent s'écrier dans un tendre transport, comme autrefois le père et la mère du vertueux. Tobie : Voilà la lumière de nos jeux, le bûlon de notre vieillesse, la consolation de notre vie : Lumen oculorum noslrormiiy haculum seneclulis nostrœ, solatium vitœ noslrœ. [Tob., V, 23.)
Ils ont désormais si f)eu de jours à passer parmi les vivants ; hâtez-vous de leur rendrii ce que vous leur devez. Bientôt leur mort vous priverait de vous acquitter d'une telle dette, si respectable et si sacrée. Redoublez vos empressements à mesure qu'ils approchent du tombeau. Donnez à vos enfaiils l'exemple de la manière dont ils doivent vous traiter vous-mêmes, quand vous serez tombés dans la même caducité; et que vos tendres soins pour leur aïeul les préparent à remplir unjour les mômes devoirs envers leur père.
Heureux ceux qui possèdent assez longtemps les auteurs de leur vie, pour remplir un devoir si cher à des cœurs vertueux 1 Hélas! la mort prématurée des nôtres nous a privés la plupart de celte consolation. Mais quoi ! seraient-ils entièrement perdus pour nous, notre respect et notre amour pour eux? Ne pourraient-ils leur survivre? Non, mes frères, notre consolante religion nous a|iprend que nous pouvons conserver |)Our eux un respect et un amour immortels, et que nos sentiments peuvent pénélrer jusqu'à eux dans la région des morts. Oui, nous |)Ouvons les lesfiecter et leur obéir, même après leur trépa<, par noire fidélité à suivre les sages conseils qu'ils nous o;it laissés; nous pouvons les aimer dans les personnes qui leur furent chères, et qu'ils ont recommandées à noire alfec'ion; nous |)Ouvons, par nos prières et nos pieuses largesses, soulager leurs âmes souirraiitos.
Chers auteurs de nos jours, puisque vous pouvez resseniir encore les etfets de notre tendresse, malheur à nous, si nous laissions périr avec vous votre mémoire dans la poussière de vos tombeaux I Non-seulement nous nous souviendrons de vous au[irès du Seigneur, pour solliciter le repos de vos âin 'S ; nous voulons que, du fonJ de vos sépulcres, vous présidiez encore à vos fanailles, et que vous ne cessiez de les gouverner. Toujours vos leçons de prudence et do vertu seroiit [)our nous une loi sacrée; toujours vos amis seront nos amis. Nous transmettrons à vos petits-fils les mêmes sentimiMits; et vous vivrez encore dans leur cœur, quand nous ne serons plus nousmêmes, et que nos cendres seront confondues avec vus cendres chéries.
Mais quel lugubre souvenir viens-je do réveillerdans celle auguste t'amille I O jiri i- . ces, vous avez donc été privés vous-mêmes de 1 emplir les devoirs si doux et si conso-
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lanls do la piélé filiale ! A peino aviez-vous pu connéiîlro le vertueux prince et la pieuse j)rincesso qui vous avaient donné le jour que la mort vous les a ravis l'un et {'autre, et les a renfermés dans le niêine tombeau ; Insle conformilé des po(its-(ils avec leur aïeul. Hélas Ivoire aïeul était aussi au berceau, quand les auteurs dosa vie furent ensevelis l'un et l'autre dans le môme cercueil.
Vous vous dédommagerez autant qu'il est en vous de ce malheur, par votre aujour et votre respect pour leur mémoire. Soulfrcz qu'un ministre du Seigneur adresse à chacun de vous les paroles d'un grand roi insf)iré par l'Esprit-Saint : O nu)ii fils, ne perdez jamais de vue les leçons do votre père, et
les avis de votre mère, si vous voulez ajouter un nouvel éclat à votre gloire : Audi, fili mi, disciplinam palris lui, et ne dimiltas legem matris tuœ, ut addalur gratin capiti tuo. \Prov., I, 8.)
Père universel des rois et des peuples, notre père qui régnez dans les cieux, laissez tomber un regard favorable sur celle vasie famille, sur les pères et sur les fils : lîcspice super servos tuos, et dirige filios eorum. {l'suL LXXXIX, 16.) Vous de qui découle toute paternité sur la terre et dans les cieux» rendez aux enfants le cœur de leur père, rijndez aux pères le cœur de leurs enfants : Couverte cor patrum ad filios, et cor fiUorum ad patres eorum. [Malach., IV, 6.) Ainsi soit-il.
I. EXHORTATION
Pour le haplêmc. d'un' Juif, sa confirmation, son mariage et sa première communion.
Avec quelle confiance et quelle consolation je viens initier en ce jour à nos saints mystères, un prosélyte qui annonce des dispositions si heureuses I Oui, nous savons, nos chers fières, et par ies suffrages tes plus respectables, nous savons la (>ureté des motifs qui l'amènent aux pieds de nos autels. Noussavons que dans le temps même de son erreur, déjà il montra une âme naturellement chrétienne, par l'iionnôtelé de ses sentiments et de ses mœurs, et par le désir siïicère de connaître la vérité. Ainsi Dieu préjiarait cet enfanl d Israël à la lumière de la révélation.
Notre cher néophyte, je ne viens point vous ré{)éter en ce jour les preuves (|ui démontrent l'accomplissement des prophéties, et que Jésus-Christ est le .Messie attendu par vos pères, et promis aux notions. J'ai trop de confiance dans la prudence et Ja vertu de l'illustre bienfaitrice qui a |)ris votre âme sous sa protection, et dans le zèle éclairé de l'homme vertueux qui s'e-t chargé de vous instruire ; ils nous ont répondu l'un et l'autre de votre foi, et nous .souimes persuadé qu'elle n'a |)lus besoin d'être fortifiée par de nouveaux raisonnements. Ce n'est point à votre raison que je veux parler en ce moment, c'est uniquement à votre cœur; et puissé-je ranimer en vous les sentiments que votre pieuse protectrice vous a inspirés 1
O vous que nous allons enfanter à une nouvelle vie, admirez de plus en plus votre bonheur et la bonté de notre Dieu. Vous étiez enseveli dans les ténèbres et dans l'ondjre delà mort; vous étiez enveloppé dans la réprobation de cotte nation rnalheureuse (|ui avait été autrefois si chère à nolie Dieu, mais (jui gémit, hélas ! depuis dixhuit siècles, sous l'anathème du ciel et do la terre; et voilà iju'une lumière divine a éclairé votre ûmc, voilà que nous allons
vous admettre et vous incorporer dans [la nation sainte, dans le peuple choisi. Knfant d'Abraham, vous allez devenir l'enfant de Dieu, l'héritier de son royaume, le cohéritier de Jésus-Christ.
Dans une circonstance si mémorable pour vous, et si décisive pour votre salut éternel, recueillez toute voire ferveur et votre sensihililé ; songez, songez à tous les grands mystères qui vont s'opérer en vous. A»i moment où je vais verser sur votre tôte l'eau salutaire, pensez que vous allez èiro purifié, non-seulement de la tache originelle, mais de toutes celles que vous avez contractées vous-même depuis que vous respirez sur la t"rre ; pensez que vous allez recouvrer tout cî coup la première innocence, que vous allez devenir un homme nouveau, l'homme qui a été créé selon Dieu, dans la sainteté et dans la justice de la vérité. [Epkes , IV, 24.)
Mais l'Eglise ne se contente pas de vous accorder cette première grâce; au moment où cette tendre mère vous adopte, elle vous ouvre tous ses trésors, elle veut vous enrichir de tous ses dons.
A l'instant même de votre régénération, elle veut vous rendre encore parfait chrétien par le sacrement de la confirmation, et vous procurer toutes les lumières et toutes les forces nécessaires pour remplir votre nouvelle vocation. Par I onction que je vais imprimer sur votre fi'onl, je vais vous dédier, vous consacrer comme un teui|)le vivant do rEs[)rit-S(iint.
Vous aviez engagé votre cœur, selon la loi de Moïse, ij la compagne de votre jeunesse; l'Eglise veut encore bénir celie union, et la resserrer par un nœud indissoluble ; elle veut consacrer en vov:s le chasio amour nuptici, par le sacrement insiitu'é pour assurer la concorde, le bonheur et la sanctification dus époux.
Pour mettre le comble à ses faveurs, elle veul encore vous admettre à sou mystère le plus auguste et le plus sacré, à la partiel-
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pnlion du corps et du sang de Ji5sus-Chrisf, de ce même corps que vos pères ont, hélas ! immolé sur la croix, de ce mêraesangqu'iis ont eu le malheur de répandre. Ce sang divin qui pèse encore depuis tant de siècles sur la tôle de vos malheureux frères, lesaiig de Jésus-Christ va devenir pour vous le germe du salut, le gage de l'immortalité.
Que rendrez-vons au Seigneur pour tous les bievs dont il va vous combler? {Psal. CXV, 12.) Répétez dans le secret de votre cCBur cet ancien cantique de vos pères, pendant qu'Israël était encore fidèle h son Dieu : Benedic, anima mea, Domino. [Psal. Cil, 1.) 0 mon âme, bénis le Seigneur, et que tout ce qui est on moi bénisse son saint nom. O mon âme, lu n'oubh'eras jamais les bienfaits de ton Dieu, d'un Dieu qui t'a pardonné les iniquités de les pères et tes propres iniquités ; d'un Dieu qui t'a rachetée de la mort, et qui to couronne dans sa clémence et sa miséricorde : Qui redimit de interitu vitam tuam, qui coronat te in misericordia et miserationibus. {!bid., k.)
El vous aussi, chrétiens, qui avez eu l'honneur de contribuer à celte heureuse révolution par vos conseils, par vos instructions, par vos prières, par vos exemples, par vos pieuses insinuations, jouissez tous aujourd'hui du succès de votre zèle, jouissez devant Dieu de votre conquête, et du nouvel adorateur que vous conduisez au pied de son autel. Unissez avec votre néophyte votrejoie, votre reconnaissance et vos actions de gi'Ace.
Mais, notre cher prosélyte, il ne vous siillit pas de sentir voire bonheur, il faut connaître aussi toute l'étendue des obligations que vous coniraclez. Dans un instant, vous allez avoir l'honneur d'être chrétien ; connaissez donc, pour me servir dts ex- I)ressions d'un ancien [lonlife, dans une semblable ciiconslance, ô chrétien ! connaissez votre dignité : Agnosce, o clirisliane, dignilatem tuam. Candidat de l'éternité, devenu parlicii)anl de la nature divine, prenez garde de vous dégrader jamais par des ujoours et par des sentiments qui ne seraient pas dignes d'une si haute destinée.
Vous honorerez donc la religion divine que vous embrassez, non-seulcaient par la constance de voire foi, mais [lar toutes les autres vertus. Vous n'oublierez jamais que dans le christianisme la foi sans les œuvres est une foi moue. Hélas! elle ne servirait qu'à vous rendre plus coupable parla cont.'-adiclion de vos œuvres avec vos principes, et par la profanation des grâces. Loin de vous le culte suiierstitieux que Jésus-Clirist reprochait aux piiarisiens de Tancienne synagogue, qui prati(juaieiit si religieusement les furmes de la loi, et qui négligeaient les préceptes les plus essentiels, la justice cl la miséricorde.
Pour vous, vous honorerez la religion chréiienne jiar votre lidélilé à remplir tous les devoirs qu'elle prescrit, par la décence et la pureté inaltérable de vus mœurs, par l'exaciiiude et la délicatesse de votre probité, nar votre lïanchise et votre candeur,
par voire modestie et votre désintéressement, par la douceur et la bonté de votre cœur, par cette charité tendre et généreuse qui caractérisa toujours les vrais chrétiens : voilà l'esprit de la nouvelle loi, à laquelle vous vous soumettez ; voilà la religion pure et sans tache, la religion de Jésus-Chris! : Religio munda et immaculuta liœc est : visilare pupillos i et viduas in tribulatione eorum, et immaculntum se cuslodire ab hoc sœculo. [Jac, 1, 27.)
Divin Messie, Fils de Dieu, 'qui avez voulu devenir le Fils do l'Homme, le fils d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, pour élever l'homme à la dignité de fils de Dieu ; ô vous, qui avez voulu subir la mort, et la mort de la croix, pour rendre au genre humain la vie et l'iinraorlalité, soyez béni de la clémence avec laquelle vous accueillez lo descendant de la nation aveugle qui a eu le malheur devons méconnaître I Daignez confirmer vous-même les grâces que vousalle2 opérer dans cette âme par mon ministère : ratifiez toutes les paroles que je vais prononcer en votre nom.
Daignez aussi récompenser vous-mômo, par les dons immortels de votre grâce, le zèle et la foi des âmes vertueuses qui vous ont ramené cette brebis fugitive de la maison d'Israël. Etendez votre bonté sur tous ceux qui sont ici présents ; qu'une cérémonie si touchante et si sainte ne soit pas nu spectacle inutile : faites qu'elle ranime en eux la vivacité de leur fui ; faites que la ferveur de ce pieux néo[)hyte se communique à tout ce qui l'environne ; faites. que ce jour devienne jiour celte assemblée un jour de grâces et de bénédictions.
II. ÎÎXHORTA'riONS
Pour la première communion cl la confirmation des Saùoyards, prononcées en 1787, dans V église des Missions ctrangères,à Paris.
rREMlÈllE EX110UT\T10.\, AVANT LA MESSE.
Nos chers frères cl nos chers enfants, jamais, non, jamais nous n'avons rempli nos fonctions saintes avec plus de consolation ; nous voici donc en ce jour dans le vrai centre de notre ministère, au milieu des enfants, au milieu dus pauvres que Jésus-Christ honora toujours de sa prédilection, et qui doivent être aussi les plus chers à notre zèle.
Mais coiubien celte pieuse cérémonia devient plus touchanle encore par leméhuu^a des enfants illustres (jue des mères vertueuses ont voulu confondre avec ces pauvres enfants, et par des [jcrsonnes augusles qui ont voulu honorer de leur présence cette fèto consacrée à la pauvreté vertueuse!
Vous no pouvez sentir plus vivement que nous les rigueurs do l'état où vous êtes réduits : condamnés dès l'âge le plus lendro aux services les plus huuuliants et aux travaux les plus pénibles, hélas! après les journées les plus fatigantes, à peine pouvez-vous subvenir aux besoins les plus urgents de la vie; les animaux sauvages oni leurs tanières, et vous, comm.e Jésus-.
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Christ le disait de lui-même, à peine pouvezvous trouver un asile où reposer vos tôtes.
Dieu nous est témoin de notre sensibilité Ji votre sort, et de nos etï'orts pour en ndoucir la rigueur. Mais prenez garde de Liisser succo!iii)er votre âme sous le poids de la misère; car s'il nous est ordonné d'humilier la présom|)tion des âmes sujierbes, nous devons aussi relever le courage des hunibles et des simples : connaissez-vous vous-mêmes; apprenez quelle esi devant Dieu la dignité de vos âmes, quelle est la noblesse de votreorigineetde voire destinée.
Si |e venais dire ici à quelqu'un d'entre vous : Jusqu'à présent vous avez cru être l'enfant de la [uiuvreté, il est temps do vous détromper de cette triste erreur; un sfing illustre .coule dans vos veines, un riche héritage vous est réservé. O quels seraient l'étonnement et la joie de celui à qui je viendrais révélcrcet heureux mystère.
Eh bien ! mes chers enfants, je viens vous dire à vous tous aujourd'hui, et de la part (ie Dieu même : Trompés par la misère de votre état présent, vous vous croyez Jes plus vils et les plus malheureux entre les enfants des hommes ; Dieu m'ordonne de vous déclarer que vous êtes tous ses enfants, et il m'ordonne devons assurer que , si vous lui êtes fidèles, vous êtes Jes héritiers de son royaume, les cohéritiers de Jéius-Christ, et que vous ne lui êtes pas moins chers que les enfants des héros et des rois.
Jl faut, mes chers enfants, que je vous raconte à cette occasion un trait bien consolant pour vous, et qui sans doute est en même temps une grande leçon aux liches présents à cette sainte cérémonie-
Le vertueux père du souverain qui règne maintenant sur vous avec tant d'humanité, se fit apporter un jour en présence de ses augustes enfants les actes publics, oiî l'Eglise inscrit sans distinction les noms de tous les enfants qu'elle adopte par le baptême. oO mes enfants, leur dit le sage et pieux dauphin, voyez vos noms placés à la suite de celui du pauvre. La religion et la nature mettent tous les hommes de niveau, la vertu seule jicut établir entre eux quelque didérence; et peut-être que les [)auvres enfants, dont les noms précèdent les vôires, seront i)lus grands devant Dieu que vous ne Je serez jamais aux yeux des peuples. »
Bénissons tous, nos che.vs frères, la bonté et l'impartialité de noire Dieu qui dédommage ainsi les pauvres des avantages temporels dont ils sont privés par la iiroiiiesse des biens éternels.
Pauvre petit trou[>eau, cessez do vous troubler et de vous ailliger, puisqu'il a plu à votre Père céleste de vous préparer un royaume : vous ne pourriez aspirer à la plus faible distinction sur la terre, et vous pouvez prétendre à des couronnes dans le ciel. Ah 1 nos chers enfants, puisse une si magniliijue espérance adoucir le sentiment de vos peines; mais puisset-elle aussi élever et ciinublir vos âmes,
et vous inspirer dans votre indigence et votre simplicité des' sentiments dignes d'une si haute destinée!
Admirez encore, mes chers enfants, les ressources que la bonté divine a daigné vous ménager pour le salut de vos aines. L'indigence vous avait donc obligés d'abandonner vos familles et vos provinces dès l'âge le plus tendre, pour venir chercher ici la subsistance que vous ne pouviez trouver sous la cliaumière de vos pères. Eloignés de vos parents et de vos paslt'urs, éloignés de tous ceux qui pouvaient instruire votre enfance et gouverner votre jeunesse, vous étiez ici abandonnés à vous-mêmes; vous étiez exposés h tous les scandales de cette grande ville, à tous les périls de votre âge, à tous les mauvais conseils de la |)auvrelé. Vous étiez errants, dispersés sur fios |)laces publiques comme de pauvres agneaux sans pasteurs.
Dieu a inspiré à des hommes apostoliques le zèle de vous recueillir et de vous rassembler à l'ombre lie ses autels, pour vous y enseigner la religion et la vertu, pour y civiliser vos mœurs, sanctifier vos âmes, et faire de vous des liommes et des chrétiens ; que toutes les âmes vertueuses, que tous les bons citoyens applaudissent h une œuvre si précieuse aux yeux de la religion et de l'humanité.
Mais quels sentiments d'affection et de reconnaissance ne devez-vous pas surtout, mes chers enfants, à l'homme vénérable qui s'est mis à la tête (l'une si sainte entreprise, et qui vous a tous adoptés pour ses enfants? Son zèle no se borne pas à votre instruction : avec quelle bonté il vous accueille 1 avec quelle tendresse il subvient à vos besoins 1 11 vous fournit les instruments de vos travaux, il donne du pain à ceux qui ont faim, et des vêtements à ceux qui sont nus : et n'êles-vous pas tous en ce jour revêtus de ses bienfaits? Vos pères, vos mères, oui, vos mères ellesmêmes , vous ont-elles montré plus de tendresse ?
Un nom illustre et une piété éminenle l'aj'pelaient aux premières dignités de l'Ëglise. il a préféré à tous les titres qui pouvaient le décorer l'humble titre de votre a|iôlre et de votre père. Mais combien il est honorable devant Dieu, combien il est respectable devant les âmes pieuses et com()alissanteslesainta[)ost(>'atdespauvresl
Après vous avoir préparés avec tant de zèle à votre première communion, votre vénérable apôtre a désiré <]ue nous vinssions vous initier aujourd'hui à nos saints mystères, et vous disiribuer les grâces dont l'Eglise a réservé la dispensalion à ses pontifes; et avec quel eni[)ressenient je viens m'associer à son zèle et à sa tendresse pour vous 1
C'est |)our vous obtenir les grâces qui vous sont nécessaires dans ce grand jour que je vais ollrir au milieu do vous Jo saint sacrilice. Unissez donc vos vœux aux miens; soutenez mes prières par la ferveur
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el l'innocence des vôtres; priez, afin que ; mon sacrifice, qui est aussi le vôtre, et ' dont vo're salut est le principal objet, rie- ï vienne agréable auprès de Dieu notre Père lout-)missant.
EXHORTÂTIOS, AU MOMENT DE LA COMMUNION
Enfin, mes chers enfants, le naoment que vous désiriez depuis si longtemps est arrivé; vous allez avoir le bonheur et la gloire d'être initiés à nos plus augustes tt à nos plus saints mystères.
Ce n'est point ici le moment de vous expliquer les grâces que vous allez recevoir. Vous })araissez devant nous tout instruits et tout préparés. Nous avons d'ailleurs trop de confiance dans les ministres fidèles qui ont travaillé à votre instructioi!. Puissions-nous du moins ranimer en cet instant dans vos cœurs les pieux sentiments qu'ils vous ont inspirés 1
Renouvelez ici toute voire attention et tout voire recueillement pour l'action la plus importante et la plus décisive de votre vie. Renouvelez toute votre ferveur et votre sensibilité à la vue du don inetfable que vous allez recevoir [)Our la première fois.
Voici sur cet autel l'Agneau de Dieu, l'Agneau qui efface les péchés du monde; voici l'hostie pure, l'hostie sans tache, le jiuin d^ 'a vie céleste, et le calice du salut éternel ; voici le corps, le sang, l'âme, la divinité de Jésus-Christ qui veut s'unir à vous.
Au moment où je vais vous présenter celte divine hostie, songez aux grands mystères qui vont s'opérer en vous. Ici , ne sentez-vous point votre cœur, ne sentezvous point votre chair elle-môme qui va devenir participante de la nature divim.', ne la sentez-vous pas frémir d'un pieux saisissement aux approches du Dieu vivant?
Nos chers néophytes, mes chers hls, car il me semble en ce moment que je suis aussi voire a[)ôtre et votre père; et poui' me servir des paroles aifectueuses du bienaimé disciple, nos chers petits enfants, que nous enfantons une seconde fois, jasqu'à ce que Jésus-Christ soil formé dans vos cœurs : approchez tous avec confiance; no craignez point que la majesté divine dédaigne votre misère et votre simplicité. Ah 1 plutôt avec quelle prédilection notre Dieu se communique aux pauvres el aux petits. Voyez les enfants illustres qui sont confondus ici avec vous. Ainsi s'évanouit devant Dieu l'inégalité des conditions; ainsi la vertu rétabliti'égalilé primilivedes hommes; ainsi les enfants des liéros, comme les enfants des pauvres, ainsi tout est peuple aux pieds des autels.
loi il me semble'entendre Jésus-Christ, présent sur cet autel, nous dire, comme autrefois à ses disciples : Sinite parvulos vcnire adme. [Marc, X, 14-.) Laissez approcher de moi ces pauvres enfants ; que je les comble de mes grâces et de mes bénédictions. Obéissons à l'ordre du Seigneur ; ouvrons tous les accès de ce sanctuaire. Venez donc, nos chers enfants, ne ciaigncz
[)oint, C'osl'Jésus-Christ lui-même qui vous appelle à lui. Venez vous ranger aiitour de la table de votre père; venez recevoir de mes mains le gage le plus précieux de sa tendresse.
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Vos vœux sont donc accom{)iis, nos chei's enfants; vous possédez votre Dieu au fond de vos cœurs; vous habitez en lui; son sang va couler dans vos veines ; sa substance va se confondre avec la vôtre.
• Heureux enfants 1 louez donc le Seigneur, et bénissez sa bonté : Lcmdaie, piieri, Dominum. {Psal. CXII, 1.) Quel dieu semblable h nuire Dieu? Du haut des cieux il a daigné abaisser ses regards sur ses plus humbles créatures. 11 vient de relever de la poussière le pufiille el le pauvre, et de l'admetlro è sa table avec les chefs do son peuple : Suscitans de pulvere inopern, et de stercore erigens pauperem! {Ibid., 7,) 0 sacrum convivium... pour nous servir des paroles de l'Eglise dans la célébration de ce divin mystère : O festin sacré, où Jésus-Christ devient noire nourriture , où l'âme esc remplie de grâces, où nous recevons le gage de la gloire et de l'immorlalilé ! O prodige mémorable de la bonté divine, un Dieu qui devient l'aliment du pauvre! 0 res mirabilis, manducac Doniinum pauper, servus et humilis !
Quand j'ai déposé sur vos lèvres tremblantes l'hostie sainte, avec qu(îlle satisfaction j'ai reconnu sur les fronts de plusieurs et dans leurs yeux attendr.s les aimables signes de la ferveur el de rinnocence les signes heureux de la grâce qui déjà commençait à opérer dans leurs âmes 1
Pieux enfants, que rendrez-vous au Seigneur pour tous les biens qu'il vous a faits? Dans ce divin moment, livrez-vous au sentiment d'amour, de joie , d'admiration , do reconnaissance ; abandonnez-vous aux mouvements de la grâce; que vos bouches se taisent; laissez parler vos cœurs, ou plutôt laissez parler Jéïus-Christ lui-même qui habite au milieu de vous. Dites-lui comme le jeune Samuel : Parlez, Seigneur, car votre serviteur écoute (I Iteg., 111, 9); et il vous l'évélera lui-môme les mystères de son amour.
Quoi de plus consolant que les dispositions {)résenies de ces jeunes âmes I Elles sont sincères, mes chers enfants; votre cœur ne connaît j)oint encore les artifices de la dissimulation. Mais quand je pense que parmi tant de pécheurs il y en a si peu qui n'aient pas é[)rouvé à leur première communion les mêmes sentiments; quand je considère l'inconstance du cœur humain et la légèreté de cet âge; (juand je me représente tous les périls qu'ils ont encore le bonheur d'ignorer, et (jui vont bienlôl les assaillir au sortir de l'adolescence; quand je pense à l'elfervescence de la jeunesse, qui va bientôt développer en eux le germe funeste des cassions, aux dangereux diver-
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lissemenfs qui vont succéder aux jeux innoretnts de leur enfance; quand je prévois les <]iscours licencieux, les pernicieux exemples, les conseils perfides qu'ils vont bientôt rericontrer de toutes parts; quand je considère le progrès de l'impiété et la licence des nouvelles mœurs; quand j'aperçois les loups cruels qui frémissent déjà autour de nos agneaux, comment ne serais-je pas alarmé pour leurs mœurs et pour leur loil
C'est pour vous prémunir contre les périls, c'est pour vous forlilior dans les sentiments dont vous êtes pénétrés en cet heureux moment, quoje viens vous administrer encore le sacrement institué par Jésus- Chris'i, [)our confirmer les âmes dans la foi et dans la vertu. Voici, dit le Seigneur, que je vais placer mon esprit au milieu de voîis , afin que t)ons marchiez cVun pas ferme flans ta voie de mes commandements. lEzech , XXXVl, 27.)
Renouvelez encore ici, mes chers enfants, pour cette nouvelle faveur du ciel, foule votre foi et votre piété. Songez aux grands mysières qui vont s'opérer en vous, au moment où je vais étendre mes mains sur vos tètes; pensez que l'Espril-Sainl va descendre sur vous avec toute l'abondance de ses grâces : au moment où je vais imprimer sur vos fronts l'onction sainte avec le signe du salut, pensez que je vous imprime le caractère du parfait chrétien; pensez que je vous dédie et vous consacre au service de Jéï^us-Christ.
L'esprit du Seigneur va reposer sur l'humble et le pauvre : Super humilem et pauperciilum requiescet spiritus Domini, (Isai., XI , 2 j L'esprit du Seigneur va donc reposer sur l'humble et le pauvre. Que nous aimons à répéter dos paroles si consolan:es pour nos néophytes, et qui semblent faites pour la circonstance 1 Super humilem et pauperculum requiescet spiritus Domini.
Privés par voire indigence des secours de l'éducation, hélas! il semblait que vous fussiez condamnés pour toujours à une profonde ignorance : Dieu va devenir lui-même votre instituteur et votre niaîire. Une lumière céleste va pénétrer dans votre âme à travers les ténèbres de votre faible intelligence. L'Espiit-Saint va vous communiquer une science bien supérieure à toutes les sciences humaines : il va vous enseigni^r la véritable science; la vertu, mes chers enfants, la vertu, la science des saints.
Nos chers frères, nos chers enfants, réunissons tous en ce moment nos vœux et nos voix. Prosternés au pied de ce sanctuaire, implorons sur nos néophytes, et sur nousmêmes, les grâces de l'Esprit-Saint ; conjurons ce divin lîsprit, pendant (|u'il descen- «Jra sur ces jeunes âmes, de rallumer aussi dans les nôtres le feu sacré de son amour, et adressons-lui tous le saint cantique que riiglise lui a consacré. Yeni , ireuior Spiritus, etc.
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IV' EXHORTATION, A LA FIN DE TOUTE LA CÉFltMO.ME.
Nos chers enfants, nous ne pouvons terminer celle sainte cérémonie sans apnlaudir encore à votre bonheur. O combien de grâces vous venez de recevoir à la fois ! Dieu ne s'est pas contenté de vous nourrir de sa chair adorable; il a voulu vous remplir encore de tous les dons de soii Esprit. O jour le plus heureux comme le plus saint de votre vie I
Vous vous rendrez dignes, nos chers enfants, des grâces que vous venez de recevoir, par votre fidélité h y répondre. Quel serait votre malheur, si vous pouviez jamais profaner des âmes que je viens de consacrer par l'onclion de l'Esprit-Saint et par le sang de .lésus-Chrisl I
Vos pieux instituteurs vous ont enseigné que le principal caractère du sacrement que vous venez do recevoir, c'est de vous confirmer dans la foi et dans la vertu; c'est de vous rendre de parfaits chrétiens. Vous voudrez, sans doute, honorer dans toute son étendue un tiire si glorieux.
Vous serez donc véritablement parfaits chrétiens, par la fermeté inébranb^^le do votre foi au milieu des scandales qui poursuivent maintenant la religion jusque dans les plus humbles conditions.
Vous serez de parfaits chrétiens par la pureté incorru[)tible de vos mœurs: la pureté, mes chers enfants, la divine pureté, le premier devoir, et le plus bel ornement de votre a^o devant les hommes, ainsi que devant Dieu.
eiiVous serez de parfaits chréiiens par votre horreur pour le mensonge et pour toute espèce d'artifice, par la candeur et la sim- ))licité de votre âme; par la fidélité avec laquelle vous répondrez à la confiance de tous ceux (jui vous emfiloieront à leur service; par la délicatesse de votre conscience sur tout ce qui peut intéresser la bonne foi, cette bonne foi inviolable qui a caractérisé dans tous les temps la nation qui est la plus nombreuse |)ormi vous.
Vous serez parfaits chrétiens par la bonté et la sensibilité de voire cœur; par votre douceur, votre patience et voire humilité au milieu des [)eines et des contradictions où votre élat vous assujettit ; par votre compassion et voire charité les uns envers les autres, dans vos misères et vos infirmités; [)ar la tendresse et la reconnaissance que vous conserverez toujours pour vos pauvres pères et pour vos pauvres mères; par les secours que vous leur ferez parvenir au fond de vos provinces, pour sustenter leur vieillesse, et pour reconnaître les tendres soins qu'ils ont |)ris de votre enfance. O mon Dieu, combien les modiques tribut» de la piété filiale que ces pauvres enfants sont dans le (lieux usage d'ollrir à leurs l'auvres parents sur le faible produit do leurs travaux, combien ils sont [irécieux devant votre miséricorde!
Enfin, mes cliers enfants, vous serez do l>arlails ehrélicns par votre confiance et
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votre docilité envers les liomraes apostoliques qui ont bien voulu ici devenir vos pasteurs et vos pères; par l'assiduité avec laquelle vous continuerez d'assister à leurs instructions; jiar votre zèle à y conduire avec vous les jeunes compagnons de vos travaux et de voire indigence, et par votre lidélilé à observer toutes les règles do conduite et tous les |)ieux exercices qu'ils vous auront prescrits.
Le matin, avant de sortir de vos sorabres réduits, et le soir, quand vous y rentrerez [)Our vous y reposer des fatigues du jour, jamais, non, jamais vous n'oublierez do |irier votre Père céleste, de lui offrir vos travaux et vos peines, et d'imi)lorer ses grâces et ses consolations.
Et dans le cours de la journée, au milieu même du tumulte et de la dissipation de nos places publiques, au milieu de vos travaux Jes plus fatigants , qui vous emoêchera d'élever votre cœur vers Dieu par ces [)ieuses aspirations si faciles et si douces pour un cœur qui l'aime? Ce Dieu, plein de bonté, vous les inspirera lui-môme; il adoucira le sentiment de vos peines; il allégera le poids des fardeaux sous lesquels nous vous voyons gémir; il los partagera, pour ainsi dire, avec vous; il sera lui-même voire tuteur, voire consolateur, voire |)ère.
Mais n'oublions [)ys ici l'avertissement le plus important pour vous : ô mes enfants, voulez-vous bien sincèrement conserver votre vertu? fuyez le danger le plus terrible pour la jeunesse; fuyez la société des mé-cliants ; cherchez parmi vos égaux ceux qui montreront le plus de raison, le plus de vertu, le plus de piété ; unissez-vous avec eux par une sainte amitié; encouragez-vous mutuellement <i la vertu |)ar les sages conseils el les bons exemjiles ; que les plus anciens deviennent les apôtres des plus jeunes, el comme leurs anges tutélaires. Dites-vous les uns aux autres, comme le saint homme Tobie, le plus beau modèle de patience el de vertu que nous puissions proposer aux mallieureux; dites-vous les uns aux autres: 0 tues amist il est vrai que nous menons une vie pauvre ; mais nous aurons beaucoup de bien, si nous sommes fidèles au Seiyneui-, ti si nous observons ses coininandemenls. [Tob., IV, 23.)
Oui, nos chers enlants, si vous persévérr;z dans la crainte du Seigneur, j'ose vous assurer que vous serez plus nobles, i>lus riches, plus heureux devant Dieu, au milieu des misères et des humiliations de votre élal, que la {)lupart de ces grands, de ces heureux du monde dont vous enviez peutêtre la gloire et la pi ospérilé.Vous posséderez Je plus riche de tous les trésors, I& trésor de ia grâce et do la vertu.
O riches, reconnaissez donc le respect que vous devez à la vertu, dans quelque étal obscur que la Providence l'ait laii naître. Sachez que sous l'extérieur le plus vil Iieuveiit habiter les plus belles âmes; et s'il nous était permis de manifester ici le secret des consciences, parmi les pauvr'^s eafunls
que vous avez maintenant sous les yeux, combien dont l'intérieur vous pénétrerait do respect et d'admiration I Ne dites plus : Où la vertu va-l-elle donc habiter? Messieurs , la vertu ne cherche point l'éclat des conditions. Une âme pure, une àme simple , fût-elle dans la condition la [>lus abjecte, voiià son pins beau temiile.
Autrefois Jésus-Christ , environué d'une multitude d'enfants que sa douceur rassemblait autour de lui, en prit un [lar la main ; il le présenhi à ses discijiles, et leur dit : Si vous ne devenez comme l'un de ces petits, vous n'entrerez point dans mon royaume.
{Matth. XVIIl, 'à.) Nous vous disons aussi, à l'exemple de Jésus- Chrisl : Regardez les pieux enfants qui environnent ce sanctuaire. Imi vain vous réunirez les titres le plus bv.llanls et Us plus grandes qualités, si vous ne devenez semblables à eux, vous n'entrerez point dans le royaume céleste. O divine prérogative de l'innocence et de la simplicité 1 ici que les plus éminentes dignités, que les plus grandes qualités viennent tomber aux pieds de l'humble siin[)licité et de la timide innocence.
Daignez, mon Dieu, confirmer vous-même les grâces que vous venez d'opérer dans ces jeunesâmes f)ar notre ministère. Bénissez les hommes apostoliques qui se sont dévoués à leur instruction ; récompensez leur zèle par le succès de leurs travaux et par la |)ersévérance de leurs élèves; bénissez les enfants des pauvres; bénissez les enfants il lustres(jue des parents vertueuxoiU voulu leurassocier dans cette sainte cérémonie, pour les faire participer aux grâces de ()rédileclion que vous aimez à répandre sur les pauvres et sur les simples, et pour leur inspirer dès leurs premières années la tendre humanité que vous comman(Jez aux grands envers les i.eu|)les; bénissez les âmes généreuses et compatissantes qui contribuent (lar leurs bienlails à cette œuvre sainte; bénissez les personnes augustes qui ont voulu ranimer leur piété par cet édihant spectacle; faites que la ferveur de DOS néophytes se coiniuunique à toute l'assemblée (|ui les environne ; laites que celle [)ieuse cérémonie devienne, pour luus ceux qui sont ici présents, comme une régénération, comme un renouvellement général de foi el do vertu.
I. EXHORTATION
Pour l'adoration de la croix, au Calvaire,
Au milieu do la décadence de la foi et du refroidissement de la piété, quelle consolalion pour nous, nos Irès-chers frères, do voir le pieux concours d'adorateurs qui viennent encore célébrer sur cette montagne le triomphe de la croix, et avec quelle satisfaction nous remarquons parmi eux les personnas distinguées qui se font gloire do confondre ici leurs hommages avec ceux du |)euple l
E;i vain des esprits superbes oseraient dédaigner cotte pieté populaire; mais plutôt
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(jnelle piélé plus éclairée et plus respecla- Me, quelle piété plus conforme à i'espril de la religion et plus agréable à Jésus-Christ, que de venir révérer sur celte nionlagne l'image du calvaire, l'image do la montagne sainte ofi Jésus-Christ a consommé par ses soulïrances et par sa mort le grand ouvrage de la rédemption des hommes 1
Fidèles adorateurs de Jésus crucifié, honneur et gloire à voire piélé: Vohis honor credentibus. (I Petr. , II, 7 ) Counj'.isscz de |)lus en plus toute la dignité de votre culte et de votre foi. Non , la foi n'est point seulement le partage des petits et des simp'es , elle est aussi la vigueur et la gloire des giand es âmes : Fides magnarum vigor mentium. Que Je mystère de la croix soit un scand;de aux yeux de ceux qui périssent, il estpour nous la sagesse et la vertu de Dieu môme : plus il est incroyable, plus il est divin; plus Jésus-Christ est homme parles humiliations et les souffrances qu'il a endurées |)Our me sauver, plus il est Dieu pour moi : Tanlo ni llii char ior, quant 0 pro me vilior. A Dieune plaise que je me glorifie jamais autrement que dans la croix de Notre-Seignciir Jésus-Christ! {(ialat., VI, ik.)
Combien donc ne devez-vous pas de reconnaissance aux prêtres vénérables qui travaillent avec tant de succès à faire fleurir sur cette montagne un culte si précieux à la religionl Vous aviez vu, nos chers frères, le triste état de ce temple aux dernières solennités : une dévotion si respectable semblait menacée d'être ensevelie sous les débris de cet édilice. Nous ne ptuivons terminer cette sainte octave, sans applaudir solennellement au zèle des hommes apostoliques, qui ont entrepris avec tant de courage , de relever de ses ruines un sanctuaire qui doit être si cher à notre foi. Daigne le ciel exaucer leurs vœux et bénir leurs efforts! Puisse la restauration de ce temple devenir l'époque du renouvellement de la (liété publique envers la croix de Jésus- Christ I
Après avoir révéré les différents mystères de la passion de notre Sauveur devant les monuments si pieux et si touchants dont la religion de vos pères a décoré cette montagne, venez maintenant, nos chers frères , venez terminer cette solennité, et consommer votre ouvrage aux pieds de la croix oh. Jésus-Christ a consomiué son sacrilice.
Vous savez, nos chers frères, que cet instrument sacré de notre s;dut avait été enfoui et ignoré pendant trois siècles entiers : enfin, la pieuse mère du premier empereur chrétien découvrit ce trésor , caché sous les ruines du Calvaire, et l'exposa à la vénération do l'univers.
Nos pères avaient envié longtemps à l'Orient le bonheur de posséder un si riche trésor. La Providence divine avait réservé au f)lus vertueux de nos anciens rois, elle avait réservé à saint Louis la gloire d'en enrichir ce royaume; telle est la respectable origine des deux l'êtes que l'Eglise h consacrées au culte de la croix, et qui se célè-
brent sur cette montagne avec tant de snleiinilé.
C'est une portion authentique de ce bois sacré que nous venons de porter en triomphe autour de cette montagne, et que je présente en ce moment à votre vénération. Oui, chrétiens, voici une portion véritable de cette croix, sur laquelle Jésus-Christ s'est immolé pour le salut des hommes. Ahl si les reliques des saints, si les instruments da leur martyre nous sont si chers et si vénérables , co'ubien cet instrument sacré du martyre de l'Homme-Dieu, combien cette relique divine de Jésus -Christ lui-môme doit émouvoir votre foi et attendrir voire piété!
Venez donc, nos chers frères, venez tous vous prosterner avec contiance devant ce monument adorable de votre rédemption.
Riches et heureux du siècle, venez déposer aux pieds de la croix le bonheur temporel dont vous jouissez, cl elle vous préservera du danger des prospérités humaines : mais vous surloutqui languissez dans la pauvreté et dans l'affliction, l'allliclion plus cruelle encore que la pauvreté, venez offrira Jésus souffrant, vos souliVances et vos sou()irs,et il calmera vos douleurs.
Ames fidèles, venez ranimer à ce foyer sacré du divin amour, la ferveur de votre piété : et vous-même qui seriez encore sous l'anatlième du péché, approchez avec confiance , c'est ici le signe et le g.ige de la divine clémence; à la vue de la croix que je vous présente, pensez à celle que le ministre de la religion a()p!iquera sur vos lèvres mourantes, quand vous rendrez les derniers soupirs; et faites tous vos efforts [lour concevoir dès à présent les sentiments dont vous voudriez être pénétré dans ce formidable moment.
Venez donc tous, nos chers frères , qui que vous soyez, venez mêler ici vos larmes au sang de Jésus-Christ; venez recueillir sur cette cioix les derniers soupirs de Jésus mourant pour le salut du monde. In hoc signo vinces : Vous vaincrez dans ce signe. C'est la [larole qu'une voix céleste fit entendre h Constantin, au moment où le signe de la croix lui apparut dans les airs. Et nous aussi, mes frères, nous osons vous adresser de la part du ciel la môme parole. Vous vaincrez dans ce signe, et vous vaincrez des ennemis bien plus loraddables que tous les ennemis extérieurs; vous vainciez l'enfer, vous vaincrez le nu)iide, vous vous vaincrez vous-mèmus : Jn hoc signo vinces.
Sauveur des hommes , daignez répandre vos bénédictions sur une montagne consacrée au souvenir de vos soull'rances, et (pii est toute couverte de monuments de votre miséricorde. Au milieu des vapeurs contagieuses, dont la corruption des nouvelles mœurs semble couvrir la capitale et les régions qui l'environnent, faites que semblable à ces niontagnes dont le sommet s'élève au-dessus des nuages et des leu)pôtes , laites qu'elle soit toujours un asile inviolable pour la piété; laites (juo nous y
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voyions toujours régner sous les auspices iJe voire croix le cahne de la paix et la sélénité de l'innocence.
Bénissez les hommes apostoliques à qui vous avez confié la garde de ce suint monument : quel gage précieux vous leur avez ( onné de votre protection, dans la personne de l'éloquent et modeste apôtre que vous venez d'associer à leur zèle U
Bénissez les pieux solitaires qui se sont réfugies ici à l'abri de votre croix, et qui l'ont revivre à nos yeux, au milieu de la mollesse et de la dégradation des mœurs présenies, les antiques vertus de la Thé- Laide.
Bénissez les pieuses entreprises de la veuve généreuse, qui sacrifie sa fortune, qui se dévoue elle-même avec (antde courage et de magnanimilé, pour pré|)areraux pieds du Calvaire, un asile à l'innocence des jeunes vierges contre les scandales de la capitale et les dangers de l'indigence .
Bénissez toutes les ûmes fidèles qui environnent en ce moment votre croix , à l'instant où je vais leur Présenter ce signe de salut , à l'instant où elles vont appliquer leurs lèvres sur ce bois sacré qui fut arrosé de voire sang; laites, mon Dieu, faites que la vertu de ce sang divin jaillisse jusqu'au forid de leur cœur, et qu'elle les j)énètre de votre grâce et de votre amour.
IV. EXHORTATION
Pour la véliire de deux novices , à l'abbaye de Fanlhemont.
Je viens vous présenter deux jeunes néophytes, dignes i)ar leur vertu de devenir vos tilles adoplives. .Te ne ferai point valoir la noblesse et l'ancienneté de leur origine; aux yeux du monde , celle distinction semblerait les rendre encore plus dignes de vous : mais devant ce seuil sacré, que toute dislinciion liumaine s'évanouisse; la vertu, seule est digne de pénélrer dans ce sanctuaire de l'innocence.
A Touveiture de celte enceinte sacrée, à la vue de l'intérieur de cette vénérable retraite, je me senspénétréd'unsaint respect. O vierges vénérables, la poriion la plus illustre du iroui)oau de Jésus-Christ , vous qui décorez l'Eglise, quelle est la dignité , quelle est la gloire de la sainle virginité ! llecevcz l'hommage que nous devons aux épouses de notre Dieu.
Pieuses néophytes, quel est donc votre bonheur d'être admises dans cette sainte sociélé, dans l'un des monastères les plus illustres du royaume, dans un monastère honoré de la protection et des bienfaits d'un prince que la religion et la patrie ne cessent de ideurerl
Quel bonheur de vous consacrer à Dieu, sous les auspices de l'un des instituts les [dus saints qui soient dans l'Eglise, et sous les lois d'une abbesse qui vous fera pratiquer la vertu par sa sagesse, et qui vous la fera chérir (lar sa douceur! Allez donc, nies chères filles, allez avec coutiance vous
prosternera ses pieds; elle va vou.s relever dans ses bras avec la tendresse d'une mère.
Mes chères filles, ces portes vont se refermer sur vous, et vraisemblablement pour jamais; un mur éternel de séparation va s'élever entre vous et le siècle.
Tendres parents, tendres amis, que votre cœur ne se trouble point : ces innocentes vierges ne seront point perdues pour vous; du fond de cette solitude, toujours elles vous seront unies par une sainle amitié.
Bien loin de plaindre leur sort, applaudissez plutôt à leur bonheur. O l'houreuse ca()livité, qui va les alfranchir de la servitude du siècle, et leur assurer la liberté véritable, la liberté des enfants de Dieu I Aux yeux du monde, un monastère est un tombeau. Détrompez-vous, consolez-vous ; c'est ici la maison de Dieu, et la porte du ciel [Gen., XXVIII, 17.) Ce tombeau, c'est le berceau de la véritable vie; c'est le temple du bonheur, le sam tuaire de l'immortalité.
Nos chères sœurs, vous venez donc do vous dépouiller des pompes du siècle; vous ne vous en éliez décorées que pour [)arer la victime, et pour y renoncer avec plus de solennité. O combien ce pieux dépouillement vous embellit aux yeux de la religion et de la vertu! combien vous nous devenez plus chères sous cet humble habit de l'inn()cence et de la simplicité! Dites avec un prophèle : Je me suis dépouillée des habits de fêle, je me suis revêtue du sac de la prière, et la joie a rejailli sur moi du fond de ce sanctuaire. [Baruch, IV, 20.)
Venez maintenant recevoir de nos mains le premier gage de votre alliance avec l'époux céleste; venez, que je place sur votre front la couronne de la sainte virginité, le (badème de l'innocence.
Ah! mes chères filles (car je suis en ce moiiuint votre père dans le Seigneur, et je sens pour vous dans mon cœur l'émotion de la piété paternelle], mes très-chères filles, avec quelle joieje consacre les prémices de votre union avec Jésus-Christ! Daigne le ciel ratifier toutes les bénédictions que je viens répandre sur vos têtes.
., Vénérables vierges, qui vous êtes consacrées depuis longtemps à votre Dieu dans cette solitude, applaudissez au bonheur des nouvelles compagnes que je viens vous associer; venez ies présenter au Roi éternel, et les introduire dans son temple, au milieu de vos cantiques de joie et de reconnaissance : Adducentur régi virgincs; in lœlitia et exsuiiulione adducentur in templuni régis. [Psal. XLIV, 15.)
Que ce jour vous ra[)p3lle le jour heureux où vous avez été vous-môuies admises dans cette suinte retraite, et qu'il ranime dans vos cœurs toute la ferveur et la sensibilité de v(js premières années. Renouvelez en ce moment à votre Dieu les anciens serments de votre amour et de votre fidélité.
Et vous aussi, vierges chrétiennes, que des parents veilueux ont déposées dans cette retraite pour vous préserver de la dissipalion et des dauj^eis du sièile, et pour
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former votre jciinnsso à la sagesse, à la pudeur, à la piélé, que celte sainte cérémonie no soit [)as pour vous un spectacle inutile. Vous no serez pas assez heureuses pour vous consacrera Dieu dans celte sainte snlilude; la fortune et la gloire des maisons illustres qui vous ont donné la naissance vous préparent dans le siècle des établissements brillants. Mais pensez h la lidélité que vous devez à votre Dieu, dans f|uelque élat que sa providence veuille vous fixer; pensez aux grands exemples de vertu que donnent au monde les élèves augustes que cette maison a eu la gloire de former. Puissiez-vous n'oublier jamais les leçons de vertu que vous aurez reçues dans ce sanctuaire de la piété! Puissiez-vous n'oublier jamais que les grâces sont trompeuses, que la beauté est vaine, que les noms et les titres les plus brillants no sont que de vaines illusions, s'ils ne sont pas soutenus parles qualités de l'âme; et que la vertu seule peull'assurer votre bonheur et votre gloire sur la lefe, ainsi que dans le ciel 1
Nos chères fdles, nos clières sœurs, nos vénérables mères, et vous aussi, âmes fidèles, (jui avez conservé le sentiment de la piété au milieu du siècle, réunissons tous nos prières [lour la sanctiticatiou do ces pieuses néophytes.
V. EXHORTATION
Pour la xêture cVuue novice de la Visitation, à Castellane.
Avec quelle consolation je vois éclore ici ce nouveau rejeton, a[)rès une si longue stérilité ! avec quelle joie je viens bénir les premiers engagements de la pieuse néophyte que vous allez associer à votre vertu et à votre boniieur I
Enlin donc, ma chère sœur, vous touchez à ce moment si désiré. Je ne vous féliciterai point des avantages corporels que vous vous pré(;arez; je ne vous dirai [)oint (jue vous allez être délivrée des embarras, des chagrins, des contradictions inévitables dans le siècle; que vous allez habiter dans l'une des retraites les plus res(»ectables de celte province; que vous allez devenir l'égale, la compagne el la sœur des |iersonnes aussi distinguées par leur naissance que par leurs vertus; que vous allez jouir de la société la plus honorable et la plus douce : Dieu ne vous défend pas d'être sensible à ces agréments innocents, mais ils ne sont [uisdignes de déterminer une vocation qui doit être toute surnalurelle ; c'est du ciel que doit descendre le leu sacré qui doit consumer votre sacritice. Cherchez a dit le Seigneur, cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et le reste vous sera donné par surcroît. {Uic, Xil, 31.)
Je vous félicite, ma chère fUle, do ce que vous allez vous délivrer des dangers et des illusions du siècle, de ce que vous allez vous retirer dans l'asile de l'innocence : je vous félicite de vous consacrer à Dieu sous les auspices d'une règle dont la iicrfcclion
égale la douceur; eljo vous félicite d'entrer dans une maisonqui n'a cessé de conserver, depuis son origine, la ferveur et la régularité de son premier institut. Je vous félicite do pouvoir vous fixer sous les yeux (l'un oncle jilein de tendresse pour vous, qui a dirigé celle maison avec tant de zèlo et de prudence que j'ai cru devoir l'établir le pasteur et l'apôtre de tout le troupeau, ilu troupeau le plus nombreux et hs plus distingué entre ceux que la Providence divine m'a confiés. Et avec quel succès il a rempli mes espérances, non-seulement pour le bien moral et spirituel de celle contrée, mais pour tout ce qui peut intéresser le bonheur de ses concitoyens 1 car je ne puis laisser échapper celle occasion de manifester solennellement mes sentiments pour l'un des plus cliers el des plus fidèles de mes coopéraieurs,au milieu de sa patrie, et en présence de son peuple.
0 ma chère fille, que ne puis-je vous faire sentir en ce moment tout le bonheur et toute la gloire du saint élat que vous allez embrasser! O viergos heureuses, la |)lus illustre portion du troupeau de Jésus- Christ I Jllustrior porlio gregis Christi. Obeatœ cirgincs, quce tamimmorluli spiratis gratiu ut horti floribus, ttf Icmpla religione, (lorete flores quasi lilium; date odorem, el frondfte in gratiam. [Eccli., XXXIX, 19.) tîosties de la [)udeur, victimes de la charité, î)Our me servir des belles paroles des Cy|!rien et des Ambroiso dans la consécration des vierges! Heureuses vierges, qui décorez l'Eglise comme les fleurs décorent les jardins, comme la religion embellit les leiiiples, fleurissez de f)lus en |)lus avec la candeur des lis ; et répandez de toutes paris les fruits de la grâce, el lo parfum de !a vertu.
Ames pieuses, qui êtes engagées dans les liens du siècle, vous enviez leur soit; vous soijpircz de no f)Ouvoir jouir de leurs divines firérogalives ; mais consolez-vous, si la pudeur virginale a le premier rang dans les cieux, la [)udeur conjugale y a aussi sa couronne.
^ Mais viens-je donc ne vous exposer ici que les avantages de la vie religieuse, et voudrais-je vous en dissimuler les rigueurs ? Voilà l'inju.'te soui)çon qu'un monde profane voudrait exciter contre nous. Ne semblerait-il pas que nous voudrions attirer dans ces cloîtres, par des promesses flatteuses, de jeunes âmes sans expérience, et que nous cacherions sous les fleurs les chaînes que nous leur préparons? Ah! plutôt malheur, analhème à un artifice cruel, iniligne de la religion et de l'humanité môme! Malheur aux parents barbares (lui, pour alléger le fardeau d'une nombreuse famille, el sous prétexte d'assurer un asile honorable à un enfant dans la n^aison du Seigfieur , renfermeraient cet enfant malheureux dans un cloître où il ne serait |»as a|>pelé! Malheur aux prêtres, malheiir aux vierges qui consentiraient à cette odieuse séduction ! Non, nous ne voulons que des
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victimes libres et (éprouvées; jamais nous ne soiillVirons que nos viclimes soient conduites à l'autel les yeux bandés ; avant lt;iir sacrifice, nous vouions qu'elles en aient vu tout l'app.ireil et toute la rigueur; nous voulons qu'elles connaissent toute l'étendue (le leurs engagements, et (ju'elles aient éprouvé leur courage et leur force avant de les contracter.
En vous exposant les avantages de l'état religieux, je viens donc, ma clière fille, vous en exposer aussi les rigueurs avec la nsème franchise. Vous vous |)réparez à (ievenir l'épouse d'un Dieu; mais apprenez les conditions du pacte que vous contraclerez avec le céleste époux. Vous allez vous soumettre à une règle célèbre |)ar sa douceur; mais si elle tiaile avec {ilus d'indulgence que les autres instituts les tempéraments faibles , connaissez la perfection qu'elle impose, et les mortifications intérieures qu'elle exige; les rigueurs ipi'elle épargne à des cor|)S faibles, elle les luit re- Iluer sur les âmes. Non-seulement il faut renoncer au monde, il faut encore renoncer h vous-même; et toujours il faut soullVir comme Jésus-Christ, si vous voulez en:rer dans sa gloire; en un mot, il faut mourir, si vous voulez vivre.
Voilà, n)a clière fille, à quel prix ,vous jiouvez mériter le bonljeur que nous vous avons promis : les consolations ne seront jamais que les récompenses de vos sacrilices.
Telles sont, nos chères sœurs, les conditions de l'engagement que vous avez contracté avec le céleste époux : toujours voire bonheur sera |)roj)Ortionné à voire vertu. J'en atteste votre projue expérience; quand votre pjélé languit, voyez comme votre joie intérieure languit avec elle; au contraire, vosjours les plus heureux ne sont-ils pas les jours de votre ferveur? Ainsi, pour encourager l'humanité. Dieu a voulu que la laible lueur de félicité dont nous pouvions jouir sur la terre, ne pût jamais être que j'elfel et le jirix de la vertu. Et si cela est vrai pour toutes les conditions, combien plus encore pour des âmes qui se sont dévouées à la vertu et à la Divinité I On l'a. souvent dit, nos chères sœurs, et nous ne saurions trop faire retentir les monasières d'une vérité si im()0rlanle : c'est dans le cloître que sont les créatures les plus heureuses et les plus ujalheureuses. Si elles ont élé bien a|)pelées, et qu'elles soient tiilèles à leur vocation, est-il sur la terre un état jjIus heureux? Est-il, au contraire, uu état i)lus malheureux que celui d'une vierge (|ui a contracté un engagement téméraire, ou qui n'est pas fidèle à sa divine destinée?
Examinez donc de plus en [ilus votre vocation devant le Seigneur, ma très-chère Ijile; je vous adresse en ce jour le même avertissement que nous adressons aux néophytes du sacerdoce, avant de les consacrer irrévocablement au service des autels :
l'roinde, ditm lenipiis est, cogilule. {Philip., IV, 8.) Consultez vos forces pendant "qu'il
en est temps encore; profilez des épreuves et des délais que la sagesse de l'Eglise a établis pour s'assurer de la vocation de ses jeunes vierges.
Si, a[)rès ces épreuves, vous ne vous sentez pas assez de force pour soutenir un élat si parfait, ne craignez point de retourner au siècle; Dieu a ses élus au milieu du monde. Une famille tendre et vertueuse, qui ne consent qu'à regret à votre sacrifice, s'empressera de vous rei)rendre dans son sein.
Si, au contraire, vous croyez reconnaître en vous les qualités qu'exige le saint institut que vous voulez embrasser; si vous continuez d'entendre au fond de votre cœur la vois de l'époux céleste qui vous appelle à lui, achevez, ma chère fille, consommez avec confiance voire sacrifice, A l'exemple de la sainte institutrice dont vous voulez embrasser la règle, et qui surmonta avec tant de courage les sentiments les plus vifs et les plus tendres de la nature, l'amour même maternel, rompez les liens les plus chers pour vous unir h votre Dieu.
Déjà d'heureux présages semblent nous annoncer la vocation du ciel. L'innocence de vos mœurs, la sagesse et la gravité prématurée de votre conduite, la douceur de votre caractère, la candeur et la simplicité de votre cœur, une piété tendre et fervente vous ont concilié l'affection et les sulî'rages unanimes de cette respeciable société.
Allez donc, ma chère fille, allez vous dé- })0uiller des ornements dont vous ne vous êtes |)arée en ce jour que pour orner la victime, et pour renoncer avec plus de solennité aux pompes du siècle. Venez recevoir, de la main de votre évêque, le premier signe de votre alliance avec Jésus-Christ; venez, que je place s:jr votre front le voile sacré de la virginité, le symbole et le diadème de la pudeur et de l'innocence. Dites avec un |»rophète : Lxui me slola pacis, indui me fctcco obsecralionis, et venil mihi gaudium a sancto : gaudens gaudebo in Domino, quia induit me vestimentis salutis quasi spoiisam ornatam moniliùus suis. [Baruch, IV, 20.) ,
Chastes épouses de Jésus-Christ, qui vous êtes consacrées depuis longtemps à lui dans cette solitude, que ce jour vous ra{)pelle le joui' heureux où vous avez commencé vousmêmes votre sacrifice comme celte innocente vicliine. (Ju'il ranime dans vos cœurs toute la ferveur et la sensibilité de vos premières années, et que voire jeunesse se renouvelle en ce moment comme celle de l'aigle. En mûrae temps que celte pieuse néo{)hyte va préparer et renouveler à votre Dieu les anciens serments de votre amour el de voire fidélité, dites, dans le secret de votre cœur : Mihi adhœrere Deo bonum est [Psal. LXXIl, 28} ; Quœcunque vovi reddam pro salule Domino, {don., 11, 10.) Ornes vénérables mères, mes liès-clières sœurs, mes tilles bien-aimées, car mon cœur réunit pour vous tous les sentimeuls qu'inspirent ces tendres ra()[>orts, Dieu m'est témoin do
jRT
0;.ATt:i;i\S SACllKïî, m. de BEM;YAiS
mon émulnlion el de mon ardeur pour voire jierfeclion; el pour me servir dos paroles de l'Apôtre : Jo vous ai vouées, je vous ai consacrées à un seul époux : Dcspondi einin vos uni riro virgincm caslain cxhibere, Chrislo. (Il Cor., II, 2.)
Mais la prédilection que mérite la portion la plus vertueuse de mon troupeau, me ferait-elle oublier en ce moment le zèle que je dois à toutes les unies que la Providence divine a confiées à mes soins? O vous aussi qui habitez au milieu des dangers et des illusions du siècle, nos chers frères, nos chers enfants, nos chères sœurs (car je dois vous porter tous aussi dans mon cœui), fasse le ciel que celte sainte cérémonie ne soit pas pour vous un spectacle inutile 1 Puisse-l-elle renouveler aussi f)aruji vous l'émulation de la verlu!
Si vous n'avez pas prononcé les mômes vœux que ces pieuses vierges, auriez-vous oublié dos vœux plus sacrés encore, les vœux qui obligent tous les chrétiens, les VŒUX de votre baptême? Si vous n'avez pas pris rengagement d'observer comme elles les conseils de l'Kvangile, n'ôles-vous |kis obligés, |)ar le liire seul de chrétien, d'en observer tous les préceptes? Vous n'avez pointfail le vœu de la sainte virginilé; votre cœur peut, sans manquer h l'innocence, éprouver le sentiment d'un chaste amour; il est môme devenu un devoir sacré pour les époux ; mais pensez aux lois sévères que la pudeur impose à toutes les conditions. Vous n'avez point fait le vœu de renoncer aux biens du siècle; mais pensez au désintéressement, au détachement avec leipicl tous les chrétiens doivent user des biens do la terre. Vous n'avez point fait le vœu d'obéissance; mais pensf'z à la docilité, à la subordination que Dieu vous commande envers toutes les autorités qu'il a établies au-dessus de vous, soit dans la société, soit dans l'intérieur de vos familles. Vous n'avez {;oint fait le vœu de vous renfermer dans un cloître ; mais jiensez à l'obligation ind)S[)ensable d'éviter les sociétés dangereuses. Vous n'êtes point obligés de porter le sombre uniforme de la pénitence; mais songez à la simplicité, à la modestie, à la pudeur dont tout chrétien doit être revêtu. Vous n'êtes point assujettis aux jeûnes, aux veilles, aux abstinences du cloître; mais songez à la tempérance, à la frugalité, à la uiortitication des sens commandéesà tous les hommes. Vous n'êies point tenus a ces exercices continuels de piété qui |)artagent la vie religieuse ; mais songez à la nécessité de la prière. Si vous voyez une vierge consacrée à Dieu oublier ses engagements, (juel scandale pour le monde iiiômo le moins sévère et le moins vertueux l Les vœux du baptême seraient-ils donc moins sacrés que ceux de l'étal religieux? el les conseils de l'iivangile [)Ourraienl-ils jamais devenir plus inviolables que ses préceptes?
O chrétiens, connaissez donc aussi la dignité, la sainteté de votre vocation, et les devoirs qu'elle vous impose. Que l'cxomple
de celte pieuse néophyte ranime votre Un et votre ferveur. Kn même temps que C(;tle vierge innocenle va se dépouiller (les ornomenis du monde, et se revôlir de l'innocence et de la sim|)licité, dépouillez-vous aussi des vains désirs du siècle, dépouillez-vous du vieil homme, et revêtez-vous de l'homme nouveau qui a été créé, selon Dieu, dans la sainteté el la justice de la vérité. Ah! i>uissiez-vous pratiquer tous les devoirs de la vie chrétienne avec la même lidélilé quo ces pieuses vierges pratiquent tous les devoirs de la vie religieuse! Kn même temps vous direz aussi : Qucecunque vovi reddam pro sainte Domino.
Daignez, mon Dieu, répandre vos grâces sur la victime innocente qui prépare son sacrifice, el sur toutes les vierges qui se sont consacrées 5 vous dans ce sanctuaire de l'innocence; daignez étendre vos bénédictions sur toute celle assemblée, sur toute celle cité : faites qiie l'esprit dt; douceur, de paix, de charité, qui repose dans ce saint asile, se répande sur le peuple qui l'environne; faites que le feu sacré de votre saint amour, le gage du bonheur et du salut publics, déposé dans le cœur de ces pieuses vierges, ne s'éteigne jamais; faites (|ue les chefs, [)ar la douceur de l'autorilé, faites que le peuple par la douceur de l'obéissance, faites que tous les citoyens, par leur probité, leur concorde et leur liumanilé, fassent leur bonlieur mutuel ; laiies que, par la décence et la pureté de leurs mœurs, par la constance de leur foi el la ferveur de leur piété, ils concourent tous unanimement à la gloire de voire nom!
VI. EXHORTATION
Pour lu profession de madame de Soyecourt, aux Cariiiéliles.
Quel spectacle consolant pour la religion et pour la verlu! Quelle précieuse victime vierit se présenter à cet autel ! une viclime ornée de tous les dons do la grAce et de la nature; une jeune vierge, à qui sa naissauce, sa vertu et ses agréments innoceiils qui euibellissseni aux yeux des hommes la vertu même; une jeune vierge, à qui tout assurait dans le monde le sort le plus heureux et le plus brillant ; élevée dans la gloire et les délices du siècle, et qui s'arrache des bras d'une famille chérie [)our s'ensevelir dans la reti'aitc la plus austère (car elle a voulu que son sacrilice fût entier ; entre tous les ordres religieux, elle a choisi le [ilus austère, ainsi que le |)lus saini). Mon Dieu, soyez béni des merveilles que votre grâce renouvelle encore quelquefois au milieu du refroidissement de la piété et de la décadence de la foi, pour la consolation de l'Eglise 1
Ma très-chère fdlc, vous aviez donc formé dès l'âge le plus tendre ce sainl projet do vous consacrer à Jésus-Christ; -mais les auteurs de votre vie ont cru devoir suspendre votre sacrilice.
Quoifpi'ils a'enl contredit voiro pieuse
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srdeur, rpndoz grâces
à leur tendresse et à leur prudence; plus votre s.icritico éiciil généreux, plus il était nécessaire d'éclairer votre vocation et de Téfirouver. Tel est l'esf)rit de l'Eglise (car nous ne voulons pas laisser écliap|)er celte occasion de manif'esler solennellement nos })rincipes) ; oui. Messieurs, à Dieu ne plaise que nous conduisions jamais ses victimes à l'autel le bandeau sur les jeux, comme dans les anciens sacrifices. A Dieu ne plaise que nous cachions sous des fleurs les fers que nous leur préparons I Ah ! plutôt malheur, anathèrae à un artifice indigne de h religion et de l'humanité môme 1 Malheur aux [)arents barbares qui, pour alléger le fardeau d'une nombreuse famille, et sous le spécieux prétexte d'assurer à un enfant un asile honorable dans la maison du Seigneur, forceront un enfant malheureux à s'ensevelir dans un cloître contre le vœu de soi: cœur!
est point dans l'Ej^lise qui mortifie plus les sens et la nature; c'est la gloire, c'est la perfection du Carmel : ou soulfrir ou mourir, voilà la devise sublime des filles de Thérèse.
Mais considérez, écoulez les vierges que vous avez maintenant devant les yeux. Ah! si un voile sacré ne cachait pas aux veux dii siècle ces têtes vénérables, avec quel étounemenl vous remarqueriez sur leurs fronts, à travers la pâleur de la mortification, le calme et la joie de l'innocence! Confidents de leurs sentiments et témoins de la paix intérieure dont elles jouissent, nous oserons être ici leurs inter|)rèles. J'oserai vous répondre en leurs noms, et aux noms des plus austères et des [)lus ferventes : Vous nous croyez privées de tout, et nous possédons tout en possédant le bien souverain. Vosyeiix sont etfrayés des tristes vêlements (pii nous
Malheur aux prèlres, malheur aux vierges chargent : et Dieu a revêtu nos âmes de l'in
qui consenlironl à celte odieuse séduction ! Nous ne voulons que des victimes libres et éprouvées, qui connaissent toute l'étendue de leurs engagements, et qui aient la force et le courage de les remplir; des viclinies comme celle que vous voyez maintenant à nos pieds : toujours nous rejetterons, au nom <Je notre Dieu, les victimes aveugles qu'une ferveur indiscrète, ou une coupable séduction, conduirait à nos autels.
Enfin, mes chers frères, après s'être assurés, par de longues épreuves, de la vérité et de la constance de votre vocation, les arbitres de votre destinée ont cédé en gémissant à voire persévérance. Confident de leur tendresse et de voire courage, combien jo rae félicite d'avoir été admis dans ectle saime négociation, d'avoir pu concilier les droits du sang avec ceux de la piété, et d'avoir eu du moins celte part h voire sacrifice et à votre sanctification.
Mais pendant que la religion applaudit h votre bonheur, combien ce sacrifice paraît douloureux à la nature, quand on af)erçoit auprès de l'autel une jeune vierge qui pouvait jouir de tous les agréments du siècle, qui se dévoue aux rigtieurs du cloître! Quand on considère ces veilles, ces jeûnes, ces macérations, celte captivité perpétuelle, ces engagemenlsirrévocablesqui nedoivent finir qu'avec la vie, on gémit sur lo sort d'une victime innocente. lit nous-mêmes. Messieurs, malgré loutela fermeté que doit nous inspirer noire divin ministère, dans un premier mouvement de sensibilité nous ne pouvons nous empêcher d'êlie allendris. Cœurs sensibles, consolez-vous ; ne vous laissez pas tronq)er par les apparences ; que votre âme s'élève en ce moment au-dessus des sens : vous voyez les croix, mais voyez donc aussi l'onction divine qui les adoucit; avec les rigueurs de la vie religieuse, connaissez aussi ses consolations, connaissez h; bonheur et l'es saints i)iaisirs qui sont cachés sous cet extérieur elfrayanl.
Je ne viens f)0int vous dissimuler les rigueurs de l'institut que cette vierge innocente a le courage d'embrasser. Nuii, il n'en
nocence et de la justice. Vous nous regardez comme de malheureuses captives enchaînées par la superstition aux pieds des autels; mais afiranchies de la servitude du siècle, nos cœurs jouissent de la véritable liberté. Vous exagérez les agrémenis dont nous sommes privées; mais complez-voiis pour rien les chagrins et les malheurs dont nous sommes préservées, surtout dans l'état |)résent de iios mœurs : les discordes des familles, les infidélités des époux, les discordes et l'ingratitude des enfants, loutes ces calamités domestiques dont la triste rumeur retentit jusqu'au lond de noire solitude ? Nous versons des larmes; mais combien nos larmes sont plus douces que tous les [ilaisirs de vos fêtes les |)lus brillantes! Une joie folâtre n'éclate point autour de nous, mais la joi(; véritable est recueillie dans noire cœur. Nous paraissons moins vivantes que mourantei., lanquam morient€S;nl voilà que nous possédons ia véritable vie de la grâce et de la vertu, le gage de l'immorlalité : El ecce vivimus. (Il Cor., VI, 9,)
J'oserai invoquer ici un suffrage plus imposant encore, la vierge auguste qui s'est ensevelie à côté des tombeaux des rois ses ancêtres, et qui soutient avec tant de courage les observances les plus sévères de ce môme institut. Il semblait que Louise eût sacrifié son bonheur et sa gloire; et elle a trouvé sur le Carmel un état prélérable à toule la puissance des rois; sous les lois austères de Thérèse, elle goûte une fériciié inconnue sur les trônes: laible et languissante au milieu des délices de la cour la plus brillante de l'univers, sa santé mémo ne s'est-elle |)as affermie au milieu des jeûnes et des macérations, par le calme et la paix de son âme ? Oui, mou Dieu, un seul jour passé dans son humble retraite lui l>araîi plus délicieux que loutes les fêles qui embellissent les [»aiais qu'elle a ab.mttonnés, et le sombre voile qui couvre sou fronl lui est plus cher qu'un diadème.
O saint plaisir de la vertu divine, joie du Carmel ! El si je pouvais vous maniieàler ici loul l'intérieur do ces ijelles âintis vous y
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iiHiiilror celle paix que le monde ne peiil ni dotmcr, ni ravir, et qui surpasse loutsenlinicnl; celle clinsle volupté que les saints jqipellenl la vuluplé du cœur; celle vive esfiérance des biens élerneis qui en prévient la jouissance, cl qui semble établir déjà leur conversation dans les cieuxl si je pouvais vous espliqner' encore les merveilles que la grâce opère dans les âmes privilégiées ; les merveilles qu'elle opérait dans l'âme de 'Jliérèse, et qu'elle renouvelle encore quel- (piefois pour ses filles les plus l'erventes I Quels saints Iransfiorts dans ces divins moments oij l'âme semble s'aiïrancliir de sa chaîne mortelle, et s'élancer jusqu'au sein de la Divinité !... Mais, quel langage inintelligible pour des âmes froides et terrestres ! Ames sublimes, âmes ferventes, il n'appartient qu'à vous de comprendre ce bonheur, comme il n'apparlient qu'à vous de réi)iouver.
Les sages du monde ne peuvent concevoir ce mystère. Que sont aux yeux de leur froide raison les délices de la vertu? un vain enthousiasme, un pieux délire qui exalte des imaginations crédules. Ainsi , pour consoler leur amour-propre, les esprits superbes ont pris le parti de dédaigner la })erfection oîj ils ne peuvent atteindre; ils ont mis au rang des illusions et des excès tout ce qui s'élève au-dessus de leur faiblesse. Mais d'a|)rès les princii)es même do la raison humaine, comment pouvoir se troujper dans le sentiment de son propre boiiheur? Ames justes, vous croyez èlre heureuses ; vous l'êtes donc vérilabiement: vous l'Êtes maintenant par l'espérance, et vous le serez en efi'et quand la béatitude que nous attendons sera arrivée.
Non, Messieurs, non, notie bonheur n'est point dans l'Ojjinion des autres; il est dans nous-mêmes, il est dans notre sens intime: Uic voluptas, iMSi\\l un ancien philûso|)liti chrétien, hic voluptas iibi est volum. El quelle volupté |)lus grande que le dédain uiême de la volupté, que la paix de la conscience, que la liberté de l'âme, que le mépris de toutes les choses mortelles, et de la mort môme ? Voilà la volupté des chrétiens : llœc voluptas Christi.
Tel est, dès la vie présente, le bonheur des saints; tel est le bonheur des religieuses bien a|)pelées, el (jui sont Odèlesà leur vocation. Enfants du siècle, cessez donc de plaindre le sort de ces heureuses vierges ; cessez de vous attendrir sur la victime qui vient se dévouer en ce monienl à Jésus- Christ; votre commisération ferait injure à sa vertu : elle attend, elle mérite de vous d'autres senlimenlsque ceux de la pitié. Vii monastère était à vos yeux un alfreux tombeau; détrompez-vous, ce lombeau, c'(!St le berceau de la véritable vie, c'est le sanc- Uiairo de l'immortalité.
Ne pleurons plus sur la victime, pleurons sui nous-mêmes; pleurons sur les [lérils et <'es malheurs où nous restons e.\|)Osés au 'iiiliou du siècle : a[)plaudissuns à son bonheur; elle a choisi la meilleure p; rt, cl
son céleste éi)Oux ne lui sera jamais ravi.
Tendres parents, tendres amis, vous no pouvez donc plus être alarmés sur le sort d'une lêlo si chère. Elle sera donc heureuse : mais, hélas! elle le sera sans vous. Vous ne la posséderez plus; les murs de celle enceinte sacrée vont la séparer de vous pour jamais. Nous partageons voire juste douleur ; nous sentons combien la privation d'un objet si digne de voire tendresse doit coûter cher au cœur d'un père, aux enliviilles d'une mère et de ses amis. Mais telle est la volonté du ciel ; vous ne serez pas moins magnanimes que votre enfant; vous ferez à Dieu voire sacrifice avec le même courage qu'elle a fait le sien
Mais que dis-je? celle tille chérie ne sera pas i)erdue |)our vous; du fond de sa retraite, toujours elle vous sera unie par la piété filiale, et par une sainte amitié. Car, à Dieu no plaise que l'amour divin dnnt elle est animée alfaiblisse jamais dans son cœur les sentiments qu'elle vous doit! Ils sont aussi des devoirs sacrés ; toujours les droits du sang subsistent sous les lois de la grâce : son amour pour Dieu ne fera que purifier et perfectionner son amour jour vous; toujours elle sera voire fille, votre sœur, votre amie la plus tendre et la plus fidèle ; toujours elle sera devant Dieu ia bénédiction et la gloire de son illustre maison.
Vierge magnanime, venez donc consommer votre sacr ifice ; venez vous présenter avec confiance à l'autel où votre Dieu vous attend ; venez recevoir de nos mains le voile sacré, le voile nui)lial de votre alliance avec ré[)oux céleste ; venez que je place sur votre fronl le diadème de la sainte virginité, le gage de la couronne immortelle que Jcsus-Christ a réservée à stsfidèles épouses.
Unefaible mortelle devenue l'épouse d'un Dieu 1 Monde profane, ne m'écoulez plus ; vous ne pourriez comprendre ce langage divin. Chastes vierges, c'est à vous smiltiS que j'adresse ces ()aroles. Ici je vois l'image du grand mystère qui s'opère éternellement dans les cieux : le Dieu lout-puissanta paru dans sa majesté ; réjouissons-nous, et rendons-lui gloire. Les noces de l'Agneau sont arrivées, el son épouse s'est présentée devant lui décorée de ses vertus. 0 noces virginales, qui transforment la chair en esprit ! ô doux lien, qui joint l'âme à Dieu, et Dieu à l'âme I Les pai'oles du prophète s'accomplissent : ses compagnes l'ont vue, el ont pris part à sa joie ; elles ont célébré son boiiheur' ; elle tressaillira de joie ; la gloire du Carmel lui est donnée: ExsuUabit lœlabunda et laudans ; décor Carmeli datus eit ei.[Jsai., XXW, 2.)
Fidèles épouses de Jésus-Christ, qui vous êtes consacrées depuis longlemf)Sà lui dans telle solitude, que ce jour vous rappelle le jour- heureux (,ù vous avez conlraclé vousmêmes l'alliance divine ; qu'il ranime dans vos cœurs la ferveur el la sensibilité de mjs j)remières années!
Kenouv(!lez en con'.omcnl voire sacrifice;
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renouvelez h voire Dieu les anciens serments (le voire amour el de voire fidélité. Que celle sainte cérémonie soit pour toutes les vierges ici présentes, comme une profession nouvelle.
Vierges vénérables, la gloire de votre sexe el la joie de la religion, vous qui nous consolez par vos vertus des maux qui affligent nos églises ; ô la plus illustre et la |)lus clière portion de nos troupeaux, hosties de la pudeur, victimes de la chasteté, pour me servir des belles paroles de sainl Ambroise dans une semblable cérémonie, connaissez de plus en plus la dignité de votre étal, et votre félicité.
Environnez la nouvelle compagne que je viens vous associer ; venez la présenter au
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Roi éternel, et l'introduire dans son Icmplo au milieu de vos cantiques de joie et de reconnaissance : Adducenlar régi virgines, in lœtilia et exsnltaCione adducentur in templum régis. iPs.^\AV, 16.)
O vous qui conservez au milieu du refroidissement général la ferveur primitive, unissez vos vœux aux prières solennelles que je vais prononcer ; élevez vos voix et vos mains innocentes vers le ciel , pour la persévérance de votre néophyte, pourvotre propre persévérance, pour le salut des parents et des amis que vous avez laissés parmi les écueils et les illusions du siècle. Filles d'Elie, ouvrez les cieux, ainsi que l'a fait autrefois votre père.
PANEGYRIQUES.
panégyrique: i.
POUn LA FÊTE DE SAINT FRANÇOIS DE SALES, tVÊQUE DE GENÈVE ET INSTITUTEUR DE l'ordre DE LA VISITATION.
Audiant mansueli, ethBlentur. {Ps XXXIII, 2.) Que ceux qui sont doux, écoulent, el qu'ils se réjouistenl.
Caractères heureux, qui méritez par votre ilouceur de goûler celle de la vertu, que ce jour soit pour vous un jour de triomphe. C'est du plus doux des pontifes que l'Eglise célèbre aujourd'hui la gloire. C'est la fêle, c'est le triomphe de la douceur : Audicmt mansueli, et lœientur (Ps. XXXIII).
El vous, âmes vertueuses, mais dont la triste austérité no connaît que les rigueurs de la vertu, el qui gémissez sous un joug qui devrait faire votre bonheur el voire joie, venez écouler les leçons, el conleaqiler les exemples de François, venile omnes qui laboralis et oncrati estis ; il calmera vos alarmes, il adoucira vos peines, et ego reficiam vos.
El vous aussi , clirtliens, qui regardez la piété, ainsi que les Israélites regardaient autrefois la terre promise, comme une contrée aride et brûlante qui dévore ses habitants, venez apprendre de François les délices dont cette heureuse région est inondée : Et tradet humiim lacté et melle manantém. {Num., XIV, 8.)
Mais vous surtout, ministres de la religion, qui devez mieux sentir encore que tous les autres combien le Seigneur est doux, pour le mieux faiie goûler aux peuples qui vous seront un jour subordonnés, et aux âmesqui sont déjà confiées à vos soins, venez étudier aujourd'lj^ui avec une nouvelle attenlion le plus beau luodèlo de la douceur évaiigélique, le modèle que vous avez ehoisi vous-mêmes, en adoptant le saint évoque de Genève pour voire prolecteur; venez Orateurs sacrés. LXXi
contempler : 1° La douceur de sa piélédans sa vie privée; 2° l.a douceur de son zèle dans sa vie apostolique. Tels sont les deux objets que je consacrée sa gloire, et plus encore à votre édification et à celle de celle nombreuse assemblée.
Il semblerait d'abord. Messieurs, que je devrais traiter ce sujet avec confiance, surtout dans un siècle où. la mollesse et le relâchement des mœurs paraîtraient devoir faire désirer une morale plus facile et plus douce; mais combien de contradicteurs vont peut-ôlre s'élever contre moi? Avant d'entrer en matière, je dois à la dignilé de mon ministère de lue mettre è couvert de tous les reproches qu'ils pourraient m'adresser. Je n'ai pas seulement à me prôcautionner contre ces pharisiens de la loi nouvelle, qui, pour s'attirer la considération du vulgaire par la singularité et la perfection prétendue de leur doctrine, font gémir des consciences trop crédules sous ties fardeaux qu'ils ne voudraient pas se donner Ja peine de soulever : parmi les mondains eux-mêmes, parmi ceux qui font ouvertement profession de la vie la plus frivole et la plus efféminée, le rigorisme n"at-il [tas aussi parmi eux des partisans qui se plaisent à ex.agérer les rigueurs de la piété, pour se justifier à eux-mêmes la lâcheté qui les empêche de s'y soumettre? Rigoristes de spéculation, vous ne craignez pas d'appesantir un joug que vous vous dispensez de porter: mais permettez à ceux qui veulent porter lous les jours de leur vie ce joug salutaire, d'êlre plus circonspects que vous, el plus ailenlifs à ne pas le surcharger de rigueurs inutiles.
Et vous, consciences timides et scrupuleuses, qui vous exagérez h vous-mêmes vos devoirs, dans la crainte d'en diminuer l'étendue, vous serez alarmées d'entendre annoncer une doctrine plus douce que la vôtre. Ames verlucusvs , rassurez-vous,
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j'applaudis aux aïolifs de votre frayeur; je n'avancerai rien qui ne soil appuyé sur l'aulorilé d'un saint, consommé daiis l'étude et dans la prati(|ue de la morale la plus pure et la plus subliuie.
Mais peut-être encore que ceux niôrae qui connaissent toute la douceur de l'Evangile, uje trouveront indiscret de la manilesler tout entière. Déjà, diront-ils, déjà l'on est trop disposé à diminuer l'austérilé de la morale clirélieiine; et tel est le caractère (Je la plui)art des hommes à ré^sard de la vertu, qu il faut leur en demander trop pour en obtenir assez. Mes frères, ce vil stratagème dont vous usez dans vosalfaires temporelles, est indigne de la franchise d'un ministre delà vérité, et si quelqu'un de Celte assemblée était dans ce préjugé, qu'il sache que je parle sans lu pluslégèie exagération, que je ne surfais point le ciel : et malheur à celui qui balancera à l'acheter à cefirix!
Mais ce qui m'alarmerait encore plus que tous les re()roches que je veux [)révenir, ce serait votre approbation, aveugles partisans de cette morale. Ne me faites pas l'injure de me prendre ici pour votre a[)ôlre. Anaihème aux excès de la douceur, comme aux excès delà sévérité 1
Grand Dieu, je ne viens donc point exalter la douceur de vos lois aux d6[)ens do leur sainteté; mais je ne puis laisser ignorer à votre peuple quelle est votre clémence. Puisse-t-elle attendrir ceux que no peut émouvoir la terreur de votre justice ! Je ne vous deuiande [)oint aujourd'hui celte véhémence qui ébranle les cœurs. Donnez à mes paroles une douceur contorme à celle de uion sujet ; qu'elles se répandent sur mon auditoire, comme une rosée bienlaisante qui vient rafraîchir une campagne desséchée par les ardeurs du soleil ; qu'elles raniment les esprits, qu'elle relèvent les cœurs : i''/MiU t(/ ros eloquium meum, quasi imber super herbani, et quasi slillœ super gramina. [Ueut., XXXll, "A.)
Si l'on voulait personnifier la [liété d'après l'étrange idée que lu plupart des hommes ont coutume de s'en former pour se jusliiier, quel spectre effrayant I Je l'aperçois au fond d'un antre inaccessible quelle fait releiitu' d"uu gémisseuieiit coiilinuel,le visage livide et couvert des sombres vapeurs de la mélancolie, les yeux égarés, la tète courbée suus le [loids de. la tristesse.
Daigne-l-eile sortir quelquefois de sa sombre retraite et paraîire au milieu des humains, ce n'est que l'Our réjuindre sur eux le poison qui la consume, etpourcoiidamiier aux feux éternels quiconque n'a pas des idées aussi noires, et des mueurs auisi farouches, list-ce donc là cette vertu dont Jésus-Christ nous vanie la douceur, et siéj'uient-elles bieii dans la bouche de ce lugubre lantômo, ces paroles coiisulantes : Venez à moi, vous tous qui êtes diius le trou-
ble et dans l'affliclion, et je calmerai vos alarmes, j'essuierai vos [ileurs? Venite ad me, omnes qui laboralis et oncrati estis , et ego reficiamvos. {Matlh., XI, i28.)
Que l'exemple du saint évèquede Genève, dont nous célébrons la douceur, nous apjjrenne 1° que, si nous considérons la piéié par rapjjort à nous-mêmes, elle peut faire le bonheur de notre vie, sans porter atteinte à notre bonheur éternel ; 2° que, si nous !a considérons par rapport à la société, elle peut , sans cesser de plaire au ciel, faire les délices et le bonheur de la terre. ''
La j.iété peut donc faire le bonheur de notre vie? il vous paraît difficile, chrétiens, de pouvoir concilier cette première vérité avec les rigueurs du christianisme; mais ne confondez-vous pas les voies ordinaires de sanctification avec les voies extraordinaires ? et trop attentifs à l'austéiitè de la morale évungelique, n'oubliez-vou.s pas la douceur qui en tempère l'amertume?
11 e.st donc, Messieurs, des rigueurs extraordinaires par lesquelles Dieu appelle à lui un petit nombre de chrétiens, dont le tempérament et le caractèie doivent être traités avec cette sévérité. Telles sont ces austérités effrayantes qui signalèrent autrefois les déserts de la Thébaide,el dontiious voyons encore dans quelques-uns de nos cloîtres revivre les exemples. Sans altérer votre vénération pour les saints personnages qui les ont pratiquées, ou qui les [)ratii^uent encore de nos jours, qu'il me soit perujis d'avancer ici, mes frères, que, nonseulement il n'est pas ordonnée tous de marcher à la vertu par cette voie extraordinaire, muis qu'il estune autre voie moins sublime en apparence, et cependant plus parfaite encore, [)uisqu'ello est encore plus confoime ou plus beau modèle qu'un chrétien puisse imiter, à la vie do Jésus- Christ.
Telle fut celle où François suivit les traces de son divin Maître; vous n'y verrez point, Messieurs, de ces traits singuliers pli [leuvent seuls exciter notre admiration : car tel est notre enthousiasme pour le merveilleux, que nous accordons souvent à des dehors exlraordinaiies 1 admiration que nous refut.ons à une piété qui fuit cet a|)pareil, et qui pratique d'uilleurs, non-seuleuient tous les préceptes, mais les plus sublimes conseilsde la morale et delacharité évungelique.
Au reste, Messieurs, moins les vertus do François vous étonneront , plus elles doivent vous encourager. Et |)uur moi , plus occupé encore de votre salut que de sa gloire, je viens plutôt exciter parmi vous une émulution salutaire qu'une stérile admiration.
Fiaiiçois n'alla donc point chercher la veitu au fonde des déseits; comme Jésus- Clnistil habita toujours au milieu du monde, il ne se distingua point par des pratiques extraordinaires; ses venus sans art, sans alfcclatioii, sans étude, sont semblables à
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Ces tendres (leurs tlonl l'iuirable lige paraît siartir à peine du sein de la terre, mais qu'un parfum plus doux lait préférer à des fleurs plus brillantes,
Qu'elle ne se flatte pas do se reconnaitre à ce portrait, celte piélé tiède et languissante, iircapable des grandes vertus comme des grandes passions ; cette fausse douceur, qui [irend sa source dans une âme aussi froide pour le bien que pour le mal ; celle dévotion efféminée, qui veut allier avec une vie régulière une délicatesse souvent 'plus raflînée dans sa simplicité, que la mollesse fastueuse du mondain lo plus voluptueux.
Si nous exceplons de sa vie cet orage passager par lequel Dieu voulut éprouver
son amour Mais pourquoi passer sous
silence un trait si glorieux à sa mémoire? Dieu permet à l'esprit tentateur de persuader à son imagination, qui était encore dans la faiblesse el la vivacité de son adolescence, et que l'élude du ra^fElère terrible do la prédeslinalion avait troublée, que sa perle éternelle est résolue, el que l'arrêt de sa réprobation est irrévocable. Grand Dieu! s'écria-l-il dans l'excès de sa douleur, puisque je suis condamné à vous haïr éternellement après ma mort, que je puisse du moins vous aimer pendant ma vie ! Ah ! s'il peut y avoir sur la terre un signe certain de prédeslinalion, quel signe plus certain qu'un sentiment si généreux, et quoi de plus digne du calme inaltérable dont il n'a cessé de jouir après celle rigoureuse épreuve? En efl"et. Messieurs, jamais lui échappa-t-il depuis un soupir, qui ne fût un soni)ir d'amour, des larmes qui ne fussent l'expression delajoio et de la reconnaissance?
J'avoue, Messieurs, que ce privilège est rare, et qu'il arrive aux âmes les plus justes d'épi'ouver quelquefois dans le service de Dieu des frayeurs et des dégoûts, qui sembleraient ne devoir être que le partage des pécheurs. Ecoutez les maîtres de la vie spiriluelle, el ils vous aiiprendronl que ces troubles intérieurs ressemblent à ces orages passagers qui ne font que purifier l'air, el mieux réiabir le calme el la sérénité : ou, pour mo servir d'une comparaison qui re- |)résenle encore mieux la tendre miséricorde de Dieu, tel [qu'une mère qui ne se refuse aux caresses d'un enfant cliéri que pour éprouver son allachemeul, et pour le serrer ensuite {)lus tendrement entre ses bras; grand Dieu I vous vous refusez quelquefois aux empressements des âmes qui [VOUS sont les plus chères, mais pour éprouver leur amour, el pour les combler ensuite de consolations plus abondantes.
Vous pourrez nous dire, Messieurs, que vous connaissez des âmes vertueuses qui sont toujours dans cet état de trouble et d'aballemenl. Il en est sans doute, il en est, hélasl que leur tristesse et leur inquiétude naturelle priveront toujours de toute consoliilion ; mais pourquoi attribuer à leur piélé les effets de leur mélancolie V Ne vous y trompez })us, mes frères; ce n'est
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point la vertu, c'est leur caractère qui est incompatible avec le bonheur.
Mais les ennemis de la piété nn l'accusent pas seulement d'être incompatible aveo notre propre bonheur, ils veulent que l'amour de Dieu étouffe l'amour du prochain. Ah ! Messieurs, que vous vous y connaisscT: peu! Détracteurs injustes des âmes qui font profession d'une vie plus régulière que la vôtre, sans doule votre malignité sera flaltée d'entendre critiquer leurs défauts; mais no pensez pas que noire censure autorise la vôtre; sachez qne c'est un droit qui n'appartient qu'à l'autorité de notre ministère, et que leur réputation est un objet sacré pour vous. Vous conviendrait-il bien d'ailleurs de censurer des imperfections qui valent mieux souvent que la plupart de vos vertus?
Ames pieuses, ce n'est qu'à regret que je relève vos défauts en présence de vos ennemis. Nous vous devons des égards, mais nous en devons encore plus à la piété. Un monde injuste veut lui attribuer tous vos défauts, il nous accuse d'en être les complices : il faut venger la piélé el notre S:aint ministère de ce reproche odieux. Il fout montrer à ce monde aveugle que, loin d'approuver ou de tolérer même vos défauts, nous ne sommes pas moins empressés que lui-même à les censurer et à les proscrire : c'est donc faire injure à la piélé, que da la croire incompatible avec la douceur.
Nous ne pouvons le dissimuler, que parmi vous il s'en rencontre trop souvent qui croient ne pouvoir aimer Dieu, sans devenir parleur misanihiopie intolérables à la société. On dirait que l'amour qu'ils veulent avoir pour Dieu épuise toute leur sensibilité, ou qu'ils ciaindiaicnt dedégraderou do profaner leur cœur par l'amour du prochain; comme si le même précepte qui nous lait une loi de voire amour, ô mon Dieu, ne nous ordonnait pas avec la même énergie d'aimer nos semblables; comme si on pouvait, sans les aimer, vous aimer vousmême. Ne vous y trompez [)as, mes frères; François ne crut point faire une infidélité au Dieu jaloux, en aimant encore d'autres objets que lui. Quel fils, quel frère, quel ami, quel maître, quel protecteur I Il aimait en Dieu, il aimait pour Dieu: quelle amitié plus tendre, plus consolante, plus généreuse qu'une amiiié animée consacrée par la charité!
Peut-être y a-t-il des cœurs aussi sensibles que celui de François, mais dont la sensibilité se cache sous un extérieur froid el une gravité rebutante; des hommes essentiels, mais qui se croient autorisés à négliger des égards qui leur paraissent inutiles ou frivoles ; des hommes bienfaisants, mais dont la bouche ne sut jamais j)roférer ces mots ()lus précieux que les bienfaits, mais dont les yeux ne jetèrent jamais un regard favorable. François connaissait trop le cœur humain el tous les charmes que la douceur a pour lui, pour négliger des atlealioui el des compliùsancei
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souvenl plus chères que les faveurs les plus iuiporlantes.
Loin de lai donc la rudesse farouche do ces tremblenrs catiioiiqiies, <Je ces dévots cyniques, qui trouvent indignes de leurs vertus (le s'assujettir aux règles des bienséances humaines, et qui osent encorer !ionorer leur rusticitédu beau nom de simplicité évangélique. Laissons aux fanatiques cette âpreté de niœurs; notre religion nousapprend que les bienséances ne sont pas seulement fondées sur une raison humaine, mais sur une raison éternelle et divine. François voulait-il donc élever la ci vil i té au rang d(!s vertus évangéliques?Oui, mes frères; ce paradoxe vous élonne, mais écoutez. Je ne vous parle pa> do moi-même. Il existe une loi qui oblige tous les hommt'S h s'aimeret à se respecter; or, n'est-ce pas une conséquence nécessaire do cette loi, de se donner mutuellement des marques de cette considération réciproque? La forme en est indiiléreule, peut-être même bizarre, puiïqu'elle dépend du caprice des hommes, et de la diversité des nations et des siècles. Mais qu'importe au vrai s;ige celte inconstance et celte variété, puisque les hommes sont convenus entre eux d'attacher tel sens à tel signe? Aussi l'Apôiro nous recommande-t-il de nous prévenir les uns les autres : Honore invicein prœvenicntes. {Rom., XI!, 10.) La civilité est donc à l'égard des hommes ce que le cuite est à regard de Dieu, un signe extérieur de nos senliiuents. Elle est, si j'ose ainsi m'exprimer, leculte du prochain. Voilà, Messieur:,lo point de vue sublime sous leipiel il envisagea ce qui ne vous paraît qu'un paradoxe
Aussi, Messieurs, attentif sans alfeclalion à rendre à chacun ce qui lui est dû, à proportionner ses égards à la tlillerence des conditions, à plier son esprit au gré des caractères, quel saint mérita mieux cet éloge du Sage : Vir ainaOiiis ad socicialeiu? IProv., XVlil, 2k.)
Je sais, Messieurs, que la noble éducation qu'il avait reçue ne contribuait pas peu à l'urbanité qui était répandue sur toutes ses actions ; mais si une condition ou une vie plus obscure ne nous a pas permis h tous de nous aller former à la même école, allons, mes frères, allons à celle de Jéius- Christ, qui nous apprendra h suppléer aux. usages que nous ignorons, par une décence, une candeur, une modestie qui enlèveront les sutl'rages du monde le moins vertueux et le plus frivole.
Mais pour vouloir imiter François, prenons garde, confondre avec les égards prescril ou ipj'elle tolère, respect humain; ce vain langage, ces manières eileminées, ces fades cuinpliments, cett'j lâclie complaisance, celle basse adulation, indignés d'un sage, et (dus encore d'un chrétien. Le moiJèle que je vous projiOse n'est pas moins éloigné des faiblesses du resiîect humain que de la rudesse de la misanthropie. La candeur coule do ses lèvres avec la douceur; et s'il
la douceur de Messieurs , de que la religion es faiblesses du
ménage toujours jusqu'au d'-rnier des hommes, l'éclat des conditions les plus élevées n'intimida jamais sa franchise.
Qu'on ne se figure pas ici la franchise importune, indiscrète, de ces censeurs éternels du genre humain, qui n'ont jamais dans la bouche que des reproches ou des préceptes. Ils ne se flaltcnt pas sans doute d'avoir un zèle plus ardent que François pour les intérêts du ciel. Or, le vit-o-i jamais affecter dans les compagnies ce ton de réformateur, qui fait souvent plus do tort à la vertu que les blasphèmes de ses ennemis? Dans la société, il ne prêche que par ses exemples; et sa douce éloquence gagne les cœurs que des clameurs indiscrètes auraient de plus en plus aliénés.
Ne prenait-il donc jamais autrement le parti de la vertu? Il la chérissait trop, Messieurs, pour souffrir qu'on lui portAt en sa présence la moindre atteinte, et pour ne [tas saisir toutes les occasions d'insjiirer aux aulres le respect et l'amour dont il était pénétré pour elle. Mais qui aurait osé contrister sa douceur par la plus légère indécence? Qui eût osé faire rougir un front où la pudeur semblait avoir imprimé son sacré caraclère? J'ai voulu seulement vous faire entendre qu'il n'en parlait point avec la trisie gravilé, raffeclalion importune, la froide emphase d'un trop grand nombre de ses panégyristes. Son ingénieuse douceur avait l'art de sanclitier les conversations, sans en bannir celte modesle liberté, celle gaielô innocente que le plus sévère des apôtres permettait aux premiers hdèles dans le siècle le plus saint et le plus austère du christianisme.
Aussi, loin d'être la terreur des covapagnies, quelle joie se répand sur tous les visages, quand on l'y voit paraître ! La fèlo la plus brillante serait imparfaite, si elle n'élait pas décorée de la présence d'un pasteur chéri. On sait qu'il ne vient point t.'-oubler des amusements innocents, pour se dédommager d'en être privé lui-même ; et qu'il étendra mèrae sa complaisance jusqu'à |)articiper à ceux qui ne compromettront point hi sainteté de son ministère, comme un tendre pèie qui ne dédaigne pas de so mêler dans les jeux de ses enfanls. .. Telles furent, Messieurs, les qualités aimables qui le rendirent également cher et aux grands et au peuple. Paraîl-il à la cour de ses princes et des nôtres? Sa douceur en fait les délices, [tendant que sa sainielé en est l'admiralion. Henri le Grand, Henri n'avait pu voir un caraclère dont la candeur avait tant de rapport avec sa franchise, et la douceur avec son humanité, sans concevoir pour lui l'inclination que-la ressemblance a couLuiue de [iioduire enire les grandes âmes. Je l'aime, disait ce grand prince avec cette naivelé héroïque qui caractérise ses |)aroles , je iuime parce quil ne m'a jamais flailé. Il veut le lixer sur le siège le plus l)riil;'.nt de ses Etats, et le décorer de la jiourjire romaine. L'évèque de Genève était attaché à son église
tôt
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par (les liens trop clieis, par l'indigence et i'ciffliction où tille languissait, ponr que les [ikis grandes espérances, et ce qui touchait bien plus un cœur aussi noble, pour que l'amitié d'un si grand héros pût jannais le séjjarer de cette triste épouse. Par un désintéressement si généreux, il achève de prouver combien il mérite les honneurs, qu'il refuse. Henri voit donc avec douleur s'échapper à ses faveurs et à son amitié, l'homme de son siècle qui en était le plus digne. Et en etïet , Messieurs, quel ami était mieux fait pour le plus humain des héros que le plus doux des ajAtres?
Quelle est dotic la société que François
f)rélère aux cours les plus brillantes? C'est a portion la plus obscure et la plus affligée de son peuple. Il parcourt les montagnes glacées de son diocèse pour instruire et pour consoler leurs tristes habitants. Que j'aime à le contempler au milieu (l'une troupe rustique de bergers et de laboureurs, qui s'empressent autour de lui avec la môme confiance et la môme liberté que leurs brebis s'empressent autour d'euxmêmes ! La douceur qui lem[)èro l'éclat de sa dignité a dissijié l'etTroi dont rasj)ect d'un grand a coutume de frapper le timide vulgaire. Voyez avec quelle complaisance il écoule l'ennuyeux détail de leurs intérêts et le récit lamcnlable de leurs infortunes ; avecquelle bonté il apaise leurs dilférends, il calme leurs inquiétudes, il essuie leurs larmes !
Celte affabilité naissait d'un cœur trop sensible et trop généreux pour se borner à de stériles démonstrations. Les biens de son église, pillés par I hérésie, semblaient pouvoirfournir à peine à la vio la plus simple et la plus frugale ; mais pour êlre libéral, un grand cœur a-t-il besoin d'être ojiulent? Par sa généreuse éconouiie, François trouve, au sein de sa médiocrité, des ressources inconnues dans les fortunes les plus brillantes.
Si la modicité de ses revenus ne peut suflire à tous les besoins de son peu[)le, sa tendre charité lui suggère un nouveau moyen de soulager leur misère. Jl la partage avec eux. Dans ses courses pastorales, il ne veut d'autre habitation que la plus sombre chaumière, d'autre nourriture que les aliments les plus grossiers; et leurs sombres chauunères, ennoblies [>ar le séjour de leiir pontife, et leurs insipides aliments assaisonnés par le souvenir qu'il s'en est nourri iui-môme, tout leur soit, adouci par l'épreuve qu'il en a daigné faire, leur devient moins triste et moins rigoureux.
Quel sptictacle plus consolant pour une âme aussi tendre, que les expressions naïves de leur joie et de leur reconnaissance, et les larmes qu'il voyait couler de Jeurs yeux! Il sentait. Messieurs, tout le prix des cœurs, et combien les sentiments sont préférables à de froids hommages.
Mais est-ce pour lui que François gagne les cœurs? Vous savez, ô mon i)ieu, qu'il n'en lail la conquête que pour vous, et qu'il
n'ambitionne l'amour de ses peiiples que pour leur faire aimer les oracles et les lois que vous l'avez chargé do leur annoncer. Ainsi, par la douceur de son caractère, il préparait les merveilles que devait opérer la douceur de son zèle.
SECONDE PARTIE
Quand il s'agit. Messieurs, de venger la cause du ciel, il semblerait d'abord qu'un si grand intérêt devrait nous élever au-dessus de tous les ménagements do la prudence et de la modération ; mais puisque !a clémence divine nous ordonne plutôt de lui gagner les rebelles que de les punir, en vain serions-nous animés d'un zèle aussi vif que celui qui dévorait autrefois le cœur du prophète, si la douceur n'en modérait les transports.
François ne craignit donc point d'altérer le zèle qu'il devait h la cause du ciel, par des ménagements que le ciel |/rescrivait luimême. Quel zèle plus ardent que le sien pour les droits sacrés de la vertu et de la vérité; et quel zèle en même tem[)S plus doux, soit qu'il veuille venger la vérité, soit qu'il veuille gagner les canirs h la vertu? La Providence l'avait fait naître aux cnvil'ons de cette ville où l'hérésie avait établi le centre de son empire. Quelle afireuse désolation déchirait alors le sein de ces malheureuses contrées! Des peuples aveuglés des ténèbres, agités des fureurs du fanatisme et de la discorde; les lem|iles livrés en proie aux sacrilèges, aux flammes, au j)illage; les corps des martyrs arrachés de leurs tombeaux, et livrés, pour ainsi dire, h de nouveaux supplices: le sang de Jésus-Clu'i,<t foulé aux fiieds et confondu avec le sang de ses prêtres... Qui pourra délivrer celte région malheureuse des monstres qui la désolent? En vain le prince dé[)loie toutes (es ressources de sa puissance; c'est à la douceur de François que le'ciel a réservé ce triompluî.
La politique humaine, qui craint d'abandonner à une vertu si faible en apparence, lo succès d'une entreprise aussi périlleuse, veut seconder le zèle de François par la force des armes: mais non-seulement l'apôtre du Cbablais rejette avec horreur les violences proscrites par la douceur de l'Evangile; il ne veut pas même consentir à celles qu'autoi'ise une légitime défense. L'hérésie trame contre lui les {ilus noirs et les |)lus cruels complots : il soustrait luimême ses assassins au glaive de la justice humaine; et, par leur conversion, il oblienî eiicore leur grAce de lajustice divine. Ainsi se vengent les saints, [)ar des bienfaits. Les catholiques, justement alarmés pour sa vie, veulent-ils la garantir des péiils dont elle est menacée? Sa douceur ne soutfrira jamais d'autre escorte que sa patience et son courage.
François ne veut donc combattre l'erreur qu'avec les mêmes armes quiont soumis l'univers à l'Evangile. Il ne veut employer d'autre glaive que celui de la parole. Telle tst
ORATELllS SACRES. M. DE DEAIVAIS.
la réputation de ses premiers discours, rpie les faux prophètes les plus fameux n'osent accepter les défis qu'il leur propose. Ils sentaient qu'ils ne pouvaient remporter de plus belles victoires que de fuir le combat.
Mais que peuvent les démonstrations les plus évidentes sur des esprils prévenus; et quel est le succès ordinaire des controverses, sinon d'affermir chaque parti dans son opinion? Ainsi quand notre nation, pourterminer lestroubles funestesqui déchiraient l'Eglise et l'Etat, rassembla ce fameux colloque oïl les docteurs les [)lus célèbres des deux religions qui partageaient l'Europe, devaient combatlre tête à tôle, ne semblaitil pas que la querelle allait être décidée, comme autrefois celle d'Albe et de Rome, parle sort des combattants? Vous savez, Messieurs, l'issue de cette controverse fameuse. Chaque fiarli s'attribua les honneurs du triomphe"; et l'erreur, comme la vérité, reçut une nouvelle vigueur des contradictions qu'elles y avaient éprouvées. Aussi, Messieurs, écoutez l'aveu du docteur qui défendit alors, avec le plus de distinction, les droits de l'Eglise romaine : « 11 n'est point, disait le savant du Perron, il n'est point d'hérétiques que je ne sois assuré de convaincre; mais c'est à François do Sales qu'il est réservé de les convertir. »
Sans recourir à des exemples si reculés, j'en af)pello à votre expérience, à vous qui avez le plus souvent combattu les opinions dangereuses de notre siècle. Quel est le succès ordinaire de vos raisonnements auprès des dilférents ordres d'esprits qui se rencontrent dans la société? Les esprits vulgaires ont-ils seulement assez d'intelligence pour e!i comprendre le sens? Nos beauxcsprils ont-ils assez de justesse et de pénétration pour en sentir la force? Les vrais génies enhn, si quelques-uns ont eu le malheur de se laisser séduire, ont-ils assez de candeur et de générosité pour avouer leur erreur? Les eussiez-vous mille fois j'éiluils au silence, l'amour-propre le céderait alors à l'opiniâtreté. Ils aimeraient encore mieux attribuer leur défaite à leur propre faiblesse qu'à celle de leur cause. En vain même, par la force de nos démonstrations, nous subjuguerions leur raison : le coeur est, si j'ose ainsi m'exprimer, comme une forteresse qui commande à toute l'éicndue de l'âme; et s'il n'est ()as 'soumis, il ne cessera de ravager notre conquête.
A l'exemfile de Fiançois, commençons donc par nous emparer des cœurs, et les < spiitssontè nous. Qui possédajamais mieux i'arl divin de les conquérir? Qui sut mieux bannir de la dispute tout ce qui peut aigrir les esprits et ôler au raisonnement ce ton im[)érieux qui révolta toujours leur indéjiendance? Qui sut mieux étudier les caractères et se proportionner à leur variété, choisir leurs moments et laiblesses ?
Celte méthode pourra paraître bien longue et bien pénible à des esprits ardents ;
ménager Jeurs
ses succès sont lents, il est vrai; mais ne vaut-il pas mieux encore recueillirdes fruits tardifs que de n'en recueillir aucun? El une rosée douce qui rafraîchit, qui fertilise insensiblement les campagnes, n'est-elle pis préférable à ces pluies impétueuse* qui dégradent la terre et qui entraînent les moissons?
Pour nous encourager à soumettre notre vivacité à celte sage lenteur, considérons. Messieurs, les succès prodigieux dont la douceurde François fut couronnée. Manier à son gré des caractères farouches dont l'ignorance et la rusticité redoublaient encore l'obstination, dompler l'orgueil de leurs chefs et l'enthousiasme de leurs docteurs, enlever à l'hérésie, aux portes de sa capitale, sous les .yeux même de ses plus célèbres défenseurs, des provinces où elle semblait devoir perpétuer son em|)ire : tel fut. Messieurs, le triomphe d'un seul homme et d'une seule vertu, de François et de sa douceur.
Mais en célébrant les avantages de cette vertu, je crains, mes frères, de paraître autoriser d'injustes murmures. Prenez donc garde, chréliens, d'accuser de rigueur ou d'imprudence la sage fermeté avec laquelle les pasteurs les plus modérés sont obligés de soutenir les droits sacrés de la foi. Et ne pensez pas que la crainle de révolter des préjugés trop violents, que les menaces des grands, que les clameurs des peuples aient jamais [)u déterminer le saint évêque de Genève à dissimuler des vérités qu'on ne doit jamais laire, ou à plier, au gié des circonstances, des lois qui doivent être inflexibles. 11 ne connaissait point la douceur de la politique : il ne connaissait que la douceurde l'Evangile.
Je ne vous dissimulerai point, Messieurs, les reproches de mollesse et de relâchement dont un rigorisme farouche osa noircir la morale de ce pieux docteur. Il n'accablait point le corps de jeûnes et de macérations ; mais pourquoi, disait -il, pourquoi toujours punir ce malheureux corps des fautes dont il n'est souvent que l'instrunjent ? C'est sur le coupable, c'est sur le cœur qu'il fait tomber la vengeance par les mortifications intérieures , i)lus agréables à Dieu que les plus rigoureuses macérations. Il n'ordonnait pas à tout le monde d'abandonner les richesses, les honneurs, les plaisirs innocenis ; mais de quel droit aurait-il commandé ce que Dieu luimême ne fait que conseiller,? il n'exigeait pas de toutes les âmes le même degré de vertu; mais toutes sont-elles appelées au môme degré de sainteté? N'y a-l-il pas différents irônes dans le ciel ?
Pour juger de la sublimité de sa doctrine, considérons-la quand rien n'arrête son essor : ne perdre jamais de vue la présence de l'Etre suprême, lui diriger toutes ses actions, foules ses idées, tous ses sentiments, i'aimer pour lui-même, pour lui seul, vivra au milieu du monde comme si l'on avait déjà le corps dans le tombeau et l'âme
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dans le cieî (c'est une des expressions énergiques qu il employait lui-même). Les maîtres les plus saints de la vie s[iirilue!le, les plus illustres, Ihs Basile, les Climaque, les Augusiin, ont-ils jamais porté la piété à un degré plus sublime?
C'était ainsi, Messieurs , que la douceur de François, sans cesser d'être inflexible sur les obligations essentielles du christianisme, se proportionnait , par la [iratique des conseils évangéliqucs, à la différente portée des âmes que le ciel confiait h ses soins ; qu'elle s'abaii-sait avec les faibles, qu'elle s'élevait avec les parfaits, qu'elle se faisait tout h tous, selon l'esem()le et le conseil de l'Apôtre, pour gagner tous les cœurs à Jésus-Christ.
Accourez donc à lui avec confiance, et vous qui gémissez encore sous le poids de vos faiblesses, et vous aussi qui marchez déjà dans les voies de la perfection. !l sait également distribuer, et le lait aux faibles, el le pain aux forts. Pécheurs, ne redoutez point sa sainteté. Plus la vertu élève les saints au-dessus de vous, plus elle doit leur inspirer pour vous de commisération. Avec quelle bonté reçoit-il tous les pénitents qui viennent se jeter à ses pieds I et quelle horreur n'eul-il pas toujours pour ce zèle impitoyable qui achève d'écraser un roseau brisé, et d'éleimlre une mèche encore fumante; pour ce zèle impatient qui voudrait qu'un pécheur s'élançât tout à coup, de l'abime où il est tombé, au comble de la vertu; pour ce zèle amer qui ajoute encore une rigueur étrangère à celle de la [)énitcnce? I.a douceur, pour me servir de ses expressions, la douceur est toujours le preiiiier appareil qu'il applique aux plaies de l'àuie, I oiir la préparer aux opérations douloureuses qu'il ne peut se dispenser de lui lairu subir. Car ne le soupçonnez [;as, chrétiens, de cette pitié cruelle qui ne fait que pallier des maux qu'une rigueur salutaire eût guéris, el qui laisse languir les pécheurs dans une morleile sécurité. Si, pour faire à leur délicatesse une salutaire illusion, il croit devoir border de miel la coupe «mèredelapénitence.jamaisil nediuiinue la veitu du reujède [)ourenadouciri'amerlume.
Mais lorsquela Providence lui envoie des âmes qu'elle ap[)elle 5 une vie [dus parfaite, à qui pouvons-nous mieux comparer ses tendres attentions pour leur piété naissante, qu'à celles d'une mère pour ses enfanis, parmi les faiblesses el les intirmités du f)reiuier âge? Ainsi l'Apôtre se |)eignait lui-même autrefois aux tidèles de Thessalonique : Tancjuam si nutrix foveat filios suos. (I Thess., 11, 7.) Voyez avec combien de précaution il ménage la délicatesse de leur vertu ; comme il calme leurs Irayeurs, comme il soutient leurs pas chancelants dans les sentiers diliiciles, comme il écarte devant eux les obstacles, comme, sans élargir le chemin du ciel, il sait en a.ioucir l'âprelé : Tanquam si nutrix foveat (ilios suos. Kst-il temps de leur faire prendre leur essor vers le ciel ? Sicut aqiiila provocans ad vo-
landum pullos suos, ac super eos voUtnns (Deul., XXXII, 11), comme cet aigie voltige au-dessus de ses timides aiglons pour encourager leurs premiers elTorls, comme il soutient leur vol tremblant, comme il les porte sur ses ailes, comme il les accoutume à fixer le soleil immortel! Expandit alas suas , atque porlavil in humeris suis. [Ibid.)
IMais parmi ces jeunes aiglons, quel est celui que je vois tout à coup s'élancer et planer au-dessus des airs? Son guide luimême a peine h suivre sa rapidité. A ces traits, mes frères, vous reconnaissez la plus illustre des âmes que le ciel ait confiées à François, cette femme illustre que l'Eglise vient d'honorer du nom de bienheureuse, et qu'elle va bientôt décorer d'un titre encore plus auguste.
Nous ne vous retracerons pas. Messieurs, les succès de cette direction célèbre; ua objet plus intéressant encore doit fixer nos regards. Il ne s'agissait pas de la sanctification d'une seule âir>e. François voyait depuis longtemps avec douleur, au milieu des tumultes et des dangers du siècle, une multitude d'âmes fidèles que Dieu ap[)elait à la solitude, mais que la délicatesse de leur tempérament, ou les infirmités de la vieillesse empêchaient d'embrasser les règles austères, les seules qui fleurissent alors dans l'Eglise. Il fallait leur préparer Uu nouvel institut dont la douceur pût compatir avec leur faiblesse. Mais comment un ordre dont la douceur est le principal esprit, pourra-t-il écrasersous ses fondements les plus chers et les plus tendres sentiments de la nature? Une fille abandonner un père qui la regarde comme l'unique appui, la seule consolation de sa vieillesse 1 Une mère abandonner des enfants qui ont déjà perdu leur père, et qui vont devenir, dans un âge encore tendre, doublement orphelins ! O le plus doux d'entre les hommes, si l'on peut encore vous nommer ainsi, oix est votre douceur? où est votre humanité?
Voyez un vieillard baigné de larmes, suffoqué par la douleur, et dont les sanglots semblent être les derniers soupirs; voyez un fils, un fils unique qui s'est élendu aux jiiedsde sa mère dans les transports de son amour et de son désespoir, et qui lui fait une barrière de son corps pour arrêier ses pas; voyez la plus tendre des tilles, la plus tendre des mères, obligée de s'airacher des bras d'un père, dd passer sur le corps de ce fils. Est-ce vous, ô mon Dieu, qui ordonnez ce cruel sacrifice? Vos lois j)euvent- elles contredire les lois de la nature, et la plus antienne, la plus sacrée de ses lois, l'amour filial, l'amour maternel? Que la nature frémisse; mais qu'elle se taise : son Mullre a parlé. Quiconque, dit le même Dieu qui ordonnai Al)raliam de lui immoler son tils unique, quiconque n'est point assez généreux pour me sacrifier, quand ma gloire i'exigB, les i)lus chers objets de la tendresse la [dus légitime, fi'est pas di^ne d'être mon (i:sciplo.
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Que la goiiérosilé do co sacrifice vous npprcnne, mes frères, le véritable esprit de l'institut qui lui doit son origine. Trompés par la douceur des règles qu'il fjresoril, peut-être aviez-vous cru jusqu'ici qu'il traitait l'âme avec la môme indulgence que le corps. Siicliez, mes frères, qu'il ne tolère d'autre faiblesse que celle du tempérament, qu"il veut en être dédommagé par la force du caractère; .sachez que, si les vierges qui vivent sous ses lois, ne peuvent imiter les macérations des Claire, des Scholastique, des Thérèse, elles doivent surpasser, s'il est possible, leurs vertus.
Le saint fondateur de cet ordre illustre ne s'est pas borné, Messieurs, à tracer une règle particulière à sou nouvel institut. Fidèles de toutes les conditions et de tous les siècles, il a voulu vous laisser encore une règle universelle qui vous apprît à pratiquer, au milieu du tumulte et des dangers du monde, des vertus qui avaient paru jusqu'alors réservées à la solitude.
Tel est, Messieurs, l'objet de cet ouvrage célèbre, qui introduit les âmes dans le .sanctuaire de la piété; livre immortel, que l'Eglise transmettra d'âge en âge jusqu'à la dernière postérité, et que, malgré la vaino délicatesse et l'injuste dédain des esprits l)rofancs, elle mettra toujours au rang de ses plus [)récieux monuments.
Puisqu'il est nécessaire de ranimer pour ce pieux écrit la vénération de notre siècle, apprenez. Messieurs, avec quels applaudisseuieiils il fut reçu du siècle qui le vit paraître, avec quelle rapidité il se répandit dans toutes les parties de TEurope, avec quel empressement toutes les langues s'enrichirent de ce nouveau trésor : l'hérésie elle-même , malgré son aveugle enthousiasme pour les plus médiocres écrivains, lut forcée de lui rendre hommage, et d'avouer que ses Calvin, ses Bèze, ses Mélancihon, ses docteurs les plus célèbres, n'avaient rien qui i)ùt lui être comparé. Apprenez qu un roi dont la mémoire vous est égalelemènt chère et respectable, que Henri, ce héros, toujours l'ami de la vertu, s'il n'en fut pas toujours le disciple, en avait formé lui-ruôme le premier projet, et qu'il n'avait jjoint trouvé dans ses Etats d'écrivain plus digne, non-seulement par ses vertus, mais par ses talents, d'exposer à l'univers les éléments et les délices de la vertu.
J'avoub, Messieurs, que le stjle de Fruiçùis n'est pas exempt des défauts d'un .siècle où notre langue n était pas cikoio parvenue à ce degré de i)erfection qui la l'ail adopter par toutes l'es nations de l'Eulope. Mais qu'y a-t-il do commun enire le mérite essentiel de ce pieux écrit, et les caprices d'une langue vivante'? Qua:i(l il no parlerait qu'à l'es[)ril, l'esprit devrait encore iiimer à y reconiiaîlie les traces de la candeur et delà simplicité de nos a'ieux. Mais n'est-ce pas au cœur qu'il jiarle?etle langage Uu cœur n'est-i! pas de tous les siècles'?
Je sais encore, Messieurs, que depuis Trançois une multitude d'écrivains cé-
lèbres ont consacré à .0 piété leurs lab nts et leurs veilles; qu'un Bossuet , un Féne- Ion ont écrit, et que leurs ouvrages portent l'empreinte de celle grandeur et de ce génie qui caractérisent le siècle de Louis le Grand. Mais, sans manquera l'admiraiion que nous devons à la sublimité de leurs talents, est-il, de l'aveu même de ces grands hommes, est-il aucun de leurs écrits qui insinue dans les cœurs, avec la même onction que François de Sales, l'amour de la vertu ?
S'il est trop difficile de ranimer le goût des écrits de François de Sales dans un siècle trop frivole e°t trop dédaigneux pour goûter la pieuse na'ivcté de nos pères , [)uissions-nous du moins ranimer t)armi vous, mes frères, le goûl de la morale qu'ils contiennent, de cette morale qui a le mieux saisi le juste tempérament de douceur et d'austérité qui fait l'âme du christianisme 1
Ah! si celle morale était mieux connue, combien de mondains, qui ne l'ont rejetée que par l'idée triste et bizarre qu'ils en ont conçue, s'empresseraient de se réconcilier avec elle! Combien celte vertu, dont le nom, si Ijeau dans son origine, est devenu si odieux; combien celle dévotion si méprisée, si décriée, deviendrait aimable et respectable 1
Ames vertueuses, qui faites profesi^ion d'une vie plus régulière que le vulgaire des chrétiens, c'est à vous à vous unir à nous pour rendre à cette vertu son ancienne gloire. En vain nous exalterons ses avantages, si vous contredites nos discours par votre conduite. Voyez, nous dit tous les jours un monde profane, voyez les |)artisans les plus célèbres de celle dévotion do!it vous nous vantez la douceur; est-il des caractères plus tristes, des esprits plus contrariants et plus opiniâtres , des cœurs moins sensibles et moins compatissants?
Pourvu que leurs mœurs soient régulières, et qu'ils remplissent leurs pratiques extérieures de religion, ils croient satisfaire à tous leurs devoirs et acquérir le droit de s'abandonner à tous les caprices de leur humeur. Je sais que les mondains vous traitent avec trop de rigueur, qu'ils exagèrent tous vos défauts, cl qu'ils pardonneraient plus facileaieiil à l'un de leurs semblables le plus furieux emportement qu'à vous la plus légère inégalité. Mais que leur malignité môme redouble donc volie vigilance; je vous en conjure par l'intérôl que vous devez prendre à la gloire d'une verlu qui vous paraît clière. Songez que vous portez sou sort entr« vos mains, que ses ennemis ont sai.s cesse les yeux ouverts sur votre conduite, et qu'ils sont assez injustes pour la rendre res[ionsable de tous vos défauts. Ah! puissiez-vous, par la douceur inaltérable de votre carac- 1ère, confondre leurs préjugés odieux, et les forcer à reconnaître que la dévotion peut unir les qualités les plus utiles et les plus chères à riiumaiiité avec les vertus les plus agréables au ciel! Ainsi soil-il.
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rOUR LA FÊTE DE SAINT VINCENT DE PALL, INSTITUTEUR DES PRÊTRES DE LA MISSION ET DES SOEURS DE LA CHARITÉ, PRONONCÉ
DANS l'Église de l'uôtel des invalides.
Circuibat per omnes civilatcs et caslella, docens in synagogis eoruni, prœdicans Evaiigelium regni, et curaiis oninem laiiguorein. (Matlli., IX, 33.)
Il parcournil les villes el les bourgades de Judée, ensehjmml dans les syiuujGfjnes, prêchanl l'Evanqile de son royaume, el guérissant toiilcs les langueurs eï les infirmités.
La gloire du ciel n'est donc pas le seul objet de la mission de Jésus-Christ; il veut encore faire le hoiiheur de la terre. S'il parcourt les villes et les campagnes d'Israël pour y prêcher l'Evangile de son royaume, tous ses pas sont marqués par les traces de la plus tendre commisération : s'il envoie son Esprit à ses disciples pour lui conquérir l'univers, il leur communique encore son pouvoir suprême sur la nature, pour ojiérer en faveur dos hommes 1rs mômes prodiges que lui-même : Ibant curantes et evangelizantesubique. (twc,lX,6.)
Tel est donc aujourd'hui, Messieurs, le double objet de noire ministère. Ministres de la religion , nous le sommes aussi de l'humanité. Si le temps des miracles est (>ass6, si nous ne pouvons plus d'une seule p.srole, comme les premiers apôlres de i'Evangile, guérir les langueurs et les infirmités, c'est à nos bienfaits è remplacer leurs miracles.
Qui réunit jamais ces deux caractères du miniscère évangélique dans un degré plus éininent que le saint dont j'enlreprends l'éloge? Tandis que d'une main, il fait briller le flambeau de la foi, de l'autre, il répand sur les peuples les trésors de la charité. Tel que le divin Maître qu'il a choisi pour modèle, il n'est pas moins vivement louché des misères du corps que de celles de l'Ame : Circuibat per civitates et castella , prœdicans EvarKjelium regni, et curons omnem languorem. {Matih. , IX, 35.)
Comment se peut-il. faire, IMessieurs, que parmi des chrétiens, que parmi des Français, il se trouve des cœurs assez ingrats pour souffrir impatiemment que l'Eglise ait fait un saint d'un homme dont le paganisme lui-môme eût fait un dieu, le (lieu de la bienfaisance et de l'humanilé? Une nalion plus reconnaissante que la nôtre lui eût érigé des statues, quand la religion ne lui aurait pas dressé des autels.
Mais vous-mêmes. Messieurs , vous qui vous empressez de célébier son triomphe, [leul-èlre ne connaissez-vous qu'imparfaitement le saint qui fait l'objet do votre culte. L'humilité qui voila ses vertus [)endani sa vie, peut vous dérober encore une portion de sa gloire : tâchons de vous en découvrir aujourd'hui tout l'éclat, et de vous développer dans les deux, parties de ce discours ce que la religion doit à son ïôle , ce que la ()alrie doit à sa charité.
Pieux guerriers, quoique parmi les vertus que je vais célébrer, il y en ait peu qui puissent vous servir de modèle dans l'état où la Providence vous a placés, songez que c'est ici l'éloge d'un saint qui vous a préparé le pasteur et les a[)ôlres, qui vous font marcher sous les étendards de la vertu avec la Uiême ardeur que vous avez suivi ceux de la victoire; et les chastes vierges qui vous soulagent avec une charité si tendre et si courageuse, dans vos langueurs et vos infirmités, tristes fruits des fatigues et des dangers de la guerre. Vous devez trop aux enfants, pour ne pas vous intéresser à tout ce qui peut relever la gloire du père.
PREMIÈRE PARTIE
Dans la simplicité de la vie champêtre, sous une humble cabane naquit cet homme, dont le zèle et la bienfais-ince devaient remplir l'univers; car pourquoi dissimuler une origine qui relève plutôt I éclat de sa gloire? Qu'une basse naissance élouife ou obscurcisse un mérite médiocre, un mérite supérieur saura toujours en tirer un nouveau lustre.
Destiné d'abord aux travaux rustiques, le jeune Vincent garde les brebis de son père. La même voix qui appela David de la conduite d'un troupeau au trône d'Israël, et les apôtres de la pèche des poissons à celle des hommes, celte même voix se fait entendre secrètement à son cœur. Ses talents et ses vertus ([ui percent l'obscurité de son état, justdient sa vocation au sacerdoce : Susiuliî eumde yregiOus ovium, pascere Israël hœreditatemsuam. {Ps. LXXVil, 11.)
La médiocrité de sa condition, et plus encore son humilité, semblaient devoir borner son zèie aux camj)agnes de sa patrie; uiais la Providence qui en voulait faire l'apôtre universel du xvu' siècle, et qui se plaît à conduire ses plus grands desseins par des voies dont elle nous laisse ignorer le but; la Providence l'a|)pel!e dans la capitale, le met sous la c^ nduito et la protection du célèbre liérulle, et l'introduit |)ar la main de ce vertueux directeur, dans l'illustre maison de Gondy, dont le zèle et la générosité doivent lui fournir un jour les moyens d'exécuter les vastes projets que son iiumi-lité n'ose prévoir encore.
Les paisibles vertus qu'il est h portée de pratiquer, et celles qu'il y tait régner par ses conseils el par ses exemples, ne peuvent sa-» tisfaire son zèle et sa simjilicité. Etfrayé des grandeurs qui l'environnent, quoique la [uété en ait banni le faste et le tumulte, consterné des respects et des égards dont il se voit comblé, et surtout des aitentions trop délicates, mais si précieuses pour ces directeurs etféminés, assez lâches, assez inconséquents i)Our se faire du tribunal même de la pénitence un trésor de mollesse et de sensualité, il lui faut nnecaiv rière plus humble et plus laborieuse; malgré la reconnaissance dont il est pénétré nuur ses vcrtueu:^ bicnfj'iteui'j, malii''<5 '^'s
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larmes qu'il leur voit ré|)andre, mali^ré les espérances que lui devait donner une protocuon aussi éclatanle. il va se confiner aux extréun'lés du royaume, dans une bourgade obscure, qui n'ollrait d'aulres avantages à ses pasleurs que des travaux, des périls et des persécutions.
Tels furent. Messieurs, les préludes des vertus apostoliques qui ontsanclidé ra|)ôtre du dernier siècle. Dans un sujet si vaste et si abondant, si je choisis les qualités qui furent les plus chères à Vincent, si je le considère lui-même s-ous les r.i|)porls qui le caraclériseiit davantage, d'un côlé, c'est une colombe par la candeur et la sinqilicilé de ses mœurs, de l'autre, c'est un aigle ()ar l'ardeur et Tact. vite de son zèle. Fixons-nous à ces deux objets qui ont été Je principe et le centre de toutes ses verlus.
Dieu qui n'avait envoyé notre apôtre aux extrémités de la France que pour éprouver l'ardeur et le désinléressemtnl de son zèle, venait de le rap[)e!er dans la capitale, et coiauiençait à lui révéler les grands desseins dont sa Providence devait lui confier l'exécution : Quia super pauca fuisli fidelis, super multa te constiluam. {Mullh.,WV /2l.} Ne craignez point, grand s;iint, qu une plus haute destinée, qu'une carrière plus vaste et plus brillante altère votre candeur et votre simplicité; les travaux immenses, les lionneuis distingués qui vous attendent, ne feront qu'en accroître le mérite et le prix.
Quel est en effet, Messieurs, l'objet de ses travaux? Celui de la mission de Jésus- Christ, la fonction la plus humble et la plus {lénible du ministère évangélique, l'instruction des ignorants et des malheureux :
Misit me evangelizare paiiperibus. (I Cor., 1, 17.) S'il établit une nouvelle société de Diissionnaires , c'est à cet unique objet, c'est aux seules caiu[)agnes qu'il consacre leur ministère : par une exception inconnue jusqu'alors, les villes sont interdites à leur zèle. L'ambition leur donnera toujours un grand nombre de docteurs.
Aussi simple dans la mélliode qu'il se prescrit que dans l'objet qu'il s'est proposé, qui fut jamais plus ennemi que Vincent de cette pompeuse éloquence et de celte fastueuse érudition qui profanent la noble simplicité delEvangile, etqui enéneiventla force et reliicaci té ? iVon, disait-il h ses discijiles, ce n'est point le faste de ta science, ni la pompe des paroles, mais la simplicité, mais l'humilité qui attirent et qui portent dans les cœurs lu (jrâce de Jésus-Christ. Telle était la rhéloritiue ei l'éloquence de l'Ai)ôlre des naùon?,: Non in persuasiliilibus humanœ sapientiœ verbis.[l Cor., II, k.)
Non -seulement Vincent condamna l'orgueil et l'abus des talents supérieurs , il l)Orte la délicatesse jusqu'à en interdire à sa congrégation l'usage le plus légitime et le i)lus modéré. Paimi ses premiers dis-
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(2) Louis Xill voyait de son apparlcmen îJaiiil-Djuis.
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cij'les vinrent se ranger sous ses lois de savants docteurs, des génies distingués.
Quelle attention scrupuleuse à ré[)rimer la vivacité de leur esprit, et à contenir les saillies de leur imagination sous le joug de la [)lus humble simplicité!
Vous êtes peut-être surpris, Messieurs, de lui voir proscrire des talents si nécessaires pour la gloire et la défense de la religion. Sans doute, elle a besoin de la philosophie la plus profonde, de la plus vaste érudition, de l'éloquence la plus sublime, surtout dans ces temps malheureux, dont \'incent prévoyait déjà, soit par les seules lumières de sa prudence, soit par des lumières surnaturelles, l'irréligion et les erreurs. Mais il voyait dans l'Lglise une multitude de savantes sociétés capables d'en venger les dogmes et les droits. Ignace et Bérulle venaient encore d'accroître le nombre de si'S défenseurs. L'Eglise avait assez de docteurs, il voulait lui donner des a[)ôtres.
Si Vincent craignait avec raison que, par des études d'un ordre su()érieur, sa société ne fût détournée de son principal objet, l'instruction des ignorants et des malheureux, il savait aussi que les lèvres d'un prêtre devaient être les dépositaires de la science. Ne vous ligurez donc point, Messieurs, une simfilicité ignorante et rustique, ressource de l'indolence ou de la médiocrité. Une élude assidue de la doctrine et de la morale de lEvangile, une connaissance exacte de la disci[)line de l'Eglise, l'art de connaître et de manier les cœurs, de purifier et de diriger ks consciences , des discours simples sans bassesse, pathétiques sans un faux enthousiasme, qui n'ont rien d'inculte et rien d'étudié, où, les images et les sentiments, le ton apostolique et le langage populaire sont heureusement confondus, des discours pleins de lumière et de féu, de véhémence et d'onction, qui ébranlent, qui pénètrent les ûmes les plus dures et les plus insensibles: telles sont. Messieurs, la science et l'éloquence des discii)les de Vincent.
En vain il cherche à s'envelopper dans les fonctions les plus obscures de l'apostolat ; l'apôlre des [)auvres devient celui du roi. Louis Xlli voyait approcher ce moment si formidable pour tous les mortels, mais plus formidable encore f)Our les rois. 11 veut que Vincent vienne lui apprendre à vaincre les horreurs de la mort. Du fond de son lit de douleur il aj)erçoit (2) la triste demeure où ses cendres vont habiter avec celles des rois ses ancêtres, à l'ombre du tombeau de l'apôtre des Français. Soutenu par la présence et les exhortations du Denis de son siècle, il envisagea ce funèbi e objet du même regard dont il a bravé les lempiifis foudroyants de la Uochelle. Après avoir prét)aré luimôme les chants lugubres dont s^s funélailles doivent retentir (3), il expire avec
(5) 11 avait mis lui-même en musifiue le De pro fumlis i^i'oii ticvaii chauler à ses funérailles.
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confiance entre les bras du plus vertueux de ses sujets.
Ici, Messieurs , s'ouvre sous les pas de Vincent une carrière plus éclatante. Devenue parla mort prématurée de son époux régente du royaume, la reine l'ap[)elle à ses conseils. Quel nouveau sujet d'effroi pour la simplicité du plus humble des [)rêtres ! Combien de sollicitations et d'instances, combien de démarches, et je dirai presque d'intrigues, pour écarter loin de lui l'honneur dont il est menacé»! Le courtisan le plus ambitieux en eût-il fait davantage pour y parvenir : mais vainement il conjure et le ciel et la terre de le laisser dans son ol)Scurité ; il était trop nécessaire à la gloire de la religion et au bonheur de Thumanilé.
Même humilité au faîte des grandeurs, mêuie désintéressement à la source des grâces, même droiture et même candeur au centre de la politique et des intrigues.
Quand la fortune, par unerévolulion trop commune de nos jours, élève tout à coup de la poussière à un poste brillant, qu'il est rare de conserver le sang-froid de la modestie et de la modération I Etonné d'un éclat, étourdi d'un encens auquel on n"élait pas accoutumé, qu il est dillîcile de ne pas succomber à l'ivresse et à l'enthousiasme de la vanité I
Loin d'oublier ce qu'il fut, quel était l'empressement de Vincent à saisir toutes les occasions de rappeler la bassesse de son origine, que la noblesse de ses sentiments faisait disparaître! Au milieu de la considération dont il jouit et des respects dont il est environné, quelle attention et quelle adresse à écarter les hommages qu'on rend à son crédit, et les applaudissements qu'on donne à son mérite, à voiler se's vertus, à relever ses défauts ! 11 eût voulu persuader h l'univers entier qu'il était le plus vil et le plus méprisable des hommes.
Je sens. Messieurs, qu'une humilité si étonnante pourra vous paraître suspecte d'excès ou d'affectation. Savoir proportionner son amour-propre h son mérite, ne point courir après la gloire, mais ne point la rejeter quand elle se présente à nous, voilà donc, ô sagesse humaine! le plus sublime de tes préce.jites, et le chef-d'œuvre de la modération. Mais pourquoi censurer une perfection où tu ne peux atteindre! Reconnais plutôt que c'est le privilège d'une vertu supérieure à loi, de fuir les honneurs, d'ambitionner les mépris, et de concilier avec les plus granules qualités les seniimenls les plus humbles. Comment donc la sainteté peut-elle oublier ainsi sa prééminence et s'ignorer elle-même ? Ah 1 bien loin de s'exalter par ces comparaisons orgueilleuses qui font perdre au [)harisien sa supériorité sur le publicain, les saints ne voient que leurs défauts; la charité les empêche d'apercevoir les nôtres. De môme que leur modestie sait cacher leurs vertus aux yeux des hommes , l'humilité sait les voiler à \ti\iis [Topres yeux.
Î5i rbuiniUlé de Vincent est un mystère
impénétrable pour notre amour- propre, reconnaissons du moins le mérite et le prix de son désintéressement. Je ne ferai pas valoir ici, Messieurs, celui qu'il montra toujours pour lui-même; cet objet pourrait trouver place dans un éloge moins riche et moins abondant. Mais l'ambition qu'on n'a pas ()onr soi-même, on peut l'avoir pour les siens. Heureux de leur bonheur, enflé de leur gloire, on se complaît à voir son sang et son nom dans les dignités et dans l'opulence. Vincent avait sans doute assez de crédit pour satisfaire un penchant si naturel et qui paraît si légitime; et s'il eût voulu en user, nous verrions aujourd'hui les parents de Paul au niveau de cette multitude de nouveaux grands, qui ne doivent peut-^ être leur élévation qu'aux injustices de leurs [)ères. Ceux-ci auraient du moins le privilège de devoir leur grandeur aux qualités d'un vertueux ancètie.
Vincent laisse sa famille dans l'état oià la Providence l'avait fait naître: était-ce indifférence, insensibilité? Mais ils seraient donc les seuls malheureux de l'univers qui n'eussent point trouvé place dans son cœur. Non, Messieurs, la vertu n'étoutfe point en lui la voix de la nature: sans blesser sa modération, il satisfait sa tendresse, il soulage leur misère, mais sans accroître leur fortune; sa prudence et sa piété lui apprennent qu'il accroîtrait en même temps leurs désirs et leurs passions, qu'il les rendrait moins vertueux sans les rendre plus heureux.
Ne croyez pas, Messieurs, qu'il n'ait ainsi ménagé sun crédit que pour multiplier les richesses de sa congrégation et en étendre les domaines. Vincent connaissait trop les dangers d'une abondance qui avait précipité dans la mollesse et le relâchement les ordres les j)lus austères et les plus saints. 1! savait que les communautés les moins Ojiulentes avaient toujours été les plus riches en vertus. Il ne voulait laisser à ses enfants d'autre héritage que celte heureuse médiocrité qui faisait l'objet des vœux du Sage : Ncc divitias nec mendicitalem dederis mihi. {Prov., XXX, 8.)
Loin de lui ce zèle avide et inquiet qui voudrait envahir toutes les occasions de faire le bien, et qui ne voit qu'avec peine des succès auxquels ils n'a point contribué. Aussi désintéressé pour la gloire que pour la fortune de sa compagnie, renconire-t-elle des concurrents? Il veut qu'elle leur cède la carrière ; a-t-elle des rivaux? Il devient leur appui. Plus charmé des succès étrangers que des siens, il se plaît à voir le nom de Dieu glorifié sans que le sien soit exposé à l'être.
Tel fut, Messieurs, le principe de cette droiture et de cette candeur inaltérable qui lui gagnèrent la conliance du gouvernement et de toute la nation. La reine régente venait de choisir le plus grand ministre de l'Europe ; elle veut que la simplicité de Vincent serve de contre-poids à l'adresse de Mazarin. Vincent a puisé toute sa politique
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dans l'Evanr.ilo; Mazarin semble avoir puisé la sienne dans un politique Irop fameux de sa nation. Si colui-ci préfère l'Etat à la leligion, le piiuce à l'Et.U, et quelquefois son intérêt au prince, l'auire, insensible à son propre intéi ôt, sait concilier la gloire du [)rin(;c avec 1g boiiheur du peuple, le bien de l'Eglise avec celui de l'Etat. Si l'un, iiiipénétra'ble au\ regards les plus perçants, sait pénétrer les intrigues les plus secrètes, l'autre, [lar la conliance que sa candeur ins[»ire, mérite qu'elles se dévoilent ellesluêraes h ses yeux. Si l'un venge l'autorité royale, plus encore par la force de son génie que par la force des armes, l'autre apaise le courroux d'u'ie reine justement irritée contre un peijple séJitieux ; si Mazarin déconcerte la lébeifion en faisant arrêter ses l)lus illustres chefs, Vincent sait calmer le courroux de ces lions indom[)tés , devenus plus furieux encore dans les fers, et préparer leur grâce et leur réconciliation.
Qu'il disparaisse donc pour jamais l'injuste l'.réjugé que )a simplicilé est incompatible avec le maniement des grands intérêts, et qu'elle ne [leut être que le partage des esprits faibles et des âmes vulgaires. Si vous craignezqu.', par un amour excessif du bien et du vrai , eîle ne soit capable de tout renverser, apprenez, poliliques [r.ifanes, que la môme loi qui oidonue aux njinistres de la religion d'êtiesimj)les comme la colombe, eslotesimplices sicut colutnbœ [Mallh., X, IG), leur prescrit encore d'être prudents comme le serpent, e$tole prudentes sicut serpentes. [Ibid.)
Ne vous figurez donc point. Messieurs, une simplicité imprudente , qui se laisse tMDporler par une aveugle confiance dans tous les pièges qu'on lui tend; aussi incajùible d'indiscrétion que d'intrigue, Vincent marche à travers les écueils de la politique avec autant de prudence que de candeur. Le plus simple des hommes en est en même temps le j)lus sage.
(Jui l'aurait prévu, Messieurs, qu'on eût un jour osé lui faire un cime de celte piiideiice, et lui contester ses vertus les plus chères, la droiture et la simi)licité? Quels sont les prétextes d'un jugement si téméraire? Les succès prodigieux de son zèle. Impics, vous croyez donc qu'il n'est, |)0ur iéussir, d'autres voies que les vôtres; qu'une sagesse supérieure ne peut, sans sortir des Jjoines de la droiture , être aussi heureuse que vos ruses et vos intrigues? Tous les j)rodiges seraient-ils donc réservés à l'enfer et à ses arlifies? Le ciel et la teiro n'auraienl-ils plus leurs miracles? Quel fut, d ailleurs, robj< t de toutes les entreprises de Vincent? L'm.-truction ou le soulagement des ignorants et des lU Iheureux. Quels [)roje s p'ius dignes de la prnlection du ciel et de la terre, et des i)lus éclatants succès?
•Mais en même lenqis qu'or, lui conteste la simplicité du cœur, on ne lui adjuge que lr<j|) libéralement celle de l'esprit , et la nia- 1 ^ni(i n'est que trop d'accord avec sa mo-
destie sur la |)rétendue médiocrité de ses talents et de ses connaissances. Peut-on , ô mon Dieu, abuser aussi indignement de Thumilité de vos sainls? Ennemis de sa gloire, consultez le saint é\êque de Genève, qui l'honora d'une estime et d'une confiance si distinguées; consultez Bossuet , le meilleur juge, comme le plus grand maîire en fait de génie; consultez Caulet et Pavillon , dont , par une raison trop connue , les suffrages ne peuvent vous être suspects; consultez cette multitude de lettres dictées par la plus sublime raison, aussi bien que par la piété la plus éminente. Vincent n'a point enrichi notre littérature de ses productions; mais les écrits sont-ils donc le seul fruit <lu génie? Ses œuvres ne décorent point nos bibliothèques; mais une foule de monuments érigés de toutes paris à la religion et à l'humanité, les (lauvres instruits, les malades soulagés , les orphelins allaités, voilà. Messieurs , voilà les œuvres de Vincent.
El quel zèle fut jamais plus attentif et pdus ardent? Celte humble colombe dont vous venez d'admirer la candeur et la simplicilé, va s'élancer dans les airs avec l'impétuosité de l'aigle: Ecce sicut aquilavolabit. {/cr-, XL VI 11, 40.)
Appelé par de plus grands objets , je passerai sons silence les essais de son ministère dans les dilférenles paroisses qu'il gouverna. Ce n'est point un pasteur particulier, mais l'apôtre universel du dernier siècle , mais le réformateur de tous les ordres de la hiérarchie que je dois proposer à votre admiration. Les brebis et les pasteurs, les prêtres et les pontiles , la capitale et les provinces, la France et l'univers entier, tel est le vaste champ de son zèle.
Les campagnes, couvertesdes plus épaisses ténèbres de l'ignorance , et abandonnées à leur fécondité naturelle , ne produisaient , depuis longtemps, que les ronces et les épines de l'iniquité. Leurs malheureux habitants , livrés à la grossièreté de leur instinct, et plus semblables à leurs troupeaux qu'à des hommes, erraient comme des brebis sans |)asteurs. A ce triste spectacle, la comj)assion enllamme le zèle de Vincent; il rassemble une société d'apôtres pour aller {)orter, dans ces régions de ténèbres, la raison et la foi.
O vous, diMait-i! , comme le disait autrefois à la plus sévère de nos universités l apôlre des Indes: ô vous, docteurs fameux, prédicateurs célèbres, savanls ambitieux , commenl pouvez- vous voir , avec une si cruelle inuitlérence , la perte éternelle de tanl d'âmes qui périssent tous les jours })ar la diseite extrême où olles sont d'ouvriers éva;igéli(iues , tandis que vous étalez dans les villes une vaine éloquence, une inutilo éi udilio-i ?
iMais, hélas, les talents les jdus médiocres se croient toujours trop éminents pour s'abaisser à l'huuible fonction do sauver des âmes vulgaires. Esprits présonifitueux , rougissez de votre orgueil ; voyez l'orateur et le Ihéologiea le i>lus célèbre du dernier
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siècle, Bossiiel Itii-rnômc, qui consacre aux missions de l;i campagne , sous les auspicos de Vinccnl , les prémices de ce génie sublime qui devait être un jour la lerreur de riiérésie, la gloire de l'éloquence française et de l'Eglise gallicane.
Et quel est dorsc , riclies du siècle ol grands du monde, quel est donc l'attrait qui nous retient auprès de vous? Nous trouverions du moins, dans nos camp'gnes et nos provinces , la considération et la confiance que mérite notre minisière. Tant lie discours dont vos temples retentissent, et qui s'évanouissent comme un vain son dans les airs, produiraient, parmi ces peuples fidèles, les eil'els les plus salutaires et les jtlus consolants. Ils le rendraient plus vertueux, et ils ne font que vous rendre ) lus coupables : c'est , selon l'expression d'un propliète, comme un nouveau fardeau qui aggrave le crime de voire impénitence : Omis verbi Domini super Israël. [Zach., XII, 1.)
A peine cette nouvelle congrégation estelle formée, (pi'elle s'étend jusqu'aux extrémités du royaume. Que dis-je?eiie francliit, et les Mjonts et les mers ; Tllalie elle-même, si féconde en ministres deia religion, s'empresse de recevoir dans son sein les nouveaux apôtres. A la vue de leur zèle et do leurs verlus, Rome cruil voir les anciens apôires dont elle possède les cendres, sov\.\s de leurs tombeaux.
Que le teaq)s ne me permet-il, Messieurs, de vous raconter leurs t-ravaux et leurs succès dans la Lorraine et la Pologne, la Toscane et le Piémont, l'Irlande et 1 Ecosse 1 Mais ne passons ()as sous silence la plus courageuse de leurs entreprises, quoiqu'elle ail été lu moins heureuse.
La Fiance venait de soumettre i) son empire une contrée jusqu'alors inconnue à noire continent , l'ile dé iMadagascar, naiion farouche et superstitieuse , qui joignait à la férocité du sauvage la corruption de l'européen. Vincent saisit celte occasion d'accioîlre l'empire de Jésus-Christ. Les missionnaires qu'il a chargés de cette tiitnjso conquête, dévorés par un climat brûlant , et plus encore par l'ardeur de leur zèle, ont la douieur de |)érir dans cette terre étrangère avant de l'ftvoir soumise à l'Evangile. Vincent fait fiartir une colonie plus nouibreuse. Des tempêtes , que l'on croirait soulevées par l'enfer, font échouer son entreprise avec ses vaisseaux : mais aussi intrépide que le nautonier qui, tout dégouttant encore du naufrage , brave les hasards (l'une nouvelle navigation , Vincent ne se laisse ni rebuter par les obstacles , ni intimider par les dangers. Si de nouvelles tentaiives ne fuient pas plus heureuses, si rindom[)lable férocité de ces |)euples ne put se plier aux lois de la domination française, ni à celles de l'Evangile, Vincent travaillait pour un Dieu qui couronne les etfoi ts plutôt que les succès.
Tandis que ses généreux disciples parcouraient ainsi l'univers, combien un zèle aussi aciif, aussi ardent que le sien, devail-
il souffrir de se voir encliaîné, pour ainsi dire, au centre de sa congrégation, jar sa qualité d'insliluleur et de chef, et do ne pouvoir partager leurs périls? Mais si cet obstacle et les inlirmiiés de la vieilips:0 l'crapèchent de courir après \gs brebis égarées, il saura s'en dédommager en attirant à lui les moins rebelle^:, par l'appas des retraites qu'il ouvre à tous les pénitents qui veulent venir méditer auprès de lui, dans le silence de la solitude, les vérités éternelles. Le courtisan et le citoyen, le guerrier et le laboureur, le magistrat et l'artisan, la plus haute con iiiion ne rougit pas de s'y confondre avec la plus médiocre. On n'y connaît d'autre noblesse qne !e titre do chrétien, d'autre distinction que la ferveur. Lh, |)ar un saint enchaînement des exercices les plus parfaits de !a vie monastique, on s'y [)énèire des sentitoenls de religion et de pénitence, inconnus parmi le tumullo du siècle. Sainîes retraites, vous subsistez toujours au milieu de nous. Par la générosité de votre saint fondateur et de ses fidèles disciples, la maison de Saini-Lazai'o est toujours ouverte à ceux qui sont frappés de la lè[)re du péché. Aecourez-y de toutes parts, vous surtoul qui êtes aussi pauvres en f.irlune qu'en vertus. La nourriture corporelle y est aussi gratuite pour vous quo celle de l'ûme : Venite, cmilc absque uuro et argento. (Isa., LV, i.)
Il ne suffit pas à Vincent d'arrêter, par ses retraites et par ses missions, le cours des désordres qui ravagent rhéri!a.!;e du Seigneur, il veut encore remonter jusqu'à leur source; et quelle était. Messieurs, la déjdorable origine de l'ignorance et du dérèglement des peuples? Je ne l'avoue qu'avec la douleur la plus amère, rignoranco et le dérèglement du plus grand nombre de leurs pasteurs.
Au sortir d'une adolescence fohllre et corrompue, et des éludes tumultueuses de nos académies, nos jeunes lévites se présentaient au plus saint des ministères sans préparation, sans épreuve, et trop souvent sans d'autre vocaiion qu'un soidide intérêt, une profane ambition, une lâche indolence.
L'Eglise gallicane gémissait depuis bngtem|)s sur un abus si funeste à sa gloire et au salut de ses enfants, quand die vit sortir de son sein les Vincent, les IJérulle, les Olier, les Eude, les Bouidoise, dont le zèle apostolique, et les vertus sacerdotales, devaient rendre à son clergé l'éclat et là pureté de ses plus beaux jours.
Vincent avait donné le signal et l'exemple de la réforme par l'établissement de ces pieuses retraites, où ceux qui étaient prêts à recevoir le caractère sacré de l'ordin-dion allaient se préparer, comme auirefois les apôtres dans le cénacle, à la descente de 1 Es[)iit-Saiiii.
Pour entretenir l'esprit du sacerdoce et de l'apostolat parmi ce nombreux clergé qui se rasseiuble do toutes les parties du royaume dans cette capitale, iiour y puiser la science
et les talents dont il va ensuite éclairer nos provinces, Vincent établit ces conférences célèbres où les prêtres et les pontifes les plus distingués de l'Église de France, soit par leur naissance, soit par leur mérite (4), s'empressaient de venir écouler ses leçons, contempler ses vertus, sanctifier leurs éludes, enflammer leur zèle, et remplir les plus humbles et les plus laborieuses fonctions du saint ministère. Ecoulons le témoignage du génie le plus illustre de ces saintes assemblées et du siècle dernier. Jamais, dit Bossuet, jamais Vincent n'ouvrait la bouche devant nous, que chacun de nous ne ressentît les ardeurs dont il élail embrasé : Nonne cor nostrum ardens eral [Luc, XXIV, 32), et ne crût entendre la voix de Dieu même : Tanquam sermones Dti. (1 Petr., IV, 11.)
Mais les vœux de l'F-glise n'étaient pas encore remplis; il fallait faire habiter plus longtemps lesjeunes Samuels à l'ombre du tabernacle, soit pour s'assurer davantage de la pureté de leur vocation, soit [)Our les former aux sciences et aux vertus de leur ministère. On vit alors s'élever, dans toutes les églises de France, par les soins de Vincent et de ses illustres collègues, ces écoles sacrées où l'on prépare au peuiile des pasteurs cafiables de le gouverner, et h Dieu des minisires di[î;nes de le servir.
Appelé par la reine régente au conseil qui doit régler la distribution des dignilés et des tiéî^ors du sanctuaire, Vincent rétablit, dans l'ordre é|)iscopal, les mêmes vertus qu'il a l'ail renaître dans le second ordre de la hiérarchie.
Jusqu'alors les titres de noblesse semblaient être les seuls tilres rciquis pour l'épiscopal, comme s'il fallait des noms à lEglise plutôt que des vertus. Quel l'ut à cet égard le système de Vincent? Il pensait que si le défaut de naissance, réparé par un mérite éminent, ne devait pas exclure des plus sublimes dignilés des hommes qui pouvaient en être la lumière et la gloire, la plus illustre extraction ne devaitjamais su[)pléer aux talents, moins encore aux vertus.
Un système aussi conforme aux lois de la raison et de réi|uilé naturelle, qu'aux principes de la religion, soulève contre lui tous les grands du royaume. Son crédit chancelle; des hommes que leur ambition rendait indi- •gnes de l'épiscopal, montent nialgré lui aux plus hauts degrés du sanctuaire. Ne ])ouvai!t les retenir par son autorité, il se jetle à leurs (lieds, i)our les conjurer d'éloigner de leur tête une dignité aussi fatale à eux-mêmes, qu'au troupeau qu'ils veulent gouverner.
Mais la religieuse princesse qui gouverne le royaume, justemenl alarmée des suites funestes de cet abus, ne tarde pas à lui rendre sa première conliance, et toute l'autorité, toute la liberté nécessaires pour préparer au règne de son auguste his le i>lus beau siècle de l'Eglise gallicane.
Siècle heureux, la plus glorieuse époque
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de notre Eglise comme de notre monarchie, où, tandis que les plus grands génies et les plus grands hommes, dont un seul aurait sufTi pour décorer un règne, portaient au plus haut degré la gloire de nos armes et de nos lois, de nos sciences et de nos arts, où la religion vit reparaître, parmi ses prêtres et ses pontifes, le zèle et la piété des premiers temps, vit se ranimer dans les cloîtres la régularité de leur premier institut, vit refleurir dans nos déserts les austérités et les vertus de la Thébaide, vit renaître ses Chrysostorae, ses Augustin, ses Ambroise, ses Jérôme, dans !a personne et les écrits des Bossuet, des Bourdaloue, des Fénelon, et de tant d'autres illustres personnages que l'Eglise aurait déjà rais au rang de ses Pères et de ses docteurs, s'il ne leur manquait pas encore le mérite de l'aiitiquiiél Non, je ne ciains point de le dire, Messieurs, que ce fut Vincent qui donna le premier bianle <i cette heureuse révolution, par l'esprit de ferveur et d'émulation qu'il raninia dans tous les ordres de la hiérarchie.
Tels furent, dignes enfants de Vincent, les vertus et les succès de votre illustre père; telles furent ces mœurs dont la candeur et la simplicité, tel fut ce 2èle dont l'ardeur et l'activité lui méritèrent la vénération de son siècle et l'amitié de ses princes, et dont la fidèle imitation a mérité à votre compagnie la considération dont elle a toujours joui. L'humilité de voire institut vous défend de donner des apôtres à nos villes, et c'est vous qui donnez des pasteurs à nos rois. Si Louis le Grand établit un asile pour les généreux guerriers qui ont épuisé leur fortune et versé leur sang au service de la patrie, il ne trouve point lans ses Etals de minisires plus capables que vous de les animer à servir leur Dieu dans celte noble et paisible retraite, avec la même ardeur et la même fidélité qu'ils l'ont servi lui-même dans les combats. S'il fait élever à roral)re de son trône cette illustre multitude de vierges, que la délicatesse de leur âge et de leur sexe, que leur noblesse et leur indigence, que les services et les infortunes de leurs ancêtres rendent si chères à toute la nation, il croit ne pouvoir remettre en des mains plus prudentes que les vôtres, le gouvernement d'un troupeau si tendre et si précieux. S'il érige au milieu de ses palais un teujplu à l'arbitre des monarques, il vous confie la garde de cet auguste monument ; il veut que l'humilité, la candeur, le désintéressement, l)annis d(,' sa cour [)ar l'ambition des grands, Irnuvenl un asile au milieu de vous, et que vos vœux et vos vertus attirent sur le séjour du monarque les laveurs célestes que les passions des courtisans en éloignent.
Mais je n'ai loué jusqu'ici que des vertus malheureusement tro[) inditl'érentes pour un siècle aussi peu religieux que le nôtre : si vous avez des entrailles, si vous êtes hom-
li) Uussuel. Godcau, Roclicchouart.
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mes, que vdlre allcntion se réveille; c'est le héros de l'iiumanité, c'est le [)ère des malheureux qui va paraître.
Si que
SECONDE PARTIE
je ne crains point de dire, Messieurs, les malheureux n'eurent jamais un père plus tendre, un plus zélé protecteur que le saint dont nous célébrons la gloire, que la charité d'un simple citoyen surpassa la bienfaisance des empereurs et des rois les plus célèbres par leur humanité, ne regardez point cet éioge comme l'hyperbole d'un panégyriste qui ne voit rien d'égal 5 son héros. Voire admiration va bientôt égaler et justifier la mienne, à la vue des prodiges et des monuments de sa charité.
Charité universelle, qui comprend toutes les misères et toutes les nations I charité immortelle, par les sociétés et les établissements qu'elle a laissés à la postérité, et donl la durée doit égaler celle de cet empire I
Les plus infortunés de tous les mnllieure'ix vont en recueillir les [irémices; ces victimes renaissantes de la sévérité des lois, qui expient leurs forfaits dans les plus rudes travaux et la plus cruelle captivité, les forçats de nos galères, abandonnés à la rigueur de leur sort, n'avaient pas mémo la triste consolation de voir compatir 5 leurs peines : l'iiorreur de leurs crimes étouirait dans les cciîurs la commisération que leur misère y faisait naître.
Cet homme, que nous avons toujours vu fuir les dignités, sollicite avec ardeur celle d'aumônier royal, pour (Jevenir leur consolaleur et leur père. Ici, Messieurs, représentez-vous Vincent, soit au fond de leurs cachots, soit sur leurs prisons flottantes , qui adoucit par ses larmes et [)ar ses bienfaits les chaînes (lu'il ne peut rompre. Il eût voulu se charger de tout le [)oids de leur esclavage. Que dis je? Dans un saint enthousiasme de commisération , nouveau Paulin, il raclièle la libcrié d'un esclave au
prix de la sienne, et so courbe sous les fers et la rame d'un forçai. Ce prodige d'humanité vous paraîlra {)eut-ôlrc moins digne de foi que d'admiration. Mais si son huniililé le dissimula toujours, sa sincérité n'osa le désavouer jamais. Il eût voulu l'effacer de sa propre mémoire; mais ses pieds, blessés par les chaînes qu'il a portées, ne lui permettent [dus défaire un pas qui ne lui rappelle le souvenir importun de sa gloire.
Ne pouvant arracher ces malheureux de leur esclavage, il leur obtient de la justice divine une grâce, une liberté mille fois préférable à celle que leur refuse la justice humaine. Ces â;nes criminelles, devenues (.lus coupables encore par le désespoir, se vengeaient de la rigueur des hommes |)ar leurs bla>phèmes contre le ciel. Préparées par les bienlails, attendries \iav la reconnaissance, ells devinrerit c.q)ables de religion et de vertu. Cet atfreux assembl.ige de tous les crimes et de toutes les ojisères enchaînées se transforme en une sociélé de pénitents;
de saints ca itiques surcèdent aux blasphèmes, et les remoTiis salutaires de la pénitence aux noirs accès de la fureur et du désespoir.
Si Vincent est si vivement touché d'une misère qui ne punit que des criminels, quelle doit être sa commisération pour des innocents qui languissent dans un état presque aussi déploiable, pour les malheureux, habitants de nos campagnes I Ils ne gémissent pas, il est vrai, sous le poids des fers, sous l'effort de la rame; mais l'excès de leur misère, mais la rigueur de leurs Iravaux, ne justifient que trop cette triste comparaison.
Dans leurs infirmités, privés des ressources que la charité fournit dans les villes, le vieillard peut 5 peine traîner les restes languissanîs d'une vie épuiséeau service de la sociélé ; le malade qui languit sous sa chaumière, n'attend de soulagement que des mains de la mort. Pour adoucir, antant qu'il est en lui, la rigueur de leur sort, ^'incent élablitparn)i les iiabitanls des campagnes do pieuses associations, qui les engagent à se piêter mutuellement le serours de leurs i'iibles aumônes, et plus encore celui de leurs bras el de leurs soins, et qui leur font trouver, au sein même de leur misère, les secours que leur refuse une avare opulence.
iMicouragé par ces premiers succès, Vincent vient lever, au milieu de la capitale, l'étendard de la charité. Les femmes les plus dislinguées de la nation s'empressent de se ranger sous ses auspices, et de réiniir leur crédit et leurs bienfaits pour l'exécution de ses desseins. Condy, d'Aiguillon, Richelieu, d'Aligre, Fouquet, Sainlot, Lamoignon, noms chers à la religion et à l'humanité, illustres mères de la patrie, on no peut célébrer la gloire de Vincent sans vous célébrer vous-mêmes. En vain eûl-ii formé les [dus beaux |)roiets, s'il n'eût pas été secondé par des mains aussi puissantes, aussi généreuses que les vôtres.
Il semblerait d'abord. Messieurs, que ces pieuses associations fussent réservées à un sexe, dont le cœur plus tendre el plus comblé palissant, dont les occupations plus paisi- Ijles, dont la charité plus industrieuse s'accordent mieux avec les exercices de miséricorde ; et que l'autre sexe, qui met sa gloire dans la force et la valeur, se dégraderait de descendre aux détails qu'ils exigent, comme s'il y avait moi'ns de gloire à soulager des malheureux qu'à exterminer des hommes. Au-dessus de cet injuste préjugé, Vincent convoque un nouveau genre d'assemblées, où d'anciens courtisans, de pieux guerriers, de vertueux magistrats se livrent, sous sa conduite, aux œuvres de la charité la plus compalissanie. Quelle édifiante émulation règne entre ces deux sociétés 1 Ce sont des cœurs paternels qui disputent, avec des entrailles maternelles, detendrcsse et de générosité.
Telles furent. Messieurs, b s deux sources
fécondes où Vincent puisa tes libéralités
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immenses qui l'ont rendu le père do sn patrie, et le bienfaiteur (lu monde entier.
Dieu pouv;iit-il le donner h !n France dnns un temps où il lui fiU plus nécessaire? Rnppelez-vous, Messieurs, ces jours de trouhle et de confusion, oià les grands du royaume, jaloux du crédit d'un étranger honoré de la confiance de leurs maîtres, soulèvent contre la cour, la capitale et une partie de nos provinces. Quelle fut la conduite de Vincent parmi celte agitalion générale? Loin de lui ce zèle aveu^zle et barbare, qui, dans le siècle précédent, avait armé des mains destinées à s'élever ver-s le ciel pour en obtenir la paix. ïl sait qu'un f)râtre ne doit combattre que par ses vœux et ses gémissements. Quelle fut donc sa douleur de voir un pontife (5), autrefois son élève (G), oublier les sentiments de douceur et de modération qu'il lui avait inspirés, et devenir le flambeau d"une guerre dont il devait être le pacificateur !
Aussi bon citoyen que sujet fidèle, rien ne peut ébranler son attachement pour son roi et pour sa patrie. Les séditieux s'emparent de ses domaines; ce qui échappe à leur fureur, il le fait distribuer aux malheureux. On veut alienler à sa vie : {jeuple aveugle, respectez votre jièro ; que ces g^Iaives parricides tombent de vos mains. Ce cœur, que vous voulez percer, ne cesse de soupirer sur vos malheurs, et de s'occuper des moyens de soulager les maux que vous vous faites à vous-mêmes.
Nos provinces armées contre nos provinces ; nos villes et nos moissons ravagées par le fer et p.ar le feu du Français et de l'étranger; le citoyen égorgé dans ses propres foyers par ses barbares concitoyens; des familles effrayées, qui vont chercher un asile dans les forets et k'S cavernes, parmi les bêtes féroces, moins redoutables que la fureur d'un soldat séditieux; Paris, aujourd'hui le centre de la magnificence et de la paix, de l'abondance et des plaisirs, alors le centre de ces horreurs; ces campagties , embellies aujourd'hui de tous les agréments de l'art et de la nature, inondées alors de sang et de carnage ; la contagion et la famine qui viennent accroître encore nos calamités et moissonner ce qui échappe aux fureurs de la guerre : à travers les horreurs, à travers les périls de tant de fléaux réunis, voyez couler les bienfaits inépuisaiiles de Vincent ; voyez ses généreux discij)lc's parcourir nos villes et nos campagnes désolées, faire nmaître l'espérance et la vie .'•ur le front de leurs [)ùîes habitants, calmer les émotions, apaiser les révoltes, distribuer des aliments h des peuples allâmes, soulager les malades, panser les blessés, consoler les mourants, recueillir les membres épars, ensevelir les cadavres sanglants des victimes de la guerre, qui exh.daient dans nos campagnes la contagion et la mort.
Pendant cette sanglante bataille livrée aux
portes de la caj)i(a!e, où les deux plu» grands généraux de leur siècle, Turenne et Cnndé, tour h tour les ennemis et les vengeurs de leur roi, allaient décider le sort du monarque; proslerné aux pieds des autels, où le bruit d(is armes vient frapper ses oreilles et déchirer son cœur, combien de soupirs et de gémissements pour apaiser la colère d'un Dieu irrité des crimes de la nation, et pour obtenir que ce funoslo combat lût le dernier coupde sa vengeance!
Pour désarmer le ciel, il travailla à pa(:ifier la terre par la réconciliation des princes qui avaient eu le malheur de s'armer contre leur sang et leur roi. Son humilité avait jeté sur celte glorieuse négociation un voile impénétrable; mais la Providence a voulu qu'il nous en restât un monument, et que la postérité pût admirer ce qui fut igni)ré de son siècle. Dieu l'avait donc destiné ce nouvel Elle, à fléchir son courroux, et à rétablir la concorde et la i>aix parmi nos tribus : Qui scriptitsesl injudiciis tcmporum Icnire iracundiam Dei .... et restituere tribus Jacob. [Eccli., XLVIII, 10.)
Ne pensez pas, Messieurs, que cet ardent am.our de la patrie épuise la générosité de ses senliinenLs. Plus vaste que cet empire, sa bienfaisance franchit nos frontières, et s*étend jusqu'aux exlrémilés du royaume.
La Lori aine, aujourd'hui unie à la Franco par des neeuds si chers, aujourd hui si florissanle sous le règne de Slanislas, et sous les auspices de Louis, était alors l'alliée et l'asile ordinaire de nos ennemis, le ( entre et la victime de toutes les guerres (jui ravageaient l'Europe. Celte inimitié nationale ne peut arrôier la charité de Vincenl. Il sullit aux Lorrains d'être hommes, d'être malheureux, pour avoir droit à sa commiséraiion, à ses bienfaits.
Malgré les secours abondants qu'il a répandus sur cette province désolée, une colonie nombreuse de ses habitants, obligée d'abandonner leur malheureuse patrie, v.ent se réfugier dans cette capitale, et se jeter entre les bras de Vincent. Parmi celte Iroiqie infoituiiée, il distingue une respectabi • noblesse, qui n'avait plus de sa fortune passée qu'un senliment plus vif de son malheur. Pour la soulager avec plus d'abondance et de dignité, il convoque la plus vertueuse (>ortion de la noblesse, soit de la cour, soit de la capitale ; et combien de précauiions ne lui suggôre-t-il pas pour ménager la délicatesse de ces respectables malheureux I Visites de bienséance et d'amitié, témoignage de considération et d'attachement : ce sont des amis, dos égaux qui viennent consoler et secourir leurs égaux, leurs amis.
Fraj)pée du bruit de celle générosité, la noblesse irlandaise, que les révolutions di3 sa pairie jetèrent depuis sur nos rivages, vient encore se réfugier dans le soin da Vincent, devenu l'asile commun de tous les malheureux de l'univers.
(5) Le cardinal de Relz.
(ii) baiui Vincent avaii été préocptcur descnfaiils de la maison de Gondi.
PANÉGYRIQUE lî, POUll L\ FETE DE SAIiNT VINCENT DE PAUL.
Rivages avares de Tunis et d'Alger, en vain vous abusez de sa coiiiniiséî-alion ot de sa libéralité, parles avanies !es |ilus criantes et les tributs les plus exoibilaiils. il croit Ï19 pouvoir acheter trop cher le privilège de soulager les malheureux qui languissent dans vos fers, d'autant plus sensible à leur sort que dans sa jeunesse il en éprouva luiinôfrie les rigueurs.
Et vous aussi, moniagnes autrefois si célèbres dans les cantiques sacrés, vous qui faisiez J'ornement de la Syrie, et dont les cèdres [)Oilaieal la gloire jusqu'aux cieux, mais qui gémissez aujourd'hui sous la tyrannie de Mahoniel : les bienfaits de Vincent parviennent jusque dans vos grottes et vos cavernes, poury conserver les tristes débiis du christianisme que vous renfermez encore.
Non-seulement la charilé de Vincent comprend toutes les nations, elle va comprendre encore tous les siècles. Nos pères avaient ouv' rt des asiles publics à l'indigence et a*ux intiimités humaines : mais la triste société qu'on y rencontre, l'air contagieux qu'on y respire, des remèdes souvent plus dangereux que les maux mêmes, en écartaient celte nombreuse espèce do malheureux, d'autant plus misérables, qu'ils sont moins accoutumés à lèlre. lis abandonnaient ces tristes asiles à une pauvreté héréditaire. Pour eux, ils aimaient mieux languir et périr dans leurs sombres réduits, sans d'autre secours que les larmes d'une famille éplorée.
Si ces citoyens infortunés ne sont \A\is abandonnés a un sort aussi déplorable, si nous avons la consolation de voir (leurir parmi nous ces (lieuses associations, où des darues illustres, tandis que leurs époux commandent les armées et administrent la justice, prennent |)0ur elles le dé!)arlemenl des u^alheureux et de l'humanité, c'est à la sagesse et à la charité de Vincent, aux assemblées qu'il forma, aux règles qu'il leur prescrivit, à la pieuse émulation qu'il ranima parmi lésâmes tidèles pour toutes les oeuvres de miséricorde; oui, c'est à lui, France, que vous le devez.
Pour suppléer à une délicatesse et a une timidité qui n'aurait {las toujours permis de remiilir de Scs projires mains un nwnislère si pénible et si pérideux, il entreprend l'imtilution d'uu nouvel ordre de vierges, assez courageuses pour se livrer aux plus laborieuses fondions de la charilé. Mais où trouver une coopératrice capable d'exécuter avec lui un si grand projet: Mulierem fortem guis inveniet? {Prov., XXXI, 10.) La Providence l'envoie à Vincent, celte femme que le Sage chercha en vain dans son siècle; la vertueuse Legras, digne par la sainteté de ses mœurs et la générosité do ses senlimei4s, de devenir la mère de la nombreuse société dont Vincent devait être le père.
Politiques profanes, (jui voudriez sacrifier la gloire du ciel au bonheur prétendu de la terre, respectez une société qui ne fait pas seulement la gloire de la religion, mais aussi le bonheur de l'humanité. Combien de mal-
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heureux soulagés, combien de citoyens conservés par ces vierges généreuses 1 Au [ireraiergémissemenl, au premiercri qu'elles entendent, je les vois voler au secours de l'orphelin abandonné, de la veuve désolée, du malade accablé d'indigence et de douleurs. Les vapeurs contagieuses de la maladie, les soujjirs empoisonnés des mourants, les horreurs de la mort, rien ne peut etfrayer, ralentir leur courage. La fdie, l'épouse, la mère la plus tendre seraientelles plus empressées à soulager la douleur du père, de l'époux, du fils le plus chéri?
Mais en soulageant des maux corporels, Jeurs Ames pouvaient recevoir de mortelles atteintes. Aussi combien de précautions de la [)art de leur saint instituteur, pour conserver leur innocence et leur réputation parmi le tumulte et les dangers du monde, où leur état les engage ! Jusqu'alors l'Eglise, pour assurer davantage la vertu de ses vierges, les renfermait dans les cloîtres, et les y engageait par des nœuds indissolubles. Le saini évêque de Genève avait essayé l'établissemenl d'un nouvel ordre qui joignîtaux. paisibles vertus de la vie solitaire celles d'une vie active et utile à la société ; mais sa l)iélé, alarmée des dangers du siècle, l'avait emporté sur sa charité. 11 était réservé à Vincent de former uninslilut, où sans d'autre clôture que la vigilance, d'autre voile que la modestie, d'autres vœux que la constance, où dans une agitation et un danger continuels on conservât, sans la plus légère altération, celte timide pudeur efcetle tendre piété qui seront toujours l'attribut essentiel des vierges chrétiennes.
Mais quel spectacle de tendresse et d'horreur vient s'oUrir à mes yeux! Que signifient ces cris innocents dont j'entends retentir les places publiques? Reparaîtrait-elle au milieu de nous la barbarie des Pharaon ou desUérode? O crime plusatfreux encore l Ce sont des mères qui sairifient cesenlants malheureux que la passion a produits dans les ténèbres, et que la crainte de l'infamie voudrait y voir éternellement ensevelis.
Ces tristes avortons à jieine sortis du sein qui les a portés, abandonnés aux injures do l'air et aux rigueurs des saisons, luttant contre la faim et la soil qui les dévorent, appellent par d'inulihs cris des mères plus cruelles que les tigres, qui ne refusent pas à leurs j)etils le lait de leurs mamelles: Aclliœsil lingua laclentis ad palatum ejus in iili. (2'/tren.,lV, i. )
On voyait, je Irémis de le dire, on voyait une magie sacrilège chercher dans leurs enlrailies palpitâmes ses atl'reux secrets. On voyait des mères désespérées, armées d'un poignard ou d'un poison parricide, immoler a un honneur perdu ces innocentes viclimes, et souvent môme leur arracher la vie, avant de leur avoir donné le jour.
Comment une nation aussi distinguée que la nôtre par son humanité, pouvait-elle envisager de sang-froid tant d'horreurs ? Comment o-l-olle pu, pendant plus de treize
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sièrlos, laisser pi^rir nussi cruellement cette iiiuliilude naissante de citoyens? Les lois, il e-t vrai , avaient décorné les supplices jcs i)liis rigoureux conlro 1rs mères parricides : mais que peut la terreur des lois contre le désespoir ?
Ce qui avait échappe^ aux Chnrlemagne, aux Louis et aux Henri, à tant do rois, de ministres, de pontifes, de sainis , de cifoyeiis qui ont illustré la Franco par leur zèle pour le bien public, ne [k-uI échapper à la charité de Vincent : Tibi dereUctus est pauper, orphano tueiisadjutor. {Psal. X, H.) A la vue du sort crufi de ces orphelins abandonnés, ses entrailles frémissent de la ]ilus vive et de la plus tendre douleur. Tous les senliments que ces mères cruelles ont perdus, sont passés dans le cœur de ce vénérable vieillard. 11 préj)aro à ces orphelins un asile où de chartes vierges les élèveti!, et les forment pour la religion et pour l'Elat. Les enfants du cnii'.e deviennent les enfants adoptifs de la vertu. Le crime ne pouvait leur donner que dos maiâtres; c'était à la vertu à leur donner des mères.
11 convenait sans doute. Messieurs, que le prince partageât avec son sujet la gloire d'un établissement aussi avantageux h son Etat, Sous les auspices de la magniticence royale s'élèvent dans la capitale deux vastes édifices, l'un fondé par la mère de Louis le Grand, l'autre rétabli par l'épouse de Louis le Bien-Aimé, monuments immortels de la religion et de l'humanité des deux augustes reines; itiais que leur nouvel éclat ne nous fasse pas oublier leur jjremier auteur I Vous serez toujours, ô graiid saint, le père de ce peuple d'orphelins, et leurs voix innocentes ne cesseront de célébrer votre gloire : Ex ore infantiwn el Utctentium perfecisti laudem. {Psal. Vil!, 3.)
Son cœur n'est pas moins toucbé des soupirs et des intirmités de la vieillesse, que des faiblesses et des larmes de l'enlance. Dans ses voyages rencontre-l-il un vieillard qui traîne avec peine un corps accablé sous le faix des années; il le fait iiiuMtcr à ses côtés, et le char qui le porte devient comme le char do Iriomphe de la laarilé. Par une loi que sa congrégalioii so fera toujous gloire d'eséculer, il veut qa'elie fasse asseoir chaque jour à sa lable un certain nouibre de malheureux également accablés de misères et d'années, pour rappeler continuellement à ses disciples ipi'ils ne doivent cesser d'ôlre leurs Itères iiulant [)ar leur tendresso que luir leur huniililé.
La nième main qui a dressé un berceau au premier âge, enlre[)roud de préparer un asile au dernier. Si cet élablissemeiil n"a point reçu les mêmes accroissements quo ses autres enlrei)rises, s'il est encore borné à ses l'aibles commoicemonts et aux bienfaits du modeste et généreux citoyen qui Voulut que son nom demeurât cnsi'veli t>oi!S lt;;5 f'.MKJemcnls d'un monumenl qui aurait iïù i'iunnortaliser, aj)[>renez, Messieurs, qu'une uiaiiondont vous ignorez peul-ûlre
l'existence, a servi do moJèle el de plan à ce vaste asile, généralement ouvert h toutes les misères et à tous Jes misérables, que l'abondance el rhum.anité qui régnent dans celte cajiitale y allirent de toutes les parties du royaume.
Jusqu'alors nos temples et nos places publiques étaient couvertes de troupe3 errantes, livrées à tous les excès que peuvent produire l'oisiveté, la faim el le désespoir. Ce n'était point celte pauvreté respectable par sa douceur, sa patience et sa simplicité; mais une pauvreté imprudente et cynique, qui se faisait un trafic de son indigence, un jeu des engagements les plus sacrés de la nature, un art d'exciter la compassion par des infirmités contrefaites, un droit d'intimider par ses menaces ceux qu'elle ne pouvait attendrir par ses iirtifices.
Pour leur ôier le prétexte et l'occasion de leurs désordres, il fallait former un établissement assez vaste pour contenir cette innombrable mullitude ; mais le succès d'une entreprise inutilement tentée par saint Cbrysostorao pour la capitale de l'Orient, par Henri le Grand f)our celle de ses Etats, était encore réservé à Vincent. H était réservé 5 sa prudence d'en dis})oser l'exécution, à sa fermeté d'en surmonter les obslacles, à son ardente et ingénieuse charité de solliciter et de recueillir les bienfaits des citoyens, h son crédit d'y faire concourir l'autorité du prince et celle des n;agistrals, h sa sagesse d'établir l'ordre et la discif)linc parmi cet amas confus d'hommes grossiers et déréglés : elle lui était réservée la gloire de présider au plus grand é'ablissenjeiit que la ciiarité eîit jamais érigé à 1 indigeticc.
Quels sont, dit l'étranger que la curiosiîé appelle dans ce royaume, tiuels sont ces deux vastes palais qui s'élèveiit aux portes de votre capitale? Esl-ce la demeure de vos rois? Non ; c'est l'asile des plus malheureux de leurs sujets. La pauvreté oisive y trouve des aliments et des travaux ; l'adolescence indigente, la nourriture el l'éducation; la jeunesse déréglée, une cai)livilé et une rigueur salutaire qui la rappebe aux mœurs et à la probité. La vieillesse caduque y coule en paix ses derniers jours : ces malheureux qui ont perdu le plus bel attribut de leur être, la raison, el que- celle allVeuso révolution a réduits au raug des animaux les plus slujiides ou les plus féroces, y jouissent encore des droits do l'humaîiilô.
Mais ces monuments de la religion el de la charilé do nos aïeux, n'avons-nous pas la douleur de les voir dépérir tous les jours jiar l'insensibilité de notre siècle? Le luxe, rimj;)iloyable luxe foule aux [neds les larmes des malheureux et dévore toutes les ijchesses de la nation.
Kéveiilez, ô grand saint, ranimez dans ce siècle l'humanité et la bienf.iisance que vous fîtes régner dans celui qui eut le bonheur de vous possédi.'r; conser< cz à j fiuai •, dans'Ies
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sociélés immortelles que vous avez laissées h la postérité, le précieux liéritage de zèle et de commisération que vous leur avez transmis. Jetez surtout des regards favorables sur une assemblée si digne de votre tendresse et de votre protection. Vousqui avez toujours tant aimé votre patrie, pou'rriez-vous voir avec indiû'érence cette multitude de braves guerriers (7) qui ont épuisé pour elle leur sang et leur vie? Ah ! plutôt quelle fut voire joie au sein môme de la gloire et du bonheur dont vous jouissez, quand Louis le Grand confia b vos(Jisci[)les le plus beau monument de sa religion et de son humanité, de devenir, dans la personne de vos enfants, l'œil de l'aveugle, l'appui du vieillard, le pied et le bras de celui qui a perdu les siens pour la défense de la i)atrie! et quelle est encore votre consolation à la vue du succès du leur zèle, à la vue de la noble et de la fervente piété qui sanctifie celte illustre retraite, et qui décore bien mieux ce temple auguste (pie toute la magnificence qu'il étale à nos jeux I Puissent ces généreux guerriers, apiès avoir ex|»ié par la pénitence des désordres inséparables de la licence des armes, mériter de partager un jour votre gloire I Ainsi soil-il.
PANÉGYRIQUE III
SAINT LOt'IS , ROI DE FRANCE.
Haec clicit Dorr.inus : ?tate super vins et videle ; interrogate de seniilis aiitiquis quœ sit via bona, et ambulale in ea. {Jerem., VI, 16.)
Voici ce que dit le Seigneur : Arrêtez-vous, el voyez; cherchez dcns les roules anciennes quelle voie est la bonne, e, marchez-ij.
Si nous cherchons sur les traces de nos ancêtres quelle est ia voie où nous devons marcher, qui peut mieux nous l'appren'Jre que le saint héros dont l'Eglise célèbre aujourd'hui la gloire, et oij trouver un modèle plus accompli des antiques vertus qui formaient autrefois le caractère de la nation française ?
Nous vous |)roposons ce modèle illustre avec d'autant plus de confiance, que nonseulement il réunit toutes les vertus de vos ancêtres, mais qu'il exclut encore tous leurs défauts. Ne pensez pas, en effe!, Messieurs, que je vienne ici, admirateur enthousiaste des anciens temps, lescélébr( r sans aucune restriction. L'impartial! lé dont un ministre de la vérité doit faire profession ne me permet pas de dissiniuler que, si nos aïeux étaient plus magnanimes et plus religieux que nous, l'ignorance avait introduit dans Jeurs mœurs et dans leur foi des préjugés également contraires .^ la gloire de la religion et au Lien de l'Etal.
Les [)rogrès que la raison a faits parmi nous depuis un siècle et demi ont enfin nformé ces abus : mais ne pouvaient-ils produire cette révolution, sans ébranler les principes les plus respectables ; ne pouvaien'.-ils corriger les défauts des anciens
{7) Les invalides, j
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temps sans en étouffer les vertus; "et I^-s avantages des siècles passés seraient-ii5 incompatibles avec les a vantages d'un siècle plus éclairé ? J'en appelle à l'exemple du saint roi dont j'entreprends l'éloge. .
Louis ne profita donc pas seulement, Messieurs, de tous les avantages des an* ciens temps, il sut encore en éviter toutes les erreurs; il eut la gloire de possédei à la fois, et les vertus de son siècle, el des lumières dignes du nôtre. Tel est ie point de vue le plus intéressant et le plus utile sous lequel j'ai cru pouvoir vous le représenter.
Puisse cet heureux accord des vertus des premiers siècles, et des lumières de nos derniers temps, réunies dans la personne do Louis, et rectifiées les unes par les autres, nous apprendre enfin quelle est la voie où nous devons marcher ! Stale super lias; interrogatcdc semitis antiquis qiiw sit via bona, et ambuiate in ea.
Ce sujet entraînera peut-être des détails qui seiubleraient d'abord plus appartenir à votre état, Messieurs, qu'à mon ministère; mais notre auguste religion se tfornerait-elle donc tout entière aux vertus obscures d'une vie privée ? Sachez, chrétiens, qu'elle com^trend toutes les vertus, depuis celles du plus hum.ble anachorèîe jusqu'aux qualités les plus sublimes du plus grand roi ; et que, dans nos annales sacrées, i'Esîirit-Saint ne célèbre pas moins les vertus guerrières et politiques des héros d'Isarël que leurs vertus i)urcment religieuses, $
Si la nature de ces objets, et l'assemblée devant laquelle j'ai l'honneur de parler, demandent un ton qui piiraîtra quelquefois s'écarter de celte maxime de l'Apôtre, non in persuasibilibus humanœ sapienliœ ferbi? (I Cor., Il, 4), ministre de la divine [larôle, nous devons faire tous nos efforNpour imiter, autant qu'il est en nous, le plus beau modèle de l'éloquence sacrée, l'Aj)ô[ro lui-môme, qui se faisait toui à tous, pour gagner tous les cœurs à son maître. De même qu'il était simple avec les simples, il devenait aussi philoso[)he avec les philosophes, et il parlait autrement devant l'aréopage que devant le peuple d'Athènes.
PREAlli;RE PARTIE.
Nous le savons, Messieurs, et noire respect pour la mémoire de nos ancêtres n'a pu nous empêcher d'en faire l'aveu, que l'ignorance avait introduit dans leur foi, comme dans leurs mœurs, ôqs abus que les progrès de la raison ont fait eniin disparaître. Mais que rexera|)ie de Louis nous apprenne ;\ démêler, à travers les ténèbres des anciens lemps, les vei tus de ces mêmes siècles, soit dans l'ordre des mœurs, soit dans l'ordre de la foi.
Antiques vertus, qui caractérisiez alors les mœurs des Français, courage, honneur,
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sensibilité, franchise, bonne foi héroïque,
aimable simplicitiJ de nos pères, qu'èlesvous devenus ?
La France n'aura-t-el!e point du moins conservé l'héroïsme railiiairo de ses premiers âges.? Messieurs, je ne ferai point à nos guerriers modernes l'injure de croire qu'ils sont moins braves que nos anciens héros. Les prodiges d'intrépidité qui les signalent tous les jours nous prouvent que la mollesse la plus offérainée n'a pu étouffer en';ore la bravoure héréditaire des Français. Mais pour ôlre aussi braves que nos pères, sont-ils aussi courageux, sontils aussi guerriers? Soutient -on les latigues de la guerre comme on en alfronte les périls? Une éducation auslèie et vigoureuse avait préparé nos aïeux aux fatigues ujililaires : le faste et la mollesse des cours n'avaient pas encore été introduits dans les camps; on ne coiuaissait itoinl alors de plus belle décoration que d(!s armes et «les "troiiliées. Au lieu de ces aimisemenis frivoles, clléminés, qui remplissent niijourd'Imi le loisir de nus guerriers, chez nos pères, tout, jusqu'à leurs jeux, respirait le génie militaire de la natiot). Et ce génie, Messieurs , ne se bornait pas à la noblesse française : on a aujourd'hui un ordre de citoyens destinés h la profession des armes; dans ces temps héroïques, tout Françiiis nai.^sait soldat.
Chrétiens, vous êies surpris que le ministre d"un Dieu de douceur et de paix essaye de ranimer parmi vous l'émulation miliiaire. Mais n'est-elle donc pas nécessaire à la détense et au salut de la patrie, de cette patrie dont la religion nous ordonna de ne pas moins ciiérir les intérêts que les siens mêmes ? iNiais notre Dieu n'estil donc pas aussi le Dieu Jes batailles? El si nous ne croyons plus, couime nos ancêtres, qu'd soit permis aux ministres de l'iiglise de Irenqier leurs paciliques mains dans le sang des ennemis de l'Etat, ne pouvons-nous du moins, comme autrefois les lévites, animer la valeur guerrière d'Israël au son des trompet.es sacrées?
Je ne crains donc jias, Messieurs, de manquer à mon ministère, en vous lappelant .1 liéioïsnje du siècle qui vit naître Louis, et les princiiics milita. ces ùaus lesquels ce
prince fut élevé par la mère la plus digna de présider à l'enfance d'un héros (8).
Il n'est pas encore en état de soutenir cette armure pesante qui couvrait nos anciens chevaliers, et déjà une guerre intestine l'oblige d'exercer son courage. En vain la faiblesse de son âge et la délicatesse de son tempérament sembleraient autoriser la tendresse maternelle à retenir son ardeur ; sa généreuse mère le conduit elle-même aux combats ; et les vieux guerriers blanchis sous les armes voient avec des larmes de joie, à la tête de leurs bataillons, un jeune héros qui n'a pas encore atteint son troisiè.îie lustre montrer par son courage prématuré qu'il est déjà digne de régner sur les Français (9).
Je ne vous retracerai point. Messieurs, tous ces exploits si souvent célébrés devant vous, et qui firent l'étonnement d'un siècie si laineux lui-même en vaillance et en faiis d'armes (10). Je ne vous représenterai point Louis sur le [lont de la Cliarenie (11), où , semblable à ce généreux llomain si vaniô dans l'histoire, il soutient, [)resque seul, l'ell'ort d'une armée entière; sur les côtes de l'Afrique (12), où il s'élance le premier au milieu des Ilots, à travers les traits et les feux qui pleuvent sur lui de toutes parts; devant Damiette, où, soutenu seulement d'un petit nombre de chevaliers, il enfonce les escadrons les plus épais; à la Massoure (13), où il se dégage lui seul , par les efforts de sa valeur, d'une troupe de barbares qui l'avaient enveloppé. Vous , Messieurs, qui connaissez tous les exploits de nos anciens héros, dites-nous si les Montmorency, les Duguesclin, les Bayard ont jamais signalé leur courage par des prouiges plus éclatants.
Qui donc était plus digne que Louis de donner son nom à cet ordre illustre (li), dont les distinctions ont été substituées aux couronnes que Rome distiibuait autrefois à ses guerriers ? Braves Français, qui avez mérité cet honneur, que le litre et l'ornement qui vous décorent, ne soient pas seulement le prix de votre valeur; qu ils vous ra^ipellent encore les autres vertus du saint héros dont vous vous faites gloire de porier l'image sur votre sein, et les sentiments
(S) Blanche de Casdile, veuve de Louis VIU, à qui ce piiiue avait confie, en inonianl, la régence du royaume pendant la niinorilé de saiiu Louis. Ce jeune piince n'avait (jue douze ans lorstju'd monta sur le trône, et selon la loi de ces lemiis, il lie fut déclaié majeur qu'à vingl-iHi ans. Hlanclie fiait sœur de Uéiaiigère, mère de saint Ferdinand, roi de Castille. 11 est digne de remarque que les deux sœuis aieiu donné le jour à deu\ sanls.
(\)) Saint Louis marclia lui-même contre les rebelles à la icie lie ses armées, dès ''âge de quatorze ans. La reine sa mcie f accompagna au sicige de lïellesme. (INamgis, p. 407.)
(16) Ses granz chevaleries el ses gr.mz liardcmenib sont tiex (lels) que je li vi (juaire l'oiz uk ttre son co.s en avanture de aïoii, pour esparguier le doumaj^e di son peuide. {Jjimvili.e, p.ig. ".;.)
(Il) A l'allaque du pont de la Cliarenie, le oi mit pied à terre, et, suivi seulement de liuil chevaliers (pii étaieni toujouis auprès de sa personne, il s'avimça sur le ponl, ei en força, l'epée a la main, tous les rétranchemenls. (Choisi, liv. i.)
(1:2) Devant Damiclie, dit Jomville, tout son conseil ii loa (conseilla), auisi comme je l'eniendi, que il den:ourasi en sa neif (son vaisseau), et il ne voult nullni croire; ains sailli en la mer, l'eseu au col el le glaive au poing, et lut des premiers à terre. (Joinville.)
(13j Si Tuis étaient venu au fiain le roy et l'emmenoient pris, et il tout seul s'en ddivr.i ans graas cops (pie il leur donna de l'espée. (Joinvjlle , p:'g Kl.)
(li) L'ordre royal el uiililairc des chevaliers de Sailli L lur .
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généieux des anciens braves auxquels vous succédez 1
Car ne nous figurons pas, Messieurs, pir cet ancien héroïsme de la nation française, une njcignanimilé ([ui se borne aux exploits milil;iiies. Il avait pénétré le cicur de nos pères d'un sentiment vif et profond, de cet antique honneur qui ne consistait pas dans une insatiable avidité de distinctions et de réconipenses, mais dans la noblesse et l'é- Jévalion d« l'âme. Le sordide amour des lichesses n'avait pas encore profané le cœur delà noblesse française; elle ne connai>sail point do trésor plus précieux que sa gloire : tel était le généreux principe qui réglait, qui animait toute sa conduite au sein de la vie privée, comme au milieu du tumulte des armes.
Il semblerait d'abord, Messieurs, que cette fierté héroïque lievrait endurcir l'âme, en même temps qu'elle l'élève : mais si elle avait répandu sur l'extérieur de nos aïeux un air rude et austère, si leurs manières étaient moins délicates que les nôtres, leur cœur en était-il moins sensible? Ah! plutôt, époux fidèles, pères plus tendres, lils plus respectueux, nos antiques chevaliers ne savaient pas encore dédaigner les sentiments, aussi bien que les noms les j)lus sacrés de la nature.
Voyez ce même prince, si fier et si intrépide dans les combats, au retour de sa vicloiie, déposer ses trojihées aux [lieds d'une mère, et y répandre la douceur et Tingénuité de ses premières années (15). Mais ii'a-l-on pas osé reprocher à Louis d'avoir liorté trop loin, |)ourunroi, cette respectueuse tendresse? Comme si les droits sacrés de la nature devaient céder à ceux de la politique; comme si la qualité de roi pouvait etl'ucer celle de fils, ou que Louis pût trop chéi ir et trop respecter une mère qui avait donné pendant la régence la plus orageuse, les pieuves de la plus haute' sagesse, et qui n'avait de son sexe que la tendresse des mères I- (16) Si , dans un âge où le caractère devient plus diiiicile et plus ioipéfieux, elle peut trop exiger de Louis,
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alors le roi saura lui refuser une déférenc» dangereuse; mais le fils aura toujours pour elle le respect le plus tendre. Ainsi une grande âme sait vaincre les faiblesses de la nature, sans en blesser les sentiments.
L'ainourde Louis pour cette illustre mère ne pouvait être surpassé que par l'amour plus tendre encore qu'il devait à lavertueuse princesse que le ciel avait unie h sa destinée (17; ; mais un siècle oiàla tendresse conjugale est mise au rang des coutumes surannées, applaudira-l-il à des mœurs si différentes des siennes? Osons toujours les lui présenter. Louis franchit les mers pour aller porter la guerre dans des régions barbares ; et ces tendres époux veulent partager enseiuble les périls de cette redoutable entre[)rise. Ne craignez point que la reine ralentisse la valeur d'un prince, dont la gloire ne lui est pas moins chère que la vie. La magnanimité de Louis est passée dans son cœur. Sans })araître dans les combats, elle saura montrer un courage plus rare peut-être que celui qui fait ailronter la mort à la tôle des armées (18). Quelle femme plus digne du respect (19j et de la tendresse d'un héros 1
Une union si tendre et si constante était encore resserrée par la fécondité dont le ciel avait béni cette vertueuse alliance (20j : et qui sentit mieux jamais que Louis tout le prix de ce bonheur ? Quand la tin du jour avertit les hommes de suspendre leurs travaux, et peimet aux grands de se livrer à la simpliciie d'une vie privée, Louis ne trouve point de délassement plus doux qu'au milieu des tendres empressements de sa uoiubreuse famille (Français , ce spectacle touchant se renouvelle encore tous les jours dans le palais de vos maîtres). Là, mêlant l'instruction à l'amusement, et se pioportionnanl à la jeunesse des uns, h J'enlance des autres, il ieui- raconte les exploits et les vertus des rois leurs ancèires (21). Il étudie daus la uaivelé de leurs questions et de leurs ré- [)onses leurs inclinations naissantes, pour les former, tandis qu'elles sont encore flexibles, aux sentiments dont il est animé
(15) 11 portoit si grant reverer.ce el s graiit eiijieiir pour ce que ele esloil hone dame et sage el preucie leimne, el que ele amoil el ciémoil (craignait) Dieu, que iiéis, puis (depuis même) qm; il guuvt'Mia par soi le loiauiiie, il ne se voloii «sloigiier de li (d'elle); aingois (au couuaiie) requeroii sa présence el sou conseil, quani il le pooil avoir proiiiiiabiemenl. (Vie de saint Louis, paj. 500.)
(10) Lie lui la plus sage daaie qui onques lui à SOI! lenis, Jonl li vuidrent au roiaume de Fiance; lanl comme ele lui en vie. (Nangis, pag. 1G7.J
(17) Maiguerile, tille aiuée de llaimoud 11, conile de Provence.
(18) Joiuville rapporte que celle princesse, ayaiii appris la délaile de l'armée française à la Massoiiie, el craignanl que si les Sarrasins s'emparaienl de la ville, Us ne manquassenl au respect dû à son sexe el à sa digniié, elle lil soiUr loul le inonde de sa chamlire, excepté un chevalier de qua- Ire-viiigis ans, que ele l'esoil ge^ir (coucher) devant sou lil. Ele s'agenoilla devant li, poursuit l'iiislo-
rien, el li requisl un don ; el le chevalier li otria par son serenienl. El ele li dil ; < Je vous demande, lisl-ele, par la t'oy (jne vous m'avez baillée, que se les Sari'asinsprciineiilcesle ville, que vous me copez la lesle, avani qu'il me preignenl. > El le chevalier re^pondi ; i boies eeileinne que je le l'ei ai volenliers, car je l'avoie ja bien eupensé (résolu) que vous ovcirraie avant qu'il nous eussenl pris. » (Joinv. pag. 84.)
(i9) Le même historien rapporte que le roi, avaNi d'accepter les conditions qui lui lurent proposées par les barrasins, voulut savoir se la reine le voiiiroil taire, pour ce que ele eloil sa dame. (Joi.NviLLii» pag. 73.)
(!20) Saint Louis eut onze eufanis, six lils et cinij, filles.
(21^ Avaiil que i! se couchasl en son lil, il fesoit venir ses eiil'ans devant li, ei leur recoidoit les lez des bons loy.s el des empereurs, el leur disoil (juo à liex (lels) gens devoieiu-i! preurc exeii-ple. (jous^- \l».LE, pag. iiî),)
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lui-même pour son peuple (22) et (lour son Dieu.
Mais quel triste pressentiment viint tout à coup ciffliger mon cœur? Grand prince, oeKe f)Ostérilé nombreuse dont je vous vois environné, sera donc un jour sur le point de s'éteindre, et la France sera menacée de voir tarir la source du sang de ses rois? Anges futélaires de ce royaume, étendez vos ailes sur le dernier des enfants de Louis ; c'est lui, c'est ce précieux rejeton (23) qui doit produire un jour la branche la plus illustre de nos rois. O vous , auguste enfant, qui êtes comme David, le dernier de la maison de votre père , c'est donc voire postérité que le ciel a choisie pour relever la race des Capets? Le xvi' siècle verra monter votre neuvième génération sur le trône do votre père, dans la personne d'un héros digne par sa valeur, et [)îus encore par son humanité, de la plus brillante couronne de l'univers, quand il ne serait pas voire llls. Vous donnerez à la France ses plus grands rois, ses plus beaux règnes; et jamais elle ne l'ut, jamais elle ne sera si [missante que sous l'empire des Bourbons. Puisse-t-elle s'étendre, celle branche auguste, jusqu'à la postérité la plus reculée, et y transmettre, sans interruption, des cœurs aussi tendres que le cœur de Louis I
Ne craignez point, Messieurs, que l'amour de ce tendre père pour (Jes enfants si précieux et si chers, épuise sa sensibilité : tous les Français, depuis les personnages les plus illustres jusqu'aux ciloyens les plus obscurs, tous sont aussi ses "enfants. Que j'aime, Messieurs, à contempler la familiarité paternelle avec laquelle il secommuuique à ses sujets (24) I On ne voit point à sa cour la pompe qui ornera dans des temps plus brillants les palais d^ ses successeurs : on y voit le plus beau s[)ectacle que puisse donner le palais d'un roi. Au lieu de celle foule d'esclaves qui rampent aux [)ieds des trônes, on voit auprès de la personne de Louis des courtisans, disons mieux, des amis, dont la noble assurance, dont la respectueuse familiarité ne fait pas moins l'é- Joge de leur prince que de leur caractère.
(22) Blau filz, disoil-il à son fils aîné, je le pri que lu le faces amer au peuple de lou royaiune; car vruieiueut je aiiieraie mieux que uu Escot (Ecossois) veiilsl d'Ecosse el goiivernast le peuple du royaume bien el loialeuicnl, ijue lu le gouvernasse mal apeiteiiieul. (Joinvjlle, pag. 4.)
("25) Jiobcrl, sixièuie cl dernier (ils de sainl Louis, il épousa Bcalrix de Bourbon ; de ce maliage esl i .sue la brauclie des Bourbons , qui esl montée sur le Irône iroi.s siècles après, dans la per^^onui' de Henri IV.
C^i; Li bon roy esioit monli gracieus on paroles; poi ou nienl (peu ou poiul) niaudisoit nue! qu'il lui, 1 'Ui IV'ùi peiis garsons, se il ne ieust inoull coupables. (INangis, pag. "iôli.)
(25) Quant il reveiioil du mousliers, il nous envoioil querre {( liercbcr), el s'asseoit au pié de sou lit, et nous lésoit louz asseoir cnloiir li, et nous deniandoil se il y avoii iiulz à délivrer (expédier), et nous ii nommiens, el il les fesoit envoler qnene. <Joi.NV., pag. 15.)
S'ils n'ont point cette urbanité si vantée qui caractérise aujourd'hui la noblesse française, qu'ils en sont bien dédommagés parla généreuse franchise à laquelle ils ont eu la gloire de donner leur nom 1 Ils ne cachent pas, sous les plus vives déuionstrationsde zèle et d'attachement, la f)lus froide indiflérence. Tous leurs procédés, tous leurs discours ne sont que les interprètes de leurs sentin:ienls.
La majesté royale elle-mâme n'en impose point à leur franchise. Us osent découvrir à leur prince les fautes les plus légères qu'ils croient apercevoir dans sa conduite ou dans son gouvernement; et le courtisan le plus sincère lui esl toujours le plus cher. Tel était, Messieurs, son favori le plus intime : l'historien naïf qui nous a transmis les vertus et les exploits quoje vous raconte, le brave et sincère Joinville, qui n'a pas sans doule flatté après la mort un prince qu'il ne flatla jamais pendant la vie.
fei Des courtisans si vrais, si généreux, ne ferment point aux ciloyens l'accès du trône. Le palais de Louis est ouvert à quiconque veut venir implorer sa jusiice ou sa clémence (25).
Va-t-il dans le silence des bois respirer des fatigues de la royauté : une foule de mallieureux clients le suit jusqu'au fond des forêts (20); et là, sans d'autre appareil qu'un antre rustique, ou l'ombre d'un chêne, il écoute leurs plaintes, il discute leurs intérêts, il termine leurs ditiérends; plus grand dans celte simplicité champêtre que Salomon dans toute sa gloire.
Que les citoyens les plus faibles et les plus obscurs ne craignent [)oint de venir défendre leur cause devant lui contre luiinôme. Il publie une loi pour au'oriser, pour exhorter môme tous ses sujets à venir réclamer les droits que des ministres plus zélés qu'équitables auraientj)U leur ravir. Et ce n'est pas ici, Messieurs, un trait particulier au saint roi dont vous entendez l'éloge : tous les grands de ses Liais suivent à l'envi son exemple (27). O probité 1 ô bonne foi de nos pères I ô respectable
(2G) Maintes foiz avinl que en eslé il aloit seoir au boiz de Vinciennes après sa messe, cl se acosloioila un cbesne, et nous lesoil seoir eulour li ; el louz ceulz (|iii avoicnt à faire vcnoieni parler a li, sans desiourbier (empècliemcnl) de huissier ne d'autre. . . Je le vi aucune foiz eu eslé, (jne pour délivrer sa genl (sou peuple), il veiiol ou (au))ardin tie Paris, unti cote de cliaiuelot veslue, un seiircol de lyi'eteinne. . . ; el fesoit esleiidre lapis pour nous sei.ir eiilour ii. Et tout le peuple qui avoità l'aire par devanl ii, estoil euionr li. (Joinv., pag. 15 et li].
(27) Il publia celle ordonnance avanl de partir [lOur sa pren.icre croisade. Jl lit remonter les leciiercbes jusqu'au règne de son aïeul Pliillppe-Augiistc. Quand ceux dont les biens avaient eie usurpe:) étaient morts, cl qu'ils n'avaicul point laisse d'iiériliers, la rosiitutioii se taisait aax pauvres de la contrée. Son oxonq»le lut suivi par les seigneur* qui devaient l'accompagner à la croisade.
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loyaulél Qu'il mo soit en effet permis, M'.'ssicuîs, (l'employer quelquefois les expressions ii;avc's des teni|)s que je cf^lùbre; et plût à Dieu que celle vorlu ne fût pas <iussi éloignée de nos mœurs que son nom l'est (ie noire l;ingou;e!
Aussi équituble (.'uvers félranger qu'envers sa propre nation, quelle horreur Louis ii'eut-il pas toujours pour celle coupable polilique qui voudrait autoriser, par je ne sais quel principe qu'elle appelle raison d'Etal, des injustices et des perfidies qu'un prince ne [lourrait s'em[)èclier de punir dans ses sujets? Enfreindre les traités quand il n'est plus utile de les observer; fomenter la discorde entre ses voisins pour enrichir ses Etats de leurs dépouilles (28); ne rticonnailro d'aulre droit que celui du plus habile ou du |ilus fort; voilà donc ce qui s'appellerait le grand art de régner? La bonne foi ne serait-elle donc plus la vertu des rois? Ah 1 plutôt, comme le disait un des successeurs de Louis, si elle était exilée de la terre, ne serait-ce pas au cœur et aux lèvres des rois à lui servir d'asile (29j ?
Sans doute, Messieurs, que des politiques qui se règlent sur ces principes, reprocheront à Louis d'avoir porté trop loin la bonne loi des anciens temps, et qu'ils auront peine à lui pardonner cetterestilutioa célèbre des |)rovinccs dont la conquête ne lui paraissait pas assez légilinie (30). Mais quand la loi élernelle de la justice ne sei'ail [las supérieure à toutes les raisons d'Etat, qu ils apprenneiit le succès éclatant de la bonne foi de Louis. S'il eût suivi leur système, il eût compté quehiue province de plus sous sa dominaiion; mais eût-il acquis sur l'Europe enlière l'empire le |)lus tlalleur que jiuisse exercer un mortel? Les princes et les peuples étrangers, ses rivaux les plus irréconciliables, les Anglais eus.-mêujes
seraient-ils venus déposer leurs différends au pied de son Irône et rendre à son équité des hommages volontaires nn'lle fois préférables 5 ceux (jue ces mêmes nations vaincues auraient reuîlus h sa puissance (31).
Que dis-jc? cette réputation a retenti jusqu'au fond des déserts delà Phénicie(32). Le tyran fanatique, qui du haut de ses rochers menace la vie de tous les princes, respecte les jours du plus jusle des rois, et lui fait rendre ses honnnages par les mômes ministres qui portaient dans les autres cours la terreur et la mort (33). Témoins eux-mêmes de la franchise et de la bonne foi de Louis, les Barbares lui ont donné d'un cri unanime le surnom de Véritable: et ce litre le décorerait peut-être enc(tro dans nos aniiales, s'il n'eût pas mérité celui qui renferme éminemment tous les autres, le titre de saint (3=V).
Malgré l'énorme opposition qui se rencontre sur tous ces objets, entre les mœurs de nos ancêtres et les noires, la noble simplicité des mœurs antiques a des charmes si puissants que nous ne pouvons la contempler sans éprouver en nous-mêmes je ne sais quel tendre sentiment d'admiration.
Mais que nous sommes éloignés de rendre la môme justice à la simplicité qui régnait dans les mômes siècles par rapport à la foi 1 Noire org leiileuse raison r^e !)eut se la rappeler sans rougir de la crédulité de noa pères.
Leur esprit n'était pointaussi éclairé que le nôlre, je l'avoue ; ils n'avaient point, comme nous, le talent des systèmes et do la discussi'm; ils aimaient plus la religion qu'ils ne la connaissaient. Ils s'en tenaient à ces |)reniiers priucijies d'obéissance et de docilité, où les plus grands génies sont obligés d'en revenir eux-mêmes, après avoir parcouru les régions ténébreuses du
(28) Qiiand saint Louis apprenait qu'il y avait des dnérends eritrc les princes ses voisins, il leur CMVoynil lies ;iiiil),issailL'iirs pour lerminor leurs qiicrclios. Ainsi il léconcilij le couiie de li;ir, d'a- Ijord avec le comte de Luxembourg, eiihuiie avec le duc de Lorraine, etc.
(29) Celte niavinie est du roi Jean.
(50) Le Irait le plus célèhre de la bonne foi de s;iint Louis, lut la restitution des provinces que Plidippe-Aujiuste avait conquises et conlisquées sur un roi d'Angleterre, accusé de félonie. Louis, doutant de la légitimité de cette conliscation, céda de son propre mouvement, à l'Angleterre , une partie de la Saiiuonge, du Queicy, etc.
(51) S.iint Louis lut choisi poiu' arbitre entre le roi d'Angleierre et les barons, entre les D.ivenne et les Dam()ierre, qui se dis|)ulaient le coinlé de Haii.aut ; entre îiiil)aud 11, roi de iNavarre, et Jean de liretagne ; entre le roi d'Arménie et le prince d'Anlioche, etc. Les Lorrains et les Bourguignons, quoiqu'ils ne lussent pas ses sujets, venaient plaider devant lui partout où il tenait son parlement.
(52) Un prince musulman, connu sous le nom du Vieux de la Montagne ou du i'iince des assassins, qui gouvernait un petit Etat dans les n)ontagncs de l'bénieie, envoyait dans toutes les (larlies du monde des jeunes gens dévoués aveuglénienl à ses ordres.
pour assassiner les priiices qui lui avaient déplu» La plupart des souverains payaient à ce barbare une espèce de tribut, alin qu'il épar„'nàl leur vie-. Ln de ses oliieiers portait devant lui une liaclie d'arn)es, et criait à liante voix : Détournez-vous de devant la l'ace de celui qui porte la mort des rois, entre ses mains.
(53) Le Vieux de la Montagne avait envoyé en 1257 deux de ses assassins à la cour de France ; mais louedé du récit des vertus de saint Louis, il révoqua ses ordres. Ln 12i0, le roy étant dans la ville d'Acre, vindrcnt, dit Joinville, les messages du Vieil de la Monlagne, et ai)portércnl au r^>y Iji chemise du Vieil, et distrent au roy de jiar le \ leil, que c'eioit sénéliance «jue aussi comme la chemise est plus prés du cors que nul autre vestement, aussi veult le Yiex tenir le roy plus près à amour que nul autre roy. (Joinville, pag. 90.)
(54) Le coniie de Monilorl, chargé de payer la rançon des pribonniers Irançais, vint dire au roi que les Sarrasins s'étaient trompés à son avaniagcj (Je 20,000 besans d'or. Qao!(|uMs eussent violé im premier traité, le roi ne voulut point proliter de leur erreur. Il se courrouça asprement, dit Joinville, et renvoya Montfort à terre au graiil dangior <ie sa vie, poiier aux Sarrasins les 20,000 besans. (j'esl sans doute à celle ociasion qu'ils douiici»,i4 à sailli Louis le surnom de Véritable.
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doute el (-le In nouveauté; et au lieu qiie trop souvent un faux savoir nous égare, «ne heureuse simplicité retenait leur faible raison sous le joug de la vérité.
La foi de saint Louis, quoique plus éclairée, ne lut ni moins humble, ni moins docile. 11 savait que si un clir^Hien ne devenait simple comme un enfant, il n'entrerait point dans leroyaume des deux, et que celte loi oblige également tous les hommes; oui, Messieurs, le génie le plus sublime comme Je plus vulgaire.
Aussi, chrétiens, quel profond respect pour tous les mystères de la religion et pour tous les objets du culte sacré I Pieux «sages, qui lui devez votre origine, respectables monuments, qu'il fit élever dans toutes les parties de son empire, et vous surtout, temple auguste, qui subsistez encore au milieu des débris de son ancien jkalais (35), et oij il déposa les plus saintes dépouilles de l'Orient, les instruments sacrés de la rédemption des hommes, vous suffirez pour immortaliser la foi de Louis! . Mais Cette foi, Messieurs, ne se bornait pas à la souuMssion de l'esprit et à la pratique du culte extérieur, comme elle s'y bornait, hélas I trop souvent du temps de nos pères. Grand prince, votre cœur ne fut pas moins soumis à la moralede !a religion que votre esprit à sa doctrine. Quelle lidélité scrupuleuse à remplir tous ses préceptes, à pratiquer tous ses conseils 1 La mort vous eût paru moins alfreuse que la plus légère infraLtioa de ses lois.
Telle était aussi, Messieurs, la première leçon qu'il avait reçue de sa vertueuse mère. O mon fils, ô mon roi, lui disait-elle dans les pieux transports de sa tendresse, vous savez combien votre vie est chère à votre mère; mais si je vous voyais prêt à la perdre, et que pour vous la sauver je n'eusse qu'à vous permettre d'otfenser votre Dieu, ce Dieu m'est témoin que je laisserais mourir mon fils (36)1
Je prévois. Messieurs, que les détails où m'entraîne la pieuse simplicité de Louis inléresï^eroutbien faiblement un siècle aussi peu religieux que le nôtre; mais comment passerais-je sous silence les vertus même qui ont mis à sa gloire le sceau de limmorlalité ? Oui, Messieurs , en vain Louis eût réuni, en vain il eût sur|)assé les [tlus grandes qualités des rois ses ancêtres et ses successeurs, si l'esprit de mortification, d'humilité, de recueillement, ne lui eût pas njérilé un rang parmi les saints : de môme que les noms des Philippe, des François, des Henri, avec leur litre de ,Grand, d'Auguste, de Victorieux; de môme cpje leurs titres et leurs noms n'existent plus que dans les fastes de la nation, et que leurs tristes res-
tes languissent dans la poussière du tombeau, le nom de Louis ne vivrait que dans nos histoires. Il ne serait pas connu, révéré dans tout l'univers chrétien : des temples, des autels ne seraient pas érigés de toutes parts à sa gloire: chaque année ne verrait pas reparaître avec un nouvel éclat sa solennité. Tel est le privilège de la religion , d'immortaliser comme elle-même les vertus et les exploits qu'elle consacre.
Mais la piété de Louis ne porta-t-elle jamais trop loin la pratique des vertus qui lui ont mérité les honneurs que l'Eglise lui défère? Macérer son corps par de rigoureuses austérités, paraître dans les cérémonies religieuses sous l'humble appareil delà pénitmice, [)raliqucr au milieu de sa cour les exercices du cloître; ces vertus ne sembleraient-elles pas devoir être plutôt celles d'un solitaire (pie d'uu roi ? Ainsi donc nous sommes réduit 5 faire l'apologie des vertus mêmes qui devraient être la partie la plus éclatante de cet éloge.
Louis macère son corps par de rigoureuses austérités; mais où les austérités furentelles jamais plus nécessaires pour conserver l'jnnocence que dans un rang où tout concourt à sa perte ? Et comment ne seraiiil ()as elfrayé des périls qui l'environnent, et des funestes conséquences de la volupté, (piand elle s'em[iare du cœur des grands?
Il se montre dans les cérémonies sacrées .<;ous le plus humble app'areil de la [)éuitence; juais que serait-il donc devant vous, grand Dieu, le plus grand des rois el des héros, pour craindre de se compromettre et de tr.op s'iiumiher devant votre majesté suprême ? Que ne puis-je m'humilier encore plus devant le Seigneur ! répondait aux mêmes reproches qu'on ose faire à Louis un prince aussi célèbre par sa magnanimité que par sa religion. Je n'ai point prétendu, Messieurs, que Louis eût une piété plus noble et plus éclairée, que celle d'uu David.
Il pratique au ujilieude sa cour les exercices du cloître. Sans doute, Messieurs, s'il s'y tût livré tout entier. Dieu, qui aurait couronné la mémo piété dans un particulier, l'eût réprouvée dans un roi. Disparaissez, lui eût dit le Seigneur, du pieu de mes autels, el remontez sur le trône où je vous ai ])lacé : j'ai des [)rêlres , j'ai ^des solitaires faits pour s'occuper uniquement de mon culte. Mais la piété de Louis s'exposeru*-lelle jamais à ce juste re])roche? J'en atteste. Messieurs , la vigilance infatigable de son administration, dont ces pieux exercices ne fuient jamais que le délassement. Les moments qu'il aurait pu donner aux divertissements tumultueux des grands, il les donnait à la prière et h. la solitude. Ah 1 si j'employais, disait-il lui-même, les moments
(55) La Saillie-Chapelle de Paris, que saint Louii fil bàlir dans l'eiiceinie de so/i palais, pour y déposer la couronne d'épines el les auues insirunienls de la passion de Jésus-Christ, qu'il avait obtenus do l'emperenr de Conslantinople.
(36) Li bencoiz saint Loys, souvenles fois lacou-
lant disoit : « Madame (la reine mère), disoit <'<; moi, lequel ele amoil sus loulcs < réaiures, que ^e j'estoie malade jiisqucs à la morl, el ne pciisse éire ^uéri fors eu lesaiU lèle cliose que je pecliassc uioilelmeiu, ele me laisseroil aijiçois mourir. > {Va ^^ iuint Louis, paj{. 2'J8.)
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dont on me reproche l'inutilité aux vains,
aux dangereux amusemenls du siècle, ma cour me le |)ardonnerait. Mais îa cour pardonne toujours plus aisément les faiblesses que les vertus.
Si la religieuse simplicité de Louis se fût bornée à de [>ieuses pratiques qu'il «avuit concilier avec les devoirs de la royauté, notre siècle en excuserait peul-être les [)rétendus excès. Faut-il, dira-t-oo, qu'elle l'ait encore cnlraîné dans ces guerres sacrées , dont l'événement fut si funeste à sa nation et à lui-même?
Et comment, Messieurs, pourraienl-elîes nous paraître moins odieuses, ces guerres dont on ne nous raconta jamais que les abus elles mallieurs? Pour nous en former une juste idée, remontons jusqu'à leur première origine. Rappelons-nous cette époque si funeste à la moitié du monde ; ces jours de ténèbres et d'horreur, où, tels qu'un torrent grossi des débris qu'il entraîne, les Sarrasins domptés par lilaliomet, les Arabes vaincus par les Sarrasins, les Turcs par les Arabes; où cet amas confus de vaincus et de vainqueurs, poussés par le fanatisme et la férocité, venaient de bouleverser la face de la plus belle partie de l'univers ; d'en renverser, et la religion, et les mœurs, et les lois; et de soumettre à leur joug impie Ja région du monde la plus clièce et la plus respectable aux chrétiens , la patrie et le tombeau de notre Dieu,
Après avoir subjugué l'Afrique et l'Asie, déjci le maliométiSQie commençait 5 étindre sur l'Europe ses ravages et sa tyrannie; déjà il s'était em|)aré des Espagnes ; déjà il avait franchi les Pyrénées; et quoique la valeur de Charles-Martel en eût brisé l'impétuosité dans les [ilaines de Tours [31), il venait encore désoler nos rivages, nous insulter jusqu'aux portes de la capitale du monde chrétien, et l'empire des soudans allait s'étendre aussi loin que celui des césars.
Rappelons-nous, Messieurs, ces sentiments de religion, d'honneur et de b.-avoure, dont nos ancêtres étaient animés ; comment des cœurs si religieux et si magnanimes auraientils |)u contempler sans indignation les Iriomplies des ennemis mortels de leur Dieu et du nom de chrétien ?
11 est vrai tju'ils no miienl d'cdjord aucun obstacle aux i»remiers ravages du mahomélisme.Occupéî à réprimer u'dulres barbares dont rOocident était lui-même inondé, li
leurfallait attendre un temps plus favoîable, pour aller venger dans l'Orient l'honneur du christianisme.
I Ce temps arrive enfin : animés par l'exemple des Français, les plus braves guerriers de l'Europe vont, sous la conduite du vaillant GodelVoy, délivrer de la servitude Jérusalem et la Judée, et former au centre de l'Orient un royaume nouveau, pour contenir la fureur et l'ambition des barbares (38).
Je ne dissimule point, Messieurs, que l'ignorance introduisit dans ces guerres sacrées dos abus indignes de la défense d'une si belle cause; et à Dieu ne plaise que je prétende justifier ces chrétiens fanatiques qui, sous des armes décorées de la croix, portaient un cœur peut-ôlre aussi barbare que l'ennemi qu'ils allaient combattre; mais seraient-ils responsables de ces excès, les pieux héros qui se distinguèrent dans ces guerres autant [lar leurs vertus que par leurs exploits ?
Des abus entraînèrent des malheurs (39), et Jérusalem délivrée ne larda pas à retomber sous le joug de Mahomet. Trois fois l'Europe indignée sembla, pour me servir de l'expression d'une princesse illustre de ces lumps (40) , sembla se détacher de ses fondements, jiour aller venger la défaite de ses gueriiers. Trois fois vaincue (41) par rim[)rudence et par la rivalité de ses généraux, p.ar la licence de ses armées, dont les désordres furent , hélas ! comme le disait alors un célèbre solitaire (42), furent les plus terribles soldats des musulmans ; elle épuise en vain son sang et ses trésors, et ne fait que redoubler, par des etlorls inutiles, 1 audace des barbares et leur inhumanité.
Il semblerait , Messieurs , que la triste issue de toutes ces guerres aurait dû détourner Louis IX du projet de les renouveler; mais les sages précautions qu'il avait prises [lour prévoir les mêmes uialheurs, l'ardeur et la multitude des combattants qui suivaient ses éli^iiuarls , leurs Irioiuphts sur des nations aussi belli(jueuses que celles qu'il allait comballre, la laiblesse d'un ennemi à moitié vaincu par ses dissensions domestiques, la gloire du ciel intéressée à celle ;le ses armes: quelle guerre luljaiiiais entreprise sous de plus heureux auspices (4jj ? Au reste, M ssicurs, quand nous ne pourrions prouver à des esprits trop dilli-
(57) Les Sarrasins, ayant passé les Pyrénées, furent défails par (Jliarles-Mariel en lb-2, dans un combat enlre Tours et Poitiers, où Us perdirent, disent les historiens , plus de trois cent nnllc liuninies.
(58) Ces événements appartiennent à la première croisade : elle lut enueprise en 1093, et terminée par la (;on(jiiéle de Jérusalem en 1099.
(59) Jérusalem lut reconquise un siècle après par Saiadin, sullan d'iigypie.
(40) La princesse Anne Comnène, dans l'iilsloire qu'elle nous a laissée de son temps.
(41) Trois croisades; la première en \\\i, commandée par Louis le Jeune et l'enipereur Conrad;
la seconde, sous Pliilippe-Augusle et HiMiîi H, roi d'Angieierre ; la troisième en M'IS, .-.oiis l'empiieur Frédeiic.
(4:2) Saint Bernard.
(45) Saint Louis iil vœu, en 1244, d'entreprendre une nouvelle croisade, il employa piés de quatre ans aux préparalds tie ceUe guerre, et à assurer la tran(iuilliic de son royaume et de loule l'Lurope pctidani son ahsence. Lue (rêve solennelle lut jurée, enlre les mains du pape, par tous les princes clirètiens. Saint Louis couda la régence du royaume à la reine sa mère, et s'embarqua au mois d'aoùi 1248. .Sa lloue élail composée de cent vingi gios vaisseaux, ei de plus de cent cinquante jieliis. Elle
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cHes, que la valeur et la piété de Louis ne tirent point alors illusion à sa prudence, cpii pourrait refuser d'applaudir aux prodiges de sa niagnanimifé?
Louis est à j)eine aijordé sur les rivages de l'Airique que tout cède aux elibrls de sa viileur et à la terreur de son noia (4Y). Sou aimée, deux fois victorieuse {ko} s'avance vors la caj)itale de rEgy})te, et fait fuir devant elle les plus puissantes années des barbares. Quel événement imprévu sus- })end tout à coup cette marche triomphante? Les eaux ensanglanlées du Tonis exhalent de mortelles vapeurs (V6): la contagion ne peu! abattre le courage des Français; leurs bras languissants ()euvent à peine soutenir le poids de leurs ar;nes, et tous veule;it encuie combattre et mourir pour leur roi. Braves gueriiers, le triste signal est donné; ii faut déposer vos aimes aux pieds de vos vainipieuis. Ce téuîoignage peut du moins "VOUS consoler dans votre ujalheur: vous ne succombez ,(]U(' sous des coups supérieurs à tous 1 s (dlorts delà valeur humaine.
Français, vous no j)0uvez encore penser sans frémir à celle fatale journée ; mais que la pitié fasse place à l'admiration ; Louis est enuore plus grand qu'il n'est malheureux [klj. Que la constance si vantée du fameux roi des Indes le cède à la constance de Louis : Poius tombe entre les uiaius d'un vainqueur dont la générosité
peut soutenir son courage, et Louis se voit abandonné à la discrétion d'un peuple féroce qui souille sa victoire par le meu! ire de son propre Soudan. Un émir furieux vient lui luésenter d'une main le cœur encore i)alpilant du malheureux Almoadan, et de l'autre un poignard sat)glant piêt à lui percer le sein (i8) : rien ne |)eul altérer la majestueuse sérénité de son âme.
On lui firépare les tourments les plus cruels s'il n'accepte des conditions qui lui paraissent peu dignes de la magn.inimilé d'un chevalier, de la foi d'uu chrétien, de la majesté d'un roi : plutôt la mort la \)\as atfreiise que de porter la plus légère atteinte à ces augustes caractères (4.9).
Quel est ras:,(;ndant de la veilu sur la férocité ! Ces farouches vainqueurs tombent eux-ii;ôn)es aux pieds de Louis; déjà ils délibèrent de lui déférer la couronne qu'ils viennent d'arracher à leur maître; et, par une révolution inouïe, ils auraient choisi leur vaincu pour leur roi , si la haine du christianisme n'eût surpassé leur respect pour le plus grand des héros chrétiens (50).
Les fers de Louis sont enlln brisés; il peut venir se consoler de ses infortunes au sein d'une nation qui l'attend avec impatience, d'une famille privée depuis longteuips d'un père, dont les malheurs ont encore redoublé sa tendresse (51). Mais Louis n'a pas encore assuré le sort des
arriva devant Darnielte en 12-i9, après avoir passé l'iiiver dans Tile de Ciiypre.
(44) Ll'S Sarrasins éïaienl en balailie sur le rivai;e ; saint Louis se jette à l;i mer tout arme, et arrive des premiers à l'erwienii. L'année égyptienne se retire en désordre, et alrandonne la ville de iDainic:le, d(inl les Fiançais s'eniparèicnt.
(4j) L'armée cliréueinie marciie vers le Caire, capitale tle l'Egypte : les ennemis l'nient devant elle. Us Un disputent le passai^e du Tanis; elle lemporie la victoire et s'empare du camp des Sarrasins. Trois join's après, ils livrent une sccomie bataille; ils bonl cncoie vaincus.
(iO) Le roi Ini-inéme fut attaqué de la conlagion: ce désastre anime la confiance des ennemis. Ou proposa une trêve au Soudan, qui ne vonhu l'aecepier qu'à conilition que le roi se doniiciail luiinème en otage. Louis y consentait pour sauver son peuple; mais toute l'armée s'y opposa, et déclara qu'elle voulait comljatire jusiiu'au dernier soupir j)oiir sauver son l'oi. Elle cnucprii de retourner à D.m, jette. Ganclier de Cliàtillon et GeoflVoi de Sergines, (jui commandaient la retraite, lransi)orlèrent le roi dans la petite ville de Sarmosac. Ce fut là que le brave Chàiiilou délciulil lui seul, pendant longtemps, l'entrée il'une rue qui conduisait à la maison où était le roi. Il se dressoit de lemjis en temps, dit Joinvilie, sur ses étrieis, el crioit à Cliàtillon : Chevalier, où sont mes prud'liommes Ml combattit ainsi, jusqu'à ce qu'aceablé de lassitude, et couvei't de traits cl île blessures, il tomba mort en délendant sa religion et son roi. Louis envoya faire de nouvelles propositions à l'émir, cpii tomniençail à l'écouler, quand un héraut, par un zèle in.liserel pour la vie de son maîire, vint sans ordre crier de tous côtés: Seigneurs, cuevaliers , rendez-vous loiis; le roi vous le mande de par moi, et ne le laites point tuer. Tous obéirent à ce préiemlu coininandemeiil du roi, et se rcinl;rc;it prisoniiicis.
(47) Ayant appris que le Soudan faisait proposer aux priionniers de se racheter, il leur lit dire qu'il ne voulait pas qu'il en coulât rien à personne; et (luanl à sa liberté, qu'il n'y penserait iju'.iprés avoir assuré celle des aniics. Il lit dire ensuiie aux amiraux, «pie il paierait volontiers 500,000 livres pour la délivrance de sa gent, el Damielte pour la délivrance de son cois; car il ;i esioil (las tel que il sa deiist desraimbre (laclieltr) à denie:s.
(48) Un des émirs massacra le Soudan, el lui arracha le cœur; et lors il en vint au roy, sa main tout ensanglantée, et Ii dit : « Que nie doiiras-tu, queje t'ai occis Ion ennemi, qui l'eusl mort (tué) se il eiisl vescu. > Elle roy ne Ii respomii oiniues rien. (Joi.NviLLE,pug. 75.) L'einir leva le sabre, et menace de le tuer, si dans le moiiienl il ne lui donnait l'ordre de chevalerie. Fais-loi chrétien, lui répondit Louis, et je te ferai chevalier. (Duchesni;, pag, 404.)
(4U) Les amiraux firent proposer au roi de coiifniner le iiailé par un serment qui alarma sa religion ; il le iiieiuicèrent et Ii distreni que ils le feroieiit nieire es bernicles (sorle de tourment alïreux). A ces menaces, leur respondi le roy, ipie il cstoii leur prisonnier et (|ue ils p.moient lére de Ii leur volenié. (Joinvilie, pag. l'Z et 7'3.) Vous êtes, lui disaieiu-ils, noue esclave, el vous nous traitez comme si nous ciions les vôtres.; Il leur répondit froidement : .Mon corps est en voire puissance, mais vous ne pouvez riin sur mon ànie. (Guill. de Chartres, ciié par Uc- CULS.NC, p. 40 i.)
(50) Dès que le soudanc fut occis, dit en (dit-on) au roy que les aniiraus avoiciit eu grant conseil de
Ii faire soudanc de LSahiloine El sachiez (|uc il
ne démolira (iine ce ilcssein n'échoua) pour antre chose, que pour ce ipie il disoient (jue le rny esioit le plus lernie ciesUen (jne en pciist trouver. ^JoiN- ' JLLE, pag. 77 et 78.) ,
(51) Le ro:, apiès avoir rccoiiiié la hbcrlé, resta
chrétiens qui ont échappé à la fureur des barbares, il n'a pas encore recueilli les tristes restes de son armée. Sa valeur Ta fait aborder le premier sur ces rivages funestes, et son luimanilé l'y retient le dernier. Après quatre années (le travaux et de j)érils, Loiiis ne repasse dans ses Etats qu'avec 1.1 résolution de revenir, à la tôle d'une année plus formidable encore, vunger la gloire d<^s armes françaises et du nom chrétien (52).
Le même fléau qui lui a ravi dans la première guerre la vicioire et la liberté devait donc lui ravir encore, auprès des ruines de Cartilage, la victoire et la viel Arbitre souverain des batailles, vous aban(ionnez à des revers si cruels un prince qui combat pour vous-même ! Combattons pour Dieu, disait-il à ses soldats, et il vaincra pour nous : quelle plus juste conliance ! Mais que Ja raison et la foi imposent silence à nos murmures.
Si nous écoulons d'abord la raison, elle nous apprendra (jue Dieu peut abandonner au couis naturel des événements les onireprises les plus justes; (ju'il cesserait d'ôîre libre, d'être Dieu, si rien pouvait l'oljiij^er d'interrompre l'ordre que sa iirovidence générale a d'abord établi; et njaihmjr aux esprits téméraires qui révoqueraient en doute ou sa justice, ou celle d'une entreprise qu'il n'aurait pas couronnée 1
Si nous nous élevons jusqu'aux lumières surnaturelles de iafoi, nous reconnaîtrons, grand Dieu, que vous éprouvez par les tribulations les âmes qui vous sont les plus chères, et qu'en abandonnant Louis à ses malheurs, vous lui préparez une récompense plus digne et de vous et de lui que les plus éclatants succès. Au lieu des vains lauriers que vous prodiguâtes dans ces mômes contrées à des guerriers qui ne vous connaissaient pas, aux Alexandre, aux Scipion, aux Titus, vous y couronnez Louis des mêmes épines que votre Fils y fut luimême couronné. Vous lui donnez, il vous Je disait lui-môme, vous me donnez plus que la victoire, plus que l'empire du inonde, lu constance au milieu du plus afj'reux revers.
Tel fut, Messieurs, le degré sublime où
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Louis'porla la noble ei la religieuse simplicilé de nos fières. Mais autant il fut empressé h recueillir toutes leurs vertus, autant il fut attentif à éviter tous leurs défauts. Du sein des ténèbres do son siècle, il^ s'élève déjà vers les lumières du nôtre. C'est le sujet de la seconde partie.
SECONDE PARTIE
Quoique les progrès de l'esprit humain aient produit dans des Ames mal disposées les elfels les plus funestes, l'abusMes sciences ne nous fait point oublier leur utilité, ni les services qu'elles ont rendus, et au gouvernement, dont elles ont rectifié les abus, et h la religion même, en détruisant les préjugés superstitieux qui l'avaient trop souvent déshonorée dans ces siècles obscurs qui ont mérité le surnom d'ignorance.
C'était au milieu de ces ténèbres que Louis avait pris naissance. Mais si les hommes ordinaires sont faits par leur siècle, il est un polit nombre d'àmes assez grandes et assez courageuses [lour s'élever au-dessus des erreurs ilonl elles sont investies.
Tel fut, Messieurs, le grand prince dont nous célébrons la mémoire. Supérieur à son siècle, il voit avec douleur les conséquences funestes de l'ignorance qui couvre la face de son royaume. Aussi avec quel zèle encourage-t-il les faibles talents 'fc[ui se distinguent sous son règne! Il leur ouvre au milieu de son palais une bibliothèque publique, où il vient animer luimôme leurs travaux [)ar ses applaudissements et par son exemple (53). L'Lglise qui, dans les temps les plus ténébreux, eut toujours des lumières dont l'éclat n'a point été etfacé par des siècles ()lus éclairés, possédait alors un Sorbon, un Ëonavenlnre, un Thomas d'Aquin. Louis les appelle à sa cour, les admet dans sa plus intime familiarité ; etio docte Sorb(m établit sous ses ausiuoes les fondements de cette école sacrée qui devait être un jour la plus illustre du m ondechrétien. Que n'eût-il donc pas fait pour une société lelle que la vôtre. Messieurs, s'il eût eu le bonheur de la posséder sous son j'ègne? Le plus magnifique de vos protecteurs, Louis le Grand lui-même, vous u-t-il accordé aucune
encore "plusieurs années dans l.i Palesn'ne pour y foiiilicr les places que les cliréiiens y possédaient encore, el pour délivrer le reste des prisonniers français. Ce ne lui (pi'cti 1234 qu'il repassa dans son royaume. Dans le Irajet, le vaisseau qui le portait donna sur un banc de sable. Touie sa tour lui conseilla de passer dans nu autre, el lui reprësenla le péril. A ce respondi le roy : Seigneurs, je voi que se je descens de teste nef, que ele sera de refus ; el pour ce que chacun aime aulretanl sa vie comme je iaiz la nioie (la mienne), n'oseroil nulz demourer en ccstc nef, ainçois denioui loient r:i (>yprc; parquoy, se Dieu plait, je ne métrai ja tant de geiil tomme il a. téans en péril de mort; ainçois deinourn'.i céans pour mon peuple sauver. (Juinville, pag. 6.)
(52) Seconde croisade de sainl Louis, la sixième ei la deniicre de loules. Llle est de li/O. Les com-
mencements en furent aussi Iieuronx que ceux de l.i précédente ; mais la contagion se mil entoie (l;ins l'armée (rançaise. Louis en fut lui-même attaqué auprès de Tunis, dont il préparait le siège. On désespéra bieniôl de sa gncrison : toute l'armée fut dans le désespoir; lui seul conserva sa tranquillité. Avant d'expirer, il donna à l'iiilippe son (ils ces avis célèbres que le dauphin, lils de Louis XiV, dans Vliisioire de France qu'il a écrite sous les yeux de son illustre précepteur, appelle le plus bel hérilage que saint Louis ait laissé à sa maison.
(hô) Saint Louis établit à la Sainte-Chapelle une bibliothèque qui renfermait le petit nombre de bons livres qui fussent alors connus. Tout le n;onde avait la liherlé ,d'y entrer : le roi venait y étudier lui-même, et prenait plaisir à cxpli(iuer à ceux qui le ons'.dtaienl, les endroits diiliciics. (Cii;):s(, liv. JY.j
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faveur dont saint Louis ne se fût empressé de vous combler? Ainsi, par les dislinclions dont il favorisait les lettres, et par l'honneur qu'il leur faisait de les cultiver lui-môme, il essayait dedissi|)er le préjugé barbare qui comptait l'ignorance au rang des privilèges de la noblesse. Mais le rétablissement des lettres ne pouvait être que l'ouvrage pénible de plusieurs siècles; il aurait fallu que Louis IX eût été précédé par un Charles V et un François I", et suivi par le maître de Richelieu et par celui de Golbert.
Si Louis ne peut détruire l'ignorance ellemême, il veut du moins réformer les plus dangereux des abus qu'elle entraîne, soit par rap|)ort à la [lolitique, soit par rajiport à la religion. Considérons attentivement son règne sous ces deux points de vue, et nous verrons avec étonneraent, dans l'un des siècles les plus obscurs de notre tiisioire, le germe des plus grands projets qui se soient développés dans les siècles les plus brillants de cette monarchie.
Notre ancien gouvernement, ouvrage d'un peuple belliqueux, plus propre à conquérir une nation qu'à lui donner des lois, avait partagé nos provinces entre une multitude de souvi;!rains particuliers, et f(»rmé au milieu de la monarchie française comiue autant de monarchies distinguées qui rassemblaient à la fois les inconvénients et du despoiisme et de l'anarchie.
Tandis que les lois de la nation laissaienl à ces rois subalternes laliberté de décider leurs querelles, soit entre eux, soit conire l'autorilé royale elle-même, pai' la force des armes, et que la diversité de leurs inlérèis el delcuis prétentions entraînait au sein du royaume un principe toujours renaissant de discordes et de guerres intestines, les peiii)les souuj s à leur joug, plutôt leurs esclaves que leurs sujets, gémissaient sous les caprices d un pouvoir arbitraire dont il nous reste encoie des monuments dans ces droits bizarres qui se détruisent tous les jours par la douceur de nos mœurs el [lar la sagesse de nos hjis.
Louis lut à [)eine monté sur le irônii qu'il é] rouva les dangereux eilels de celte anar-
(54) Guerres civiles de la miiioiilé. Révolle îles coiules tle la M.urlie, de Cliaitipai^'iie ei do Bielagne. Le roi iiiaiclie conire eux, el le coiiiie de Chaiiipagiie reiilre dans le devoir : il ajourne les auues à son parlemenl; ils se sounieueul. Les rebelles veulent s'emparer de la personne du Jeune roi, à Monlliiéry. Le peuple de Paris accourt à sa défense, la plupart sans armes, el le sauve do leurs mains. Seconde guerre en l!2i8;leroi la lennine par la prise de Bellesme. Troisième guerre en 124^2 ; le comte de la Marche appelle à sou secours le roi d'Angleterre. Saint Louih les bat à Taillebourg el à Saifucs. Le comte de Toulouse se soumel, et le roi lui pardonne.
(o5; iNe lu puis qui osâl alcr conire lui en son royaume, cl ce aucuns fu rebelles, lanlôl feul huiinliés (INangis, pag. !235 el "2.3U.) • (5l>j Coiiune, selon Itf droit de nalure, ciiacuii
doit naiire l'ranc rsous, considérant (pie noue
royaume esi dit el nommé le royaume des l''rancs, cl voulant (|ue la diose en vérité soit accordante au nom, ordonnons que géucralemenl dans noire
chie. Des vassaux ambitieux, dont la puissance de ce Philippe, qui mérita par ses victoires le tiîre d'Auguste , avait contenu l'indépendance , attendaient la faiblesse d'une minorilé pour faire éclater leurs mécontentements (54.). En vain celle ligue lormidabl-e fut soutenue par la rivale éternelle du nom français, le courage prématuré (le Louis, guidé f)ar la sagesse de son illustre mère, triompha bientôt de la rébellion, et ne lui laissa d'autre refuge que la clémence du vainqueur (55).
La liberté de ses peuples ne lui fui pas moins chère que l'iiutorité de sa couronne. Combien fut il toujours indigné de voir la plus nombreuse partie de la nation des Francs réduite à la servitude I avec quel em|)resseHieiit saisit-il loules les occasions de combattre celle contradiclion inhumaine entre le.ur état et leur no'.u; et de rétablir parmi les Français Tégalilé primitive qui doit régner entre tous les hommes, et plus encore parmi les chrétiens (36) 1
M>iis ce n'eâl pas assez pour Louis de 'réprimer pendant. -J3n règne les abus du gouvernement féodal , il Tébranle encore jusque dans ses fondements. La politique de ce grand roi franchit les limites de son siècle; elle s'elend jus(ju'aux âges futurs, parles sages {.trécaulions (57) qu'il tr;:nsmel à ses successeurs, pour atlaiblir insensiblenienl, et anéantir eniin un gouvernement aussi contrai: e au bonheur de la France .qu'a l'antorilé de ses lois.
Peuples français, combien donc ne devezvous pas à un prince dont la SMgesse a prépart^ à ses augustes descendants les moyens de substituer s. celte multitude turbulente de souverains, qui déchiraient votre patrie et qui tyranisaient vos provinces, l'autorité paternelle d'un seul maître!
Louis ne protile du calme qu'il a rendu à son royaume que pour s'occuper tout entier d'un ubjet jusqu'alors lro|) négligé par des rois [)hilôt faits pouiv commander des armées (|ue pour gouverner des Etals, du bonheur de ses [)euples (58J.
El quel dut èlre, Messieurs, l'étonne-
rnynume, francliise soit accordée, etc. Ce sont les luîmes de l'édil célèbre du roi Louis le llulin, en lôlô; mais sainl Louis avait déjà conlribué beaucoup à l'all'rancliissemeiu des serfs, tîes simIs, disait-il, sont à Jésus-Clirisl comme nous; et dans un royaume chrélieii, nous ne devons pas oublier ce (|U ils sonl. (Uisl. de l'égl, gallic.)
(5?) Elablissement des cas royaux qui diminiiaienl le ressort des juridictions seigneuriales. Réunion de plusieurs domaines parliculiers à la couronne. AllVancliissemenldes serfs. Ordonnance de saint Louis, connue sous le nom de la Quarantiiiiie du roi, la(}uelle défendait de se venger, quel- ([ue olfeiise ([u'on eût reçue, tpraprès ([uarante jdurs. (L)u Tllet, ordonn. 119.) Ce délai clouilail la plupart des (luerelles : nul roi n'avaii osé cnlreprcndre avant lui d'attaquer les guerres parlicul.ères de seigneur à seigneur; elles disparurenl cnlin sous le regiie de Louis XI.
(58) Il regarda el apensa que moult csloit bellecliose d'amender le royaume de France. (Joinvills,. pag. 146.)
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menl d'une nalion qui n'avait jamais vu que des souverains uniquemenl occupés de la gloire des armes, lorsqu'elle vit à sa tète un prince qui joignait aux vertus guerrières d'un David la sagesse et la justice a un Saloinon.
C'est au soulagement de la portion la plus obscure et la plus aflligée de son peuple que Louis croit devoir consacrer ses premiers soins. Il veut que son palais soit ouvert à tous les malheureux, et que les plus misérables trouve.nt leur subsistance au pied de son trône (59;. 11 ne craint pas d'abaisser ses augustes mains à leur dislril)uer lui-môme ses largesses, à leur partager leurs aliments (COj, {lour mieux apprendre à sa cour le respect et la sensibilité qu'elle doit à leur sort.
La contagion désole-t-elle ses villes et ses armées ? il vole au secours de ses sujets, à travers les vapeurs mortelles de la maladie, avec la mf-me intrépidité qui lui l'ait braver les danger de la guerre, La disette inenace-t-elle de ravager une contrée ? il y répand des secours plus abondants que ceux qu'une terre ingiate a refusés aux travaux du laboureur l'Glj. Veuves désolées dont les éfioux ont sacritié leur Idrtune et leur vie au service de l'Etat; tristes orphelins, qui n'avez d'autre héritage que la valeur et la gloire de vos pères, venez avec confiance implorer la générosité de votre roi ^62j ; que dis-je? la vigilance paternelle de Louis l'es prévient elle-même. Elle pénèlre jusque sous les chaumières les plus obscures : l'artisan, l'agriculteur, qui languissent aux extrémités du royaume, voient avec autant d'étonnement que de joie la main bienl'aisaisanlede leur monarque s'étendre jusqu'à eux. Louis s'est fait donner un dénombrement de toutes les familles indigentes de ses Etats ; et sa généreuse humanité l'a rendu
(5U) Dès le tens de s'cnfance, fii le roy piieus
des pourcs et sotfraileus Toui les joins il doii-
noil à manger à granl l'oison de poiues, sans ^eu\i qui mangoieiil en sa clianil)re...; ei avoil-il cliascun jour an disiier ei au souper prés de li, anciens lionies el débrisiés (esuopiés), el leur /ésail donner Ici viande coninie il niungeoit. (Joinville, pag. 145 el loO.)
(60) El piuseurs foiz avint que le roy les servoit el leur nieioil la viande devant eulz , et leur trenclioit la viande devant eniz, el leur iloniioit au dépa:lir, de sa propre main, des deniers. (Joinville, p. IbO.) bainl Louis fonda aussi un grand nombre d'iiôpitaux.
((il) Famine en Normandie, en Guienne et en l'oiiou. Saint Louis décharge ces provinces des impôts, el y fait porter des grains. Il est juste, disali-il, que j'assiste dans leur famine ceux qui m'assistent dansjeur abondance. (GuiLL. de Chartres, pag. 470.)
(62) IMusieurs foiz avinl que des genlix femmes (femmes de condition) venoicnt à lui, el li disoieiil que leur ni;;riz avoienl esté morz outre mer en son service, et (jue eles avoient despendu leur biens, pour quoi eles cioienl poiues, et menoient avec eles leur fiuz (lils) et leurs lilles, el prioienl le saint roy que il leur leisl bien et que il eust pitié d'eles ; et quant li sainz roy av»»ii connoissiince d'eles, il leur Tcsoil donner plus el moins, selon l'état et la
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tributaire de tous'ceux de ses sujets qui p.e peuvent lui payer d'autre tribut que celui de leur amour et de leur tidélilé (G3).
La bienfaisance de Louis ne se borne point. Messieurs, à soulager des misères particulières; c'est la bienfaisance d'un roi qui doit aussi ouvrir à tout son peuple les sources de l'abondance, piincipe le plus fécond, après l'agricullure, d<'S richesses d'un Etat, le commerce et les arts, qui avaient paru jus(]u'alors une occujialion indigne d'un peuple guerrier, animés entin par les regards du souverain , encouragés par ses récompenses, soutenus par la sagesse de ses règlements (6ij, alfranchirent la nation des tributs qu'elle payait aux arts élrangers. Elle n'est [ilus obligée, comme autrefois Israël, d'eiiqirunler de ses rivaux les instruments de la guerre et de l'agriculture, ni d'aller chercher, comme Salomon, sa magnificence à Tyr et à Sidon. Déjà les autres nations deviennent elles-mêmes tributaires de l'industrie française (65).
Le royaume était encore privé d'un avantage plus précieux que toutes les richesses ; il lui manquait des lois. On ne connaissait d'autre jurisprudence qu'un amas informe de lèglements inconsiants et de décisions arbitraires, ou que des usages et des coutumes dont la })lupart n'avaient eu d'autie principe qu'un aveugle hasard.
Louis fit recueillir dans le droit , soit de l'ancienne, soit de la nouvelle Rome, dans les ordonnances des rois ses ancêtres, et dans les lois de nations étrangères, leurs plus sages règlements ; et la France posséda pour la preuiière fois un système suivi de jurisprudence, que nous devons regarder encore aujourd'hui comme le premier londeuient de notre législation (C(>);
Il fallait que l'équité des magistrats répondit à celie des lois (G7j. Aussi, Mes-
condition des personnes. (Vie de sainl Louis, pav le conless. de la reine Marg., pag. 547.)
(65; Saint Louis avait un dénombrement de toute la noblesse indigente de son royaume : les commissaires qu'il envoyait d.ms les provinces avaient ordre de faire un rôle des pauvres laboureurs qui ne pouvaient plus travailler, el de pourvoir à leur subsistance.
(64) Il rangea tous les marchands el les artisans en différents corps de communauté, sous le titre de Conlrérie. Il en dressa les premiers règleinens avec tant de justice et inie si sage prévoyance que„ ces mêmes statuts n'ont presque été que copiés ou imités dans tout ce (pii a été fait depuis pour la discipline des mêmes communautés, et pour feiablissenienl des nouvelles (jui se sont formées depuis (le
1*. ilÉNAULT).
(65) La terre du roy, dil Joinville, pag. 150, si moulteplia tant et amenda, que les choses valoient à double.
(66) Ordonnance, sous le titre iVEtablissemeut de saint Louis : elle conlieiit deux ceiil huit articles. C'est proprement un code nouveau, composé des lois romaines, de canons des conciles, oes décrets des [lapes, des diliérentes coutumes du royaume el des ordonnances de nos rois. (Caoïsi , liv. V, pag. 107.)
(67) Le roy, qui inèloil grant diligence cominem le menu peuple Icusl gardé, fil empierre par tout la
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sieurs, quelle attention scruj)uleuse dans leclioixdes minisires de la justice; quelles sages précautions pour provenir l'abus de leur autorité; quelle vigilance sur leur conduite! Non-seulement (lc;s confidents fidèles dont la piété lui garantit le désintéressement, se dispersent par ses ordres dans toutes les parties de la France (68); il veut parcouiir lui-même ses piovint-es pour recueillir les |)lainles de ses peuples (G:)). A ]'exem[)le du souverain maître d(! l'univers, dont les rois doivent être ici-bas les imag;'S, sa providence, si j'ose ainsi m'exprimer, voit tout, connaît tout d'une extrémilé de son em()ire à l'autre, et les abus ne peuvent soutenir ses regards. L'oracle du Sage est accompli : Rex qui sedet in throno judicii, dissipât omne mulum intuiiusiio. {Prov., XX,
Ln roi SI altenlif à tout ce qui peut intéresser la fortune de ses sujets aurait-il pu négliger un intérêt plus c.'ier encore à la société que les lois elles-mêmes, les mœurs de ses citoyens, quand la gloire du ciel n'y serait pas intéressée? Il sait que la vertu est le plus solide rondement de la félicité publique. El pourquoi laul-il qu'un objet si imi)Ortdnl soit aujourd'hui si négligé dans des Etats cluétiensl Au sein même de Tidolûtrie, Rome avait un tribunal pour régler les mœurs de ses ciloyens (70); elle éiait persuadée que son salut et sa gloire ne dépendaient pas moins de leurs verlus que de leurs exploits. Dans le cliristianisme, c'est au sacerdoce que la société a remis le dépôt sacré des mœurs; mais noire zèle suiiîra-l-il, s'il n'est soutenu par uneaulorilé qui coulienue les abus que la seule persuasion ne peut réprimer?
Convaincu de la nécessité de réunir ces deux moyens, Louis joint au zèle du sacerdoce l'autorité de rem[iire. Tandis que d'un oôié il encourage la vertu par l'allrail des récompenses, et qu'il lui léserve les pieniières dignités de sa cour et de son empire (71), et un avantage plus cher encore
royauineoù l'en feist l)one jiislice el roide, el qu'on ii'es|iargi(asi|iilus le riche lioi'.ie (jiie le poiire. (JoinviLLE, pag. 150.) Ducliesiic rappoile, i)ag. .^IJ3, d'après Joinvijle, nue ordonnance de saiiu Louis, laquelle détend aux niagisU'jis de recevoir aucun préseni, d'en envoyer aux g'-ns du conseil du roi, el d'acheler des lerres dans l 'étendue de leur juridiciion.
(08) U cnvoioil souvent enqnesleurs diligens ei loyaus par son royaume, cl quand ils irouvoii'iit cliouse ({ne on devoll aniendei', il l'esoil rélablir loi el i^uelenienl (i)rou)pieuieui). (Nvmgis, paj;. ii3G.) Ces cncpiesieurs ou visiieuis éiaiiju lanioi des rclii;ieu\, laniôt des cleres séculiers, lantôi des clievalieis : ils avuieiil pouvoir de deslilut;r les oHiciers doiU les nialvcrsaUous le nicritaieai. Il ciail expresscuieni d<'!lendn de leur l'aire aucun présenl.
(&.)) baint Louis visita plusieurs provinces de son royamne; il s'arrèiail dans toutes les villes, el y donnait des audiences pul)li(|ues. l'our apprendie aux magistrats à respecter loars fonctions, il Ie3 renq)lissail lui-même. 11 allait quelquefois au Cliàlelei (le l'aris rendre lui-même la justice. !1 leur donnuil aussi i'uxemplo de réqniic la plus impar-
à des Français que les plus grands honneurs, la fjiveur et l'amitié de leur roi: Qui diligiC cordis tnundifiam, habebit amicum regem {Prov., XXU, 11); de l'autre, il épouvante le vice par la terreur des lois. Abotninnbiles régi qui agnnl impie. {Prov., XVI, 12.) La langue du blasphémateur est condamnée à un silence éternel (72) : le libertinage est proscrit des villes el des armées; des spectacles giossiers, mélange bizarre d'indécence elde sui)erstili(>n, sont bannis du royaume avec leurs vils histrions. Puisse un nouveau genre de spectacle, moins éloigné peut-être de la flécence des mœurs, mais toujours trop contraire à leur pureté pour n'élre pas prosci it par l'Eglise, lors même que l'Etal croit pouvoir le tolérer parmi nous; puisse-t-il (et devant quelle assemblée puis-je mieux former ce vœu, que devant celle qui peut l'accomplir?), puisse-t-il se puritier enlin, jusqu'au point de mériter que la religion elle-même lèvo aussi ses analhèmesl ou, .si une réforme si désirable était impossible dans l'exécution, que le théâtre se renverse iilulôt, dût-il écraser sous sesj débris ces chefs-d'œuvre si fameux (le la scène française 1 Qu'esl-ue (jue la gloire des lettres» quand il s'agit do 1 intérêt des mœurs?
La licence des mœurs réprimée, il fallait encore en adoucir la fcrocilé. Nos an(-ien3 couqiiératus avaient apporté dans l^s Gaules les piéjugés nalurels h des hommes nourris dans le tumulte des armes. Plus braves (ju'éloquents, ils croyaient (ju'il était plus facile el plus noble de Iranclior leurs conteslationsen champ clos que de les discuter aux pieds d'un tribunal (73). Non-seuLiaeiit cet abus élail autorisé par les lois, mais l'ignorimce avait en quelque sorte reridu la leligion môme complice de celle iuhu maiiilé.Ouse persuadait que Dieu présidait lui-même à celle sanglan'e justice, el que révéïiement du combat devait, comme U!i arrêt équitable, adjuger toujours la victoire à l'innocence [T-i).
liale, comme dans la condamnation d'Eugnerrand de Couci, nllic aux maisons les plus illusires du royaume, et au roi même ( NANeit, pag. 1:34), et dans le jugement (ju'il lenuii coiiire son propre frère, le coniie d'Anjou, en faveur d'un gcnldlionnne de celte province, que le coniie a>aii lait emprisonner injuslemeut. (Vie de suint Luuts, pur le confess., pag. 581.)
(70j Les censeurs.
(7!) Le roi donna même la dignité de connétable de France à un seigneur étranger, sur la répuiatioii de sa veilu.
('l'i) Ordonnance de saint Louis contre les blasphémateurs. Autre ordonnance pour la police des muitiis,
(75) Les particuliers élaienl auiorisés par les lois lie la nation à terminer leurs (luerelles, comme les rois, par la voie des armes. Les champions se batiaieni en public, en présence du roi el des juges d'armes , dans une lice qui se iiommoil Lliamp dus.
(74) On appelait ces comhals) jugement de Dieu. Ils étaient accompagnés de plusieurs cérémonies religieuses.
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Pendniit que les mir.islros particuliers de la relij^ion , entraînés sans doute par les préjugés de leur siècle, ne craignaient pas de prêter leur ujinistère à celte cniello superstition, l'Eyiise, c[ue des opinions passagères no séduisent jia.;, et qui ne iicut voir sans frémir co.iler le sang des liomiues, ne cessait de conjurer les princes de ré- I)rimer un abus aussi contraire au bien de Jeur Etat qu'à la douceur et à l'hiiinanilé du christianisme (75). C'était à Louis qu'il était réservé d'apercevoir le pren)ier, à travers les préjugés d'honneur, de bravoure, de justice, de religion mcaie, qui consacraient C( tle l'éiocilé, que le duel n'était qu'un assasinat solennel autorisé par des lois absurdes. Mais cet usage barbaie était soutenu par des préjugés trop anciens et trop puissants, pour être sitôt anéanti. (Jue la France n'oublie pas du raoiiîsque Louis IX eut la gloire de lui porter les premiers coups (76).
La superstition a donc enfin cessé de consacrer ce cruel abus, el les lois de l'autoriser : l'Etat a donc eiilin réuni aux ariallièu3es de l'Eglise ses arrêts les [)ius terribles. Faut-il, hélas! qu'un (préjugé aussi absurde que la superstition, et [ilus fort que les lois, faut-il qu'un cruel (^oinl d'iionneur entretienne encore Icj restes de celte fureur, dans uu siècle qui se vante d'être Je siècle de la raison et de rhumanilé? Faux braves, qui dédaignez avec tant de méi)ris b.s ujœurs de vos ancêtres, c'est donc là le seul de leurs préjugés dont vous ùyei hérité! C'était rhéroï(jue simplicité de vos pères qu'il fallait conserver, et non leur barbarie.
La môme raison quia réglé saint Lojiis dans la réforme des mœurs et du gouvernement de son empire, va le régler encore dans l'ordre delà religion. Ne pensons pas, en elfei. Messieurs, que la religion interdise l'usage de la raison. C'est la plus absurde de toutes les erreurs qu'on ose reproclierau christianisme. Je ne puis laisser échapper une occasion aussi éclatante de nous juslitier à la face du tribunal môme de la raison, et des plus illustres inter- [)iètes.
Non, Messieurs, jamais la révélation n'a prétendu proscrire cette lumière universelle, qui nait avec tous les hommes : nous savons que le même Dieu qui est l'auteur de l'une, est aussi l'auteur de l'autre, et qu'il ne peut se contredire lui-même. La loi est donc supérieure à la raison, mais sans lui être opposée ; elle en condamne l'abus, mais sans en interdire l'usage. Elle lui ordonne au contraire de porter son
(75) L'Eglise universelle condamna tonjoiirs les duels. On voit, dès l'an 853, un concile de V;ilence, qui excommunie (can. 12) ceux qui se b.tiient en duel, el qui ordonne que le prince sera supplie d'arrcier ce désordre. {Hisl. deVégl. gall., loni.lV, dise, prël.)
(7t)) L'ordonnance de saint Louis, contre les liuels ou gages de Italaiile, est de M'iO. C'cil la IM'juiicre lui portée contre cet ajjus.
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flambeau devant ses pas, fiour écarter, les ténèbres de l'ignorance et de la superstition; et en faut-il d'autres preuves (|uo cette maxime de l'Apôtre : lîaliona'oile obsequium veslriun? [Roin., Xiî, 1.)
Que serait-ce, en elfet. Messieurs, que la religion la plus sainte, abandonnée à la discrétion de l'ignorance; et qu'était-ce que le christianisme de nos pères? Si la foi trouvait alors des esprits plus dociles et plus soumis, la plupart, chrétiens seiile- 'ment dans la doctrine, idolâtres dans les mœurs, adoraient, hélas! le vrai Dieu, comme leurs ancêtres adoraient leurs forêts et leurs fleuves (77). Ils se persuadaient que des pratiques extérieures de religion suffisaient |)our expier, peut-être même pour autoriser les -plus coupribies désordres.
Dans ces jours ténébreux, l'Eglise gallicane [)0ssédait encore quelques uiini tr.-s fidèles; mais le |)lus grand nonibre de ses ■pasteurs, entraînés eux-mêmes |)ar l'impulsion de leur siècle, n'étaient ni plus vertueux', ni plus éclairés que leurs peuph-s. Pour suppléer h leur zèle, Louis appelle dans ses Etats ces nouvelles sociétés d'apôtres, dont le premier âge lut si fécoml en science el en vertu. Soutenues par la protection, et plus encore fiar l'exemjile du souverain, elles commencent à dissqier les ténèbres de l'ignoiaiice et de la superstition, et à faiie revivre parmi les Fraiigais le véritable esprit du christianisaie (73).
Mais la superstition avait produit un autre abus plus |)ernicieux encore qu'ellemême, puisqu'il violait tout à la fois, el la religion et l'iiumanité ; le fanatisme, le cruel fanatisme, qui abuse d'js motifs les plus sacrés, et de la crédulité des âmes les plus généreuses, pour les crimes les [)lus af- Iroux. Oui jjourrait se rappeler suis frém:r les excès dont il souilla les commeiicements du xiii' siècle (79j ? Grand Dieu! pardonnez à l'ignorance de nos ancêtres les cruels transports de leur zèle : ils pensaient venger votre loi, alors même qu'ils violaient vos préceptes les plus saints.
Louis n'est pas moins ardent [)our la gloire du ciel; mais il sait que le zèle doit être toujours subordonné à la justice et à !a clémence, que le ciel prescrit lui-même à ceux qu'il a jchargés de venger sa cause. De là, Messieurs, ces lois pleines de douceur et de sagesse qu'il crut devoir opposer aux em[)ortements d'un zèle fanatique (80). Déjà il connaît cette vérité, dont le [uogrès ferait tant d'honneur à notre siècle, s'il n'était pas trop souvent l'eifet d'une cou- [lable indllférence ; cette vérité [irécieuse,
(77) Divinités des anciens Francs.
(78) Les quatre ordres religieux, connus sous le nom de Mendiams. Ce fut saiiii Louis (pii les introduisit en France. Missions qu'i/s l'uni par ses ordres dans les provinces du royauinc.
(79) Persécuiions cruelles conne les Juifs et contre les Ail)ii,'eois.
(80) Ordonnance de saiiil Louis, pour arrêter les veialioiis que l'on laisail épiouver aux iuil's.
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que la diversité des reIi??ions ne peut rom- |,re les litms de la cluifité universelle qui doit unir tous les hoiiiuies.
Et (|u'o'i n'accuse point Louis d'avoir manqué lui-môme à celte respectable maxi-me, |)ar la sévéïité avec laquelle il poursuivit et il anéantit enfm l'iiérésie albigeoise (81). Car prenez f;ardf, chrétiens, de confondre avec les principes de la modération, ces systèmes produits plutôt par le mépris de la religion que par l'amour de l'humanité ; cette funeste tolérance qui roudr.iit donii.r un libre cours aux ravages de l'erreur, et qui laisserait séduire impunément la crédulité des f)euples. Nous savons, Messieurs, toute la tiouceur que la religion presciit à ses ministres. Nous savons qu'elle ne nous permet de verser pour sa défense d'autre sang que le nôtre : mais les rois doivent-iis tolérer avec la môme patience les insultes de ses ennemis? Malbeur à rnoi, si je formais ici des vœux indignes de la douceur de mon ministère! je ne veux point exciter, je veux justifier la sévérité des lois. Les rois, et surtout les nôtres, les tils aînés de l'Eglise, doiventils laisser déchirer imi)unéu)ent le sein de leur mère, d'une mère désarmée qui n'a d'autre défense que ses larmes et ses gémissements? Dieu les en a établis les gardes cl les vengeurs. Le ciel' pouvait sans doute se passer du secours de leur bras, et venger lui-même sa gloire. Il aime mieux en devoir la défense à leur zèle qu'à sa toute- puissance , et la [)roieclion qu'ils accordent à l'Eglise est, selon l'expression d'un illustre ponlife du siècle passé, moins une ressource pour elle, qu'une glace |)Our eux-mêmes (82).
La protection que Louis doit à l'Eglise, ne lui fait point oublier ce qu'il se (ioit à lui-môme, ici, Messieurs, vous me piévenez, et vous vous ra[»pelez sans doute la sage fermeté avec laquelle il soutint les droits de sa couronne contre l'autorité la plus capable d'intimider un prince aussi religieux.
Le duai-je, clirétiens?Mais pourquoi dissiuiuler des abus qu'on ne cesse de nous re[)rocher, et dont notre silence semblerait nous lendre coaqilices? J'avouerai donc qu'il fut un temps oii l'on entendait trop souvetit retentir, pour des intérêts tem[)orels, ces foudres sacrés, qu i jamais n'auraient
dû tonner que pour venger la cause du ciel.
O vous, qui aimez à contempler, qui exagérez surtout avec une couf)able malignité des excèsqui vonssontd'autant plusodieux, que vous ne pardonnez [tas môme au sacerdoce l'usage le plus légitime de son autorité; et vous aussi, dont la foi chancelante se laisse ébranler [)ar des abus qui n'altèrent jamais, ni la doctrine, ni l'csjirit de l'Eglise, apprenez de Louis à ne pas confondre avec 1(!S [«rétentions d'unzèle indiscict, les droits de l'aulorité la plus sacrée qui soit parmi les hommes I
Louis sait, Messieurs, et quel prodige qu'un système aussi juste, aussi précis, dans un siècle oii l'ignorance a confondu tous les droits! il sait que Dieu a établi deux puissances pour gouverner l'univers; que le sacerdoce, dans l'ordre spirituel, et l'empire dans l'ordre temporel, ne relèvent que du ciel; que si dans l'ordre spirituel les princes doivent reconnaître l'autorité du sacerdoce, les ministres de l'Eglise doivent reconnaître dans l'ordre temporel l'autorité de l'Empire.
S'agit-il donc des droits sacrés de la religion ? Louis est le plus docile des enfants de l'Eglise, et le prêtre le plus obscur reçoit avec étonnement ses plus humbles bommages.S'agit-il des droits delà royauté? Louis en csl le plus zélé défenseur, et les pontifes les plus respectables, Kome, ellemême, ne peuvent ébranler son inllexible fermeté : en môme temps qu'il se prosterne aux pieds de Grégoire, il ne craint point d'arrêter son bras, qui ne veut arracher la couronne <i Frédéric que pour la lui offrir à lui-même (83).
Avec autant de courage qu'il défend ses propres droits, Louis soutient encore les libertés de notre Eglise ; et vous connaissez. Messieurs, cette [iragmatique célèbre que des lois postérieures ont pu rendre inutile, mais que l'Eglise gallicane mettra toujours au rang de ses plus beaux monuments (84-). Précieuses libertés, monuments sacrés de l'ancienne discipline , qui avez mérité les éloges et les sullVages des plus illustres docteurs, des plus yerlueux |)ontifes , et la protection du plus saint de nos monarques, soyez aussi inébranlables que l'Eglise ellemême; mais périssez plutôt que de dégénérer jamais en une dépendance tuille fois
(81) S:iinl Louis signala les commeiicemenls de son règiic |):ir la deUi iiciioii de l'Iiéiésic alliigeoise, (pie tous Itis eU'orls de ses prédécesseurs iravaieni, pu abatlrc. Le conile de loulouse, clief cl prolecleur de la secle, lui vaincu. Lm; des condilions du irailé |)oriaii (pie ce piiiice expierait son liéiésie par une péniience puljliijue. (Choisi, liv. I, p. 2i.)
(81) De l"'énelon, Discours pour le sucre de rélecteur de i'dloçjne.
(8ij) Le pape proposa à saint Louis de lui donner pour son liere, le comte d'Artois, la couronne ini- (ciiale, (jn'il voulait enlever à Frédéric. Saint l.oiiis répondit (jue le pa()e n'avait pas droit de dép )ser les souverains ; et (pliant à son frère, qn'ij ciaii un assez grand seigneur, puisqu'il était fiéni
d'un roi de France. (Choisi, liv. L)
(84) rraguiati(|ue sanction pour maintenir le droit commun et la puisance des ordinaires, selon les conciles généraux et les inslitulions des saints Pères : elle lut publiée en 1265. i Ne demandez plus, dit Bossnct, (Discours sur l'unité de l'Elgisc), ne demandez plus ce que c'est (jue les libertés de l'Eglise gallicane : les voilà toutes dans ces précieuses paroles de l'ordonnance de saint Louis. lNous n'en voulons jamais connaiire d'autres : nous faisons consister notre liberté à marcher,, autant qu'il est en nous, dans le droit commun, qui est le principe, ou plutôt le fonds de tout le bon ordre de l'Eglibe.
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plus furii stoquo !a servitiitle dont vous nous avez affranchis : périssez plutôt qiio de rompre jamais, sous prétexte de briser d'injustes chaînes, des liens essentiels à l'unité. C'est le vœu de vos plus illustres défenseurs, le vœu de Charlemiigne et de Louis (80).
El maintenant, Messieurs, ét;iit-ce donc prendre un ton trop élevé pour mon sujet, que de vous annoncer que Louis IX, du sein des ténèbres de son siècle, s'élançait déjî vers lès lumières du nôtre? Quelle révolution importante est arrivée depuis son règne, soit dans l'Eglise, soit dans l'Etat, dont il n'eût conçu l'idée, ou même déjà préjiaré l'exécution? Quand je vous racontais ses entreprises pour la restauration des sciences et des lettres, pour le bonheur et la tranquillité de ses Eials, pour i'élablissenient du commerce et des arts, pour la îélbrme des lois et des mœurs, pour l'abolition (les combats singuliers, pour la destruction du fanatisme et de la su{)erslilion, pour la conciliation des droits sacres du sacerdoce cl de l'empire, n'avez-vous pas déjà cru voir un François I", un Louis Xîl, un Henri IV, un Louis le Grand, et les plus illustres entreprises du siècle leplus illustre de notre histoire? v
Je ne nae laisse point aveugler par mou sujet; je sais combien l'éclat des derniers règnes est supérieur à celui du règne que je viens de célébrer : mais vous êtes. Messieurs, de trop justes appréciateurs du mérite des grands hommes, pour les juger indépendamment des circonstances qui ont intlué sur leurs succès ; et pour me servir d'une comparaison analogue aux noblos travaux qui vous occupent, sans doute vous rendrez à Louis la même justice que vous rendez à ces hommes célèbres qui ont débrouillé les premiers le chaos des sciences et des lettres. Vous n'r.dmircz |>as njoins leiiis essais, avec leurs imperloclions, que des cliefs-d'œuvre plus accomplis qui ont l'aru dans des lein|)s plus heureux. Vous savez ipj'il lallait i'Iors aulant, et peut-elre plus de génie pour un succès médiocre, qu'il n'en faut pour un [dus grand succès, dans un siècle où la raison a répandu de toutes parts ses plus vives lumières.
Mais en reconnaissant la supériorité des lumières, de ces derniers temps, ne me sera-l-il point permis d'en déplorer aussi les abus? Nous sommes donc plus éclairés que nos ancêtres; leurs préjugés sont évunou. s : mais n'y avons-nous |)oint substitué d'autres erreurs peut-être encore plus funestes ? Aux excès des anciens temps ont succédé les excès op[iosé,s. Ainsi donc la vivacité naturelle à liolre nuliou nous eii)[)ortera
toujours à l'une ou à l'autre extrémité. La superstition no déshonore plus la religion, et l'incrédulité en ébranle les fondements : le fanatisme n'agite plus les esprits, et une sacrilège inditférence en a pris la place : nos mœurs ne sont plus aussi rudes, aussi farouches, et la mollesse les a énervées : riiumanité semble avoir, parmi nous, fait les plus grands progrès, et noire sensibilité, à force de s'étendre, s'est anéantie ; nous voulons aimer tout le genre humain, et nous n'aimons plus notre patrie : nous nous dations de savoir mieux a|)précier que nos ancêtres la véritable gloire, et un lâche intérêt personnel nous fait regarder l'héroïsme de nos pères comme un vain enthousiasme. Français, vous n'avez donc plus les défauts de vos ancêtres: mais avez-vons leurs vertus?
Voici ce que dit le Seigneur : Ariêlezvous survos voies; considérez quelle voie est la bonne, et marchez-y. (Prov., H, 20J Mais faudra-t-il donc renoncer absolument à nos niceurs, pour reprendre entièrement celles de nos ancêtres ?Non, Messieurs; ils avaient leuis défauts; nous avons nus avantages. Il ne s'agit donc pas seulement de rentrer dans les routes anciennes, il faut encore les éclairer dés lumières de notre siècle. De même que le grand prince , dont la religion vous propose aujourd'hui les exemples, sut joindre aux vertus de son temps des lumières qui semblaient réservées pour le nôtre, il faut joindre à votre raison la vertueuse simplicité de vos pères (86).
Tel est le nouveau plan des mœurs que nous osons vous, proposer d'apiès cet illustre modèle : telle est la voie où vous devez marcher : £t ambulate in ea.
Mais si celte nation élait aussi indocile qu'Israël le fut autrefois aux remontrances (Je son jirophète, et dixerunt : Non ambula'. bimus {Jerem., VI, 16), qu'elle tremble à la vue des malheurs dunt le ciel la menace. Evce f dit le Seigneur, ecce adducam mcda super populum istutn. {Ibid., 19.) Vuild quel sera le Iruit des pensées fastueuses dans lesquelles elle s'est (•{^nvéo : Eccc adducunt
tnala fruclum coQitulionum ejus. (Ibid.)
Peut-être, hélas! grand Dieu , qu'elle oserait encore braver vos menaces! Qu'elle apprenne donc aussi que le seul cours naturel des événements sullirait pour nous présager la chute de sa puissance et de sa gloire.
Ce ne sont |)0inl ici de vaines terreurs ; je vous atteste, vous , Messieurs, qui avez apjrofondi les causes de la grandeur et de la décadence des Etats; ne nous le ditesvous pas vous-mêmes tous les jours, com-
(85) Quand celle Eglise, dil Cli:trlcinagric, iiiiposcrail un joiig à peine suijpoi taljle, il le (uuiliait bouliVir, |iliil<)i tpie lie rompre ht eoiuiiuiiiioii ;ivcc elle. (Capii. Carol. Magii. , De honovaiida se.de niioiloiicii, ]i\L., loni. i, pag. 567.) Siiiiii Louis donne le inenie conseil ù son (ils IMiilippe fe ilai'dl, dans l'exliui'laiiun celèljie (pi'il lui lit avant «'expirer.
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(80) L'un des iiistorieiis de sainl Louis avail déjà reniar(|iié (|iie, comme loys, sapieiice el clievaleiie (liéi'oisnic militaire) sci'uiil 1 inieinenl e( ordéiieiiicnt joinies ensemble ou (au royaume de France, lï roy.>ume sera lurs cl fcriues, ei se il avieulqus eles en soienl ostées ou desseuiées (désunies) , li roy.iuiiie clietra (tombera) en desiniieiiienl. (Annales de .N.vm;is, pag. !G9)
là
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bien vous apercevez de rapports entre la révolution qui est arrivée dans nos mœurs, et celle qui présagea la chute du [dus puissant des empires?
Ne nous rassurons pas sur l'éclat qui nous environne. Home était sans doulo plus brillante et plus éclairée du temps des Césars que du temps des CanuJIe ou desllégulus. Mais l'héroïque siiuplicité de ses premiers â^es préparait sa grandeur future. Sous l'empire d'Auguste, elle monte au plus haut degré de sa puissance. A peine y ost-elle parvenue, qu'elle s'endort au sein de la gloire. La mollesse et la volupté corromiient ses mœurs, énervent son courage, étouhenl son antique magiianimiié, et ce vaste empire, qui semblait devoir être immorlel , périt par une décadence insensible, et couvre cnlin l'univers de ses débris.
France, tels furent vos commencements du temps de vos anciens braves : telle a été votre gloire sous le règne de votre Auguste : tel est aujourd'hui le relâchement et la corruption de vos mœurs. Voici, voici le siècle de Tibère sous le règne d'un Titus. Tel sera donc aussi, je frémis de le dire, oui , tel sera un jour votre sort, si ce rtdoutable exemple ne vous réveille de votre cissouf)issement ; si les mêmes vices qui ont renversé les plus puissants emj)ires continuent de miner sourdement les fondements du vôtre.
O vous , les plus sages et les plus éclairés de nos citoyens, qui sentez plus vivement les funestes conséquences de nos nouvelles mœurs, puissiez- vous être aussi les plus enjpressés à ranimer, dans notre siècle, les anciennes vertus qui ont élevé cette nation au degré de supériorité dont elle jouit encore sur toutes les monarchies , et qui peuvent seules lui conserver la gloire qu'elles lui ont acquise I
Vous ne pouvez ignorer, Messieurs, l'autorité que vous donnent sur vos concitoyens les talents sublimes qui distinguent cette illustre compagnie. Depuis que notre saint ministère, dédaigné par un monde profane, ne conserve plus d'autorité que sur le peuple tidèle, dont la simplicité nous retrace encore une ombre de celle de l'.os i)ères, ia [)artie la plus brillante de la nation ne cesse d'avoir les yeux fixés sur vous, pour régler tl'après vos principes ses opinions et ses mœurs.
Vous ne bornerez donc pas vos travaux , Messieurs, à perfectionner les lettres. L:i l'eligion et la patrie attendent de vous un service plus injporlant et plus glorieux })0ur vous-mêmes. Ce n'est |)lus la philosophie de l'esprit qu'il s'agit de répandre, mais la véritable })hilosophie , la seule qui mérite Ce beau nom trop souvent profané, la philobophie de l'âme, l'amour de la sagesse plus encore que celui de la science. C'esCla hiuUitude des sages, non celle des savants , qui fuit le bonheur de la terre : Multitudo unnenlium est sanilus lerrœ. [Sap^, VI, 26.)
L'cspiii pliilosophique a déjà laitassezet
trop de progrès j)armi nous. S'il est avantageux que le public soit éclairé, rien de plus dangereux que d'ouvrir indifféremment à la multitude le sanctuaire inlime de la philosophie. Pour un petit iiombie de génies qui sont dignes d'entendre ses sublimes leçons, combien sont incapables de les comprendre, et en feront la plus fausse et la plus pernicieuse interprélalion! Vous le voyez tous les jours, Messii ijis, l'mdigne abus que l'on fait, soit contre la religion, soit contre l'Eîal, de ses principes les plus sages : vous le Voyez, combien la fureur de laisonner fail de tort à la raison même, depuis qu'elle s'est emiiarée de cette multitude d'esprits faux ou frivoles, qui n'étaient faits que pour l)lier sous le joug de l'autorité 1
Vous donc que nous regardons comme les modérateurs de res})rit de la nation, laisserez-vous régner [)lus longtemps cette licence duns l'étendue de votre empire? Poètes sublimes, éloquents orateurs, historiens prolonds ()hilosophes fameux, ne réunirez- V0U3 point entin tous vos talents, tous vos etforts pour combattre des |)réjugés si funestes , et pour ranimer dans les cœurs l'amour sacré de la religion, de la vertu, de la [)alrie?
Ne craignez point d'indisposer contre vous votre siècle, en combattant ses plus cheis préjugés. Au degré de considération où vous êtes parvenus, est-ce à votre siècle à vous faire la loi, ou bien à lui à la recevoir do vous?
Mais puisque les exemplesfont encore plus d'impression que les écrits, puissiez-vous. Messieurs, nous retracer vous-mêmes , par la simplicité de vos mœurs et de votre foi , la vertueuse simplicité de nos pères I Non, elle n'est point incorapaiiljle avec l'éclat de vos talents. Rappelez-vous rexem[)lede vos plus illustres devanciers, d'un Bossuet et d'un Fénelon, d'un Corneille et d'un Racine. Je ne crains point de citer ces derniers à la face des autels, depuis qu'ils ont ex[)ié l'abus de leurs talents par la pénitence. Ces mômes génies, ces aigles qui prenaient dans leurs écrits un vol si rapide el si sublime , se faisaient gloire d'imiter dans leurs mœui s et dans leur foi la simpîicilc de la colombe : tant il est vrai que la simplicité fut toujoui s la vertu des plus grands génies, comme dos [il us grands hommes!
Grand prince, qui êtes dans le ciel le protecteur de celte illustre société, comme vos successeurs le sont sur la terre; tandis que nos rois y font Ueurir les talents, par les faveurs el les dislinciions dont ils les honorent, vous y ferez lleurir les vertus. Vous ne soulfrirez pas que ces génies célèbres bornent leurs désirs à immortaliser leur nom dans la mémoire des hommes; vous leur inspirerez le désir d'une autre immortalité, de celle dont vous jouissez vousmême, et qu'accorde aux vertus de tous les temps lo Dieu de nos pères et le nôtre. Ainsi soil-il.
PANLGYRIQUE IV, POUR LA FETE DE SAINT AUGUSTIN. PANEGYRIQUE
POUR LA FEÏiî DE SAINT ALGL'STiN,
Prononcé devant rassemblée du clergé.
Sapientiam e;us enarrabiinl gentes, et laudem ejus enuntiabil Ecclesia. {Eccli., XXXIX, U.)
Les muions publieront sa sagesse, et ["assemblée sainte célébrera ses luiiunges.
Ainsi le (iispensaleur suprême de la gloire veut honorer la méraoiie des sages qui auront enseigné aux nations la justice et la vérité, et qui auront sanctilié leurs lumières par leurs vertus. Pendant qu'il les glorifiera dans l'assemblée des saints, il veut que leur nom leur survive surifi terre, et se perpétue de générations en générations. Il veut que les nations ne cessent de célébrer leur sagesse, et l'Eglise de publier leurs louanges. Il veut que la renommée du Sage soit ici-bas l'image de la glo'ire dont il jouit dans les cieux : Sapientiam ejus cnarrabunl gentes, et laudem ejus enuntiabil Ecclesia.
Mais parmi tous les sages qui ont éclairé l'Eglise et l'univers, el dont la religion a consacré les noms à l'immoitalilé , quoi lioiume plus illustre que celui dont l'Eglise célèbre aujourd'hui la mémoire? O divine [•rérogative du génie uni <i la vertu ! Uncifoveti vulgaire de Tagasle, l'évoque de i'u:je des cités les |)lus obscures de l'Afrique, est devenu l'un des personnages les ()Ius illustres de l'univers. Les peuples et les princes, les savants et les saints, les fidèles et les hi'térodoxes eux-mêmes, qui veulent s'a])jtuyer d'un sulfrage si respecté, toutes les Hc)lions, tous les siècles se réunissent pour applaudir à l'un des plus grands génies , à l'une des plus grandes âmes que la nature et la grâce aient formées : son nom retentit dans loutes les chaires. Plus de treize sièc'es se sont écoulés depuis qu'il a disparu du monde, el sa gloire se soulieiit toujours avec le même éclat.
AJais la mémoire de ce grand homme at-elie reçu jamais un hommage plus honorable que celui que nous avons maintenant sous les yeux? L'Eglise la [)remière du monde, ajirès l'Eglise mère de toutes les auires; l'Eglise la [lus illustre par j'oclat de sa doctrine, par la pureté de sa morale , l)ar la sagesse de sa discipline ; le premier clergé de l'univeis, par la supéiiorilé de ses luiuières, par la décence et la dignité de ses mœurs, la sainte et vénérable Eglise gallicane, représentée par l'assemblée de ses pontifes , qui a voulu se réunir e!i ce jour aux pieds des autels d'Augustin, pour rendre à sa doctrine et à sa sainteté , un hommage solennel ; (juelle fête plus magnifique el plus glorieuse! et jamais l'oratle de i'Es|)ril-Suin( s'esl-ii manitesté avec [dus d'éclat et de magniiicence que dans telle solennité : Sapientiam ejus enarrabunl gentes, et laudem ejus enuntiabil Ecclesia?
Dans un jour si honorable [lour la mémoire d'Auguslin , que ne pouvons- nous rassembler devant cet auditoire illustre toutes les merveilles du génie et de la veila
de ce grand liomme, et tous les prodiges que la grâce avait opérés on faveur de celui qui devait être son plus zélé défenseur ! Jo ne parlerai point de ses vertus personnelles, assez d'autres les ont célébrées. Dans un sujet si vasie et si fécond, qu'il nous soit permis de choisir les traits les [jIus intéressants pour celte auguste assemblée, et pour l'état pré.^ent do l'Eglise de France. Célébrons, dans Augustin le saint évêque et le saint docteur : 1° ce qu'il a fait pour l'Egliso particulière qui lui élait confiée; 2° ce qu'il a fait et ce qu'il ne cessera de faire, {>ar ses immortels écrits, pour la gloire de l'Eglise universelle.
Pontifes de l'alliance nouvelle, que l'Esprif-Saint a établis pour gouverner i'Egli.se de Dieu, et vous aussi. Messieurs, que lo mérite et la na;s^ance semblent désigner déjà pour les [iremiôres places de l'Egiise, et qui vous formez, sous les yeux de vos premiers pasieurs, aux travaux et aux vertus de l'épis'opat: KîVî patres et viri fratres,audite. {Act., Vil, 2.) Je ne crains pas de réclamer ici toute votre attention pour un sujet aussi dig;ne de vous: Viri patres ei viri patres, audite. Ecoutez l'éloge d'un saint que l'Eglise révère comme un de ses plus grands évoques, el comme le plus grand des docteurs.
Ministres sacrés, qui venez célébrer en ce jour avec vos évêques la gloire d'Augustin, quelque rang que vous teniez dans le sanctuaire, prêtez aussi toute voire atleution à ce discours. Et vous qui gouvernez h s peujdes, qui dirigez les conscit;nces, qui annoncez la p-arole sainte; et vous qui vous consacrez plus particulièrement à l'élude des saintes lettres, et qui oifrez chaque jour au Dieu des sciences le tribut de vos veilles et de vos pensées, venez tous conteuipler dans Augustin le modèle de toutes les vertus de notre saint état , dejmis ses plus humbles fonctions, jusqu'aux travaux les plus sublimes de notre divin minis;ôie.
Et vous-même, p.euple fidèle, que vos ponlifes ont voulu admettre à cette solenniié, quoique cediscouis le j)araisse desliné qu'à l'édification de vos pasteurs, ne croyez pas qu'il soit inutile h voire instruction.' En manifestant devant vous nos devoirs, que co disoouis vous apprenne les vôtres: combien vous devez chérir et respecîer un élat dont les fonctions soiit si saintes, et doivent vous être >i salutaires I Puissions-nous ranimer aussi parmi vous lo zèle de la religion et de la vertu, el vous exciter à seconder celui de vos pasteurs, pour le salut de vos âmes et pour la gloire générale de l'Eglise.
Messieurs, quoique je sois élevé en ce moment au-dessus de vos têtes, et que votre respect [)our la |)arole sainte f^ue j'annonce, semble me donner en cet instant des droiis sur vous-mêmes, je ne [)uis oublier que je parle devant nos juges cl nos maîtres dans la saillie duclrine, deranides pontiles aussi supérieurs à nos leçons par leurs lumières que par leur dignité; bien loin de vouloir vous instruire , c'est vous j)lulôt quejiiû-
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plore. Premiers orgoiies de la Divinité, j)reuiiers interprètes de la sainte parole, daignez vous-mêmes rassurer ma frayeur et soutenir ma faiblesse ; daignez prendre mes efforts sous votre protection : que la mnjesté de l'auditoire rejaillisse sur le discours: qu'elle donne à mes paroles une nutorilé digne des vertus que je vais céléjjrersous lesauspices de l'assemblée la plus illustre et la plus vénérable de l'univers.
PREMlàRE PARTIE.
Comme il n'y a rien de plus agréable aux yeux des hommes que les dignités do l'Jiglise, si l'on veut, en recueillir les avantages, sans en remplir les devoirs, rien aussi n'est jilus dangereux et plus déplorable devant Dieu: mais si l'on veut en soutenir la sainteté par son zèle et sa vertu, quel état plus diflicile et |>Ius pénible; mais aussi quel élal jilus heureux devant le Seigneur 1 Telles étaient, Messieurs, les saintes idées qui occupaient Augustin , sous les mains du pontife qui le consacrait au sacerdoce.
Mais combien celte vérité devient encore plus frappante, Messieurs, pour la sublime dignité où vous êtes élevés 1 Jouir dans le repos du sanctuaire de toutes les richesses et les distinctions dont la piété de nos pères a décoré l'épiscopat; tenir le premier rang dans l'Etat comme dans l'Eglibe, quel sort plus tlatteur et plus heureux aux yeux du siècle ! Mais remjdir tous les devoirs imposés à cette sainte dignité; gouverner nonseulement les brebis , mais les pasteurs; non- seulement un troupeau particulier, mais tous les troupeaux dispersés dans les vastes diocèses qui vous sont confiés ; répondre devant Dieu du salut et du bonheur de cette innombrable multitude; être les consolateurs de tous les affligés, les bienfaiteurs de tous les malheureux, les protecteurs de tous les faibles et les opprimés; Être à la fois les ministres et de la religion et des mœurs, et de la concorde et de l'humanité ; sacrifier à vos devoirs votre repos, votre liberté et, s'il est nécessaire, votre sang et votre vie ; soutenir la supériorité de votre rang par celle de vos vertus ; être les modèles du clergé et du peuple, comme vous en êtes les chefs: ô pontifes, premiers serviteurs des Eglises, que votre dignité est forn.idable aux yeux de la foi et de la vertu 1 mais aussi, qu'elle devient coiibolanle pour des ûmes capables de remplir de si nobles ut de si saints devoirs, pour des âmesdignes de l'épiscopat. Ne craignons pas de le dire ici, Messieurs: parmi tous les états qui sont sur la terre, point d'état plus grand que l'épiscopat dans les mains d'un grand évèque.
Permettez, Messieurs, que nous considérions devant vous cette sublime dignité dans ie saint évoque d'Hi[)pone; soutirez que nous le suivions sous vos yeux, dans les (Jilférentes fonctions de sa vie pastorale, soit au milieu de son clergé, soit au milieu de son peuple; et quel i)lus beau modèle pouvez-vous vous proposer à vous-mêmes, que l'épiscopat de ce giand évêque.
La même loi qui nous a établis pour gouverner les peuples, a donc établi au-dessus (le nos têtes des chefs pour nous gouverner nous-mêmes: pasteursà l'égard des peuples, elle a voulu que nous lussions brebis à l'égjird de nos évêques.; et quels étaient, Messieurs, au siècle d'Augustin , les droits de cette dignité que notre siècle voudrait soupçonner d'avoir si fort étendu ses prérogatives? Alors, dit le plus dorte et le jilus impartial des hislori n» de l'Eglise, alors les^ prêtres suivaieiit l'évoque, romme les apôtres -^suivaient Jésus-Christ. Seul prédicateur de son peuple, seul ministre solennel des saints mystères, seul dispensateur des biens tem[)firols de son Eglise , seul juge de toutes les contestations qui pouvainl s'élever dans la tribu sainte ; tel était Augustin, tels élaieiil les évêques les | lus humbles et les plus saints des siècles aposloii |Ues : tels étaient ces hommes que leur grande ;îaio élevait si fort au-dessus de l'esprit de domination, et de toutes les vaines prétentions de la terre.
Si , pour régler une autorité dont on ne pouvait craindre l'abus dans ces malheureux temps, l'Eglise a fait depuis des changeniei]ts dans l'ancienne discipline, ne pensez pas, chrétiens, que l'Eglise elle-même, avec loutc sa divine autorité, eût pu donner atteinte au principe foniiamenlal d'une subordination établie par Dieu môme. En vain l'on voudrait nous flatter par l'appât de l'indépendance; qui de nous pourrait ignorer combien l'anarchie nous serait fatale à nousmêmes? Nous savons que toute la furcoella considération de notre ordie consi>lent dans j'.olre unité, et notre unitédans notre sub;?rdinatiun. El d'iiilleurs, ne nous sutUrait-il pas que ce |)rincijie lût le plus conforme à l'esprit d'obéissance, de douceur, de concorde et de [)aix qui devrait animer tous les chrétiens, et qui doit du u)oins , ;iu milieu de l'esprit de discorde et d'indépendance qui agile notre siècle, se conserver parmi les minisires de Jésus-Christ? Malheur à nous, si nous parlions ainsi pour flatter nos chefs 1 ils diraient eux-mêmes, anathème à une sei vile adulation : Non quasi hominibus placenles. [Ephes., VI, G.) L>ieu nous est lémoio que nous i.e voulons rendre hommage qu'à la vérité : Sed Deo qui probat corda noslra, (I Ifiess., Il, 4.) Monde profane, vous nous regarderez tomme des àines strviles : Tindépendance, voilà donc l'honneur du monde l Pour nous, notre honneur e.>t notre devoir, no.re honneur est d'obéir aux lois de notre Dieu, et aux. chefs qu'il a établis au-dessus de nos tètes. Voyez l'humble soumission d'Augustin, de ce génie si élevé, de cette ûme si noble, envers J'évoque Vaière, qui l'avait admis parmi les prêtres de sou Eglise. Quel fut aussi dans tous les temps le respect les cl l'attachemerit du clergé Irançjis pour ses premiirs [)asteurs?et qui s'en est écarté jamais, sinon quelques esprits inquiets, intéressés par le dv;'réglemeiil de leurs oiœuis cl de leur loi à méconnaître laulorité qui devait les réprimer l Si, dans le dernier sièc».
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il s'éleva des prélenlinns contre l'épiscopat, jamais vous n'oublierez, Messieurs, avec quel zèle et quelle unanirailé le clergé de France vit tout le second ordre se réunir î our la défense du peruiier : tel est encore, et tel sera toujours le zèle inviolable de i;otre ordre jiour nos évèques. Toujours nous dirons coinnuinos anciens, la cause de nos évêques est notre cause rCaitsa patrum, causa fiHorum : la cause des pères est la (ause des fils. O pontifes, nos vénérables pères ! je ne crains donc pas d'être désavoué par mes frères d;ris le sacerdoce, en vous renouvelant ici en leur nom le serment que chacun de nous vous a iirèlé, au moment où vous nous avez imposé les mains: Oui, nous vous promettons, à vous et à vos successeurs, le resj)cct et l'obéissance: Promilto tihi et successoribus tuis reverentiam et obedientiam.
Vicns-je donc autoriser ici l'esprit de domination? ah 1 Messieurs, combien nous serions opposés aux sentiments du saint évê(iue dont nous célébrons les vertus, et à ceux des pontifes qui m'entendent! Telle <loil être notre obéissance ; mais quelle doit Être la modération de nos chefs? Les rois des tintions, disait Jésus-Christ aux apôtres dont ils sont les successeurs, les rois des nations domin-int sur leurs peuples. Il n'en sera pas de même parmi vous ; celui qui voudra être le premier sera le serviteur de tous. [Luc., XXII, 25, 2G. ) Dans l'auguste cérémonie de leur consécration, quand l'Eglise leur met dans la main la syndjule sacré de leur juridiction : Jugez sans passion, dit-elle au nouveau pontife, et que la douceur tempère toujours votre sévérité.
Non , ce n'est point le sceptre des rois qu'elle prétend leur donner, c'est la houlette des pasteurs : ainsi la sagesse divine c nlre-baltince les droits par les devoirs.
Pénétré de ces saintes njaximes, avec quelle douceur, avec quelle modestie et quellesimp'ii-ité le saint évêquo d'Hippone gouverna toujours le clergé de son Eglise ! Quelle fut toujours sa déférence, j'ose même dire son resfiect, pour l'ordre vénérable dos prêtres! Ecoutez, Messieurs, la loi qu'il fit (lorter par le quatrième concile de Cailhage, où, sans présider, il avait la prépondérance qui appartient à une sagesse supérieure. Que l'évêque, dit le saint concile, que l'évêque ait dans l'Eglise un siège plus élevé; mais que dans sa maison il se montre le collègue des prêtres : In ecclesia sublimior sedeat ; intra domum vero, colle- (jam se prœsbijlerorum agnoscat ; car j'ose parler devant vous, Messieurs, de vos devoirs avec d'auiaiit plus de liberté, que vous y êtes i)lus fidèles. Nous vous appelons nos pères, et vous nous répondez nos frères. Vous voyez, comme Augustin, dans tous les [irêires qui vous sont soumis, dans les plus simjiles et les plus indigents, des hommes décorés d'une dignité dont la plénitude l'ait votre gloire; et la France sait qu'au moment môme où je parle, vous préparez les moyens de donner à la partie la
plus pauvre et la plus laborieuse, et peutêtre la plus vertueuse du clergé de France, des preuves de votre affection et de votre générosité.
Que nos chefs ne craignent point que leurs égards envers leurs inférieurs nuisent à la subordination et è la vigueur de la sainte discipline. Quel évêque plus humble et plus doux qu'Augustin ; et quel évêque plus respecté et mieux obéi? Il exerce le plus puissant de tous les empires, remi)ire de la persuasion. Tout son clergé devient comme une seule famille, dont il est lo père. Même patrimoine, même table, même habitation; tous les moments du jour partagés entre l'étude, la prière et les fondions du ministère sacré. O l'heureux accord des vertus do l'apostolat avec les vertus du cloître! Là, Augustin formait les jeunes ministres qu'il dispersait ensuite dans les campagnes et les cités ; là, ceux qui avaient blanchi dans les travaux de l'apostolat, venaient consacrer leurs derniers jours à chanter les louanges de la Divinité, et formaient autour de leur évêque, comme autrefois les vieillards d'Israël autour de Moïse, un sénat sacerdotal, également vénérable par leur âge et par leurs vertus.
Voilà, Messieurs, la véritable origine de cette vie canonique devenue depuis si célèbre dans l'Occident, et que la France vit adopter dans le viu' siècle, sous les auspices et la règle d'Augustin, par le plus grand nombre de ses Eglises. Faut-il que la décadence des mœurs ail entraîné la ruine d'un établissement si respectable et si saint l O vous, qui tenez le premier rang dans les églises, et dont le nom même est encore un monument de cette antique régularité, si l'Eglise vous a dispensés de l'obligation littérale de la règle qui liait vos [jrédécessours, elle n'a pas voulu vous dispenser d'en conserver l'esprit: tel est toujours son vœu, telle est sa loi. Que l'esprit d'Augustin règne à jamais au milieu de vous; que vous souteniez la dignité de votre noru par une plus fidèle observation des saints canons; et que vous soyez toujours dignes, comme le clergé d'Hippone et vos pieux prédécesseurs, d'être le modèle des prêtres et le conseil des évêques.
Pendant que, |)ar l'établissement de la vie canonique, Augustin faisait fleurir dans l'ordre ecclésiastique la régularité du cloître, aurait-il pu la maintenir avec uioins de zèle et de vigilance dans son premier asile, dans le cloître lui-môme, et surtout |)armi les pieux solitaires et les chastes vierges cju'il avait consacrés lui-môme à la perleclion ? Alors, l'Eglise ne connaissait point les.priviléges qui ont atfranciii de()Uis les monastères de l'autorité des évêques, pour les soumettre immédiatement au siège apostolique. Vénérables cénobites, nos puutiles respectent la volonté d"e leur chef suprême : ils chérissent même votre soumission mimédiate à son autorité, comme un nouveau lien <jui resserre l'union de leurs Eglises avec l'F^glise mère cl loijtes les
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autres; bien loin de profiler de vos exeraplions [)Our vous relâcher de la ferveur de vos saints instituts, c'est à vous h vous rei-idro dignes, par une vertu plus éminente, d'unu si fiante [irotection. Mais, liélas ! si ).l conlagion du siècle, si l'esprit d'indé- ))en(lai;ce et d'innovaiion qui lernienle en ce moment pénétrait jusque dans les asiles consacrés à la fiais et è l'innocence, quelle douleur pour les vertueux cénobites qui conserve.'it l'anionr de leur institut 1 quel n.'all'.eur pour votru saint état, surtout d'ans 111 siècle qui .'■emblo avoir conjuré voire iiiise, cl qui no cherche que des prétextes }'oiir autoriser d'odieux préjugés! quelle .'illiclion pour nous-mèuios,,^ qui rotre état lut. (oujours si cher et si vénérable. Ah ! jîuissiLZ-vous, comme le disait lu saint évé.juo d'Hippone aux pieux solitaires qu'il avait lasseiiibiés dans son désert, puissiczvoiis, par la concorde et la subordination qui régnera dans vos relMJles, et par votre iidéiité à observer toutes les règles de vos saints légisftileurs ; puisSiez-vous, par l'esl'rit de (Jéiiniéressement et de sim[)licité, do péiiiience et de r cueillement, qui fera toujours volrc bonlieur deviuil leshommes, couuiie votre mérite devant Dieu; puissiezvous, par des travaux utiles, par votre zèle pour le })rogrès (\es sciences et la réforme des raœuts, par les services que vous rendrez à î'Kglise et à l'Etat; jDuissiez-vous imposer silence à la malignité; puissiezvous uiéiiier de subsister autant que l'Eglise! Mais vous surtout, enfants d'Augusiin, honorez le nom de votre père.
Mais le saint évêque ne voulait pas que Jes solitaires de son siècle fussent seulement occupés de leur perfection et des paisibles vertus de la retraite; il exigeait qu'ils vinssent au secours de l'Eglise quand leur zèle pourrait lui être utile. Pieux solitaires, venez donc aussi à notre secours, vous surtout que vos instituteurs ont plus particulièrement destinés à seconder nos travaux. 11 est inutile de vous rappeler l'obéissance que vous devez alors à nos évoques; vous l'avez reconnue, il y a un siècle, avec trop de solennité. Troupes auxiliaires de l'Eglise, venez servir avec nous, sous les niômes chefs, noire maître commun, et qu'il ne règne entie vous et notre anciciuie milice, qu'une sainte rival.té de zèle et de vertu.
Ainsi Augustin raniujait la vertu dans toutes les parties de la tribu sainte; mais son zèle ne se renferme pas dans le sanc» luairc et le cloître; sa vigilance sur les cfues consacrées plus farticulièreaient à la religion, ne lui fait pas oublier ce qu'il doit au salut et au bonhourde tout son peuple.
Alors, Messieurs, des diocèses moins vastes et plus [iroporlionnés à l'étendue de lesurit humain, [)eriueltaicnt aux évèques •'.ie remplir eux-mômes immédiatement auprès de leurs peujdcs toutes les fonctions pastorales : à eux seuls était réservée la i'iédic.ition solennelle do l'Evangile; et Augustin avait été le premier {irCire des
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Eglises d'Afrique, ainsi que Chrysostome le p.rernier prêtre des Eglises d'Asie, qui eût rriérilé, par sa vertu et par son éloquence, l'honneur de remplir solennellement co sublime ministère.
Elevé lui-même à l'épiscopat, jugez. Messieurs, du nouveau zèle avec le()uel Augustin dut seJivr,'! à l'inslruction de son peup'e. Ne vous figurez |ias ici aes discours péniblement préparés, et dont le travail eût consumé le temps qu'il devait aux autres devoirs de l'épiscopat ; c'était l'effusion d'une âme vertueuse, d'un cœur paternel. Telle était l'éloquence des anciens docteurs : le titre même de leurs instructions, dans l'Eglise grecque, comme dans l'Eglise latine, est encore l'expression de leur familiarité. Pendant que nous, faibles orateurs, nous nous épuisons de travaux et de veilles [lour préjiarer nos discours, ces grands hommes, vivement pénétrés des vérités saintes, laissaient parler leur cœur comme il était inspiré. Peut-être ne trouvons-nous pas dans leurs discours la justesse et la correction (les modernes ; mais quel feu! quelle onction! Hélas! nos discours, préparés avec un art si jténible, vous laissent froids et insensibles; et les auditeurs d'Augustin émus, transportés, l'inlerrompaient par leui-s gémissemenls et leurs acclamations. Quelle éloquence plus digne de l'apostolat, que cette éloquence de l'aine, et dont le jilus grand art est la vertu! Heureuses les imaginations assez vives, et les âmes assez vertueuses pour un genre d'éloquence et si noble et si saint 1
Mais parce que cette éloquence est préférable à une éloquence préparée, prenons garde. Messieurs, de dédaigner un art devenu nécessaire dans nos nouvelles mœurs, et dont Augustin lui-même nous a laissé des règles si sages el de si beaux modèles. Parlait-il h son peuple? c'était avec la douce familiarité" d'un père : jiai lail-il, écrivait-il, ûans des occasions plus éclatantes, auxévêques, aux grands, aux philosophes, aur nommes d'Elai de son siècle? alors avec quelle dignité voyait-on reparaître ce célèbre orateur, qui avait enseigné lui-même l'éloquence avec tant d'éclat dans les premièies villes de l'univers !
Orateurs sacrés, quelles sont les règles que nous prescrit ce grand maître? il veut qu'une noble simplicité tienne un juste milieu entre les ornements frivoles qui profaneraient la sainteté de l'Evangile, el une honteuse négligence qui en dégraderait la raajeslé; il veut que, toujours mllexibles, toujours les mêmes sur les princi|;es de la morale el de la doctrine, nous pliions, nous variions cependant la ihanièro de les annoncer suivant la dillérence des caractères et des conditions; il nous permet, il nous ordonne même de plaire, mais de ne plaire que [)Our émouvoir. Non, disait Augi]>lin, la grande, la vérilablo éloiiuence n'est pas celle (|ui excite les applaudissements; c'est l'éloipieucc qui iiiqiObO silence, el ijui l'ail
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couler 1g« larmes : Non plausus, sed lacrymœ.
Et où devons-nous puiser cette sublime éloquence? dans les saintes Ecritures. Voilà, nous dit-il, où ceux qui n'ont rien de grand par eux-mêmes, croîtront par la majesté des oracles divins; voilà où les génies les plus élevés s'élèveront encore. Qu'il nous soit permis, Messieurs, de joindre à une source déjà si féconde, les écrits des saints docteurs, et principalement les doctes, les éloquens écrits d'Augustin lui-môme. O ministres de la sainte parole, quels trésors nous sont ouverts! et quelle serait notre imprudence au milieu de tant de richesses, de nous borner aux faibles ressources de notre esprit ! Mais surtout, Messieurs, ne perdons jamais de vue le principe fondamental de l'éloquence sacrée, la vertu, la vertu. Ne cessons de nous répéter à nousmêmes, avec ce saint orateur : Quelque éloquent que soif un discours, toujours la vertu de l'orateur sera plus éloquente.
Mais en vain la divine parole serait annoncée avec toute la force, toute la dignité, tonte l'onction que nous prescrit Augustin, si les pasteurs ne veillaientpas sur l'accroissement de celle divine semence, s'ils li'em- ];écl)aient jias les oiseaux du ciel de V enlever les ronces et les épines de l'étouffer, l'homme ennemi de venir semer l'ivraie dans le champ du Seigneur. {Mailh., Xill , 4, 7, 25.) Voyez aussi, Messieurs, la vigilance infatigable du saint évèi^ue d'Hippone sur les mœurs et la foi de son peuple : avec quel zèle et quelle prudence il prévient les abus, il écarte les erreurs, il réforme lus superstitions , il arrache les scandales, il encourage la vertu, il excite la piété 1 Aussi attentit sur son peuple que sur lui-môme, il dit que le nom même de sa dignité est un précepte de vigilance. Qu;ind l'intérêt général de la religion, ou celui de son peu|)le, l'oblige de quitltir son église, quelles ten'lres inquiétudes agitent .«■on cœur paternel! Oh Idisait-il, si pendant l'absence du pasteur, il arrivait un malheur au troupeau! et avec quel empressement il revient toujours à son peu[)le 1 Ccf)endant, Messieurs, quel séjour que la ville d'Hippone pour un homme accoutumé à vivre dans les villes et les sociétés les plus brillantes par la science et l'urbanité? Quelle société pour Augustin, qu'un peuple d'artisans, de nautoniers, de laboureurs ! Mais est-il un triste séjour pour un sage, [lour un saint, où son devoir le tixe? Que dis-je? le pauvre peuple élait devenu sa famille; et est-il un triste séjour pour un bon père au u)ilieu de ses enfants?
Quoi de plus touchant que de voir la douce familiarité avec laquelle ce grand homme se communique à ce peuple agreste I comme il se pntjîortionne à la rusticité de leurs mœurs par la simplicité des siennes; comme il les console dans leurs iniirmités et leurs adliclions ; comme il visite les veuves et les orplielins d;ins leurs tribulations; comme il laisse un liiirc accès uuiirès de lui
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h tous ceux qui veulent venir le consulter sur les intérêts de leur conscience ou mémo de leur fortune. Vous avez peine à concevoir. Messieurs, comment un génie si sublime pouvait se prêter avec tant de facilité à de si humbles détails ; comment il [louvait suspendre des écrits immortels, et descendre d'une si haute élévation à la discussion de quelque faible intérêt. Ah I Messieurs, la concorde et la charité y sont intéressées, et il t>eut profiter de celte circonstance pour donner des avis salutaires, pour inspirer Tamour de la vertu. Il savait, mon Dieu, que ce n'est point la grandeur d'une action qui vous plaît, mais celle du ujotif : Non quantum, sed ex quanta affcctu; et qu'il était aussi agréable à vos yeux au moment où il essuyait les larmes d'un malheureux, au moment où il rétablissait la paix entre de pauvres artisans, qu'à celte illustre conférence de Carlliage; où il discutait les plus grands intérêts de la religion, et où il donnait la paix aux Eglises d'Afrique.
Le zèle et la bonté du saint évéque ne se renferment pas dans les murs d'Hippone : il veut parcourir loules les régions contiées à son épiscopal, les campagnes les plus pauvres et les plus tristes désorts. Représentez-vous, Messieurs, la consolation de ses peuples, quand ils voyaient paraître au milieu d'eux leur saint évêque, sans d'autre cortège que ses vertus, sans d'auUe magnificence que celle de ses aumônes et de ses largesses : voilà, Messieurs, la joie que vous répandez vous-mêmes, quand vous visitez les régH)ns souniises à voire gouvernement, pour réformer les abus et les erreurs, pour y ranimer la foi et la vertu de ^'os peuples, et répandre sur eux vos nienfaiis et vos consolations. Regardez le i>ieux concours qui s'empresse, qui se [)rosiernc autour de vous : avec quel religieux respect il recueille toutes vos paroles, tous vos regards, comme autant de bienfaits! Ecoutez les acclamations naïves de leur reconnaissance, et comme ils répondent aux bénédictio^is. de leurs pontife par leurs bénédictions. Ainsi que Job dans les jours de sa gloire, vous êtes comme un roi environné de son armée : Quasi rex, circumstante exercitu [Job, XXÎX, 2oJ ; et toujours vous êtes les consolateurs des aflligés : Eram lameti mœrentium consolalor. [Ibid.) Parmi -toutes les fonctions de l'épiscopat, quelle fonction plus importante pour les peuples ! mais aussi quelle fonction plus consolante pour les évêiiues !
N'oublions pas. Messieurs, un autre devoir de l'épiscopat et du sacerdoce, un devoir non moins indispensable que nos fonctions les ()lus saintes, un devoir si cher au cœur d'Augustin, si cher à toutes les âmes Sensibles et généreuses, le soulagement des pauvres, la [)rotection des faibles et des oj)piiuiés.
Quoique notre divin ministère ne paraisse destiné qu'aux choses s[)irituelles, il est, Messieurs, il est un objet temporol
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que. I'Egli>e se fil toujours une loi de conijirendre dans les. fondions de ses minisires, 10 soin des pauvres. Toujours elle mil les pauvres au rang des choses sacrées. Jamais ce sainl devoir a-l-il élé rempli avec plus de lendre^se et de générosité que par l'évêqiie d'Hippone! Alors les évêques, souverains dispensateurs des biens de leurs éi^^lises, les parla|-';eaient suivant leur prudence et leur chnrilé, entre la siibsisfance (les ministres, la décoration des temples, et le soulagement des pauvres; mais sous Téj'.iscopal d'Augustin, combien la portion des pauvres devien!-elle abondante ! Nonseu!e:ijent il se dépouille lui -môme de tout ce que peut relraiiclier une austère l'ru^alilé; il ne craint pas, dans les temps de calamité, de dépouiller les autels môme do leurs crnements les plus sainls. Les vases qui conliennen! lu corps et le sang du Seigneur, ne sont pas exceptés de cet. e sainte prolanalio'i. La miséricorde est au-dessus des saerilices; tout cèle à la charité.
Si réconomie de l'Eglise a changé, si ses î)'e ts sont pariagés maintenant entre ses ditlVrenls minisîres ; pauvres, ne craignez point qu'une nouvelle administration vous ïùt ôté vos droits sur ce domaine sacré. Toujours i! a le tilre lespeclable de patrinjoiue dos pauvres ; toujours nous nous l'erons gloire de. dire conime Augustin: Les biens de l'Eglise sont les biens des pauvres: Jîona Ecclesiœ, pmtperwn sunt. Nous n'en somuKS point les propriétaires, nous n'en sommes que les dispens.ileurs : Non possessores, scddispensalorcs. Que le monde cesse de murmurer contre l'Eglise, d'avoir assigné, dans la distribution de ses biens, une part plus considérable à ses premiers pasteurs ; elle a voulu que les largesses de ses évoques pussent s'étendre aussi loin que leur autorité, et que le père comtuun d'un diocèse |)ût en être aussi le bienlaiteur universel : Ut qui communis pater esi omnibus^ paternam curamprœstet.
Mais loin des prêtres, loin des évoques une froide bienfaisance qui voudrait se racheter par des dons pécuniaires des autres devoirs de la charité pastorale : l'E^lisi^ veut quescs ministres soientaussi les défenseurs des faibles et des opprimés; vous surtout, Messieurs, à qui votre dignité et l'éclat de vos noms donnent un crédit plus puissant. Vous savez, écrivait Augustin à un homme d'Etat, vous savez avec quel zèle les églises et les évêques doivent défendre tous les faibles, et principalement les pupilles elles orphelins : Novitreliyio tuaquam caram cum înendis omnibus horninibus, tiiin maxime pupilUs, ecclesiœ cl episcopi debeant. Accoulez donc avec contianee à ce zélé protecteur, vous tous qui géaiissez dans l'oppression, parce qu'il délivrera le pauvre de la main du puissant, le pauvre, (jui est sans • lelonse et sans appui: Quia libcrubit pau~ pcrcm a polente , pauperem eut non erut ad- }ulor. {Psal. VJI, 12.)
l'U ce zèle n'éiaii pas seulement Ibudésur les lois de l'Eglise : les Césars dcveaus
chrétiens avaient cru ne pouvoir mieux conticr la défense des misérables qu'aux pontifes d'une religions! tendre et si compalissanle; et les évê-jues avaient éié substitués aux magistrats établis autrefois dans les cités sous le titre de défenseurs.
Pontifes français, nos rois ne vous ont pas ôlé une fonction si honorable pour Tépiscnpat : ils veulent que vous soyez toujours tes défenseurs des pauvres de leur peuple; que vous soyez toujours dans leurs Etats les chefs elles modérateurs de toutes les œuvres qui fieuvent contribuer au soulagement des malheureux : les guerriers sont les ministres de leur puissance; les politiques soûl les ministres de leur justice : ponliles, vous êtes les ministres de leur cléaience et de leur humanité, comme vous l'êtes delà divine miséricorde.
Mais ijueile épreuve cruelle était réservée aux derniers jours du saint évêque d'Hipf)one? Une nation féroce, qui couvre l'Afrique de sang et de sacrilèges, vient porter, au milieu de sou troupeau, le trouble ei la désolation. Eu vain on le conjure d'aller conserver, loin de cette funeste contrée, une vie si précieuse à toute l'Eglise ; Augustin veut partager le désastre de son malheureux peuple, et donner sa vie pour lui. Il veut laisser aux pasteurs de tous les siècles futurs, et surtout aux premiers pasteurs, l'exemple du zèle et de riutrépidité avec lesquels ils doivent secourir leurs peuplesdaus les calamités les jilus elfrayanles. Ce devoirn'a rien sans doute qui puisse intimider des pontifes issus d'ancêtres accoutumés à prodiguer leur vie pour le prince. 11 ne peut leur paraître moins noble de se sacrifier pour leurpeu|)le que pour leur roi : voussavezaussi, Messieurs, quelle intréj)idité vos évê(iues oui toujours montrée, quand les calamités publiques ont mis leur courage à cette épreuve. Augustin expire au milieu de sa ville assiégée. Il avait désiré de mourir martyr de la foi, il meurt pour une cause encore plus belle : il meurt martyr de la charité, et de la charité pastorale. P.eu|)le, voilà donc le glorieux devoir de notre élat,de donner notre vie pour vous : voilà le commandement et l'exemple de noire maître. Il a dit: Le bon pasteur donne sa vie pour ses brebis, et il a donné sa vie.
Tel fut, Messieurs, le zèle qui anima le saint évoque d'Uip|)One, non-seulement pour la gloire do la religion et des mœurs, niuis pourle bien même de l'humanilé : tel est le zèle qui doit animer tous vos pasleurs. Ainsi noUedivin ministère comprend et le temps et l'élernité, et les ûraes et les corps, et le ciel et la terre.
Comment donc un ministère si grand et si salutaire ; comment un ordre dévoué tout entier à des fonctions qui devraient nous pénétrer du resp(;ct le plus profond et do la reconnaissance la plus tendre ; co:nmeut cet ordre vénérable, à qui la tiôre noblesse des |)remieis âges do la mouarchio avait cru djvoir céder le premier pas, et dont lea
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chefs sont encore choisis dans les raees les plus illustres de votre nation; comment lélat qui devrait être le plus chéri et le plus respecté parmi les hommes, a-t-il pu devenir un objet de jalousies et de contradictions? Les impies ne nous étonnent point : serviieurs de Dieu, nous rougirions d'être mieux traités que notre maître : encore s'il osent dédaigner en nous les ministres de la religion, devraient-ils respecter du mouis les n)inistres des mœurs et de l'humanité. Hélas 1 qu'est devenue l'antique vénération des peu[)les fiour l'ordre sacré? Vous nous demanderez aussi : que sont devenues les vertus qui avaient mérité à nos anciens cette vénération ? Nous l'avouons avec douleur, la contagion du siècle est si violente, qu'elle a pénétré jusque dans le sanctuaire. AJais |)Ourquoi, comme le disait Augustin aux détracteurs du clergé de son siècle, pourquoi exagérer nos malheurs? vous vo.yezies vices, mais voyez donc aussi les vertus. Vous voyez quelq'ues |)révai'icateurs aui déshonorent la sainteté de leur étal ; mais voyez aussi taiit de vertueux prêtres et de pieux solitaires enveloppés dans leur vertu, et d'anlaul plus dignes de votre respect, qu'ils vous sont moiiiS connus : voyez tant de pasteurs infatigables qui cousum'ent leur vie dans les œuvres les plus [)énibles et les plus louchantes do l'apostolat et de la miséricorde : voyez des évê(]ues dignes des temps apostoliques, dont les vertus et les bienfaits ne sont connus que des peuples doni ils font le bonheur; tant la renommée, si prompte b publier les scandales, est discièiB sur les vertus, et plus encore sur les vertus de notre él;:t! Que la malignité ne nous accuse pas d'une lâche adulation : noire resiieet pour nos chefs pourrait nous faire taire des défauls ; jamais il ï'.e nous ferait sujiposer des vertus. Cessez, disait Augustin, cessez de nous contrisler })ar d'odieux soupçons. Vous voyez les vices, mais voyez donc aussi les vertus, et ne confondez [)as les innocents avec les coupables ; et si le mai vous afilige, que le bien vous console : Et si conlrislamini de quibusdam purgainentii,, consolainirii de pluriljus ornamenlis.
Ameshdèles, âmes vertueuses, qui faites la consolalion de vos évèques et de vos pasteurs, au milieu des contradictions qu'ils éprouvent, écoutez les paroles que j'ose vous adresser ici au nom et en présence de vos pères dans la foi, les paroles que saint Augiisiin adressait autrefois à son peuple: Nos chers hisen Jésus-Christ, nous senloiis notre cœur se dilater pour vous; que le vôtre se dilate de môme : ehrétiens pour nous, c'est [)our vous que nous sommes évoques. Au lieu de contrarier nos etlorts jiour votre veilu el votre bonheur, vous les seconderez pur voire zèle et votre docilité. Secondez nore ministère pur vos vœux eî pur vos vertus : associez-vous à notre zèle, tandis que nous veillerons sur la foi et sur les muîurs générales do nos églises : devencï vous-iuèmes, pai' voire vigilance sur
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les personnes qui vous sont soumises, devenez les évoques intérieurs de vos familles : Uniisquisque episcopus in domo sua; liriez le Prince des pasteurs, l'Évêque divin de nos âmes, alin que nous puissions gouverner nos églises avec le même zèle el la môme cliaiilé(prAngustin gouvernait l'heureuse Eglise d'Hippone. Fiiez, afin qu'à son exemple, nous soyions moins Halles de l'honneur d'être vos chefs, que du plaisir de faire votre salut et votre bonheur : Ad- JLivate, et orundo el oblempcrando , ut nos vobis non tam prœesse, qaam prodesse de- Icclel
SECONDE PARTIE
Si l'Esprit-Saint a coutume de partager ses dons, s'il accorde aux uns la sagesse, aux autres la science, aux autres le don des langues, aux autres l'interprétation des discours, il apparaît aussi quel(|uefois à la ter; e des hommes extraordinaires, sur qui le Dieu des sciences se platt à rassembler toutes ses faveurs : tel fut. Messieurs, le saint dûcleur dont nous célébrons la gloire. Aussi sage que savant, aussi [)hilosoi)he que théogien, dialecticien aussi profond qu'éloquent orateur, génie universel : et tel devait être un génie destiné à être la lumière universella du siècle qui le posséda, et la lumière immortelle lie tous les siècles : admirons, Messieurs, avec quel éclat Augustin a rempli dans son temps et remj)lii encore s»' haule destinée : 1° comme il a combattu les erreurs de son siècle ; 2° comme il nous aide encore à combattre les erreurs du notre.
Quel était. Messieurs, l'état de l'Eglise au moment où Dieu lui donna ce grand homme? L'Eglise régnait alors dans tout l'univers ; mais par combien de troubles elle était agitée! Les dangereux, restes de l'idolâtrie, les derniers etlorls de l'urianisme expirant, les blasphèmes de Manès, les délires des gnosliques, le schisme de Donat, les fureurs des circoncellions, et l'hérésie |ilus dangereuse encore de l'ariilicieux Pelage.... Grand Dieu 1 comment une religion qui ne prêche que la concorde et la charité, la simplicité de l'esprit et du cœur ; comment une religion destinée à faire le bonhi^fur et la paix des homuies dès la vie présente; commenf, a-l-elle pu, devenir, jtur leur inquiète et superbe ignorance, un pi iucijie fatal de troubles et de révolutions?
Dieu,(]ui daigne proportionner ses secours aux besouis de sa religion, avait alors distribué dans l'univers les plus grands génies qu'il eût donnés jauiais à son Eglise : Chrysoslorae en Orient; Ambroise on Italie ; Hiluire dans les Gaules ; Jéiùiuc en Palestine, Jérôme qui, du fond de sa grotte de Ik'lhléem, répandait surtout l'univers l'éclat de son érudition : mais ces grands hommes, épuisés de travaux tlis()araissaienl,run après l'autre do la terre, pour aller prendre dans ii'S cieux le rang destiné à ceux qu"i ont enseigné aux nations la justice et la vérité. Augustin reste seul, cl seul il sufUl à l'Eglise.
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Il n'élail pas encore initié dans la miline sacrép, et d"^Jà il avait combattu la fausse piiilosopliie de Manès. Il l'avait combattue aven d'autant plus d'ardeur qu'il avait eu le Mi.'iiheur d'être lui-même un de ses plus zélés défenseurs : car nous n'avons point prétendu, Messieurs, dissimuler les erreurs qui précédère:-it la sainteté d'Augustin. Ne les a-t-il pas publiées lui-même dans ses écrits, pour immortaliser, en quelque sorte, sa pénitence? Mais n'oublions pas la tendre et pieuse mère qui lui avait obtenu la grAce de sa conversion. Grand saint, vous avez conjuré tous ceux qui liraient vos écrits de de t)énir sa mémoire. Pourrions-nous ne pas nous conformer à un vœu si touchant I Mère illustre, partagez donc aujourd'hui avec votre fils les hommages de cotte assemhdée angijste : elle les doit h la mère qui a enfanté à l'Eglise, par ses larmes éi par ses vertus, le plus gra>.! de ses docteurs.
L'Afrique était alors la région la plus affligée de l'Eglise. Une secte turbulente, qui joignait le schisme à l'Iiérésie, et les fureurs du fanatisme aux ilélires de la superstition, les donatislos et leurs cruels circoncellions avaient répandu dans ces malheureuses contrées le trouble et la désolation. C'est le que la divine Providence avait appelé Augustin, et qu'elle avait fixé le centre de ses travaux. A peine ce grand homme y avait p;iru,que tous les évoques d'Afrique l'avaient choisi pour le vengeur de la foi et le pacificateur de leurs églises ; et vous savez, Messieurs, avec quel éclat Augustin soutint un choix si glorieux dans ces faiiious(!S conférences de Carthage. Vous savez par quels prodiges de courage et de conslance, et par quels prodiges plus étonnants encore de patience et de modération, il réussit enfin à dompter l'erreur la plus aveugle et la [iliis opiniâtre qui ait déshonoré l'esprit huniiiin ; une erreur dont les <;liefs désespérés n'avaient pas craint de déclarer qu'ils ne se rendraient pas à la vérité, môme démontrée.
Je n'entreprendrai point de vous raconter ici toutes celles que ce grand homme a combattues (Dieu sei;ible avoir remis dans ses mains le sort de son Eglise) : idolâtres, faux pbilosoi)hes, ariens, manichéens, terlullianistes, célicoles, marcionites, novat.i'iis, apollinaristes, et tant d'autres dont les noms n'ont pas môme eu le triste honneur de parvenir à la postérité. Do quelque côté qu'on attaque l'Eglise, partout Augustin a volé à son secours. O zèle infatigable! ô inéi)uisable génie ! iiais quelle nouvelle erreur, plus séduisante et plus dangereuse encore que toutes celles qu'il avait comballiies, viciil menacer alors la foi do l'Eglise 1 Un .soliiaiie aussi renonnné pour son savoir (pie [)our sa piété, et qui avait gagné l'eslinio des plus sages et des plus vertueux 1) rsonnages de son siècle, d'Augustin luiiiièiiie ; un homme agité par cette ambition, si fatale au re[)os du monde, de devenir chef de parti et do dominer sur les esprits, ou peui-iilre trompé lui mùn.'e par ses propres
illusions. Pelage vient dire aux hommes ' Connaissez mieux la dignité de votre nature; vous vous sufTu-ez à vous-mêmes pour devenir iles saints. A une doctrine si séduisante [)our l'humanité, il joint la morale la plus austère et la [dus séduisante [)Our les âmes vertueuses, quelle respectable multitude de disciples, combien de prêtres savants, de pieux solitaires et même de vénérables évêqiies il entraine après lui ! Et l-'Eglise gallicane n'eut-eile pas alors la douleur de voir la nouvelle hérésie aborder sur ses rivages, et se fixer parmi les prêtres et les solitaires de Marseille, l'une des portions les plus florissantes de son clergé, par leur savoir et la sainteté de leurs moeurs? Mais, si notre Eglise eut ces malheurs, n'oublions pas aussi, Messieurs, qu'elle eut la gloire lie donner à la vérité l'un de ses plus illustres défenseurs, Prosper, digne [)ar son génie comme par sa vertu, de partager les travaux d'Augustin et do chanter le triomphe de la grâce.
Ainsi donc, chrétiens, ces mêmes erreurs, si odieuses quand elles ne sont plus, peuvent avoir eu dans leurs commencements les apparences les plus séduisantes pour la raison et môme pour la piété. Mon Dieu, h quels [lérils vous exposez (juehjuefois des âmes qui sembleraient mériter, par la pureté de leurs intentions, la pureté de la foi 1 Faut-il que la piété môme puisse devenir alors un péril I Mais vous avez prédit qu'il viendrait de faux onrists, de faux prophètes, des loups cachés sous la toison des brebis; vous avez prédit la séduction, et vous y avez oi)posé un préservatif assuré, l'autorité toujours visible, toujours infaillible de votre Kglise.
Telle était. Messieurs, la dangereuse hérésie qu'Augustin devait confondre. Et quel esprit moins |)énélrant pouvait démêler l;s subtilités de l'iiérésiar(jue le plus artificieux qui eût jamais attaqué la vérité? Quel théologien moins profond pouvait traiter avec cette su[)ériorité la question la plus difljcilo de toute la science sacrée ? Vous n'attendez pas sans doute ici, Messieurs, des discussions qui ajiparticnnent plus à la dialectique qu'à la chaire; cl plût à Dieu que ces dangereuses controverses ne fussent jamais sorties de l'enceinte de nos écoles 1 Chrétiens, qu'il nous suffise devons dire, et qu'il vous suffise de savoir ([ue, suivant la doctrine d'Augustin et celle de l'Eglise, la grâce de Jésus-Christ est nécessaire et indispensable, et que sans elle vous ne [>ouvez lien pour votre s.tlut; que la grâce est gratuite, et le libre elfut de la p.'.isérieorde de votre Dieu; qu'il est des grâces auxijuelles l'hoinnie résiste, quoiqu'elles puissentdét.'rmiiier sa volonté ; qu'il en est d'autres auxquelles il ne résiste jamais, quoiqu'il conserve le pouvoir d'y résister: mais comment la grâce opère-t-elle sur les âmes ? Comment, dans cette opération, la toute puissance divine se concilie-t-ello avec la liberté humaine ? Ditî'éients théologiens oui imaginédiiférents systèmes. L'Eglise condamne les uns, elle
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permet les aiilros, elle n'en ndople aucun. Mais parmi les systèmes periiiis, quel est celui que vous pouvez préférer ? Éli, mes frères, croyez les dogmes, el laissez aux Ihéologieus les systèmes ! Condamnez ceux que l'Egl'se condamne; (ulérczceux qu'elle tolère; n'érigez pas des opinions en dogmes, tiioins encore des erreurs. Pour éviter une hérésie sijustemeiil odieuse à tous les chrétiens, prenez garde de tomber dans les excès opposés, et d'adopter, sous des noms spécieux, un lataiisme aussi déshonorant pour Dieu que désespérant pour Ihomme.
Profilez des mouvements de la grâce, sans porter un regard téméraire sur ses opéralions. Croyez (jue votre Dieu est tout-puissant, et que vous êtes libres, sans chercljer iiujtilement le nœud qui unit ces deux vérités. La simplicité de cette doctrine éto'iliera ceux qui ne la connaissent que par de vaines rumeurs. J'ose attester ici cetie assemblée auguste : pontifes du Seigneur, sacrés interprèles de la foi, n'est-ce pas la foi de vos églises, n'est-ce pas la doctrine que vous enseignez à vos peuples? Si des iectateurs téméraires pouvaient s'écarterde celte sage doctrine contre la puissance de Dieu ou la liberté de l'homme, d'un côté ou de i'autie, ils n'auraient pas échappé à votre vigilance, (^hiélieris, je vous le répèle encore, au nom et en présence de vos évêques : Croyez les dogmes, et laissez les systèmes aux écoles; assurés de ces deux vérités, que votre Dieu est tout-puissant et que vous êtes libies : Tenez fortement, comme le dit l'Augustia français, le docle évêquo de Meaux, tenez fortement les deux houts de (a chaîne, quoique vous ne puissiez découvrir par où l'encliaînement se continue. Ne rougissez |)as d<î vous écrier avec Augustin lui-m^uje : 0 altitudo ! O profondeur impénétrable 1 Si celle réponse dépLaH ii quelqu'un, disait le saint docteur, qu'il cherche des docteurs plus savants; mais qu'il craigne de ne trouver que des esprits plus ()résom|)lueux : Quœrat doctiores, sedcaveat ne inveniat prœsumptiores.
Il ne sui'tit pas à Augustin que l'hérésie soit confondue par ses docles écrits, et que deux conciles particuliers l'aient frappée de leurs analhèmes ; il veut, Messieurs, que le successeur de Pierre mette à sa doctrine le sceau de la catholicité. Ce n'est qu après que Rome a parlé qu'il ose dire : La cause est finie : liomœ rescripla venerunt ; causa finita est. Sainte Eglise romaine, telle fut la soumission des |)lus saints et des plus grands docteurs envers votie pontife I Toujours vous éles la maîtresse du uionde, coiumc le disait en son cantique sacré, le saint qui célébra le trioaii.he d'Auguslin :
[ioma capul mundi ; quidquiU non possidei armis, lieligione lenet.
Ce que Rome ne possède plus par les armes, elle le possède par la religion. Français, que ce langage ne vous alarme poinl pour vos s.iin;es libertés. Ainsi parlait dans celte i!;ème chaire leur plus inliépide défenseur,
et au moment même oij le clergé de France les établissait avec plus de solennité.
Rome avait donc parié; la cause était finie, mais l'erreur ne l'était |)as. Combien de nouveaux combats Augustin n'cut-il [las encore à soutenir contre une secte opiniâtre , contre ce serpent britannique qui palpitait encore dans ses membres coupés et disf)ersés; contre une hérésie qui savait se reproduire sous tr>utes sortes do formes , et qui semblait devenir plus redoutable à mesure qu'elle ap[)rochait de ses derniers moments I Ainsi, mon Dieu, vous avez permis que votre Eglise essuyât de longues coniradiclions ; mais le terme en est lixé dans vos décrets. Après avoir joui de quelques triomphes passagers, l'erreur péril:
la vérité seule esl éternelle.
Augustin n'a pas seulement trionqihé des erreurs de son siècle : docteur immortel do l'Eglise, il va combattre encore les erreurs du nôtre.
A quel siècle étions-nous donc réservés , î^îessieursl Celui même d'Augustin , avec toutes les erreurs dont il fut agité, était-il aussi effrayant? Quelle fatale révolution s'opère dans nos i'iées et dans nos mœurs! Au temps, au siècle d'Auguslin , les novateurs les plus hardis n'avaient osé combattre que quelques vérités : ils ne voulaient arracher que quelques-unes des branches de l'arbre divin, à l'ombre duquel repose la foi des nations. Aujourd'hui l'impiété a osé mettre la cognée h sa racine. On veut lenverser 5 la fois touli^s les vérités de ia religion en sapant leur fondement sacré , l'autorité même de la révélation. Non-seulement on attaque nos saintes lois , mais les lois de la société ; mais la loi même de la nature est-elle épargnée? Et faut-il encore, Messieurs, que nous ayons la douleur de voir des talents, dignes de défendre la vérité et la vertu, se prostituer à ces coui^ables erreurs 1 (Car laissons à l'aveugle fanatisme l'odieuse partialité qui ne veut reconnaître dans ses adversaires aucun genre de mérite.) Hélas ! pour me servir d'une expression d'Augustin : Ils présentent le poison à leur siècle dans des coupes d'or. Ainsi Augustin lui-môme avait eu le malheur de livrer son esprit à la fausse sagesse de son siècle. O génies funestes, dignes à la fois des applaudisseujenls et des analhèmes de l'univers !
Mais en vain rim[)iété moilerne épuise toutes ses ressources pour imaginer de nouveaux moyens d'ébranler la loi ; quel est notie élonnemeui. Messieurs, quand nous parcourons les écrits d'Augustin , de voir comment ce grand homme a prévu el réfuté d'avance tous ces systèmes qu'on nous donne comme des découvertes réservées à ce siècle de lumièiesl Ministres de ia religion, voilà les armes qu'Augustin nous |)résente encore pour défendre la cause du Seigneur; armes antiques, mais éprouvées par leur succès , et dont les temps n'ont pu altérer la force ni l'éclat. Ainsi les gueri'iers d'Israël se servaient
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des armes de leurs anciens héros pour animer leur confiance et leur courage, ol pour iUlirer sur eux la protection du ciel.
Osons dire cependant , Messieurs, qu'Auguslin a laissé à la postérité une preuve de la I flijj,ion |)lus persuasive encore que tous ses écrils : il nous a laissé son exemple. Connaissez-en, Messieurs, toute la force et l'autririlé. Proposer l'exemple d'un saint (pii n'eût été qi.'un esprit vulgaire, l'orgueil du siècle pourrait le dédaigner. Proposer l'exemple d'un saint plus illusîre, mais qui aurait toujours persisté dans la foi de SCS pères, l'incrédule pourrait dire que de j)ieux préjugés, que la force de l'habitude aurait déterminé sa foi : mais quel exemple ({u'un es|)ril si vaste et si élevé, si subtil ol si pénétrant, qui a examiné, quia discuté la religion avec toute la sévérité, avec toute l'audace d'un homme qui veut autoriser son incréduliié; qui a parcouru tous les, systèmes de toutes les .sectes philosophiques pour y chercher la véiiié, et qui a reconnu qu'elle n"était que dans la divine j)hilosophie de Jésus - Christ. Religion sainte, quel triomphe pour vous d'avoir domi)té ce génie imjiélueux; et où serait res|)iil si sublimi! ou si superbe qui pourrait rougir de plier sous un joug auquel un Augustin s'est fait gloire de se souluettre !
D'autres esprits, moins hardis que l'incrédule, mais toujours trop téméraires, consentent que la ioi règle leur raison , mais à condition qu'ils régleront eux-mêmes leur fi)i : et de là. Messieurs, combien d'opinions dangereuses sur le dogme et la morale? combien d'erreurs aussi contraires peut-être à la raison qu'à la foi môme? Chrétiens, vous surtout qui vous faites gluire d'une vénération [)ius profonde ])our le saint évêque d'Hippone, voyez qu'elle est sur cet objet la doctrine de ce grand homme.
On veut donc, comme ces esprits superbes et téméraires dont parle l'Apùtre, s'ériger en docteurs de la loi : Volentes esse leyis doctores, cl non intelliyenles , neque quœ loquunlur, neque de quibus uffirtiiant. ( 1 Tim., 1, 7.) « Mais s'il n'est jioint, dit ce saint docteur, de science si facile qui puisse s'appiendre sans maître, quoi de plus superbe et de plus imprudent que de vouloir, sans éludes et sans principes, décider les questions les plus dilliciles, et de refuser U'a|)prendre le sens des livres sacrés de ceux qui en ont reçu l'intelligence I » Non, Messieurs, une religion aussi sage que la nôtre n'a pu abandonner à l'examen et à la décision de la multitude les vérités éternelles. Ce n'est point, avait déjà dit un saint docteur de l'Kglise gallicane, ce n'est point par des discussions pénibles que Dieu ap|)elle les hommes à la véiité; il leur a tracé, ajoute Augustin, une route ()lus sûre et plus facile, l'obéissance à l'autorité : Auclorilali credcre magnum compendiiiiii.
Kemarquez encore, Messieurs, que le
saint docteur n'interdit pas seulement ces discussions imprudentes à ceux qui oseraient contredire l'Eglise; il les interdit aux esprits les plus soumis et les [)lus fidèles. Comme un sage capitaine ne permet pas h une troiq)e lumuUuaire, sans armes et sans discipline, de se mêler parmi les combattants, ainsi Augustin, à la fameuse conférence de Carthago , conjurait le peu- |)le catholique de borner son zèle à des vœux. « Vous nous demandez ce que vous devez làire, lui disait ce sage . pontife ; nous vous laissons (;eut-êtro Je partage le plus beau : pendant que vos évoques disputent [lour vous , [iriez pour vos évêques. Mais quoi , nous dites-vous, on blasphème contre l'Eglise, on calomnie mon évêque, et je pourrais me taire. Oui, répond encore Augustin, c'est l'Eglise, c'est votre évoque même qui vous en conjure. » O peuple fidèle 1 nous ai)plau<lissonsà votre zèle; mais rappelez-vous l'exemple d'Oza , et laissez à la tribu sainte le soin de soutenir larche du Seigneur,
Chrétiens, que votre raison ne soit point humiliée, que votre foi ne soit point alarmée de cette obéissance. Comment rougir ou comment craindre d'obéir et de vous confier à une autorité qui est, dans les principes de votre loi, l'autorité même de votre Dieu ? « Comment balancer, disait Augustin, de nous jeter entre les bras d'une Eglise qui s'est toujours soutenue contre tous les elforls ûiis hérésies qu'elle a proscrites? » Et pouvait-il, Messieurs, ex[)rimer avec [)lus d'énergie son respect pour celte divine autorité? Oui , disaii-il , oui, je ne croirais |)as à l'Evangile (ces paroles vous alarmeraient , mes frères, si elles ne sortaient pas de la bouche d'Augustin), je ne croirais pas à l'Evangile, si l'autorité de l'Eglise ne me déleiniinait yas : Evangelio non crederem, nisi me Ecclcsiœ cuthoUcœ commoveret auctorilas. Ce ne sont point ici quelques maximes isolées, détachées de ses écrils; voilà le ()rinL)|ie immuable et universel de toute sa doctrine, (iiand saint, par vos doctes éciils contre Douai, contre Manès, contre Pelage, vous n'avez conlondu (]ue des erreurs particulières; par ce seul [irincijfe, vous avez confondu tous les schismes, toutes les hérésies do tous les siècles, et vous confondrez toutes les erreurs futures jusc[u'à la lin des temps.
Comment un principe, aussi important pour riionnçur môme de la raison que |iour la sûreté de la foi , pour le repos des Jilats que pour celui des églises, a-t-il [lu é[)iouver tant de conlradictions? 0 combien de délires il eût é[)aignés à l'esprit humain, combien de désastres, combien de sang i! eût épargné aux empires, et en particulier à celle malheureuse nation 1 Puisse la cruelle expérience des siècles passés faire enfin sentir aux hommes que l'obéissance h l'autorité de l'Eglise, que cette base de la catholicité est aussi la base de la tranquillité publi(iue, el que les
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araes lerrobires qui seraient insensibles <(Ux intérêts sacrés de la foi, so laissent du moins émouvoir par l'intérêt de la patrie et de l'humanité!
Le même Dieu qui a donné à son Eglise le droit do juger dans l'ordre spirituel, lui a donné aussi dans le mêuje ordre le droit de faire exécuter ses jugements. Il a voulu, selon la parole d'isaïe, que le ponli/'e fût assis sur son trône, comme le prince sur le sien, et qu'il régnât entre eux un conseil de paix. {Isa., XXXII, 16.) Ecoulez, Messieurs, avec quelle sage impartialilé Augustin s'exprime sur la distinction et les limites de ces deux autorités. De même, dit le saint docteur, et je ne fais que vous traduire ici son langage, de même que nous somuies composés d'un corps et d'une âme, deux |)uissances ont été établies pour nous gouverner, la puissance tempondle et la puissance spirituelle. Croire, parce qu'on est chrétien, être all'ranclii delà puissance temporelle, quelle erreur 1 Mais quelle erreur plus trrande encore de croire que la puissance établie pour les choses temfiorelles ait aucun droit sur les choses spirituelles, dardons le juste tenifiérament |)rescrit par notre maître : Rendons à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu.
Voilà, chrétiens, selon la doctrine et les paroles mêuje d'Augustin, les limites posées par la main de Dieu môme. Faut-il qu'une rivalité, aussi funeste aux églises qu'aux empires, ail [)u les ébranler jamais ? O le dangereux système qui aurait voulu doiuier un pouvoir indirect à une puissance sur l'autre I Mais ne considérons pas plus longtemps des objets Iroj) élevés [)0ur nos faibles regards,; non [)as qu'aucune considération humaine puisse intimider un ministre de la vérité, surtout en présence de ses chels ; mais comme il est des fonctions réservées à la supériorité de voire ordre, il est aussi des questions réservées à la su[tériorité do votre sagesse.
Qu'il nous soit du moins permis de rappeler à notre siècle les principes non suspects d'un sage et d'un saint; qu'il nous soit permis de former des vœux pour voir régner entre les deux puissances la même concorde qui unissait Augustin avec les ministres et les magistrats de l'empire, et qui rendit la paix aux églises d'Afrique. Qu'il nous suit permis de soupirer avec lo grand évêque Je Meaux, après les antiquités, et de souhaiter. Messieurs, que l'autorité soit rendue à vos jugements, la gravité et le poids 5 vus censures, et que nous puissions vanter comme nos pères, les lois unies aux canons. Jamais cet accord lut-il [ilus nécessaire à l'Eglise et à l'Etal que dans ces jours?
O vous qui conservez encore de l'altacheraent pour la loi de vos pères, voyez les maux qui nous ailligent, et au dedans et au deiiors; l'esprit d'incrédulité et d'indépendance qui agile les esprits; voyez l'esprit de discorde : quels symptômes etlrayanls 1 la génération présente n'en verra j[!as la
consommation : mais si les hommes, si Dieu lui-môme ne daigne en arrêter les pio^iès, quel sera votre soi l, ô sain eEVisegalli'^ane, vous qui, parmi les erreurs] qui ont désolé l'Occident, aviez toujours conservé la pnrelé de votre foi; chère et véiérabie Eglise, ()ui nous avez lous enfantés à Jésus-(^hrist, quel sera voire sort ? Quand nous pensons aux révolutions des anciens temps ; à ces églises célèbres de l'Afrique et de l'Asie qui étaient si florissanles dans le siècle d'Auguslin.... Mais respei;tons le voile sacré qui couvre les destinées des églises et des empires.
Monde profane, qui dédaignez nos alarmes et nos malheurs, ce n'est point au no t\ d'un Dieu dont vous méconnaissez la [luissanco que je vous adresse la parole; c'est au nom de l'Iiumanilé, an nom de la patrie que je vous conjuie de respecter une religion qui fait la base de l'ordre et de la tranquillité publique. Quels philosophes, ouels poltiqucs que (les hommes h. qui l'expérience de lous les siècles n'aurait pu encore apprendre le rapport intime et inséparable du maintien de la religion avec celui des mœurs, du maintien des mœurs avec celui des lois, do la paix des églises avec la paix des empires 1
Ministres de Jésus-Christ, vous qu'Augustin appelle les gardi'S et les défenseurs des églises; milice sacrécMJu Seigneur, c'est à vous à défendre sa gloire; que lexemplo d'Auguslin soutienne et dirige votre zèle. Par la science, il a dompté les erreurs de son siècle, par la science, domptons les erreurs du nôtre; que voire zèle s'anime à la vue des périls. Jamais la religion et la vertu eurent-elles plus besoin des talents les plus distingués, de la plus vaste érudilion, de la science la plus profonde et de la plus sublime éloquence , que dans un siècle dont les lumières égalent peul-êire les erreurs? Car n'ayons pas l'imprudence de n<ius dissimuler les lorces de nos ennemis. Redoublons nos études et nos veilles. Quelle circonstance, quelle fête pouvons-nous mieux choisir pour ranimer l'émulation des éludrs sacrées, que l'assemblée des pontifes, les premiers protecteurs des saintes lettres, et (ju'un jour consacré par l'Eglise )\ la mémoire du plus illustre de ses docteurs ? Que la fêle d'Augustin soit comme la solennité de la science sacrée. Si des motifs humains étaient dignes de vous animer, je vous dirais : Vous mériterez les louanges et les grâcis de vos pontifes, les honneursde l'Eglise, les bienfaits du [irince: peui-êiie môme la po->lérité mettra voire nom à côté des noms fameux. Mais que le vain motif de la gloire anime des talents destinés à des objets périssables, qu'il écliauU'e le génie des poë es, des philosophes, des orateuis, des écrivains profanes; un feu plus beau, disait Augustin, doit échautferdes génies consacrés à la gloire de la Divinité. Je vous annonce une gloire plus digne de vous : je vous dis de la part de Dieu, que vous serez appelé grand dans le royaume des cioux: Quifeceritei
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dornerit , hic magnus vocabilur in regno cœl.ornm. [Mallh., V, 19.)
Mais pariui les moyens (J'.icquérirln science sacrée, quel rnoyon [ilus ;ivanlageux (pie l'étude ntême des écrits d'Augustin, déco théologien universel, qui renferment toutes les vérités «ainles? Voulez-vous apiirendre h combattre la philoso|)liie su|)crbe de nos jouis; voulez-vous démasquer les arlitices de l'hérétique et du novatetu-? lisez ses écrits, contre Julien, contre Manès, contre Donat, contre Pelage, l'ouvrage sublime de la Cité de Dieu. Voulez-vous apprendre à soutenir les droits de l'Kglise , à exciter le zèle des puissances du siècle pour la défense de la loi et des lUfBurs? lisez les letires éloquentes qu'il adressait aux princes et aux magistrats de son siècle. Voulez-vous étudier et interpréter les saintes Ecritures? lisez ses Commentaires, aussi sublimes que profonds, sur les cantiques sacrés. Voulezvous vous former à instruire les peu[)Ies, à varier votre éloquence suivant les dilférents degrés d'intelligence de ceux qui vous écoulent? Ii.>ez les préceptes, lisez les modèles qu'il a laissés à la postérité. Voulezvous apprendre le gr.md art de régler les mœurs, de purifier et de sanctifier les ccnsciences, de diriger les âmes dans les voies de la perfeciion? voulez-vous apprendre à reconnaître cl h rétracter les erreurs et les illusions ? voulez-vous vous édifier et vous sanclitif.'r vous-mêmes ? car il no faut pas tellement nous dévouer à la sauctilicaiion des aulies, que nous oubliions la nôtre ; lisez les écrits où il développe avec une onciion si touchante les [trincipes de la plus haute si)iritualité. En un mu(, voulezvous connaître toutes les j)rofoiideurs du dogme et de la morale ? voulez-vous être un dialecticien )irofond, et un éloquent écrivain V lisez Augustin, étudiez Augustin, imitez Augustin.
Mais que l'émulalion de la science ne nous fasse pas oublier une émulation plus nécessaire encore pour la gloire de la religion , l'émulation de la venu. Avec les talents d'Augustin, faisons nos etlorts pour imiter son zèle, son désintéressement, sa modestie, son humilité, sa tendresse et sa générosité pastorale, sa tendre et sublime piélé.... Kendons-nous dignes, comme lui, que le ciel bénisse nos travaux et nos veilles; h l'i xem[ile d'Augustin, et suivant l'avis ,du grand Apôire, montrons-nous, dans toutes les cireoustauces, dignes ministres du Seigneur, par notre jiaiience dans les tribulations, par la pureté de nos uiœurs, par le zèle, la douceur, la justice, la chanté, et ne donnant à personne aucun sujet de plainte, alin que ikju'o saint ministère ne son pas exposé à la censure des hommes. Renouvelons en nous la grâce que nous avons reçue par l'imposition des mains de nos évoques. Far la science, nous pourrons confondre les erreurs, nous pourrons faire
resj-eeter la religion : c'est à nos vertus qu'il c.st réservé de la faire aimer.
Pontifes du Seigneur, voilà nos devoirs; vous nous les ferez accoraplir [)ar la sagesse de voire gouvernement, et |)lus (incore par la peisuasionde vos exem[)les. C'est à vous, qui avez reçu le don céleste pour gouverner et les troupeaux et les pasteurs, à éclairer notre zèle, à diriger nos Iravanx, à soutenir noire courage. Chefs des légiois saintes, nous voici à vos ordres : commandez, et vous nous verrez dociles à votre voix ; nous avançons, suivant le langage de l'Ecriture, comme une armée rangée en bataille, sicut castrorum actes ordinata[Cant.y VI, 3j, pnur renverser avec les armes de la s;ience et de la vertu, toute hauteur qui s'élèvera contie le Seigneur. Quoi déplus propre à ranimer noire confiance et notre ardeur, que le zèle et la sagesse, les lumières et les vertus de cette asseuiblée auguste; que la concorde et l'humanité qui unissent tous nos chefs, non-seulement sur la doctrine, qui n'a jamais varié dans l'Eglise de France, mais sur tout ce qui intéresse la discipline et la gloire de cette Eglise. Et quel heureux succès semble encore nous promettre la religion du roi> et laconfiance, j'ose môme dire l'amitié dont iî honore le sage pontife que vous avez choisi pour votre chef?
Mais, mon Dieu, en vain nous nous a[it)uierons sur la protection des puissances de la terre, et même sur le zèle de vos pontifes, si votre bras ne daigne nous soulenii'. Vous nous l'avez dit vous-mêmo : Ne mêliez point votre confiance oans les princes et dans les enfants des hommes : Nolitc confidere in principibus, in filiis hominum, in quibus non est salus. {Ps, CXLV, 2.) Pontife éternel, ÎAoi immortel des siècles, c'est en vous, en vous seul que nous voulons espérer : clfrayés des tempêtes qui agitent la religion, nous vous crions comme vos apôlres : Domine, salva nos, perimus. [Mat:.'»., VIII, 5.) Sauvez-nous, Seigneur, nous périssons. Vous vous réveillerez à nos cris, vous commanderez aux vents et aux fiols, et la tempête cédera à votre voix loute- [•uissante. Vous nous donnerez la paix, cct.e paix que le monde s'efforce envaiii de nous donner, et qui ne peut être que l'ouvrage du ciel et de ses ruinistres.
Grand saint, dont l'Eglise gallicane célèbre aujourd'hui la gloire, unissez vos vœux aux vœux de ses évèques, eu laveur d'uiio Eglise digne de voire [iroteclion, par son anii(_iue vénération pour vos vertus et pour votre doctrine. Que nos prêtres et nos pontifes, éclairés de vos lumières, qui brilleront aussi longlem[is quo l'Eglise, dans vos immortels écrits, encouragés par vos exemples, secondés par voire prolection, fassent triompher la religion et ia vertu dans leur siècle, comme vous les avez lait triompher dans le vôtre. Ainsi soit-ii I
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DK DON PniLlPPK DE BOURBON, INFANT d'uS- PAGNE, DUC DE PAUME, DE PLAISANCE ET DE GUASTALLE ,
Prononcée dans l'église de Paris, le 13 n}ars 1766.
Laxit Israël luctu magno. (I Macli., XII, 52.) // régnail un grand deuil en Israël.
Monseigneur (87),
Tandis que lo deuil couvre la face du royaume ; landis que la France désolée pleure la mort de son prcmier-né ; après qu'un pontife , éloquent interprète do la douleur publique, paraît avoir épuisé votre sensibilité; dans un moment où la mort de l'augusle palriarche do la famille royale vient accroître notre désolation, et oiî la plus tendre des filles (88), la |)lus tendre des mères, accablée déjà par la perte d'un lils, est réduite encore à pleurer un père, et menace de succomber sous lo poids de sa douleur; landis que tous les cœurs français sont absorbés par leur propremallieur, comment puis-je espérer, Messieurs, devons inléiTsser pour la mémoire d'un prince qui vécut toujours loin de vous, au delà des Alpes ou des Pyrénées?
Français, nous no vous demandons point pour lui vos larmes; vous les dyvez toutes au prince que vous avez perdu. Mais pourriez-vous refuser voire sensibilité à un prince enlevé comme le vôtre, à la fleur de ses années, qui avait avec la France des rapports si touchants, et qui fut toujours si tendrement attaché à votre roi et à votre nation? C'est le sang de vos rois, c'est le fds de saint Louis, de Henri IV, de Louis le Grand; c'est ré[)0uxde la tille aînée de France, de celte princesse chérie que vous aviez vu naître, et que, hélas ! vous avez vu mourir; c'est le lils adoptif de votre roi : et si nos bienfaits ont coutume de nous attacher aux cœurs reconnaissants, c'est un prince qui dut sa couronne autanl à la valeur de vos guerriers qu'à celle de sa nation, et qui chérissait la France autant que sa propre patrie. Français, qui lavez vu dans ses ariiiées ou dans ses Etats, qui avez joui vous-mêmes de sa bienveillance, et que la reconnaissance a rassemblés en ce jour autour de son tombeau; apprenez à vos concitoyens combien il aimait voire nation, et combien il est digne de l'honneur que nous rendons aujourd'hui à sa mémoire : Dignus csl ut hoc illi prœsles; diligit enim gentcm nostram. <Luc., VU, 5.)
(87) Le duc de Cliarlres
Quoique l'âme de noire roi soit encore plus consternée qne la nôtre, la perte de son fils ne peut lui faire oublier lesdeniieis témoignages de piélé palei'rselle qu'il doit à son fils adoptif. Il veut que la nation française, représentée par l'élite de tous ses ordres, [tarses princes, ses pontifes, ses magistrats, ses savants, ses citoyens, lui rende un hommage aussi solennel qu'à son pro[)re lils. Faisons, comme lui, violence à notre juste douleur ; suspendons un moment notre deuil sur la mort du dauphin do France, pour rendre les derniers devoirs à très-haut, très-puissant et très-excellent prince don Ptiilip|)e de Bouibon , infant d'Espagne, duc de Parme, de Plaisance et de Guastalle.
Je sens , Messieurs, combien le sujet de ce, discours pourra fiaraître stérile à ces hommes qui mesurent la grandeur d'un prince sur l'étendue de ses Etats , et dont l'attention ne s'éveille qu'au bruit des armes et des révolutions.
Philipr)e n'a conquis et n'a gouverné qu'un Etat limité; mais sont-ce les grands Etais qui font les grands princes? Il n'a point prétendu à la fatale célébrité des héros; mais, aveugles humains , n'admirez-vous donc jamais (jue les qualités (jui vous sont lunesies? Pendant que vous exaltez sous les beaux noms de victoires et de conquêtes, les meurtres et les ravages d'un conquérant, faut-il que vous laissiez périr dans l'oubli les vertus qui devraient vous être les plus chères, la sagesse, la justice, la douceur, l'iiumanité, il qu'elles soient à peine connues des peuples même dont elles font le bonheur?
C'est à la religion à les venger de l'injustice de la renommée. Ne craignez ii i, Messieurs , aucune des exagérations dont vous soupçonnez les éloges funèbres. Je no noierai celte injure ni à mon ministère ni à mon héros. Considérons l'infant dans toutes les siiuations de sa vie politique et de sa vie privée; dans ses aimées et daiis ses conseils ; dans l'intérieur de sa cour et lians le secret desa famille: toujours nous y verrons régner la sagesseetla magnanimité; mais toujours nous y verrons dominer la bonté ; el pour lui appliquer l'éloge si naïf, mais si sublime, qu'un historien sacré donne à un prince de la maison d'Israël; comme il ne fut point un meilleur prince, il ne fui point un homme meilleur : i\on fuit in fil Ht Israël vir melior illo. (1 Reg., IX., 2.) Voilà, Messieurs, le sujet et l'ordre du discours, que nous consacrons à sa mémoire.
(88) .Maladie de lu reine.
ORATEURS SACRES. M. DE BEAUVAIS
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Si r.irbiire stiprôme des empires eût prédit <iux nnciens souverains de la nitii^on (l'Aulriclio et de celle de France les révoluiioiis futures, comme il les a prédites quelquefois par ses proplièles; si un nouveau Daniel eût dit à ce fier vainqueur des Français, qui fit élever un monument si magnifique de la victoire de Saint-Quentin, VEscurial deviendra le palais d'un roi du sang de France; si l'on eût dit à Henri le Grand, celle puissance formidable qui veut vous ravir l'héritage de vos ancêtres, sera elle-même l'héritage d'un Bourbon, et un autre de vos descendants succédera h ce vaillant duc de Parme, le seul guerrier qui puisse conlre-balancer vos exploits, quel eût été l'étonnemont et la douleur de nos rivaux 1 quelle eût été la joie de nos rois à Ja vue de la grandeur future de leur postérité! Voilà, Messieurs, le prodige qui a signalé notre siècle. Contre tous les projets de l'ancienne politique, un Bourbon est assis au trône de Charles-Quint. Ainsi Dieu, qui semble abandonner à la prudenc(i des hommes le cours des choses humaines, en interrompt queiquetois l'ordre, afin d'avertir l'univers qu'il est toujours le maître des événements.
Pour assurer en Espagne la nouvelle branche des Bourbons , le ciel avait fait croître autour du trône du nouveau roi une nombreuse postérité; mais le droit des nalions, qui {)rérère à la gloire des eiifanls des rois le repos des peuples ei le maintien des eujpires, adjugeait au premier-né tout ce vaste héritage. Philippe était sans couronne; et, frère d'un prince qui devait rassembler sur sa tête la puissance de dix rois ; frère d'un autre j-rince qui régnait déjà sur les plus beaux climats de .l'Italie, il n'était destiné qu'à être le preuiier sujet de l'un ou de l'autre. Le ciel l'en avait dédommagé par la |)lus illustre alliance de l'univers : il lui avait donné une épouse de la tribu de son i)ère, la fille aînée de France, une de ces épouses qui sont, suivant l'expression du Sage, la couronne de leur é])oux. [jfrov., Xil, 4.) Citojens de la capitale, spectateurs de cette lugubre solennité, vous croyez voir encore briller sur les rives de la Seine les fêles fameuses .qui signalèrent cet événement; fi agile éclat, image trop fidèle des pros()érités qu'il célèbre, et qui, comme lui , s'évanouissent en fumée.
Une nouvelle révolution préparait un trône à Philippe : la seconde branche de la maison d'Autriche |)érii en Allemagne, comme la prenjiôre avait péri en Espagne. Déplorable exemple de la fragilité des choses humaines! cette maison puissante qui avait régné si longtemiis sur les plus riches régions de l'ancien et du nouveau monde, et dont la Providence se servait [)Our balancer l'univers avec la maison de .France, jus-
(89) iiossuet, Oraison funèbre de la reine Marie- TJicitse iCAulriche.
quà quel temps , jusqu'à quel degré, disait, au siècle dernier (89), dans une semblable cérémonie, le pontife éloquent qui déplorait, d'un ton si sublime et si religieux, le néant des grandeurs sur les tombeaux des héros de son siècle , jus^u'd quel temps et jusqu'à quel degré?... Dieu le sait, ajoutail-il , et nous l'ignorons. Messieurs, Dieu l'a révélé à notre siècle; la maison d'Autriche n'est plus.
L'Euroi)e s'ébranle pour partager ses dé[)0uilles. Que l'auguste fille des Césars, qui a eu la gloire de fonder une maison nouvelle sur les débris de l'ancienne, et que ses fidèles alliés ne craignent point que nous venions réveilhir ici d'anciennes contestations, terminées par la paix et par l'alliance, dont la fille même de Philippe fut le gage solennel. Nous devons croire que toutes les [)uissances étaient également persuadées de la justice de leurs prétetilions. Parmi les dépouilles de l'Autriche, l'Espagne et la France réclament pour Philipj)e l'héritage des Farnèze : faible héritage pour le fils d'un roi des Espagnes et des Indes; mais il était cher au cœur de l'infjint : c'était le patrimoine et la potrie de sa mère, et il était digne d'un enfant des héros; il fallait le conquérir.
Déjà Philippe a franchi les Pjiénées, et il est aux [lieds des Aljies. En vain le souverain à qui la garde de cette barrière de l'Italie semble avoir été confiée, veut susfiendre la course du jeune héros, il est forcé de lui abandonner lui-même le [iremier [latrimoine de sa maison, sa fidèle Savoie. Les Français, commandés par l'un de leurs plus vaillants [irinces, arrivent au secours de l'époux de la fille de leur roi. Loin des deux héros et des deux nalions, ces rivalités atroces qui sacrifieraient le salut d'une armée, le salut d'un empire à la vile et cruelle satisfaction de voir un rival humilié. La France et l'Espagne, Pliili|)pe et Conti combattent comme un seul homme, et leurs grands cœurs ne connaissent que l'émulation du courage.
Pendant que notre roi, accompagné do ce fils, qui coûte maintenant tant de larmes à son père et à sa nation (faut-il, hélas 1 que cette idée cruelle vienne troubler jusqu'au souvenir de nos anciennes jirospérilés?), pendant que Louis triomphait à Foiilenoy, et que tout (iliait sous l'ellort de ses armes, Philippe et Conti étendaient nos conquêtes en Italie avec la même rapidité. Nous ne vous décrirons point, Messieurs, ce fameux passage des Alpes, ces marches savantes, ces entreprises liardies qui n'ont pu être justifiées (pie par le succès : ua minisire de Jésus Christ ne connaît u'autres combats que les coinbals du Seigneur.
Nous savons seulement, mais en faut-il davantage pour nous donner la [dus hauln idée de la valeur et des succès de Philippe? nous savons qu'il avait contre lui un roi (9!))
(90) Le roi de Siuilaiuiic.
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aussi grnn(] (Jnns I;) giicrro que dans la paix, qui combattait lui-même à la (ête de ses arméos, dans son propre pays, dans un pays détendu par ses montagnes, ses neiges, ses glaces , ses frimas, mieux encore que par ses remparts; un rival enfin d'autant plus redoutable, que la France elle-môaie lui avait appris l'art de vaincre.
Mais l'infant a montré, à la tête des armées, des vertus plus dignes que les victoires d'être célébrées devant le sanctuaire de l'Agneau. Célébrons cette valeur modeste, cette douce humanité qu'il savait conserver jusqu'au milieu des désordres et des fureurs de la guerre. Ecoutez, vous surtout, enfants des héros (91), destinés à commander un jour nos légions : peut-on vous insinuer trop tôt ces principes de modération et de clémence ?
Dans le soldat le plus grossier et le plus farouche, Philippe voit une âme créée comme celle d'un prince à l'image du Très- Haut : il y voit un héros malheureux qui partage avec ses chefs la première vertu guerrière , l'intrépidité ; il sent combien il est dangereux d'avilir le cœur du soldat , de substituer une crainte sorvilo à l'honneur qui doit être l'âme de l'étal militaire, et que ce n'est point par la terreur qu'il faut mener des hommes doni la profession est de braver la mort. Qu'il est touchant de voir cette noble franchise et cette popularité guerrière avec laquelle il traite sa brave milice espagnole, et comme il ranime parmi elle l'antique magnanimité des Castillans; avec quelle tendre comfiassion il veille au soulagement des soldats qui ont versé leur sang pour luil Quand son humanité ne lui inspirerait pas ces sentiments, l'exemjjle des plus illustres capitaines, d'un Tureune, d'un Luxembourg, d'un Villars, d'un Vendôme, de ce Vendôme qui avait adermi son père sur le trône d'Espagne, Vendôme, ce nom si cher encore à la milice française; l'exemple de ces grands hommes lui avait appris combien la gloire de ses armes y était intéressée, et qu'on n'est redoutable à l'ennemi qu'autant qu'on est cher à ses soldats.
L'humanité de Philippe ne se renferme pas dans ses camps, il croit devoir l'étendre à ses ennemis môme. Quelle clémence envers les vaincus ! quelle modération dans l'usage des droits rigoureux de la guerre 1 quelle vigilance à contenir la licence et la rapacité du soldat vainqueur! Il veut que l'ordre et la justice, le commerce et les arts, et surtout que les uiœurs et le culte sacré régnent dans les provinces conquises, comme au milieu du calme de la pais. Il était une conquête plus chère à l'infant que celle des villes et des provinces : il voulait conquérir les cœurs de leurs habitants. Que lu Savoie soumise à ses armes, pendant tout le cours de la guerre, rende elle-même témoignage à la douceur et à la modération de sou vaiii-
qurur. Malheureux humains, puisque la guerre est un fléau nécessaire, puissiezvous du moins en modérer les rigueurs avec la même clémence que Philippe! Il fut un temps oij les nations les plus célèbres par leur générosité , où les Romains eux-mêmes usaient de la victoire avec une cruauté qui fait encore fréiuir. Au milieu de la mollesse île nos nouvelles mœurs, nous avons l'avantage d'être moins barbares. Le droit terrible de la guerre a été assujetti à des lois de justice et de clémence. Religion sainte, les politiques les moins religieux sont obligés de vous on faire hommage. Malheur aux guerriers qui violeraient le nouveau droit des nations par des meurtres, des pillages, des incendies, des contributions frauduleuses I Qu'il nous soit permis de leur rappeler les leçons que le saint précurseur donnait autrefois à leurs semblables, sur les bords du Jourdain : Ncminem concutiatis... contenli "stote slipcndiis reslris. {Luc, lil, Ik.) iMaJs la douceur de notre saint ministère pourrail leur rendre notre morale sus|)ecte : qu'ils voient donc l'humanité du jeune guerrier dont ils célèbrent la gloire; qu'ils écoutent l'un des plus fameux de nus anciens capitaines, qui mérita d'être enseveli dans le tombeau de nos rois, et qui fut le premier à qui la France ait rendu les tristes honneurs qu'elle rend maintenant à ses princes et à ses héros. N'oubliez jamais, disait du Guesclin mourant aux guerriers rassemblés autour de lui pour recueillir ses derniers avis et ses derniers sou|)irs : Ornes compagnons, n oubliez jamais, en quelque pays que vous fassiez la querre , çuft le pauvre peuple n'est point voire ennemie Peuples de l'Europe , nations chrétiennes, respectez la justice et la clémence qui doivent vous distinguer entre tous les peuples de l'univers. Quoique plusieurs d'entre v(>us soient aveuglés par l'hérésie, du moins vous adorez tous le même Dieu ; vous acJorez tous Jésus-Christ, le Dieu do miséricorde; el vous, plus encore que les autres, nation française, nation guerrière, mais renommée [)ar la douceur de vO'S mœurs, soutenez une répul.itiuu d'humanité qui vous honoi'e plus encore que votre valeur.
Si jusqu'ici, Messieurs, nous ne vous avons parlé que des victoires et de la modération de l'infant, ne croyez pas que nous cherchions à vous dissiujuler ses revers. Serait-ce dans une cérémonie destinée h. vous rappeler l'inconstance et le néant des prospérités humaines , que nous voudrions vous en taire un exemple? Sachez donc, vous-mêmes qui auriez pu l'oublier, sachez qu'après trois années de victoires, Plnlippr} est vaincu à son tour. Gènes, noire fidèle alliée, perd sa liberté : les armées de Franco et d'Espagne sont obligées de repasser les monts , et do chercher un asile sur nos IrOîUièies. Mais le ciel avait voulu seule-
(9J) Le duc de Cii;\rlrps, le duc do Boiii'ion, le comte de la Marcbû. Orateurs saches. LXXL
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nieiU é|irouver la constance de l'iifanL De nouveaux succès réparent ses ipalheurs.
Gênes brise ses fers par un ell'oil de courage qui eûl honoré les plus beaux jours de la république romaine : l'ennemi est te- I)Oussé au delà des Alpes, et Philippe rentne dans ses conquêtes. D'un ajtre côté, les armées de France, après un cours non interrompu de triomphes, ont renversé les derniers boulevards de nos ennemis. Voilà, Messieurs, le uioment que le roi choisit pour mettre bas les armes. Après l'une des guerres les plus heureuses que la monarchie française ait jamaissoulenues, il ne veut rien ajouter à son empire : content de [)lacer sur un trône un gendre qu'il chéiil, il n'exige pour prix de ses vicloires que les Etats destinés ti l'infant (92). O triomphe de modération et de l'amour paternel , i)lus glorieux que toutes les victoires I Qu'il soit immortel dans les fastes de l'humanité pour l't'xemple des pères et des rois!
Ne semblait-il pas, Messieurs, que la modération de la France dût calmer les alarmes de ses rivaux , et assurer h l'Europe une longue p;iix? Âlais h peine quelques années se sont écoulées, et le feu de la guerre s'est lallumé avec plus de fuieur : il a traversé les mers; il a [lénétré jus(iue dans les déserts du nouveau monde. Enhn le calme e^l rétabli, et le nouveau système de l'Iiur<q'e semblerait nous promettre un plus long repos. La France et l'Espagne , unies déjà |iar le sang de leurs maîtres, ont encore resserré plus étroitement ce lien sacré. Les deux nalions, dont la rivalité avait été si fatale à l'Europe, ne font |)lus qu'une même nation. Le vœu de Louis le Grand est accompli : // n'y a plus de Pyrénées. Puisse cet accord si clier à rinfanl , qui avait tant à cœur l'union des L*ourbous,nG soulfrir jamais aucuîie allérutiou 1 Puisse le jeunesouverain de Naples et le Uls de Philippe, associés à celle alliance, y èlre à jamais hdèles, moins par des principes depoliiique que par le sentiment de l'amitié et de la reconnaissance ! Augustes souverains de France et d'Espagne, de Naples el de Parme, n'êtesvous pas tous les enfants de la France, les lils de Louis le Grand? Vous n'oublierez jamais votre commune origine , ni tout le sang que nos pères ont versé pour assurer vos couronnes. El vous aussi, bile, épouse, mère des Césars, qui avez uni à la France votre nouvelle maison, quelle autre alliance pourrait vous être plus glorieuse I Uela^ ! i'iufanl avait eu la gloire de voir choisir sa tiile pour èlre le gage et le lieu de celle union (93). L-abelle n'est plus ; mais que le souvenir u'uiie épouse, si digne des plus tendres regrets, ne s etfaco jam.iis du cœur (lu jeune Lésar, et (ju'il )> soit l'immortel garjnl de nos liailés.
Et vous-mêmes , anciens rivaux de la France, aujourd'hui nos amis, laiil de sang répandu n'a-l-il pas dû éleinilre nus rivali-
tés? Rois de l'Europe, vous vous donnez tous les uns aux autres le titre de frères; soyez donc vérilablement frères [«ar votre conci)rde et voire amitié. Malheur aux ministres turbulents, aux guerriers ambitieux qui souffleraient le feu de la guerre, pour se rendre nécessaires h leurs maîtres I Malheur aux princes, malheur aux peuples qui, sous le spécieux prélexle du bien de la \>a- Irie, voudraient enrichir leur nation du commerce et des dépouilles de leurs voisins! Anallième au faux patriotisme qui exclut la jiislice et l'humanité universelle qui doit unir tous les peuples du monde. Ovous qui écrasez les guerres, vous dont le nom est le Seigneur [Psal XLV, 10), soyez vous-même le prolecleur de la paix ; laites que l'Eurojie, épuisée par une guerre si longue el si cruelle, se repose enlin, et quft ses princes préfèrent à la gloire sanglante des combats, celle de rendre leurs peuples heureux.
Tels étaient, Mes.-ieurs, les principes de modération et d'humanité du [irince à qui nous rendons ces tristes hommagei. Cuinbien donc en avail-il coûté à son cœur d'être obligé, comme autrefois le plus clémeni de nos rois et de ses aïeux, el comme son illustre père Phili[ipe V, de désoler par ses vicloires la région même dont il devait faire un jour le bonheur? Mais, silôl que l'Europe lui eut assuré la possession de son héritage, quel fut son empresseiueut à réparer les ravages de la guerre par la sagesse el Ja douceur de son gouvernement? Représentez-vous, Messiturs, un de ces Elals li- Oiités qui parlageaieut l'ancienne Grèce dans ses siècles héroï(iues, etqui ont mérité d'être proposés ()0ur modèles aux rois les plus puissants; un de ces Etats plus semblables à des familles qu'à des royaumes, où l'on voyait régner l'abondance, les arts, les lois, les mœurs , la venu même (autant que des peuples privés des secours surnaturels du ciel pouvaient être vertueux) : voilà, Messieurs, l'Etat de Parme sous l'heureux règne de Philippe.
Mais quel était le désastre do celle contrée au moment oii l'infant monta sur le trône des Farnèses? Dix-huit ans de guerre et trente ans d'interrègne, depuis l'exiinclion de ses anciens souverains, avaient livré celte malheureuse région à tous les désordres de l'anaichie. Nulle place mémorable qui n'eût été signalée par quelque faïueux ravage. Parme, Plaisance, Guaslalle, étaient encore environnées des traces sanglantes de nos batailles. Le gouvernement mililaiie susbtitué à l'autoiuté des loii; un relâchement universel dans la police et la disci- |)iiiie; le peuple abandonné aux déprédations de (juelques avides publicains; tel est, Messieurs, l'Etat dont Philippe devient le souvei'ain, ou plutôldonlil va devenirlenou veau fondateur. A [)eine l'inîanl a-t-il pris les rênes du gouvernement, et déjà l'oi-dro commence à renaîirc dans toutes les parties
(92) Tr.iiic li'Aix-la-Cliap. Ile.
(lU) Maïuye tie l'iiiiaiiic isabcUc avec l'anhiduc, aujourd'hui empereur.
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de radmiiiistralion. L'autorilé est rendîio aux lois, la dignité aux tribunaux, l'équité aux jugements : aux. concussions des publicains succède l'adruinistralion la plus douce, la plus éclairée, la plus tidèle. Le tribut exigé) dans les événements heureux, pour la pompe des lêies, est aboli. Pliiii|)pe ne veut pus que la joie de la cour soit une calanjilé pour le peuple : il pense que les prospérités publiques sont célébrées plus dignement j)ar les bienfaits du [)rince que par les liibuts des sujets.
Le commerce et les arts, et le plus respectable comme le plus dédaigné de tous, l'art créé par le Très-Haut [Eccii. Vil, 16), l'agriculture, interrompue [tar les ravages de la gucire, ne pouvait pas môme fournir à cette niallieureusc région la subsistance nécessaire à ses habitants. Ils é aient obligés, comme aulrei'ois les entants de Jacob, u'aller la clieicher à grands trais loin de leur patrie, au delà des Alpes et des A, ennins. Une triste oisiveté régnait de toutes parts avec la misère. Sous le nouveau gouvernement de Philippe, l'Etat de Parme voit renaître l'activité dans ses villes et dans ses campagnes : le commerce et les arts, encouragés par les bienfaits du prince, occupent de toutes parts un peuple industrieux. Pendant que des bras vigoureux exercent les arls pénibles, les mains les plus faibles sont occupées à préparer la soie et le lin. Des voies publiques, dignes des anciens Romains, rétablissent la circulation dans toutes les parties do l'Etat. Des champs incultes et couverts, peu de tem()S auparavant, de sang et de carnage, se couvrent de troupeaux et de moissons. D'atlVeux déserts , qui ne retentissaient que des hurlements des animaux l'arouches, retentissent du chant des moissonneurs, qui célèbrent leur bonheur et l'humanité de leur souverain. Les collines ut les vallées (pour me servir de l'txpression du Prophète \PsaL LXIV, 14.), semblent tressaillir elles-mêmes à la vue de leur nouvelle fécondité. Le peu[)le, qui ne crai :t plus d'enfunter de nouvelles victimes à la misère, se multiplie comme les épis des campagnes. Et jusqu'où s'étend la tendre prévoyance de Philippe? il veut jiouvoir suppléer à la Providence elle-même, dans les temps malheureux où elle semble oublier de donner aux hommes la nourriture qu'elle leur a promise. Quelle lut aussi. Messieurs, la gloire du duc de Parme, dans la dernière lamine qui a désolé toutes les contrées do l'Italie (94.), d'être le sauveur de son peuple, comme Joseph le l'ut aulrelbis de l'Ejjyptel Mais, plus généreux que Pharaon, il ne fait point racheter à ses sujets leur vie au prix de leur fortune : il n'exige d'autre prix de sa vigilance, que leur amour et leurs bénédictions.
Au milieu des troubles de la guerre et des désordres de l'anarchie, Parme avait conservé la pureté de la loi. Le voisinage de l'Eglise, mère de toutes les autres Eglises,
en avait écarté l'orreuretrincrédul.lé ; mais les mœurs de ce peuple étaient-elles dignes de sa religion ? La piété éclairée de Philippe lui fait sentir combien le rétablissement des le.tres peut contribuera rétoi-mer les mœurs; à dissi()er des préjugés superstitieux , aussi injurieux à la foi qu'à la raison; à faire naître dans les âmes cette noblesse et ceite élévation de sentiments, non moins nécessaires pour la gloire de la religion que pour la splendeurdesEtats.il ne s'agit point ici. Messieurs, de cette fausse science si v;intée de nos jouis, et [tlus fatale peut-être à la vertu et aux em[)ircs que la plus stupide ignorance ; il nes';,igit point de celte phi:osoi)!iie téméraire, ((ui, pour coi'riger quelques abus, renverse tous les principes. A Dieu ne plaise que l'infant lui ait jamais donné aucun aci;ès dans ses Etats, et moins encore dans son âuiel Fils du roi catliolique et du roi très - chrétien, toujouis il fut digne du cet auguste origine, par la pureté et par la fermeté de sa foi. Il ne rend sou peuple {>lus éclairé que pour le rendre plus vertueux et plus religieux. Des savants et des sages sont a[)pelés -i Parme des régions voisines; et déjeunes citoyens sont envoyés chez l'étranger pour en rapporter les lumièies dans leur pairie. Les études publiques voient r» naiue, parmi les instituteurs et les disciples , l'ordre et l'émuiation. Par un établissement contbrnie à lélendue de ses revenus et au nombre de ses sujets, l'infaiil entreprend d'imiter cet asile il.ustre, où notre monarque adopte les enfants de sa brave noblesse, et où Icj f.irdeaux des familles deviennent les soutiens de i'Kiat. Sur ce modè'e , on voit s'élever à Parme une école guerrièie où, en mêaie temps qu(i Ion dresse les mains de la jeune noblesse à l'art des combats, on forme aussi son âme à des sentiments dignes de sa naissance et de la noble profession des armes. A l'exemple de son bisaïeul Louis le Grand , et de son illustre père Philippe V, le duc de Parmo ouvre dans son palais une académie où il encourage les talenis [lar ses bienfaits, par ses applaudissements, souvent même par son auguste présence. Aux dangereux amusements de l'oisiveté succèdent, avedegotil des sciences et des lettres, la douceur et la décence des mœurs. L'Italie, où la gloire des arts avait remplacé celle des armes, el où cette gloire elle-même commence à languir; 1 Italie croit être à la veille de voir Parme devenir ce que fut autrefois llorence, sous le gouvernement de ces ciioyens dignes d'être comptés entre les plus grands lois, et qui ont mérité de donner des |)ontdes a Uome, des reines à la France et leur nom à leur siècle.
Laissons aux savants le soin do célébrer le protecteur des arts, le père des lettres; il est une autre gloire qui doit bien plus nous toucher que toute la gloire des Auguste et des Mécène : Pljihppe fut lo [uotecleur des malheureux; il fui le père
(94) Lu iTCi.
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(lu peuple. Français, qui avez connu, qui ncut-ôtre avez éprouvé vous-ni6mes l'ânio niciifaisonlo de l'épouse que votre nation iivait donnée h rinl'ant, jugez avec quel rmpresscment elle devait partager avec Philippe une fonction si chère à son cœur, et qui fut toujours le privilège du sexe le plus tendre et le plus compatissant ! Il me semble entendre ces deux augu^les époux dire h (ous leurs sujets : Venez h nous, vous tous qui êtes dans la peine ou dans l'oppression; venez à nous, respeclables malheureux, noblesse indigente, guerriers, magistrats, savants laborieux, qui avez épuisé vos vies, vos fortunes, vos Vfilles au service de l'Etat : la main seule de vos souverains est digne de vous secourir. Et vous-m(^me, humble vulgaire, rebut des riches et des p.ui'^sonls, ne craignez [Joint que nous dédaigrùmis votre pauvreté : vous êtes, comme nos sujets les plus distingués, les enfants de votre prince et de votre patrie.
Ce n'est i)oint ici, Messieurs, cette humanité d'apjiareil, trop ordinaireaux grands, et qui se |)erd on démonstrations stéiiies : ce n'est point ce faux enthousiasme d'humanité qui paraît caractériser la philosophie du siècle, et qui s'exliale et» de voines di'L'Iamations. J'en atteste les largesses répandues sur les malheureux de tous les Etais (95), depuis la noblesse la plus intéressante par ses services et par ses infortunes, jusqu'au misérable qui languit dans les asiles publics de la pauvreté (96j ; j'en atteste la protection déclarée que Philij)()e accorda toujours aux faibles et aux liL'lils. Quelle altention à défendre les droits sacrés du peuple, et à restreindre les privilèges odieux (97), qui font refluer tout k- |)oids des charges publiques sur Jej condilKins les plus ()auvr(3S elles t>!us utiles 1 Oaelle fermelé à contenir les préjugés imi iM'iuux dos grands, et les lestes de co droit féodal qui fit frémir si longtemps en Europe la religion et l'humanité ! Mais siirloul, AJessieurs, quelle vigilance à prévenir l'abus qu'on aurait pu faire de sa puissance I et quelle eût été sa douleur, s il eût onleiulu sa terre crier contre lui (Job, XXXI, 38), si l'on eût of(li(]é, au nom de Philippe, 1 <lme simple ei inmjcente des 'labilr.nts des campagnes, et s'il eût vu leurs tristes sillons arrosés de leurs pleurs 1
Heuieux un lilat limité, où l'œil paternel du maître peut t-oiit vou- par lui-même, <iù un malheureux ne peut gémir sans que ton cri ne retentisse jus(pi'aux oreilles et jusqu'au cœur du souverain I Peuple fi<uiyais, si, dans un Elat plus étendu, vous ne pouvez jouir du môme bonheur, vous savez que les regards de voîi'e roi ne peu- Vi t!l s'étendre sur tous les détails d'une SI vaste administialiou. Toujours vous ren-
dez hommage à Ja bonté de son cœur.
Quel peu[)le égalerait notre bonheur, si tous les dépositaires de son autorité dispersés dans son empire étaient pénétrés do son humanité et de sou amour pour nous ! Tel est, Messieurs, le caractère disiinclif des enfants de Henri IV et de saint Louis. 0 race vraiment digne de gouverner les lujuiainsl Espagnols, Indiens, Siciliens , Parmesans, félicitez-vous d'avoir les mômes maîtres que nous.
Chers Parmesans , car vous nous serez toujours cliors entre tous les peu[)les d'Italie, depuis que vous avez eu pour souveraine la fille ainée de France; et jamais les bornes de voire Etat ne diiuinueroiit les égards que nous devons à un peuple respectable par la sagesse de son gouveinement et par l'auguste origine de ses nouveaux maîtres : vous avez donc perdu le souverain chéri qui faisait voire bonheur, et vous C'ies maintenant sous les lois d'un prince qui atteint à peine son troi<ïiènie lustre. L'enfant d'Elisabeth et de Philipiie peut donc dire comme le Roi Projjhèie : Seigneur, mon père et ma mère m'ont aban' donné. Pater meus et mater mea dereliqueruni me. {Psal. XXVI, 10.) 11 est vrai qu'ils lui ont laissé l'amitié de deux puissants rois. Ses niaiheurs, loin de ralentir l'attachement du roi son oncle, et du roi son a'icul, ont plutôt redoublé leur tendresse. L'Espagne veut lui tenir lieu de son père; la France veut lui tenir lieu de la tendre mère qu'il a perdue. Tel qu'un fertile arbrisseau que lies chênes antiques mettent 5 couvert de la tempête, sans le priver des influences et des rosées du ciel ; ainsi l'on verra fleurir l'Etat de Parme à l'abri de deux grands empires; et l'Europe respectera toujours, dans Ferdinand, le petitiils et le neveu de ses deux plus grands rois. Déjà les deux monarques l'on décoré des plus beaux titres d'adoption (98), et il s'en est montré digne par des vertus qui font l'admiration de l'étranger et la consolation de son peuple. Il a, pour guider sa jeunesse, les fidèles serviteurs do son père ; et plus prudent que le jeune Roboam, il connaît tout le prix de leur expérience et de leur sagesse. Mais, grand Dieu ! sojez encore vous-même son tuteur et son père. Vous lui avez donné des commencemenls aussi touchants, aussi vertueux, qu'à Joas; vous lui accorderez aussi une fin plus iieuieuse. Seigneur, semble vous dire le jeune Ferdinand, comme le jeune Salomou, au moment où il moula sui' le trône de David, jSeigneur, vous faites régner votre serviteur à la place dç mon père: « Domine, lu regnare fecisti servumtuum pro pâtre ineo' » Je ne suis encore qu'un faible enfant : « Ego autein sumpaer parvulus.a Donnez-moi donc un cœur docile, afin que
;!)5) Fonds assignés poiu' les pciisioiis des officiels ei dfcs riiiigisirais, de leurs vedvet; el de leurs eiifiinis
('.'(il lîôjiilaux dotes ou rot.b'is.
(97) Examen des exemptions, et suppression des pi'ivdéges abusifs.
(DS) Le roi (i'Ksp.ngnc a donné à S. A. le litre d'iiilant, el le loi de Iwaiiee le lilio Ue Frère.
F. ORAISON FUNEBlWi DE l'IIlLiPPii DK BOURBON.
je puisse gouverner votre peuple avec la même justice el la môme clémence que mon [tore : Dahis ergo cor docile, lU populmn luum judicare possim. (lil Reg., III, 7.)
Jeunes rejetons du sang de nos rois, qui venez rendre au père de Ferdinand les derniers devoirs, ou récit du zèle et de l'amour de Philippe pour son peuple, n'avez-vous point senti naître dans vos cœurs une tendre émulation de bienfaisance el d"liun;anilé? sonyez que vous éles aussi des Bourbons. Votre auguste origine vous assure notre resttect; vos exploits vous mériteront un jour notre admiration : c'est à la douceur, c'est à la bonté qu'il est réservé de vous mériter, coraiiie aux rois vos ancêtres et comme à vos illustres pores, nn avantage supérieur à toute la gloiie humaiiic, l'amour des peuples. In mansuetudine opéra perftce, vous dit un grand roi , et super hoininum gloriam diligeris, [Sap., JII, 19.) Et quel modèle [)lus propre à vous concilier tous les cœurs qu'un [)rince qui joignit aux vertus les plus importantes pour lo bien public les qualités les plus aimables pour la société I Elles feront ie sujet de la seconde partie de son éloge.
SECONDE PAUTIE,
Combien d'hommes célèbres ont ébloui de loin l'univers par l'éclat de leur gloire, et qui, vus de plus près, ont étonné par la faiblesse de leur âme 1 Un illustre guerrier de ces derniers temps en a fait l'aveu : il n'est point de héros pour un sei viteur familier. Il n'en sera pas do même. Messieurs, du prince à qui nous rendons les derniers hommages. Je ne crains point de vous ouvrir les portes de son palais, de vous le montrer dans l'inlérieur de sa cour, et jusque dans le secret de sa famille. Où la gloire des autres linit, j'oserais commencer l'éloge de Philip[)e.
Un esprit orné do toutes les connaissances qui pouvaient convenir à un prince; la majesté es[)agnolc tem[)érée par la douceur française qui coulait dans ses veines avec le sang des Bourbons, et embellie par la délicatesse italienne qu'il semblait respirer dans l'heureux climat soumis à ses lois; et sous ces agréments extérieurs, quelle âme. Messieurs 1 l'âoie ia plus tendre, Id plus modeste, la plus sensible, la f)lus compatissante; une âme qui eût fait dans un simple citoyen les délites de la société ; et pour vous en donner l'idée la plus juste et la plus intéressante pour des Français, une âme que l'on comparait à celle de votre roi : voilà. Messieurs, l'âme pour laquelle nous sollicitons aujourd'hui l'éternel repos.
Elevé dans une cour qui avait vu succéder avec Philippe V, à l'austère dignité de l'ancienne maison d'Autriche, l'aimable popularité de la maison de Bourbon, l'inifant choisit aussi la cour de France pour modèle de la cour de Parme. Que les Assuérus, solitaires au fond do leurs palais, «iment mieux lan;^uir dans un majestueux
ennui que de se communiquer » leur peuple, qu'une cour tremblante ose h peino lever vers eux ses regards; Philippe veut étre.accessible à tous ses sujets, et que tous ses courtisans aient auprès do lui la uiodesle liberté, la noble confiance, la duuco familiarité de l'amitié. Grands, il .sentait tout le prix des cœurs, et combien les sentiments sont préférables à de froids hommages. Que le siip()liant le plus timide ne craigne point de comparaître devant son piiuce; la douceur de l'infant voile la maji'sié qui scud^le éclater sur le front des souverains : on croit raconter ses infortunes à un ami, et l'on ne reconnaît la prince qu'à la protection et au bienfait.
Parmi celle multitude d'étrangers qui viennent de toutes les contrées de l'Europe visiter l'Italie, oià le curieux vient admirer les précieux débris de Rome ancienne et la magnificence de Rome nouvelle; où le philosophe vient conlem[)!cr lo néanl des choses humaines sur les ruines de l'empire (jui avait subjugué l'univers; où l'homme pieux vient ranimer sa foi et renouveler sa vertu sur les tombeaux des ajtôtres, et reiidrii hommage à la chaire sacrée qui a succédé au trône des Césars, il n'en est aucun qui ne veuille voir l'une des merveilles do l'Italie moderne, un prince qui règne sur un peu|ile heureux, el qui vit avec ses sujets comme avec ses amis. Avec quelle otfabililé sont-ils eux-mêmes accueillis I avec quelle facilité l'infant sait se pliera la différence des mœurs, et même dos langues des différentes nations! Ecoutez le Français, l'Espagnol, l'Anglais, le Germain, qui se disent avec surprise les uns aux autres: Ne somme.s-nous pas si din'érents de mœurs et de systèmes? el nous l'entendons chacun parler notre langage; tant il est vi'ai qu^ ia vertu, à qui le Seigneur a promis l'empire de la lerre, que la douceur a un droit universel sur tous les e.sprits el sur toutes les nations!
Une âme si belle était digne sans doute d'avoir des amis; mais en est-il pour les princes? Ils voient autour d'eux une cour empressée qui s'épuise en démonslialions de zèle et d'attachement. Dieux de la terre, ne vous y trompez pas : ces hommes vo;**hanorent des lèvres : mais leur cœur est loin de cous. {Malth.,XY,S.)Que\\e fut donc la sagesse el le bonheur de Philippe de trouver parmi ses courtisans des amis véritables? Mais aussi, qui senlil mieu'c jamais le prix el les délices de l'amilic:? il Ici regardait comme le plus précieux trésor, comme le ()lus bel ornement de la puissance suprême. Vit-on jamais, je ne dis pas seulement dans un souverain, mais dans un citoyen, un commerce plus fr.cile et plus doux, une franchise plus aimable, une lidélité plus conitaiile? Ilaiitiail c liu.ue il voulait êire aimé, el il no pensait pas que lo trône même pût dispenser l'amitié de celle égalité.
Parmi les amis de Philippe, il en est un qui parut occuper le premier run^' datis so.i
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cœnr et dais sa confiance, et qu'il ëleva nux premières places du gourerneraentf99). Apprenez, Messieurs, combien il fut digne fie i'esfime el de l'amilié de son princf^. Heureux Fhomme, dh le Sage, qui n'a point couru après l'or; où est-il ? « guis esljtic? » où est-il, afin que nous rendions hommage à sa rertui • Quis est hic, et laudabimas eum? » (Ercli., XXXI, 8.> L'infant veut donner à son ami un témoignage (ie sa reconnaissance pour fes services importants qu'il rend à son Ea». Quoi de plus légitime que de recevoir de !a main de son prince une récoi'pense méritée à un titre si juste el n glorieux? Mais écoutez, Messieurs. Ce trait inconnu dans l'Eur.-pe ne doit pas être plus longtemps ignoré : il mérite d'être révélé derant c^^lte assemblée illustre, à la face du ^aint auîel , el le modeste ami de Ptiilippe nous pardonnera de manifester un secret aussi honorable à son maître qu'à lui-même. Le favori refuse !e bienfait du prince. Mon Pieu ! ii se fait donc encore quelques actions généreuses sur la terre; mais la moJestse I îs cache aux yeux du public, et la renomnjée i.e semble occupée qu'à divulguer les opprobres. « Quel spe-tcle digne du ciel, » disait un ancien, «de voir un sage aux prises avec l'aiversité! » Mais quel spectacle encore plus beau, Messieurs, de voir un courtisan aux prises avec la faveur! Le prince redouble ses instances, et le désiotéresseiient du favori est toujours inflexible. Faut il, disait Philippe, que sa délicatesse v\ expose à être taxé d'ingratitude'! Enfin, après dtux nniées de résistance, U favori est forcé décéder à l'autorité de son prince, el à TiiUloriié plus puissante encore de sun ami. Quelle lut alors la joie de i'iufan ? c'est lui-même qui va vous l'exprimer. J'a* donc enfin remporté la victoire (lOOj (éc. ivaitil au ministre honoré de sa confiabce dans noire courj, jamais je n'éprouvai une joie plus rite. Je me reprochais sans cesse de ne rien faire pour un homme qui me sert avec tant dr zèle, de sagesse et de fidélité; il m'arrêtait toujours, et j étais assez faible pour me rendre. Enfin f ai recouvré la tranquillité de mon cœur. J'ai crj, Messieurs, que ce seul trait TOUS peindrait mieux le coeur de l'infaul que toutes mes faibles paroles.
Mais pénétrons encore plus avant. Messieurs, dans la vie privée de Philippe; osons le considérer jusque dans le secret do sa famille. Cœurs sensibh s, que vous aimerez à le contemi l.er dans ces moments louchants «'ù, retiré dans riulérieur de son palais, il se déiasse avec son auguste épouse ■Ju fardeau de la granJeur! Represeulezvous l«ur tendre familiarité avec leurs enfants ; comme ils se plaisent au milieu de leurs careSSes innocentes, et à leur entendre bégayer, dès le premier âge, les lémoiguages nails de leur respect et de leur amour 1 Voilà, Frauçai-, le ccpur des Bourbons; voilà .a teuJru uuiou que vous voyez
régner dans l'auguste famille de vos maî-i très. Vous dites quelquefois vous-mêmes : Ils s'aiment comme de simples citovens, et vous honorez leur cœ:ir par cette comparaison. Oh ! combien ce tendre attachement a t-il encore redoublé dans la longue infirmité qui vient de nous ravir le fils de notre roi! Arae de Philippe, pardonnez si ce cruel souvenir vient encore entrecouper un discours consacré à votre mémoire. Notre douleur est si vive el si juste, et notre prince vous était si cher à vous-même I
G ranJs, qui regardez l'insensibilité comme une prérogative de votre rang, voyez un infant d'Espagne et une fille de France qui se font gloire de chérir leur famille avec toute la tendresse et la vivacité du plus humble vulgaire : mais voyez aussi, Messieurs, la magnanimité qui ennoblit en eux ce sentiment. L'Esprit-Saint l'a dit : Le prince aura des pensées dignes d'un prince * « Princeps quœ digna sunt principe cogitabit .m [Isai., XXXII, 8.; Isabelle avait été le premier objet de leur amour et de leurs soins. Français, qui l'avez vue à la cour de votre roi, vous vous rappelez encore avec une tendre admiration les sentiments élevés qui déjà brillaient en elle à travers les grâces et la naïveté de l'enfance, et qui semblaient, hélas! la rendre digne d'une plus longue vie Avec quelle complaisance Elisabeth et Philippe cultivaient ces vertus naissantes ! Supérieurs aux préjugés vulgaires, ils ne pensaient pas que les princesses ne fusseat destinées qu'à orner les cours par de frivoles agréments : ils savaient les services importants qu'elles pouvaient reuiire aux empires, à l'exemple de ces femmes illustres qui méritèrent autrefois d'être assises au rang des juges en Israël. Ils voulaient que leurs deux augustes filles fussent dignes des souveraines dont elles devaient remplir les trônes; qu'Isabelle, destinée au trône des Césars, fiit digne de celte impératrice qui joint aux paisibles vertus de son sexe les qualités d'un grand homme, et que l'Allemagne comptera jtaruii ses plus j^rjnJs empereurs. Ils vouiaieut que Louise, uesiinée au trône d'Espagne, lût digne de la mère de Philippe et de l'épouse de Charles, de celle sage et courageuse Amélie, dont la mort préu.aturée doil nous rendre les vertus plus chères encore et plus vénérables ; ils voulaient que Louise filt digne de ces deux femmes tories qui méritèrent de partager avec leurs époux le fardeau de la royauté, et qui ont retracé à la Çaslille l'illustre Blanche que la CiStille donna autrefois à la France.
Un soin plus important encore va occuper Elisabeth el Philippe. La raison de leur tils commence à sortir des nuages de renfanv;e : lu moment est arrivé de lurmer un héro>. Pendant que d'illustres alliances devaient élever leurs filles sur deux des premiers trônes du ujoude, ils ne pouvjieut laisser à
(99) Le marquis de Félino, ministre do Pliili|>|>e el du |iiiiice régnant.
doin (100) Leilre ao comle d'ArgenUl, uiinisire piénipoienliaire de Hulaul à la cour de Frauce.
I. ORA[SON FUNEBRE DE PHILIPPE DE BOURRON
Ferdinand qu'un faible liéritnge. lis entreprennent de l'en dédommager par un avantage plus glorieux que la plus vaste monarchie : ils veulent lui laisser une grande âme. Ils consultent les savants et les sages des nations sur leclioix des instituteurs; ils cherchent en France, en Espagne, en Italie, les hommes les plus dignes de leur confiance, et la France a la gloire de les donner (101). La malheureuse n)ère de Ferdinand n'a donc pu voir le succès de ses soins; celle consolation était réservée à Philippe. Imaginez sa joie, Messieurs, à la vue des rapides progrès et des vertus |)rémalurées de son tils; avec quelle satisfaction il préparait à l'Europe un héros, et un père à son peuple ! Fils d'Elisabeth et de Philippe (car ce faible discours peut parvenir jusqu'à vous sous les aus()ices de la piété filiale), auguste orphelin, telles furent les espérances de votre père, et telles sont aussi les nôtres. Nous devons vous avertir de l'éclat que votre éducation a jeté parmi les nations. Déjà elles ont les yeux fixés sur vous: l'Europe vous attend. Vous êtes, il est vrai, le prince le moins puissant de la maison de vos pères : consolez-vous des limites étroites de vos Etats; régnez avec justice, avec clémence, avec piété, avec courage, et vous aurez assez de gloire. Accomplissez le vœu d'Elisabetli et dePhili|)pe: vous ne pouvez être un prince puissant ; soyez plus, soyez un grand homme. Que le Seigneur exalte votre nom au-dessus du nom de votre père : Amplilicc.t Deus tiomen Salomonis sitpernomen luiim. [lll Reg.,\, 47.) Voilh le vœu qu'Israël osait faire pour le fils de David en présence de David lui-même, et il ne craignait fioint (l'alarmer la délicatesse de ce grand roi. Voilà le vœu que nous osons répéter pour vous sur le tombeau de Philippe; et pourrait-il déplaire à lin prince si modeste, à un |)ère si tendre? Soyez, s'il est possible, encore plus grand (pie lui ; et votre père se réjouira, au fond de son tombeau, de voir au-dessus de son nom le nom de son cher hls.
Mais, grand Dieu, avant d'appeler à vous une âme si sensible, à quelles épreuves cruelles l'aviez-vous réservée ! L'épouse de Pliilil'pe était pour la troisième fois à la cour do France. Grands d? la cour, témoins de la joie que son arrivée avait causée à vos maîtres, ijuelle douleur y avez-vous vu succéder! Cette ûlle, cette sœur si chère venait donc expirer entre leurs bras. L'infant avait toujours si ardemment désiré de voir la famille et la patrie de son père et de son épouse : faut-il. Messieurs, que vous n'ayez pu les connaître par vous-mêmes, les aimables qualités de ce prince, et combien est juste le tribut d'éloges que nous payons à sa mémoire 1 Mais, comment sa douleur lui eût-elle permis de voir le palais qui avait vu mourir l'infante? 11 regrettait si vivement d'être privé de voir le prince que nous venons de perdre nous-mêmes.
Hélas ! le daupliin et l'infant devaient-ils donc se rencontrer sitôt dans la région des morts?
L'infante avait préparé, avant de quitter la terre, l'alliance illustre qui devait procurer à sa fille l'une des premières couronnes de l'univers. Isabelle était unie au princo destinée l'empire. Jugez, Messieurs, fiar les sentiments qu'elle vous avait inspirés dès son enfance, quand elle parut à la cour du roi son aïeul, combien elle devait être chère à son pèrel Celait la gloire et le plus be! ornement de sa maison; elle devait rendre le duc de Parme père d'une im[)ératrice ; elle devait être le lien sacré des trois |)remières puissances de l'univers. Vains |)rojels, vaines espérances des hommes! Isabelle ne fait qu'apparaître à l'Allemagne; elle ex|)ire sur les degrés du trône. Prince malheureux, ainsi Dieu purifiait votre âme par l'adversité; ainsi, par la mort prématurée des personnes qui vous étaient les plus chères, il vous détachait insensiblement de la vie, et vous préparait vous-même à la mort.
La douleur de Philippe est suspendue par l'alliance qui va unir la fille qui lui resta au [)remier-né d'Espagne; et quelle étaii sa consolation de voir resserrer par ce nouveau lien sa tendre amitié avec son auguste frère? D'un autre côté, le chef de l'empire choisit une nièce de Philippe pour épouse de son second fils. Trois cours brillantes, Vienne, Parme, Turin, vont se réunir sur les confins de leurs Etats, pour célébrer ce double événement. Jamais l'Europe ne vit de plus pompeuses fêtes. Quel orage imprévu vient troubler de si beaux jours!
Ce néau inconnu aux anciens temps, et ajouté, de[)uis quelques siècles, aux misères humaines; celle maladie cruelle, dont l'effroi a redoublé encore de nos jours, et contre laquelle, faibles mortels, nous nous efforçons de trouver un préservatif; ce péril, si f;ilal à la famille de l'infant, et qui lui avait ravi les personnes les plus chères, son épouse et sa fille, vient menacer tout à coup la vie de Philippe.
A peine est-il frappé qu'il croit entendre retentir au dedans de lui-môme la ré|ionse de mort. Il interroge ses fidèles amis : ne craignez point de leur part celte pitié cruelle qui dissimule aux grands leur péril, et qui, pour leur épargner une frayeur d'un moment, les expose à une éternelle réprobation. Malheureux grands, l'adulation vous poursuit donc jusqu'entre les bras de la mort! nous devons vous en avertir tandis qu'il en est encore temps; et puissiez-vous vous rappeler cet avis dans le moment fatal qui doit décider votre sort éternell Oui, toujours on vous dira, comme à ce roi de Syrie dont le prophète avait prévu la mort : Sa-* naberis, vous guérirez. Déjà l'o:i [iréparera vos funérailles, vous serez prêt à expirer, el
(lOI) De Kéralio, gouverneur, l'ubijc Je ConJillac, précepteur.
l'on criera encore à vos oreilles qui n'entendront plus : Vous guérirez, Sanaberis, snnaberis. {lY Reg., VllI, 10. ) Philippe est plus heureux, ses amis lui diront la vérité jusqu'au dernier soupir. Muni du célesle viatique et de l'nnclion sainte, il attend la mort avec le courage d'un Bourbon et la réiiignation d'un chrétien.
Grand Dieu! quel moment avez-vous choisi pour le frapper I quel effrayant contraste *ie joie et de deuil I Au moment oii vous éîer;(lez sur la lille le voile nuptial, vous éiendez sur le jière le voile de la mort. Et dans le même tem[is, Messieurs, dans la même circonstance, le chef de l'empire qui tombe et qui meurt tout à coup, au milieu d'une fête nu|)tia!e, entre les bras do son Jils; les fêles brillantes préparées en Allem-iigne, en Espagne, en Toscane, en Piémont, changées tout à coup en de lugubres solennités; ne croirait-on pas voir l'accomplissement de cette prophétie désosolanle : Je changerai vos cantiques en gémissements? [Amos, VIII. 10.) Les noces ont donc été converties en deuil, et la voix des musiciens en lamentations : Conversa sunt nupliœ in luctum, et vox musicoruni ipsonim in lamenlum. (1 Mach., IX, 41.)
^Quei assemblage eiTrayanl de bonheur et d'adversité sur la lêie de l'illustre et malheureux Philippe! L'aînée de ses filles est destinée au trône des Césars, et il perd son épouse au moment de celle alliance, et il perd sa fille au moment où l'on préparait à son jeune éj)Oux la couionne des Romains. Sa seconde fille est destinée au trône d'Espagne, et il périt lui-même au milieu des îêles qui célèbrent cel heureux événement: il l»érit au moment où le front d'Isabelle eût été décoré du diadèaie iaipérial. Le comblo de la grandeur touche à l'abîme du néant. Grand Dieu, vous ne voulez pas que les hommes puissent fonder leurs espérances sur lesprospérrlés de la terre : Ideo responsum morlis habuimus, ut non simus fidenles in nabis! (U Cor.,l, 9.)
Morlels (car voilà, malheureux humains, le nom lugubre qui vous convient dans une solennité où tout vous retrace l'image de la mortj, morlels, qui respirez encore, vous surtout dieux morlels do la terre, à qui le vain éclat qui vous environne lait oublier votre néant, humiliez-vous dans ce moment sous la main du Dieu leirible qui enlève la vie aux princes : Terribili, et ei qui aufert spiritum principum, terribiti apud rcgesterrœ.{Psal. LXXV, 12.) Quel est le moment, quel est le genre de mort- qu'il vous ()répare? Périrez-vous, à la fleur de vos années, d'une maladie violente, comme le malheureux infant, ou, après une longue inliron'lé, comme le prince chéri que vous pleurez? Périrez-vous, dans la vigueur de ^'à'^e, par legorne de mort le plus terrible et le plus fréquent, {lar une révolulidu subito, comme le chef de l'em|)ire? Périrezvous comrue cet autre souverain que la mort vient encore de frapper au fond du Nord? Car Dieu vient de iajit-!'.ibl-r tous
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ces terribles exemples sur les têtes les plus illustres de l'Euroiie; et combien peu d'hommes parviennentjusqu'aux dernières limites de la vie humaine, comme l'auguste vieillard que la ferre vient de perdre, et dont les longues années ont été un nouveau prodige ajouté aux autres merveilles qui ont illustré la vie de ce grand roi! Kassurezvous encore sur la vigueur do l'âge et du tempérament, sur les secours de l'art, sur la science de ces hommes que les grands rassemblent autour d'eux, comme autani de gardes pour les défendre contre la mort : Numquid, dit le Prophète, numquid medici suscitabunt 1 {Psal. LXXXVII, 11). Grands, pardonnez-nous d'isisisler sur ces (rislos idées: c'est aujourd'hui la solennité de la mort.
Te! est donc le sort inévitable qui vousattend, comme les plus vils humains. Il est vrai que, quand vous ne serez plus, vos tristes restes sembleront conserver encore quelques traces de voire grandeur; on ira vous rendre hommage sur votre lit de trép;is ; on disputera au néant les débris de votre corps ; de pompeuses obsèques vous accompagneront au sépulcre. L'adulation gravera sur votre tombe des éloges souvent contredits par le cri public. Si vous appartenez au sang des rois, la cour et la ville porteront les sombres marques d'un deuil qui a coutume d'alî'ecler si fieu de cœurs. Si voire vie a été illustre, [)eut-êlre vous rendra-t-on les mêmes honneurs que nous rendons aujourd'hui à Philippe. Ainsi, malheureux monde, tu t'efforces de cacher aux yeux du peuple le néant des grandeurs, et aux yeux des gi'ands les horreurs de la mort; tu veux iuimortaliser leur gloire, et tu ne peux ajouter un jour à leur vie.
Mais vous espérez revivre dans vos descendants, et celle seconde vie vous rend l'idée de la mort moins désolante. Ignorezvous tionc que les races périssent aussi bier» que les hoauues? Voyez le peu qui nous reste des anciennes maisons qui décoraient les jderniers règnes: vous entendez encore retentir leurs noms; mais combien soni usurpés par des races nouvelles! Voyez, celte foule de races illustres qui se sont éteintes sous vos yeux, et toutescelles dont le nom est porlé. pour la dernière fois, et qui vont être ensevelies dans le môme touibeau avec le dernier de leurs rejetons.
Vous vous flallez de laisser un nom fameux par vos travaux, par vos talents, par vos exploits; vous croyez vous voir déjà placés dans ce que vous appelez, aveugles iiumains, le temple de mémoire. Peut-être que le nom de quelques gionds qui décorent celle sokmiiiié échapiiera à l'oubli, et ujérilrra d'être immortalisé dans les fastes de la nation ; mais combien prétendent en vain h celle trisîe immortalité? Dans les premiers njomenls, on entendra retentir au loin le bruit de leur mort; encore quelque temps, et l'on n'en parlera plus. Que sont devenus tant de personnages célèbres dont nous étions nous-mêmes, ii y a peu d'au-
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nées, si viveraeni occupds? Hélas I nous sommes étonnés de n'y plus penser nouslaômes. Leur mémoire ;i péri avec fracas, Selon l'expression du Prophète: Periic metnoria eorumcuin sonitu. ( Psal. IX, 7. )
Et, mullieureux mortels, quand tous les vœux do votre vanilo seraient aeroraplis ; quand vos races vivraiep.t autant que la monarchie; quand vos noms dureraient autant que l'univers; à quoi vous servira celte prétendue immortalité, quand vous serez morls ? Elevez plus haut vos pensées ; placez vos projets hors des atteintes du trépas, dans la vertu, non dans la vertu humaine des philosophes, elle-même périra, mais dans la vertu de Jésus-Christ. Les hommes, les races, les empires, le ciel même et Ja terre passeront, la vertu seule est immortelle.
Mais que l'inslruclion des vivants ne nous fasse point oublier l'illustre mort qui est l'objet de cette lugubre solennité. Daignez, mon Dieu, lui faire sentir l'efteide nos vœux et la vertu de ce sacrilice. La justice, la douceur, la cléuience, la tendre humanité qui l'onl caractérisé sur la terre, et qui sont le motif do l'intérêt que nous [irenons à son sort, sont aussi le principe do notre conliance;vous l'avez dit vous-même : JïewreMor les hommes doux ^ tes hommes cléments, le* hommes pacifiques, parce qu'ils seront appelés les enfants de Dieu. {Matlh-, V,li.) Père des orphelins, n'oubliez pas celui que Philippe a laissé sur la terre. Nous vous avons déjà «leraandé pour lui les vertus qui font les grands princes; daignez y joindre les vertus qui rendent digne de régner avec vous. Qu'avec la sagesse et Ja magnanimité des saints rois ses ancêtres, Louis et Ferdinand, il possède aussi la piété qui les a rendus si chers à vos yeux. Voilà, Messieurs, les vœux que nous devons od'rir au ciel pour le salut du ûls, en môme temps que nous [irions pour le repos éternel du pore. Français, c'est le petit-hls do votre roi. Déjà noire nation lui est aussi chère qu'elle le fut à son père, et nous osons vous dire de Ferdinand comme de Philipi)e: Dignus est ut hoc illi prœstes ; diligit cnim gentemnostram. {Luc, VII, '*.)
Vertueux pontife, qui allez olfrir, au nom de la France, le sacrilice de propitiation, pensezque c'est pour l'époux de celle pieuse jirincesso qui vous honorait d'une estime et u'une conhance si distinguée. Son âme, prête à sortir de ce monde, sembla s'arrêter pour recevoir voire bénédiction. Que la tendre vénération que vous devez à sa mémoire redouble encore l'ardeur de vos vœux, eu faveur du plus cher objet de son amour.
Grand Dieu, qu'il nous soit aussi permis d'implorer en ce jour sur nous-mêmes voire divine miséricorde : voyez s'il est une douleur semblable à la nôlro : vous avez fra[)pé noire premier-né, el nous venons' de [)erdre encore cet héroïque vieillard.-la gloire delà Pologne, les délices de la Lorraine, l'ornement de notre siècle cl de l'humanité: et
nous sommes rétiniîs à trembler pour les jours de son auguste tille. Si l'on peut former des vœux [)0ur la vie, dans ce jour de deuil el de mort, conservez à la France une reine si (ligne de notre vénération par ses éminentes vertus, si digne de notre amour par la sensibilité do son cœur : ne souffrez pas qu'elle périsse victime de l'amour maternel et de l'amour filial. Conservez cette veuve auguste et désolée, qui ne connaît d'autre consolation que de se nourrir de sa douleur, qui ne quitte l'image de son époux que pour se prosterner devant l'image de voire Ois.
Hélas! elle ne soupire qu'après le moment d'aller habiter dans le tombeau que déjà elle a fait creuser à côté de son époux. Elle est trop chère à la famille royale ; elle est trop chère à la nation pour que vous exauciez ses tristes vœux. Conservez ces lendres rejetons, la ressource et l'espérance de la monarchie, et failes revivre en eux, et surtout dans l'augusie enfant qui a déjà succédé au nom de son père, les vertus du dauphin que nous pleurons. Mon Dieu, vous savez que la vie de notre roi ne pouvait jamais nous devenir plus chère; mais combien nous esl-elle plus précieuse encore depuis notre malheur! Que le roi vive ! Ce cri de joie d'un peuple lidèle devient dans ce moment le cri de notie douleur; qu'il vive jiour la consolation de son peuple, pour le salut de son empire. Aux amertumes dont vous avez inondé son âme faites succéder vos plus abondantes bénédictions, el soufiVez (jue nous vous demandions |)Our lui les mômes grâces que votre primitive Egliso vous demandait j)Our les anciens maîtres du monde; « une longue vio, un règne Iranquille, des armées courageuses, un sénat tidèle, un peuple vertueux, la paix dans Tunivers, et tout ce que peut désirer ua homme et un roi : » vitam prolixam, regnum securwn, cxcrcitus fortes, senalum fidelem, populum probum, orbem quietum, el quœcunque hominis cl Cœsaris vola sunt (i02j. Ainsi soit-ii.
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Prononcée dans Véglise de Vahbayc de Saint- Denis , le 27 juillet 1774.
Vovele et reddile Domino Deoveslro... terribili, el ei qui aufert spirilum principum, lerribihi apud reges teiRC. (Psal. LXXV. 11 )
Olfrez vos vœux et vos hommages au Seigneur votre Dieu, au Dieu terrible qui enlève la vie aux princes, au Dieu terrible pour les rois li la terre.
Monseigneur (i03j.
Quand j'annonçais , il y a peu de temiis, la divine parole devant votre augusle aïeul ; quand jo lui parlais de son peuple, et que son cœur paraissait si touché de la misère publique; hélas! qui eût prévu le coup terrible dont il était menacé? Déjà le glaive
(i02) Tertul , A-jo'.OQ. n' 50.
(103) IMlonsieur.
ORATEURS SACRES. M. DE BEAUVAIS
invisible de .a moi l élail donc suspendu sur celte l6te auguste. Hélns I (|ui eût pensé (jue nous <iurions pu lui dire alors dans un sens si lillériil ; Encore qur.ranlejours, adhnc qnadraginta dies (Jon. , III , k) ; encore quarante jours , et vous serez porté dans le sépuicie de vus pères, et celle môuie voix (]ue vous entendez en ce momenl i-era l'inierprète du deuil de votre peuple h vos funérailles. Faibles mortels, humilions-nous devant le Dieu terrible qui enlève la vie aux l'iinces, devant le Dieu terrible pour les rnis de la terre : Terribili , et ci qui auferl spirilum principum, terribili apud reges terrœ.
O déplorable fragilité de la vie! ô faiblesse ! ô vanité de la puissance et de la majesté des rois! Louis paraissait jouir d'une santé si ferme et si florissante : nous conleinplions avec joie, sur ce front majestueux, le présage du plus long règne de la monarchie; et voilà que celle contagion , ajoutée depuis ([ue'ques siècles aux misères humaines , et à latiuelle nous nous llallioiis cfue le loi avait pavé depuis longlem[)S le fatal tribut qu'elle semble avoir élendu sur tous les moitels; voiià que cefléau, si funeste au sang de nos maîtres, vient répandre lout à cou() , au milieu de la cour , le trouble el la consternation.
Vous frémiss z encore, Messieurs, au souvenir de ces aifreux moments. Le fui ex[)irant au milieu des horreurs de celle maladie cruelle; son corps frappé de la cor- (upion an;icipée du tombeau; privé, dans lei premi rs inslauts comme celui du maliieureux Osias, des honneurs funèbres, et emi^orté précipitamment, sans pomi)e, sans appareil , à travers les ombres do la nuit : \Qi tendres el courageuses [)rincesses qui ont recueilli ses derniers soupirs alteiiies de la même contagion ; l'effroi qui se joint encore à la douleur; la lamille royale obligée de fuir la mort de palais en ])alais... Dieu terrible, soyez béni au milieu de noire malheur ; suyez béni des sentiments de pénitence (jue vous avez inspirés au roi dans sts (Jernicrs jours, et de nous avoir éi)argné la pensée désespérante qu'une âme qui nous était si chôie soit tomliée dans votre éternelle disgrâce.
Princes, pontifes, grands du royaume, magistrats , ciioyens , las^embliJs en ce jour dans la miison des sépulcres de vos rois (Il , Ji'sdr. , II, 3) , dans leur dernière el |)ei|)éluelle demeure, hélas I leurs palais ne sont (jue des asiles de voyageurs I Sepulcra eornm,domusillorumiii œlernum (Ps«/.XLV11I, 12) ; vous surtout que Louis honorait d'une bienveillance jjIus distinguée, elqui lui avez donné, dans les derniers jours de sa vie, des preuves si louchantes de vo;re zèle cl de voire attachement, venez oifrir au Seigneur notre Dieu vos vœux et vos larmes pour un prince si digce de voire tendresse cl de votre reconnaissance, pour un prince si digne de l'amour cl des regrets de toute ia nation.
Viens-je donc no faire retentir ici que des louanges? v;o:is-je renouveler, dans ce tem-
ple du Dieu de vérité, ces anciennes apothéoses où Rome idolâtre élevait , sans distinction , tous ses princes au rang des dieux, sitôt qu'ils avaient cessé d'être hommes? Loin d'ici une profane adulaiion : n'est-ce donc pas assez que la flatterie ait assiégé !(.s princes pendant leur vie , sans qu'elle vienne encore se traîner à !a suite de leurs funérailles, et ramper autour de leurs tombeaux ? Louons les hommes illustres , célébrons la gloire des héros et des rois; mais osons dé|)lorer aussi leurs malheurs, pour l'honneur de la vérité et pour l'instruction des gériéralions qui leur survivent.
A Dieu ne plaise que j'oublie le respect qui est dû à la majesté des rois jusque dans la poussière de leurs tombeaux ; à Dieu ne plaise que j'oublie la lendie vénération que nous devons h la mémoire de Louis, à la mémoire du [ilus doux et du meilleur des princes! Et qui peul être plus i)énéiré que nous de ce sentiment? Mon Dieu, nous osons vous en prendre à témoin , en présence de son tombeau el de votre autel. Mais quelle considération pourrait faire oublier jamais à un ministre de l'Evangile le respect non moins inviolable qu'il doit à la vérité?
Placés entre ces deux devoirs, entre le res|)cct que nous devons à la vérité et le respect que nous devons à la mémoire du roi, soyons également tidèles à l'un el à l'autre : célébrons les venus du roi, sans manquer à la vérité ; déplorons ses malheurs , sans manquer à sa n éinoire : rei!dons gloire à la vérité, rendons gloire au loi : telle est l'imparlialité de l'hommage funèbre q'.ie nous allons rendre à très grand, très-haut, tiès-[)uissant et très-excellent prince Louis XV , roi de France et de Na» varre-
Iloi des rois, Seigneur des seigneurs, (}ui voyez ici la cendre des souverains humiliée au pied de vos autels , et qui possédez seul rimniortalité, grand Dieu, relevez mon âme abattue i)ar la dt)uleur; ne permellez |ias que ie deuii atfaiblisse le zèle de votre ministre. Organe de la douleur !)ublique, toujours je suis l'organe do vos lois, liispiiez-moi les leçons courageuses que Jerémie donnait à votre peuple, en même lcm|)s (ju'il pleurait ses malheurs
PREMIÈRE PARTIE
Louis le Grand toucliait h la fin do ?a longue et glorieuse carrière. Ses yeux, prêts à s'éleindi'e, avaient vu disparaître celte nombreuse el brillante postérité qui environnait son trône. Un même jour (la France ne peut encore [)enser sans gémir à ce jour funèbre), un même jour avait vu apporter dans ce séf)ulcre royal , cl l'époux et l'épouse , et leur [)remier-né encore au berceau. De toute cette tige auguste il ne restait |)lus qu'un seul rejeton, qu'un faible enfant, unique et fragile ai)pui de la gloire cl Je la sûreté d'une grande monarchie, et la mort menaçait encore la France de lui ravir ce dernier espoir ; déjà elle semblait
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avoir aussi marque sa place parmi ces loinbeaux. Mon Dieu , vous daignâtes sauver ce nouveau Joas du milieu des funérailles de la maison rojalel En ce jour même, oiî nous fileurons sa mort, soyez encore béni d'avoir sauvé son enfance, i Avec quelle tendresse la France reçut ce clicr et précieux dépôt , des bras mourants de son dernier roi I Fraiçais, interrogez vos Itères, et qu'ils vous expriment euxmêmes l'amour de la nation pour son jeune souverain. Quel concours I quel empressement! quelles acclamations autour de cet enfant auguste 1 Com.me tout intéressait en lui , jusqu'aux jeux innocents de son enfance! O fidélité, ô tendresse immortelle des Français pour leurs rois, et qui vient de se renouveler encore avec tant d'éclat autour de notre nouveau maîtrel Enire tous les peuples de l'univers, est-il un meilleur peuple? non ; il a'est point un peuple aussi digne de l'amour de ses souverains.
Mais aussi avec quel succès Louis justifia l'amour anticipé de la nation, par les qualités qui se développèrent en lui avec les années, par les vertus les plus i)récieuses et les plus rares dans les âmes exposées à l'orgueil du rang suprême? Quel prince ))osséda mieux jamais la vertu q'ii annonce et qui embellit toutes les autres et qui ravit tous les cœurs, l'aimable affabilité; l'affabilité, le plus beau diadème qui puisse orner le front des rois; l'atrabililé si nécessaire à tous les princes, et surtout aux chefs d'une nation aussi sensible que la nôtre à la bonté de ses maîtres, et qui se croit assez payée, par un de leurs regards, des sacrifices les plus généreux ? Et ce n'est point ici, Messieurs, une vertu d'appareil. Pénétrez dans l'intérieur du palais de Louis; observez le roi dans ces moments oiî les princes déposent le fardeau de la majesté, et se dédommagent des contraintes de la représentation : oià trouver un maître plus facile, plus indulgent, plus humain , n&nseulement envers ceux qu'il honorait plus particulièrement de sa bienveillance royale, non-seulement envers les grands qui se font honneur d'être les premieis serviteurs de nos rois, et dent la naissance mérite des égards de la part de la majesté elle-même, mais envers les plus humbles serviteurs de sa maison ? Jamais est-il sorti de sa bouche aucune parole amère qui pût conlrister le cœur le plus sensible? Jamais le plus léger courroux a-t-il altéré la sérénité de son visage? Vous tous qui avez vécu dans lintiraité de sa confiince, témoins continuels de ses aimables qualités, rendez vous-mêmes, rendez gloire à la bonté du [)lus doux des maîtres et du plus clément des rois.
Osons suivre le roi jusque dans ses conseils, dans ces assemblées augustes, où il balance les destinées de la nation, et oij il semblerait que la puissance et la majesté
(104) AningiC a fine usque ad finem furiiiet; et disponil omnia suaviier {Sap., VIII, 1.) (i05j Misericordia et leiiius ciatoiliunt regeniy el
devraient rej)rendre tous leurs droit*.
Quoique le ciel eût donné à Louis le génie du gouvernement, un esprit aussi juste et aussi droit que son cœur, quelle modeste défiance de ses ()ropres lumières ! et plût à Dieu qu'il eût toujours suivi les inspirations de sa sagesse! Quelle douceur I quelle indulgence! et combien de justes mécontentements n'a-t-il pas sacrifiés à sa modération! Ne craignons [)as de dire de Louis ce qui a été dit du premier des Césars : 11 a été clément jusqu'à être obligé de s'en repentir. Plaignons la faible raison des abus où sont exposées les plus belles vertus : mais serait-ce à nous, ministres de douceur et de paix, serait-ce à n(»us à censurer un excès de bonté ! Et qui oserait reprocher à la mémoire d'un roi une erreur dont la cause doit être si chère à l'huniaiiilé?0 France 1 puisses-tu n'avoirjamais d'autre excès à craindre de la part de les maîtres?
Chefs des peuples, et vous tous qui exercez quelque empire sur les autres hommes, déployez toute la force de votre autorité quand le bien de l'Etat le demande, le ciel y consent, il vous en fait même une loi; il ne vous a pas seulement revêtus de sa puissance pour récompenser les bons, mais aussi pour réprimer les méchants : un gouvernement faible peut devenir aussi funeste au peuple parle désordre et l'anarchie qu'il entraîne, que le gouvernement le [dus dur et le plus rigoureux. A l'exemple de la Providence divine, dont vous êtes ici-bas les images, poursuivez donc vos projets avec force, mais disposez tout avec douceur (lO^'). Que la miséricorde soit toujours assise aux pieds du trône à côté de la justice(105). Clémence et fermeté, que tel soit ré(|ui!ibre immuable de votre puissance; et s'il fallait pencher de quelque côté, ô prince! penchez plutôt, comme Louis, du côté do la clémence; c'est sans doute l'erreur la plus pardonnable devant un Dieu dont la miséricorde semble surpasser ta justice (106).
Mais quel spectacle plus intéressant encore pour des Ames sensibles! Dans un siècle où une froide et fausse sagesse semble vouloir glacer tous les cœurs, ah! bien loin de croire la tendresse naturelle au-dessous d'une grande âme, Louis pense qu'elle honore la majesté même des rois. Au milieu du tumulte et des soucis du trône, quel cœur a ressenti jamais plus vivement les tendres émotions de l'amour paternel? O vous qui auriez le malheur de dédaigner des sentiments si doux, venez contempler votre roi, et rougissez de votre superbe insensibilité! Combien donc Louis éluil digne de l'amour de son auguste famille, et des preuves héroïques qu'il en a reçues dans la maladie cruelle qui vient du l'enlever à la France 1 Princes, vous vou-
roboratur clemeitia llironiis ejus. (Piov., XX, 28»i (lOG) Supurexdlmi miscricordin iudiciwn. (^«Cv» n, 13.; ^
Eil
liez tous partfiger les dangers do votrR aïeul. Le salut cJe la France, qui rejiose sur vos tAles, vous a interdit ce péril : il a f.illu céder cet honneur à des princesses dont une loi impéiieuse n'arrêtait point la tendresse. Hélus I à peine ont-elles fern;é les yeux de leur père, que le venin conlagieux, (pi'elles ont respiré en remplissant un si saint devoir, fermente dans leurs veines, et menace de les précipiter ave ■ lui dans le même tombeau. Généreuses martyres de la piété filiale, Dieu a voulu que vous eussiez le mérite et la gloire de votre sacriiice, mais il n'a pas permis que vous en lussiez les vicijmes : vivez , et jouissez de notre admiiation el de noire reconaissance. Adéliiïde, Victoire, Sojiliie, que vos nonjs soient immortels dans les fastes de cet empire; et jiuisse un exemple si grand et si loucliant ranimer dans tous les coeurs un senliment si cher à la nature, et qui est si atfaibli dans nos nouvelles mœurs, le sentiment sacré de la piété filiale 1
Et cette vierge auguste , que des liens sacrés enchaînaient dans sa solitude, ah! si son âme courageuse a pu ressentir jamais quelques regrels d'avoir sacriîié sa liberté à son D'iQii, c'est de n'avoir pu sacrifier sa vie à son père et à son roi. Que ma voix ne peut-elle percer en ce moment cette lugubre enceinte, et pénétrer jusqu'au fond de la retraite de Louise! Pieuse princesse, sans doute le salut du roi a été le grand objet de votre sacrifice : ainsi la tendre et généreuse fille de Jephlé s'était immolée pour son père et pour sa naiion. Le désir do votre cœur a été exaucé. Olfrez pour Louis avec confiance vos prières et vos larmes: placée à côté du sépulcre où rei)Ose sa dépouille mortelle, que le voisinage d'une cendre si vénérable et si chère redouble encore la tendresse et la ferveur de vos vœux.
Enfants de Louis, quelle doit être votre douleur et votre désolation! Mais quelle coiisolalioa vous olfre dans voire malheur la tendre amitié du prince qui devient le [lère de l'Etat, et plus particulièrement encore le })èro ûo son auguste famille? Il voit mainienant, ainsi que Jacob l'avait prédit au chef de la tribu royale, il voit les enfants de son père prosternés à ses pieds (107); mais il n'est point ébloui des droits de l'empire, il n'est touché que des droits plus sacrés encore du sang et de la nature : Immemor imperii, memor tanliim gennanilalis (108) ; il est plus ilallé d'être toujours votre frère, voire ami, que d'être devenu voire roi : Immemor imperii, memor tantum (jermanitatis. Enfants de Louis, ainsi toujours puissiez-vous retrouver, dans la tendresse mutuelle de vos sentiments, dans la tendresse de votre auguste frère, do votre auguste neveu, les sentiments du [)ère et de l'aïeul que vous avez perdu !
or.\t;;urs sagiid:s. m. de beauv.-vis.
Le ciel n'avait
pas seulement donné à Louis l'ûme la plus sensible et la plus tendre, queis sentiîuenls profonds de religion il y avait imprimés! Oui, j'ose le dire, le ciel lui avait donné Mjie <î/?ïe naturellement chrétienne (109). Parmi les scandales dont l'impiété a désolé son règne, quel respect inviolable le roi conserva toujours pour les" objets sacn^s de notre foi et de noire culte I El quand il paraissait dans nos cérémonies saintes, quel exemple il donnait à sa cour ut à Si n peu|)!e! Grand Dieu! je sa's que l'hommage obscur d'uneâme simple et vertueuse est [)lus noble à vos yeux que toutes les lèles couronnées de l'univers humiliées au pied de vos autels ; iijais pardonnez à la faible imagination des mortels d'être |)lus Irappée de votre puissance quand ils voient ce qu'il y a de plus auguste et de plus grand parmi eux anéanti devant vous. Vos prophètes avaient dit : Keges et reginœ, vultu in terrani demisso, adorabunl te. (isai , XLIX, 23.) Quelle consolation pour ceux qui vous adorent, de voir le premier roi de l'univers renouveler chaque jour l'accomplissement de cette magnifique prophétie, et réparer les outrages desim|)ies par l'éclat et par la majesté de ses hommages S
En vain les faux sages du siècle avaient essayé d'ébranler la toi de Louis : car l'incrédulité n'a-t-el le pas oséélever ses prétentions jusqu'au cœur du fils aîné de l'Eglise? Déjà si lière de ses succès, que serait-ce, si elle fût montée sur le trône de France ! Elle était parvenue à faire tomber dans ses mains un de ces écrits oii elle s'enveloppe sous les apparences im()osantes delà bienfaisance et de l'humanité; mais jamais ses sophismes les plus séduisants ne firent sur l'âme du roi qu'une impreôsiou d'horreur ; jamais Louis n'a cessé d'être par la sincérité de sa foi, comme par la prérogative de sa couronne, le roi Irès-cli ré tien. Dans les derniers jours de sa vie, dans ces luomentsoù riiomme.oij le roi même n'a |)lus rien à dissimuler, avec quelle candeur et quelle simplicité touchante, il le disait lui-môme aux ministres sacrés qui environnaient son lit de douleur. « Parmi mes égarements, jamais du moins, non, jamais je n'ai eu le malheur de douter de nos saints mystères, » Vous avez |)eine, Messieurs, à concilier avec des faiblesses une foi si ferme et si vive. Déplorable inconséquence de la raison humaine ! hélas I l'homme voit la vertu ; il la voit, il l'aime, et il se laisse entraîner par le vice qu'il condamne. Pour lever celte contradiction entre les principes et les mœurs, Tiucrédule a donc pris le parti de renverser les principes; mais quoi! pécheurs téméraires, n'était-ce pas assez d'aliliger l'hunjanité par vos désordres? Nunquid parum est vos molestos esse hominibus? pourquoi attaquer encore la Divinité par vos blasphèmes ? quia molcsti eslis et Deo tnco? {Isai., Vil, 13.) N'csl-co pas assez de scandaliser la terre,
(107) Juda, adorabunl te filii patris lui. {Gen., HOOl Teuimonium animœ naturalUer chr\ilian<F.
Xl.l\.8.) (ïi.imJL.,/l/)o/.)
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sans ouirnger le ciel ? Plus sagp et pins heureux que vous, Louis a du moins conservé au fond de son cœur le, germe de la foi, ce germe précieux qui s'esl développé dans les deriiiersjours de sa vie, et qui a sauvé son âme et réparé sa gloire.
Ainsi, Messieurs, [lar une prérogative particulière h la monarchie française, ainsi la foi s'est conservée sans inlerru|)lion dans le cœur de vos rois, depuis celui (jui courba le preti'.ier sa lèle vicloi'ieiise sous le joug de Jésus-Chrisi jusi^u';"! celui tjui vient do monter sur le trône d(.' Louis. Giâces soient rendues au ciel de nous laisser celte ressource dans nos malheurs : jiuiiais nous ne désespérerons du salut de la Fr.aice, tant (luclareligion aura un iisiledaiis ! âme de nos souverains. Mais si les désiis insensés des impies, si leurs elforts pour renverser la religion des rois, t)0i]vaient réussir jamais ; si des hommes que leur puissance élève au-iiessus de toutes les craintes humaines, venaientà rom- |)re le seul frein qui puisse les contenir, la crainte des jugements divins... gi'ami Dieu, préservez la France de cette calamilél et que la religion de nos inoîtres soit à jamais pour cette nation le gage sacré de leurjuslice et de leur clémence.
Tels étaient, i\Iessieurs, les principes de religion, de sagesse, de modération, d'huuiauité, que l'auieur de toute verlu avait déposés dans ï'àiuG de Louis. Oh I si les llalleurs n'avaient |)as aliéré une âme née avec des qualités si heureuses 1 Français, je lis ce sentiment dans tous vos cœurs, quelle âme plus digne (Je faire le bonheur d'une grande nation ! Dieu juste, ayez [)itié des erreurs et des faiblesses des princes. Déchargez votre cou.-roux sur les lâches adulateurs qui les ont tronifiés : les cruels, les perfides n'ont pas versé Je poison dans un seul vase, mais dans les sources publiques dont les eaux salutaires devaient désaltérer les peu{)!es. Qu'ils soient frappi's de l'indignation el du ciel et de la terre, et des -peuples et des rcis, les serpents contagieux qui empoisonnent les sources du bonheur, de la gloire et de la vertu des nations.
Tant que Louis avait suivi l'impulsion na-
riginede la raonarcJ]ie,qui n'ait point4lé ensanglantée [)ar la fureur des guerres civiles; tranquille et soumis au dedans, le royaume ignore les révolutions et les calamités domesliques; les différents ordres de l'état, maintenus dans leurs droits, et conienus dans leurs l)i)rnes, unis au prince par une inviolable (id'ilité, uins entre eux par une concorde inaltérable, ne connaissent d'autre rivalilé que la noble émulation du bien public. La sage économie et la probaé incorruptible qui président à radmiuistration, enrichissent le prince sans dépouiller le j'euple. Entin, la France épuisée, écra-Née par les guerres et les calamités qui avaient désolé la Ou du dernier règne; enfin la France respire : elle se lelève comme d'une longue et douloureuse infirmité, elle redevient ce que devrait toujours êtie une nation placée sous un ciel si iieureux, une nation si aelive,si industrieuse ; elle est ce qu'elle sera toujours sous un sage gouvernement , elle est la nation la plus heuieuse de l'univers.
Tandis que par la sagesse et l'humât i é ce Louis, et |)ar sa tendre confiance dans le sage et vertueux pontife, dans le nouveau Joad qui avait élevé son enfance; tandis que la France jouit de cette félicité intérieure, admirez,Messieurs, avec quelle gloire elle préside au dehors à tous les mouvements da l'Euiope, comme elle concilie les intérêts des nations, couime elle assoupit les queleiles des l'ois. Voyez toutes les puissances de l'Eurùpe, réunies au célèbre congrès de Soissons, qui viennent déposer leurs iutérô s aux pieds decemème trône, dont, au commencement du siècle, elles avaient conjuié la ruine. L'EurOjje ne crut-elle pas revoir encore une l'ois cette époque, si célèbre dans l'histoire du monde, où Rome avait fermé le temple de la guerre, et où toutes les nations jouissaient d'une paix prolonde, au moment de la naissance du Messie ?Co;i^uievit omnis terra. Toute la terre se reposa ; elle se reposa, et elle tressaillit de joie : Conquievit et g avisa est. (Isui., XIV, 7.)
M dis quel le soudaine I évolution vient troubler la paix de la France et la concorde des nations? Louis est donc forcé de prendre le3
turelle de son âme, quelle avait été la gloire armes et d'acquérir un outre genre de gloire
el la félicité de la France? N'attendez pas, Messieurs, que j'entre ici dans les détails des guerres, des victoires, des conquêtes, des négociations, des systèmes, des établissements qui ont rempli l'un des plus longs règnes de la monarchie, ni que je veuille déniêler ici les ressorts cachés qui ont lait mouvoir la [lolitique du xvin« siècle : laissons à l'histoire le soin déjuger tous ces événements et de les raconter à la postérité. Nous ne sommes point établis pour enseigner aux hommes la pontique, ni pour satislaire leur vaine curiosité; le ministère divin nous élève à de plus hauts objets. Mais pourrionsnous oublier cette paix mémorable qui signala les commencements du règne qui vient de s'évanouir? Heureux jours delà France, sous la jeunesse de Louis 1 après une minoijié oaeifique, la seule peut-être, depuis l'o-
si séduisant aux yeux d'une nation guenière, mais Si affligeant [lour la religion etpour Ihumaniié. S'il ne répugnait pas à la douceur des ministres du Dieu de paix de célébrer la gloiio sanglante des combats, que d'exploits glorieux nous aurions à vous raconter 1 Deux victoires en Italie, Parme, Plaisance, Milan, Guastalle, et les riches contrées do l'ancienne Elrurie, soumises à nos aruies ; les plus forts boulevards de l'Allemagne renversés, l'ancien patrimoine des nouveaux Césars, cette province si précieuse à la Fiance par sa situation et par sa lertilité, par la multitude et la valeur de ses habitants, la Lorraine qui devient le prix de nos conquêtes : et quels triomphes plus mémorables encoredans cette guerre iameuse où Louis est lui-môme à ia tôle de ses armées ! Fontenoy, llocoux, Lavv- Jelt, noms devenus immort, Is dans les fasl s
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de la guerre; Fonlenoy où Louis, nrconipagné de son fils, l'unique hérilior de son Irûne, l'unique esjioir de la nation, remporta celte victoire si décisive et si longtemps Lalancée, cl qui sera à jamais si célèbre entre ies victoires qui ont illustré nos armes; des villes accoutumées à résister pendant plusieurs années, des remparts inaccessibles qui avaient vu échouer à leurs pieds les ed'orls des plus grands capitaines, et qui ne peuvent résister à l'impétuosité des Français animés parles regards de leurroi : héros de la France, qui accompagniez alors Louis dans ses triomphes,et qui suivez maintenant ses funérailles, racontez vous-mêmes tous ces prodiges do valeur, racontez toutes ces grandes actions dont vous avez partagé la gloire; et dites si la belliqueuse nation des Français s'est distinguée jamais par une guerre ['lus heureuse et plus brillante!
L'éclat de la victoire ne fera point oublier h Louis les maux dont la guerre alllige les hommes. Ce n'est |)oint seulement le sang de ses braves sujets qu'il regrette! O clémence! ô sensibilité ! digne d'être transmise aux dernières générations. Dans les [)re-^ miers instants delà victoire de Fonlenoy, dans un de ces moments oiî l'âme la plus modeste est absorbée ()ar la gloire, le tendre sentiment de l'humanité vient troubler le cœur de Louis. A la vue de celte luulliludedu victimes qui couvrent le champ de baladle, il ne peut retenir ses larmes :
0 mon fils! dit-il au daupl)in. ô mon fiis ! voyez ce que coûte une victoire. Il veut aj prendie a ce tils une science bien plus inj|»ortante encore que l'art de vaincre, pour un prince destiné à gouverner une nation guerrière; il veut lui apprendre à respecter et à ménager le sang des hommes. Guerriers, à qui l'ardeur de votre courage pourrait taire oublier les sentiments et les droits de l'humanité, que vos âmes intrépides se laissent attendrir: voyez votre roi voler luimême du champ de Fonlenoy et du cham() de Lawleit au secours des blessés : il étend sa sensibilité jusque sur ses enneruis : il veul que les vaincus soient recueillis avec les vainqueurs, et traités avec la môme humanité que ceux mêmes qui viennent de verser leui' sang pour lui. A la vue de ces corjis sanglants et mutilés, il déteste la guerre. Pourquoi, dit Louis à l'un des généraux vaincus, pourquoi ne pas songer sérieusement à lu paix, au lieu de faire périr tant de braves <jcns? Il est résolu desacrilier tout le iiuit de ses victoires; il ne comb.it que pour la paix : la paix, la i)aix, voilà le cri de giieire de Louis. De nouveaux succès ii'ebraiileronl point son système de désintéressement et de modération. Que
1 auguste tille des Césars renouvelle sur le tronc im()éiial la })uissance d<! ses {lères : louché de ses vertus el de sa magnanimité, le vainqueur consent qu'elle lasse revivre, au seii; de l'Allemagne, celte fameuse mai- ^on, qui avait balancé si longtem[)s avec la luaKson do France le destin de l'iiurope. Déjà Louis ne semble-t-il pas pressdilii
l'alliance qui doit un jour unir ces deus augustes maisons, el le don inestimable que l'Autriche doit faire à son successeur et à la France? Enhn Louis obtient une gloire [)lus clièie à son cœur que tous les lriom|dies, la gloire d"êlre le bienfaiteur et le pacihcateur de l'Europe. Fasse le ciel que telle soil toujours la généreuse et magnanime politique de la plus noble comme de la plus ancienne monarchie de l'univers 1
Dans ces jours heureux, ô Français, combien votre lOi devait vous paraître grandi condjien il devait vous être cher! El qui s'étonnera des sentiments que toute la nation déploya pour lui , quand la mort menaça do vous le ravir au milieu de ses victoires, el que le ciel le rendit à vos vœux? Pouvez-vous encore [lenser, sans attendrissement, à ces transports de douleur, de joie, de tendresse, qui éclatèrent à l\u\i dans tous les ordres de l'Etat, jus4ue parmi le i)euple le plus pauvre el lu plus obscur ? Rappelez vous, Messieurs, avec quel enthousiasme unanime ce peuple donna à Louis le surnom le plus glorieux pour un prince el peur ses sujets. Car ce n'est point la voix des grands, toujours suspecte de tlatlerie ; te n'est point le sulfrage pompeux des cités qui décerna à Louis ce beau nom ; c'est la Noix libre et ingénue du peuple, de ce peuple qui ne sait point flatter les rois, el qui no suit que les mouvements de sa franchise et de sa tendresse : c'est le cri du peu[ile, qui le proclama Louis le liien-Aimé. Hélas l nous ne pouvons nous dissimuler combien le malheur des temps a paru refroidir parmi les Français les démonstrations de cet amour. Ainsi Dieu permet que les peuples donnent aux princes cet aveiiissemeut pour leur ap|irendre que, si le respect el l'obéissance sont un devoir inviolable, l'amour des peuples, la |dus belle gloire el la plus douce récompense de la royauté, l'amour despeuj>!es est un sentiment libre, qui n'esl dû qu'aux bienfaits et à la vertu. Alors, quand le priice paraît en {)ublic, il n'entend plus retentir autour de lui les acclamations de ses sujets : le peuple n'a pas, sans doule, le dioil de murmurer; mais, sans doute aussi, il a le droil de se taire ; et son silence est la leçon des rois. Mais que dis-je? si raitachemeut de la nation pour ce prince qu'elle avait si tendrement aimé, a paru s affaiblir; |)eui)le, les derniers jours de votre roi, sa pénitence, ses regrets, la tendresse qu'il a montrée [)our vous, hélas! il ne désirait la prolongation do ses jours que pour essuyer vos larmes; les derniers sentiments de Louis n'ont-ils pas dû faire revivre dans tous les cœurs vraimenl français son titre de Bien-Aimé?
Postérité, juge sévère des rois, déjà vous vous pré[)arez à juger le règne de Louis. Nous ne pouvons exiger de vous le silence sur les événements mallieuieux ; c'est votre droit de prononcer sur tous les événemeuis qui ont été eu spectacle à l'univers. Mais les malheurs des piinces duivent-ils vous faire oublier leurs vertus ? mais les der-
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r.ières années do Salomoii ont-elles fait effacer (ios fastes «acres les beaux jours de sa gloire? Si le rèr^iie (ie l.oiiis ne vous olfre point dos monumenLs aussi n- mbreux, aussi (^'datants que le (Jernior règne, ce règne fameux ne semblait -il nas avoir voulu enlever aux siècles futurs l'honneur de former tous les élablisscincnls illustres? Mais rendez hommage h cette école guerrière qui avait échai)pé à la magnilicence de Louis le Grand ; rendez honimage b ce noble asile, /)on moins cher h l'humanité qu'à la gloire, où Louis XV^ ne cessera d'ôlre, de généralion en génération, le bienfaiteur et le père des enfants des héros qui auront versé leur sang pour la patrie 1 Célébrez les sages institutions de Louis, pour encourager les sciences, le commerce, les arts; et entre tous les antres, cet art créé par le Très- Haut, cet art trop négligé |)eut-ôtre par l'ancienne politique, la respectable agriculture, (jui va associer enthi aux richesses et au bonheur de la nation la classe la plus laborieuse et la |)lus utile des cilo.yens, et justju'à nos jours la plus dédaignée et la plus malheureuse : célébrez le zèle de Louis pour la concorde des puissances et la tranquillité des peuples. Nations étrangères, tidèles alliés, et vous-mêmes, ariciens rivaux de la France , unissez-vous à nous jiour bénir la mémoire d'un prince qui s'est occupé de votre bonheur , et que Louis XV soit immortalisé dans les annales du monde, parmi les rois les plus humains et les ()lus pacitiques qui aient gouverné les honimes. Mais quoi, nous laisserions-nous éblouir aussi nous-mêmes par ce vain éclat de la renommée, par celte vaine immortalité que Je monde veut donner à ses héros ] Qu'est-ce donc que cette brillante chimère de gloire? car, peut-on entrer dans ce funèbre éditice, sans être frappé de celle pensée? Uois , princes, qui habitez dans la poussière de ces tombeaux, qu'il nous soit perujis de vous interroger en ce moment, au nom du Dieu vivant : Expergisciinini, qui hubilatis in pulvere. (/sa., XXVI, 19.) Charles, Phili[)|)e, Louis, François, Henri, ô Henri! recevez ici enire tous nos rois, recevez le tendre hommage que toutes les générations devront à jamais à votre mémoire; et vous même à ijui votre siècle a donné le nom do grand, et qui avez donné votre nom à votre siècle; augustes morts, si vos âmes voient encore ce qui se passe sous le soleil , que vous seiiiblent maintenant tous ces trophées, tous ces monuments érigés à voire gloire, ces inscriptions fastueuses, ces nations enchaînées aux pieds de vos statues, ces édifices somptueux où semble encore habiter votre puissance? Hélas 1 pendant que nous célébrons les merveilles de leur vie, peutêtre qu'ils expient encore lesqualités mêmes elles ex[)loits que nous admirons ; elles vœux que l'on oUre ici sur leurs tombeaux leur sont désormais plus précieux que tout l'éclat de la renommée et tous les applau-
dissements de la postérité. Princes, héros, qui voyez encore la lumière du jour, me préserve le ciel de vouloir étein ire dans la cendre de ces tombeaux votre émulation pour les grandes actions I Dion vous les commande, la gloire et la félicité des empires sont pour vous un devoir sacré; nous voulons seulement substituer à un vain motif, le seul qui suit digne d'une créature immoriclio, digne d'unegrande âme, l'amour de la véritable gloire, de la véritable iinraortalilé.
Après avoir célébré la gloire et les vertus de Louis, la vérité veul donc que nous déplorions aussi ses malheurs. Fidèles serviteurs de ce prince, ne craignez point que notre franchise fasse tort à sa mémoire; ne craignez point que j'afflige sonâmeettjue je trouble sa cendre. Croyez-vous que sa mémoire nous soit moins chère et moins vénérable qu'à vous ? Mon Dieu, vous savt-z combien nous avions à cœur la gloiie et le salut du roi, et mainlenant encore vous savez combien nous avons à cœur l'honneur de son nom. Qu'il nous soit [)ermis d'exprimer ici pour Louis les mêmes sentiments qu'Ambroise exprimait pour Théodose, au moment où il rendait à ce prince les Irisles honneurs que nous rendons à Louis : Oui, je l'ai aimé, dilexi ; j'ai aimé un prince plein de clémence , de bonté , de modestie , de douceur, et tel que le Seigneur a coutume d'aimer les princes : Dilexi virummisericordem, humilem imperio , peclore mansuelo prœditum, qualem Dominus amare consuevit; j'ai aimé un prince ami de la vérité, et qui en respectait les droits sacrés jusque dans la bouche la plus vulgaire : Dilexi virum qut magis arguentem quam adulanlem probarel ; il a 'pleuré publiquement le péché où il avait été entraîné [)ar la séduction des flatteurs : Deflevit publiée peccatum suiim quod ci aliorum fraude obrepscrat: une pénitence, qui ferait rougir l'orgueil d'un paiticulier, n'a pas fait rougir la majesté d'un roi : Quod priiatierubescunlnonerubuitimperalur[liO).
O mon roi I voilà les motifs de notre ièlo et de notre tendre vénération pour votre mémoire: notre sincérité servira [)lus utilement votre gloire qu'une vaine dissimulal'ion.Les fautes de l'homme privé [)euvt;nl rester duns l'oubli ; mais les fautes des hommes e'xf Osés aux regards des nations, hélasl la renommée n'an fait-elle pas tous les jours la confession publique? Et pourquoi craindiais-je d'avouer ici ce que vous avezavoué vous-même en })résence de toute votre cour, et ce que vous eussiez voulu expier solennellemenl devant tout votre peuple? Nous voulons (]ue, par la douceur et la bonté inaltérable de votre cœur, vous intéressiez le cœur de vos sujets jusqu'au milieu de vos maliieurs. Vous avez aimé la vérité, vous avez soulferl qu'elle se fît enlendie devant votre trône; nous oserons la dire devant votre tombeau, pour l'honneur même de votre mémoire, el pour l'instruction
(ll'i) Ambros., in oral- de obilu Tlieod.
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SECONDE PARTIE
Si , au momont où la Franco voit mourir ses rois, elle observait l'usago établi chez d'anciens peuples; si, le jour rlestiné à leur pompe funèbre, les sages de la nation s'asserablaiynt autour de leur cercueil pour juger leur mémoire , combien cet ai'pareil en imposerait aux souverainsl Mois, quoique les princes ne soient rlus jugés avec colle solennité , quel examen rigoureux les attend à ce iribunal parlicuiier oii chacun s'arroge le droit de citer leurs aclions? et que! jugement plus sévère encore leur est réservé au tribunal de l'histoire, qui dévoilera leurs vices et leurs vertus à la face des nations et des siècles? O princes! avec le jugement de Dieu, redoutez encore celui do vos peuples; redoutez celui de la postéiité: mais vous aussi, qui osez les juger a|)prenez le respect que vous devez à leur mémoire, et l'indulgence que vous devez à ieurs malheurs.
Le zèle qui nous anime pour la gloire du prince dont nous pleurons la raorl ne peut nous aveugler sur les malheurs qui ont traversé les prospérités de son règne. Mais prenons garde aussi. Messieurs, de nous laisser tromper par d'injustes murmures et do vaines exagérations. Tel est le carac.èro de la nation: ou trop hère, ou trop abattue, elle enfle ses infortunes comme ses succès. Français, la victoire n'a pas toujours suivi vos drapeaux: ac;:oulumés h viiincre, vous pensiez donc être invincibles? ]\lais que soit les disgrâces que vous avez éprouvées, comparées aux désastres qui ont affligé la lin du derniei' règne, du règne le plus glorieux de votre hisloiie? Si une puissance rivale vous a enlevé une de vos provinces dans le nouveau-monde, u'avez-vous pas con-ervé i.OLis vos anciens domaines et vos nouvelles conquêtes? vos villes ont-ellns élé a;taquées ? le fléau <ie la guerre a-t-il seulement louclié vos frontières ? Apprenez donc ce beau privilège particulier au règne deLouis; a()prenez que ce règne est le seul oiî la terre irançaise n'ait jioint élé ensanglaniée par des combats. Et à qui la France el ses iidèles alliés doivent-ils celle i)aix profonde dont ils jouissent , au milieu des agilalions qui bouleversent l'Urienl et le Nord? n'estce pas à la modération de Louis? n'est-ce pas à la sage fermeté avec laquelle il a éioulfé toutes les étincelles de guerre dont U'uj polilique ambiiieuso voulait embraser l'Kurope? Plaignez vos infortunes; mais malheur à ceux qui chercheraient à déi)rinier leur patrie et la gloire de leur roi 1
Au rosle, Messieurs , quoi qu'il en soil de Télat présent do la uionarchie et de liu- (luence des piinces sur le sort des empires, un roi |)cut-il être responsable de tous les événements? auriez-vous oublié Je droit (juc le ciel s'est réservé de dominer sur la poliiiquo des homujes? auriez-vous oublié la ciiducilédes clioses humaines? Parcourt z les fables du moiide, trouvez deux siècles
de grandeur et de gloire qui se succèdent sans interruption dans le même em|)ire:
il semble que la faible nature soit épuisée d'avoir produit une génération illustre.
Trisic condition de toutes les choses de la terre I leur plus haut (loint d'élévation touche à leur décadence, el de toutes parts j» vois la dégradation succéder à la maturité. Faibles mortels, déployez, épuisez toutes les ressources do votre sagesse; toujours tous vos élablissements porteront en eux, comme vous-mêmes , le germe de leur destruction : vous pouvez prolonger leur durée, comme l'on prolonge les jours d'un vieillard vigoureux, mais ne vous flattez pas de leur douner unestabilité imcompatibleaveu 1(S ouvrages des hommes: non-seulement vos rois meurent; mais vos royaumes doivent eux-mêmes mourir: comme vous marchez dans ce temple sur les cendres des rois, p'ar tout l'univers vous marchez sur les débris; et pour me servir de l'énergique expression d'un ancien, vous marchez sur les cadavres des cités et des empires : ainsi tout vieillit, tout meurt; vous seul , Seigneor, vous sulisistez éternellement : Oinnes veturascent ; la autem permanes. {Psal.Hl, 27)
Pour honorer la mémoire de Louis, voulons-nous donc attribuer à un destin inévitable tous les maux qui peuvent affliger un Elai? Censeurs indiscrets des gouvernements , nous savons ainsi que vous les erreurs et les abus dont une sage adminis- Iratitui peut préserver les empires; mais est-ce à des hoii;mes sans exfiériencG et qui ne peuvent connaître les difficultés el les écueils de l'administration, à juger avec celle rigueur ceux qui sont à la tôle des choses humaines? Hélas! on vain les princes veulent faire le bonheur de leurs peuples; l'hi.-tuire de toutes les cours et do tous les empires n'a-t-elle pas dû vous apprendre comment les ambilieux qui environnent les rois savent, par leurs artifices, perverîir leurs intentions les plus pures ? Quomodo malis quorumdam siiggestionibus rcgum studia depraventur. {Estliej-,XYl, 7.) Regardez avec quelle attenlion inlâligable ils veillent sans cesse autour des trônes, |!0ur empêcher les conseils des sages et les gémissements (Jes malheureux de parvenir aux oreilles des souverains. Le prince no voit ni les services qu'il doit récompenser, ni les malversations qu'il doit punir: on lui exagère les prospérités, on lui dissimule les malheurs; la vérité, la vénérable vérité est foulée aux pi(!ds devant les portes de son palais 1 Corru'U in platea reritas ; l'équité ne peut trouver accès auprès de son trône: Jiquilas non poluiCingredi.{lsai. ,Ll\t ik.) Ainsi , comme le disait autrefois l'uii des princes les plus sages qui aient gouverné l'univers, ainsi un prince bon et vigilant, ainsi le meilleur prince est trompé: Jnlcrea bonus, cautus, optimus, fallitur imper at or.
Au milieu de ce tourbillon d'intrigue», représenlez-vous un firince fatigué, rassasié de 1:1 puissance suprême, dégoûté de la cou-
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fiance et de l'amitié, et à qui l'habiiude d être trompé fait croiie que tous les hommes sont trompeurs; représentez-vous un prince affligé des maux de l'Etat, et rebuté par l'inutilité de ses efforts pour les réparer; un prince qui se voit subjugué et emporté, malgré lui, par une sorte de fatalité dont il ne peut découvrir les ressorts secrets. O princes ! voili^ donc votre destinée ; maîtres absolus en apparence, et réellement les esclaves des vils flatteurs qui iiaraissent ramper h vos pieds. Ici il me semble entendre Louis dire à ses ])euples, comme Assué* rus l'écrivait autrefois à ses provinces : JJaître d'un vaste royaume, jamais je n'ai voulu abuser de la giandeur de. ma puissance : Cum plurimis gentibus imperarem, volai neqnaquam abuti magnitudine potenliœ meœ. {Esther, XIII, 2.) Mais si vous saviez avec qiielle ingratitude les ambitieux que nous comblons de nos faveurs, abusent de notre confiance et de nos bienfaits pour satisfaire leur orgueil (111); si vous saviez avec quelle adresse el quel artifice ils savent profiter de la candeur même el de la simplicité de nos âmes, accoutumées à juger les autres par elles-mêmes : Dumaures principum simplices, et ex sua natura alios œstiinanl es, callida fraude dccipiunt. {Esther,X.\'lyG.) Malheureux que nous sommes, nous devenons, sans le savoir, les fléaux de ces aiôraes peuples dont nous voulons, dont nous croyons être les bienfaiteurs et les pères ! Non, mes peuples 1 non, jamais je n'ai votjlu abuser de la grandeur de ma puissance : Volui nequaquam abuti magnitudine potentiœ meœ : toujours j'ai voulu gouverner mes sujets avec douceur et avec clémence; toujours j'ai voulu les faire jouir de la paix, qui fait l'objet des vœux de tous les mortels : Sed cum clementia et lenitale gubernare subjectos, ut oplata cunctis mortalibus pace fruerentur. (Esther, XIII, 2.)
Incompréhensible destinée de nos deux rois, les |ilus cléments et les plus humains ! O Henri IV I ô Louis XV ! je voudrais pouvoir ensevelir, dans un silence éternel, l'attentat dont le souvenir lait encore frémir la France. Forfait capable à lui seul de flétrir un siècle! Mais la postérité, l'impartiale postérité ne fera pas à cette génération l'outrage de la rendre responsable du délire et do lu fureur d'un monstre; la douleur et l'horreur unanime dont tous les Français furent pénétrés en cet affreux moment, absolvent le siècle et la nation.
Ne réveillons point le souvenir dangereux di;s troubles dont l'Eglise de France paraît enlin délivrée pour jamais, mais dont les derniers moments ont été si orageux. Jetons aussi le veile sur la rivalité qui avait soulevé la puissance civile contre la puissance sacrée. Vous savez. Messieurs, avec quelle justesse le roi avait discerné les limites de l'une et de l'autre puissance; vous savez
quel était son zèle pour la doctrine et les droits de l'Eglise. Si, par des raisons qu'il ne m'appartient pas d'approfondir (nous devons respecter le secret des rois : Sacramentuni, régis abscondere honwn est [Tob., XII, 7J), si Louis a paru quelquefois ralentir sa protection; si la fermentation des esprits a redoublé; si une société f.imeuse jiar le crédit et la contianco dont elle avait joui si longtemps auprès df^s pontifes et des rois, et [tar les services qu'elle avait rendus à la religion et aux lettres (car quelle considération pourrait empêcher les âmes sensibles de rendre ce témoignage à des hommes malheureux?), si cette société a été parmi nous la victime de ces fatales contestations, et si elle a été précipitée dans les Ilots, comme autrefois le prophète de Ninive, pour apaiser la tempête; si la paix du sanctuaire a été troublée; si des pasteurs vertueux ont éprouvé des disgrâces et des tribulations; prêtres, pontifes du Seigneur, vous le savez, oui, nous savons que le cœur de Louis n'a jamais cessé d'être pour la religion, pour l'Eglise et pour ses ministres.
Ebranlés par celte première secousse, les esprits tournèrent bientôt vers d'autres objets leur inquiète activité, et l'Etat eut aussi ses agitations et ses orages. Les sages l'avaient prédit, d'après l'expérience de tous les temps, et la marche ordinaire des révolutions humaines. Je ne m'engagerai point ici, Messieurs, dans des questions politiques, étrangères au saint ministère que je remplis. Le ciel ne nous a point établis juges entre les nations et les rois; ce n'est point h nous à discuter les constitutions particulières des différents empires; nous savons seulement les lois générales, et les maximes saintes qui ont léglé el consacré l'autorité de toutes les puissances; nous savons que tout empire est sous un em[)ire supérieur, sous l'empire de Dieu, qui venge les droits des peuples comme les droits des rois; et nous laissons dans la main du Tout- Puissant la balance du pouvoir souverain et de la liberté publique.
Louis, qui semblait avoir oublié sa puissance pour ne gouverner que par la douceur; Louis s'est donc cru obligé de déployer, dans cette conjoncture, toute la forcé de son autorité. Prenons garde d'ap- [luyer sur des plaies trop récentes encore et trop sensibles. A Dieu ne plaise que le souvenir dos atteintes jioiiées à nos droits, à Dieu no jilaise qu'un lâche ressentiment profane jamais le cœur des ministres do Jésus-Cliiist. Eprouver des contradictions de la part des humines, c'est la destinée de l'Eglise ; c'est sa gloire de les oublier. Anathèiue à celui cpii se réjouirait de la ruine d'un rival : Qui ruina lœtatur alterius, non erit impunitus. (Prov., XVII, 5.) Plaignons les préjugés et les erreurs de l'esprit humain ; jjlaigiions des citoyens, chers à la
(Hl) Mulli bonitate principum, el honore qui in eos collatus est, abuti sunt in superbiam. (Esther, XYl, 2.)
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patrie parleurs anciens services, de s'clre neslc encore (iiio les hérésies qui ont changé
laissé entraîner, f)ar l'impulsion des cir- autour de nous la iace de plusieurs Etats 1
constances, au delà do leur premier but; Elles y ont du moins laissé subsister un
niais no plaignoiis pas moins le plus doux culte et des mœurs; et nos neveux mallieu-
(le nos rois de la violence qu'il a faile ji son 'eux n'auraient plus un jour, ni culte, ni
cœur, pour terminer son règne par un éclat nneurs, ni Dieu I O sainte Eglise gallicane!
d'autorité qui répugnait si fort à sa mode- 6 royaume très-chrétien I Dieu de nos jières,
ration. Formons des vœux pour voir revivre ayv/. pitié de la posiérilé.
sous le nouveau règne, dans tous les ordres Quelle étaitaussi, Messieurs, l'affliction du
et parmi tous les grands do l'Etat, cette ""oi, à la vue des maux de la religion et des
heureuse haiinonie qui fait le bonheur des maux plus terribles encorequi menaçaient les
églises et des em|)ires, des peu()!es et des générations futures V J! a voulu déposer sa
rois. Français, préions aujourd'hui un ser- douleur et ses alarmes dans l'acte où il a
nient solennel de concorde et de fuiélité ; consigné ses dernières volontés : avec (juelle
oui, nous jurons en ce moment, au nom de aaiertume il y déplore le dépérissement de
tous les oidres de l'Etat ; nous jurons sur le la foi dans un royaume où ses aïeux i'a-
tonibeau de Louis XV, .^ son auguste suc- valent toujours fait régner avec tant de
cesseur, que tous les rivaux vont déposer gloire? Hélas] Louis XV est donc descendu
leurs inimitiés au pied de son trône; nous dans le tombeau avec la douleur d'avoir vu
jurons qu'il n'y aura i)lus désormais qu'un 'i" 'oi et les niœurs de sa nation se dégrader
!5eul vœu dans l'Etat, la gloire du loi insé- sous son règne, et de n'avoir pu réparer ce
|)arable du bonheur du peuple. malheur. Fasse le ciel que Louis XVI, plus
Mais quel esprit de vertige plus aflligeant heureux, puisse exécuter les derniers vœux
que tous les troubles qui peuvent agiter les de son aïeul! Nos maux sont à un degré
églises et les empires, a commencé ses ra- elfrayant ; mais gardons-nous de désespérer
vages sous le règne de Louis XV? Jusqu'ici ^''' salut public. Non, la France n'est point
'es novateurs les [ilus hardis s'étaient bor- encore arrivée à ce degré de déj)érissement
xiés à combattre quelques-uns de nos dog- queciéiiloiait autrefois l'historien de Kome,
mes; il était donc réservé au dix-huitième et où l'empiie ne pouvait plus soutenir, ni
siècle d'allaquer h la fois tous nos dogmes les uiaux qui l'accablaient, ni les remèdes
et toutes nos lois, en sapant leur fondement tjui pouvaient le guérir. Nous ne pouvons
sacré, l'autorité delà révélation. Que dis-je? l'Ius soutenir nos maux ; mais nous ()ou-
les principes môme de cette première loi vous encore soutenir les remèdes: le feu
que l'auteur de la nature a gravée dans le sacré de l'iionneur, delà loi, de la vertu,
cœur de tous les hommes; les (trincipes de ii'est poujt encore éteint dans le cœur des
l'honneur, de la justice, de la vertu, de Français ; et que n'avons-nous pas droit
l'honnêteté naturelle; les princi[)es les plus d'alteiidie d'un jeune roi qui poite sur le
essentiels pour l'ordre et la paix des socié- l.'ùne le zèle de la vertu et l'autorité de
tés humaines, ont-ils été respectés? et quels l'exemple?
jirogrès ces désolants systèmes n'ont-ils [las Que la nation applaudisse au zèle du sucfaits parmi nous, et dans toutes les fiarlies cesseur de Louis XV, et à ses sages jirojels de l'Europe? L'iuipiélé, suivant une pro- jtour le soulagement de ses peujiles: nous phétie qui semble regarder [larticulièrement »'<jus emj)resserons de joindre aux acclacc dernier siècle, l'impiété croit donc être mations publiijues nos ajipUiudisseuienls el arrivée au moment d'un triomphe et d'une nos bénédictions. Mais nous, à qui le ciel révolution génér.de ; elle a dit, dans sa peu- a conhé le [ilus (irécieux trésor des sociétés sée : Je vais ch-u'.ger les lenqis, je vais humaines, le dépôt sacré de la religion tt changer les lois : Pulabil quod possit muta- <ies mœurs, bénissons le zèle de notre noure lempora et leycs. {Dan., Vil, 25.) veau maître, pour faire revivre |)armi son
Siècle dix-huitième, si tier de vos lumiè- peu|)lo la foi et la vertu. La France a donné
res , et qui vous gloriliez entre tous les à l'un des rois dont la cendre repose dans co
autres du litre de siècle philosophe, quelle temple le titre de restaurateur des lettres;
époque fatale vous allez faire dans l'histoire décernons à Louis XVI un titre aussi sujié-
(leTcsprit (H des mœurs des nations? Nous rieur à celui de François l" que la vertu
ne vous contestons point le progrès de vos est au-dessus do la science : osons d'avance,
connaissances; mais la faible et superbe au nom delà France, au nom de l'Eurofit-,
raison des hommes no pouvait-elle donc au nom de la postérité, osons proclamer
s'arrêter à son point de maturité? Après en ce jour, sur les tombeaux do ses aieux,
avoir réformé quelques anciennes erreurs, Louis \\ 1 le restaurateur des mœurs,
fallait-il, par un remède, destructeur, alta- Que ne jiuis-je. Messieurs, dissimuler ici
quer la vérité môme ? Il n'y aura (hmc plus l'unedesprincii-alescausesde nos malheur.sl
de superstition, parce qu'il n'y aura plus Fatalepassion, (pi'un uionde insenséappelle
de religion; [ilus de faux hércn'sme , [laice la volupté supréujc, que tu parais douce;
qu'il n'y aura plus d'honneur ; [ilusde |iré- mais que tes suites sont cruelles ! Combien
jugés, [)arce qu'il n'y aura |diis de prin- de grandes Jlmes, dégradées fiar celle nial-
cipes; plus d'hypocrisie, parce qu'il n'y heureuse passion, ont vu périr leur gloire
aura plus de verlù.Es[)rits téméraires, voyez, avec leur vertu ! El si elle vienlà s'euq'arer
voyez les ravages de vos systèmes, et fré- de ceux qui ont le plus d'inlluenco sur ie
luissez de v(js succès. Uévolulioii plus lu- sort et sur les mœurs dos autres homiues,ô
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ravage terrible des scandales qui tombent d'un si haut degrd d'élévatiou ! Funestes plaisirs 1 déplorables sources des désordres et des calamités publiques ! 0 David ! ô Saloraon, trop illustres exemi)les de ce malheur.
Aussi heureux que David, plus heureux que ne le fut peul-ôlre Salomon, dont nous ignorons la pénitence, Louis a obtenu la grâce de reconnaître et d'expier seserrcurs ; et malheur à ceux qui oseraient reprocher jamais, à sa mémoire, des fautes que la divine clémence lui a pardonnées. Pour nous, jetons un voile respectueux sur les fautes de noire père : gémissons sur le malheur des princes; gémissons sur les tentaùons qui assiègent les trônes, et qui ont égaré tant de rois. Hélas 1 de quoi n'est pas capable le profane amour, et surtout quand il est encore enflammé par l'orgueil et l'ambition, par l'ambition de dominer sur le cœur des princes, et de gouverner ceux qui gouvernent les empires? Comment un homme faible, ainsi que tous les autres humains, et que lavolu[)té attaque par tous les sens, qui ne rencontre autour de lui que des regards conjurés pour lui |)laire, et qui seudjie être le but unique de tous les traits enflammés de l'ennemi du salut; comment, sans un |)rodigede grâce et de vertu, pourra-t-il échapper à tant de périls? Comment résistera-t-ii à la séduction de ces perfides adulateurs, qui soufflent de toutes parts dans son cœur des feux coupables , soit pour autoriser leurs faiblesses par un grand exemple, soit f)Our s'insinuer dans sa faveur par leur lâche complaisance, soit pour le dislraiie des affaires [)ar la dissi|)ation des plaisirs, et [lour se uiénager plus de puissance et d'autorité, et qui ne craignent pas de sacrifier à leurs vils intérêts la gloire et l'âme de leur maîtrt;?
Que dirai-je encore de ceux dont la conscience et l'honneur seraient révoltés de s'abaisser à ces honteuses intrigues ; mais qui ne rougissent pas de fléchir le genou Uevanl les idoles que les princes ont élevées? O o[)[)robre l ô avilissement des cours ! Diront-ils qu'ils ne |)euvent reluser cette déférence à leurs maiîres ? Le sage sait honorer ses mailres, sans hoiiorer leurs passions : la fierté de son âme serait humiliée d'obtenir leur faveur à ce prix; et les litres les plus éclatants seraient flétris à ses yeux, s'il les devait à une médiation indigne de sa gloire et de sa vertu. Et quelle dangereuse illusion pour un prince, devoir les noms les plus illustres de son empire, de voir des hommes distingués par leurs dignités, (>ar leurs exploits, et [leul-èlro même par la réputation de leur vertu, autoriseret ennoblir ses faiblesses, par la bassesse de leurs hommages ? .Malheureux princes, plus dignes encore de compassion que de censure ! Censeurs impitoyables, placez-vous au milieu des mêmes pièges, au milieu des mêmes écueils ; (|uelle âme assez pure, assez alfermie dans la vertu, pour ne pas trembler de frayeur 1 Vos qui
sentiment de la une conscience Mon Dieu 1 un pour vous, no
spiritalcs estix, rcprehendite in spirilu Unilatis. [Gai., VI, 1.)
Et quand je pense que tous ces périls vont environner les enfants de Louis; quand je pense à tous les séducteurs qui vont tenter de corrompre l'aimable pureté de leurs mœurs: ô princes, plus exposés que tous lt!S autres hommes aux prestiges de la volupté, gardez voire cœur: Custodite spiriiuin veslrum. [Malach., 11, 15.) Il ne s'agit pas seulement de votre salut et de votre gloire; il s'agit du salul, il s'agit de la gloire de toulo une grande nation, dont vos mœurs vont devenir le modèle. Que les exemples que vous venez d'avoir sous les yeux redoublent encore votre vigilance. 0 Dieu ! daignez veiller vous-môrne du haut des cieux sur des mœurs si importantes pour le bonheur et le salutde votre peuple; faites que l'union et la fidélité inviolable des augustes époux soient à jamais la règle des mœurs, le gag© de la concorde des empires et de la félicité publique.
Si Louis a eu le malheur de s'écarter de ces saintes lois, ne croyez pas, Messieurs, qu'il ait perdu jamais le vertu, et qu'il se soit fait inaccessible au repentir, cœur que vous aviez fait pouvait trouver le repos hors de la vertu et de votre grâce. Vous permettiez que lo trône avec toute sa gloire ne |)ût le rendre heureux, et que la douceur même des plaisirs devînt pour cette âme honnête, un ver rongeur, et dulcedoilliusvermcs. (Job, XXIV, 20.) Combien de fois a-t-il tenté de retourner à Dieu et à la vertu? Et qui ne sait les alarmes de ses séducteurs, surtout aux approches des solenrntés saintes, et comme ils redoublaient alors leurs ténébreuses intrigues, pour le distraire de cette salutaire pensée? Bénissons le ciel de n'avoir jamais retiré du cœur de Louis la dernière vertu des [)écheurs, la grâce des remords.
Enfin le moment approche où Dieu va fixer les irrésolutions de cette âme depuis si longtemps agitée ; mais pour 0[)érer le salul du 10!, quel coup le Seigneur a lYappé I Il a donc voulu que la mort s'approchât de Louis sous la forme la plus terrible. Ce front auguste, olY se peignaient la clémence et ,1a majesté, n'est donc plus qu'un objet d'horreur et de pilié. Avec toute sa gloire, le plus puissant roi de l'univers languit méconnaissable au milieu de sa cour. Grand Dieu ! vous voulez exercer à la l'ois, sur la personne de Louis, deux grands jugements ; un jugement de justice et un jugement de clémence. Vous épuisez sur son corps toute la rigueur de voli'e justice; vous réservez voire clémence pour son âme : le jour de la vengeance est le jour du salut.
Mais quel danger i)lus effrayant que la contagion même qui le dévore 1 Hélas ! tout semble conspirer, pour dérober au roi la connaissance de son péiil. Et voilà donc comme l'intrigue poursuit les rois jusqu'au milieu (tes oiubrus de la mort, et comme elle forme encore une barrière autour do
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leur lit de Irëpas, pour empôclier jusqu'à la Mais qiiat)il je songe ù la sëvérité tics ju-
fln la vérité de jarvenir à leurs oieillos. petiiciUs réservésaux |iuissanc2sde la lerre;
Oh 1 si la mort eût surpris Louis dans celle (juaiid je me re[)résente Tâme d'un roi,
fatale sécurité... cette jjensée me l'ait encore l'Ame d'un homme environné, jusqu'à son
IVémir I Dieu , qui sjuivez les rois, Deus, qui dernier niomeril, de Tappareil de la majesté,
lias salutein regilnis {Psal. CXLIIl, 10), n'a- et qui comparaît tout à coup, dépouillée de
handonncz i)as un prince qu-i a mis eu vous sa puissance, tremblante, palfiitanto devant
sof^ espérance.. le tril)unal de l'Eternel : Jllic reges hor-
11 faut, Messieurs, il faut le dire ici rcncii, nudo lolere, palpitabunt {ii-2); quand
hautement jiour l'honneur du roi et pour je songe aux menaces terribles que le ciel
Ja gloire du Seigneur : le roi n'a été dé- a prononcées contre les pécheurs qui no
terminé que par le mouvement intérieur de veulent donner h la vertu que leurs derniers
la grâce; Dieu a voulu opérer lui seul le soupirs I qu'est-ce qu'une pénitence de
salut du roi. Au moment oiî ses (idèles quelques moments, aiirès cinquante-neuf
serviteurs allaient vaincre enfin les obsia- années de règne? Chrétiens, nous savons
des, et lui dire comme le pmphèle : Dis' les anathèmes dont le Seigneur a frappé
pone domui liiœ {Isa. XXXVllI, l):prince, les pénitences tardives; et nous préserve
oubliez la terre, et ne songez [ilus (ju'à le ciel d(; laire lléchir, pour l'honneur
l'élernilé; il épargne à leur sensibilité la même de la mémoire du roi, les principes
jieine de remplir ce douloureux devoir : do notre sainte morale. Mais nous savons
Louis est son prophète à lui-môme. Après aussi quelle est la toute-puissance de la
jivoir rompu le lien fatal qui enchaînait grâce; et, quoique la conversion d'un pé-
son cœur, il invoque les secours et les cheur mourant soit peut-être l'un do ses
consolations de la religion; et avec quels plus grands prodiges, mon Dieu, nous
])rofonds sentiments de foi et do douleur osons croire que vous l'avez opéré en
il s'applique h lui-môme les gémissements faveur de Louis. Que cet exemple n'nuto-
du roi pénitent I avec quelle amertume il rise point une téméraire confiance. Où
repasse dans son âme toutes les années de sont ceux qui |)euvent se flatter de réunir
sa vie, et les péchés de l'homme, et les autant de litres pour obtenir cette grAce?
péchés du prince ! 11 veut que les regrets Je me confie pour le salut du roi, non pas
dont son cœur est pénétré retentissent au dans celte puissance qui éblouit les hom-
milieu de son palais : sa défaillance ne lui mes : Dieu, sans doute, Dieu ne révère
permet pas de les exprimer lui-môrae; il la grandeur de [)ersonne, et s'il fait grâce
veut que le pontife, qui lui présente le à quelqu'un, c'est au plus faible; .je me con-
gage divin de sa réconciliation, soit l'iu- fie dans celle douceur, cette clémence qui
lerprèto de sa pénitence; il veut qu'il lormaient le caractère de Louis, et qui sont
jiroclamo solennellement, en présence de si chères à notre Dieu ; je me confie dans
ioule sa cour, la réiuiration qu'il doit à cette foi [)ure et inaltérable qu'il a con-
son peuple, et que la renommée la publie servéo au milieu des erreurs de son siècle,
jusqu'aux extrémités de son royaunic. et dans celle fidélité constante avec laquelle
A|irès une cérémonie dont ra[)pareil porte il a i)rali(iué les sainls exercices de la
le trouble et l'elfroi dans les âmes les plus religion depuis son enfance la plus tendre
conslantps, conlem[)lez la tranquillité du jusqu'à son dernier soupir; je me confie
roi : ne semble-t-il ()as que le calme de dans cette étincelle précieuse de vertu qui
son Ame ait passé jusque dans ses sens? A s'éiail toujours conservée au fond de son
tel inslant vous eûtes une lueur d'es[)é- cœur, et que rien n'y a jamais étouffé;
rance. Au monaent où Louis fut rendu à enfin je me confie, pour le salu-t du roi,
la vertu, vous crûtes qu'il serait aussi rendu dans les vœux continuels de tout son peu-
à la vie. Vain espoir Ides sym{)lômes et- pie. Seigneur, vous savez combien lame
frayants ann(jncent l'approche du trépas : do notre roi nous était chère; vous savez
ne craigiiez point que la terreur abatte avec quelle ardeur nous vous demandions
lame de Louis. Non, Français, non, votre tous son salut. Oui, nous osons esi)érer que
roi no dérogera pas au courage de sa raco vous n'avez point rejeté ses larmes comme
auguste; il iio mourra pas comme les celles de ces rois su|)cibes dont vous avez
faibles ont coulume de mourir : il demande réprouvé la péniience. Le temps a élé court,
lui-môme ce sacrement si consolant pour mais ro[)éralion de la grâce a élé forte;
la foi, mais si eirrayant pour lanalure; mais où le [)éché avait aijondé, vous avez
il présente aux saintes onctions ses njom- fait surabonder votre grâce : llbi abundavit
bres languissants ; il unit sa voix mourante delictum, superabunduvil gralia. [Rom,, \,
aux [)rières de l'Eglise, et ses derniers sou- 20.)
pirs sont des soupn-s de pénitence et do Le jour lugubre, l'heure fatale est donc
i:onfiance dans la clémence divine. Le roi arrivée où la France va rendre son dernier
a mis sa miséricorde dans le Seigneur, et il hommage à son roi. Déjà Louis XlV a cédé
ne sera point ébranlé dans la miséricordedu sa place à Louis XV : S(^ii cercueil vient
Très-Haut. Quonicun rcx spcral in Domino, d'être transi)orléau lond desanlresfunebros
et in miscricordia AUisaimi non commovebi' et Louis loGrand a semblé mourir une .•^0-
lur. (Psul. XX, 8.) ^ condc luis. Grands du royaume , chefs des
(112) Hicroiiyin.
II. ORAlSOiS FUNEBRE DE LOUIS XV
fiÔO
légions , venez apporter dans ce gouffre itisaliable où va s'abîmer la gloire ol la majesté de v«s nnaîtres; venez ai»()orter les dé|)Ouilles de la royauté , le sceptre , la ciiuronne , la pourpre, les trophées, les étendards; venez présenter à la mort ces oH'randes augustes, arrosées de vos larmes : V$nite, et reddile Domino Deo veslro, omnes
£ui in circuilu ejus affertis mimera (Puai. XXV, 12). Veru'X, et tremblez devant le Dieu terrible qui enlève la vie aux princes, devant le Dieu terrible pour les rois de la terre.
Hélas 1 quand vous aurez rempli envers votre roi ces tristes devoirs; quarxJ cette pompe funèbre , le dernier a[)pareil de sa iiuissance, la dernière lueur de sa gloire; quand cette vaine pompe aura disparu : que lui restera-t-il désormais de la magniticence de son trône? une lampe funèbre, un voile lugubre, un silence profond, qui ne sera interrompu que par les vœux des solitaires qui vont prier sur son cercueil. Vous allez voir un reste d'appareil le suivre au tombeau : vain simulacre : sa gloire ne descendra point avec luisons la tombe : Neque descendet cum eo gloriaejus. [Pso.1. XLVlll, 18.) Une voix lugubre va crier : Louis XV est mort , et la même voix va s'élever au njêoje instant pour annoncer déjà , au son des inslruruenls guerriers, la [Miissance et la gloire de son successeur. Ainsi, malheureux humains, au milieu môme de vos pompes, vous ne pouvez vou^^^ empocher de proclamer vous-mêmes voire néant : ainsi un rèi^ne , une génération passe; un autre règne, une aulre génération arrive : et quel autre fruit de tous les travaux dont l'homme se tourmente sous le soleil (113)?
Louis XV n'est donc |)ius? et quel souvenir cru .1, quelle plaie cette mori vient de rouvrir dans nos cœurs I HélasI le premier héritier de son trône, ce prince qui devait essuyer nos larmes , le sage et vertueux dau|)hin n'est donc plus lui-même; et nous voyons à sa place un roi qui louche à peine à son quatrième lustre. Français, consolezvous : nous pouvons vous dire en ce jour, comme Ambroise le disait aux grands do l'empire, en leur présentant le dis de Théodose sur le tombeau de son père : Non movcat celas. Que la jeunesse de votre nouveau roi ne vous alarme point : Non moveat œtas. La lidélité de la nation, la vertu du prince, voilà la maturité des rois : Fides miiitum, impuratoris atas perfectn est; perfecta œtas îibi perfecla virtus (114).
Ici quel heureux pressentiment vient relever notre espoirl A travers les ombres funèbres qui nous environnent , quelle douce lumière se découvre à nos yeux 1
France, suspendez un instant vos pensées lugubres. Quel heureux avenir Louis XVI prépare à son royaume! Que les pervers , que les flatteurs liiiont loin de la face du pritice! Hommes vertueux, vrais sages, vrais héros, accourez autour du trône de voire jeune m;iîlre. Celui qui aime la pureté du cœur, sera iami du roi (115). Il a dit comme un grand |)iince : Mes yeux cherchent sur la terre les hommes fidèles, pour (es faire asseoir â mes côtés (UG) : Vœil superbe et le cœur insatiable ne seront jamais admis à ma familiarité {{ il), et le tâche détracteur sera toujours frappé de mon indignation (118) ; celui qui marche dans la voie de l'honneur et de la vertu, voilà, voilà celui qui aura la confiance de son prince (119). Tandis que le roi prépare dans le secret auguste de ses conseils le bonheur de son [)eu[)lt', la com|)agno de son trône met sa gloireà lui con()uérlr les cœurs, parcelle aimable popularité qui a tant d'empire sur les Français. Déjà je crois entendre ce peuple, ce bon peuple qui est si digne d'ètro iieureux.jo crois l'entendre s'écrier au milieu des transports nail's de sa joie : ('ommeiit les exacleurs , comment les Iril)ut3 o;itils cessé d'accabler notre faiblesse : Quomodo cessavit exactor, quievit triOutum. (Isa , XIV, 4), Louis XVI accomplit le vœu de Louis XV. Français, au milieu de votre deuil, applauilissez à votre nouveau maître; mêlez à vos soupirs un cri d'allégresse : Canetis biiccina, atque dicetis : Vivat rex ! (111 Itcg., I, 34.)
Mais que la nouvelle lumière qui s'élève sur nos tètes ne nous fasse [)as oiiblieicelle qui vient de se [lordre dans la nuit do ce tombeau. Juge suprême des vivants et des morts , soutirez que la Franco vous adresse eu ce jour, pour Louis, le canticpie funèbre que vous adressait Israël aux obsèques de David : Mémento, Domine, David, et omnis mansueludinis ejus[Psal. CXXXl, 1.) Seigneur, souvenea-vous de Louis et de toute sa douceur. Voyez les chefs de votre peuple rassemblés autour des tristes restes de leur maître : hélas 1 ils ne peuvent plus le servir désormais (jue par leurs vœux et leurs larmes. Laissez-vous iléchir. Seigneur; laissez-vous attendrir par nos prières; souvenez-vous de Louis; souvenez-vous de sa foi, de sa pénitence ; souvenez-vous de tonte sa douceur : Mémento, Domine, David, et omnis mansueludinis ejus.
Souvenez-vous aussi de l'enfant et du successeur de Louis. Il peut vous dire , comme l'enfant et le successeur de David, au moment où il monta sur le trône de son père: Seigneur, dès ma plus tendrejeunessc, voilà uue vous m'avez déjà placé à la tête du
{llù) Qiiiil habet amplius liotno de universo labore, qno liibuial sub sole ? generalio praneiil, generaiio (idieiiii. [lîccle., 3 el 4.)
(114) Ambrus. in oral. De obitu Tlieod.
(115) Qui diligit cordis mundiliam, liubebil aniicuin regein. (l'iov., XXII, 11.)
(llGj Oculi tnei ad (ideles (crrœ, ut sedeant me-
cum. {Psal. C, G.)
(117) Superbo ocu.o et insaliab'ili corde, cum hoc iioii edebnm. (Ibid., 5.)
(118) Detralteniem $ecreto proximo sua, huncper- &et]uebar. {Ibid.}
(.lil>) Anibiilans in via immacutiiia, kic mJAi tniiiimrabat. {Ibid., 6.)
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peuplelepluspuissanide l'univers. (III Reg., m, 7 et 8). Daignez, Seigneur, daignez êlre vous-ruême le tuteur de ses jeunes années : préservez un roi si précieux à son peuple, si |)récieux devant vous par les qualités qu'il annonce; préservez-le des pièges que l'on va tendre de toutes ()arls à sa droiture, h sa candeur, à sa foi, à ses mœurs , à sa justice; conservez , dans celte jeune âme, celte première ferveur de l'honneur, de la vertu, de la religion, de l'humanité : ne souffiez |)as que rien puisse ébranler jamais celle volonté ferme et soutenue, qui fait l'espoir de la nalion , et qui peut seule 1 réprimer les abus et réparer nos malheurs : faites que la France soit véritablement gouvernée par l'œil même de son maître , par le tîls et l'héritier des rois, à qui elle u rerais ses destinées; par celui qui est le plus intéressé à la rendre heureuse, et qui ne peut être Heureux lui-même que par notre lélicilé. Jetez un regard de miséricorde sur ces tristes restes du xvm' siècle : faites que notre nouveau roi puisse les purifier des désordres et des erreurs qui ont désolé ce Siècle malheureux. Bénissez les précautions qu'il vient de prendre avec ses augustes frères, pour se préserver de la contagion cruelle qui vient de nous ravir son aïeul : prolongez les années du roi , de génération en généralion (120); et fiuisqu'il faut que loui finisse, et que les jjrinces, comme tous les autres humains, viennent se (lerdre dans J'abîme du tombeau, ô vous qui tenez dans vos mains les jours des peuples et des rois, ne refusez pas du moins à noire jeune monarque et à son auguste famille , tout le petit nombre d'années dont peuvent jouir ^QS faibles mortels. Ainsi soit-il!
GUERRE
Prononcée dans Véglise de l'hôlel des invalides, le 'Ik avril 177G
Melior cstqiii dominalur aniiiio suo, cxnui'iialore urbiuin. (Prov., XVI, 32.)
Celui qui domine sur son unie est supérieur à celui qui prend les villes.
Si je n'ai point à vous présenior aujourd'hui. Messieurs, les faits éclatants qui ont coutume de relever la pompe de ces lugubres cérémonies; si je n'ai poini à célébrer devant vous un de ces heureux guerriers qui ont occupé l'univers du bruit de leurs victoires, un do ces politiques fameux qui ont changé la destinée des emijires , un do ces génies hardis qui ont fait révolution dans les opinions do leur siècle; combien le spectacle que j'ai à vous offrir esl-il j)lus grand et {)lus intéressant aux yeux de la leligion, et aux yeux même de la sa-
gesse humaine, que lout ce vain appareil dont nous nous laissons éblouir! Gloire profane, disparaissez , je vais parler de la vertu. Oui, que le génie avec ses productions les plus brillantes, que la politique avec ses [ilus illustres révolutions, que la victoire elle-même avec tous ses trophées vienne tomber aux pieds de la vertu. Ainsi l'a prononcé l'arbitre suprême du mérite des hommes ! Melior est qui dominatur anirao suo, expugnatore urbium.
Je viens, Messieurs, célébrer un homme que vous avez proclamé vous-mêmes comme "e juste de voire siècle; un homme qui a su planer au-dessus des vices et des illusions de ses contemporains; un honjme qui joignait à l'honneur français la magnanimité romaine, et les lumières de son siècle à la franchise et à la vaillance do nos anciens chevaliers : je viens célébrer une probité inaltérable au milieu des intrigues de la cour; une pureté incorruptible au milieu de la contagion des nouvelles mœurs; une foi, une piété inébranlable au milieu des ravages de l'incrédulité; un homme également vénérable, et jiar ses vertus civiles, et par ses vertus morales, et par ses vertus religieuses.
Entin, Messieurs, je viens vous parler de l'ami le |)lus cher de ce vertueux prince qui était destiné à faire le bonheur et la gloire de cette généralion. C'était le confident le plus intime de ses sentiments, de ses projets, de ses nobles travaux, et qui préparait avec lui votre lélicilé. La mort môme n'a pu les séparer, el il fiiul que leurs Cfciidres reposent dans le même temple 1 Mon Dieu, il semblait que vous aviez préparé deux grandes âmes pour rétablir la vertu et la lélicilé d'une grande nalion; un
pruice le plus digne de le plus digne d êlre ])rince expiie au pied d
réi
oUer, un ministre l'ami d'un roi ; et lo du trône oti il est prêt de monter, et le ministre meurt au moment où il est appelé au conseil du souverain ; et toutes ces magnifiques espérances sont ensevelies avec le minisire et le prince dans leurs tombeaux réunis I Ainsi, faibles humains, ainsi le Tout -Puissant veut vous apprendre à ne point établir votre confiance sur le fragile appui des princes et des eiif'anls des hommes.
Mais nous bornerions-nous. Messieurs, \\ de vains regrets et à de stériles éloges? Hélas! que font nos louanges à ceux qui ont disparu de ce monde visible? Irontelles ranimer lenis cendres dans leurs tombeaux ? ou si ce vain bruit retentit jusqu'à leurs âmes, quelle impression leur peut-il faire dans le nouvel ordre d'existence oii elles sonl [lassées? Mortels vulgaires, qui serez oubliés silôl (jue vous ne serez plus, consolez-vous, et n'enviez point aux hommes illustres leur inutile gloire.
rro[)o.sons-nous en ce jour un objet plus salutaire el plus digne du saint ministèrw (|uo ju remplis. Français, chrétiens, vous
(120) D\es super dies régis adjicies ; aunes ejus usque in diem gencralionis et generalionis.{rsal. LX. 7.)
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ne pouvez vous dissimuler les maux qui «iffligent votre siècle et voire nation ; la décadence de la religion, le désordre des mœurs, la dégradation des qualités môme les plus nécessaires pour la gloire et la t'élicilé de cet euipire. Clierclions dans les principes et dans les exeinjiles du juste <i (pii nous rendons les derniers devoirs; dans ses vertus civiles, dans ses vertus morales, dans ses vertus religieuses, les moyens de remédier à nos niallieurs. Profitons des obsèques de cet homme vertueux, et de l'illustre concours qu'elles ont rassemblé i)0ur faire revivre dans vos âmes les sentiments dont il était animé. Tel est l'objet du discours que nous consacrons à la probité, aux mœurs , h la piété , sur le tombeau de très-haut et très-puissant seigneur Louis-Nicolas-Victor de Félix, comte du Muy, maréchal de France, chevalier des ordres du roi, ministre et secrétaire d'Ëtat au dé()artement de la guerre, ci-devant menin de monseigneur le dauphin , directeur et administrateur de cet hôtel.
PREMIÈRE PARTIE
Quand nous parlons de la probité inaltérable du juste dont nous célébrons la mémoire, ne vous figurez pas seuleu)ent, Messi(!urs, uneâuie exemple des injustices que le monde lui-même a réprouvées : loupr un homme si vf^rlueux de n'avoir pas été injuste, ce serait laii'e injure à sa gloire. Un désintéressement au-dessus des richesses, des honneurs, de la gloire même, de la gloire, le dernier sacrifice du s^ige ; une noble franchise qui ne sait opposer aux arlitices de l'inlrigue qu'une droiture inllexible; un amour de la vérité incapable de la trahir, je ne dis jjas seulement par l'adulation, mais par un timide silence; \ine ame ferme et inébianlable dans ses principes, supérieure aux disgiâces et aux faveurs des cours, aux a|)pl;iudi-;semenls et aux murmures des peujiles; telle est la haute idée que le chevalier du Muy s'est formée de la probité d'un homme destiné à rein[)lir les grandes places de l'Elat; et telle sera, dans les circonstances les plus critiques de sa vie, la règle immuable de sa coniluile.
Quel caractère plus digne de l'amitié d'un prince, d'un prince digne lui-même de l'amitié I l'héritier {)résomptif du trône était arrivé à cette é[)oque de la vie, si périlleuse pour tous les hommes, mais bien plus périlleuse encore pour les enfants des rois. Au milieu des prestiges dont la volupté environne la jeunesse des princes, l'ûme pure et sensible du dauphin ne veut connaître que l'amitié : mais elfrayée des intrigueset des artilices qui assiègent les trônes, hélas I l'amitié ose-t-elle habiter dans les f)alais des rois? le dauphin cherche de toute part un ami, mais un ami de sa vertu et de sa gloire, un ami sincère et courageux qui lui manifeste celte vérité sévère, que la flatterie écarte loin des piincts : enlin, ses regards se reposent sur le chevalier du
M'.iy; et quand il eut connu toute la noblesse et la |»urelé de celte âme, avec quelle tendresse il l'aima 1 l'âme du fils du roi d'Israël n'était pas plus étroitement unie h l'âme do David : Anima Jonalhœ conghitinala est animœ David. (I Reg.fWlU, J ). Que ce siècle écoute avec respect un témoignage de cetle vertueuse amitié, bien éloignée sans doute de nos nouvelles mœurs, mais qui n'en est que plus dign« de notre admiration. O piété, ô foi antique! Dans les moments où le dauphin mé- (iitait devant Dieu sur ses devoirs et ses h.iules destinées, écoutez , Messieurs, la prière qu'il adressait au protecteur des rois (car elle a été trouvée parmi les écrits précieux de ce prince; sa main auguste en avait tracé elle-même les caractères) : Mou Dieu, protégez votre fidèle serviteur, le comte du Maij, afin que si vous m'obligez à porter le pesant fardeau de la couronne, auquel ma naissance me destine, il puisse me soutenir par sus vertus, ses conseils et ses exemples. L'amitié a-t-elle jamais donné dans l'univers un spectacle plus auguste et plus touchant ([ue l'union de ces deux âmes?
Qu'elle soit consignée dans les fastes de la monarchie, pour la gloiio de l'amitié et pour l'exemple des rois.
Ne croyez pas, Messieurs, que rattachement du chevalier du Muy pour son prince lui fasse oublier ce qu'il doit à l'Etat; et eût-il été digne d'être l'ami du dau|)hin, s'il avait pu le préférer à la patrie I 11 s'était séparé d'une société si douce pour aller braver les périls de l'une de nos guerres les plus jusies, mais les plus malheureuses. Braves guerriers, compagnons de ses périls, vous l'avez vu au champ funeste de Crévelt, baigiié dans son sang, et i)rêt, pour me servir de l'exiiression de votre courage, prêta mourir au lit d'honneur. O Français, combien de sang vous avez réj)andu dans cetle guerre, combien de prodiges de valeur devenus inutiles par les mésintelligences qui divisaiei:t nos armées I L'espr;t de discorde avait donc transporté jusqu'au milieu du champ do l'honneur les viles intrigues des cours I Plaignons les héros de n'être [uis à l'abri do l'artilico des mécliants. Cruelles intrigues, sources sanglantes de tous nos revers! Kappelez-vous, Messieurs, le zèle et les efforts du chevalier du Muy pour apaiser ces divisions funestes. Vaillants guerriers, s'il restait encore dans vos âmes (juelques vestiges des anciennes déliances, puissifz-vous , nous vous en conjurons tous au nom de l'Etat, nous vous en conjurons au nom de votre pro])re gloire; puissiez-vous les déposer en ce moment, dans ce temple, au pied de cet autel, devant le tombeau do ce vertueux citoyen, et les sacrifier pour jamais à votre Dieu, à votre roi et à votre pairie.
L'ami du chevalier du Muy, et combien ces deux guerriers étaient dignes d'être unis par leur vertu comme par leur courage I le vainqueur de Berghen venait d'être nommé pour ixqiarer les malheurs de n)!S
armes; il choisit le chevalier du Mu remplacer ce guerrier fameux que l'armée française venait de perdre. Faibles humains, quel nuage couvre à vos yeux vos destinées futures? Ce môme guerrier à qui le chevalier du Muy succède dans le commandement des armées, doit lui succéder un jour à lui-môme dans le conseil du souverain. Après avoir éjjrouvé les rigueurs de l'adversité, il doit remonter à la plus haute faveur : monument illustre des vicissitudes humaines] Le chevalier du Muy a donc pour la première fois les honneurs du commandement; et que n'a-l-on pas droit d'attendre de sa réputation militaire! Il est attaqué à Warbourg. Warbourg! à ce nom vous croirez. Messieurs , que nous allons épuiser toutes les ressources de l'art pour pallier une défaite. Sans doute, je jiourjais faire valoir ici les circonstances de ce combat; la supériorité du nombre des enneuiis , ce brouillard épais qui obscurcit les airs, et qui trompe la vigilance la plus attentive; car à quoi tiennent souvent les plus grands événements de la guerre? Non, Messieurs, nous l'avouerons avec la môme franchise qu'il l'avoua lui-même, il fut vaincu ; mais a|)prenez comment une grande âme sait soutenir et expier le maiheur. Des esprits inquiets veulent exciter le chevalier du Muy i\ faire retomber sur d'autres guerriers cet événement malheureux : Laissotn, dit-i!, laissons aux courtisans la vile pâture de leurs jalousies et de leurs intrigues. Ua homme, plus occupé de sa renommé que du bien public, eût cherché à elfacer ce revers par quoique exploit plus heureux, et il n'eût pas craint de laver sa gloire dans des tlols de sang; mais l'homme vertueux se croirait coupable d'un attentat envers la patrie, s'il laisait couler pour sa gloire le sang d'un seul Ijomme. Le cheva/ierdu Muy craint que son malheur n'ait diiuinué le courage et la conliance du soldai : £e soldat ignore, dit-il, que je n'ai pas tté battu à Warbourg par ma faute; il a perdu confiance en moi, donnez
le commandement Guerriers, qui sentez
SI vivement toutes les délicatesses des piéémiiiences militaires, écoulez et admirez: donnez le commandement à un chef plus heureux , je servirai son» lui. Et avec quelle sensibilité, Messieurs, avec quelle générosité il recueille et il adopte les enfanls de tous les braves (|ui ont |)éri dans celle malheureuse journée ! Il a donc été vaincu ; mais, ô UKidéralion pl.us admirable que la victoiiel il a vaincu, et il a dompté sou ûme ; Melior est qui dominalur aninio suo , expugnatore urbium.
Enim cette guerre malheureuse était terlûinée; le chevalier du Muy était venu se reposer aux pieds de son p'rince, et continuer auprès de lui l'élude sublime do la sagesse et do la poliiique. O vous, qui avjez le bonheur d'èlro adujis dans ceito ••'ociété auguste, racontez comment au milieu dos intrigues et des passions qui agitent les cours, ils étudiaient ensemble le
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grand art de gouverner les homme? et de les rendre heureux. Ainsi donc l'héritier du trône préparait avec le chevalier du Muy la félicité de celte génération. Hélas! que n'eût pas fait ce vertueux prince! avec quelle tendresse il eût aimé son peuple I avec quelle sagesse il nous eût gouvernés 1 Son auguste (ils, malgré les grandes espérances qu'il donne A la nation , son tils approuvera des regrets qu'il partage avec nous. Mais une langueur mortelle vient l'envelopper de son ombre. Quel deuil va couvrir toute la face du royaume l et quelle sera donc la douleur du |)lus cher et du plus tendre ami de ce prince! cette âme si ferme et si courageuse est prête à succomber : le dauphin expirant est obligé de consoler lui-môme son malheureux arai.
Ne vous abandonnez point à la douleur (ce sont les propres expressions do ce prince , recueillies sur ses lèvres mourantes), conservez-vous pour servir tnes enfants : ils auront besoin de vos lumières et de vos vertus ; soyez- leur de l'utilité dont vous m'auriez été à moi -même; donnez à ma mémoire cette preuve de votre tendresse , et surtout que leur jeunesse , dans laquelle j'espère que Dieu les protégera, ne vous éloigne jamais d'eux. 0 prince, qui devriez mainten*jnt régner sur nous, liélas! il semble que ce jour rouvre votre tombeau, et (ju'il lenouvelle vos funérailles 1 Recevez les larmes et les bénédictions que nous vous olfrons sur le cercueil de votre plus cher et votre plus fidèle serviteur.
Si le chevalier du Muy eût suivi le conseil de son cœur allligé, il eût abandonné la cour et les armées pour se livrer tout entier à son deuil. Déjà il a fait creuser son tombeau au pied du tombeau de son auguste ami ; l'expression de sa douleur est gravée sur sa tombe : C'est ici lo terme de ma douleur : ^acHi^ije luctus meus/ Mais hdèle aux derniers vœux du daujibin , il continue de servir l'Etat; et avec quelle sagesse, avec quelle magnanimité il se conduit au milieu des pièges et des écueils dont il est environné! 11 veut honorer la mémoire de son prince, et ce pieux senliment semble donner encore plus de vigueur et d'élévation à son âme. Oserai-jo tout dire. Messieurs ? mais je dois ce témoignage à la gloire du chevalier du Muy ; je le dois à la vérité. Tandis qu'une déplorable complaisance, ou bien une ambition plus déplorable encore courbe les lOles les plus illustres el les |»lus lières devant les idoles de la fiVL'ur : Cuncti servi régis, qui in foribus palatii versubanlur, flectebanl genua; le clievalier du Muy demeure inilexible , solus non flectebat genu {Eslher, lil , 2); seul il soutient la dignité de la vertu.
Quel est sur tous \cs esprits l'empire d'une vertu constante ! Dans' lo moment môme oii h.'S intrigues fermentent avec lo |)lus de violence, Louis XV, dont l'âme droiteetlecoupd'œiljustetcndaieni toujours au bien <]uand il n'était (las détourné par les aitilices desflallcurs, dont les meilleur
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princes sont, hélas! les v.i.;limes ; Louis XV appelle à ses conseils le verlueux ami de son fils. Souvenez -vous, Messieurs, de J'iiommage qui fut alors rendu à la probité du cjjevalier du Muy, et de l'unanimité avec laquelle les partis les plus opposés réunissaient ponr lui leurs vœux et leurs suffrages; mais sa modération refuse l'honneur du ministère. Il semblerait d'abord , Messieurs, que nous ne pourrions trop exaller cet acte sublime de désintéressement. Malgré notre respect f)Our la mémoire du maréchal du Miiy, osons dire que sa modération lui fit oublier en ce moment le zèle qu'il devait à l'Etat. Et si tous les hommes vertueux s'éloignaient ainsi de l'aciministration publiijue, quelle serait donc le sort des malheureux humains devenus la proie du premier ambitieux ïqui s'emparerait de l'autorité? Mais la cour était alors agitée par tant d'orages 1 Plus la cour était agitée, plus le roi avait besoin de l'homme vertueux qu'il ap[)elait auprès de sou trône; « mais l'inflexibililé de ses principes lui aurait susc:té des ennemis, et le cri d'approbation se serait changé en cri de blâme et de haine (121) 1 » Eh bien I Messieurs , quel sort plus beau pour une âme telle que la sienne! il eût succombé noble victime de la vertu et du bien public.
Mais quel coup terrible vient frapper la France et lui enlever son roi I Français , pleurez ce roi qui vous avait été si cher; et que les malheurs qui ont affligé la fin de son règne , ne fassent oublier jamais à la nation la tendresse et la vénération immortelle qu'elle doit à la mémoire du })lus doux et du plus humain de ses rois : mais rassurez-vous sur vos destinées, et que la jeunesse de votre nouveau maître ne vous alarme point. Bien dilTérenl de ce jeune roi d'Israël , qui n'avait rassemblé autour de lui que de jeunes courtisans, conseillers téméraires d'un prince sans expérience; Louis XVI a|)pelle auprès de son trône les anciens de sa nation et le tidèle ami de son père. Enfin l'inflexible modération du chevalier du Muy est forcée de céder; il ne peut résister à son res|)ect pour la mémoire de son auguste ami. J'aurais, dit-il,/ourai5 rrfaséleroi; mais je ne puisrefuser le fils du dauphin. Quelles lurent alors, Messieurs, la consolation et l'attente de tout le royaume 1 Hélas 1 nous crûmes voir revivre auprès de notre jeune maître son verlueux père, dans la personne qui lui avait été la plus chère, et qu'il avait léguée luimême à ses enfants 1 Vaines espérances des faibles mortels 1 une mort prématurée ne devait donc laisser à ce verlueux ministre que le temps de donner encore à la France .de nouveaux exemples de sou désintéressement et de sa justice.
Jusqu'à celle époque. Messieurs, le chevalier du Muy a.vait conservé toute la noblesse et la jjureté de ses sentiments: mais
sa vertu n'avait pas encore éprouvé les plus grands périls. Partager avec son souverain la puissance suprême, être placée la source méniL* des honneurs et des grâces, et pouvoir y puiser à son gré, quel écuoil pour le désintéressement et la modération , et combien d'hommes arrivés vertueux à ces dangereuses places y ont vu échouer leur gloire avec leurs principes ? Ne craignez rien , Messieurs , pour les principes inébranlables du chevalier du Muy. Plus il a de crédit et de puissance, i)lus| celte âme noble trouverait au-dessous d'elle de |irnfaner son élévation par l'orgueil ou le vil intérêt. Leroi lui assigne les fonds que l'Etat a coutume de donner à ses ministres pour soutenir l'éclat de leur dignité: louché de l'épuisement de l'Etat et de la misère du peuple, le généreux minisire renvoie au trésor public tout ce qu'une austère économie a pu épargner, et cliaque année il se propose d'olfrir au roi et à l'Etat ce tribut de son désintéressement. 11 peut donc dire, comme cet homme juste et généreux dont les divins oracles ont transmis l'exemple à la postérité : Moi , qui craignais le Seigneur, bien loin de charger le peuple, je ne prenais pas môme les revenus de mes emplois : Annonas ducatus mei non quœsivi, car le peuple était é[)uisé, valde enim altenuutus eral populus ; mon Dieu, souvenez-vous de moi en bien, suivant le bien que j'ai fait à ce peu[)le : Mémento meiin bonum, secundum omnia quœfcci populo huic. (11 Esdr., V, 18, 19.)
Voici, Messieurs, une tentation plus séduisante pour une âme sensible à la gi^ire. Louis XVI veut signaler son avènement au trône par la distribution des grâces les plus illustres dont un roi de France puisse décorer ses sujets. L'ancienneté des services du comte du Muy, ses vertus militaires, l'amitié du dauphin, l'eslime du feu roi , la confiance du roi régnant, tout lui assure le sce|)tredes guerriers. Mais il ne se croit pas digne d'un titre si glorieux : sa modestie lui remet devant les yeux la njalheureuse journée de Warbourg, et il pense qu'un maréchal de France doit être proclamé par la victoire. 11 cède entin à la volonté de son maître. Il ne m'appartient pas de décider si un refus constant n'eût pas été plus conforme à ses principes, et s'il n'eût pas encore plus honoré sa mémoire aux yeux de la postérité, que le nom de maréchal de France, gravé sur sa tombe : du moins j'oserai dire avec confiance, que s'il n'a [las mérité cet honneur suprême de la guerre par des victoires , jamais aucun guerrier français ne l'a mériié davantage que le maréchal du Muy par sa valeur et sa magnanimité.
Dans quelles mains j)ius dignes le prince poûvaii-il déposer le trésor le plus sacré de l'Etat, les récompenses militaire», le prix du siuig de ses sujets ? Mais combien de contradictions ce uiinistro fidèlo
(121) Extrait de sa lettre au roi.
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n aura-t-il pas à éprouver de la |)art de cos hoiniiies piiissanls tt insatiables qui investissent les trônes, et qui ont dit dans leur cœur , envahissons toutes les grâces du souverain, c'est noire héritage 1 tandis que des noms ni moins anciens, ni moins respectables; tandis que des hommes dignes par leurs grandes qualités d'orner la tour des rois et de rcm[)lir les jiremières places de l'Etat, languissent élernelloment sans émulation dans les honneurs obscurs de quelque emploi inférieur. Et encore combien d'arlilices de la part de ces ambitieux subalternes qui viennent assiéger li^s cours, et su rpieiidre par leurs intrigues le j)rix du mérite et des services 1 Res[)ectables guerriers, qui ne savez que méiiter les grâces, et qui dédaignez Je talent de lessolliciter, rassurez-vous; vous avez dans votre ministre un prolecleiir intrépide qui saura dél'endre vos dioits contre les prélenlions injustes de vos l'ivaux. Car ne pensez pas. Messieurs, que le maréchal du Mu}' ne fut si leruje contre le crédit et les intrigues i|ue pour se conserver la liberté de dispenser arbitrairement les grâces: les plus anciens et les meilleurs serviteurs du roi, voilà ies créatures, voih les amis, les frères de l'impartial miaislre ; sa bienfaisance, c'est sa justice,
Malgié le rtspectquesa vertu a imposé à la cuur et à toute la nation, quelle sou:de runieur s'élève contre cet homme juste I Epuisé depuis lunglemi}s par les lécumpenses excessives prodiguées aux granls, le trésor ue la guerre pouvait à jieiue suffire à l'eiitretien de nos armées. Le maréchal du iMuy a furnjé le i)rojel courageux de retrancher les profusions, et de rap[)eler la haute noblesse du royaume à l'ancieri esprit de la noblesse française , à servir l'Elal [lour la gloire, et non pour les richesses. Des courtisans avides osent accuser le ministre d'une sordide parcimonie ; reproihe glorieux qu'il se félicite de jiartager avec ce bon roi (jui mérita le surnom de Père du peuple. 11 faut. Messieurs, il faut le révéler aujourd'iiui solennellement, le r'espectuble secret de cette éconoujie si i;ijustement censurée. Si le maréchal du Muy veut borner les largesses du [irince enveis les grands , sur (]ui veut-il les faire relluer ! Maliieureux soldats, ap- Itrenez que c'est sur vous ! Cette âaje juste et compatisbaiile ne peut hoiilfrir que votre profession, la plus noble do toutes, et qui fait les pi us grands sacritices,soit la plus mimisérable. Par un sage retranchement des dépenses superlluos , il veut moltro le j)riiice en état d'augmenter votre solde, ce faible prix de votie sang , sans augmenler les fardeaux de son peuple. Que la cour njuruHire , mais que la nation applaudisse; qu'elle api)laudisse à l'économie généieuse qui ne refuse aux grands un injuste supeillu, (jue pour [)réparer le néce.ssairo aux malheureux ; cl aux plus intéressants, aux [)lus respectables de tous, aux malheureux soldats.
11 faut venger la mémoire du maréchal du Muy U'un préjugé plus grave encore.
Il est vrai , Messieurs , il a soutenu la discipline militaire avec une fermeté qui a pu paraître trop rigide dans le relâchement de nos nouvelles mœurs. Ministre de douceur et de clémence, je souffre d'être obligé de justilier la sévériié ; notre bouche ne voudrait prononcer que des paroles do [laix : mais avec loule l'indulgence et la cliarité de notre ministère, i)Ouvons-nous ne t)as reconnaitie la nécessité de maintenir une subordination qui faittoute la vigueur des armées et la sûreté des [loupies ! Et où on seraient les j)euples et les armées elles-mêmes, si une discipline inilexible ne contenait jias celte innombrable multitude qui porte dans ses mains le re!)OS u\x le bouleversement des nations 1 Mais il me semble entendre retentir les gémissements des raaiheureus guerriers condamnés par ce jugemeut terrible dont toute la France a retenti. Tristes victimes , que le comte du Muy fut lorcé de sacriher à la suboi^dlnalion militaire. Dieu nous est témoin de notre sensibilité à votre malheur, et des vœux que nous foruions pour voir abréger vos peliies. Le prince peut [)ardonner ce que le juge doit jmnir ; et puisse !a clémence du roi adoucir les rigueurs de la justice 1 Mais, obligé de se conformer à la lettre inexorable de la loi, le comte du Muy élail-il le maître de suivre ies mouvements de sou humanité ? J'en atteste les juges illustres qui comi)osaieiit avec lui ce respectable liibunal, et que le prince avait choisis entre les guerriers les plus sages comme les plus braves (Je la nation.
Le maréchal du Muy a donc été forcé d'être sévère : mais j'ose appeler ici eu témoignage la cour, les armées, la Franco entière; j'ose dire en son nom, comme l'un des chefs de l'ancien peuple le disait aulrofuis à sa nation assemblée : Loquimini de me coratn Domino, si oppressi aliquem. Parlez de moi devant le Seigneur, dites si jamais j'ai opprimé aucun citoyen, diles si jamais j'ai abusé de ma [missance (l Heg.^ XlJ, 3.) Quel homme plus attaché que le maréclial du Muy aux [)rinci})es de la monarchie ; et quel républicain plus opposé aux abus du pouvoir arbitraire 1 que! ministre plus réservé, et pour ces coups d'autorité, nécessaires quelquefois dans un grand Eiat, mais dont l'abus est si funeste; et jiour ces ordres particuliers que l'on décore de l'auguste nom du prince, mais qui ne sont que la volonté d'un de ses sujets ; et pour ces proscriptions formidables qui peuvent préci[iitor l'innocent avec le coupable dans les demeures terribles de la colère et de la justice des rois? Ne point user de l'autorilé où les loi^ peuvent agir, voilà ^e piincipe invariable de son administration. Voyoz-lo dans toutes les circonstances où l'intérêt de l'Elal, où une imi)érieuse nécessité ne forcent point son caractère, ei où il peut se livrer au mouvement naturel de son cœur. Ce ministip si ferme et si
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rigide envers les grands, voyez avec quHJIe ranimer encore, dans celte naiion, son res-
hutnanité il traite les malheureux soldats: pect et son zèle pour les mœurs. C'est lo ce minislre qui punit si sévèrement les sujet de la seconde parlie. fautes commises contre l'Elat , voyez avec secondij: partie.
quelle facilité il pardonne les fautes corn • Dans un siècle où les mœurs et leu-rs prin-
niises contre lui-même: ce minislro qui cipes sacrés ont éprouvé une si Irisle dégra-
ménage avec une économie si sévère la dation, où l'on n'est plus seulement vicieux fortune publique, voyez avec quelle gêné- par laiblesse, mais où l'on veut l'êlre par
rosilé il ré(.and sa propre fortune en aumô- système : dans un siècle qui semble loucher
nés et en bienfaits sur la [)auvre noblesse, au dernier degré de la (Jépravalion, el où
sur les |)auvres guerriers, sur les pauvres les erreurs deviennent les principes , où
ciloyens, sur les pauvres agriculteurs, sur les vices deviennent les mœurs; quel S|)ec-
les infortunés de toutes les conditions. Dans tacle. Messieurs, qu'une âme qui a [)u
le [dus économe et le plus inflexible des échap|)eraux illusionsdeses contemporains,
ministres, voyez le plus indulgent et le plus et conserver, au milieu des ruines dei
généreux des iKtmnies. Mais une âme forte son siècle, toute l'austérité des anciennes
sait s'élever au-dessus des injustes soup- mœurs, el toute la rigidité des anciens
çons et dos vaines ruuieurs. Ferme et iné- principes 1 Tel l'histoire nous représente,
iJranlable dans l'exécution de ses projets, dans la décadence d'un grand empire, cet
Je maréchal du Muy est comme l'ange du homme fameux })ar la constance de sa vertu,
Seigneur; il n'est ému ni par les béné- et qui fut surnommé /e dernier des iîomams.
dictions, ni |)ar les malédictions : Rien, Hélas! celui que nous venons de perdre
dil-il, rien au monde n influe sur maçon- aurait-il encore avec lui celle fatale ressem-
duile ; Dieu et le roi : voilà la règle de blance, et pleurerions-nous en ce jour sur
tnes devoirs. 1\ ne cherche point à plaire le tombeau du dernier de nos sages! aux hommes; il veut leur èlre utile, et La piété n'avait pas encore pris sur l'âme
il aurait le courage de sacritier sa gloire du chevalier du Muy tout l'empire que
njême au bien public. nous avons admiré depuis; il était dans
Noblesse guerrière, respectable postérité l'ardeur de la jeunesse et dans la [jéril-
de nos anciens héros, telle est l'héroïque leuse profession des armes , et déjà quelle
probité que nous osons vous proposer pour élait la sagesse et la gravité de ses mœurs I
modèle. Nous rendons gloire à celte valeur Ne craignez point, Messieurs, qu'il se laisse
brillante qui vous dislingue toujours dans entraîner ()ar l'exemple de cette jeunesse
les conibals : niais la vraie magnanimité, insensée, qui chereho dans la guerre la
mais cette divine llamme de l'héroïsme qui licence plutôt que la gloire, el dont les
échaulfaient vos aïeux, est-elle aussi vive désordres sont les premiers exfiloils. S'é-
dans vos âmes ; et tout l'honneur français loigner des sociétés frivoles el dangereuses,
se réduirait-il maintenant à savoir donner et s'attacher aux guerriers les (jIus res-
ou recevoir la mort? Ah 1 si jamais l'es- peclables [)ar leur expérience et leur vertu;
prit d'intrigue et d'intérêt venait à dominer n'éviter aucune fatigue el ne craindre aucun
la plus noble partie de la naiion; si vous péril; ne rien refuser par timidilé, ne riea
vous accoutumiez à substituer le vain éclat rechercher par ostentation ; observer rigou-
des li.res à la gloire des grandes actions; reusement toutes les lois de la discipline et
si vous n'audjitionniez plus les emplois de la subordination militaire, voilà, Mes-
pour riionneur, mais pour la fortune; si sieurs, les premières armes du chevalier
votre délicatesse cessait d'être alarmée sur du Muy, et ses premières mœurs. Enfants
les moyens de parvenir; ah! malheur à des héros, (|ui entrez dans la même cairière,
l'Etal où cet espiit servile pourrait devenir apprenez à vous rendre dignes de vus hautes
le principal ressort de l'émulation! (Jue ne destinées.
])uis-je vous émouvoir jiar tous les motifs Loin de ce jeune sage, l'ancien préjugé divins qui dèvraienl seuls animer des chré- de la noblesse qui ne voulait connuitre que tiens 1 Fuisse du moins le senliment de ses armes. Jl sent combien l'étudié est nél'honneur suppléer à la vertu ! Noblesse cessaire à un guerrier iiour développer sa française, l'honneur! l'honneur! voilà, dans raison, pour adoucir ses mœurs, pour élel'ordro des choses liiimaines, voilà le seul ver son âme. Les loisirs de la paix, que prix qui soit digne de vous! Mais, grand les autres ont coutume de perdre dans uno Dieu, daignez élever vous-même leurs triste inaction ou dans de cou[*ables ainusentimenls; daignez leur inspirer les qua- semenls, il les consacre à l'élude; non pas lilés qui font la gloire et la prospérité à celle frivole lilléralure, à celle fausse des nations. Nous ne vous demandons point philosophie qui amollit et qui corruin(jl les des talents brillants, mais des esprits sages âmes, non pas à celle manie dangereuse et des cœurs vertueux; nous ne vous de- des sciences et des arts, qui voudrait submandons point seulement de grands génies, slituer à l'émulation militaire la gloire mais de grandes âmes, des âmes justes fuiile de l'esprit, et qui nous ferait [):eset désintéressées, des âmes fortes el cou- que regretter l'ignorance de nos anciens rageuses comme l'âme de l'homme ver- braves. Que les savants se livrent tout tueux que vous venez d'ap})eler à vous: entiers à l'étude des sciences, qu'ils meiiiais avec la noblesse et l'élévation de ses surent la terre et les cieux, qu'ils célèseniimenls, daignez, mon Dieu, daignez breal les exploits des héros : pour vous,
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noblesse française, l'art de vaincre et de goiivei-iior, voiih votre partage : à eux la gloire des iollres , à vous la gloire des grandes nclions. Sage, niais avec sobriété, le chcvali(M- du ]\Iuy s'a[i[)Ii'vjiie à l'élude, niais sans ninnfiuerà ses premiers devoirs: il cultive les sciences, mais les sciences de son état, la guerre et la politique : il cultive aussi les lettres et la philosophie, mais la philosofihie véritable, celle qui a|)prend à 1 homme h dompler ses passions et à régler ses mœurs, la philoso(iliie de l'âme. Le magistrat, le [ircmier de son sièiHe par son génie comme par sa dignité, l'illustre d'Aguesseau, nedédaigne pas de suspendre quehjuefois les graves occupations d'un chancelier de Fiance, ponr diriger luimême les études de ce jeune guerrier. Aitiii le chevalier du Muy savait allier avec l'art do la guerre les arts de la paix, et les travaux du héros avec les éludes du sage.
L'étude de la sagesse ne sera [loint pour lui une stérile spéculation. Admirez, Messieurs, avec quel courage il entreprend de dompter ses sens par la vie la plus dure et la plus laborieuse, et de soumettre son corps à son âme ; avec quelle constance il combat ses passions, et de toutes la plus terrible, celte passion qui subjugue les âmes les plus hères et les plus indomptables, le coupable amour des plaisirs. Car ne pensez pas, Messieurs, que le chevalier du Muy ait été vertueux sans etTorts : non, il n'a point eu le bonheur d'ignorer les passions; soutenu par la grûce, il a eu le mérite et la gloire de les vaincre : Ignorare felicitaCis est, vincere viriutis (122.)
El jusqu'où. Messieurs, n'a-t-il pas porté la délicatesse sur la décence et la pureté des mœurs ? Mais comment, dans un siècle aussi déréglé, comment oserai-je louer la pudeur d'un guerrier? Guerriers Français, renom niés dans l'univers par votre bravoure, plût à Dieu que la gloire de vos exploits ne filt faniaistlétrie par l'opprobre des mœurs ! Quoi ! la pudeur ne serait c^ vos yeux qu'une servitude, un [iréjugé indigne tlo vousl Fiers esprits, sus|)enilez un instant vos dédains. Est-ce ainsi qu'ont pensé de cette vertu tant de grands hommes, qui en ont donné à l'univers des exemples si éclatants, ol jiour ne nommer ici (pie les |iius illustres, un Cyrus. nn Alexandre, dont les conquêtes ont eu la gloire de hxer l'altenlion des [irophètes; un Sci|)ion, le vainqueur de l'Afrique, et dont la coiitinencL! fut élevée [taries Romains au rangde ses victoires? Héros n.'odernes, comparez-vous à ces hommes fameux, et osez encore rougir d'une vertu dont ces grands hommes ne s'honoraient pas moins que de leur valeur et de leurs exploits.
Eclairé des lumières de la religion et de la véritable philosophie, le chevalier du Muy est convaincu (pje la [ludeur est le devo.ret la vertu de tous les élals; et (piand il no cotinaitrait (jue les hotUcux elfuts du profane amour, les faiblesses, les désordres,
les délires, les opprobres, les malheurs qu'il traîne après lui, en faudrait-il davantage à cette ame élevée pour lui en inspirer l'Iiorreiir? Ames pures, âmes honnêtes, qui connaissez encore le prix de la vertu, venez révérer la pureté d'une vierge dans le cœur d'un guerrier. Ainsi que ce grand homme, non moins célèbre dans les livres saints par son courageque ()ar ses malheurs, «7 «/ajY wn pacte avic sesypux, pour qu'un regard ne profane pas seulement sapensée. {Job,WXl,i.) Sainte pudeur, l'ornement des mœurs, l'honneur des cor[)S, la gloire des âmes; pudeur auguste, quelle auijesté vous imprimez sur le front d'un héros I
Dans une de ces nobles retraites, o\i des vierges distinguées par leur naissance vont se consacrerau service du Seigneur, sans s'y engager par des liens indissolubles, le chevalier du Muy avait distingué une vierge célèbre par sa vertu, et par ce charme innocent qui semble embellir aux faibles yeux des hommes la vertu môme. Que les sens se taisent; c'est ici la gloire du sentiment. Quoi de plus respectable. Messieurs, et de |)lus touchant que l'intime amitié qui unit ces deux âmes pendant quinze années entières, sans que la [lurelé la filus auslère et la ()lus délicate ait pu s'alarmer I Cœurs vertueux, votre chaste amitié peut devenir un sentiment plus tendre, sans altérer voire innocence. Saint auiour nuptial, dont le principe est dans l'âme! heureux époux, dont l'amour mutuel se confond dans l'amour sacré de la vertu! qu'il esl beau de marcher ensemble dans la voie de la perfection, de s'élever ensemble vers la Divinité, do s'aimer sur la terre comme on s'aime dans le ciel! Mais, hélas! à peine une alliance si digne d'être heureuse est-elle consacrée ; à peine le voile nuptial est-il étendu sur leurs tôles, qu'il est couvert par le voile de la mort. O veuve, vraiment veuve et désolée! il me semble lui entendre dire, comme à la tendre et tidèle Noémi: Ne me donnez plus mon ancien nom: donnez-moi un nom plus conforme à l'amertume dont le Tout-Puissan,t a rempli mon âme. (Ruth, l, 20.) Ne cherchez point à dissiper ma tristesse; ma tristesse est trop chère à mon cœur: je ne veux connaître d'autre consolation que de pleurer mon époux et de [lenser à ses vertus. Veuve resjiectable, avec les sentiments (jui vous sont dus, jouissez encore, jouissez de la vénération que la Fraiice doit à la mémoire de votre illustre époux.
Ainsi, au milieu de la dégradation de sou siècle, le chevalier du Muy honorait la vertu par la pureté incorruptible de sou cœur; mais il ne lui sufhtpas d'en Être le disciple fidèle, il veut en être aussi le défenseur: il V(judrait la faire régner sur tous les cœurs avec le môme empire que sur lui-môme. Admis dans la conliunce do l'héritier présom|)tif du troue, qui médite avec lui le plan de sou règne, jugez, Messieurs, avec quelle ardeur il s occupe de la restauration des mœurs. Qms
(122) Siiiiil Cyprien.
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113 puis-je vous introduire dans le secrel de celle vertueuse politique 1 Le dauphin et le fidèle confident de sa sagesse ne voient pas seulonient dans les mœurs les intérêts sacrés de la religion et de la vertu (ce pieux motif aurait sullisa-ns doute Dour exciter leur zèle); ils pensent encore, avec les sages de tous les siècles, que ce n'est point la force qui règle la destinée des empires, mais la vertu, ils n'auraient donc pas seulement soulagé la misère du peuple; ils auraient réiormé ses vices ; les vices, les calamités les |)lus cruelles des nations: ilsn'auraienti)iis seulement voulu nous rendre heureux; ils auraient voulu nous rendre bons. Fasse le ciel que Louis XVI accomplisse les vœux de son vertueux père, et qu'il rétablisse les mœurs par ses lois, comme il les lionore par ses exem- [)lesl
Dans un temps oii toutes les passions fermentent avec lant de violence, et où, sous le beau nom de liberté, l'esprit d'indé|)endance semblerait vouloir briser lejougde louteaulorilé ; je sens, Messieurs, combien les vertueïix principes du chevalier du Muy pourront iléplairo à dus esprits intéressés par le dérèglement de leurs mœurs à les méconnaître : mais que le vil libertinage ne vienne pas confondre ici sa cause avec la respectable cause de la liberté. Quoi! Sparte, Athènes, Rome idolâtres, ces sages républiques où la liberté était si chère et si respectée, auront observé une discipline si rigide, pour tout ce qui pouvait intéresser l'ordre et la décence des mœurs; elles auront établi des magistrats pour veiller particulièrement sur celte partie do l'administration; et dans une nation chrétienne, sous le spécieux prétexte de ne point troubler la liberté des citoyens, il faudrait tolérer, comme des amusemeus innocents, les plus honteux désordres, et les écrits les plus licencieux ! Parce que les lois ne peuvent régner sur les mœurs l)rivées, elles ne pourront régner sur les mœur» publiques; parce que les lois ne peuvent commander la vertu, elles ne pourront commander la décence! Non, la liberté ne l'ut jamais la, licence. L'honmie, et moins encore le Français, la noble nation des Francs; riionime ne veut point de chaînes, mais il lui faut un frein, le frein des lois. O licence, 6 anarchie des mœurs, |)lus déplorable etplus contraire encore aux intérêts de J'huuianité quo lejoug le plus rigoureux!
Tels étaient. Messieurs, les sages principes du chevalier du Muy sur la discipline des mœurs. Placé par le souverain à la tète du gouvernement niililaire, avec quel zèle il va donc exécuter son vertueux système sur la partie de la nation que la Providence vient de confier à ses soins ! Mais quelle était depuis longleuips la discipline de nosarniées ? Nous avons entendu célébrer la perfection où vous avez porté l'art des combats ; nous admirons la justesse, la précision, l'agilité avec laquelle vous faites mouvoir tous ces nombreux bataillons: les aimées les pluscél'èbres, ces légions fameuses qui conquirent auirclois l'uuivers, {>eut-ètre les avez-vous
surpassées dans celle partie do la science militaire: mais h travers cot appareil éblouissant, si nous considérons l'objei le plus cssen»tiel, cl que le ciel a soumis à l'inspeclion de ses ministres, l'état des mœurs; quel spectacle affligeant I Les fonds destinés à maintenir dans les armées le respect de la religion et de la vertu, détournés à des objets profanes et à de vaines décorations; toute la discipline militaire réduite à nn aveugle mécanisme; tout sacrifié à l'extérieur, nulle attention aux ûines ; des hommes, des Français, des ■ chrétiens abandonnés, sans foi, sans culte, sans loi, sans mœurs, coramo des troupeaux d'animaux féroces que l'on dresserait au carnage! . . .
Ici, Messieurs, souffrez que je déplore, devant une assemblée de guerriers, l'injuste dédain d'une nation militaire pour une profession si noble, la première origine de l'ancienne et véritable noblefsse françai*e. Je sais que les dignités militaires n'ont rien perdu parmi nous de leur première gloire; mais de quel œil ngardons-nous la profession de sol dat? Si lacomposition des milices modernes n'est plus aussi res[)ectable que dans les anciens temps; si cet état semble abandonné maintenant à la classe du peuple la plus misérable; au milieu même de cette décadence, voyez les sentiments dont le soldat, et surtout le soldat français, est toujours susceptible. Le chevalier du Muy voit dans le soldat le plus farouche, son concitoyen, son frère; une âme franche et courageuse, capable de recevoir les impressions de l'honneur et do la vertu. Et parmi ces uialheureux guerriers que des esprits superbes daignent à peine conjpterau rang des hommes, parmi les vieux soldats rassemblés dans cet asile royal; combien de prodiges, iion-seulemenl de valeur, mais de générosité, mais de magnanimité ensevelis dans rouljli,el qui mériteraient peut-être aulanl de gloire que les actions les [dus célèbres de ceux qui les commandent! Combien de héros incoinius, plus héros peut-être que ceux qui les dédaignentl Injustes préjugés, égiilement contraires, et aux intérêts de l'Élal, et aux principes de la vertu, el à l'honneur môme de l'humanité !
Enfin, un sage va donc avoir assez de puissance pour ranimer, dans la discipline militaire, les sentiments de vertu qui doivent en être l'âme el la gloire. Uenuuveler la vigueur des anciennes lois qui proscrivent des armées Je faste el la mollesse; rendre à nos légions les secours que la sagesse et la religion de nos rois y avaient établis pour y maintenir les mœurs et la foi, et ne confier celle fonction qu'à des hommes aussi respectables par leur vertu que par leur caractère sacré ; arracher les jeunes guerriers aux intrigues et aux plaisirs de la cour et de la capitale, qui ne peuvent quo dégrader leurs âmes; les obliger à résider sous leurs dr.ipeaux, au milieu des exercices et des nobles travaux de leur élat; détruire la ])remière cause de tous les désordres qui désolent les armées, la dangereuse oisiveté, par des Iravaux qui
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occupent nos légions sans les épuiser; éloigner des enijjlois les cliefs indignes de coniniander, et dont l'exemple contagieux suffirait pour pervertir les corps les mieux disciplinés; n'accorder les honneurs et les récompenses qu'à ceux qui s'en rendront dignes par la sagesse et i'iionnôlelé de leurs mœurs, comme t)ar leurs talents militaires et par leur courage; voilà, Messieurs, les projets du maréchal du Muy : déjà il les avait annoncés, déjà la mollesse avait tremblé, et tous les vrais guerriers avaient applaudi. Il n'est plus; mais quel homme plus digneque son successeur, parsa vei lu comme par sa fermeté, de poursuivre et de consommer ce grand ouvrage, et de devenir le restaurateur des mœurs militaires de la nation ?
Chefs de nos armées, cliefs de nos légions, c'est à vous à seconder, par votre vigilance et votre fermeté, les sages projets du gouvernement. Eh! quelle ressource puissante dans la subordination qui rend si dociles sous vos mains les guerriers que vous commandez 1 Voyez celte légion fameuse, destinée à la garde de nos rois, et (jue S(in illustre chef a rendue aussi respectable par ses mœurs que par son courage. A l'exemple du maréchal du Muy, inspirez au soldat le sentiment de Thonjieur, en honorant son élat; inspirez-lui l'humanilé, par votre humanité envers luiiijême; ins|)irez-!ui le respect des mœurs, jiar la décence des vôlres; et vous verrez ces hommes farouclies imiter vos autres vertus, comme ils in:iitent votre courage; la milice française ne sera plus composée d'une jeunesse licencieuse; les citoyens liuiinôtes s'honoreront de donner des soldats aux armées, comme la noblesse s'honore de leur donner des chefs; et la France vyrra marclier sous ses étendards la gloire avec la vertu.
Mais bornerions-nous nos vœux à la réforme des mœurs militaires? Formons, Messieurs, formons des vœux aussi étendus que ceux du vertueux miuislre que nous venons de perdre, pour la restauration générale des mœurs de toute la nation. Nous voyons en ce moment tous les esprits s'agiier, et chercher de toutes parts lesmoyens ue réformer les abus, et de réparer nos malheurs. 11 ne nous appartient pas de prononcer sur leurs systèmes : notre sainte milice, dévouée aux' choses divines, ignore les allaires du siècle; nous ne pouvons qu'ap|)laudir à leur zèle, et formerUes vœux jiour leurs succès: mais que peuvent les plus beaux systèmes, que peuvent les lois sans les mœurs ? Entendez sortir celte vérité du fond des ombres du [)aganisme : Que peuvent les lois sans les mœurs'/ Prêtres et pontites du Seigneur, pasteurs des i)euples, premiers surveillants des mœurs, et qui en répondons devant Dieu et devant l'Etat, avec quelle ardeur nous allons travailler à leur régénération, par la vigilance et l'activité de notre zèle, et surtout parla persuasion do nos exemples 1 Mais que pourront tous nos elïortS; s'ils uo sont oas soutenus
pas l'autorité? O vous tous qui possédez quelque portion de la puissance publique; ministres des rois, ministres des lois, soutenezles ministresdes mœurs 1 Que tous les chefs, que tous les ordres de l'Eglise et de l'Etal, que toutes les autorités se réunissent sous les auspices d'un roi vertueux, pour rétablir le règne des mœurs.
Jusqu'ici, Messieurs, nous avons ménagé les préjugés du siècle et la faiblesse de sa foi : nous n'avons encore célébré que des vertus commandées non-seulement par la loi de Jésus-Christ, mais par cette première loi que Dieu a gravée dans le cœur de tous les hommes, et que les erreurs du siècle n"ont pu encore eiTacer. Mais il est temps de satisfaire la piété des âmes fidèles ; il est temps de nous élever au plus haut point de la gloire du maréchal du Muy, aux vertus surnaturelles qui ont été le principe et la perfection de toutes ses autres vertus. C'est le sujet de la troisième partie.
TROISIÈME PARTIE
Si le maréchal du Muy ne s'était signalé que par des vertus humaines, si la religion n'avait pas donné à ses actions le germe de l'immortalité , nous aurions abandonné aux profanes le soin de célébrer la triste gloire de leur semblable, et nous laisserions les rnorts ensevelir et honorer leurs morts : mais je parle d'un sa^e qui a sanctifié, qui a immortalisé ses vertus par les divins motifs de la foi, et dont la haute piété a fixé ratlenlion de son siècle, et lui a mérité la vénération de tous les hommes vertueux. Ames pieuses, avec quelle consolalion vous allez donc enlendre cette paitie de son éloge I Mais comment serat-elle accueillie dans un siècle où l'irréligion a représenté la piété sous des traits si odieux! Ecartons aujourd'huj les nuages dont l'ignorance et la malignité des hommes l'ont injustement enveloppée : présentons à ce siècle un homme aussi éloigné de la crédulité des esprits faibles que de l'incrédulité des esprits forts, aussi Oj'|)Osé à la supers !i lion qu'à rini|)iété même, etquelapiélé du maréchal du Muy devienne ra[)ologie de la véritable piété. Voici la religion pure et sans tache : Religio munda et immaculala hœc est. [Jac, I, 26. j
Ne vous figurez donc pas ici. Messieurs, une piété qui se laisse aveugler |)ar les préjugés de la superstition. La foi du chevalier du Muy est comme son cœur, aussi sage et aussi noble qu'elle est simple. Il ne veut offrir à l'Etre suprême que le culte le plus pur, le plus raisonnable, le plus digne de la Divinité. S'il respecte l'autorité de notre saint ministère, ne pensez pas qu'il se soitjarnais laissé dominer par une aveugle coniiance qui ne nous est pas due: car à Dieu ne plaise. Messieurs, que nous voulions profiler de notre ascendant sur les âmes pieuses, pour exercer sur elle» une domination qui nous est interdite. Hommes d'Elal, qui aurez à traiter avec lui,ue craignez point do rencontrer en lui des préjugés; vous n'y trouvcri.'Z que des j^)rincipes:
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ne craignez point que les devoirs de la religion lui fassent oublier ceux quo la rc'ligion elle-même lui impose envers l'Etat. En n;^me temps qu'il est pénétré de la vénération la plus pi'ofumie pour le petit nombre d'âmos choisies que Dieu appelle h lui fiar la voie sublime de la conlcmf)lalion, et qui servent mieux sans (Joule les nations par leurs prières et leurs vertus que les conditions les plus laborieuses de la vie humaine, il ne craint jias de diie, et cette maxime vous étonnera, dans la bouche d'un homme d'une piété si émineiile; il ne craint pas de dire qu'en général l'homme est fait pour travailler plutôt que pour méditer; que la religion a dévoué tous les hommes, sans en exce[)ler même ceux qu'elle a consacrés plus |)articulièrement à son culte, pontifes, prêtres, cénobites, qu'elle nous a tous dévoués à l'utilité publique; que tel est l'esprit et la gloire du chnslianisine : Hœc christianismi perfecta régula, publicœutililali consulere (J23). Satisfaire aux choses divines, sans manquer aux choses humaines, voilà la règle de sa piété. Que dis-je, Messieurs ? ne semblerail-il pas même donner quelquefois la préféi'cnoe aux choses humaines sur les choses divines ? Commander une évolution, marcher au combat quand son devoir l'y appelle : ou bien écouler les plaintes d'un maltieureux, protéger un brave guerrier, défendre un opprimé ; ces actions, sanctifiées {lar un motif sacré, lui paraissent un hommage plus agréable encore au Seigneur, que s'il était prosterné aux \)\eûs (le ses autels. Le Dieu qu'il adore a dit: La miséricorde est au-dessus des sacrifices. Aimer et servir vos semblables, est au-dessus de tous les holocaustes : Diligere proximum suum iiiajus est oiuîiibus holocaulomalibiis. [HJurc, Xil, 33.)
Qui ne sait )e zèle dont il était consumé pour la gloire de la religion et de la vertu ! Mais apprenez aussi, Messieurs, combien il était éloigné de ce dangereux esprit do parti qui exalte quelquefois des âmes plus ferventes qu'éclairées. Au saint enthousiasme de la vertu il joint le sang-fioid de la sagesse et l'impartialité de la justice. Interrogez les sages du siècle qui ont eu des rapports avec ce pieux philoso[)he : l)arlouloii il voit le bien, il le loue; partout où il voit le mal, il le contlamne. Mais quelle était surtout son indignation contre les intrigues et les arlitices des faux zélateurs! Que le vice ait recours à ces lâches ressources, il n'en est point surpris ; elles sont dignes des méchants, et ue la cause qu'ils défendent ; mais employerpour une tin vertueuse de coujiables moyens, recourir aux enfers pour venger les eieux, ah 1 malheur au faux zèle, quel qu'en soit le motif, quel qu'en soil le succès 1 Jamais, non jamais le pieux chevalier du Muy n'a voulu défendre la religion que |iar la vertu.
Mais quel [iréjugé plus injurieux à la piété, puisqu'il tendrait à lui enlever les
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grandes âmes? N'a-t-on pas osé dire qu'elle alfaiblit le courage et qu'elle éteint la valeur ? J'en appelle à votre gloire, f)leux et magnanimes héros des premiers âges du christianisme, vaillants et religieux chevaliers des siècles héroïques de cette monarchie, héros français, qui aviez hérité de leur religion comme de leur vaillance, et qui avez porté si haut la gloire de nos armes et du nom français. La piété incompatible avec la magnanimité? Eh ! quelle âme plus [îieuse, plus simple, plus modeste que celle du maréchal du IMuyl et en même temps, quelle âme ()lus ficie et plus intré- })ide au milieu des combats I quelle âme :ilus ferme, plus noble, plus généreuse? Ahl
ien loin que la piété etit alfaibli l'âme de ce vertueux héros, quel autre ressort que les divins motifs qu'elle inspire, quelle autre main que la main de Dieu même aurait pu l'élever à ce haut degré de courago^ et la soutenir dans cet équilibre inaltérable qui lui a mérité l'admii'alion de son siècle, et (jui eût fait l'étonnemenl du Portique? Point de grand homme, disait un ancien sage, avant même que Dieu se lût révélé aux nations, point de grand homme sans une inspiration divine : A'f/no vir magnus, nisi afflalu aliquo divino. Que la piété est donc sublime, quand elh! trouve des âmes assez vastes pour y déiiloyer toute sa gra/-;denr et sa majesté !
Loin du maréchal du Muy cette piété sombre et inquiète qui de.-sôche les âmes et qui les trouble [)ar do vaines terreurs; il a des sentiments plus dignes de la bonté de son Dieu.ye/'a/5, di,sait-ii dans la simplicité de son cœur, je fais de mon mieux ce qui m'est ordonné; Dieu n'en exige pas davanlaga de notre faiblesse. Que ne puis-je vous manifester ici l'âme de ce ju^le, et vous y montrer cette [laix que le monde ne lient donner ni ravir, et qui surpasse tout seiitim.ent; cette |)aix pleine de douicur et (ie majesté; la paix, l'aimable paix de l'innocence ! Que le trouble, disent les saints, que Je trouble agile les âmes faibles et imparfaites; mais que la tranquillité soitle [)ailage des parfaits : lllic turbatio, ubi modica fides; illic securitas, ubi pcrfecla dtlcctio (12ij. Voibi, Messieurs, la piété du maréchal de Muy; voilà la religion pure cl sans tache : Jicligio mundaelimnuiculala hœc est.
Monde jirofane, à ces traits célestes rec(.iniiaissez-vous cette (liélé dont on vous avait tiaué un [lortr.iit si lugubre? fantôme odieux, aussi contraire à res|/rit de l'Evangile, qu'aux princifies de laraisonl Disonslui nous-même, anathème. Oui, analhèmo à la superstition, comme à l'impiété môme 1 Anathème à la fausse piélé , comme à la lausse philosophie I Qu'elles soient des ennemis irréconciliables; nous les abandonnons à leur fureur; et [missent-elles se détruire et se consumer mutuellement, et délivrer enhn la raison humaine de leurs funestes délires 1 Divine piélé, tillo du ciel»
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nous ne vousdemanJoiis point, comme les enfants du tonnerre, que vous écrasiez les ennemis de voire gloire : paraissez à leurs yeux; montrez-vous telle que vous êtes, telle que vous paraissiez aux yeux do ce pieux héros: que vos ennemis vous voient, et (lu'ils rougissent de vousavoir outragée ; qu'ils vous voient, et qu'ils sèchent do douleur de vous avoir abandonnée.
Telle est, Messieurs, la sublime et consolante idée que le chevalier du Muy s'était formée de la piété; combien donc elle était dignede cette grande tnue I Aussi avec quelle constance inébianlable il l'a conservée au milieu des ravages dont l'impiété a désolé son siècle, et avec quelle noble assurance il n'a cessé de la manifester ! Exempt de faiblesse, comme d'ostentation, il ne rend point à son Dieu ses hommages en se(;ret ; comme l'intrépide Daniel, il l'adore à la face de la cour, au [uilieu des armées. La présence des princes et des rcds étrangers, qui ne suivent pas le même culte, ne peut suspendre les exercices de sa foi. Je croirais, dit-il à l'un d'eux, je croirais manquer au respect que je vous dois, si je vianquais devant cous à mareligion. Et quel respect n'avail-il pas imposé au monde et à rim{)ie même par la franchise et la sainte fierté de sa vertu! 11 ne se borne |)oint à croire les vérités saintes de la religion, il veut en accomi)lir tous les devoirs. Cet esprit juste et conséquent ne connaît point do miiie-j entre rincrédufilé et l'observance la plus régulière de la loi. Sa raison rougirait, comme sa foi, de contredire ses i)rHicipes par ses actions. Ames pieuses, mais tièdes et légères, et dont la moindre dissipation éteint la ferveur; venez voir, au nnlieu du tumulte des camps et du bruit des armes, un guerrier (jui médite sous su tente la loi de son Dieu, comme un solitaire au fond de sa retraite ; venez admirer Ib ministre d'un grand Klal, qui sait concilier avec les plus graves occuj)alioiis du siècle la médilalioii des choses célestes. Que n'aurais-je jtas encore à vous raconter, Messieurs, des merveilles que la griico opère da:is celle âme I Mais combien de vertus que ce siècle n'est pas digue d'admiier, et que nous sommes obligés de soustraire à des yeux trop faibles f)0ur en soutenir l'éclat 1 Non potui vobis loqui quasi spiritualibus. (I Cor., 111, l.j
Et uiamtenanl , Mes^ieuis, qui oserait laire encore à la profession des armes l'injure Ue croire qu'elle serait jncumi)atiblQ avec Ja juéle 1 Guerriers vertueux, vuus [louvez donc, comuie le pieux guerrier dont vous honorer la mémoire; vous pouvez porier sous vos armes, et au milieu du tumulte des combats, une piété aussi agréable au ciel tjue dans le silence de la solitude. Piéié militaire, [)iélé moins recueillie, moins alfeclueuse poul-èlro (•jue dans des conditions plus paisibles; mais piété simple, franche, courageuse, et qui semble participer h l'Iiéroisme do votre noble profession. Contemplez les anciens
guerriers relirés dans cet asile royal, e» dont la piété décore mieux encore ce temple majestueux que loule sa magnificence. Quel spectacle. Messieurs, de les voir, à toutes les heures du jour, |)roslerner aux pieds de ce sanctuaire du Dieu des armées, des corps chancelants, épuisés, et devenus,; si vénérables parles rides de la vieillesse ot les cicatrices de la valeur! Mais quelle révolution a menacé cet établissement illustre? Monument le plus beau du plus beau règne, vous avez donc chancelé vous-même sur vos fondements, et vous avez pensé devenir un nouvel exemple de l'insiabilité des choses humaines, Déjù (;elte école célèbre que Louis XV venait d'élever pour instruire la jeune nobles.^e dans l'art des combats, déjh elle s'évanouit h nos yeux. O rois, formez des établissements pour immortaliser vos noms, bâtissez de soin[)tueux édifices ; les ravages du temps n'auront pu les ébranler encore; que dis-je? ils ne seront pas encore achevés, et déjà ils. ne seront plus ; le souvenir de vos bienfaits et de vos vertus, voilh, voilà le seul monument indestructible. Ombre auguste de Louis XV, consolez-vous, voire successeur n'a pas anéanti voire ouvrage ; il ne l'a changé que pour mieux exécuter vos intentions généreuses. Avec moins d'appareil, il veut répandre plus do bienfaits, et toujours les enfants do votre brave et pauvre noblesse seront les enfiints adoptifs de nos rois. Pour vous, respeclables guerriers, nous ignorons encore voire destinée : mais quelle que soit la décision du souverain, bénissez toujours sa bonté qui ne cherche que votre bonheur; jamais la m<iin bienfaisante de votre roi ne cessera d'être l'appui de votre vieillesse. Si! vous dis|)erse ûiîns les provinces, allez jouir paisiblement de ses bienfaits dans les régions qui vous ont vus naître; s'il vous laisse rassemblés dans ce noble asile, dont la S|)lendeur même est si intéressante pour la gloire de la nation, [luissiez-vous l'orner et l'atfermir de plus en i)lus |)ar vos vcrlus ! Puisse le môme esprit de piété se perpétuer ici (j'âge en âge, et mériter 5 cet augusie monument d'être immortel comme la monarchie 1
GueiTiers vertueux, il est donc vrai, et nous ne pouvons trop vous répéter une vérité si consolante pour vous, il esl donc vrai que la piété, et la piété. même la plus éijiineiite, peut se concilier avi c ia tumultueuse profession des armes. Voyez à quel degré de ()erfeclion la grâce avait élevé l'iiue de ce pieux guerrier. Quel généreux détachement de toutes les choses du monde 1 quelle parfaite résignation aux volontés du ciel! quelle tranquillilé au milieu des révolutions qui agiient et qui conslernenl les faibles mortels; quede constance aux a|)proches de cette o[)ération cruelle qui va lui coûter la vie 1 11 en fixe sans émoiion l'aji- |)areil terrible. 11 vaque jusiju'aux derniers moments aux affaires publiques : jamais il n'avait montée plus de calme et de sérénité. Il va prendre les derniers ordres du roi i
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attendri par l'idée qu'il voit peut-être pour la dernière fois son jeune souverain, mais soutenu par son courage : S(re, dit-il, avant trois semaines, je suis dans votre conseil ou dans mon tombeau. Yous croirez du moins, Messieurs, qu'une ;lmo si religieuse va prendre des précaulioîis exiraoniinaires pourse disposer à la mort. Non, l'attente, ia [irésence même de la mort ne pourra troubler l'ordre qu'il s'est prescrit ; dans cette ân'.a forte et veitueuse, là raison et la grAco avaient depuis longtemps prévenu le tréj)as. Je ne vous ai point appelé, dit-il au conlident de sa conscience, pour me préparer à la mort ; il y a trente-huit ans que je ne me suis couché sans me mettre en état, autant quil était en moi, de paraître devant Dieu. Je ne liens ni à la vie, ni à mes places ; au moment où je vous parle, tout est prêt pour mourir. Divine prérogative des justes, de pouvoir envisager avec cette céleste assurance, et la mort et l'éternilél
Au milieu des douleurs les plus violentes que puisse endurer notre faible nature, transportée par la sainte espérance hors de l*élat présent, déjà, déjà celte grande âme semble reposer au sein de la Divinité. Quel est son empire sur L* corps qu'elleanime I elle a défendu à ce corpssoulfiant de gémir; si elle lui permet un soupir, il n'est |)oint l)0ur la douleur, il est pour la tendresse, il est |)Our sa fidèle épouse. Hélas, dit-il, je ratais épousée pour faire son bonheur, et ma mort va faire le malheur de sa vie; mais s'il laisse sur la terre une éj)Ouse désolée, il va rejoindre son auguste ami. Il rappelle à sou cœur la parole gravée sur sa tombe : Uuciisque luctus meus! Enfin donc, entin mon âme va se" réunir à son vertueux, prince dans le sein de la Divinité, tandis que ma dépouille mortelle va reposer aux pieds de ■ses cendres chéries; entin je loucbe au terme de ma douleur : Hucusque luctus j?icas/ N'attendez |)oint les maximes fastueuses de ces faux sages, qui voudraient que leurs derniers sou,)irs lussent encore fameux. Le marécliul du Muy veut muurir avec la même sim[)liciié qu'il a vécu, el la mort n'est pour lui, comme il l'avait souvent répété lui-même, lu mort n est pour lui que la dernière action de sa vie.
Fidèles amis du juste qui vient d'êlre enlevé à la terre, vous surioul son tendre et vertueux frère, qui vous flalliez d'être [)réservé, [)ar votre faiblesse et vos années, du malheur de survivre à ce frère chéri; quelle douleur a pénétré votre âme? que ceux, qui n'ont point les consolations de la foi et de la vertu, que lea im|)ies ne cessent de pleurer sur les tombeaux des impies : hélas I nous ne connais.sons po.nl de soulagement à leur douleur; la mort a tout englouti |)Our eux dans l'abiuie du iéi)ulcre : mais vous, chrétiens, pourquoi vous aliligeriez-vous, comme ceux qui n'ont point d'espérance? Aveugles que nous sommes, nous regardons le trépas des justes comme un malheur, et ils jouissent cie la véritable paix, de la véritable vie. Dans le langage
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sublime de la religion, le jour de la mort d'un juste est appelé le jour de sa naissance; la mort est la vie, la mort est l'immorlalité.
Ne ()leurons donc plus sur ce juste, mais pleurons sur nous-mêmes; pleurons sur le royaume qui vient de le [lerdre. Dans un temps aussi stérile en vertus, quelle calamité que la mort d'un homme aussi vertueux 1 Pleurons sur les maux qui désolent ce siècle et cette nation, et qu'une mort prématurée ne lui a [las permis de réparer; pleurons , comme ce nouveau M;(th;ithias, sur la décadence de notre peuple et de la cité sainte. (I Mach., II, 7.) Car ne nous laissons pas tromper par de vaines apparences ; à travers nos lumières et la duuceur séduisante de nos mœurs, à travers cette ostentation et celte ferveur [)as'^agère d'humanité qui nous éblouit, Français, connaissez les maux qui fermentent au sein de votre patrie. Nous savons les progrès des sciences, nous savons les services importantsqu'elles pouvaient rendre aux nations; ahl si la raison avait su se contenir dans ses limites, qutlle heureuse époi^ue dans l'histoire do cette partie de l'univers! Mais quel abus des sciences, plus dangereux que l'ignorance même de nos pères! Pour détruire la sujjerslition des anciens temps, fallait-il, par un remède dévorant, attaquer la religion même? Depuis que les principes sacrés de la foi ont été ébranlés, voyez l'ébranlement général de tous les autres principes; l'anarchie des opinions qui a produit l'anarchiedes mœurs, les sentiments honnêtes qui se llétrisseni, l'antique honneur qui s'éteint, le zèle pour l'Etat qui se refroidit, le caractère de la nation (pii s'altère, le mépris des lois, l'esprit destrucieur qui tend à renverser les principes de toute aulorilé, de toute vertu. « Ainsi la philosofibie (et n"a-l-elle pas eu la franchise de folie elle-mônjd cet aveu contre ses propres excès?), ainsi la philosophie détruit d'abord les erreurs; mais si l'on ne s'arrête, elle attaque ensuite les vérités, tt elle va si loin qu'elle ne voit plus elle-même oiî elle est, et qu'elle ne sait [)lus o\l s'asseoir ». Ainsi les mœurs su dégraiient à mesure que la religion s'affaiblit dans l'esprit des peuples ; a;nsi la dégiad'alion des mœurs entraine la décadence des qualités les plus essentielles pour lo bien public; ainsi les nations les j^his illustres ont vu péi'ir leur puissa ice écrasée sous leurs vices ; ainsi, dans tous les temps, le ciel a vengé la vertu : fatale révoluiion qui présentait aux yeux du maréchal du Muy l'avenir le i)lus etJ'rayaiit jiour la vie présente, comme pour la vie future.
Mais prenons garde de nous laisser découiager par nos malheurs. Si cette ûme ferme ne pouvait s'empêcher de frémir à la vue des pé.ils qui me laçaient sa |)alrie, jamais elle ne aésespéra du salut f)ublic. O France, avec tes maux, connais donc aussi les ressources. Malheur à celui {jui blasidiémerait contre sa nation! Nation française, nation sensible el généreuse au
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milieu môme des illusions qui l'aveuglent, nalion douce, (^clairée, magnatiiiiie, si flexi- J)le sous les mains (jui te gouvernent; ton ancien esprit est altéré, mais il n'est point anéanti ; non, le feu sacré de l'honneur, do la vertu, delà piété n'est point éteint parmi les Français. Que dis je? au moment môme où l'impiété s'applaudissait davantage de ses succès, au milieu môme do celle capitale, le centre et le foyer de la contagion générale, déjà n'avons-nous f)as vu l'ancienne ferveur se rallumer, dans ces jours de grâce et de salut, avec un éclat qui nous a nous-mômes étonnés? Quelle consolation pour le vertueux pontile à qui le ciel a confié cet illustre troupeau ! Accensus est ignis magnus, ita ut omnts mirarenlur.
(II Mach., ï, 22)
Mais quelle confiance doit encore nous inspirer la vertu du jeune prince que la Providence vient de placer 5 la tôle do ceito nation! Si nous parlions en ce moment devant lui (et peut-être que ce faible discours parviendra jusqu'au |)ied de son trône; l'éloge du vertueux ami de son vertueux père a des dioils sur sa sensibilité), uous lui dirions : Sire, du milieu des funérailles de voire fidèle ministre, d'un homme dont la mémoire doit vous être si chère, qu'il nous soit permis d'élever la voix jusqu'à votre majesté 1 Nous bénissons celte sagesse prématurée, cet esprit d'ordre, de justice, d'humanité, qui déjà préside à vos conseils, et cet amour que vous montrez pour la portion de vos sujets la plus ma-lheureuse, pour les pauvres de votre peuple. Mais en vain vous chercheriez, dans la ^agesse de vos conseils, le moyen de rendre votre peuple heureux: s'il est vicieux, toujours il sera misérable; toujours le vicu viendra détruire votie ouvrage. En vain vous entreprendrez de rétablir dans vos Etats le règne des mœurs, si vous ne réiablissez le lesped delà religion, le seul frein qui puisse tenir les passions des i)euples. Enfant de Henri iV, vous êtes aussi l'enfant de saint Louis : vous ne montrerei pas moins de zèle pour les intérêts sacrés de la religion et de la vertu, que pour le bien de l'humanité : et que ne peut un roi si puissant sur l'esprit d'une nalion si fidèle et si attachée à ses maîtres? Un roi, a dit TEsprit de Dieu, un roi, qui est assis sur le trône du jugement, dissipe tout le mal par son regard [Frov., XX , 8j : oui, prince, et nous n'exagérons |)Oint votre puissance, que le vice soit constamment frappé do votre disgrâce; que la vertu, et la vertu seule, ait part à vos faveurs; et vous verrez l'honneur, les mœurs, la piété loileurir dans votre cour et dans toutes les parties de votre empire ; et avec les vertus, vous verrez revivre lu pros[)érité de votre peuj/le , cl l'ancienne gloire do volro monarchie. Les vœux do votre vertueux père et de voire fidèle ministre seront accoiuiilis. Vous serez le plus [)uissant des rois, et votre
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peuple sera le plus heureux des peuples. Protecteur des peuples et des rois, souvenez-vous dans votre miséricorde de cet homme juste, qui était si zélé pour son jirince et sa patrie; souûVez que nous vous renouvelions, sur son tombeau, les vœux qu'il ne cessait de vous adresser pour leur bonheur et leur véritable gloire. Veillez du haut des cieux sur la jeunesse du nouveau Josias, que vous venez d'élever sur le trône de ses pères. Bénissez, soutenez ses efforts l)0ur bannir les vices du milieu de son pcu[)le, et pour rétablir la piété dans les jours des pécheurs. (Eccli., XLIX, k.) Jetez aussi un reg.ird propice sur celle nation que vous a'vez protégée depuis tant dti siècles, sur le royaume très-chrétien, sur le patrimoine des fils aînés de votre Eglise. Que les impiétés de ce siècle ne détournent point de nous votre clémence; ô vous, à qui la mer et les venls obéissent, commandez aux esprits agités, et vous calmerez leur etl'ervescence, el vous les ferez rentrer dans les bornes de la sagesse. Avec les lumières que vous avez répandues sur ce siècle, daignez y ranimer les mœurs et lu foi de nos pères ; ainsi vous rétablirez la félicité de cette nation; et ce bonheur passager sera encoie pour nous l'augure et le gage d'un bonheur qui ne va pas' se perdre dans le tombeau des générations, mais qui s'élève jusqu'aux siècles éternels. Ainsi soit-il.
IV. ORAISON FUNÈBRE
Dli CHAULES DE BîlOGLIE , ÉVÉQUE-COMTE DE NOYOiN , PAUl DE FRANCE, DÉSIGNÉ CAUDI- NAL DE LA SAINTE ÉGLISE ROMAINE,
Prononcée dans l'église cathédrale de Noyon^ le 7 juillet 1778.
Consolamini invicem in veibis istis. (I Thess., IV, 17.)
Consolez-vous muluellemeut dans ces paroles.
Fidèles amis, tendre et magnanime frère (125) du pontife que cette église a perdu, vous avez donc voulu vous réunir en ce jour autour de ses cendres chéries, pojr le pleurer encore au milieu di son église et de son peui)le. Vous voulez que l'un des témoins de sa vie, et des confidents de son cœur, soit l'interprète de votre douleur et de votre tendresse; et, qu'après avoir recueilli avec vous sos derniers soupirs, je rende encore à sa mémoire ce dernier hommage.
Mais pourquoi réveiller une douleur que le temps semblait avoir assoupie? Pourquoi renouveler en ce jour des funérailles qui nous ont déjà coûté tant de larmes? Ah! que ceux qui ont perdu l'espérance de l'immortalité, cherchent à oublier les morls, et qu'ils s'épargnent l'inulile douleur de pleurer sur une poussière insensible: mais nous, qui croyons à i'immoi lalilé ; mais nous, qui avons les (irésagcs les plus cnusolants sur la destinée éternelle do l'ami que nous pleurons; comment voudrions-nous oublier
H-2î>l Le laaréiiial de Brogliç.
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celui que nous avons aimé, celui qui est vivant et immorlel (levaiil Diou, celui dont le souvenir doit nous remplir de consolation? Doux souvenir d'un ami qui a expiré au sein de la foi et de la vertu I Larmes délicieuses, aimable tristesse, plus chère aux âmes vertueuses et sensibles que toutes les joies du siècle 1
Et moi-môme. Messieurs, qui suis obligé de remplir une l'onction si douloureuse pour l'amitié, cessez de me plaindre. Je sens combien elle doit affliger mon cœur : mai? mon cœur se complaît dans son affliction ; et si ces souvenirs renouvellent ma douleur, ils soulageront mon âme (126). Dans les anciennes mœurs, n'était-ce donc pas l'ami le plus fidèle qui rendait ce triste devoir? Voyez les fleurs dont saint Jérôme orne la tombe de son cher Népotien (127). Ecoutez les Arabroise, les Grégoire, les Bernard (128), dont le cœur était si sensible; écoutez les louanges dont ils font retentir 'es funérailles de leurs frères. Cherchons, comme eux, dans noire douleur mêaie, un remède à notre douleur. Répandons aussi des fleurs avec nos larmes sur la tombe de notre illustre ami. Consolons-nous mutuellement parle souvenir de sa vertu, et par la foi de l'immortalité : Consolamini, consolamini invicem in ver bis islis .
Quel étonnant contraste avait partagé la destinée de celui que nous [)leurons 1 Les espérances et les qualités les plus brillantes, tout semblait préparer en lui l'un des personnages les plus heureux et les plus illustres de son siècle. Hélas I à peine est-il entré dans la carrière des honneurs, qu'une langueur iriemédiable vient dessécher autour de lui toute sa gloire et sa [U'ospérité. Mais aussi avec quelle cousLance il a soutenu cette rigoureuse épreuve ; et avec quel courage il a fait servir une mortelle infirmité au salut immortel de son âme! Faisons reparaître un instant sur son tombeau les grandes espérances qu'il avait données à cette église et à toute l'Eglise de France; et gémissons sur la fragilité des clioses tiuniaines. Déplorons ses malheurs; mais bénis.sons le ciel des gi'âcus et des consolations dont il l'a comblé dans ses soutfrances. Tels sont les deux objets du discours que nous consacrons à la mémoire d'illustrissime et révérendissime seigneur Charles de Broglie, évôque-comle de Noyon , par (le France, désigné cardinal de la sainte Eglise loniaiue.
Doleo super te, [rater mi Jonalha. {llReg., 1, 26.) Ainsi David exprimait sa douleur, à la mort d'un jeune [irince qu'il chérissait comme son frère : Doleo super te, fraler mi Jonalha, décore iiiinis et amabiUs.{Ibtd.)0 mon respectable ami,ô mon aimable frère, (râler
mi, qu'il me soit permis de vous donner aussi ce ten(]re nom : l'amitié avait rempli l'intervalle qui nous séparait : Fraler mi, decoreni~ mis et amabilis! Ce n'est point à une ombre vaine quej'adresse mes soupirs. Hé'as! mes yeux ne vous voient plus.; mais ma raison, mais ma foi m'assure que vous vivez toujours dans une âmo immortelle; mais je puis croire qu'en ce moment vous nous voyez, vous nous entendez, et que votre âme est comme présente à vos obsèques. Regardez les personnes qui vous furent les plus chères, rassemblées autour de votre séj)ulcre : recevez les hommages et les larmes quo nous vous offrons en présence de votre peuple. O vous, dans qui j'existais plus que dans moi-même; vous, dont la gloire et la vertu devaient faire le bunheur de ma vie 1 ô vous, qui m'avez donné jusqu'à la fin des témoignagessi touchants de votre affection ; vous que j'aimais comme David aimait Jonathas, comme une mère aime son fils unique : Sicut mater amat i^aicum jilium, ila ego te diligebam! [Ibid.) Un éloge funèbre I élance \h le monument que je devais vous dédier de ma reconnaissance et de ma tendresse? et comment n)a voix pourra-t-elle prononcer ce déplorable discours ? Mon Dieu, vous ne condamnez point mon trouble et ma désolation sur le tombeau d'un ami si cher. Jésus lui-même a frémi, il s'est troublé, il a pleuré sur le tombeau de celui qu'il avait aimé (129). Mais daignez secourir ma faiblesse ; ne permettez pas que j'oublie dans ma douleur la sainte constance qui doit soutenir toujours un ministre de votre divine parole.
PREMIÈRE PARTIE
Qui s'était jamais annoncé dans l'Eglise sous de plus glorieux auspices que le pontife h qui nous rendons ces lugubres devoirs ? Une maison, l'une des plus anciennes de l'Italie, l'une des plus fameuses de l'Europe f)ar la gloire des armes, et que la France avait comblée d'honneurs, depuis qu'elle l'avait adoptée : la dignité (la première sans doute dans une nitimi guerrière), la digtiilé de maréchal de France devenue comme héréditaire dans cette vaillante famille depuis trois généraiioiis ; les victoires d'un père, les victoires récentes d'un frère, qui venait de relever I honneur de nos armes au milieu des revers de la guerre dernière, et que la nation révère comme le premier de ses guerriers ; la renommée d'un autre frère non moins célèbie dans la carrière de la politique que dans celle des armes ; la gloire de sa famille qui rejaillit déji sur sa jeunesse, qui fixe déjà sur lui l'attention des pontifes et dus rois, et fiui lui fait assurer, dès son tu rée dans l'Eglise,
(126) Senlio eqtiiùein qnoil icpelciuiis olTiciis, recenseiulis*iiie \iiliiiibiis ailicialtir niiiiiuis, lamcii il) ipso mci yfloi lioiie lequiesco ; aUjuc Ii:k iiic;c recordalioiies, clsi doloiem rciiov;uil, laïucn alfcruiil voliiplalcni. (S. AuBUOi. lu obitii Saturi irairis )
(127) S. HiERON. In eiAtiiph. Nepotiam.
(128) S. Ambr., Or. In biln Saiijri frair ;S.Grkg.' Naz., Oral. (un. Cws. frai, et Gorgon. sororis ; S; IJeTvN.vud. In obitu Gerurdi (ruiris.
(129) ln[reiiiuH spiritu el inrbavit seipsum;... et liicrijindtus est Jcsus. (Jonii., XI, 55-35.)
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la pourpre romaine : quelles magnifiques espérances 1 O trompeuse prospérité 1 ô incertitude des choses Imiuoines ! ,-ii t
L'abbé de Kroglie ne se reposera point, comme les enfants des grands, à l'ombre des iro[)hées de sa maison et des prétentions de la naissance : il sera digne de son origine et de sa destinée. Rappelez-vous, Messieurs, cet esprit qui étincelait dans ses yeux, et qui répandait sur tout son extérieur ilos grâces si vives et si naturelles; celte décence, cette noblesse, cette aménité de raœurs, ce charme de caractère, cet attrait qui lui gagnait tous les cœurs. Et ceux même que les malheureuses rivalités qui divisent les grands avaient éloigné de ses frères, l)0uvaient-ils se défendrede l'aimer? Aussi, Messieurs, avec quel succès il parut à Rome et dans les ditféreules cours d'Italie, au milieu de cette jeunesse florissante qui devait remplir un jour avec tant d'éclat les premiers sièges de l'Eglise de France? Interrogez les compagnons illustres de ses voyages, et qu'ils vous disent le rang que l'abbé de Broglie tenait parmi eux, au'.ani par ses qualités personnelles, que par la gloire dont il était environné.
Mais entre ses aimables qualités, il faut, Messieurs, il faut rendre ici un hommage particulier à la qualité la plus chère h son cœur, à son amour, j"ai [iresquedit, à sa })assion pour la vérité. Ce n'est jias assez j.our lui de ne point blesser la vérité par le mensonge : il croirait la trahir par le silence. 11 ne peut contenir la vérité dans l'intérieur de son âme: la vérité est sur ses lèvres, comme dans son cœur. Peutêlie. Messieurs (et sa franchise même m'inspire cet aveu), peut-être que cette franchise passa quelquefois les bornes de la prudence: noble défaut d'une âme libre et i^éuéreuse, et [iréférable sans doute à la sombre discrétion de ces caractères froiJi (jui savent cacher leurs ressentiments au loiid de leur cœur. Le cœur de l'abbé de Kroglie ne pouvait dissimuler les siens; et, comme il a été dit d'un ancien romain, il aima mieux offenser que dehair: Maluit offcndere quamodlsse (130). Mais ne semblaitil [las avoir acquis ie droit de dire la vérité par le courage de l'entendre? Loin de lui celte tioupe de complaisants et d'adulateurs qui rampe aulour des grands. Apprenez, mes frères, (car nous pouvons désormais révéler lessucrutsde notre amitiéj, apprenez (ju'ii nous avait iaugé> autour do lui, comuie autant de luonileurs et de censeurs, pour le reprendre de tous ses défauts, pour l'avertir de tous ses devoirs. Et avec quelle candeur et quelle siuiplicilé, avec quelle reconnaissance ce caractère si vif et (lecidé écoulait nos avis les pliia libres ! tant il respectait, tant il aimait la vérité! Oui, toujours ses amis les plus courageux fuient ses amis les plus chers.
Sous un extérieur qui semblerait d'abord
n'annoncer que les grâces de l'esprit et les agréments du caractère , admirez. Messieurs, cet esprit juste et prompt, dont le premier coup d'œil saisit la vérité; cet esprit vaste et facile, (jui sait embrasser, avec la science des détails, les grandes vues de l'administration ; cet esprit actif et laborieux, qui veut tout voir et tout juger par lui-même. Admirez encore des qualités plus précieuses qne tous les talents de l'esprit, et les dons même du génie, les qualités de l'âme ; cette probité sévère, cette droiture inflexible, cet aident amour du bien public, cet allachoment inébranlable aux anciens et aux vrais principes; ce zèle de l'honneur, de la vertu, de la religion ; celte élévation d'âme, cette vigueur de caractère, qui donnait, hélas ! à l'église gallicane de si grandes espérances.
Quelle occasion plus éclatanie pour essayer le mérite naissant de l'abbé de Broglic, que celte agence fameuse pour les agitations qui affligeaient alors l'Eglise de France? Qui ne sait aussi la considération et la confiance qu'il s'était acquises, malgré sa jeunesse; et comme déjà les anciens [)ontiies se rangeaient autour du jeune lévite, et révéraient en lui le défenseur futur des églises? Je ne ferai pas valoir ici , Messieurs , le courage et la prudence qu'il montra dans ces jours d'orage, avec le modeste collègue qui lui était associé (13lj, et qui annonçait déjà, malgré les ombres oiî il cherchera* toujours à s'envelopper, la sagesse profonde et l'éminente vertu qui en ont fait depuis l'un des premiers ornements de l'épiscopat.
Eîifln donc le calme est rétabli ; et quelle .serait notre joie, si nous ne savions pas la fatale indilférence , la grande erreur qui semble vouloir engloutir toutes les autres ! Mais au milieu des pernicieux systèmes, dont l'impiété iijenace la religion et l'Etat, si les deux autorités établies pour la sûreté de l'une et de l'autre, venaient encore à se diviser; ah! malheur aux esprits inquiets; malheur à l'aveugle fanatisme, qui voud ait rallumer des discordes éteintes. Ministres de l'Eglise, ministres de la justice; à lîontift;s, 0 uuigisirats, fasse le ciel que le nouveau règne devienne l'époque d'une concorde il alli'-rable entre l'une et l'autre j)uissaiite 1 Fasse le ciel que, [lar l'unanimité de notre zèle, nous sauvious les principes de la religion et de la monarchie 1
Les vœux du cle.ge appelaient l'abbé do Broglie à l'un des plus beaux sièges de France. Une église illustre par son antiquité et par les titres qui la ilistinguenl dans l'ordre même politnjue, une église qui fait asseoir ses })onlifes à côté du trône de nos rois; voire église, Mi ssieurs, venait do jieidre un évoque digne des temjis apostoliques par la saiiUeto de ses mœurs. Le vertueux Byuizac venait de mourir de lu mort la [dus digne d'un évèque : il venait de mourir victime du zèle et de la charité
(iôO) Tai:it. in Viia Agricolœ.
(i5lj L'aljbc (le Jciigiic, nlois ngcnl géiicral, ociiuis cvcipic ilc Cliàloiis, cl archc\é(iue de Puiis.
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pastorale. L'abbé de Broglie est noit>méson successeur. Jusqu'à cette époque, il s'était dévoué h la défense des intérêts temporels de l'Eglise. Quoique le sacerdoce, et plus encore l'épiscopat, soient établis pour de plus hauts objets, n'oublions pas cependant. Messieurs, combien il est important pour le bien général de la religion, pour la conservation de sa discipline et de sa divine autorité, que des hommes d'un ortlre et d'un génie supérieur veillent au maintien de nos prérogatives, surtout dans un temps où nos droits les plus anciens et les plus sacrés éprouvent tant de contradictions. Mais, âmes i>ieuses, ne craignez point que le zèle du nouveau pontife pour le temporel do l'Eglise lui fasse négliger la partie la plus essentielle du saint ministère. Il [)eiise que Ja première gloire, comme le premier devoir des évêques; que le premier fondement de notre considération devant les hommes, comme devant Dieu, c'est la fonction d'apôtre et de pasteur. Eh i que sont en elfet nos plus grands intérêts dans l'ordre temporel; que sont-ils devant l'iminoriel intérêt des mœurs et des âmes?
Aussi , mes frères, avec quel zèle votre nouveau pasleurs'était-ilannoncé ; et quelle avait été votre joie, quanii vous le viles arriver au milieu de vous! Je crois entendre encore vos acclamations, au moment où il entra pour la première fois dans vos murs. Hélas 1 dans le tem[)S même où vous lui applaudissiez, la mort avait déjà lancé sur lui son trait inv.sible. Il n'est pas plulôt établi parmi vous, qu'une cruelle inhrmilé vient encb.îner son zèle. Nous sentons, mes frères, et [jIus vivement que vous-mêmes, parce que nous devons mieux coiiiiaiire l'étendue de nos devoirs ; nous sentons tout ce qui manque à son épiscopat: mais le bien qu'il n'a pu vous faire pourrait-il elfacer de votre mémoire celui qu'il vous a fait, malgré ses langueurs et ses souffrances, et toutes les preuves qu'il a données à son clergé et à son peuple de son zèle et de son atl'ection?
Respectable compagnie, aussi recominandable par la régularité de vos mœurs, et par les hommes veilueuxqui vous décorent, que par le rang que vous tenez dans ce diocèse; (avec quelle sulisiaclion je rends honneur à la vertu de mes anciens frères!] rendez vous-ujômes, rendez glaire h votre évêque. Ce même pontife qui soutenait les droits de son siège avec tatit de vigueur et de courage ; dites avec quelle simplicité, avec «luelle modestie, avec quelle aimable faniiliarité il se conduisait dans sa vie privée, et si jamais aucun évêque s'est montré |tlus que lui le collègue des prôires (132). Souvenez-vous des premiers temps de sou é()isropat, et de l'heureux accord qui vous unissait avec lui. S'il s'est élevé depuis quelques divisions, du moins l'union cssentiullo, l'unioa des cœurs est demeurée in-
violable. Faut-il que de tristes défiances viennent troubler ainsi la paix entre les évêques et les églises qui devraient leur ôlre plus étroitement unies 1 Vénérables frères, ce n'est point seulement pour votre église que je [)arle en ce moment, c'est pour toutes les églises; vénérables frères, qui représentez auprès de nous le sénat sacerdotal des anciens temps, sans doute vous devez avoir la première place dans l'amitié de vos évêques; mais vos évoques n'ont-ils pas aussi les premiers droits sur votre atfection ? Si l'Eglise vous a placés autour de nos chaires; si ce sont elles qui vous donnent votre prééminence et le nom môme qui vous dislingue, n'est-ce pas aiin que vous en soyez les premiers appuis et les premiers défenseurs? Ali 1 puissionsnous, par notre mutuelle modération, écarter toutes ces dangereuses mésintelligences ! puisse l'union inviolable des évêques avec les églises mères de leurs diocèses ; puisse notre confiance mutuelle, noire mutuelle amitié, devenir pour les [leuples, dont nous devons être l'exemple, le modèle de la concorde, le centre et le nœud de la paix générale !
Mais, si les évoques doivent leurs premiers égards à la première portion de leur clergé, que ne doivent-ils pas à la partie la plus laborieuse, et (ne craignons point de le dire) à la partie la plus utile de tout l'ordre sacré ; à ceux qui souliennetit les plus pénibles fonctions de l'apostolat, et qui eu recueillent les plus faibles récompenses? Pasteurs vertueux, qui venez d'accourir de toutes les régions de ce diocèse au tombeau de votre évoque, pour lui rendre vos derniers hommages, vous n'oublierez jamais son respect pour votre état, et son atl'ection pour vous: avec quelle amitié il vous accueillait; avec quelle ardeur il prenait voire défense, quand vous éprouviez des contradictions I O combien il se plaisait au milieu de vous dans ces assemblées saintes, monument précieux de la discipline primitive, où vous veniez chaque année lui rendre compte de l'état de vos églises I Mais quelle était aussi votre all'eclion pour lui, et avec quel plaisir vous vous rassembliez autour de voire jeune chef 1 Racontez à vos peuples le sentiment dont vous fûtes pénétrés, quand vous vîtes votre évêque mourant se faire transporter au milieu de votre dernière assemblée. « Je veux, disait-il à ceux qui voulaient l'arrêter, je veux revoir encore une fois mes amis. (Mes amis: c'était l'expression naïve de son alHiCtion pour vous ) Je veux revoir mes amis encore une fois, et leur faire mes derniers adieux. » O pasleurs, élevez vous-mêmes la voix : publiez vos sentiments pour lui : vos suffrages le loueront mieux que lous nos discours. L'amitié des curés, comme il nous l'a si souvent réi)été lui-même ; l'amiiié des curés, voilà le plus bel éloge des évêques.
(152) IiiEcclesia siibliniior (cpiscopiis) sedeal ; inlra domum vcro collegam sepresbylcroniin .igisowal (Coiic. CailliJg. IV.)
ORATEURS SACRES. M. DE DEAUVAIS
Un evêque n est [)as seulemenl le raodérateur ot lo chef dis pasteurs: il est liiiluCrae lo preiiii(;r pasteur de tous les troupeaux, pour les besoins de la vie présente, connue [iourceux de la vie future. Ministres de la religion, ministres des mœurs, nous soinaies eucoie, et j'ose m'exprimer ainsi, nous sommes les ministres de l'humanité. Heureuxdevoir, douce obligation! Combien eile est chère à des cœurs sensibles et généreux, el combien elle l'était au cœur do voire évêque! Quel vif intérêt il prenait ou bien public de vos cités, et au bonheur ])articulier de vos familles 1 Quelle bonté pour le peuple et pour l'humble vulgaire! l'euple laborieux, qui cultivez les champs ferliles qui environnent cette cité, quand il entrait sous vos humbles demeures, quel était votre élonnemcnt de voir un homme dont la dignité, dont le nom était si iujposant , vous traiter avec cetie aimable popularité 1 Et si je pouvais vous manifester tous les projets qu'il avait formés pour prévenir vos misères , [)Our réparer vos calamités, pour metire le pauvre à couvert de l'oppression du puissant, [tour étendre votre commerce, pour ranimer vos arts, ])our former les faibles mains de vos enlants ti des travaux utiles : car jusqu'où ne doit pas descendre la vigilance ctriiumanité pastorale? Que le temps ne me }»frraet-il de vous exposer ici l'abondance de ses aumônes et de ses bienfaits, surtout dans les calamités extraordinaires , dans les incendies, les disettes, les épidémies, qui ont désolé pendant ion épiscopat plusieurs contrées de ce diocèse ! Mais pourrais-je passer sous silence l'établissement qu'il a lormé en faveur do ces malheureux citoyens qui soulhaient, avec les rigueurs de la pauvreté, les rigueurs plus cruelles encore de ]a maladie, et que la honte empêchait de se rétugier dans les asiles publics de l'indigence? Hélas 1 ses propres infirmités semblaient le rendre plus sensible encore à leurs souffrances. N'oublions pas aussi de publier la générosité avoc laquelle vous avez tous concouru. Messieurs (133), à une œuvre si digne de l'église mère d'un diocèse. L'affection de votre évêque pour sa ■Jamille ne l'a point empêché de [>référer les pauvres à son propre sang. Il a choisi les pauvres pour ses héritiers, les i)auvres, qui sont la première l'amiTle des évêques. i^'amille illustre, vous pouvez donc dire de lui, comme Ambroisede son vertueux frère : iiispensalores vos, nonliwrcdes reliquit (134). Il vous a fait le legs le plus digne de vous : il vous a légué des malheureux à soulager, et des bicnlails h répandre. Dispensalores vos, non hwredei reliquit.
Mais il ne sullit |)as aux premiers pasteurs de veiller du haut do leurs chaires sur les (li(jcèses qui leur sont confiés; l'Eglise leur ordonne d'aller eux-mêmes au- devant du
leurs peuples, de parcourir, de visiter euxmêmes toutes les contrées soumises à leur gouvernement; non-seulement pour y répandre les dons de l'Esprit- Saint; nonseulement pour y maintenir l'intégrité de la foi, la dignité du culte sacré, la décence et la |)urelé des mœurs; mais pour y rétablir la |)aix, pour y consoler les affligés, pour y soulager les malheureux, pour y pourvoir à tous les besoins de leurs troupeaux. Combien donc un [)asleur aussi actif, aussi zélé que le vôtre, devait-il souffrir de ne pouvoir remplir lui-môme une fonction si salutaire pour les peuples, et si consolante pour les évoques 1 11 la déposa dans nos mains. Sages coojiéraleurs, qu'il m'associa pour soutenir ma faiblesse, et pour guider mon inexpérience, vous savez que, malgré l'état de langueur oi!i il était réduit, il voulait encore marcher à notre tête. Ses mains défaillantes ne pouvaient plus bénir son peuple: du moins, il eilt animé nos travaux par ses regards; il nous eût dirigé |)ar ses conseils; il eût consolé son [)euplo ()ar sa présence. Mais si l'infirmité relient vo:re évoque sur le lit de sa douleur, il veut nous accompagner en esprit: au milieu doses souiirancos, au milieu des ombres de la mort, il a continuellement sous les yeux l'ordre de nos visites ;etson âme nous suit dans toutes les contrées que nous parcourons. O quelle eût été sa consolation, s'il avait pu voir le concours et l'empressement de ses peu|)les autour de ceux qui le représentaient; l'accueil du clergé, do la noblesse, des magistrats, do tous les citoyens ; l'acueil, ()ltis touchant encore dans sa simplicité, des habitants des campagnes: s'il avait [)u voir lo jpectacle de foi el de piété qui s'offiail do toutes parts à nos yeuxl Et plaise à Dieu que l'intérieur ait répondu [tartout à des apparences si consolantes! Mon Dieu! il y a donc encore de la vertu sur la terre: la contagion de la licence et de l'impiélé, qui désole nos grandes cités, n'a pas ravagé nos p.rovincos. Peuples fidèles, je crois être encore au milieu de vous. En aie confiant son autorité, votre évêque m'avait aussi transmis son affection : il me semblait que j'étais aussi votre pasteur et votre père. Avec quelle docilité vous écoutiez les exhortations et los conseils qu'il vous adressait [lar ma voix! Avec quelle confiance et qu'elle candeur vous nous rév; liez vos peines! Avec quelle reconnaissance vous receviez les soulagements et les dons qu'il vous présentait [)iiv mes mains! Car il avait voulu, à l'exemple du divin modèle des pasteurs, que Ions les pas que je ferais en son nom lussent marcjués par ses bienfaits (13o). Compagnies vénérables, établies sur les tombeaux des premiers apôtres do cette contrée (13G); vertueux pasteurs, pieux solitaires, res()ectable noblesse, citoyens de tous les étals, poujdes dos villes, peui)les
(l!)3) Lesciiiuioiiies de réglise calliétlralc.
(l3i) S. Ambii. In obiiu Sul'jri jralris.
^lâ'ij t'citiiiusiil beiiefiuieinl.i. (\cl., X, 58.)
(130) Les cl>ni»iliC5 de Saiiit-Qncnliii el de Péroiiiie.
[V. ORAISON FUNEBRE DE CIÎiRLES DE BROGLIE.
(les campagnes, recevez en ce jour le témoignage public de noire recontiaissaiice, et rap[)laudissement solennel que vous avez m/'rité.
Mais en même temps que nous applaudissons aux vertus que vous nous avez montrées, nous ne pouvons, nos très-chers frètes, vous dissimuler notre inquiétude. Deux ans sont à peine écoulés depuis cette époque de salut ; et parmi les peuples qui nous ont donné le plus de satisfaction, combien dont h ferveur, sincère dans le moment, n'était peut-être excitée que par la circonslaiice et par le spectacle, et déjà s'est évanouie I Nos trÊs-cliers frères, nous n'avons plus d'autorité sur vous: ma mission est linie; elle est, elle est ensevelie sous cette touïbo. Mais écoutez encore une fois ma voix: écoutez les derniers vœux que je forme pour vous sur les cendres de votre évêque, et en présence de son successeur. O pasteurs, qui tenez dans vos mains l'âme de ces peuples, et à qui le ciel aconlié l'honorable fonction de leur enseigner la vertu, c'est à vous que je m'adresse: c'est vous que je conjure, au nom d'un évêque dont la mémoire doit vous être si chère et si vénérable, de soutenir et de consommer l'ouvrage que nous avons commencé sous ses auspices, et de ne f)as laisser périr les grâces que vos peuples ont reçues par l'imposition de nos mains. Chef des pasleurs, qui remplissez Ja place de celui que nous pleurons, vous vous mettrez vous-même à la tête de vos coopérateurs ; vous exciterez, vous soutiendrez leur zèle autant par votre exemple que par votre autorité. Voilà l'église, voilà Je dépôt sacré que je remets entre vos mains sur le tombeau de celui qui vous a i)récédé. S'il eût prévu que vous lui succéderiez, avec quelles instances il vous eût recommandé son église! Confidents de ses derniers vœux, soutfrez que nous vous implorions en son nom pour un peui)le qui devient le vôtre; pour un peuple que vous ne pouvez encore connaître, mais qui est vraiment digne, par la pureté de sa foi et par la bonté de ses mœurs, de toute Talfection de ses évoques. Quelle est déjà la sensibilité de votre princi[)ale église aux premières marques que vous venez de lui donner de votre bienveillance et de votre modération I Votre ancienne amitié pour votre prédécesseur, votre vénér; tiou pour sa mémoire, le souvenir de ses soullrances et de ses vertus, quels ùiotifs plus puissants sur une âme noble et sensible; quels motifs plus capables de redoubler votre zèle pour votre pouveau peu[)le , et pour îa gloire de votre nouvel épiscopall _ \o'\lh donc, mes très-chers frères, à quoi s'est réduit cet épiscopat qui nous avait donné^ de si grandes es{)érances : mais, si votre évêque n'a pu accomplir tous ses projets pour le l)onheuret le salut de ce peupie, ô peuple, vous le pardonnerez à ses inlirmités, vous le pardonnerez à ses regrets.. Que n'avez-vous [)U être témoin do la douleur qu'il en ressentait, el des lar-
mes que nous lui avons vu ré[)an(irel Parmi les mauxcrunls qui le tourmentaient, ne craignons point de dire que c'était une de ses plus vives douleurs. Au milieu de ses souffrances, qui semblaient devoir concentrer dans lui-môme toute sa sensibilité: oui, mes frères, au milieu de ses crises les plus violentes , j'ai vu , j'ai vu votre courageux évêque commander à sa douleur, et oublier ses maux, pour remédier aux maux vie ses peuples. Dans ses intervalles de santé, qui furent, hélas ! si courts et si rares, avec quelle ardeur vous l'avez vu vousn)ême se livrer aux fonctions les plus pénibles de son ministère! el pourriez-vous oublier jamais le dernier effort de son zèle ; le spectacle attendrissant d'un jeune évoque iiitirrae, que ses genoux chancelants ne pouvaient plus soutenir, et qui se faisait encore f)Orler, de ville en ville, sur les tribunes sacrées, pour exhorter ses peuples? Hélas! son courage lui avait fait oublier sa faiblesse: sa poitrine é|)uisée ne peut soutenir l'effort de sa voix ; et le dernier gage qu'il vous a donné de son zèle a été teint de son sang.
Ah! si un corps faible et souffrant n'eût pas enchaîné l'activité de cette âme; si Diou eût exaucé nos vœux, s"il eût rendu à votre évoque la santé avec la vie, que n'eût point fait cette âme courageuse, surtout depuis qu'elle avait encore été foiiitiée et sanctifiée par les soufl'rances ! Quand nous nous rappelons ces moments heureux, mais dont le souvenir nous est maintenant si cruel, ces précieux moments où il épanchait son âme dans la nôtre, où il nous confiait ses vœux et ses projets pour le bonheur de ce peuple, et pour l'honneur de l'Eglise; déjà, déjà notre imagination nous transportait dans cet heureux avenir; déjà nous jouissions d'avance de la gloire future de notre illustre ami; déjà je croyais le voir revêtu de la pourjjre sacrée, et ne profitant de ses nouveaux honneurs que pour donner des exemples plus éclatants, pour devenir par sa vertu, comme par son zèle, le modèle de i'épiscopat. Déjà je voyais l'influence d'une âme forte, soutenue par un grand nom et une grande dignité, sur le bien général de l'Eglise : ce n'était point seulement l'en- Ihousiasmc de notre amitié ; ainsi jugeaient, ainsi auguraient les hommes les plus recommandables par leur sagesse. Déjà je voyais le cardinal do Broglie (que ce nom soit du moins prononcé cette fois à ses funérailles), je voyais le cardinal de Broglie à la tète de notre sainte milice, ainsi que son vaillant frère à la tête do nos armées, exciter l'ardeur, soutenir le courage de tout l'ordre sacré, par l'activité de son zèle et par l'inébranlable fernieté de son âmo.
O malheureux pontife ! si vous pouvez rompre la rigueur de votre destinée, quelle sera donc votre gloire 1 Vous serez le salut de votre église; vous serez l'honneur do toute l'Eglise de France. Vains projets > vaines idées des hommes 1 Quelle élévation, e' quelle ruine! Grand Dieu, vous n'avoï
SC
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donc plactj si liauf nos espérances, que pour les briser p<ir une chulo jilus terrible : FAevasli me, Domine, et elisisti me valide, (Job, XXX, 22.) Une langueur morlelle vient les envelopper de son ombre funèbre; et lout ce brillant avtnir va s'abîmer dans ce tombeau. 0 tromt)euse prospérité! ô incertitude des clioses humaines! 0 fallax lœliCia! o inccrta reriim humanurum curricula (137)1
Il iaut donc, Jlessieurs; il faut arriver malgré nous à la partie la plus affligeante de mon déplorable sujet. Si nous n'écoutions que la faible humanité et le sentiment dune amitié purement naturelle, comment aurions-nous le courage de l'entreprendre? Mais si nous considérons les souifrances de notre illustre ami avec les yeux de la foi et de la vertu, couibien elles deviennent consolantes ! Déplorons ses malheurs, pleurons sur le lit de sa douleur et sur son tombeau; la vertu n'interdit [)oint la sensibilité : mais célébrons aussi son courags et sa constance; et que réj>oque la plus désolante de sa vie soit la partie la plus glorieuse de son éloge.
SECOriBE PARTIE.
Avant que le malheureux pontife, dont nous déplorons le sort, fût éprouvé par les longues soulfrance? qui l'ont conduit dans ce tombeau, combien de nuages avaient obscurci déjii sa prospérité I Né [)armi les trophées Je son t)ère, les palmes de Guastalle avaient décoré son berceau : mais, dès son enfance la plus tendre, il recevra la première leçon du malheur; il verra son père succomber sous la jalousie de ses rivaux, et mourir dans un triste exil. Par la force du mérite, et par la nécessité des circonstances , les frères de l'abbé de Broglie, les fils d'un exilé, étaient remontés à la plus haute gloire. Quand il entendait célébrer leurs victoires , quand il voyait suspendre leurs trophées dans le temple, parmi les canliiiues de joie et les applaudissements de la nation, quel spectacle, quel triomphe pour le cœur d'un frère!
Ici, Messieurs, vous vous rappelez l'tyJI qui termina leurs exploits. O combien un cœur si vif, si sensible, et qui aimait si tendrement ses frères, dut soutfrir de cette disgrâce! Mais il n'en fut point abattu : SIS frères n'avaient perdu que la faveur; ils avaient emporté avec eux l'estime du roi, les regrets de l'armée et les vœux do la nation : ils avaient conservé l'honneur; l'iionneur avec lequel de grands cœurs ne peuvent être malheureux; l'honneur que les rois, avec toute leur puissance, ne peuvent ni donner, ni ravir; l'honneur qui déijond d'un tribunal plus impartial que les cours, de l'opinion publique, qui juge lus cours et les rois.
Je ne vuus parlerai point. Messieurs, (les disgrAces personnelles qu'il éprouva, et des
piégos que l'on tendit à sa droiture et à sa franchise : je ne vous rappellerai point tous les événements extraordinaires qui l'ont empêché de parvenir h celte dignité qui lui était assurée depuis tant d'années : tantôt la moit des rois, tantôt la mort des pontifes, tantôt les mésinteiligcnces entre les pontifes et les rois. Cette pourpre fuira donc jusqu'à la fin devant lui, et ce triste ornement ne décorera pas seulement ses funérailles. Pontife malheureux, ce voile funèbre, voilà donc la pourpre qui devait vous décorer : mais que sont toutes ces disgrâces en comparaison des soud'rances qui lui étaient réservées?
Une maladie qui n'ovaitjamais eu d'exemple, et qui est devenue comme un phénomène dans la triste histoire des infirmités humaines; une maladie dont la cause est encore inconnue, de|)uis même que l'art a pu interroger les entrailles de la victime; un des maux les plus douloureux que [)uisse soulfrir la faible humanité, vient s'emj)arcr de cette victime illustre, au milieu de sa jeunesse et de sa gloire. Tristes témoins de ses souffrances, nous ne pouvons penser encore sans frémir à ces tourments inouïs, à CCS crises violentes qui semblaient nous déchirer aussi les entrailles. Hélas! pour nous servir de la parole énergique d'un roi souffrant : Tel qu'un lion impitoyable, le mal avait brisé tous ses os (138j. Mais qui pourrait aussi se rappeler sans étonnenient le calme et la vigueur inaltérable de celte ûme au milieu d'un corps soulfrant? Tendres frères, tendres sœurs, tendies amis, qui n'avez cessé de lui donner des preuves si louchantes de votre attachement pendant ses longues douleurs, la nature, la tendre nature n'a donc pas perdu ses droits parmi tous les grands, et l'orgueil n'y a pas flétri tous les cœurs. Que le ciel bénisse la piété fraternelle et la fidèle amitié.
Déjà célèbre par ses grandes destinées, l'évéquo de Noyon était devenu célèbre Cïtcorc per ses maux. Les plus indifférents ne pouvaient voir sans attendrissement une jeunesse si vive, des espérances si brillantes, de si aimables et de si grandes qualités, languir dans les souffrances. Les savants les plus fameux avaient élé consultés, et ils avaient déployé toutes les ressources de leur art, pour conserver une léle si précieuse. Obligé d'entreprendre luinjôme, malgré sa faiblesse, de pénibles et douloureux voyages, jusque dans les terres étrangères, pour aller puiser quelque soulagement à ces sources salutaires qu'une Providence compatissante fait jaillir dans différentes contrées, pour soulager les maux des faibles humains; avec quelle alfection il avait élé accueilli do toutes parts, eu Flandre, on Allemagne, en Suisse, en Savoie I Au respect qu'im[)ose un grand nom, l'on joignait encore le res|)cct qu'inspire le malheur. Mais pourrais-je oublier
(137) s. Ambr. In obiln Snlyri frairis.
Ci;S) Quasi leo, sic coiitrivii omniu ossa meii. (/sn., XXWIil, 13.)
IV. ORAISON FUNEBRE DE CHARLES DE BROGLiE
ici l'accueil du souverain qui l'ègne sur la nntion qui shonore d'avoir donné la maison de Broglie à la France? Avec quelle reconnaissance l'évoque de ÎNoyon nous racontait les bontés du roi de Sanlaigne, et h; tendre intérêt que ce prince daignait prendre à ses souffrances! mais en même temps avec quelle admiration il nous parlait de celte Tertueuse cour, oiî règne lasimplicité avec la maje-ilé, le zèle de la justice et des mœurs avecramourde riiumaniléetdelaclémence I
Hélas 1 en vain tout s'em[)resse pour le soulager : secours impuissants, secours funestes , qui devieiinenl eux-mêmes de nouveaux périls ! Dans ce siècle de lumières, oh les connaissances qui tiennent à la nature ont fait aulant de progrès, que celles qui tiennent aux mœurs et au génie se précipitent vers leur décadence ; le principe du mal écha()pe à la sagacité des plus habiles : l'œil et la main des hommes n'y pourront atteindre. De trompeuses conjectures ont indiqué des remèJes dangereux; et les maux de l'art sont devenus jdus terribles que ceux de la nature. O faiblesse de rintelligence des hommes pour leur intérêt le plus cher, pour le soulagement de leurs maux, et pour la conservation de leur vie! O misère de l'humanité, et de ceux môme que leur opulence semblerait élever au-dessus du malheur! Que dis-je? les grands ne sembleraient-ils pas encore plus sujets aux inlirmités et à la mort que l'humble vulgaire? Oui, mes frères, si votre évoque n'eût été que le pasteur de quelque pauvre troupeau, des remèdes dispendieux n'auraient pas aggravé ses ruaux : il respirerait encore. Ainsi la Providence divine balance les biens et les maux des diverses conditions : ainsi la maladie, comme ia mort, égale tous les faibles mortels.
Jusqu'alors la mort n'avait pas encore menacé ses jours : mais, pour soulager ses maux, lîélas 1 l'art vient d'attaquer les principes de sa vie : la douleur dégénère en une langueur mortelle. Une langueur mortelle! Oh! que cette épreuve, si désirable dans l'ordre de la prédestination , est terrible pour la naturel Dans les maladies qui terminent les jours do la plu()art des hommes, bientôt leur sort est décidé : mais languir pendant des années entières entre la vie et la mort; dans la vigueur de l'âge, se voir réduit à la faiblesse et à la caducité de la vieillesse; exhaler chaque jour une portion de sa vie; soudrir mille fois, avant de mourir, les horreurs du trépas! Quand je me représeiite les langueurs et les souffrances de noire aimable et malheureux ami; ce corps aulrelois si agile réduit à l'inaction de la mort, et qui semble ne plus vivre que par la douleur; quand je me représente SCS membres qui se flétrissent et se dessèchent comme des Heurs séparées de leur tige ; ce Iront, oùbrillaient la joie et la sérénité, couvert de la pilleur mortelle; ces yeux élincelants, qui ne laissent plus tomber que de tristes et douloureux regards! En vain il cherche le repus sur le lit de sua
infirmité: en changeant de situation, il ne fait que changer de souffrances : il ne trouvera de repos que dans le sépulcre. Le sommeil a fui pour jamais loin de ses yeux : dans le silence de la nuit, de la nuit destinée au repos des malheureux, les douleurs elles [)ensées lugubres semblent veiller sans relâche autour de lui, pour le lourmen 1er. [Job XVI et XVII.) La mort, dont l'attenle est plus terrible que la mort mêine, la mort sans cesse devant ses yeux ! Et dans quelles circonstances. Messieurs? au moment où il va jouir enfin de celle dignité a ttendue depuis vingt années : au momeiit otî le plus cher de ses amis estélevéà l'une des ))laces les |dus im|)Or lantesde l'Eglise etde l'Ela!, et va partageravec lui son crédit et sa gloire; au moment où le premier-né de ses frères est appelé à de nouveaux triomphes.... O Dieu, dont la bonté égale la [)uissance, à quelles épreuves cruelles vous abandonnez (jnelquelois vos faibles créatures !.
Mais h travers des rigueurs a[)[)arentes, reconnaissons , mes frères , la clémence divine. Par les souffrances du corp«, elle voulait rétablir la sanlé de l'âme. Après avoir rendu aux vertus de votre évêque la justice que je leur devais, je ne dissimulerai point ses défauts. Je dois cet aveu à la vérité; et sa sincéri lé môme m'en ferait une loi. A Dieu ne jilaise que nous sacrifiions jamais la sainte franchise de notre ministère à aucune considération humaine, à l'amitié môme, et à l'amitié la [ilus tendre. Plein de respect |)Our la religion et pour la vertu, jamais personne ne fut i»lus fidèle à ses premiers devoirs : mais agité [tar l'ardeur et l'activité de son caractère; mais entraîné par l'attrait de ces sociétés brillantes dont il faisait les délices; mais enflammé par la gloire, non par la vaine gloire des honneurs, mais par la gloire |ilus séduisante do la renommée et de l'estime publique, par celte gloire «lue le monde élève au rang des vertus, et que la religion met au rang des faiblesses; combien, avant que les soulfrances eussent é[)rouvé son âuie, combien il était encore éloigné do la perfection de son état; de celle austère jjravilé, de ce saint recueillement, de cette |)atience inaltérable, de ce détachement des choses humaines, de ce goût des choses divines, si nécessaire surtout aux prêtres, bien plus encore aux évoques, dont l'état, le plus saint de tous, exige aussi la plus haute perfection 1 11 en gémissait avec nous : son ûme sentait le besoin d'une vertu supérieure. Une âme si vive et si noble était faite sans doute pour la [)lus éminente vertu, 11 laisait des ellorts sur lui-même : mais emporté par le tourbillon qui l'environnait, il n avait pu se vaincre. Et combien les périls ullaienl croître encore dans la nouvelle gloii e où il allait être précipité ! Mes frères, c'était au malheur qu'il élait réservé de sanclifier votre évêque.
Depuis qu'il a été éprouvé par les souffrances, quelle heureuse révolution s'o()ère dans son âme! «Dieu, nous disait-il lui-
môme, Dieu veut me dompter par mes douleurs. » Et que l'impiété ne lente point d'affaiblir un si grand exemple. Dira-t-ello qu'il y a plus d'extérieur et de décence que de véritable vertu? Mais comment un caractère si vrai, et qui n'avait jamais rien su dissimuler, pas môme ses défauts; comment commencerait-il à feindre, au moment où les autres déposent le masque, en [)iésence de la mort I Dira-t-elle que c'est une de ces terreurs superstitieuses qui s'évanouissent avec le iiéril ; mais dans les intervalles d'espérances, jamais cette vertu s'est-elle ralentie ? Dira-t-elle que c'est la décadence d'u'ie âme qui éprouve la môuie défaillance que le corps? J'en allesle tous ceux qui l'ont vu do près [lendant cette longue épreuve : jamais cette âme montrât-elle plus de force et de courage? Car ne vous figurez pas ici. Messieurs, une piété pusillanime. Quelle piété plus noble, et quel respect elle imposait au monde, môme le moins religi uxl Quel généreux déiachement de la gloire qui l'environne, et des nouveaux honneurs qui lui sont encore |M-éparés 1 Quel attrait pour toutes les choses vertueuses, pour toutes les choses saintes 1 Si nous voulions queliiuefois distraire et soulager son esprit par des délassements innocents : « Mon âme, nous disait-il, mon âme ne goûte point ces vaines consolutioni : Renuit consolari anima mea. (Psal. LXXVI, 3.) Pailez-moi (le Dieu( t de la vertu : Memor fui Dei, et deleclalus sum.[Ibid) « Dans des moments d'abattement nous tentions quelquefois de ranimer sa vertu : mais combien son essor l'élevait tout à coup au-dessus de nos faibles pensées! Devenu puissant pnr son intirmité môme, son âme semble s'être fortifiée des ruines mômes de son corps. A mesure que l'homme extérieur se dissout, l'homme intérieur reprend de jour en jour une vigueur nouvelle. (II Cor., IV, 16.) Mon Dieu, malgié toute la tendre commisération qu'il nous inspire, soyez béni de n'avoir pas exaucé nos vœux; soyez béni de ses douleuis, puisqu'elles lui sont si salutaires.
Que ne puis-je vous rendre ici, Messieurs, les exhorlalioiK-. touchantes qu'il adressait à ses amis sur la vanité de la gloire, sur les consolations de la vertu, sur la moi t, sur l'immortalité! Que n avez-vous pu le voir vous-mêmes dans ce triste réduit où nous nous étions renfermés avec lui, au milieu de ces paisibles animaux dont nous espérions que la ciialeui- bienfaisante ranimerait en lui le souille do la vie! (car à quoi n'a pas recours la faible industrie des homuies, pour p.rolonger leur fragile existence; et que n'imagine |)as lamitié?) Figurez -vous (l'un côté ce i)oiilil'e malheureux, qui voit la pourpre suspendue sur sa tôte avec lo 'glaive de la mort; de l'autre, soti plus ancien et plus lidèle ami, appelé par la voix j)ubli([ue à la dispensalion des grâces les
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[ilus importantes, et qui avait onb.ié ses grandes destinées, pour venir s'établir dans une province éloignée, auprès de son ami souffrant. « Je vais à la mort, lui disait-il, et vous b la gloire : je félicite la France et l'Eglise de votre élévation; mais je ne changerais pas mes maux contre votre nouvel état ; je 'sens qu'il est meilleur pour moi de mourir. » Que ne m'est-il permis de révéler le secret de leurs entretiens sur les objets les plus intéressants pour la religion , pour les sciences, pour les mœurs! Tendre ami, le souvenir d'un ami si cher ne s'effacora jamais de votre cœur : du fond de ce tombeau, toujours il sera votre premier conseil ; et l'Eglise de France va recueillir aussi le fruit de ses vertus et de votre inviolable amitié.
Mais admirez. Messieurs , la correspondance que le ciel a établie entre le malheur et la vertu : de même que le malheur fortifie la vertu, voyez comme à son tour la vertu adoucit le malheur. Je ne parle pas ici de celte vertu purement naturelle, qui resserre ses espérances dans le cercle étroit de la vie présente : je parle de cette vertu divine, qui embrasse la vie future et les siècles éternels. Et sans cet espoir, comment pouvoir supporter les souffrances do cette vie malheureuse, et la terreur de l'inévitable mort? Sans la religion, a dit un sage illustre, un vrai philosojdie du dernier siècle, dont les pensées ont été dignes de fixer l'attention do la postérité ; sans la religion, le mépris d'une mort assurée est plutôt extravagance que grandeur d'âme (139). Oui, l'espoir seul d'une existence nouvelle peut fortilier l'homme contre l'horreur naturelle de la souffrance et 'lésa destruction. Anathème (je le prononcerais au nom de l'humanité môme), analhème à l'erreur désolante qui voudrait arracher aux malheureux mortels leur unique consolation. Ah ! n'eussions-nous, disait votre évôfiue mourant, n'eussions-nous d'autre niolif de nous attacher à la religion, combien elle devrait nous être chère! et quel serait mon désespoir dans l'état affreux où je suis réduit, si je n'avais pas la foi de l'immortalité : Juvat hoc credere, sperare délectai, non credidisse pœna est. Je veux vivre et mourir avec elle: je veux mourir avec l'espoir de revivre : Nec unquam ab hac opinione, dum vivo, fraudari paliar (l'iO).
O pouvoir admirable de la foi et de la vertu ! et pour me servir de la belle parole d'un ancien, divin remède de l'immortalité : PnUhrum immorlaiitalis medicamen- /((»((U1) ! Il avait dune cherché pendant dix années, dans toute la nature, un remède à SCS maux; et la nature entière n'avait |iu lui [irocuror aucun soulagement ■ il s'est jelé dans les bras de Dieu, et il y a trouvé )o remède souverain, le divin remède de rinunortalilé : Pulchritm immortalilatis medicamentum. Tandis que le malheureux
(139) Pensées du duc de la Rocliefoiicniill. (liO) S. Ajiiiii. 2 sciin. De reiiirrecl.
(tii) Lacuui!.
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mourant qui a renoncé à cette espérance, est forcé de languir dans un farouche désespoir, entre l'abîme du néant et l'abîme des enfers, en vain les douleurs les plus aiguës déchirent voire évêque, il pense que Dieu ne l'afllige que pour le purifier, et le rendre digne d'un éternel bonheur. En vain la mort l'environne de ses ombres et de ses terreurs : il sent que la |)lus noble parlio de lui-même est au-dessus de ses atteintes. S'il entend retentir dans son corps souH'ranl la réponse de mort, il entend sans cesse retentir dans son âme le témoignage de l'immortalité. Qu'il eût bravé une mort prompte: né du sang des héros, il devait en avoir l'intrépidité. Guerriers, ne vantez f)oint ici votre vaillance. Pour vous, en un moment, ou la mort, ou la victoire : mais soutenir avec celte constance pendant quinze mois entiers les angoisses de la mort, divin remède de l'immortalité, il n'a[)|)arlient qu'à vous d'inspirer ce courage : Pulchrum iinmortalitalis medicamentum.
Le temps fatal approchuii : sa famille était rassemblée autour de lui : ses amis absenis avaient élé avertis, et nous étions accourus ties extrémités du royaume. Jurez-moi, nous avait-il dit, jurez-moi devenir recueillir mes derniers soupirs. O douloureux , mais consolant ministère ! Mon Dieu , nous ne cesserons de vous rendre grâces d'avoir pu lui donner les dernières consolations de la religion et de l'amitié; d'avoir élé les témoins de vos dernières grâces el de ses dernières vertus.
Le mourant a srnti son péril : il^ a demandé les derniers secours de l'Rg.ise : il a désiré que le vertueux évêque {li2j , du même sang que lui, dont la douceur et la piété lui avaient inspiré dès l'enfance une vénération si tendre , et qui l'avait conimunié pour la première fois , lui administre la communion dernière et l'onction do la mort. 'Venez, mes frères, venez contempler votre évêque mourant : venez apprer^lre à mourir. Quel spectacle! quel courage, et quelle tranquillité au milieu de la consternation générale! Son intrépide frère (peuple, })ermettez au héros d'être homme : malheur à l'héroïsme qui éloulferait le sentiment), le maréchal a frémi lui-môme. Ce front que les plus grands périls n'ont jamais altéié , son front a pâli , et les larmes ont coulé de ses yeux. C'est le mourant qui devient en ce moment le consolateur : c'est le mourant qui est le héros. La vertu a répandu sa sérénité sur son visage (je crois le voirencore) ; elle en a etTacé les horreurs de la mort. La mort s'est évanouie devant l'immorlalilé : l'ulchrum immorlalitalis medicamentum !
Des sym[)lomes elfrayanls ont annoncé le trépas. Dans ces moments leri'ibles où lus amis les plus tendres abandonnent leurs amis les plus chers, pour éjiargner à leur faible cœur un spectacle qu'il ne pourrait soutenir (ô triste abandon des malheureux
(142) L'évêque il'Aiigoulême.
(145j 0 (Juiii ociiloniiii IuidIiiîi, rpiiR poliiislis
mourants! ô mollesse cruelle aes nouvelles nni'urs!) vertueuse famille, dont le courage égale la tendresse, vous étiez digne de remplir le devoir le plus rigoureux de l'amitié et de la piété fraternelle : vous étiez digne de demeurer fidèle à votre frère jusqu'au milieu des ombres de la mort.
Pendant que ses tendres sœurs redoublaient autour de lui leurs soins et leurs em[)ressements, pour calmer ses douleurs , le maréchal s'était joint à nous, pour soutenir son courage : et qui pouvait mieux, jiar sa foi comme par sa fermeté , qui pouvait mieux fortilier cette âme au milieu des l>érlls et des angoisses du dernier combat? Que n'avez-voiis pu entendre les consolations magnanimes du guerrier, et les magnanimes réponses de l'évôqusl Mais le frisson mortel vient de glacer ses sens ; le mourant ne sent plus que ses douleurs. Ne pouvant [)lus lui faire entendre noire voix, prosternés autour de lui , nous adressions jiour lui nos vœux et nos soupirs au Seigneur de la mort et de la vie. Il se réveille un instant du sommeil mortel ; et avec quel empressement nous saisissons ce dernier souille d'une vie qui nous est si chère 1 11 reconnaît la voix de son frère et celle de son ami : il soulève vers nous un tendre regard : il serre nos m.iins dans ses mains glacées. Je lui présentais ce signe si consolant pour les mourants, le signe ae Jésus- Christ mourant pour le salut des hommes. Que le ciel {)ardonne cette faiblesse à ma douleur; la croix s'écha|)pe do mes mains treniblantes : c'est le maréchal qui l'applique lui-même sur les lèvres mourantes de son frère. Grand Dieu , relevez mon courage I Ame immortelle , âme chrétienne, recevez des mains de votre vertueux frère ce signe sacré -.In hoc signo vinces; c'est dans cosigne que vous allez remporter la grande vicloire, que vous allez vaincre la mort : Inhoc signo vinces. Son cœur est [)lein : il veut parler : sa voix , étouifée |)ur les sanglots du Irépas, ne peut plus proférer que des sou[)irs. Il lixe ses derniers soupirs sur l'image de Jésus-Christ. Nuus redoublons nos eirorls()Our soutenir dans son cœur défaillant le &enliment du divin amour : O vous, qui avez montré, pendant vos longues soutlrances, tant' de conhance et d'amour pour volre Dieu, n'aimez-vous pas toujours ce Dieu de toute volre âme? Ranimé par un etl'ort de vertu : Beaucoup , beaucoup t répond it-il avec une vive allection : Beaucoup, beaucoup. Il exhale dans celle parole tout ce qui lui reste de force et de vie. Précieuse paiole, vous ne sortirez jamais de mon cœur. Sa dernièi« parole, son dernier sentiment a donc été un acte du divin amour, un gage de la prédestnialion éternelle.
Ledernierde tous les moments est arrivé. Quand je me re()résente encore cet atl'reux moment 1 comment nos yeux ont-ils pu soutenir ce spectacle (IWi? comment ma
fralrein viiicrc morieiilem! (S. Avbu. In obiiu Satijri fratris.
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voix a-t-ello pu adresser à une Ame aui m'était si chère la falale parole : Profîciscere, anima ehrisliana ? O funestes embrassenie'îls, où nous avons senli son corps se raidir et se i^'acer , et son dernier souffle s'évanouirl 0 amplexus miseri (lii) I Nous le serrions dans nos bras; et déjà nous avions perdu celui que nous tenions encore (145). O mort cruelle, qui divisez les frères, ô impitoyable mort, qui séparez les amis les plus intimes et les plus tendres (146).
Dieu compatissant, vous ne défendez point aux faibles moriels de pleurer la mort de leurs amis : mais loin de nous une douleur inconsolable. Laissons , laissons le désespoir à ceux qui n'ont |>as l'espérance de l'immortalité. Divine immortalité, c'est vous qui souteniez notre vertueux ami au milieu de ses soulfrances! vous nous soutiendrez aus!-i au milieu (je notre deuil. Je veux vous célébrer en ce moment. Parmi les ombres de la mort , je veux célébrer l'homme immortel (ainsi Ambroise soulageait sa douleur, en prêchant sur le tombeau de son frère l'imiuortalilé des âmes). L'Iiomme iuimortel ! Quel hymne niagnifKiue ()0ur riioiume, et ()our Dieu ujôme! Pulcher hymvus Dei homo immortalis (147). Uouimcs timides , qui vous laissez al)allie par les terreurs de la mort , auriez-vous donc oublié la (iignité de votre nature et votre éternelle destinée? Quoi I nous pourrions nous confondre arec la dé})0uille corru[itible qui nous environne? Non, nous ne sommes point des corps ; nous sommes des âmes ; Nos animœ sumus ; nous sommes des âmes; nos coif)S ne sont que nos vêtements : Nos anÏDtœ sumus, corpora vestimenta sunt (148). Que la mort frappe , qu'elle détruise celle triste déjjouille , qu'elle l'ensevelisse dans la poussière des tombeaux ; l'homme intérieur, l'homme véritable est au-dessus de sa puissance : immortel comuie Dieu, il doit survivre à la ruine de l'univers. O mort, quand tu frappes un juste, où est donc ta \ictoire? Au moment si formidable pour la nature, où l'homme [laraîl mourir, c'est à ce moment même où l'homme commence à ■vivre. Délivré delà priion Jessens, alors, alors l'homme jouit de toute sa liberté , de toute sa vie. Qu est-ce donc que la mort, sinon le sépulcre des vices, et le réveil des vertus (149)? La mort est l'enfantement de l'homme à la vie véritable; le tombeau du cor|is est le berceau de l'immortalité. Tumulus corporis incunabuluui rcsurgenlis (150).
Céleste immortalité, qui peut seule nous consoler do la nsort de nos amis, qui i)eul seule nous délivrer nous-mêmes des terreurs de la mort! Pulclirum immorluliùatis medi-
camenlum ! Fidèles amis du juste que nous pleurons, et vous tous qui pleurez des amis vertueux, consolez-vous donc, consolonsnous mutuellement dans ces paroles: Consolamini invicem in verbis istis. Hélas I je n'ose prononcer sur l'état présent de cette âme; si elle languissait encore dans le séjour d'expiation où la justice divine achève de purifier les âmes , avant de les admettre dans la gloire! Mais au milieu même de notre inquiétude, quelle doit être notre consolation, de penser que, par nos [)leurs et nos prières , nous pouvons adoucir ses peines, et avancer son bonheur; que nous polirons lui faire jiarvenir encore ce nouveau gage do notre inviolable amitié 1 Consolamini, consolamini invicem in verbis islis.
Ame immortelle de notre vertueux ami, imisque notre pensée [)eut pénétrer jusqu'à vous, qu'il me soit permis de vous adresser, au nom de tous ceux qui vous ont aimé, les mêmes paroles que saint Ambroise adressait à l'âme de son frère: Jpse me cilius quam te obliviscar ; oui, nous nous oublierons plutôt nous-mêmes, que de vous oublier jamais.
Vous demeurez avec nous, et vous y demeurerez toujours: Mânes mecum, et semper manebis. 'Vos tidôlos amis veulent que votre mémoire soit toujours présente au milieu d'eux: nous voulons que vous soyez toujours, comme pendant que vous habitiez avec nous sous le soleil, le chef et le lien de notre mutuelle amitié. Teneo igitur le, frater; ô notre illustre amil ô notre aimable frère l^ni la mort, ni le temps ne pourra jamais vous arracher à notre cœur: Teneo igitur te, fraler ; nec rnihi le aul mors, auL tempus avellct. Nous voulons mériter par notre vertu de vous être réunis dans l'éternité, et que notre amitié soit immortelle comme nos âmes. Recevez les regrets et les larmes que nous vous présentons, au nom de votre première église, qui a voulu vous donner ce témoignage solennel de sa vénération; au noiu de ses fidèles [)asteurs, qui vous étaient si tendrement attachés; au nom do tout votre |)eui)le, qui ne cessera de bénir votre mémoire. Nous ne nous bornerons pas à de vains regrets, à des larmes stériles: nous vous promettons ces larmes salutaires, ces larmes sanctifiées par la prière et par la vertu, ces larmes qui rachètent les âmes, lacrymas rédemptrices : nous vous avons aimé, dilexi , et nous nu cesserons d'ollrir [)Our vous nos pleurs et nos vœux, jusqu'à ce que nous vous ayons introduit dans la région des vivants (151).
Juge suprême des vivants et des morts, exaucez les vœux que nous vous adressons dans le i)remier temple de ce diocèse ; exau-
(144) 0 amiili'Xiis miseri, inler qiios exaniinum Cdi'piis ohriguii, lialitus siipiiMmis ev;uiuil! (S.'Ajib;;os., In obilu Saiyii frutris.)
(145) Sliiiigebaiii jjiachia , el jam aiiiiseraiu (pieiM icnetiaiii. (S. Amuk., ibid.)
(14(i) 0 mois, (|iiu; IVan'os ilividis, cl aiiiore sofiitos cnidc.is et dura disbocia.s ! ^S. lliEnoN In cv.l(ii)li. iVf/;o.i((;i(,
. (147) Laclaiil.
(148) S. Amhii. 2 serin, ûe msurrec^.
(litl) Uuid esl mors, nisi sopiilin'uiii viliorinii, cl resiiiieolio viilulimi? (S. Ambii. ibid.)
(150) S. Amdr., ibid.
(15i) Dilexi, ideu proscquar iisquc ad rcsionein vivonini ; iicc descraiii douce llelu cl preciltus |>rodutain viriim (|iio sua mcrila vocaut.
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cpz ceux qui vont s'élever vers vous de toutes ies éijMises de celte contrée, pour l'éternel repos de leur premier pasteur. Après les longues et cruelles soufl'rances qu'il a essuyées sur la terre, failts qu'il repose (Mitin dans un lieu do rafraîchissement, de liimièie et de paix. Exaucez les vœux que nous formons sur sou loiidieau peur son éylise et pour son peuple; faites que le jjonlife bienfuisantqui lui succède, achève h bien que ses inliniiiiés l'ont empoché do consommer. Exaucez nos vœux pour toutes les églises de France, dont le sort vient d'è- Ire déposé dans les mains de son aiiii le plus cher. Bénissez les ncibies et vertueux principes, et la sage administration de son tidèlo atni : faites que, par le choix éclairé des premiers pasteurs , il renouvelle la splendeur de la tribu sainte, el, avec la vertu du clergé, la foi et les mœurs de toute la nation. S'il est permis do penser à la gloire, en ce jour de deuil et de mort, exaucez nos vœux pour la gloire du royaume, dont la défense vient d'être remise au magnanime frère de celui que nous {jleurons. Nous ne vous demandons [)oint dos victoiies; Dieu des armées, épargnez le sang des Français, épargnez le sang di; tous les hommes. En ces jours orageux, où la fatale jjassion di's comoats semble fermenter au sein de touks les nations, faites que la renommée du clief intrépide qui va partir du sépulcre de sou Il ère, pour mai'chfr à la lôte de nos aimées, faites que le souvenir de ses anciennes victoires suilisu jiour contenir les rivaux de notie [missance : faites qu il soit [)lutùt le bouclier que l'épée de la patrie. Exaucez nos vœux pour nous-mêmes: faites, mou Dieu, que nous prolilions tous des pioux conseils de notre vertueux ami, el des grands exemples qu'il nous a donnés ; dlin que nous nous préparions avec la uiôme foi, avec le même courage, i) lu mort elà riiumortalilé. Ainsi soil-il.
V. OUAiSON FUISÈBUE
DE CLAUUli LÉGEU , CLUÉ DE SAINT-ANDUÉ- DES-AUTS,
Prononcée en Véijlise de celle paroisse, le 17 uuûl 1781.
Mementole praepo-ilorum vesliorum qui vobis locuti suiit verbuni Dei ; quoiiiiii inlueiilts exiluiii cou versa liouis, imilamini l'uium.(U cby., Xlll, 7.J
Souvenez-vous de vos puseurs, qui vous oui enseigné ta parole de Dieu, ulin quen considerunl le succès de leurs travaux, vous imuiez leur joi.
Mes-.eigiieurs el Messieurs (lo'2) , On pourra s'étonner de voir décerner h la mémoire d'unhomaie, que ce siècle no com[)lo point i)armi ses iiommes célèbres, dej. lionneurs (jui semblent réservés jiour les héros el les rois. Telle est donc, dans nos Diœurs, la destination des monuments et des éloges funèbres : on s'emjjresse de les consacrer aux mûris qui furent illustres par
leur gloire ou leur puissance; et le nom du sage, qui se dévoua sans ostentation à la vertu et au bien public, demeure enseveli avec ses cendres sous une tombe ignorée.
N'envions point aux hommes illustres ces tristes honneurs: ne plaignons point les justes d'être piivés de cette faible gloire ; les justes avaient placé |)lus haut leurs espérances: eh! qu'importent des éloges et des mausolées sur la terre à ceux qui aspiraient à des trônes dans les cieiix ! Mais si nos hommages leur sont inutiles , faut-il f)river ceux qui leur survivent de l'émulation quo doit exciter le souvenir de leurs venu ? Souvenez-vous, a dit l'Apôtre, souvenez- vous de vos pasteurs cjui vous ont annoncé l,a parole de Dieu, afin quen considérant le succès de leurs travaux, vous imitiez leur foi. Mementole, etc.
Enfin, Messieurs, enfin, voici une circonstance oii les honneurs funèbres vont être rappelés à leur destination véritable. Fidèles à la mémoire d'un pasteur qui avait mérité tout votre respect et votre amour, sejit ans écoulés depuis sa mort n'ont pu refroidir votre leconnaissance ; vous avez voulu transmettre à la postérité un monument de son zèle et de sa vertu. Vous avez aussi désiré qu'un de ses anciens disciples, qui fut le témoin de sa vie, el qui [lartagcait avec vous son affeetion, prononçât son éloge devant le mausolée que vous .lui avez érigé. El avec quel empressement je viens m'unir à vous pour un hommage si cher à mon cœur I avec quelle satisfaction je viens célébrer, au milieu de mes frères, la mémoire do notre père commun 1
Mes frères, mes cliers frères ; ce n'est point seulement à cause de la fraternité qui lie tous les hommes, que je vous nomnje ainsi ; c'est comme reiifunl de votre église, c'est comme l'élève de l'homme vertueux que nous aimions tous comme notre (lere ; mais vous surtout qui fûtes aussi ses disciples, et que la reconnaissance rassemble en ce jour autour de son tombeau, quelque rang que vous teniez maintenant (lai:S l'Eglise, pontifes et ])rètres du Seigneur, car nous sommes tous, car nous serons toujours frères j)ar les droits de l'ancienno amitié. Nos cliijrs ut resjjeciables frères, je sens en ce moment que l'attache. i.ei.t mutuel qui n'a cessé de nous unir; je sens que notre alfeclioii unanime, pour l'homme jusio que je vais célébrer, m'échaulle el m'encourage. Vos sentiments vont beciuidcr mes etfoits; ils vont suppléera la talJJles:^e de mes paroles, el vos cœurs achèveront cet éloge (lo3].
Lue auire considération m'anime encore et me soutient; c'e>t de parler devant l'assemblée vénérable des pasteurs do la capi laie ; c'est de pouvoir, Messieurs, eu ren-
(152^ Les évèques présenls ; les curés de Paris, sermoiic nico expcdiie difilcile est, veslra pfcioia
(laô) Vesier me aiiior provocal, vesler aQcclus projHiis sibi cogiuuioiiiliiis cloqueiiier. (S. IIilar.
de iilo aliquid diceiidi lidiuiaiu siiLiiiiiiiislral... Kïd'^i. InobiluH. llonoriUi.)
Adjiivaljuiu seiibUs vcslri coii.uus ineos,et (l'iod
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danl hommage h la tnémoire de votre vertueux collôi^ue, c'est de pouvoir rendre gioire à l'état pastoral, et à cet antique esprit de zèle, de sagesse et de vortu, qui c:iractérisa toujours, et qui caraclérise eiicoi o votre ordro privilégié au milieu de la décadence générale; c'est de pouvoir .lutiom de j'é|)iscopat,dontj'ose interpréter ici iessenliincnts, c'est de pouvoir manifester solennellement la sainte amitié qui unit dans l'Eglise do France les deux ordres de pasteurs.
Mais quel fut donc ce pasteur à qui nous rendons des honneurs si distingués ? Etaitce un homme célèbre par de grandes entreprises? A-l-il laissé des écrits, des monuments à la postérité? Etait-ce du moins un liomme renommé diins son tem|)s par les dons du génie? Car voilà l'illusion doiuinante du siècle; toute la cop.sidération , toute la gloire est pour le génie et ses plus faibles lueurs ; tout pour le talent, rien pour la vertu. Messieurs, nous ne nous laissons point éblouir par l'amitié; nous sentons et nous reconnaissons publiquement toute la simp'icité, l'unilormité, l'obscurité môme de la vie de notre vénérable ami. Renfermé dans l'enceinte de cette paroisse et dans le cercle do ses devoirs, il fut un bon pasteur, un directeur sage, un prêtre vertueux : Voilà tous ies événements de sa vie.
Il est donc vrai, Messieurs, que la vie du sage, dont j'entreprends l'éloge, ne présente aucun de ces traits mémorables qui réveillent l'attention de la renommée, aucune de ces qualités saillantes qui excitent Tadmiration publique : mais quelle heureuse réunion de toutes les paisibles vertus ; vertus pastorales, vertus personnelles, embellies parla douceur et la sim[)!icilé ! Et dans la vérité, Messieurs, combien ce genre de mérite est-il plus estimab'c que tant de qualités et d'actions brillantes dont nous avons la faiblesse de nous laisser éblouir] Que l'on se rassure sur la stérilité apparente du sujet : plus il est simple, plus il est grand ; et [)lus je m'applaudis de pouvoir rendre en ce jour un hommage solennel à la vertu, à la vertu dépouillée de tout ajipareil. Réparons, expions en ce moment les erreurs de la gloire et de la renommée. Au milieu des vaines louanges qu'elles prodiguent de toutes parts à de vaines qualités, que l'humble vertu jouisse une fois, dans la capitale, des honneurs qui ne devraient appartenir qu'à elle seule ; et que le plus simi)le de tous les pasleurs soit le plus lionoré.
Voilà, Messieurs, les (jualités que je viens tirer aujourd'hui de leur obscurité, et exposer sur ce tombeau à la vénération publicpie. Que le voile étendu par l'humanité lt>mbo en ce moment; que ce modeste pasteur paraisse à découvert, environné de toutes ses vertus. Suivons-le dans les dill'érenles situations qui ont [larlagé sa vie; [iremière-
(154) Defuncii bus iii saiicia fidcliuiii coiigrcg:uiuno pt'oluia picna csl a.'dilic.iiioiiis, vaciia Jattaiilix ; iiiirila mioiiiie c.iis lu liuc (pii ijlvrialur
ment, dans les fondions publiques de l'état pastoral; Sfcondemenî, dans le ministère secret de la direction des ûmes ; troisièmement, dans l'intérieur do sa vie privée, et dans lui-môme. Tels sont les trois objets du discours que je dédie à la mémoire de vénér;]ble et discrète personne, Messire Claude Léger, docleur en thécdogie, curé de cette [)aroisse.
O mon père, mon père 1 s'écriait le disciple d'un |)rophèle,au moment où son maître fut enlevé de la terre: Pater mi, pater mi! {UReg., II, 12.) O vous qui m'aviez tenu lieu do père depuis mon enfance! vous qui nouss avez tous aimés avec une piété si tendre et si [)aternelle, recevez l'hommage do ma reconnaissance ; recevez l'homuiage solennel que je vous otfre au nom de tous vos disciples, au nom de tout voîre peuple. Reconnaissez une voix dont vous aviez formé vous-même les premiers accents à la sainte parole. Nous n'avons pu oublier combien toute ap|iarence de gloire déplaisait à votre simplicité. Mais pourriez-vous rejeter les honneurs que nous rendons en ce jour à votre mémoire? Ce monument de votre vertu, c'est oussi le monument de la piété de votre peuple. Si j'entreprends votre éloge, sans doute ce n'est pas pojr vous ; c'est pour satisfaire ni;tre cœur, c'est pour ranimer dans votre fidèle troupeau les sentiments vertueux que vous lui aviez inspirés (loi.) Puisse le récit de vos vertus enflammer aussi de plus en plus le zèle et l'émulation de vos vénérables collègues et de leurs fidèles coopérateurs, pour le salut de cette ville royale, le centre et la source des mœurs de la nation I
PREMIÈRE PARTIE
Qu'est-ce qu'une paroisse à gouverner ?
C'est une multitude composée de toutes les conditions, de tous les esprits, de tous les caractères, qu'il faut réunir dans les principes d'un même culte et d'une même foi ; c'est la discipline ûes mœurs qu'il faut maintenir, non-seuie(nent dans l'ordre public, mais dans l'intérieur des familles, mais dans le secret des âmes, qui échappe à la surveillance des lois; c'est un empire qui exclut la contrainte, et qui n'admet que la persuasion ; car telle est la loi fondamentale de notre gouvernement : Frovidentes ron coacle, scd spontanée [l Pelr., y, 2); ce sont des riches dont il faut ménager la délicatesse, et des i)auvres dont il faut supporter les murmures ; ce sont des esprits simples et superstitieux qu'il faut éclairer, ou des es- |)rits superbes dont il faut réi)rimer le faux savoir; co sont des caractères froids et indillérents qu'il faut exciter, ou bien des zélateurs inquiets (}u'il faut contenir ; ce sont des ûmes dégradées qu'il faut retirer du désordre et de rini(iuité, ou des ûmes pures et sublimes dont il faut suivre et dwiger
a(crescuiii, qnod pliires sua lande proficiuiil. (S. iliLAU, Ardai. In obitu S. lloiwrati.)
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l'essor dans les régions supérieures de la perfection.
Si nous considérons encore les devoirs d'un pasteur dans ia capitale, et dans l'élrit présent des nouveaux préjugés et des nouvelles mœurs ; gouvernerdes (roufieaux fdus nombreux, quelques-uns que des égl ses entières; com[)tcr parmi ses brebis les tôles les plus illustres et les plus puissantes du rojaumc, que l'ambition ou le devoir rassemble ici de toutes nos [)rovinces ; les traiter avec les égai'ds dus à leur rang, sans compromettre l'intlexibilité de la règle, ni l'impartialité du ministère ; soutenir ia foi du peuple fidèle parmi l'ébranlement des principes; maintenir la |)udeur, la vertu, la l)iélé, au milieu d'une ville où s'est fixé le foyer de la contagion générale ; et si nous joignons aux devoirs de l'apostolat les devoirs non moins sacrés de la charité pastorale; la concorde et la paix des familles; la protection des faibles ; le soin des pauvres; la consolation des affligés, des malades, des mourants ; le soulagement de tous les uialheureux, dans une ville immense, qui renferme en son enceinte, parmi ses trésors et ses palais, les misères les plus profondes. O pasteurs, que voire état est pénible, mais qu'il est grand! En vain des dignités qui sembleraient plus brillâmes, parce qu'elles sont plus opulentes, voudraient s'élever au • dessus de vous ; toujours l'étal pastoral sera le premierde tous ; toujours les deux ordres des pasteurs feront la force et la gloire de la hiérarchie. Que dis-jel parmi toutes les dignités qui sont sur la terre, en est-il aucune qui mérite autant la vénération et la reconnaissance des hommes, qu'un état dévoué tout entier à la consolation et au bien de l'humanité, et à son bien suprême, à la vertu et au bonheur immortel des âmes?
Mais comment le pasteur à qui nous rendons les honneurs funèbres a-t-il rempli ces im[)ortants devoirs? Je ne crains pouit de souniellre aujourd'hui sa vie pastorale h l'examen di ses égaux,
luenls. Oui, Atessieurs, je viens [)résenler en ce moment la mémoire du curé de Saint- André à votre tribunal. Ainsi l'ancienne Egypte jugeait a[)rès leur mort ses jH-élrcs et ses rois. Ecoutez, etjugez vous-mêmes votre frère. Mais n'avez-vous pas prononcé d'avance par la vénération unanime dont vous étiez pénétrés pour lui; et quel suffrage peut mieux prouver que le vôtre la justice des louanges que je vais prononcer sur ce tombeau ?
Formé dans la docte et pieuse société établie |)ar le pasteur céiètJre qui avait été, avec le saint prêtre Vincent et le vénérable Bérulle, le restaurateur de la disciiiliue dans l'Eglise de France ; et après avoir con- 1 sacré lui-môme ses premiers travaux à l'inslitutiun do la jeunesse destinée au service
ses collègues, au jugeiuenl de 0 plus éclairé do tous les juge-
fi
des autels, M. Léger avait apporté dans cette paroisse le zèle et la piété du vertueux 01 lier. Je n'ignore pas, Messieurs, les contradictions qu'il eut à éprouver dans les commencements de son ministère. Mais à Dieu ne plaise que je réveille le souvenir des troub'e-s malheureux qui affligeaient alors l'Eglise de France I Qu'ils soient enCm anéantis pour jamais sous l'autoiité de l'Eglise, dans l'uniié de la paix. Qu'il nous suffise de dire que, par la constance de sa vertu et son invincble douceur, il força les esprits les plus prévenus à lui accorder leur estime et même leur amitié, et que plusieurs voulurent expier leurs t>i'éjugés contre cet homme juste, par des témoignages publics de leur confiance et de leur vénération.
Interrogez, Messieurs, les anciens de ce peuple; et qu'ils vous racontent les premiers travaux du nouveau f)asleur; son zèle pour la dignité et la sainteté du culte, our l'instruction et l'édification du peuple ; s exhortations solennelles, les exhortations familières, les saints exercices qu'il avait établis, et dont plusieurs se soutiendront à perpétuité par ses bienfaits (153). Quel est l'ascendant d'un pasteur sur les Ames qu'il gouverne, et quel bien ne pouvons-nous [)as opérer avec un zèleconstant 1 Rappelez-vous à vous-mêmes, nos chers frères, les succès dont vous avez été les téfnoins, l'affluence et l'assiduité du [jcuplo fidèle aux instructions et aux saintes solennités; l'esprit de piété qui s'était répandu sur toutes les conditions, jusque sur les dernières classes du peuplé, la fréquentalion des saints mystères, non pas celte fréquentation indiscrète qui fait frémir les justes, mais une fréquentation méritée par la pureté du cœur et justitiée par l'accroissement des vertus. Sous les auspices du nouveau pasteur, la jiaroisse Saint-André était devenue l'une des plus célèbres de cette grande ville, par sa ferveur et sa régularité.
Le zèle de M. Léger ne s'était pas renfermé dans l'enceinte du temple et dans les fonctions solennelles du ministère . iJ savait la vigilance et l'activité conlinuello qu'un pasteur doit étendre sur toutes les [larlies de son troupeau. Sans porter ses recherches au delà des bornes de la discrétion : car il est des limilesque la vigilance l)aslorale doit respecter elle-même; son zèle semble pénétrer, comme l'œil de la Providence, jusque dans le secret des cœurs. 11 connaît toutes ses brebis : il peut les appeler toutes par leur nom : Proprias oves vocat nominalim. (Joan., X, 3.) Oui, Messieurs, et je puis le dire dans le sens le plus lilléral, depuis l'auguste maison (156) qui décorait alors cette paroisse, jusqu'à la plus umble famille, ()oiut d'arlisan si obscur, point d'enfant si pauvre, dont il ne connaisse le nom, les mœurs, la situation, jusqu'aux
(155) Reirailes foiulées dans ia paroisse par M. Léger pour préparer à la cclébialiju de la
l'àllMO.
(l5l)) La maison de Conli.
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Ir.iils du \]s<\'^e : Proprias oves l'ocat nominutim, educil eus, et anle cas vadit [Joan., X, 3, k (157).
Que ne juiis-je vous développer ici la sagesse el la douceur do son gouvernenrieiit, tt couinie il savait varier les fornics de son zèle selon !a ditférence des condilions, des caraclères, des circonstances; comiue il se faisait loul à tous pour gagner la confiance de tous : Omnibus omnia faclus. (1 Cor., IX, 22.) Mais pouriais-je taire ici un zèle dont le souvenir doit nous èlre si clicr?son zèle et sa tendresse pour nous dans noire jireniier âge. l'ère de loul son peuple, il croyait devoir être encore plus parliculièremenlle jière de l'âge innocent. Il sonlait aussi, Messieurs, toute la force des premières impressions, et condjien il devient de plus en [)lus nécessaire, dans les nouveaux dangers du la foi et des mœurs, de lixer les principes de la religion et de la vertu dans des âmes pures, et de prévenir la contagion du siècle. Il n'abaiidonnera l'oint à de jeunes minisires encore sans expérience cetlo importante fonction; il veut y |)résider lui-niéiue : comme autrefois le docte et pieux Gerson, il deviendra le docteur des petits : Doctor parvulorum {Isa., XXXlil, 18.) 0 doux souvenir de noire enfance ! Oh ! que j'aiuie à me représenter ici devant mes hères avec quelle simplicité ce pasteur vénéral)le se pliait à notre faible intelligence, avec quelle avidité nous recueillions toutes ses paroles, avec quelle onction il insinuait dans nos jeunes âmes la connaissance el l'amour de Dieu et de la vertu 1 Imaginez la tendresse d'une mère qui presse ses enfants surson sein : Tanquam SI nutrix foveat filios suos. (I Thess., H, 7.)
Malgré sa confiance dans ses coo[)érateurs, il eût voulu pouvoir remplir lui seul toutes les fondions pastorales. 11 s'est du moins réservé le droit de marclier le [iremier, à toutes les heures de la nuit comme du jour, au secours de tous les allligés, de tous les inlirmes, de tous les mourants. A un âge où ses propres intiruiités semblaient lui cuiuiiiander le'repos, combien de fois, Messieurs, j'ai entendu ce vieillard vénérable se relover au milieu des ténèbres de la nuit, dans les temps les plus rigouieux, pour aller consoler, je ne dis pas quelque citoyen considérable, mais quelque pauvre artisan qui désirait mourir dans ses bras 1 11 voulait encore suivre le pauvre jusqu'au tombeau. Pauvres, vous vous souviendrez toujours de son assiduité aux funérailles de vos malheureux [ères, et comme il mêlait ses soupirs aux gémissements de vos familles désolées. Suivant la parole do Jésus-Chrisl, il était persuadé que, dans l'Eglise, la iiremière prérogative d'un chef, c'est d'être le piemicr serviteur de lous (lo8)
Mais un paslour n'est pas seulement établi pour les biens spirituels de son trou- [)eau : apôtres des peuples, l'Eglise veut que nous soyons aussi leurs tuteurs et leurs t>ères. Oh! combien ce devoir était cher à votre pasteur I et vos cœurs ()0urraient-ils oublier jamais sa tendi'esse paternelle pour vous, le vif intérêt qu'il prenait à votre prospérité, au bonheur de vos enfants, à lous les événements de vos familles? Fallait-il défendre un 0|)primé ; fallait-il prévenir'la ruine ou avancer la fortune d'une famille vertueuse? Vous le savez, mes frères, el peut-être par votre propre expérience, vous savez avec quelle ardeur il em|)loya toujours le crédit (pae sa vertu lui donnait auprès des grands. Mais avec quelle sensibilité il jiarlageait vos peines! Oui de vous pouvait soullVir, et dont il ne ressentît les douleurs (159)? 11 ne dédaignait j)as de partager quelquefois vos joies innocentes: Gaudere cumgaadenlibus {Rom., Xll, 15) ; mais les aliligés, mais les malades, mais les maisons de deuil (100), voilà ses n.aisons de prédilection : flere cum flenlibus.{ILnd.]ïié\-âs\ l'habitude de voirdes malheureux semble endurcir quelquefois les cœurs les plus sensibles : mais dites vous-môiiios, nos chers frères, si le cœur de voire |)asteur ne fut |)as toujours aussi tendre; diles si jamais il a pu voir couler vos larmes sans en verser lui-mèuie. Vous déposiez dans son sein toutes vos douleurs el vos secrets les [)lus intimes : ange de paix au milieu de vous, i] était l'arbilre et le conciliateur de vos ditféreiids : l'ami universel de loul le Iroufieau éiait aussi le contiient et l'ami paiticulier de chaque famille.
L'étendue qu'une charité impartiale donnait à son amilié n'avait pu en alîaiblir l'énergie ; ami aussi intiiuo de lous que s'il l'eût été d'un seul.
Loin de l'âme modeste et compatissante d'un pasteur la [lartialilé superbe qui donnerait aux riches la préi'éreuce sur le peujile. Ce [)eu[ile, si dédaigné pour la grossièreté ai>parenle de ses mœurs, el souvent plus estimable que la plupai t des riches avec toute leur urbanité, par la sim()licilé de sa foi et la franchise de sa vertu; le peuple, voilà le promier disciple et le premier ami de Jésus-Christ; voilà le premier ami des |)asteurs. Que les riches nous (lardonnent celle prédilection : aux riches la préférence des égards, au peuple la préférence dus sentiments. O vous qui étiez si cher à votre [)asteur, i)eu|)le ruconnaissanl, c'esl à vous à célébrer vous -n'iêmu sa pieuse popularité ! Racontez avec iiuelicalfabili lé il vous accueillai-t, et il allait vous visiter lui-iuèmo dans vos sombres demeures : publiez avec quelle boulé il se proportiownail à l'innocunlo rusticité da votre langage, [lar la sim-
(\l)l) Diligenler agnosce vullum ])ecorisliii.{Piov., XXMI, 23.).
(l58) Qui voliieril iiiler vo$ priiitus esse erit omniuin seiius. {iîuUh., XX, ±)
(lo'J) Quis iiifiimaïur in l'otif el ego non iufiruiur? [Il tue, Xi, -l'd.)
(luO) Meliiis e!,t tre <nl doiuiim luciua quain ad domuin convivii. [tccti. ,'Si\, 5 )
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plicilé de ses paroles (IGl) ; avec quelle pjilience il écoutait les longs récils de vos cliagrins et de vos infortunes. Mais quelle est la sensibilité du peuple aux attentions de se» chefs; et combien, Messieurs, elle doit nous le rendre encore plus cher et plus intéressant 1 Ames simples et naïves, expri- II ez-nous aussi la tendre confiance et la vive affection qu'il vous avait inspirées : répétez sur son tombeau les louanges elles bénédictions dont voUs aimiez à le combler pendant sa vie. Bénédictions du peuple, plus glorieuses et plus consolantes que tous les api)laudissements du monde le plus brillant! Ce peuple ne connaît point les froides adulations de l'urbanité : il ne suit que le mouvement de sa franchise et de son aifuction. O pasteurs I n'oublions jamais que notre meilleur juge, que notre [)lus bel éloge, c'est la voix du peuple.
Ne vous figurez pas ici, Messieurs, une popularité d'appareil qui se perd en démonstrations stériles ; ce peuple savait avec quelle humanité son pasteur veillait sur ses besoins. Je ne prétends pas sans doute faire au curé de Suint-André un mérite de cette vigilance, comme d'une vertu l.bre : qui ne sait que c'est l'un des plus indispensables devons de rélat pastoral? « Que tout curé, dit nii des saints canons que l'Eglise de Paris a insérés dans sa liturgie, que tout curé veille avec la sollicitude la plus attentive sur les pauvies de sa paroisse, parliculièiemenl sur les jeunes vierges, les veuves, les orphelins, les vieillards, les intirmes et toutes les p^ersonnes qui ont besoin de l'une et l'autre miséricorde! Qu'il ait soin de les secourir lui-même el d'exciter les autres à remplir ce devoir (162). » Je ne tairai pas ici, Messeigneurs, la suite de cette loi : elle impose aux premiers [lasteurs un devoir qui nous est trop cher et trop honorable. « Que chaque pasteur, ajoute le u]ême concile, rende corujile à l'évéque de l'éiat de sesj)auvres, afin que celui qui est le père commun de tous puisse étendre sur tous ses soins paternels (103). »
Jamais , Messieurs , cette lui de l'Eglise fut-elle exécutée avec plus do zèle et de vigilance que par ce généreux [lasleur. Si je pouvais vous décrire ici les détails dont nous avons été les témoins; car il admettait quelquefois ses élèves dans ses pieuses confidences, pour former nos entrailles à la charité pastorale : Vide qualis solliciiudo , quam paterna, quam maternai Voyez quelle tendre sollicitude pour découvrir et pour soulager toutes les misères de son troupeau : c'est un père, c'est plus encore, c'est une mère ! Ne craignez i)as qu'il se
(ICI) Non alla sapicules, seU liumiibus cotisenlieiUes. (Hum., X!l, 10.)
(lG2j Siiiiiiose |iuioi.lius sil soiliciuis de paiipelibus bii* paiochi^-;', priu^erliiu pueliis iiu!>ilibiis, vitiuis , orpliiiiiis, |Hipillis, x'j,'relis, seiiio coiileciis, î'.liisqiie persoiiis uiiaquc iiiiseiicordia imiigeiilibiis ; (juiltus cl ipsc opiUilclur, cl alios iioiiaiu siio :nl id olliciuni iiiviiel. iCuncU. Avctnon. an. lôUi, caii. i'2.)
Ohatelus sacres. LX!vI.
laisse tromper par sa candeur el sa sensibilité; voyez aussi sa prudence pour s'assurer de la véritable situation de chaque malheureux, et pour proportionner les secours aux besoins. Il veut tout examiner de ses propres yeux; rien n'est au-dessus, rien n'est au-dessous de son zèle; depuis les plus graves intérêts de la charité jusqu'aux langes destinés à envelopper les pauvres orphelins, point de détail si humble où il ne daigne descendre. Mais dans cet abaissement du pasteur, ô nos vénérables frères , quelle élévation 1 et combien nous devenons plus respectables encore au milieu d'une lrou|)e de pauvres couverts de misères et d'infirmités , quu lorsque nous paraissons dans les temples environnés de toute la pompe et de toute la majesté de nos saintes cérémonies (1G4).
il est un autre genre de raalheur<;ux qui lui inspire une coannisération encore plus vive; ces respectables infortunés qui portent, avec le poids du malheur, le poids plus accablant de la honte, et qui n'osent confier qu'à la discrétion profonde d'un pasteur le déplorable secret de leur indigence. Confidents par état des infortunes cachées, coiubien , Messieurs, votre cœur doit souITrir de toutes les misères qui se traînent du fond des provinces dans cetto capitale, le refuge général des malheureux, et qui ne sont connues que de vous seuls 1 C'est une famille honorable dont la fortune vient de s'abîmer dans le tombeau do son malheureux père; c'est une jeune vierge dans un état aussi dangereux pour sa vertu qu'humiliant pour sa naissance; c'est un ancien guerrier que sa noblesse, que sa valeur et ses services, dont vous voyes sur son sein le signe glorieux, n'ont pu préserver de l'indigence; et combien da ces hommes malheureux se rassemblaient dans celte région, attirés par la léjjutatioii du pasteur! Mais aussi, Messieurs, qui savait mieux que lui niénager leur huniieur et leur sensibilité, l>ar celle compassion respectueuse, par ces attentions délicates, plus précieuses que les dons (163); et quel bienfaiteur plus discret el plus impénétrable ! Le sceau de la pénitence n'était pas pour jui plus sacré. Nous-môraes, Messieurs, qui vivions dans son intime confiance, jamais, non, jamais, le mystère da cette bienfaisance ne nous a été révélé que par le témoignage môme des infortunés qui ne pouvaient nous taire leur reconnaissance.
Où trouvait-il donc des fonds pour tai:t d'aumônes el de bienfaits? Mais, pour 6j u libéral, l'homme généreux a-t-il besoin
(103) Prœcipue de ils episcopuin cerliorein facial, iil qui couiimiiiis patci esl, oimiiltus paicniam ciuaiii piicstel. {Ibid.)
(16i) Tune pasior ad alla cliaritaiis mirabiliier suigil, cuiii ad ima proximorum se luiscricordiur ^Uraliii. (S. B.ARTHOL. a Martyr.)
(IGj) Yerbuiu tnaius quam daium. {Eccli., XVI!!, IG.j
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d'être opulent? Sa simplicité , sa frugalité , ses pieuses [)rivations, voilà ses trésors, les trésors les plus précieux à la charité , parce qu'ils sont le produit de la vertu. Rien pour lui, rien pour les siens , tout pour les pauvres : les pauvres, les pauvres vertueux , voilà ses lières , ses sœurs , ses parents les plus chers, ses unicjues héritiers (1(36). S'il a montré pour l'un dos siens une amitié si tendre, vous savez, Messieurs, combien, indé[)endamnient des droits du sang, son neveu a élé digne de celte adoption. Mais ne dissimulons pas ici la grande ressource des |)asleui-s, niédia- It'urs entre les riches et les pauvres , le grand art d'exciter la commisération et la générosité d^s riciies, et d'aninjer parmi le .sexe com[)atissant l'émulation de la miséricorde. Je dois le dire à la gloire du Irou- |)('au , ainsi que du pasteur, el je nt' ciains pas de l'assurer en présence des pasteurs iissemblés; oui. Messieurs, pai'mi vos paroisses les pliiS célèbres , il n'en fut aucune où les aumônes aient été à proportion aubsi abondantes : tant un seul homme, qui joint à un ministère sacré l'autorité de la vertu, l'autorité de l'exemple, a d'empire sur l'opinion et la confiance [xibliquel
Voilà la généreuse émulation qui a toujours distingué les pasteurs de ceite grande ville pour le soulagement de ses pauvres ciioyens : et sans Je zèle de ces lionunes respectables; sans les bienfaits des âmes pieuses, dont ils savent exciter et dii''ger la générosité; sans les largesses inépuisables du j)romier pasteur qui veut enjbiasser iout ce peu[)le immense dans son immense charité, et remplir envers tous les diilerenls troupeaux confiés à sa vigilance ks mômes devoirs que chaque pasteur iiariiculier envers le sien : Ut qui communis palcr est f omnibus palernam curam prœstet (i(J7j , que deviendrait l'innombrable multitude de ])auvres qui abondent dans celle cafdtale ? que deviendraienl-ils au milieu de toutes les spéculations et les déclamations stériles du siècle en l'honneur de Ja bienfaisance? Oui, c'est toujours la charité, la cliarité chrétienne, la charité pastorale; c'est toujours la religion, la religion, qui a la gloire de remplir le devoir de l'humanité.
Mais cette sainte émulation ne vient-elle pas de s'accroître encore, et avec quelle satisfaction Paris doit voir tous ses [)asteurs jiroliler à l'envi des nouvelles lumières qui éclairent l'économie politique [)our perfcclionner les moj'cns de soulager les malheureux ! Quelle eût élé, Messieurs, la joie de votre collègue à la vue de vos nouveaux
(1C6) Les pauvres de sa paroisse ont été ses seul» légataires.
(1G7) Concil. Aoenion. supra cil.
(lC8) Nouveaux hospices étulilis sur les paroisses tic S:iiiil Sulpice, de Saiiit-Jacques-du-llaul-Pas, «Je Saiiit-AiiiIré-des-Arts, el ceux que l'on piép.ire clans d'antres paroisses pour les pauvres ni;iîailcs. lùablisseuicnls pour lirer les pauvres valides «Je Toisiveié, cl pour lonncr leurs ouraiils ;<ii travail, bucours accordés pai' le roi pou: ces diflërciils
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établissements, et avec quel empressement il eût concouru h vos pieuses enlrcprises (168)1 Je veux être en ce jour l'inler- |)rète de la reconnaissance |)ublique. Célébrons le zèle des pasteurs; célébrons le don magniliiiue de leur généreux chef, jiour préparer enfin un soulagement dignw de riiumanilé à cette raultiluile de malheureux (|ui languissent entassés dans le premier hos|)!ce du 103'aume (169). Mais quels seiilimeiils ne doit pas nous iiis|)irer riiumanilé de noire jeune souverain pour les pauvres de son peuple! Du haut de snu tiône, Louis XVI n'a donc pas dédaigné du laisser tomber ses regards sur la classe la pdus abjecte de ses sujets, et de s'associer aux pasleurs pour le soulagement des misérables. Auguste et saint accord de rtiumanité royale avec la charité fiastoralel Videant pauperes et lœteiUur. {Psal. LXVllI, 33.) Pauvres, bénissez la bonté du roi qui liaigric s'occuper de votre sort ; âmes corapalissantes, applaudissez; citoyens vertueux, réunissez vos vœux et vos prières, alin que Dieu conserve dans le cœur du roi la sage et généreuse économie qui prépare* à la France Je grand bienfait, la grande aumône des rois, Je soulagement général des peuples.
Pour nous, pontifes et prêtres du Seigneur, continuons, poursuivons nos etl'orts pour le bonheur des peuples qui nous sont confiés. Soyons, autant qu'il est en nous, suivant la noble expression d'un grand évoque des anciens temps, soyons, chacun à la tête de nos troupeaux, comme les ministres, comme les (irûlres et les pontifes du bien public : Publici et communis boni procurutor el anlisles (ilO). Mais à Dieu in^ plaise que notre zèle pour le bien temporel des peuples refroidisse en nous l'esprit de l'apostolatl A l'exemple du [)asteur bienfaisant dont nous révérons la mémoire, nous n'oublierons jamais la préiérence que nous devons aux mœurs el aux âmes. Nous ferons a nos peuples tout le bien qui sera en notre [touvoir, mais pour gagner leur conliance, mais pour alleudrir leurs cœurs et las piépa'er à la vertu. La vertu , les biens éternels, seront toujours le premier objet de notre zèle, comme ils sont le premier intérêt des hommes, et la lin dernière de notie saint uiinislère. Ajirès vous avoir exposé le zèle infatigable et l'inéjjuisable charité de votre pasteur dans les fonctions publiques de l'état pastoral, essayons de vous manifester encore ses succès dans le ministère secret de la direction des âmes. C'est le sujet de la seconde partie.
oiijets.
(109) Droits évalués à 4 ou 500 mille livres, cédés au roi par rarelievcque de Paris, el deslinés par Sa Majesté à élaljlir des lils particuliers pour chaque malade, dans flIôIel-Dieu de celle ville. Le roi ajoute les sommes nécessaires pour rexécuiion de ce piojel. (V'yi/t'i les leines puieiitei enieyutrees pour ct'i éiablissemenl.)
(f/O) S. OiiEG. iNiz., In obitu S. Basitii.
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SECONDE PARTIE
Bans un temps où la piété , où la foi même (^st exposée à lant de contradictions, nous avons balancé d'abord, nos chers fières, si nous traiterions on public cette piirtie de la vie de votre pasteur. Je ne savais si je devais exposer h rindiirérence des profanes les secrets intimes de la religion el les mystères du sacrement qui purifie les âmes ; je soufl'rais de priver les âmes pieuses delà partie la [dus intéressante de cet éloye; mais puisque cette divine inslitution, sans qu'il soit même nécessaire do s'élever aii- «iessus des principes de la politique et de la sagesse humaine, encore serait si avantageuse aux hommes pour réprimer les liassions qui troublent leur bonheur et la paix de leurs sociétés, pourquoi craindrais-je du révéler les mystères de la pénitence! Proliions plutôt de cette circonstance pour l'aire connaître aux ûmes les plus insensibles pour la piété, mais qui conservent encore des idées de vertu, le respect et la reconnaissance qui seraient dus dans l'ordre même de la vie présente au saint ministère de la direction des âmes.
Que ne puis-je. Messieurs, manifester ici toutes les merveilles que la grâce a opérées par le ministère du sage à qui nous rendons ces honneurs! Mais comment oserais-jo percer les ténèbres sacrées qui enveloppent l'homme dans le secret do Dieu? Jugeons-en du moins jiar les signes extérieurs qui [)0uvalent tomber sous nos yeux; par le nombreux concours que la répulaliou dt! sa vertu lui attirait de toutes les parlies de la capitale; p.ii'Ies personnesillustics qui venaient confondre à ses pieds leurs litres et leurs vertus avec les [jIus humbks pénitents; jugeons-en par ce recueillement profond, jiar CL'S fronts humiliés, par ces larmes salutaires qu'un célèbre péniterjt trouvait plus douces que toutes les joies du siècle (171). Oh I com'bien de saintes révolutions se sont opérées dans ce sanctuaire do la vertu; et où pouviez'vous mieux élever un monument à la gloire de voire pasteur, que devant le tribunal même où il a rempli avec lant de succès ce divin ministèi e 1
Des esprits prévenus auraient pu attribuer d'abord la renommée de cette direction à une morale plus facile ot plus indulgente. Sans doute. Messieurs, notre pasteur était célèbre par sa douceur, et c'est sa iireluière gloire ; mais à Dieu nu plaise qu'un lioiunie si sage ut si vertueux ail été éliranléjaii.ais jiar des considérations huii. aines, uu qu'il se soit laissé séduire par de fausses docirines. Si nous devuiis upprécier sa molale d'après les principes qu'il nous enseignait, quelle exactitude sévère sur les règles ue la justice et sur les devoirs de la cluui-
lé! Quelle délicatesse sur tout ce qui pouvait intéresser la plus délicate des vertus, la sainte pudeur! Quel profond discernement pour connaître l'état des consciences, pour proportionner les remèdes aux maux, les éprouves aux incertitudes, les préservaliFs aux |)érils, les expiations aux fautes ! Telle est la sainte discipline de l'Eglise pour l'admini>lra!inn delà pénitence; discifjlinc renouvelée encore, et confirmée à la lin du dernier siècle par les sages décrets des évéïpies de France, qui sont devenus la règle inébianlable de toutes nos églises. Rendons gloire h la saine morale qui se soutient parmi le clergé de la capitale, et principalement parmi ses pasteurs; mais si quidques ministres de la pénitence osaient lirendre sur eux de s'écarter de ces règles saintes, pour se proportionner à l'alfaiblissemcnt de la foi et au relâchement des mœurs, aii I malheur aux guides aveugles, malheur aux aveugles pénitents qui leur donneraient leur confiance I malheur à la fausse paix, également dangereuse à celui qui la donne, et à celui qui la reçoit (172)! Qu'il me soit permis de renouveler, sur le tombeau de l'un des ()lus sages directeurs de ces derniers temps, les avertissements ds nos prédécesseurs: qu'il me soit permis de répéter devant le clergé de la première villa du royaume, les paroles que saint Chrysustome adressait au clergé de la ville impériale : « O juges des âme«! sentez touie votre dignité. Le pénitent que vous voyez à vos pieds, fûtil décoré des litres les p-lus imposants, son fiont lût-il ceint du diadème, quamvis dux guispiam sit , qiiamvis prœfectus, eliam is qui diademale redimitur (173), en ce moment votre puissance est au-dessus de la sienne, inajorem lu quam ille polestatein liabcs. » Et comme l'écrivait au clergé de Koiue le saint martyr de Carlhage : « Dieu préserve votre Eglise de relâcher jamais, sons aucun [)rétexte, le nerf de sa (Jiscij)liiie, et de renverser, par une facilité [iiolane, la majesté de la foi (174)! »
Tels furent. Messieurs, les principes invariables du sage directeur dont nous révérons la cendre; mais connaissez aussi avec quelle douceur il savait tempérer l'amertume de la pénitence, sans en affaiblir la vertu; Sur son tribunal la miséricorde est assise à côté de la vérité, ot la justice y enjbrasse la paix (175). Si je pouvais, sans manquer au secret sacré, soulever le voile qui couvre le sanctuaire de la pénitence.... du moins il nous sera permis de manifester ce que nous savons |iar notie propre ex()érience. Quand nous allions révéler à ce sage le secret de nos âmes, avec quelle sagacité il développait les replis de notre cœur I 11 nous connaissait mieux que nous ne nous connaissions nous-mêmes; il connaissait
(171) Lacryinse pœnilenliuin diilciores quam jjau- (lia llioairoruiii. (AuG. , lit). Couf.)
(172) hiila el talsa jiax, peiiciilosa daiilibus, atcipienlibiis iiiiiil piol'uura. (S. Cvi'U.)
(170) S. (liutïsooT., iioiu. éô in Sluilli.
(174) Absil ab Erclesia vigoreni stinm lam profana facililaiedeiiiuiyre, el nei\os sevcrilalisevcrsa lidei luajesiale dissolveic. (S. Cvi'R.)
(i7ï) Miseiicordia et verilas obviavfrunt sibi : jut* tiiia t'( yax osculuia' mut. (i'iul. LXXXIV, IL;
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toutes les âmes couiiDo s'il les eût portées dans la sienne (176). Avec quelle sage flexibilité il savait se plier <i rintelligence, au caractère, à la siluation des diirérents pénitents, s'abaisser avec les sim[)les, s'élever avec les sages, soutenir les liuntbles, hurni^ lier les superbes, rassurer les âmes craintives, iniimitler les âmes trop confiantes, doni[)ler roi)iniâlreté, tixer l'inconstance (177)1 Lorsqu'il vous instruisait du haut do cette chaire, ses discours n'avaient rien d'éclatant; sa vertu vous persuadait plutôt que ses paroles; mais dans le secret de ce tribunal, quelle éloquence et quelle persuasion! Ses pénitenls, coniuio autrefois '■eux d'Ambroise, ne peuvent résister à ses larmes; les cœurs les plus arides, des yeux qui n'avaient jamais pleuré, sont étonnés Ile l'abondance de leuis pleurs : lia flebat, ut jjcenitcntem flere compellcret (178). Quand il nous parlait de Dieu, notre cœur, uies cliers frères, notre cœur n'était-il pas enrUimmé du saint amour do la vertu? iYon/te cornostriim ardens erat innobis, diiin loquerctur? {Luc, XXIV, 32. j Enfin, Messieurs, j'atteste ici les conversions, les restitutions, les réconciliations, la réforme des mœurs, la réforme des caractères, les signes les plus certains d'une sage direction, comme d'une véritable pénitence.
11 faut. Messieurs, il faut que je publia en ce jour, sur le tombeau de ce modeste «iirecteur, un secret que vous ignorez peulêlre encore, et qu'il ignora ionglemps luiîï.ôme. Le feu roi cherchait l'homme le plus digne de devenir lo confideiU de sa conscience. Ce prince, dont les choix étaient si justes quand il suivait le mouvement de son cœur, averti du mérite de votre pasteur, pur rcstime publique, le conseil le plus impartial dos rois, Louis XV avait lixé les yeux sur le curé de Saint-André. Mais diriger la conscience d'un roi, quelle fonction redoutable pour un homme de celte modestie et de cette candeur 1 Peut-être, Messieurs, que sa simplicité vous eût alarmés vous-mêmes; comment aurait-elle [lU se soutenir parmi les intrigues qui remplissent les |)alais des rois? Sans doute il eût été ijien étranger dans les allaires de la cour et de la politique; mais eu restant dans les limites sacrées de son ministère, comme son inclination etsondevoir l'y eussent coiislaiiuiieiit renlermé, combien celte simplicité mémo l'eût rendu plus respectable 1 iil par la justice, riiumanilé, la vertu, la vertu ! lo grand principe de l'ordre et de la félicité publique; par les pieux sentiments qu'il pouvait inspirer à son auguste péuileut, quels impoi lanls services il eût rendus h la religion, à l'Ltat et aux [leuplcsl
J'ignore, Messieurs, si les passions qui agitaient alors la cour, furent alarmées de
voir appeler ce sago aufirès du trône. On représenta son Sgp avancé : « Je suis affligé, dit le roi, que cet homme vertueux soit si avancé en âge: en me donnant un confesseur, je veux me donner un ami, et je ne veux pas ni'exposer au chagiin de le perdre. » J'ai cru ne devoir pas laisser périr dans l'oubli une j)arole non moins honorable pourlo cœur lie Louis XV, que pour la mémoire de voire pasteur. C'est donc parmi les pasteurs, c'est parmi vous, Messieurs, que nos maîtres sondaient vouloir choisii' (l'Jsormais ces amis fidèles, les conlidenis de leuroiue : etoù pourraient-ils mieux placer leur connanco que j)armi des hommes qui 0 !t rexpérience continuelle du gouvornenient des âmes, et qui ont été à portée de montrer la supériorité do leur sagesse et de leur vertu? Daigne le ciel diriger lui-même col important ministère, afin que le salut des princes devienne le salut des peuples 1 Que la patrie joigne ses vœux aux vœux do la religion, afin qu'au milieu des dangers de l'incrédulité, nos maîtres soient toujours contenus par le frein sacré de la conscience ! EL quel autre frein pourrait contenir des â ues que leur puissance élève au-dessus des craintes humaines?
Ce n'est point assez. Messieurs, pour un modérateur des consciences de savoir diriger les âmes dans les voies ordinaires du salut; il est des âmes privilégiées qu'il faut élever hune plus haute perfection. iNe pensez pas (lue je veuille parler ici de ces vains ratiinements de spiritualité, qui ontconfondu quelquefois avec les révélations du ciel les chimères de l'imagination des hommes. Le curé de Saint-André avait choisi le saint évoque de Genève pour son docteur et sou modèle ; el pouvail-il adopter une doctrine plus sage et plus sainte, une doctrine qui conciliât mieux la douceur avec la perfection, les droits du ciel avec les intérêts de riîumanilé? car voilà, chrétiens, le vrai caractère de la vraie piété. L'Apôtre, que Dieu avait élevé aux plus hautes contemplations, l'a déclaré lui-même : « Utile à tout, la piété contient les promesses de la vie |)réseiito comme celles de la vie future : » Pietas aulein ad omnia ulilis est, promissionem fiabens vitce qnœ nunc est et falitrai. (I Tim., IV, 8.)
Je ne vous raconterai point les succès do cette sage direction dans l'intérieur des monaslères; la tendre charité qu'il inspirait aux vierges courageuses qui se sont dévouées au soulagement des malheureux (175)j ; l'esprit do ferveur, l'esprit de douceur qu'il faisait circuler entre les lilles de François de Sales (180), et celles de Thérèse (181) : considérons ses disci[)les dans le tumulte et les dangers du siècle. A quel éuiinent degré de perfection il savait élever les âmes ; mais avec quelle sagesse il savait
(170) Oiviiiiiiin vires, oniiiiuin ;\niinos novcral, taii(|iMin siiiguloriiiii mentes sua itiOiilo gcslurcl. (S. lliL. Arel., /" cbiiu S. llunvr.
(117) i'ioiil ciijiis(5iic iiiiUiraiiici mores pcrspcxcla'., Ijiiiic scvcrus, illuni lji;ui(J'.;s ajîijrciliuu'. (ibid.)
(178) S. I'aulIiMjs, in V\la S. Ambrosii. (17yj Les religieuses de l'Ilôici-Uieii.
(itJO) Les religieuses do la Yisiiatiun de la n;c Saiul-J.)C(|ues.
(ISlj Les Caniiélilcs de la rue de Greiielle. ;
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aussi régler leur essor et les préserver (!es pieuî excès ! Au milieu dessaiiiles rigueurs, inséparables de la vertu, au milieu do la gravité sainte qui doit l'environner toujours, remarquez la joie et la sérénité qui reposent sur leur front. Quel zèle pour les pieuses observances; mais en môme temj)S quelle attention pour les mœurs sociales ! avec quelle vigilance il réforme tous les (Irfauts qui pourraient com|)romellro la piéîé ; il cultive toutes les vertus qui peuvent la faire aimer, la vérité, la candeur, la inodeslie, la tendre comriiiséralion, la sincère bienfaisance, l'indulgence et la complaisance mutuelle, la douceur qui prévient les torts, la patience qui b's pardonne; nonseulement tout ce qui est juste, quvcumque lancta, quœcumque justa; mais tout ce qui est honnête, tou"t ce qui est aimable, çuœcHmqne amahitia. (Philip., IV, 8.) Heureux les époux dont il dirige les chastes compagnes ! heureux les pères, les enfants, les maîtres, les serviteurs ; heureuses les familles qui sont gouvernées par son esprit! quelle douceur dans l'autorité et dans l'obéissancol quelle paix, quelle aimable union I c'est à leur douceur, ainsi qu'à leur piété, que l'on reconnaît de toutes parts, comme autrefois les premiers chrétiens, les disciples iidèies de votre pasteur.
Mais parmi les personnes vertu(!uses (jui lui avaientdonné leur conriancc, pour;ais-J9 passer ici sous silence le clief-ii'œuvro de son zèle, rorneroent et la gloire do son ministère, la femme de nos jours la plus illustre par ta piété? Hélas! c'était elle qui s'intéressait le plus vivement aux honneurs que nous rendons aujourd'hui à la mémoire de votre pasteur. Hélas ! c'était avec elle que j'avais pris le [)remier engagement de |)rononccr ce discours sur le tombeau de notre l'ière commun; et il faut que dans cette môme cérémonie, il faut q\ie je lui rende à ollc-môme l'hommage funèbre 1 0 mewii misérum ncerbumque prœconium (182).
Née, comme ces romaines célèbres dont elle devait nous retracer les vertus, née, comme les Paule et les iJarceile, d'une des premières maisons de la nation ; veuve d'un jeune liéros, l'espérance do nos armées, et dont la mort courageuse avait été pleuréo comme une calamité publique; fille d'un homme non moins illustre par sa gloire dans la politique et dans les lettres, que par le rangsublimequ'il tient dans l'Etat, et par les titres qui le décorent; nièce d'un ministre qui avait emporté dans sa retraite les regrets
de la France, et qui devait en sortir un jour pour préparer la félicité d'un nouveau règne: et, au milieu de cette gloire extérieure, quel heureux assemblage de toutes les qualités personnelles, de tous les charmes innocents qui pouvaient embellir la vertu l les grâces du caractère, l'améniié des mœurs, l'esprit héréditaire dans son illustre maison ; cet es[)rit si brillant et en môme temps si naturel : et quelle âme, Messieurs, quelle âme! l'ûme la |)lus sensible et la plus pure, la plus tendre et la [)lus forte, la plus nob'e et la plus simple, une âme cafiable de la plus haute vertu, une âme déj;i préparée à la perfection par les tendres soins et les grands exenqjles d'une mère, le modèle et l'honneur de la piété, ainsi que de l'amour maternel. Messieurs, je ne sors point de mon sujet : la gloire de la comtesse de Gisor» (183) est devenue la gloire du curé de Saint- André.
Voilà le trésor que la grâce avait déposé dans les mains de ce sage : jugez. Messieurs, avec quel zèle il dut s'appli(]uer h cultiver une ûmo si distinguée, à développer et à perfectionner ses vertus. Il n'était |)as seulement occupé de la sanciiticalion personnelle do la comtesse de Gisors ; il pensait que la Providence ne l'avait placée dans uu rang plus élevé, et ne l'avait décorée de ses plus beaux dons, que poiir confondre avec plus d'éclat les préjugés du siècle : il voulait (]u'elle devînt le modèle et l'apologie de la piété. La capitale a vu le succès de son zèle ; elle a vu, dans la comtesse de Gisors, l'accord des qualités les (dus brillantes avec les plus humbles vertus, l'accord des qualités les plus chères h l'iiumanité avec les vertus les plus précieuses devant Dieu. Représentez-vous, Messieurs, le grand effet que produisait cet exemple, le respect que la nouvelle Paule, la nouvelle I\larcclle avait imposé dans la capitale, non-seulement au:c âmes vertueuses, mais aux esprits les moins religieux. Je ne crains pas. Messieurs, de lui appliquer l'éloge que saint Jérôme nous a laissé d'une sainte de son teujps, et qui semblerait avoir été préparé pour ellemême : « Seule elle a méiité, au milieu d'une ville, le centre du faste, des délices et des plaisirs, où l'humble piété est regardée comme une laibless(5 et un malheur; seule elle a mérité (]ue les bons la célèbrent, et que les méchants la respectent; que les veuves l'imitent, que les femmes l'hoTiorent ei que les prôlrea la révèrent (îS'i). >'
Et vous avez permis, mon Dieu, qu'une
(18-2) S. Ambr., In obitu frntris.
(183) Hélèiie-Julie-Uosniie Maznriiii Mancini de INevcrs, née le 15 sepiciiibre 1740, lille aînée de Louis-Jules Baii)on, duc de Nivcruois , pair de France, grand d'Espagne de la première classe, prince du sainl empire, chevalier des ordres du ioi, gouverneur du Mvcruois, UeuieiiaiU génér;il de la Lorraine, l'un des (piariLMte de racadéniie liunçaisc, honoraire de racadémle des iiiscripiioiis cl belles-lcUres, ancien amhassatleur cxU-aordinaireà Rome, cl ministre plenipoi 'uliaire ii Londres pour la paU de 1765; et d'ilélèiie-Augéliciuc-
Françoise Phelipeaux, fille du cnmle de Ponlcliarirain, minisUe el secrétaire d'Etal, et sœur du comte de Maurepas.
Elle avait été mariée le 23 mai 1753 à Louis- Marie, comte de Gisors, maréchal des camps ei armées du roi, commandant des carabiniers, goiiveriienr en survivance de Metz, du pays Messin et des Trois-cvêchés, (ils unique du maréchal duc de Bcllisle ; il fut tué à la haiaille de Crevclt eu 17IS8, à la léle des carabiniers.
(181) Sola a;i|ualitale vil;^ promcrnil, ut iîi urne pompée, lascivuv, dcliciarum, m qiia huiuileuj essu
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mort prématurée vînl moissonner iin(> (Ole si précieuse et si chère? Ah I mes frères, pardonnez h noire (ionletir ; Dale, quœso, reniam dolori meo (183), pardonnez à une douleur que vous devez partager avec nous. Mais quoi I nous laisserions-nous abattre par l'afiliction, comme les malheureux mortels qui n'ont p^iint (i'espérance? Dans ies heureux princi[)es de notre foi, les justes ne meurent point, les justes jouissent de la véritable vie ; c'est notre vie qui est la mort (18(ji. Ne nous affligeons point d'avoir perdu noire vertueuse amie, réjouissons-nous de l'avoir possédée. Quedis-je! l'avons-nous perdue? n'esl-elle pas toujours vivante devant Dieu, toujours vivante pour nous?
(Ainsi Jérôme soulageait autrefois la douleur d'une mère et sa piopie (187) douleur.) Non, l'amitié, ia sainte amitié n'est f)oint rompue par la mort : l'amilié est immortelle comme les âmes qu'elle unit.... Ame immortelle (ce ne sont point des mânes insensibles que j'évoque), âme prédestinée ; car vos vertus nous donnent celle confiance: vous ne pourrez être indifférente à l'hommags que je vous rends sur des cendres qui vous étaient si chères. Quand nous nous occupons de vos vertus et de notre douleur; quand nous allons prier pour vous sur votre tombe, voilà les pensées consolanlcs qui viennent adoucir nos larmes : déjà nous croyons vous voir unie au sein de la Divinité avec rame du juste qui vous avait sancliliéo. O vous qui étiez une amie si tidèle, vous n'oublierez jamais les amis désolésque vousavez laisséssur la terre (188) ! Toile fut, mes frères, l'élève la plus illustre et la plus vertueuse de votre pasteur; telle est la piété qu'il lui avait inspirée et qu'il enseignait à ses disciples: tel est l'esprit de la véritable piété, de la véritable direction. Ainsi donc, taudis qu'un monde profane croit un directeur absorbé tout entier dans les abstractions de la S[)iritualité, ce sage, en travaillant à la j)erfeCliO!J des ûmes, ne cesse de travailler au bonl)cur môme du monde ingrat qui le censure.
Mais dans un tem[is où l'aÛ'aibiissemonl de la foi el des mœurs rend la direction des âmes de plus en plus difficile, c'est à nous, Messeigneurs; c'est à vous-mêmes, Messieurs, à redoubler vos soins sous les auspices ôos premiers pasteurs, pour former des l^ommes dignes de vous seconder dans le gouvernement des consciences : c'est à vous tous, mes frères, à conjurer le pasteur et l'évéque suprême de vos âmes (189), de susciter ilans son Eglise des ministres selon son cœur, pour l'honneur de la vertu, I)our le bonheur do la société, et pour la sanctilicallon des âmes.
iniseria est, oti)oni cim prcediccnl, et mal! delraiiere non aiuliîaiu; vidiia; cam iinitaïUur, niaiitauc iolanl,susi)iciaiitsaccrdotcs.(niER.,episl. 2fl(i Marcellam.)
(183; IIiEn., cpist. ad Paulam.
(I8G) Ni)biia vcro vùa mors ebl. (S. Ahb., 7)j oiii»
(187) Non tnœrcamus quoi! talcni ainibiiuus :
Jusqu'à présent, Messieurs, nous n'avons parlé que des vertus extérieures du juste dont nous honorons la cendre: il est temps de pénétrer dans le secret de sa vie. Ce sujet m'entraîne au delà des bornes ordinaires ; mais pourrais-je craindre de fatiguer voire attention, en vous parlant d'un homme dont la mémoire vous est si chère et si vénérable? Considérons maintenant ses vertus personnelles, ses vertus intérieures, les vertus qui l'ont sanctifté lui-même. C'est le sujet de la troisième partie.
TROISIÈME PARTIK.
Pour connaître l'homme, vous le savez , Messieurs, ce n'est point au milieu de sa vie publique qu'il faut le considérer; c'est dans les moments oij, dépouillé de l'appareil de la représentation, l'homme privé, l'homme véritable, se montre à découvert, avec ses défauts comme avec ses vertus. Mais qu'il est peu d'hommes qui puissent soutenir cet examen rigoureux! et combien de personnages fameux nous avaient éblouis de loin, et qui , vus de près, nous étonnent par des faiblesses que nous aurions peine à pardonner à des âmes vulgaires ! Que les âmes vaines qui prétendent à l'admiration publique aient soin de garder les dislances si elles veulent ménager l'illusion : pour nous, Messieurs, nous ne craindrons poirjt de vous rapprocher du sage dont nous célébrons les vertus; nous ne craindrons point de vous introduire dans le secret de sa vie privée, el jusque dans l'intérieur de son âme. Telle est la prérogative du vrai sage ; plus vous l'examinez de près, plus vous sentez croître voire vénération.
Admis dans l'intime familiarité de eet homme vertueux, nous l'avons suivi, Messieurs, nous l'avons étudié, avec l'attention la plus soutenue, dans toutes les situations de sa vie; dans la liberté des conversations familières, dans les conlidences de l'ainitié, dans les moments oij l'homme le plus dissimulé ne pourrait masquer son caractère, jamais avons nous aperçu dans lui , je ne dis pas seulement rien qui ne fût digne de la décence et de la gravité du sacerdoce, mais aucune de ces inégalités, aucun de ces défauts dont des âmes sincèrement vertueuses ne sont pas toujours exemptes?
Que ne puis-je. Messieurs, vous ex{)rimer ici les [irincipaux traits de ce caractère, tels que je les vois; cette tendre sensibilité, le premier ressort de la vertu; celte douceur inaltérable, la perfection el le charme de la piété; celle simplicité, celte aimable simplicité, qui apaise l'envie et qui fait pardonner au jusle ses autres vertus; celle égalité , ce repos de l'âme, le
gaudcaniiis quod lalem liabuinuis ; imo liabeinns, l)co eiiiin vivimi oiiinia. et (iiiidiiiiid loveriiliir ad Domiimm, in lamilia; iiiuncro coiiiuiUalur. (Hier., CI), ad Vanlum.)
(188) \ul(i, 0 Paula... mémento jugiter noitri. (HiiiRON., lit ejii'apli. Piinlœ.)
(189) Paslorcm el ejiiscoiiiim animarum vairartmi. (I Peu:, 11,25.)
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prix do la douceur t-l de l'humilité (190), le préludo el l'image de réternelle paix 1
Je sais. Messieurs, les écueiis qui sont à côté de ces vertus, et combien il est dangereux qu'elles ne dégénèrent en imprudence et en faiblesse; je sais qu'il faut redouter l'excès de tout, et de la bonté même. Mais ne craignez rien pour ce pieux pliilosot)lîe : maître de lui-môme et de tous ses mouvements, il commande à ses vertus comme à ses passions. Admirez avec quelle précision il s'arrête au point où la perfection linit et où l'escès commence; avec quelle justesse il concilie les oppo^itioIlS apparentes et il contrebalance les vertus parles verlus; tendre avec courage, doux avec fermeté, simple avec prudence , tranquille avec activité, franc avec discrétion, humble avec dignité : divin équilibre des vertus, la perfeciion du mérite et le chefd'œuvre de la grâce! Que l'on ne me soupçonne point ici de préjugés et d'exagérations, pardonnables peut-être à l'amitié, mais indignes de la chaire de vérité. Je l'allirme par la candeur de cet homme vrai. Et serait-ce sur la cendre de mon premier maître dans la vérité et la sim[)licité, et pour l'honneur de sa mémoire, que je viendrais manquer à des principes qu'il m'a si souvent recommandés? J'ose présenter ce portrait à tous ceux qui ont corniu le sage que je vous peins; dites, nos chers frères, dites si ce n'est pas l'imago tidèle de votre pasteur.
Heureux ceux qui pouvaient vivre dans une sociélé si vertueuse el si douce ! Heureuse la famille sacerdotale qu'il avait rassenjbîée autour de lui pour la former aux fonctions et aux vertus du saint ministère ! Vous vous rappelez, mes frères, l'élal brillant du clergé qui décorait alors votre église, les noms illustres qui le distinguaient. Les évêques les plus vertueux croyaient ne pouvoir mieux confier qu'à votre pasteur les jeunes élèves qui devaient partager avec eux le gouvernement de leurs églises, el succéder un jourà leurs chaires. Vous savez le nombre de ses disciples que l'Eglise de France compte aujourd'hui parmi ses pontifes (191). Ce prêtre, si simj)le et si modeste, pouvait donc être surnommé, comme autrefois le prêtre célèbre de Marseille, le maître des évêques : Presbyter episcoporum magisler (192j.
O vous, avec qui nous avions eu le bonheur d'être admis dans cette école du sacerdoce, nos chers condisciples, nos illustres amisi (soutirez, mes frères, que
(190) Disette a me quia milis sum el liumilis corde, el invenielit requiem animubus vestris. (Maillt.. XI, 22.)
(191) Lesévèqiiesqni onlété ^le l:i cninniiinaiilc de Sailli-André; soiii: r.irclie.ve(|ued'Aiicli ((rApclioii), Bacré évèf|ue de Dijon en 17»o, Irynsiérc à Andi en 1776 ; révêipu; de Limoges {(rAigeiilié), sacré en 17.')9; i'évéqne de Moniaiiban (de lireleuil), en 1705; i'évéqne de Connningcs((rOsmond), en 176i ; révèque de Tulles (Saint Sauveur), en 1765; l'évéque d'Arrus (de Conzié) sacré évêque de Saini-Ouicr
nous nous arrêtions vn instant sur celle heureuse époqje de notre vie,) o doclrinœ et eloquenliœ siudia (si je puis emprunter ici les expressions de l'éloquent évoque deNazianze, aux funérailles do son saint ami Basile [193]), o doctrinœ el eloquenliœ slndial o amicitiœ coniubcrnium! o charœ Athenœ ! iowrs heureux où nos ûmes, libres encore des sollicitudes qui environnent nos places, reposaient avec sécurité sous les ailes de cet homme verlueur; où, unis entre nous par une étroite amitié, unis <i notre chef par une tendre vénéraliot), nous vivions comme des frères avec des frères, sous l'aimable loi de la piété paternelle! G aniicitiœ conlubernium! o charœ Athenœl Loin de notre modeste maître le Ion do lioininalion que le chef dos apôtres interdit aux |)asleurs , et surtout envers ceux qui oni l'honneur d'être décorés comme eux du caractère sacré : ^^07i dominantes in cleris, scd forma facti gregis ex unimo. [\Pctr., V% 13.) Il ne voulait dominer sur nous qu(; par l'exemple. Avec quelle sagesse et quelle douceur il dirigeait notre jeunesse, il encourageait nos éludes et nos premiers essais I Puisse le succès de son zèle exciler les pasteurs de celte capitale à former autour d'eux des sociétés si avanlau;eu'<cs pour leurs églises et pour le bien général de toutes les églises de France ! Mais quelles étaient aussi noire confiance et noire all'ection pour notre respectable instituteur! Je ne puis ra'empôcher, Messieurs , den rapporter ici un exemple; des esprits froids et superbes pourront le dédaigner, mais il sera précieux aux cœurs sensibles. Vous n'avez pu oublier, mes frères, cette maladie cruelle qui menaça de vous enlever votre pasteur au milieu de sa course : je crois voir encore la conslernation dont nous fûmes tous accablés. Le jour où il reçut le saint viatique et l'onction des mourants, hélas 1 aucun do nous n'avait la force de prononcer les saintes prières; nous ne pouvions répondre que par nos sanglots. Ses jeunes disciples ne permirent pas de confier à des mains mercenaires la conservation d'une vie qui leur était si chère. Pendant cette longue infirmité, nous voulûmes tous remplir nous-mêmes, tour à tour, et le jour el la niiil, auprès d'un homme que nous aimions comme notre père , les |)lus humbles et les plus tendres devoirs de la piété filiale, et nous eûmes la joie de le rappeler h. la vie. Jugez, Messieurs , jugez maintenant de l'homme qui avait inspiré à nolro jeunesse une si tendre vénération!
en 17G6, transféré à Arras en 1769; i'évéqne de deSainl-Pons (de Ciialabre), en 1770; l'évêiine de Lombes (de Fénéion), en 1771 ; l'ëvèque de liiez (de Clugni), en 1772. L'évëipie de Sëoz (d'Argen Iré), en 1774; l'évèque de Seiicz (de Deauvais), en 1774; l'évèque de Sarept, sudraganl de Lyon (il«j Vienne), en 1776); l'évèque d'Alais (deBalore), en 1776; l'évèque de Saini-Omer (de Ciialabre), eu
(192)Salven.
(195) S. Grec. Nu., Inubiln S. DasiliL
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Difperscs ilnns les diftërenlos églises du royaume, toujours, partout, nous avons conservé la même tendresse pour sa personne et la même vénération pour sa vertu. Parnii ses disciples, plusieurs étaient devenus ses su()érieurs dons la hiérarchie : jnmais la supériorité de leur ordre ne leur a fait oublier la première de toutes, la supériorité de la vertu; jamais, comme le (lisait autrefois un pieux évêque des Gaules, h l'occasion d'un saint solitaire, jamais aucun des évêques, ses élèves, n'a eu la j)rétention de se croire l'égal de cet humbio prôlre; et combien, Messeigneurs , ce modeste sentiment honore votre cœur sans compromettre votie dignité ! Nemo unquam episcoporum sibi (antum cifisumpsil , iU se presbyieri iltius coUegam compiitaret (lOV).
.Mais pénétrons encore [ilus avant , iMes- .sieurs, dans la vie de ce juste; pénétrons jusque dans le secret de son âme; car nous ne craignons point de scruter en public une ûme aussi pure. Je ne parle pas seulement de l'innocence et de la sainteté de ses mœurs, je parle de la vertu la plus ditricile et la plus décisive, de celle qui coi.slitue tout l'homme devant Dieu : Hoc est eniin omnis homo [Eccle., XII, 13) ; je parle do la vertu intérieure, du zèle de l'homme fiour sa propre sanctification. Quel apôtre plus zélé pour le salut des âmes qui lui étaient confiées, et en même temps quel solitaire plus ocrupé de sa propre |ierl'ection? 5mguîis compassione proximus , prœ cunciis contemplationc siispcnsus (195). Vous n'aperceviez point dans ses mœurs des pratiques extraordinaires; mais que ne puisje vous manifester ici les vertus supérieures cachées sous les apparences d'une vie commune; l'ordre invariable de ses occupalions, la sage dispensation de tous ses moments, tous les instants du jour, et j'ajouterais presque de la nuit, excepté quelques heures indispensables pour réparer ses forces épuisées: tous les instants de sa vie consacrés au zèle, à la prière, h l'étude, et surtout à la miséricorde; point d'autre délassement que le changement des travaux; un dévoûment continuel à la vertu l Vous applaudissiez à sa frugalité et à sa simplicité; mais vous révélerai-je les mortifications des sens, les mortifications de râmo, les privations rigoureuses que nous surprenions quelquefois, malgré son attention a les cacher? En vain, son amour pour les pauvres semblait pouvoir l'attacher innocemment 5 des biens dont il faisait un si vertueux usage; quelle ûme fil plus délacliéo et sacrilia jamais ses intérêts avec plus de noblesse 1 Le détachement des richesses est un faible sacrifice pour un sage; mais admirez ce ()rofond oubli de lui-même et de l'estime publique, le dernier sacrifice des parfaits; avec quolle attention il évite l'éclat dans toutes ses actions, quand leur
(194) S. lIiL. Ardai., In ohitu S. Honov.
(l'.iS) S. GuEC. piip, i(i Pastorali.
(ISC) Corput emm quod corrumpiiur aggravât ouï-
publicité n'est point nécessaire pour Tédificalion publique; avec quelle complaisance il s'enfonce dans l'obscurité, l'asilo le plus cher à la vertu I Que n'aurais-jo pas encore à vous dire do la tendresse, de la ferveur et de la constance de sa piété? Et si je pouvais vous révéler le secret intime de cette âme, sa vie intérieure, sa vie cachée en Dieu! Ainsi , mes frères, ainsi votre pieux pasteur savait concilier avec les vertus laborieuses de la vie pastorale les paisibles vertus de la vie contemplative; singulis compassione proximus, prcB cimctis contcmplalione suspensus : tels les esj)rits célestes gouvernent et protègent sur la terre les faibles huaiains, sans i)erdre de vue la Divinité.
Hélas I nous nousfl.ittions que le ciel daignerait prolonger le cours d'une vie si précieuse pourco [>euple, et pour l'édification de toute la capitale. Mais quelle triste révolution attendait votre pasteur à la fin do Cïïtle laborieuse carrière 1 Epuiséde travaux, cet homme infatigable est attaqué d'une langueur njorteile : pendant quatre années eiiiières, il va ôire étendu sur le It du tré- [)as. Cette âme (^ui avait toujours été si active, si sensible, si bienfaisante; cette âme si sage, si éclairée dans la science de Dieu, et qui était parvenue à une si haute perl'ectio:i; obscurcie désormais par le dérangement des organes et rengourdissement des sens, celte âme va donc languir pendant quaire années entières dans l'inaction (196) et l'insensibilité de la mort. 11 ne vous resta plus que l'ombre de votre pusteur; mais quel sentiment profond sa sagesse avait imprimé dans vos âmes î Sa tête défaillante ne [^eut [)lus Vius gouverner, et son ombra vous gouvernera jusqu'à son dernier sou[)ir.
Dans l'étal d'allaissement où cet homme vénérable était réduit, qui pourrait se rappeler sans attendrissement les émotions que son cœur éprouvait encore pour son peuple, et pour ceux qu'il avait aimés? Qu'il me soit permis de raconter ici , devant mes frères, le dernier témoignage que notre père m'a donné de sa tendresse. Au moment où il api)rit que je venais d'être placé dans un rang où son amitié pour moi n'aurait pu |)révoir que je fusse appelé , son âme étonnée se réveille comme d'un soiiiuieil |)rofiind : Quasi de gravi sornno evigilans. {Gen., XLV, 2G.) Lui qui m'avait toujours tenu lieu de père; lui qui savait combien j'avais besoin de ses conseils , il s'agite, il gémit do ne pouvoir exprimer lo sentiment qu'il éprouve. Ali! s'écrie-t-il en soupirant, ahf que j\iur(ns de choses à lui dire! et ses yeux éteints se baignent de larmes. O mon respectable ami , ô mon maître , ô mon père, paler mi, palermi! (IV lieg.. Il, 12.) vous m'avez tout dit dans cette parole; cette parole est pour moi un trait de lumière qui ne
mnm, et lerrena inhabilai'io deprimil sensum mulia cofjiiantcm, {Sop., IX, 15.)
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sortira jamais do mon âme ; celte parole me réptUera tous les jours de ma vie toutes vos leçons, toutes vos vertus, et tous les témoignages de votre sainte auiilié.
Après Je long anéantissement où cotte Ame avait été réduite, après ce pénible enfuitementà la nouvelle vie, imaginez. Messieurs , autant que l'esprit humain jieut concevoir dans les ténèbres de l'état présent le mystère de l'état futur; ipjaginez la révolution el l'élonnement de cette âme, au moment où , déchargée enlin de cetle m;is:^e corruptible, oi^i délivrée de ce corps de moi t, et telle qu'un raplif qui sort d'une prison ténébreuse, elle sentit se déployer tout à coup toute son intelligence el sa sensibilité, toute la vigueur et l'activité des esprits dégagés des ombres de la matière et de la mortalité. Quelle joie, quels saints transports à l'aspect do son libérateur et de son Dieu ; de son Dieu, lobjet de sou amour, le terme de son espérance!
Mais viens-je donc proclamer ici la canonisaiion de ce juste? Non, mes chers frères, il ne nous apiiartient pas de prononcer que celui dont nous honorons le tombeau soit c'uiré déjà dans la gloire. Vous voyez les expiations et les sacriiices que nous oifions encore pour son éternel rcfios. Mais quand nous contemplons ses vertus ; mais (juanil nous enteridons les bénédictions unanimes de son peuple, quelle ne doit pas être notre confiance 1 Oui, Messieurs, nous osons l'espérer, (et quelle serait la désolation des _ justes, si tant de vertus léuiiies n'étaient pas un gage de salut?) nous pouvons espérer que notre Vertueux pasteur jouit déjà de la béatitude, et que nos vœux, inutiles à son âme bienheureuse, seront appliriués h d'aulres âni^s. Au moment môme où nous prions encore pour lui, mon Dieu, permellez-nous de présumer qu'il vous prie luiuièiiie pour nous, qu'il vous prie [lour ce peuple t't [)Our toute cette cité (197j.
Eu môme tem|)s que nous allons consommer les saintes expiations, ne craignons donc j)as, nos cliers Irères, de nous livrera cet espoir. Si vous ne pouvez rendre à ce juste un culte public réservé pour les saints dont l'Eglise a déclaré la gloire, venez du moins, mais venez surtout, âmes pieuses, âmes douces et bienfaisantes, venez révérer dans ses cendres des vertus qui doivent vous Être si chères. Osons môme (non, l'Egli.-u ne peut désapprouver celte elfusion de contiiince et de vénération pour les amis vertueux que nous avons perdus), osons l'invoquer dans le secret de notre cœur. Que sou âme ncusenlende; qu'elle soit sensible à nos hommages et à nos vœux. Ilacontez à vos enfants ses bienfaits et ses vertus. Que ce mausolée soit le témoin de vos sentiments devant la génération future, et qu'il devienne dans ce temple comme un sanctuaire de la piété et de la reconnaissance.
Memenlote prœposilorum veslrorum, sou-
venez-vous de vos pasteurs, mais souvenezvous de leur vie [tour imiter leur foi ; quorum inluentes exitum conversationis, imilamini fidem. Ne nous contentons pas de décorer ce tombeau ; le véritable respeci, la véritable amitié, c'est de renouveler et de per[)étuer dans notre mémoire les paroles ot les actions des justes que nousavons aimés; c'est de nous représenter les qualités do leur âme, plutôt que les trails de leur visage. Ce n'est point avec le marbre et l'airain que nous pouvons les exprimer, c'est par nos senliments et par nos mœurs. Méritons, eu imitant leurs vertus, méritons de devenir nous-mêmes les images et comme les statues vivanles des justes que nous honorons : Ut vivœ eorum staCuce atque imagines simus (198).
Vénérables collègues de cet homme veilueux, et vous aussi qui partagez leurs travaux, voilà le modèle de douceur, de simplicité, de désintéressement, de zèle, de charité, que nous osons vous présentera vous-mêmes. Et jamais celle ville illustre eut-eile plus besoin de toute la vertu de ses pasteurs 1 Nous bénissons le ciel des grands exemples de piété qui se soutiennent toujours dans la capitale : la théâtre des désor* dres les plus afiligeants, Paris, est aussi le sanctuaire des plus sublimes vertus. Mais vous voyez, Messieurs, et qui sent plus vivement que vous ce malheur? vous voyez la fermentation qui agite autour de vous la génération présente; vous voyez la licence etfiénée des opinions, qui entraîne celle des mœurs ; l'esprit d'audace et d'anarchie, (jui s'elforce d'ébranler les principes de toule autorité, de toute loi, de toute vérilé, de toute verlu. El faut- il encore que les luiiesles influences de la capitale viennent troubler la pureté et la simj)licité de nos mœurs, et inquiéter nos malheureux troupeaux jusqu'au fond de nos provinces les plus reculées?
Quelle est l'incompréhensible sécurité du siècle, au milieu de cette dangereuse révolution! La partie morale du gouvernement, qui occupait si prolondément les nalions Ici plus éclairées do l'autiquité, et qu'elles regardaient comme la première base de la puissance et de la félicité publique, ne parait donc plus digne à la nouvelle sagesse du siècle de fixer son attention ; elle a donc voulu se [)ersuader que la verlu est inuLile aux hommes, et que .''es froids calculs sudisent pour assurer le botdieur du genre humain. O [)asleurs, ô pères des [leuplcs I vous qui èles [lar éuil les inslituleurs des nations, les modérateurs des esprits , les conservateurs de la foi et des mœurs; vous surtout que la Providence a placés dans le poste le plus important et le plus périlleux, au milieu d'une ville où l'ennemi semble avoir rassemblé toutes ses forces! vous qui tenez, pour ainsi dire, dans vos mains, avec les mœurs de la capitale, les mœurs de la
(197) Ilic est (jui mnltum oral pro populo et universa civilale. (il Mach., XV, il.J
(198) JoA>. Uainasc De fide onltoci., I. xiv.
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France; plus une fausse sagesse néglige de si grands intérêts, plus vous déploierez toutes les ressources de voire zèle et de votre ministère, pour conserver la foi et les mœurs dons les âmes fidèles, pour ramener à la vérité et à la vertu celles qui se sont égarées, et pour contenir du moins les plus indociles dans les bornes de la décence. Vous resserrerez, vous fortifierez do plus en plus l'union qui était si chère à votre vertueux frère; l'union qui fit dans tous les temps la force et la gloire de l'Eglise, et qui nous devient plus nécessaire que jamais dans ces jours de contradiction; l'union avec voire illustre chef; et quel chef plus digne de vous commander, par l'élévation el l'intrépidité de son âme et de sa foi! l'union des pasteurs avec les pasteurs, et avec les coopéraleurs qui vous sont associés; l'union avec vos lioupraux, et particulièrement avec les citoyens veitueux dont l'exemple peut avoir plu^ d'ascuii'Iant sur 1 esprit de vos peufiles; l'union si désirable pour le bien de l'Eglise et de l'Elat , l'union des ministres des lois avec les aiinistres des mœurs. Daigne le ciel maintenir cet heureux arcord dans toutes les parties de l'Eglisel Loin des troujjeaux et des ()asteurs, loin dos prêtres et des évoques, les vaines inquiétudes, les vaines préienlions de l'aiiitition humaine, pour resserrer ou pour
(199) S. Ignat. episc. Anlioch.
étendre les limites de notre autorité : le plus beau droit, le plus cher intérêt de tous, c'est l'union de tous; selon l'ordre ella subordination établie par notre divin législateur; c'est la concorde, c'est l'amitié, c'est la charité mutuelle de tous. Notre honneur, c'est riiormeur de toute l'Eglise; c'est la vigueur et l'union de nos frères; « c'est de ne former tous qu'un même peuple et un même sacerdoce dans le môme épiscopat (199). »
Ainsi, Messieurs, nous affermirons la vénération et la confiance du peuple tidèle, et nous forcerons les hommes les moins religieux à respecter noire ministère; «insi vous arrêterez, les ravages de l'impiété et du dérégle;nenl dans celte capitale, et vous y rétablirez la décence et la pureté des mœurs, le règne de la foi et de la [liélé; ainsi cette ville fameuse, la reine des cités, le modèle des provinces et des nations , réformée, purifiée par votre zèle , au lieu de répandre, sur le royaume et sur l'Europe entière, do funestes exemples , y répandra le respect el l'amour de la religion el de la vertu. Voilà, Messieurs, le vœu le |)lus agréable a l'âme de votre respectable frère; le vœu le plus heureux que nous puissions former sur son tombeau, pour l'honneur de votre ordre, })our le bonheur de vos peuples, el pour le salut public. Ainsi soit-il 1
NOTICE HISTORIQUE SUR COSSART
Cossort (Laurent-Joseph\ curé de Wimillo dans le diocèse de Boulogne, né à Gauchyla-Tour près Lillers, le 10 août 1733, fui d'abord maître des conférences de théologie au grand séminaire de Sainl-Nicolas-du- Chardonnel, àParis, puis il fut chargé d'aller rétablir la discipline dans le séminaire de Saint-Marcel, dont il fut nommé supérieur. Son mérite fixa l'attention de M. de Pressy, évêque de Boulogne, qui le rappela dans son diocèse el lui confia l'importante cure de Wimille. L'abbé Cossart ouvrit dans son presbytère un pensionnat pour les jeunes gens du pays, qui accoururent en si grand nombre se mettre sous sa direction, que l'évèque do Boulogne en voulut former un |)etit séminaire dont il laissa l'administration au curé. Eu 1789, l'abbé Cossart se vil obligé d'accepter le litre de maire de sa paroisse el il fiit vice-député du clergé aux états généraux. Bientôt il dut se réfugier dans les Pays- Bas où il retrouva son nouvel évA(|ue, AI. Asseline. Cossart fonda près de Munster un nouveau |)cnsionnat d'uili sont sortis plusieurs sujets allemands distingués, et il mourut en 1802. Il a laissé : Miroir
du clergé, 2 vol. in-12, auquel il travailla
avec un ami sur un manuscrit cotumuniqué par ce dsrnier; Cours de prônes un forme d'instrucltons familières sur la religion.Pav\s 1816, 2 vol. in-12.
Lebut de cedernierouvrage est d'instruire le commun des fidèles sur les devoirs de la morale chrétienne. C'est un cours suivi de prônes sur les commandements de Dieu et de l'Eglise, les péchés capitaux, les sacrements, la prière, la grâce, etc., etc. Les prêtres, auxquels il est spécialement destiné, el les parents chrétiens y trouveront des instructions simples, mais solides ; le style en est clair, les preuves el les développements faciles à saisir. Elles sont présentées de manière à convaincre et persuader. On n'y trouve pas degrands mouveraenls oratoires; ce genre de discours ne les comporte pas; mais on éprouve h la lecture une chaleur douce, tempérée-, et |)ar suite plus durable. Au reste, pour lixer le jugement qu'on doit porter de cel ouvrage, il sullira do prévenir que l'auteur, quoique distingué j)ar un vrai mérite, une piété éminente, et la haute confiance dont l'ont honoré daux prélats (1),
(1) M. di' Pressy, évéïjiiede Boiilogiic-Mir-Mcr, el M, Asstliiie, son successeur.
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l'ornement et !a gloire de l'Eglise gallicane, n'en a été que le secrétaire, je dirais presque le copiste.
Ces discours sont le fruit des lumières, de l'expérience et du zèle de plus de deux cents ecclésiastiques, dont grand nombre sont connus par les places éminonles qu'ils ont occujjées dans l'Eglise de France, et les services qu'ils lui ont rendus. Arrachés à leur patrie, réunis en Allemagne, ces vrais confesseurs de la foi ont con-
sacré les jours douloureux de leur eJil à , étudier, dans des conférences publiques, l'art .r" difficile d'instruire le peuple de ses devoirs religieux, et de lui en inspirer l'amour et la pratique. Mettant en commun leurs connaissances et leurs réflexions, ils ont rassen)blé les matériaux, tracé les plans, déterminé l'ordre de ces instructions, et Co«sart leur a donné fa forme sous laquelle ils sont présentés au public.
SUR LES COMMANDEMENTS DE DIEU
INSTRUGTIOiNS PRIXIMINAIRES.
SUR l'attachement a la religion.
Quomodo dilexi legem Uiani, Domine! Iota die medltîtlo mea est. (Psa/. CXVIil, 97.)
Comme j'ai aimé voire loi, Seigneur I elle est tout le jour le iujel de ma médiiation.
Le Roi-Pi ophète était à la tête d'un royaume florissant. Le Soigneur, le Dieu des armées lui avait accordé la victoire sur ses ennemis, et avait étendu les bornes de son empire. David possédait des richesses et des trésors en abondance; mais il n'était point attaché îi tous ces biens fragiles et périssables. Son cœur était tout dévoué à son Dieu et à ses divins commandements. 7 aj aimé. Seigneur, vos préceptes plus que Tor et le topaze. {Psal, CXVIII, 127.) El cet amour n'était point une vaine et stérile firolestation d'attachemenl ; car il ajoute : C'est pour cela que f ai marché clans la voie de vos commandements, et que j'ai haï toute injustice. (Ibid., 128.) Sa joie et ses délices étaient de célébrer la loi de S')n Dieu. J ai chanté vos louanges sept fois le jour, à cause des jugements de votre justice. Je me suis levé pendant la nuit pour confesser votre suint nom. [Ibid.^ 164, G2.)
Cet inviolable attachement b la loi du Seigneur faisait la consolation do ce saint roi dans ses tribulations. Vaffliclion et l'angoisse sont venues fondre sur moi; mais vos commandements sont le sujet continuel de
ma méditation; je n'' en ai point été ébranlé. Les superbes agissent avec beaucoup d'injustice à mon égard; et cependant je ne me suit point détourné de votre loi. Je me suis souvenu, Seigneur, dans mes maux, des jugements que vous avez exercés, et j'ai été consolé eu voyant que les sontfrances sont la voie par laquelle vous avez conduit les saints. Mais en mi^me temps je suis tombé en défaillance à la vue des châtiments que vous préparez aux pécheurs qui abandonnent votre loi. J'ai séché de douleur en voyant les prévaricateurs de vos ordonnances, parce qu'ils n'ont point gardé votre parole. (P*a/. CXVIII, 143, 51, 52,53,139.)
L'attachement à la loi du Seigneur, que nous admirons dans le Roi-Prophète, a été dans tous les temps le caractère des élus de Dieu. Quelle fldélité à notre sainte religion ne montrèrent point les premiers fidèles de Jérusalem, si dignfs par leur uniciu, leur charité, leur patience, leur ferveur et leur désintéresseiiient , d'être le modèle dotons les chrétiens! l's avaient soutfert, sans en être ébranlés, les opprobres et les mauvais traitements; ils avaient vu avecjoie leursbiens pillés. (//c6r., X, 33, elseq.) Puissions-nous comme eux servir de s|)ectacle au monde, et l'édifier par notre attachenienl à la religion que nous avons le bonheur de professer I Je consacre celle première' instruction.'» vous cnlretenir de celle sainte religion, seule divine, seule propre à faire
mi
1.1 consolalion de l'homme, seule source du véritable bonheur, el pour le temps, tf pour l'éternité.
Ôuf:lle est l'origine do notre religion? quels sont les avantages qu'elle procure aux hommes, etqueissont les sentiments qu'elle exige de nous? Voilà les imporlanles véritc'sque je vaisessayer de vous développer.
Vous savez, mes chers IVères, que c'est du Fils de Dieu, Jésus-Christ notre Seigneur, q:ie nous louons la religion sainte que nous avons le bonheur de professer. Vous SDvez que c'est lui-môme qui, descendu du ciel sur la terre pour nous sauver, nous l'a onseignée de sa propre bouche. Nous sommes appelés chrétiens, parce que nous sommes les disciples de Jésus-Christ; notre religion est a|)f)elée chrétienne, parce qu'elle nous a été enseignée pai' Jésus- Christ. Mais no croyez pas que celte sainte religion n'ait comu'ioncé (ju'au moment où Jésus-Christ est venu sur la terre : elle est aussi ancienne que le aiorule. Le Dieu que nous adorons est le seul vrai Dieu, Créateur du ciel et de la terre, que tous les justes ont adoré depuis la création du monde. Les commandements de Dieu que nous observons sont ceux qu'il a mis dans le cœur do l'homme en le créant, et qu"i! a depuis solennellement donnés aux Juifs ■sur le mont Sinaï. La foi en Jésus-Chris!, le Sauveur des hommes, cette foi dont nous nousgloriiions h si juste titre, a été la foi des patriarches et des prophètes; elle a élé la foi de tous les saints qui ont vécu depuis le commencement du monde. Ils ont espéré en lui, comme nous y espérons nous-môuies. C'est par la foi en ses mérites qu'ils ont élé sauvés, comme nous lesomraes nous-mêmes.
C'est pour cela que saint Paul a dit {lîebr., XIII, 8) que Jésus-Christ était hier, qu'il est aujourahui et quil sera dans tous les siècles; c'est-à-dire qu'il a été depuis l'origine du monde, el qu'il sera jusqu'à latin le Sauveur des hommes et le fondement de leur espérance. Aussi l'apôtre saint Jean aji|:elle-i-il ce divin Sauveur VAgncau qui a été immolé dès la création du monde [Apoc, XIJI, b), pour marquer que depuis le connnenceaient du monde jusqu'à la lin, ce n'est que par les mérites de sa passion et de sa mort que les hommes peuvent être sauvés.
La diil'érence qu'il y a entre nous et ceux qui ont vécu avant que ce divin Sauveur vînt sur la terre, c'et-l qu'ils n'avaietil que la promesse qu'il viendrait un jour racheter les hommes; ils l'attendaient, ils souf)iraient après lui : El nous, mes frères, dit i'aiJÔtre saint Jean, nous l'avons vu de nus propres yeux, nous l'avons touché de nos propres mains , nous avons entendu les paroles sorties de sa bouche divine, (l Joan., I, 1.) Leur foi était plus obscure, parce que le Fils do Dieu n'étant ()as encore venu sur la terre, ils ne connaissaient pas encore tuul ce qu'il devait faire pour les sauver : )a notre est plus claire et plus parfaite, parce que nous connaissons mieux l'clenduc de sa charité; nous savons les moyens
nua lions de sa femme et mange défendu. Les
dont il a daigr.é se servir pour opérer notre salut. La grâce de ce Dieu Sauveur, sa bonté pour les hommes .«ont maintenant à découvert ; elles se sont pleinement manifeslées à nous. (2'//., H, 11.)
Pour vous faire encore mieux comprendre, mes chers frères, que tous les justes, depuis le commencement du monde, ont cru au môme Sauveur en qui nous croyons, ont espéré dans les méiilos de celui en qui nous mettons toute notre espérance, voyons à quel moment Dieu a commencé à fane connaître aux hommes ce divin Sauveur, et par quels degrés cette précieuse connaissance s'est dévelop|)ée et est parvenue jus(iu'à nous. Dieu avait dit à Adam, en le plaçant dans le paradis terrestre : Vous mangerez des fruits de tous les arbres qui sont dans le paradis; niais ne mangez point du fruit de r arbre de la science du bien el du mal : car au même temps que vous en mangerez, vous '.r.ourrez très-certainement. [Gen., Il, 1(5, 17.) Ah! sans doule Dieu ne lui en demandait |)as trop pour preuve de sa fidélité et de son obéissance. Aiais Adam oublie tout ce qu'il doit à Dieu sou Créateur, son souverain Maître; il oublie tous les bienfaits qu'il a reçus de sa libéralité; il oublie les terribles menaces qui lui ont été faites ; il cède aux iiisi-
du iVuit remords suivent bientôt Ij crime : couverts de houle el de cûiifusion, Adam et Fve veulent se cacher à ses yeux. Mais comment se dérober aux regards do celui qui voit loul? Le S(;igiieur Dieu appelle Adam; il entre en jugement avec lui; il prononce contre la teitime cet arrêt qui multiplie ses peines et ses soulfiances, el la condamne à enfanter dans la douleur; et, s'adressaut ensuite à Adam, il lui dit : Parce que vous avez écouté la voix de votre femme, et que vous avez mangé du fruit d« rurbre dont je vous avais défendu de manger, la terre sera maudite à cause de ce que vous avez fait... Vous mangerez votre pain à la sueur de votre visage., jusqu'à ce que vous retourniez en la terre d'où vous avez été tiré, parce que vous êtes poussière, et que vous retournerez en poussière. {Gen., 111, 17 et seq.)
Hélas! quoresle-t-il au malheureux Adam?
Dieu le (diasse dulieu de délices où il l'avait placé; ildevientsujetàtous lesmaux quesou [)éché a attirés sur la terre; il est condamné à une mort certaine, et, ce qui esl bien plus terrible encore, son âme souillée i)ar le péché a perdu son innocence. Devenu renncmi de Dieu par sa révolte, il n'est plus que l'objctdesa colère, etilestdesliné à aller avec les anges rebelles subir, pendanl toute l'élernilé, la peine de son ()éché. Que lui resle-t-il donc qu'un affreux désesjjoir? Ah I mes frères, admirez la bonté cl la miséricorde denotre Dieu ! Au moment où ildéploie conlrorhomme coupable toute l'auloriiéd'unsouverain juge irrité; au moment où il prononce contre lui l'arrêt de sa condamnation; à ce moment mima il a compassion de lui ; il lui annouco son so-
INSTRUCTIONS SLR LES COMMANDEMENTS DE DIEU.— INSTR. 1 IRELIMÎN
CiO
lut, il lui promet qu'il naîtra de sa race un Sauveur, un Rédempteur qui réparera son péché, et remédiera aux mauscpi'il a allirés sur lui et sur sa postérité. {Gen., ill, 15.)
Cette promesse, qui fit la consolation d'Adam etdc touslesjustessesdcscendants, Dieu la reiiouvela |)lusieurs lois à Abraham, lors> qu'il le choisit pour être le père d'un peuple qu'il voulait s'attacher pi us particulièrement. Toutes les nations de la terre, lui dit-il, seront bénies dans celai (/ai sortira de vous. Gcn., XII, 3; XVIll, 18;XXn, 18.) El celui qui devait naître d'Abraham, et en ([ui toutes les nations devaient être bénies, l'apôtre saint Paul nous le déclare: c'est Jésus-Christ. [Gai., !JI, 10.) Lorsque Dieu ordonna à ce saint palriarohe do lui offrir son cher fils Isaac, il voulait montrer par làquo lui-même n'epargneiait pas un jour son propre fils unique, et qu'il le livrerait à la mort pour nous sauver tous.
Moïse fut ensuite envoyé de Dieu pour tirer le |)eu|de juif, descendant d'Abr<^ham, de la servitude sous laquelle il gémissait en Egypte ; et toutes les choses qui arrivaient h ce peuple étaient, suivant io témoignage de saint Paul, des figures de ce (jne Dieu devait faire en notre laveur ; car, selon la ptnsée de ce grand apôlre, le pas!^age de la merUouge lut la figure du baptôuie [)ar letiuel nous sommes régénérés. La manne qui tomba du ciel pour nourrir les Juifs dans le désert, l'eau qui sortit miraculeusement de la [)ierre, étaient des figures de la sainte Eucharistie, où nous houimes noui ris d'un pain vraiuient céleste, où nous buvons un breiivage vraiment divin, en mangeant lecor|is et en buvant le sang de Jébus-Chribl. (I Cor., X, 1 et seq.) Leurs saciilices étaient des ligures de ce sacrifice adorable que Jésus-Christ a offert une fois sur la croix, et qu'il renouvelle tous les jours à la sainte messe. Ils mangeaient chaque année l'agneau pascal en mémoire de celui qu'ds av.iieut mangé la nuit même de ieur sortie d'Egypte, et dont le sang les avait préservés des coups de l'ange evlerminateur. N'était-ce pus là une figure de Jésus-Clirist, l'Agneau sans tache qui devait cllacer les péchés du monde, en les lavant dans son propre sang, qui devait nuus délivrer de la mort éternelle, et dont la chair divine devait être notre nourriture?
Pienlùt les prophètes partirent. Ces hommes inbjjirés de Dieu annonçaient plus ouvertement le Sauveur du monde. Ils marqucrent le temps et le lieu où il devait uailre ; sa vie, ses miracles, sa passion, sa mort, sa résurrection tout fui [)rédit si cl.dremeut, toutes les circonstances furent indiquées avec lanl de précision et d'i^xactitude, que ces auteurs sacrés, qui la piupar.t vivaient cin(] ou six cents ans avant Jésus- Cliiist, semblent plutôt rapporter l'insloire d'événeuients déjà passés que faire des prédictions de ce qui devait arriver.
Enfin les temps étant accomplis, ce Sauveur, ce Libérateur tant promis, ce Désiié des nations si longtemps attendu, celui après
lequel les patriarches avaient tant soupiré, païaît dans le monde.
Le Fils de Dieu descendu du ciel sur la t^rre. il sefait liommeethabile avec les liomm-js.{Bar., ill,38;Joan.,1, 14.) Une multitude de miracles attestent sa puissance divine et sa charité sans bornes. Saint Jean-Baptiste envoie deux de ses disciples pour lui demanders'il est le Messie, lo Sauveur (|u'ils attendent. A l'heure même il guérit beaucon|) de malades et rend la vue à jilusieuis aveugles ensuite il leur répond: Allez rapporter à Jean ce que vous avez entendu et rii. Les aveugles voient, les boiteux marchent, les lépreux sont guéris, les sourds entendent, les morts ressuscitent, l'Evangile est annoncé aux pauvres. [Luc, VII, 19 et seq ) La doctrine que Jésus-Christ prêche est pure, sainte, sublime; elle remplit U'admiialioa ceux (pii l'enlendent. (iî/rt<//i., VJ", 18.) .lamais, s'écrient ceux que ses ennemis avaiei.t envoyés pour le |)rendre,ya»if((.y homme n'a parlé de la sorte. [Jean., Vil, kii.) Sa vie est un modèle [larfait de toutes les vrrtus, et il délie ses ennemis eux-mêmes de le convaincre de jjéché [Joan., YIII, 4G.) Après avoir accoaqili tout ce (jue les j)iopliètes avaient prédit de sa vie, ii accom|ilit em:ore ce cju'ils avaient annoncé de sa mort et ce qu'il en avait (irédit lui-môme. Il meurt sur une croix; il meurt au milieu des plus cruels tourments, rassasié d'opprobres.
Sa mort est accompagnée des prodiges les jilus éclatants. Il ressuscitele troisième jo^r comme il l'avait annoncé, et quarante jouvs après il monte au ciel en présence de ses disciples.
Il avait dit : Quand f aurai été élevé de la terre, j'attirerai tout à moi. [Joan., XII, 32) ; c'est-a-dire lorsque j'aurai été élevé sur l'arbre de la croix, mon nom sera |)rêché dans tout l'univers, et la religion que j enseigne sera reçue de tous les peuples. Et en ellel, mes frères, i peine est-il reiiio ité au ciel, que douze pauvres pêcheurs qu'il avait choisis pour ses apôtres, vont annoncer la fui par toute la terre, el convertissent une multitude innombrable de i)ersonnes élevées dans l'idolâtrie. Qu'onl-ils donc fait pour les attirer à Jésus-Christ, pour leur laire briser des idoles qu'elles avyitjnt adorées jusque-là, pour les déierîniner à abandonner les coutumes de leui's pères, si favorables aux passions? Ils ont pioché un Dieu crucifié, une religion (|ui déclare la guerre à tous les vices; ilsont dit, à l'exemple de leur divin .Maître: Heureux les pauvres d'esprit, parce que le royaume du ciel est à eux ! liienheureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront consolés! liicnhcuriux ceux qui sont miséricordieux, parce qu'ils obtiendront miséricorde ! Jhcnheureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu ! Bienheureux ceux qui souffrent persécution, parce que le royaume du ciel est à eux! [àlatth.. Y, 3 et setp) Ils ont dit aux ricties qui mettaient leur confiance dans leurs richesses, aux hommes (|ui pa.-saient leur vie dans la bûnn:i chère, les [ laisirs tl les folles joies
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du monde: Malheur à vous, riches, parce que vous avez votre consolation. Malheur à vous qui êlex rassasiés, farce que vous aurez faim! Malheur à vous qui riez maintenant, parce que vous serez réduits aux pleurs et aux larmes! {Luc, VI, 2i, 25.) Ils n'ont promis que des biens futurs et invisibles, et ils ont converti J'univers. Mal^^ré tous les ofrorts des puissances humaines, malgré la fureur des persécuteurs, bientôt le monde a été rempli de chrétiens. Des martyrs sans nombre ont souffert les plus ciuels touruients pour la foi ; et leur sang est devenu une semence féconde qui a enfanté do nouveaux chréliens (2). Ah ! sans doute, mes frères, le doigt de Dieu est ici. lËxod., VIII, 19.)
AJais tandis que la puissance divine se montre si clairement dans la manière dont la religion clirétienne s'est étendue par touJe la terre, elle n'éclate pas moins visiblement dans la punition des Juifs. Après avoir tant désiré le Messie, le Sauveur qui leur était promis, les Juifs l'ont méconnu, ils ont demandé sa mort, à grands cris ; et lorsque Pilate, etfrajé [>ar la pensée qu'il allait condamner un homme innocent, lava ses mains devant le tieujile en disant: Je ne serai pus coupable d'avoir répandu le sang de cet hoinme juste, c'est votre a/faire ; tout le peuple répondit: Que son sang retombe sur nous cl sur nos enfants! [Matth., XXVll, 24-, 25.) Ainsi, ils ont consenti à porter la [jcine du ce crime adreux ; ils se sont eux-mêmes dévoués à être les victimes de la vengeance divine, et ils l'ont été, et ils le sont encore. Jéiusaiem a été détruite, le lemple renversé, et comme l'avait prédit Jésus-Ciiiisl notre Sauv(.'ur, il u'y est pas resté pierre sur pierre (Mallh., XXIV, 2.) Onze cent mille iiabitanls ont péri dans le siège de cette malheureuse ville; et ce [leuple, autrefois si favolisé de Dieu, maintenant uis[)ersé (lar toule la terre, méprisé partout, porte depuis plus de dix-sepl cents ans le caractère visible de sa réprobation.
Vous voyez, mes frères, par le précis que je viens de tracer, quelle est lorigine de noire sainte religion. Vous voyez qu'elle e^t aussi ancienne que le monde même. Elle remonte jusi]u'à Adam, notre premier père, et Dieu en a conlirmé la vérité ])ar des |)rudigos (jui ont éclaté à la lace de l'univers. Malheur donc à celui qui ne croit point en Jésas-Ciirist, l'auteur et le consommateur de nuire foi [llebr., XII, 2) ; car il sera condamné. {Marc, XVI, 10.) La sentence est déjà portée (Joan., 111, 18.) par ce divin Sauveur lo souverain juge des vivants et des morts. Il est la voie qui conduit au ciel, la vérité infaillible qui ne peut tromper, la vérité éternelle qui éclaire tout homme venant en ce monde (Joan., 1, 9); la vie véritable, parce que c'est [lar lui, et [lar lui seul, que nous pouvons obtenircelte viebienlieureuse qui n'aura jamais de tin [Joan., XIV, 6.)
Comprenez mainienuiit, mes irères, vous
qui croyez en Jésus-Chrlsl, les avantages inappréciables que la foi vous procure.
Non, il n'est point de bien aussi précieui. Que sont toutes les jouissances de la terre, les richesses, les plaisirs, les honneurs, en comparaison du don inestimable de la vérilable religion ?Eh ! que sert àl'homme de gagner le monde entier, s'il vient malheureusement à perdre son âme? (Matth., XVI, 26.)
Que cette religion est douce et bienfaisante ! Comme elle est propre à maintenir l'union et la paix parmi nous 1 Elle nous apprend à aimer tous les hommes, parce qu'ils sont tous les enfants de Dieu, notre Père céleste, et qu'ils ont tous élé rachetés par le sang précieux de Jésus-Christ notre Sauveur. Elle ap|)rend aux sujets à respecter dans ceux qui les gouvernent l'autorité de Dieu même, qui les a revêtus de sa puissance [Rom., XIII, 1 et seq.), et aux piinces et aux magistrats à traiter avec bonté ceux qui leur sont soumis, parce qu'ils ont auuessus d'eux un Maître suprême h qui ils rendront compte de leur administration.
{Sap., VI, 2 et seq.) Elle a[)prend h aimer et à respecter ceux dont Dieu s'est servi pour leur donner la vie, et aux pères en mères à former leurs enfants à la vertu par leurs leçons et leurs exemples, en leur inspirant la crainte et l'amour du Seigneur. {Èphes. VI, 1 et seq.) Elle apprend aux serviteurs la tidélilé envers leurs maîtres ; è leur obéir, non-seuleuient par crainte, lorsqu'ils ont l'œil sur eux, mais par un motif de conscience, comme ils feraient à Dieu même; et aux maîtres, à être indulge its envers ceux qui les servent, s'ils veulent à leur tour éprouver les miséricordes du Seigneur, auprès duquel il n'y a point acception de pei'sonnes. {Ibid.) E.le a[i[)rend aux époux à vivre dans une parfaite intimité; au mari à aimer sa femme; à la femme à respecter son nuri : ei elle leur propose pour modèle de leur union celle qui est entre Jésus- Christ et son Eglise, [tphes., V, 22 et seq.) Elle nous apprend à vivre en paix, autant qu'il est possible, avec tout le monde; et s'il n est pas à notre pouvoir d'empêcher que nous n'ayons des ennemis, elle nous interdit la vengeance, qui est le droit de Dieu, et nous recommande de prier pour ceux qui nous calomnient, et de faire du bien è ceux qui nous haïssent. (Matth., \, k'*; liom., Xll, 18.)
Ah ! si tous les hommes étaient fidèles è accomplir lus préceples de celte sainte religion, quel changement admirable nous verrions dans le ii^onne 1 Au lieu des scandales, de l'impiété, des perfidies, des haines, des dissensions, des injustices qui font gémir toutes les ûmes chréiiennes, nous aurions le speciacle consolant de toutes les vertus, de la piété, de la droiture, de la justice et li^ l'union la plus parfaite; la mèmecharitéqui unit les saints entre eux et avec Dieu, ferait qu'à l'exemple des premiers chréliens,
Ci) Tert., A}wlug.
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nous n'aurions lous qu'un cœur et qu'une âme.
C'esl aussi la religion seule qui nousofTre des consolalions solides dans nos peines, flans nos souffrances, dans toutes les misères inséparables de la vie humaine. Quelle peut être la ressource d'un homme sans religion, lorsqu'on lui enlève sa réputation et qu'il est victime de la calomnie? quand, enveloppé dans ces vicissitudes des choses humaines, dont nousavons lantd'exem[)los, il vient à perdre son état et sa fortune, ou lorsqu'atieuit de quelque infirmité contre laquelle l'art n'a point de remède, il doit s'attendre à une moit certaine? La tristesse, l'abattement, et, disons-le, le désespoii-, deviennent son partage; mais un véritable chrétien exposé à toutes ces tribulations, i>e rappelle que son Sauveur a été calomnié, et qu'il a vécu dans la pauvrelé, qu'il a aimé les hommes jusqu'à souffrir, pour les racheter, le supplice le plus affreux sans se plaindre, sans niurmurer, n'ouvrant la bouche que f)Our demander la grâce de ses propres bourreaux. Voilà son appui, saforcc, sa consolation. Il sait que Dieu n'a pas épargné son propre Fils, parce qu'il s'était chargé d'expier nos iniquités. Or, si l'iiuio- ^ cent a été ainsi traité, il se reconnaît coupable, il confesse que ses péchés méritent des [)eines encore plus grandes que toutes celles par lesquelles il plaît au Soigneur de l'éprouver. La foi lui a|iprend que si Dieu châtie ses enfants en ce monde, c'esl pour leur propre avantage et les éjjargner dai.s I autre (Uebr., XII, a); et il dit avec rA|)ôire : Le momcnl si court et si léger des afflictions de cette vie, nous procure le poids éternel d une soiiceraine et incomparable gloire. C'esl pourquoi nous ne considérons point lîs choses visibles, tuais les invisibles, parce que les clios<;s visibles sont temporelles et passent avec le temps ; mais les choses invisibles sont éternelles et ne finissent jamais. (Il Cor ,IV, 17, 18.)
Que de le^souices, que de moyens de .salut nous trouvons aussi dans nutic sainle ruli^iion pour opérer notie sanctiii. a ion I ici, mes frères, qui pourrait se lassur d'adiiiirer la miséiiconJe intinie de notre Dieu? Ce n'était pas assez |)our lui d'ètie descendu lui-même du ciel ( our remédier aux maux que le péché nous avait faits; ce n'était pas assez de nous avoir rendu, dans le baptême, les droits que nous avions perdus, de nous avoir faits les cohéritiers lie son royaume; ce n'était pas assez do s être donné à nous dans la sainte Eucharistie, pour être notre nourriture; il a connu la boue dont nous sommes pétris (Psal. Cil, ik), il a connu toute la fragilité de noire nature , et il ne nous rejette pas eiicore, lors même qu'après avoir goûté les dons du ciel , nous retombons dans le péché. Sa charilé sans bornes nous a préparé, dans le sacrement de pénitence, une [)lanche après le naufrage. Tout ce qu'il demande de nous, lors même que nous nous sommfts rendus coupables dos plus grandes
otTenses, c'est que nous en ayons le repentir dans le cœur, avec le désir sincère de réparer, autant qu'il est en nous, les fautes que nous avons commises, et que nous en fassions un humble aveu à ceux qu'il a établis les ministres de la réconciliation. Il nous invite à revenir à lui : comme un bon pasteur, il court après la brebis égarée. Il a toul fait en noire faveur, jusqu'à mourir pour nous sauver, et il ne veut pas que tant de souffrances et de travaux auxtjueis il s'est soumis, nous soient inutiles. A la vue de ces effets de la miséricorde divine , le prophète Isaïe s'écriait : Vous puiserez avec joie dans les sources du Sauveur, et vous direz dans cet heureux jour : Rendez gloire au Seigneur, invoquez son nom; publiez par toute la terre les inventions de son amour... Chantez les louanges du Seigneur, parce qu'il a opéré de grandes merveilles. [Isa., XII, 3 et seq.)
Mais vous connaissez l'espiit de celte religion sainle, mes churs frères; vous savez que pour obtenir les précioux avantages qu'elle nous offre, il ne suffit pas de croire, qu'il faut pratiquer; que si la foi est absolument nécessaire pour être sauvé, elle nest qu'une foi morte et sans mérite devant Dieu , si elle n'est accompagné des bonnes œuvres. {Jac, II, Ik, 17.)
Vous savez aussi que pour pratiquer la religion, il no sullit pas n'en rèiUfilir extérieurement quelques devoirs; mais qu'il faut y joindre les senlimen'.s intérieurs qui seuls peuvent les rendre agréables à Dieu. Et en elfet que serait la prière, si elle ne partait du cœur? que serait l'assistance aux oflices divins, au saint sacrifice de la messe, si nous n'y portions le respect, l'amour, la reconnaissance, la confiance en Dieu, la soumission à sa sainte volonté, le zèle pour sa gloire? Quel cas un père ferail-il de toutes les protestations extérieures , d'attachement que lui feraient ses enfants, s'il savait que le cœur n'y eût aucune part? El vous, ô mon Dieu, le meilleur, le plus tendre des pères, vous voulez aussi le cœur de vos enfants : notre amour seul peut vous contenter. Si le culte que nous vous rendons n'était pas accom()agrié de senlimenls iutéi'ieurs, n'aurions-nôus pas à craindre que vous ne disiez de nous, comme autrefois des Juifs charnels : Ce peuple m'honore des lècres, tuais son cœur est loin de moi. {Matth., XV, 8.) . Vous savez encore, mes frèies,avecquelle pureté d'intention nous devons servu-feSeigneur, etquenousne mériterions pas le nom d'enfanisdeDieu,si nousne leservionsque pour obtenir les biens de ce monde, ou pour détourner de nous les lléaux temporels. 11 nous a enseigné lui-même, il est vrai, à lui demander noire pain de chaque jour, c'està-dire tout ce qui peut nous être nécessaire, même pour les besoins du cor()s, à lui demander qu'ilnous délivre de lous les maux, et même d«s mauxtemporels; mais il veut qu'avant tout nous doman lions que son nom soit sanctifié, que son règne
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arrivr, que sa volonté soit fuilt. (Malth., VI, 9, 13.) li vent que nous clurchions avant tout son royaume et sa justice, el (lue nous nous confiions dans sa |)ioviilence par rapport aux besoins de la vie. (Iilaltk.,\l, 3i etseq.) Ainsi notre premier soin doit être de nous sanclilier, alin de parvenir au royaume du ciel qu'il nous a préparé, et où nous le glorilierons éternellement. Ce doit être là l'objet principal de nos vœux et de nos [irièrcs. La volonté de Dieu est que nous soyons saints, (iil l'Apùlre. (1 Thess., 4, 3.) Et pourquoi noire divin Sauveur est-il venu sur la terre, sinon pour détruire le règne du péf;hé?QuQ nous a-t-ii appris par ses leçons el par ses exemples, sinon à nous éloigner du mai et à faire le bien? Que veut-il de nous, que demande particulièrement de nous sa sainte religion, sinon que nous nous dépouillions du vieil homme, de cet homme qui suit la (u:inu|)lion de son cœur et vit au gré de ses passiciis, et que nous nous revêtions de ihomme nouveau, de cet homme qui, instruit à l'école de Jésus-Christ, vit dans la justice et la sainteté, et retrace dans toute sa conduite l'image de Dieu, à la ressemblance duquel il a été créé. {Ephes., iV, 22 et seq.)
Attachez-vous donc de plus en plus, mes chers lières, à la samle religion cailndique, apostolique et romaine, dans laquelle vous avez eu le bonheur de naître et de vivre jusqu'à ce jour ; el pi oiitez de l'avis que le chef des ajiôues donna il aux fidèles de son temps: Prenez gardeàvous, leur disait-il, de peur que vous laissajit tromper ])ar des hommes Discnsi'i:, vous ne tombiez de l'état ferme et solide oiï vous êtes établis; mais croissez de plus en plus dans la grâce et dans la connaissance de notre Seigneur et de notre Sauveur Jésus- Christ. (liPfn-.,IlI,i7,18.)Aliermissez-vùus dans celle connaissance en assistant aux iubtiuctions, en lisant de bons livres, en récilaul tous les jours, avec intention et respect , le symbole des apôtres , qui est l'abrégé de notre croyance. El si l'imjiiété entrejirend de corrompre vo.re es- ])rit et de j)erverlir votre cœur, aimez-vous contre elle du bouclier de la foi. {Ephes., VJ, IG.j Dites-lui : .Ma religion vient de Dieu; ses comimsndemenlssonlceux que mon Créateur et mon Père céleste a gravés dans mon cœur : elle Oi'a été e:iseignée avec encore j)lus de clarté par son Fils unique, qui est venu lui-même sur la terre |)0ur m'instruira et pour guérir les plaies que le [)é- ( hé nous avait laites; c'est elle qui mo ilunne les lumières et les accours dnni j'ai besoin pour bien vivre : c'est elle qui lait toute ma consolation au milieu des misères de cette vie; elle seule peut me conduire au véritable bonheur. En m'ôtant ma religion, que me dunnerez-vous à la place ? Les méchants m'ont entretenu de choses vaincs et fabuleuses, ô mon Dieu! mais quelles sont différentes de votre toi ! Tous vos com)tiandevtents sont la vérité même, [l'sul. CXV'lIl, to, 8G.)
Aîais [lour confondre l'impiété, montrez-
lui que vous n'ôtes pas chrétiens seulement de nom, que vous êtes de vrais disciples de Jésus-CliriJt. Montrez-lui que vous mettez véritablement votre gloire et votio bonheur h remplir lis devoirs de votre religion. Servez Dieu avec fidélité, aimez-le de tout votre cœur, évitez tout ce qui peut l'olïenscr, el praliijuez tout ce que vous savez être conforme à son bon pfjisir. Que fait un enfant bien né à l'égard d'un bon père? Avec quel soin il remplit ses volontés 1 Combien craint-il de lui déplaiie? Avec quelle attention i)iévient-il ses'désirs? Voilà notre modèle à tous, mes chers frères ; et puisque nous avons Dieu pour [lère, montrons par notre docilité que nous sommes ses enfants, alin qu'après avoir accomitli sa volonté ici-bas , nous ayons le bonheur d'obtenir l'héritage qu'il nous destine pour toute l'éternité. Ainsi soit-il.
SUR LE S4INT ÉVANGILE
Ecce dies renienl, dicil Dominus, et fcriam domu' Israël el domui Juda Ibcdus novum. (Jerem., XXXi, 51 >
Le temps viendra, dit le Seigneur, dans lequel je ferai une nouvelle alliance avec la niiiison d'Israël el la maison de Juda.
Lorsque nous entendons le prophète Jérémie annoncer une alliance nouvelle que le Seigneur devait faire un jour avec les hommes, pourrions-nous ne pas reconnaître l'alliance (ju'il a faite avec les chrétiens, avec nous, mes chers frères, (ju'il a daigné appeler à la lumière do l'Evangile ? Dieu avait dit à Abraham : Sortez de votre pays, du milieu de votre parenté et de la maison de votre père, et venez dans la terre que je vous montrerai. {Gènes., Xll, 1.) A[nès l'avoir amené dans le pays deChanaaii, Dieu lui apparut et lui dit: J'affermirai mon alliance avec vous, el après t'ou>- avec votre race, dans la suite de leurs générations, par unpacle éternel, afin que je sois votre Dieu et le Dieu de votre postérité après vous. Je vous donnerai, à vous et à votre race, la terre où vous demeurez maintenant connue étranger. [Gènes., XVll, 7, 8.) Isaac et Jucob furent les héritiers de ces promesses {Hebr , X!, 9j ; et ce fut pour les exécuter que Dieii^ par lu ministère de Moïse, tira les Juifs, leurs descendants, de la seivituiJe d'Egypte, et renouvela l'alliance qu'il avait faile avec, leurs pères. {Exod., XXIV, S.) Ce grand Dieu, à qui toutes les nations ajipaitieiineiit comme à leur créateur, choisit le peuple juif pour son héritage particulier. {Psal. XXXIl, 12.) 11 lui promit de lo proléger et de le combler de biens et de bénédictions s'il était lidèle à suivre sa loi. De son côlé le f)euple s'engagea à observer les commandemeuls et les ordonnances du Seigneur.
Aiais cette alliance ne devait pas toujours durer. Elle était la ligure d'une alliance plus [larlaile (|ui devait |)rendre sa plaide. C'o^t celte seconde alliance (]uo le prophète annonce lorsqu'il dit : Le temps viendra, dit le h'eigncur, où je ferai une alliance nouvelle
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avec la maison d'Israël et la maison de Juda : et celle seconde alliance a été faite avec nous, mes cliers frères. C'est nous qui soiairnes désignés par la maison d'Israël et de Juda; car nous sommes les enfants d'Abraham, non pas sehm la chair, mais par la foi, suivant ce que dit l'apôtre saint Paul aux Galates : Reconnaissez que ceux qui sont eU" fanls de la foi sont les vrais enfants d'Abrahatn. Et il ajoute : Que si vous appartenez à Jésus-Christ, vous êtes donc aussi comme lui la race d'Abraham, et les héritiers de l'alliance selon la promesse que Dieu en avait faite à ce patriarche. {Gai., IH, 7, 29.) C'est nous qui avons part à cette alliance, qui n'a point éié faite par l'entremise de Moïse, mais dont le Fils de Dieu lui-même a été le médiateur; alliance plus parfaite, dit !e mêuje A|)ôlre, et établie sur des promesses plus excellentes que la première. {IleOr., YÏU, 6.)
Mais où est-elle écrite cette alliance? oii en trouvons-nous les conditions? où est le contrat passé entre Dieu et nous? où pouvons-nous voir quelles obligations, s'il m'est permis de parler ainsi, Dieu a contractées
envers nous, et quelles obligations nous avons contractées envers lui? Dans le saint Evangile, qui renferme la vie de notre Seigneur Jésus-C!irisl,riiisloire de ce que ce Dieu Sauveur a fait pour nous, les enseignements qu'il nous a donnés, les exemples qu'il nous a laissés, les promesses qu'il nous a faites ; et ce que nous devons taire nous-mêmes pour entrer en possession des biens qu'il nous destine : dans ce livre qu'on ne connaît peut-être pas assez, dont on ne sent peutêtre pas assez le prix, dont on ne retire pas tous les fruits qu'il devrait produire. J'ai senti combien une instruction sur celte matière serait iniéressanle ; apprenons du lïioins à bien connaître ce livre divin, à le respecter et à en profiler.
Le livre des Evangiles renferme, comme vous le savez, mes chers frères, l'Evangile selon saint Matthieu, l'Evangile selon saint Marc, I Evangile selon saint Luc et l'Evangile selon saint Jean. Ces quatre Evangiles dit saint Auguslin, ne sont que les quatre livres, les quatre parlies du même Evangile (3). C'est la vie de notre Seigneur Jésus-Clirist écrite |)ar quatre {)ersonnes ditférentes et qui en éiaient parfaitement instruites. En elfel, saint Matthieu et saint Jean étaient apôtres; ils nvaieiit vécu avec Jésus-Christ depuis lo moiiiCnt où ce divin Sauveur avait commencé à prêcher, et avaient été témoins de ses actions. Les deux autres, saint Marc et saint Luc, élaient disciples des aitôties : le premier de saint Pierre, et le second de saint Paul (ij.
Tout est écrit dans l'Evangile de la manière la plus simple, la plus désintéressée ; tout y annonce la candeur et la sincérité, les lails qui y sont contenus, n'ont point été contesiés par les ennemis que notre
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sainte religion a eus dès lo commonccniont, Les Juifs eux-mêmes n'ont jiu altaquor m les miracles sans nombre qui y sofit rapporlés, ni les prophéties qui y sont faites contre eux. Leur réprobation la destruction de leur ville et 'de leur lemple, l'élaE misérable dans lequel ils devaient tomber, y sont clairement annoncés ; et ces prédictions se sont accomplies à la lettre. On a vu s'exécuter de même (ont ce qui y est prédit des persécutions que les disciples de Jésus-Christ devaient souffrir, des hérésies, des schismes, des scandales qui devaient s'élever, et des triomphes que la religion devait, dans tous les temps, remporter sur tous ses ennemis.
Le saint Evangile a é(é répandu dans tout i univers; et partout il a été reçu avec un profond respect, et conservé avec le plus grand soin. On a vu les chrétiens s'exposer aux plus cruels tourments et à la mort même, plutôt que de le livrer entre les mains des perséculeurs. Et pourquoi cela? Parce qu'ils le regardaient comme un livre divin, comme un livre inspiré par Dieu lui-même pour conserver, jusqu'à la fin du monde, le souvenir des merveilles que notre adorable Sauveur a opérées pour notre sanclification. Oui, mes frères, voilà cequ'on a toujours cru dans tous les siècles du christianisme : voilà ce que nous devons croire nous-mêmes. Nous ne devons pas regarder le livre des Evangiles comme ua livio ordinaire. C'est par l'inspiralion du Saint-Esfiril que les auteurs de ce livre divin ont écrit. C'est l'Esprit-Saint qui les a dirigés dans leur travail, qui leur a donné ses glaces et ses lumièn s pour exécuter cette grande entreprise. C'est encore cet Esprit divin qui a donné ce livre à l'Eglise, orm qu'elle le conservât avec le plus grand soin ; et il a veillé lui-m.êmeà la conservation de ce {)récieux dépôt, où les chrétiens doivent, dans tous les temps, puiser res[)rit et les maximes de leur sainte religion.
Mais, au reste, nous avons l'Evangile dans les mains; et est-il possible de le lire sans sentir qu'il n'est pas l'ouvrage des hommes, qu'il \rient de Dieu, que c'est |>ar l'inspiration divine qu'il a été écrit? Combien sa morale est [lure ! Combien ses maximes sont saintes 1 Eh I plût à Dieu que nous fussions fidèles à accomplir ce qu'il enseigne ! Combien son langage est divin. Quelle sublimité et quelle sia:|)licilé en même temps I Les philosophes eux-mêmes en ont été fiappés et n'ont pu s'empêcher de l'admirer. Un de ces hommes, malheureusement trop célèbres, a dit: Le divin livre de l'Evangile, le seul nécessaire à un chrétien, et le plus utile de tous, même à quiconque ne le serait p*is, n'a besoin que d'être médité f)Our porter dans l'âme l'amour de son auteur et la volonté d'accomplir ses préce|ites. Jau)ais la vertu n'a ^tavlé un si doux langage ;
(4) IIiEtt., Dz Scrio. Eccle
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ja'îiais .a profonde sagesse no s'esl e\priniée avec tant d'énergie et de siiiiplicilé. On n'en quitte j'oint la lecturo siins se seniir meilleur qu'auparavant (5). Voi!Ji ce qu'ont dit des pliilûsoplieseux-m^'mes en parlant de l'Evangile. Aii ! mes frères, si les ennemis de la religion, si des hommes que leurs dispositions rendaient si peu e.ipablf^s de sentir tout ce que le saint I'>;uigile a de divin n'ont pu lui refuser leur hommage, quelle impression ne doitil pas faire sur ceux qui le lisent dans la simplicité et la droiture du cœur?
Combien il donne de force pour exécuter tout ce qu'il commande I il veut que nous soyons à Dieu, que nous préférions Dieu à tout; il veut qu'avant tout nous pensions à notre salut, que nous regardions comme rien d'avoir gagisé le monde entier, si nous [lerdons noire âme; il exige des sacrifices, il impose des obligations gè- 'nantes ; mais en niôme temps il inspira le courage nécessaire [lour les remplir. Tant de martyrs qui ont souifert les plus cruels tourments plutôt que de (naiiquer à leur religion, tant de personnes qui ont sacrifié tous les avantages du monde pour servir Dieu, tant de fidèles qui ont pratiqué les vertus les [lius sjblimes, n'est-ce pas dans l'Eva'igile qu'ils ont puisé ces géiiéreux sentiments? Combien il met d'onction et de consolation dans l'âme! On sent en le lisant qu'il est fait pour le cœur; on sent que Dieu ne veut pas régr.er sur nous par la crainte, comme autrefois sur les Juifs, à qui il donna sa loi au milieu >.\es éclairs et des tonnerres : qu'il veut régner }iar la douceur et l'amour. On reconnaît la vérité de ce qu'il a dit par son proiihcle, en parlant de la nouvelle alliance : Voici i' alliance que je ferai avec la maison dC Israël : je mettrai ma loi dans leur esprit, et je l'écrirai dans leur cœur; et je serai leur Dieu, et ils seront mon peuple. {Jcrein.fXW, 33.)
Maintenant, mes chers frères, entrons dans le détail de ce que contient le saint Evangile, et admirons les richesses inestimables renfermées dans ce |irécieus tiésor. Nous y voyons d'abord la généalogie de notre Seigneur Jésus-Christ; et«noiis reconnaissons que, comme homme, il est iils d'Abraham et do David, suivant les promesses que Dieu leur avait faites, que le Sauveur du monde naîtrait de leur race. {Mutth.,l, 1; iien., XXll, 18 ; Jerem., XXlll, 5.) Comme Dieu, sa génération est inetfable, et persoiine ne peut dire, [)ersonne ne peut couiprendre comment il a été engendré de toute éternité dans le sein de Dieu son Père. Nous voyons dans le saint Evangile que noire divin Sauveur est né à Bettiléem comme le prophète Michée vous l'avait prédit {Mich. , V , 2) ; qu'il est né d'une vierge, suivant celte célè- Ijre prophétie d'isaie : Une vierge concevra et enfantera un fils à qui on donnera le nom d Emmanuel, ce qui signifie Dieu avec nous. [Isa., \n,ik;Malth.,l,'2,'à.) Nous y voyons sa naissance annoncée aux bergers par uu
(Î)J Veinées do J.-J. Uousseau, p. 3
ange, el aux n a;^es par une étoile m'rartilen'se. Nous y voyons les circonstances de .'^a vie, tous les travaux auxquels il s'est sourriis pour notre salut, celte multitude de miracles qu'il a opérés, miracles publics, éclatants qu'il a faits en présence des Juifs, sous les yeux mêmes des scribes et des pharisiens, ses ennemis les plus déclarés, el dont ils n'ont pu nier la vérité. Nous y' vovons l'accomplissement de ce que le sain! vieillard Siméon avait [trédil à la sainte Mère de Jésus, lorsqu'il fut présenté au temple : Qu'il serait en balte à la contradiction {Luc. , III, 3i); les persécutions qu'il a essuyées, ses ignominies , sa mort sur une croix. Mais après y avoir considéré ses ojiprobres et ses soui'îrances, nous y voyons les prodiges qui accompagnèrent sa mort et qui firent dire au cenlenier el à ceux qui gardaient Jésus âveciui : Celui-ci était vraiment Fils de Dieu {Maah. ,XXYll, 54); nous y voyons la gloire de sa résurrection et de son ascension, telle qu'il l'avait prédite lui-même [Matth., XX, 19; Joon., VI, G3; Ps. LXVll,19),et telle qu'elle avait été annoncée si longtemps auparavant par les [iroiihèles. Nous y voyons la promesse qu'il fit à ses disci[iles de leur envoyer le 8aint-Es|)rit [Joan,, XVI, 7); promesse qui s'accomplit d'une manière si éclatante le jour de la Pentecôte, lorsque le Saint-Esprit descendit sur les disciples en forme de languede feu, et qu'ils parlèrentdiverses langues en présence de toute la multitude qui accourut^ ce spectacle. (.4cf., II, 1-6.) Ce n'est pas tout, mes ohers frères, c'est dans le saint Evangile qu'estdéveloppée cette doctrine qui vient du ciel, et qui conduit au ciel; cette sagesse divine qui confond toutela sagesse des hommes, et qui la convainc de n'être que folie : nous y trouvons ces enseignements, ces paroles de vie, qui portent la lumière dans l'esprit, et qui échauffent le cœur, el en même temps ces grands exemples que Jésus-Christ nous a laissés, et qui sont si propres à nous encourager et à noiis fortifier. C'est là que nous ap[)reuons ce qu'il faut faire et éviter pour vivre et mourir chrétiennement. C'est là que s'offrent à nous les moyens de salut que cet adorable Rédempteur a établis, pour nous appliquer les mérites de sa passion et de sa mort : les sacrements qu'il a institués et en particulier celui i:^ui est pour nous le gage le plus précieux de son amour, la sainte eucharistie, o\x il se donne lui-môme à nous; le saint sacrifice où il renouvelle el continue tous les jours celui qu'il aoU'erl {)0ur nous sur la croix. C'est là que se trouvent l'élablissemenldeson Eglise, les j)Ouvoirs accordés à ses apôtres et à leurs successeurs après eux , les promesses faites aux vrais lidèles, et les menaces terribles |)rononcées contre ceux qui n'obéiront pas h l'Evangile. Et pour qu'il ne nous manque rien de ce qui peut contribuer à notre sanctilication, ce livre divin nous apprend dans quel esjjrit nous devons adorer le Seigneur. Il nous a conservé la [irière admirable que le Sauveur du monde a daigné enseigner h ses discijiie.s,
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et qui est l'alirégé de toutes les demandes que nous pouvons faire à Dieu. {Matth. , VI, 9, 13.) Aussi TEvangile esl-il le trésor de l'Eglise, le premier fonds où elle trouve ce dont elle a besoin pour éclairer et soutenir la foi de ses enfants; et nous qui sommes ses ministres, c'est ()rincipalement dans l'Evangile que nous puisons les vérités saintes que itOiis vous annonçons. La parole que nous vous prêchons n'est f)0int notre parole, elle n'est |)oiiit la parole des hommes, c'est la parole de Dieu qui a été annoncée dès le commencement du christianisme, et qui sera la même jusqu'à la fin des siècles dans lo-ute l'Eglise catholique. (I Thess.,\l,3.)
Enfin une considération qui doit vous inspirer le plus profond respect pour le saint Evangile, c'est qu'il est comme le testament de notre divin Sauveur. Nous y trouvons les titres de notre adoption en qualité d'tnfants de Dieu, appelés à pai lager avec notre Seigneur Jésus-Christ ie royaume de son Père céleste ; nousy trouvons les dispositions que <;e bon Sauveur a faites pour nous assurer ce précieux héritage; nous y trouvons ses dernières volontés. Oui, mes frères, c'est dans le saint Evangile que nous lisons les paroles touchantes qu'il adressa à ses apôtres dans le dernier souper qu'il fit avec eux, avant de se livrer à la mort pour notre salut ; ces paroles ont été dites aussi pour nous, mes chers frères. Mes petits enfants, leur disait-il, je n'aï plus que peu de temps à être avec vous, que voire cœur ne se trouble point. Vous croyez en Dieu, croyez aussi en moi. Il y a plusieurs demeures clans la maison de mon l'ère. Je VI en vais pour vous préparer une place, et après que je vous l'aurai préparée, je vous prendrai avec moi, afin que vous soyez où je serai. Quelque chose que vous demandiez à mon Père en mon nom, je te ferai. Si vous m'aimez, gardez mes commandements. Je ne vous laisserai point orphelins, je viendrai à »o«s.(Joan.,XlV,2et seq.) (lia exécuté cette promesse en restant sans cesse avec nous dans la sainte Eucharistie.) Je vous laisse ma paix, je vous donne ma paix : je ne vous la donne pas comme le monde la donne. Vous aurez bien à souffrir datis le monde ; tnais ayez confiance: j'ai vaincu le monde. [Joan., XL!, 33; XIV, 1 et seq.) Pourrions-nous n'être pas vivement touches et attendris de ces témoignages d'alfoction? Pourrions-nous n'êtic pas pénétrés de la 1)1 us tendre reconnaissance, lorsque nous lisons la prière admirable qu'il lit ensuite à Dieu son Père?iWon Père, lui û\\-\\, je ne prie point pour le monde, mais pour ceux que vous m'avez donnés, parce qu'ils sont àvous. Je ne suis plus maintenant dans le monde; pour eux, ils sont encore dans le monde. Père saint, conservez par votre nom ceux que vous m avez donnés. Lorsque j'étais avec eux je les conservais. Je leur ai donué votre parole, tt le monde les a haïs, parce qu'ils ne sont point du monde, comme je n'en suis pas moi-même. Je ne vous prie point de les ôter du monde, mais de les préserver du mal. Sanctifiez -les dans la vérité : voire parole est la vérité même. Mon Père,
je désire que, où je serai, ceux que vous m'avez donnés y soient aussi avec moi. {Joan,, XVll, 9 et seq.)
Mes chers frères ! le testament d'un pèro est reçu avec res|)ecl. Dos enfants bien nés ne le lisent qu'avec sensibilité. Ils n'y voient qu'avec des larmes de tendresse les marques que ce -bon père leur laisse de son attachement et de sa sollicitude, les soins qu'il s'est donnés pour leur procurer un sort heureux, souvent même les privations auxquelles il s''est réduit pour grossir Lur fortune. Ils regarderaient comme une ingratitude monstrueuse de ne pas remplir ses volontés. Eh I quel père a jamais donné à ses enfants plus de témoignages d'affection que notre divin. Sauveur ne nous en a donné? Quel père a montré plus de sollicitude, a plus fait, s'est plus oublié lui-même pour ses enfants, que notre adorable Rédempteur ne l'a fait pour nous? Quel père a scellé son testament de son propre sang? La première alliance faite avec le peu[)le Juif avait été confirmée par le sang des animaiix [Hebr., IX, 18, 20) : mais la nouvelle alliance, faite avec nous, a été confirmée par le sang môme de Jésus- Christ qui en e.st le médiateur; en sorte que, par la mort qu'il a soufferte, ceux qui sont appelés reçoivent l'Iiérita^ie éternel qui leur a été promis. (Lîtc, XXII,^30; Z/e&r., IX, 15.)
Ne soyons point surf)ris après cela, que les |)remiers chrétiens fussent pénétrés des sentiments de la plus profonde vénération, de l'attachement le plus inviolable pour le livre du saint Evangile. Ils en connaissaient tout le prix ; ils pensaient qu'ayant ce livre divin pour êtreleur consolation, ils n'avaient rien à désirer de toutes celles que le monde peut offrir. {1 Mach., XII, 9.) Ne soyons point surpris du soin avec lequel ils le conservaient, du courage avec lequel ils s'exposaient à la mort même plu tôt que de le livrer. Ne soyons point surpris du respect que l'Eglise a pour ce livre sacré, des marques qu'elle lui donne de sa vénération lorsqu'elle l'encense, lorsqu'elle le porte comme en triomphe, lorsqu'après avoir chanté l'Evangile, on le donne à baiser au clergé. Entrez dans l'esprit de l'Eglise, mes chers frères; vous vous levez lorsqu'on lit ie saint Evangile, pourquoi cela? pour donner un témoignage de votre respect pour Jésus-Christ qui vous l)arle,et montrer que vous êtes prêts à obéira sa VOIX et à luarcher à sa suite. Vous faites le signe de la croix sur vo;re front, lorsqu'on commence à le lire, pour protester par là que vous ne rougirez jamais des vérités de l'Evangile ; vous le faites sur votre bouche, pour faire entendre que comme vous croyez ces saintes vérités, de niôme vous les confesserez de bouche; vous le faites sur votre cœur, pour faire voir qu'elles y sontgravées, et qu'elles en font la plus douce occupation. Voilà ce que signifient ces cérémonies ; voilà les sentiments qu'elles doivent vous ins(»irer; sans ces sentiments, elles ne seraient qu'une pure routine, de pures cérémonies extérieures, et elles ne rendraient à Dieu qu'uîi culte vain et frivole. {Marc, VU, 7.)
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N'oublions pas surtout que TEg'ise no veut nous inspirer un si profond respect pour lo 'S.'iint Evangile, qu'alin que nous en fassions l-'i règle fie notre conduite. Le Seigneuravail aulref(us dit aux Juifs : Les commandcmenls que je vous fais seront gravés dans voire cœur, vous en instruirez vos enfants, vous les méditerez jour et nuit, lorsque vous serez en rotite comme dans votre maison, vous les porterez écrits dans votre main pour vous en souvenir, ils seront toujours devant vos yeux, et vous les écrirez sur le seuil et sur les portes de votre maison. [Deut., VI, 6-0.) Ces liomincs grossiers s'en tenaient à la lettre. Ils écrivaient les commandetnenis que Dieu leur avait faits, et les [lortaient aux Ijras et sur le front ; et ils ne pensaient [)as à les observer, et ils ne comprenaient pas que le Seigneur avait voulu leur faire entendre que ses commandements devaient être sans cesse l'objet de leurs pensées, qa'ils devaient les graver dans leur cœur, afin qu'ils ne manquassent jamais de les accomplir. Loin de vous, mes cbers frères, une erreur si grossière et si funeste. Lorsque vous avez le bonheur d'entendre la lecture du saint Evangile, figurez- vous notre Seigneur Jésus- Clirist lui-mônie, vous annonç;uil les vérités du salut ; écoutez ses paroles avec droilure et sira[ilicité de cœur, avec la docilité des vrais chrétiens, avec le désir sincère do suivre en tout ses divins enseignements, d'y conformer toutes vos actions et de ne jamais rien faire qui y soit contraire.
Souvenons-nous de cette vérité si importante, si digne de toute notre attention, que nous enseigne l'apôtre saint Paul : Que c'est sur l'Evangile que nous serons jugés ; que c'est d'après les lois du saint Evangile que Dieu examinera et jugera ce qu'il y a de plus caché dans le cœur des honimes. [liom., il, 16. j Si nous sommes fidèles à l'Evangile, (ians toutes lios pensées, tous nos désirs, toutes nos actions, nous aurons part aux njagnifiques [iromesses qu'il nous a faites ; si nous lui sommes infidèUs, cet Evangile, dont le nom signifie heureuse nouvelle, ce saint Evangile, que le Fils de Dieu lui môme est venu nous aimoncer pour nous procurer le plus grand bonheur, ce don si précieux que Dieu nous a fait dans sa miséricorde, deviendra le sujet de notre condamnation. Non : ce n'est pas assez d'écouler ses paroles, de les recevoir avec joie, il faut répandre cette divine semence dans une bonne terre, c'est-à-dire écouler la parole de Dieu avec un cœur bon et parfait, lu conserver, lui faire porter du fruit. [Luc, XVIIL ISeiseq.) Heureuses, s'écriait une femme ravie d'admiralion, eu entendant Notre Seigneur [)récher, heureuses les entrailles qm vous oiX porté, et les mamelles qui vous ont nourri 1 Mais plutôt, répondit notre divin Sauve. ;r, heureux ceux qui écoutent la parole de Dieu, et qui la mettent en pratique. {Ibid., XI, '27, iS.) Ainsi soit-il.
SUR l'Église.
Cliristns cnpiil est Ecclesiae, ipsc Salvalor corpoiis eius {tphcs., V, 23.) •'
JésHS-Clirist est le chef de l'Eglise, qui est son cwps, et il en est encore le Smtveur.
Quelle est celle Eglise dont Jésus-Christ est le chef et le Sauveur? celle Eglise que Jésus-Christ, suivant la doftrine de l'apôtre saint Pau!, a aimée jusqu'à se livrer luimôme à la mort pour elle; qu'il a sanctifiée pour la rendre glorieuse, sans tache, sans ride, sainte et sans défaut ? Quelle est cette Eglise qui , selon le même Apôtre, est le corps de Jésus-Christ, qu'il nourrit, et dont il prend soin, comme orj prend soin de son pi'opre corps ? [Ephes., V, 25 et seq.) C'est celle dont vous [)rononcez tous les jours le nom, mes chers frères, en récitant le symbole des apôtres, lorsque vous dites: Je crois la sainte Eglise catholique, Crerfo... sanctam Ecclesiam calholicam. Mais quels sont les caractères de celte sainte Eglise, et à quelles marques pouvons-nous la reconnaître? Quelles sont les promesses qui lui ont été faites? Quelles obligations avonsnous contractées envers elle, lorsque nous avons eu le bonheur de devenir ses enfants? Voilà sans doute des questions infinimenl intéressantes, et qui méiiient toute votre attention.
Ouvrons l'Evangile, oià lo Saint-Esprit nous a laissé l'histoire de ce que le Fils de Dieu, descendu du ciel, a daigné faire pour nous sauver. Nous y voyons qu'après avoir passé les trente ()remières années de sa vie dans un état humble et obscur, ce Dieu Sauveur commença enfin à prêcher l'Evangile du royaume de D;eu, en disant : Le temps est accompli, el le royaume de Dieu est proche : faites pénitence, el croyez à l'Evangile. {Marc, I, 14., 15.) Quelques personnes récoulèrent av-ec docilité, crurent ce qu'i{ enseignait, et deviiirent ses disciples. Elles furent il'abord en petit nombre. N'en -soyoiis point surpris, mes chois frères : il nous en donne lui-même la raison. La lumière , nous dil-il, est venue dans le monde, et les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière, parce que leurs œuvres étaient mauvaises, ("ar, quiconque fait le mal craint la lumière, de peur que ses œuvres ne soient condamnées. (Joan., 111, 19, 20.) Les hotnmes ne voulurent donc point ouvrir les yeux, parce qu'ils voulaient continuer de vivre au gré de leurs passions; et il n'y eut qu'un petit nombre do | eisonnes qui se rciidircut fidèles à la gr;lce , et (jui firent j)t'niteiice de leurs péchés. Noire divin Sauveur s'attacha d'une manière particulière à les instruire, et nous voyons que, lorsque tout le peuple se rassemblait autour de lui pour l'entendre, ses disciples s'approchaient de plus près |)our ne rien perdre de tout ce ([ui sortait de sa bouche divine. IMatth., V, 1, 2.)
Son j)rincipul soin fut do leur inspirer l'cspril u'union. Il voulut qu'ils s'aimasscîjt
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les uns les autres, que \a cliarité fût Je lien sacré qui les unît ensemble, qu'ils fussent tous les cnfcints d'une même J;imiile. Dans io (Jornier souper qu'il lit avec ses apôtres , !a veille (Je sa raoït, il leur disait : Je vous fais un commandement nouveau , qui est de vous aimer les uns les autres , de ielle sorte que vous vous entr'aimiez comme je vous ai aime's. La marque à laquelle tout le monde reconnaîtra que vous êtes mes disciples , cesi l'amour que loiis aurez les uns pour les autres. {Joan., Xlll, 3i , 35.) il répète ce luêine cornu, andement peu a; rès : Ce que je vous commande, c'est de vous aimer les uns les autres. (Joan,, XV, 12, 17.) Et dans la prière qu'il l'ait ensuite à son Père, on voit combien il a à cœur que ceux qui croient en lui, ne soient qu'un entre eux, ne fassent qu'une même société , soient unis comme les enfan's d'une même famille.
Père saint, lui dit-il , conserve:, par votre nom, ceux que vous m'avez donnés, afin qu'ils soient un comme nous. Je ne prie pas pour eux seulement , mais encore pour ceux qui doivent croire en moi par, leur parole, afin que tous ensemble ils ne soient qu'un; comme vous, mon Père, êtes en moi , et moi en vous , qu'ils soient de même un en nous. Je leur ai donné la (jloire que vous m'avez donnée, afin qu'ils soient un comme nous ne sommes qu'un. Je suis en eux, et vous en moi, afin qu'ils soient consommés dans l'unité, et que le monde C07maisse que vous m'avez envoyé , et que vous les avez aimés comme vous m\i,vez aimé (Joan., XVJI, 11 el seq.)
Voilà, mes chers frères, les commenceroents de rïïgli>e. Notre Seigneur a commencé à l'établir, en formant une société de tous ceux qui croyaient en lui, el qui voulaient servir Dieu suivant la vraie leligion qu'il leur enseignait. Ils élaienl tous unis ensemble par la môme foi et par la charité; ils étaient comme une même famille , dont il était le père et le chef.
Mais ce divin Sauveur ne devait pas toujours rester sur la terrr: il ne devait pas être toujours d'une manière visible au milieu de ses disciples. Le temps approchait oij, après avoir ^oulfert la mort |)our nous sauver, il devait remonter au ciel d'oij i! était venu. Eh! que devimdra alors la société qu'il a formée? Comment subsistera cette famille, sans père et sans chef? N'oubliora-t-elle pas ce qu'il lui a enseigné? La charité qui unit ensemble tous les membres de cette famille, ne se rel'roidira-t-elle pas? La division no se metlra-t-elle pas entre eux? La société ne se délruira-t-elle pas? Ne craignez point, mes frères, elle ne périra pas: elle doit durer jusqu'à la lin du monde. Loin de se détruire, elle s'augmentera, au contraire, et se répandra dans tout l'univers. C'est après sa mort, après qu'il aura été élevé de terre et attaché ii la croix, que le Sauveur du monde doit attirer tout à lui, que son nom doit être |)rêché par toute la lierre, et qu'il doit avoir dans toutes les iparties du monde des disciples qui enlieiynt dans la société qu'il a formée. [Joan.,
XII, 32.) Ses soins pateriels ont pourvu è sa durée et à tous ses besoins.
Nous lisons dans le saint Evangile, que, dès les (iremiers temps oij il commença à prêcher, ayant passé une nuit à prier Dieu, lorsqu'il fut jour, il appela ses disciples, et choisitdouze d'enfrceux qu'il nomma apôtres. Ce mot signifie envoyés, |)arce que c'étaient eux c[u'il voulait envoyer prêcher par toute la terre. Vous connaissez les noms des douze apôtres, mes cliers frères: saint Pierre, qui s'appelait d'abord Simon, et saint André son frère; saint Jacques el saint Jean, deux frères, fils de Zébédée ; saint Philippe et saint Barlhélemi, saint Malthieu el saint Thomas, un autre saint Jacques, fils d'Alphée; saint Simon et saint Jude, et Judas Iscariote, celui qui le trahit [Luc, vi, 12-16.) Ces douzeapôtres restèrent avec lui : ils furent les compagnons de ses voyages, les témoins de ses actions, l'objet de ses soins. Il s'appliqua à les instruire plus que les autres. 11 parlait au peuple en paraboles, c'est-à-dire, d'une manière cachée et à mots couverts, mais ii les expliquait à ses apôtres, l«irs(ju'il était seul avec eux: pour vous, leur disait-ii il vous a été donné de connaître le mystère du royaume de Dieu. {Marc, IV, 10, 11. ) Vous devez connaître clairement tout ce que j'enseigne. Il leur prédit ce qui devait lui arriver, et ce qui devait leur arriver à eux-mêmes. Enfin, il leur disait la veille de sa mort: Je ne vous domurai plus désormais le nom de serviteurs, parce que le serviteur ne sait pas ce que fait son maître: mais je vous appelle mes amis, parce que je vous ai découvert tout ce que j'ai appris de mon Père. {Joan.,X.V, 15.)
El pourquoi donc [)renJ-il un soin si particulier de ces douze disciples? Ah! mes Irères, c'est qu'il a de grands desseins sur eux. Il veut les mettre à sa pjace ; il veut qu'ils soient les pasteurs de son troupeau, les chefs de sa société, les pères de sa faraille, lorsqu'il ne sera plus sur la terre; ii veut que ce soient eux a lors qui enseignent et qui gouvernent, comme i! a enseigné et gouverné lui-même, el que tous les membres do sa société lesécouienl et leur obéissent, comme ils l'ont écouté et lui ont obéi à lui-môme. Il leur donna même, dès ce moment, pouvoirsur tous les démons, et la V(;rtu de guérir les maladies; et les envoya prêcher le royaume de Dieu dans les villes de la Judée, el rendre la santé aux malades. [Luc, IX, 1, 2.) Et dans une autre occasion, il leur dit ces paroles si renuirquables, et qui montrent bien la grandeur des po'.ivoirs (ju'i! leur destinait: Je vous le dis en vérité: tout ce que votis lierez sur la terre, sera lié dans le ciel, et tout ce que vous délierez sur la terre, sera délié dansleciel. [Matth. ,W \\\ ,\^.)
iMuisen destinant les douze apôlres à gouverner après lui la société qu'il avait formée, noire divin Sauveur voulut qu'il y en eût un qui fût au-dessus des autres, qui lût Io chef de toute la société, et qui en eût Io goiivernement général, afin qu(! 'lous les membres, le reconnaissant iiour chef el lu
étant soumis, restassent plus élroilcniowt unis entre eux, et que l'unité se conservât mieux dans la société. Il destina saint Pierre è cette grande ()lace ; il voulut qu'il fût le fondement de l'Eglise et que toute la société do ses disciples fût appuyée sur lui. Ayant lin jour demandé à ses apôtres ce qu'ils pensaient du Fils de l'honune {c'éla\l ainsi qu'il se nommait lui-même), saint Pierre lui répondit : Vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant. Et alors notre Seigneur lui dit : Et moi je vous dis que vous êtes Pierre, et sur celte pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle. Il lui promit ensuite en particulier le pouvoir de lier et de délier tout sur la terre. Je vous donnerai, lui dit-il, les clefs du ciel ; ce que vous lierez sur la terre , set a lié dans le ciel, et ce que vous délierez sur la terre, sera délié dans le ciel. {Matth.,'S.\l, 15 <àl scq.) Ce fut pour mieux marquer ce qu'il avait dessein de faire, qu'il voulut que cet apùire, nommé auparavant Simon, s'ap- ] elât Pierre, alin que son nom même marquât q\\'\] était la pierie fondamentale sur laquelle tout l'édifice de l'Ej^lise devait être bâti.
Les desseins et les magnifiques [)romesses de Jésus-Christ ne restèrent pas sans exécution. Le soir du jour où il ressuscil;>, il •^nlra dans le lieu où ses apôlres élaient rassemblés par la crainte des Juifs, les j)ortcs élant fermées, et il leur dit : La paix soit avec vous; et il leur monlra ses mains qui avaient été percées de clous , et son côté qui avait été percé par une lance, alin que, "voyant sfs plaies, ils fussent plus convaincus que c'était lui, et qu'il était véritablement ressuscité. Puis il leur dit encore une fois : La paix soit avec vous. Je vous envoie comme mon Père m'a envoyé. Après ces paroles, il souffla sur eux et leur dit Recevez le Saint-Espr'it : les péchés .seront remis à ceux à qui vous les remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez. (./oan.,XX, lOelseq.) Il coniinua de se montrer à eux pendant quarante jours entre sa résurrection et son ascension, et enfin au moment où il allait monter au ciel, il leur dit : Toute puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre. Allez donc, instruisez toutes les nations, les baptisant au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit , et leur apprctiant à observer toutes les choses que js vous ai prescrites; et assurez-vous que je suis tous les jo)trs avec vous, jusqu'à la consommation des siècles. {Matth., XXViU, 18,20.) C'est-à- . dire jusqu'à la fin du monde.
Notre Seigneur remplit de même la promesse qu'il avait faite à saint Pierre defétal)lircliefde toute- son Eglise. Vous savez, mes frères, quelle fut la chute déplor< lilu que fit cet apôtre. Sou bon Maître la lui avait prédite; et en même temps il avait .ijoulé : J'ai prié pour vous, afin que votre foi ne vienne point à périr. El vous, quand vous serez converti, affermissez vos frères. {Luc., XXII, 31, 32.) Lui doiuiant ainsi la charge de les confirmer tous dans la lui, et lui as-
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surant les grâces nécessaires pour remplir une si importante fonction. Après sa résurrection , le Seigneur demanda trois fois à Pierre s'il l'aimait, s'il l'aimait plus que les aiitres apôtres; et sur l'assurance que Pierre lui donna de son amour, le Seigneur .lui dit : Paissez mes agneaux, paissez mes brebis. Soyez le pasteur des fidèles; soyez le pasteur des pasteurs eux mêmes ; soyez le pasteur de tous, afin que tous ne composent qu'un seul bercail. [Joun., XXL 15-17.)
Les a|)ôtres ne tardèrent pas à exercer les fonctions qui leur avaient été confiées; et le jour de la Pentecôte, lorsque le Saint-Esprit fut descendusur eux, une grande multitude s'étant rassemblée pour voir ce prodige, Pierre, comme le premier cl le chef de tous, éleva la voix, leur prêcha la foi en Jésus- Christ; e.î il y eut ce jour-là environ trois mille /lersonncs qui se convertirent et se joignirent aux disciples. Ils persévéraient dans la doctrine des apôtres, et ceux qui croyaient étaient tous unis ensemble. [Ad., XI, ik et seq.) Quelques jours après, Pierre et Jean, ayant rendu la santé à un honmie perclus de ses jambes dès le sein de sa mère, ciiuj njille perso;in s soconvortirent encore (/le/., IV -.k), et le nombre de ceux qui croyaient au Seigneur, tant homines que fenvnes, se multipliait de plus en plus. [Act., V 14.)
Bientôt les apôtres allèrent enseigner toutes les nations, comme notre Sei,.^neur !e leur avait commandé. Ils se partagèrent l'univers entier. Saint Pierre, après avoir annoncé la foi à différents [)eu[)les, vint à Rome cjui était la capitale du monde. Les aulres aiiôlres allèrent dans d'autres pays; saint Jean , dans l'Asie ; saint Thomas , dai;s les Indes ; saint Jacques resta à Jérusalem. Partout la loi en Jé^us-Christ fut prêchée; paitout un grand nombre de personnes crurent, et s'attachèrent à cette société que Je" sus-Christ avait forojée ; partout les apôtres fondèrent des Eglises paiticulières , qui étaient unies ensemble et avec l'Eglise do Rome , et ne faisaient toutes qu'une seule et même Eglise fondée par Jésus-Clirisi. (Act. , XVI , 5.)
Cependant il ne suiTisait pas que l'Eglise fût gouvernée pendant la vie des apôtres; il fallait qu'elle le fût après leur mort. Ell-o avait besoin de f)asleurs qui continuassent d'instruire les fidèles et de prêcher la foi à ceux qui n'étaient point encore convertis. Plus elle s'étendait et devenait nombreuse, plus elle avait besoin d'un chef, afin que l'unité s'y conservât, et que celte société, dont les membres devaient toujours être unis entre eux, dans quelque partie de la terre qu'ils fussent , ne se divisât point. Enfin coa)me l'Eglise devait durer jusqu'à la fin du monde, il fallait qu'elle eût jus- (ju'à la fin du monde des pasteurs pour la gouverner. L'inlenlion do notre Seigneur fut donc (lu'après ssint Pierre et les apôtres, d'autres prissent leur place pour gouverner ri-lgiise, couHiie ils l'avaient gouvernée, do manière (lue tous les fidèles fussent obligés de les écouler et de leur obéir, comme ils
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titaienl obligés d'écouter les apôlres et de leur être soumis. Aussi, à la moil do saint Pierre , on éiul saint Lin pour lui succéder; ciprès s-aint Lin, ce fut saint Clet; après saint Clet , sans Clément, et ainsi de suite , mes chers frères , jusqu'à notre saint Père le pape Pie Vil , qui est io successeur de sjiiiit Pierre, le vicaire de Jésus-Christ sur la terre, le chef visible de l'Eglise, comme saint Pierre l'a été, et chargé de la gouverner', comme il l'a gouvernée.
De môme , h mesure que les apôtres prècluiiijnt la foi dans de nouveaux, pays, et fondaient de» Eglises particulières, ils élablissaient dans chaquo diocèse des évêques pour les gouverner à leur place. Ce fut ainïi que saint Paul mil saint Timoihée à E[)lièse , saint Tite dans l'île de Crète. Saint Jean plaça saint Polycarpe à Smjrno , saint Ignace à Antioche; et lorsque la France reçut la foi, nos jirenoiers pasteurs furent établis par les successeurs de saint Pierre j'our nous gouverner : saint Irénée à Lyon, soinl Denis à Paris, saint Mellon à Rouen, saint Gratien à Tours, et tant d'autres dont !e souvenir doit nous être bien cher, .puisque c'est à eux que nous devons le bonheur de connaître l'Evangile, et qu'ils ont donné leurs sueurs , et sacrifié leurs vies nième pour nous ouvrir le chemin du ciel. Lorsque ces premiers évoques vinrent à mourir, on en mil d'autres à leur place, et ensuite d'aulres à la place de ceux-ci, et ainsi de suite jusqu'aux évêques légitimes qui gouvernent actuellement les diocèses , comme les premiers évêques à qui ils ont succédé les avaient gouvernés.
Vous voyez maintenant , mes cliers frères, ce que c'est que l'Eglise. L'Eglise est l'assemblée des fidèles ; c'est la société de tous ceux qui servent Dieu dans la vraie religion que Nolre-Seigneur Jésus-Christ a enseignée, quelque part qu'ils soient, dans quelque j-ays du monde qu'ils habitent.
Vous voyez quels sont les caractères, les marques de celle sainte Eglise; comment nous pouvons la reconnaître.
C'est celte sainte société, formée par notre divin Sauveur et gouvernée d'abord |)ar luimême , tant qu'il resta visiblement sur la terre ; gouvernée ensuite par saint Pierre et les autres apôtres que cet adorable Sauveur chargea de cette fonction, et qu'il choisit et envoya [)0ur cela, comme il avait élé envoyé lui-même par son Père; et enfin gouvernée depuis la mort des apôtres jusque présent par nos sainis pères les papes, successeurs de saint Pierre, et par les évoques, successeurs des apôtres.
C'est cette sainte société qui est partout , jans tous les pays connus, qui engendre Danout des enfants à lésus-Clirist;"et c'est pour cela qu'on l'appelle catholique, co qui sigiiilie répandue partout
C'est celle sainte société dont tous los membres soni unis ensemble par la même foi , par les mêmes sacrements el par la soumission au même chef; en sorie ipie, ciuelque part que ce soil dans l'Eglise cauiuli-
qiio, on croit la môme chose; partout on récite !o symbole corarnc nous le récitoiis nous-mêmes; partout aussi on reçoit les' mémos sacrements; parlout on reconnaît l'évêque de Rome, notre saint père le |)a[)e,. comme chef visible de l'Eglise, avec qui tous les membres de l'Egliso doivent être unis, et à qui ils doivent tous soumission et obéissance.
Ces caractères de l'Eglise sont marqués dans le symbole qu'on dit à la messe , et qui est le même que celui des apôlres .mais un peu [)lus étendu : Et, unam, sanctam, calholicam et apostolicam iscc/esiam, je crois une sainte Eglise catholique et apostolique. Je crois une sainte Eglise : il n'y en a qu'une , parce qu'il ne doit y avoir qu'une même foi, et que tous les membres de l'Eglise ne forment qu'un seul corps gouverné par notre saint père le pape et par les [)asteurs légitimes. Je crois une Eglise ealtiolique, parca que l'Eglise de Jésus-Christ est répandue partout. Je crois une Eglise ai)ostolique, parce que ce sont les apôlres qui ont étéenvoyés par Notre-Seigneur pour prêcher dans toute la terre et gouverner l'Eglise, et que ceux qui l'ont gouvernée depuis et qui la gouvernent actuellement, sont les successeurs des apôtres, tiennent leur place, et remontent jusqu'à eux, et par eux jusqu'à Jésus-Christ lui-même.
Nous disons encore la sainte Eglise catholique, apostolique et romaine , parce que l'Eglise a pour chef i'évêque de Rome , où saint Fierre a établi son siège.
Vous voyez enfin ce qu'il faut faire pour appartenir à l'Eglise de Jésus-Christ. 11 ne sulfit pas de croire ce qu'elle enseigne; il ne sullit pas de recevoir le ba[)lèmo et les autres sacrements; il faut être soumis aux pasteurs de l'Eglise; et celui qui se sépare d'eux, n'appartient pas plus à l'EglisQ quo, celui qui ne croit pas.
Heureux, mes chers frères ^ ceux qui sont les enfants de cette sainte Eglise , puis(iu'ils ajipartiennent à Jésus-Christ, qu'ils ont part aux mérites el aux promesses de ce divin Sauveur. Heureux, [)uisqu'ils trouvent dans le sein de l'Eglise tous les moyens de salut. Ils y trouvent la saine doclrino qu'elle ne cesse do leur enseigner; ils y irouvenl les sacrements que Jésus-Christ a institués pour nous coramuniquerses grâces; ils y trouvent le secours des prières de l'Eglise et de tous ses membres, puisqu'élant unis par les liens de la chaiité, tous les lidèles prient les uns pour les autres, et. chacun d'eux profite des prières et des bonnes œuvres de tous; ils y trouvent les consolations et les secours que nous nous etforçons de leur donner , nous qui sommes les ministres do celle Eglise, et qui avons reçu des premiers pasteurs la charge d'instruire el de gouverner sous leur autorité la portion Ju troupeau qui nous est confiée.
Heureux ceux qui appartiennent à celle sainte Eglise, parce (ju'clle osl toujours goovernéo iiivisibleiiienl par Jésus-Ciii'ist. Elh osl toujours conduite par le Saint-Esprit-» fct
en conséquence elle ne iioutjainais les écarter dii vrai chemin. Non, nous ne pouvons point no\is tromper et nous égarer, en ce qui est cru de toule l'Eglise, en croyant tout ce que le corps (ie ses pasteurs nous enseigne, et en [iraliquanl tout ce qu'il nous jjroposc h pratiquer. Couibien cet avantage est précieux , ims cliers frères 1 combien il mérite que nous y pensions dans les senliments de la plus vive reconnaissaico I .îésus-Cbrist, en remontant au ( iel, n'a point abandonné son Eglise; il lui a donné un cliel' visible , dos pasteurs visibles; mais il liC cesse point de veiller sur elb; et de la gouverner Jui-ntème invisiblement. Nous avons entendu saint Paul nous dire qui! la nourrit et qu'il en f)rend soin comme de son corps. 11 a pi'omis à ses a[)ô!res de leur en- Tover lEsprit-Saint , l'Esprit de vérité, afin qu'il demeurât éternellement avec eux.
(Joan., XiV, 17.) Prenez gardi', mes iVères; }iolre Seigneur a ôil élernellement , ('(.'st .".- «lire, pendant toute la durée de l'Egiis.) jusqu'à ia fin du monde. Or les apô:rcs ne doivent pas toujours vivre ; Jésus-Christ a donc aussi [)rouiis que le Saint-Esprit serait avi.'c leurs successeurs jusqu'à la fin. 11 dit à ses apôtres, en les quittant pour monter «lu ciel : Allez enseignez toutes les nations ; voilà que je suis avec vous tous les jours jusqu'à la fin des siècles. Il est donc aussi iivec ceux (jui succèdent aux apôtres. 11 a dit à saint Pierre : Vous êtes Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise, et les portes de Venfer ne prévaudront point contre fi/e; c'esl-à-diro l'enfer pourra l'allaquer, mais il ne la vaincra pas; l'enfer pourra lui susciter des persécutions, mais il ne J'abaltra pas ; i'enler |)Ourra faire tous ses etloris pour ladélruire. niais elle trionjphera toujours de lui; l'enfer pourra vouloir y semer l'esprit d'erreur et de division , mais elle saura toujours discerner la vérité du mensonge; elle enseignera toujours la vérité, telle qu'elle l'a reçue de Jésûs-ChrisI ; tille condan)nera toujours l'erreur, elle Uiaintiendra toujours l'unité.
Aussi saint Paul nous dit-il que Jésns- Cbrist nous a doinié des apôtres, des jsastcui'S, des docteurs, afin que nous ne soyons point Iloltants, comme des enfants, et que nous ne nous laissions point troui()er parla jualicc des homuies (]ui voudraientarlificieusement nous engager dans l'erré ur.(ii'p/!ae. IV, 11, ik.) Aussi ie même Apôlre nous assule-t-il que i'Egiise du Dieu vivant est la ( olonne et le soutien de la vérité. (1 Tim., lli, lo.) Appuyons -nous donc fermement sur cette colonne, mes cliers fières ; soumetlons-nous d'esprit et de cœur à tout ce que rt'glise nous enseigne, puisqu'étant eonduile par l'Esprit de vérité, elle ne |)eut nous enseigner (pièce qu'elle a appiis de Dieu lui-même. Disons dans la sincérité de notro âme et avec toute la vivacité de ia loi : Oui, mon Dieu, je crois leraiement, je crois sans aucini doute (nul ce «pie croit et enscigm; la sainte Eglise catholique, apostolique et romaine, parce que vous l'avez
(lit et que vous êtes la véiilé môme, Vous ne pouvez me tromper, 6 mon Dieu; et votre sainte Eglise, que vous conduisez sans cesse, ne peut pas me tromper non plus ; elle est la cobunie et le soutien de la vérité. Ecclesia Dei vivi columna et firmamenlum vcritatis. (Ibid.)
Heureux et mille fois heureux ceux qui sont dans le sein delà sainte Eglise, puisque hors de l'Eglise il n'y a point de salut. A'érité terrible, mes chers frères, et (|ui mérite une attention bif.'U sérieuse. Mais en cifct, comment |)Ourrait-on êlre sauvé sans appartenir 5 Jésus-Christ, qui est le Sauveur des hommes, le seul par qui nous |)uissions espérer le salut ? (.4c^, IV, 12.) Et comment appartern'r h Jésus-Christ sans appartenir à I Eglise? Comment seraient-ils à Jésus-Christ ceux qui ne sont point les enfants de l'Eglise son épouse? Comment serait-on membre de Jésus-Christ, si on ii'est point dans l'Eglise , qui est son corps? Comment enfin aurait-on paità son héritage, si on n'est pas de sa famille? Que deviennent donc ceux qui s'attaclient à l'Iiérésie et au schisme, et quelle est leur attente? Jo tremble en lisant ce que dit l'apôlro saint Paul : Il leur reste à attendre le jugement e/l'roijable et le feu vengeur qui doit dévorer les ennemisdc Dieu, [Jlebr., X, 2G, 27.) Ils méprisent les pasteurs de l'Eglise, à qui Notre-Seignenr a dit: Celui qui vous écoute, m'écoule; celui qui vous méprise, me méprise, et celui qui me méprise , méprise celui qui m\i envoyée, {Luc, X, IG.) Ils refusent d'écouter l'Eglise; ils refusent de se sounietli'e aux jugeuients de ceux à qui Jésus Christ a donné le droit d'instruire et de gouverner. Ecoutez l'arrêt prononcé contre eux par Jésus-Christ lui-même : Celui qui ne veut pas écouter l'Eglise, qu'il soit pour vous comme un païen. {Matth., X\'lll, 17.) Aussi ces mômes pasteurs, en vertu du pouvoir qu'ils ont reçu de Jésus-Christ, ont-i's dans tous les temps retranché du sein de l'Eglise tous ceux (jui refuseront obstinément de se soumettre à leurs décisions ; ils les ont sé- |)arés et rejelés comme des membres gangrenés, capables de corromjjre le reste du troupeau.
Nous, mes frères, nous avons le bonheur d'appartenir à cette sainte Eglise. Noire nom est catholique ; |)ersonne n'use nous le dispuler; et aucun do ceux (|ui no sont pas catholiques , n'a jamais osé prendre ce nom, réservé à l'Eglise de Jésus-Christ. Ils ont tous porté d'autres noms qui montrent que ce n'est pas de Jésus-Christ (]u'ils viennent, qu'ils ont une autre origine. Mais souvenezvous de ce (juc saint Jean-lJoj)tistc disait aux Juifs, qui se glorifiaient d'avoir Abraham l'our père, et (jui croyaient que cela seul sullisuit pour qu'ils n'eussent rien à craindre de la colère de Dieu. Ne dites pas (c'est l'avertissement que leur donnait le saint précurseur), ne dites pas : Nous avons Abraham pour père; car je vous déclare que de ces pierres mêmes Dieu peut faire naître des enfants à Abraham. (Matth., IH, 9 ) Cra;-
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g!ioz qu'oa no puisse vous dire (ie même : No dites p;is mous sommes catholiques; car je vous déclare que, si volre(X)iiduite ne répond pas à ce précieux litre, Dieu peut vous rejeter et donner d'aulrcs enfants à l'Eglise catlioiique. Soyez donc catholiques d'olfet comme de nom ; sojoz-le par vos œuvres comme par votre foi. Aimez l'Eglise ,-volro tendre mère; réjouissez-vous de ses triomphes; soyez sensibles aux maux qu'elle souffre. Consolez-la par votre allacheraent, par votre docilité, par votre somission envers les pasteurs que Dieu a établis pour la gouverner, par votre (idélité à meire en ])ralique tout ce qu'ils vous enseignent, a(in qu'au dernier jour Dieu vous reconnaisse pour ses enfants, et vous donne part à son liéritage. Ainsi soit-il.
stn LES pniN'ciP4Uï mystèues de la foi.
Sic Deus dilexil nnintluni ul Filium suum unigeaituin darel. (Jonii., 111, IG.)
Dieu a lellemenl aimé le vtoiide, qu'il a donné son Fils Kuiqne pour lui.
Le monde dont parle ici l'apôtre saint Jean, ce monde que Dieu a lant aimé, c'est nous-mômes, mes chers frères, ce sont tous les hommes. Dieu avait déjà témoigné son amour pour eux en leur donnant Ja vie, en fournissant avec abondance non-seulement à leurs besoins, mais encore à leur nient et à leurs filai-sirs, en les disting du resie de ses créatures qui n'ont [loint d'intelligence, et leur donnant la supériorité sur elles. O Dieu, notre souverain Seigneur, s'écriait le saint roi David, que votre nom est admirable dans toute la terre! Quand je considère les deux qui sont l'ouvrage de vos mains , la lune et les étoiles que vous avez créées ,]e dis en moi-même: Qu'est-ce que l'homme pour vous souvenir de lui? Vous lui avez donné l'empire sur tous les ouvrages de vos mains; vous avez tout mis sous ses pieds, les animaux domestiques et même It's bêtes sauvages, les oiseaux du ciel et les poissons de la mer. O Dieu! que votre nom est admirable dans toute la terre. {Ps.Vlïï, 1 etstM].)
Mais ces faveurs de Dieu , (jui rem|)li5,saientle Roi-Prophète d'étonnemetit et d'admiration, que sont-elles, mes chers frères, que sont ces dons d'un Dieu créateur, auprès du don ineffable qu'il a daigné nous faire en nous donnant son Fils uni que :5icZ)eHs(/t7ea:?7 mmidum ut Filium suum unigenitum darel ? [Joan., III, IG.) Don au-dessus de tout don ; don qui surpasse tout ce que nous pouvons f)enser; don le plus excellent que Dieu pût nous faire, preuve la plus sensible de l'amour excessif qu'il a pour nous; don qui augmente encore de prix, si je puis parler ainsi, lorsque nous [)ensous à ce que nous étions au moment oiî Dieu a daigné nous donner son Fils, et à l'état auquel ce Fils adorable s'est réduit [)Our accomplir les desseins de miséricorde que son Pèro a eus sur nous: Sic Deus dilexit mandum ut Filium swn unigniilum duret. (Jbid.)
Dieu nous a donné son Fils, son propre Fils, sa vive image; son Fils, parfaitement semblable à lui, consubslanliel à lui, et, comme l'appelle saint Paul, la splendeur de sa gloire et le caractère de sa substance. {Ilehr., 1, 3.) Dieu nous a donné son Fils I le Verbe qui était en Dieu au commenc!!ment, c'est-à-dire, avant qu'il y oui rien de créé , et par qui toutes choses ont été faites (Jorm, I, 1, 3) ; qui soutient et conserve tout par sa parole toute-puissante {Hebr.,\, 3), ce Verbe divin (]ue les anges adorent, devant leijuel ces es|)rits célestes sont dans le tremblement. [Ibid., G.) Dieu nous a donné son Fils! Ne soyez pas surpris, mes chers frôies, si je ne puis trouver d'ex[)ressions j)our' vous faire comprendre toute la grandeur de ce Fils adorable, et si je ne puis rien trouver de plus grand, de plus sublime, do plus excellent avons dire, sinon que c'est véritablement son Fils ([ue Dieu nous a donné, son propre Fils, sou Fils unique, son Fils bien-aimé, en qui il a mis toutes ses complaisances. [Matth., XVII, 5.)
Et dans quelles circonstances nous l'a-t-il donné? qu'étions-nous, qu'étaient les hommes lorsque Dieu les a aimés jusqu'à leur donner son Fils? Cieux, soyez dans l'élonnement; et nous, mes frères, admirons, bénissons à jamais la bonté divine, en pensant à ce qu'elle a daigné faire en notre faveur. Nous étions des créatures ingrates et rebelles , nous étions des enfants de colère, de misérables pécheurs, des objets d'abomination aux yeux de Dieu. C'est dans cet étal que Dieu a eu compassion de nous, sans que nous l'eussions aucunement mérité, mais xmiquement par l'excès de l'amour qu'il a eu pour nous. (Ëphes., II, 3, k. 5.) C'est dans le te[û|)S môme où nous étions révoltés contre lui, que ce Dieu, qui est riche en miséricordes, nous a aimés jusqu'à nous donner son propre Fils : Sic Deus dilexit mundum ut Filium suum unigenitum daret.
Remontons à la première cause de tous nos malheurs, au péché de notre premier père. Adam avait été créé dans l'état d'innocence ; il était juste et agréable à Dieu. Son esprit éiait éclairé des lumières les plus pures; il savait tout ce qu'il lui était nécessaire de connaître. Son cœur n'avait do penchant que pour le bien, et aucun mauvais mouvement ne le portait vers le mal. Dieu l'avait filacé dans un jardin délicieux» où il devait vivre lieureuxel content, exempt de la mort, des maladies, des peines et de toutes les misères qui nous accablent icibas ; et il devait (lasser de là à une vie plus heureuse encore, en allant dans le ciel j(3uirdeDieu pendant toute l'éternité. Adam, comblé ainsi des bienfaits de son Créateur, devait sans doute l'aimer et lui obéir. Et que lui demanda Dieu pour preuve de sa liJélité et de son obéissance? Vous le savez, mes chers frères, une seule chose, une seule privation qui ne paraissait pas trèscoûteuse: en lui donnant toutes les productions de la terre pour le nourrir. Dieu no réserve (luo te fruit d'un seui arbre dont il
lui défend de ma;iger. Ce faible lionimnge, celte [ireiive do sa soumission, Adam la rnfuse à Dieu; il mange du fruil qui lui était )nlordil.
AI) I mes frères, qui pourrait vous peindre le changement qui se fait dans Adam, U' désordre que son p<^ché met sur la terre? {Gen., 111, 17.) Oui pourrait vous peindre les suites funestes de ce péché, tous les maux et les crimes dont il a été et dont il sera la première source, et qui s'étendront jusqu'à la (in du monde? Adam devientcouj)able et malheureux; il devient sujet à la douleur, aux maladies, à la mort. Les lumières de son esjirit s'alfaiblissenl. 11 s'ost révolté contre Dieu; sa chair se révolte contre lui. Au lieu de ce |)enchant qu'il avait pour le bien, il éprouve une pente violente qui l'entraîne vers le mal. Adam ne se reconnaît plus lui-môme: le trouble s em[)are de son âme ; il craint la présence de i/ieu. Ce Dieu plein de bonté daignait Jui parler, et le moment où Adam entendait sa voix était le moment le plus doux et le plus consolant pour lui avant qu'il eût péché: maintenant, lorsqu'il entend la voix du Seigneur Dieu, il se cache, il n'ose se montrer devant lui, parce qu'il sent le rc- |)roclie que sa conscience lui fait. IGen. , III, 8.)
Ce n'est jias tout : Adam ne s'est pas perdu lui seul par son péché; le bonheur (le tous ses descendants était attaché à son obéissance: son [)é(;héet ses malheureuses suites ont passé à toute sa postérité. Nous naissons tous coupables, tous sujets h la njalédiction prononcée contre notre premier père. Le péché, dit l'afiôtre saint l'aul, eut entré dans le monde par un seul homme, et la viorl par le péché ; et ainsi la mort a passé à tous les hommes par ce seul homme en qui tous ont péché, et tous les hommes sont tombés dans la condamnation. (Rom. V, 12, 18.)
Eh! quel remède h ces maux? comment détourner de dessus tous les hommes qui naî;ront jusqu'à la fin du monde les malheurs (|ui les menacent ? 11 faudrait apaiser la cilère de Dieu : cpii pourra le faire ? qui jiourra .satisfaire à sa justice ? Il est vrai que Dieu est bon.; mais il est juste, et sa justice demande que le péché soit puni. Si Adam n'eût offensé que son semblable, il cùi |iu, par ses excuses, par ses regrets, par ses humiliations, réparer son offense ; mais c'est Dieu lui-même qu'il a offensé, c'est lo souverain Maître de toutes choses contre ([ui il s'est révolté, dont il a méprisé les lois ; c'fîst la majesté divine, la majesté inlinie (|u'il a outragée. Qu'est-il pour réparer
lin t(d
? toutes les créatuics en-
semble ne pourraient lo faire. Toutes 1rs nations sont comme rien, dit l'-aici en la présence de ce (jratid Dieu; elles sont comme si elles n'étaient pas. ( Isa., XL, 17.) Une partie des an(]es s'est révoltée contre Dieu, et il ne tes a point épargnés {Il Pelr., II, V ); il l(s a précipités poui- toujours dans l'enfer.
(<i) Scrm. 2 De !S(tih>ilale Dumiiii.
L'homme les a suivis dans leur révolte ; il a voulu comme eux s'égaler à Dieu, devenir en quelque sorte semblable h lui: sera-t-il plus éfiargné qu'ils ne l'ont été? mérite-l-il plus degrAce qu'ils n'an ont mérité ?
O mon Dieu 1 sommes-nous donc perdus sans ressource ? Ne nous reste-t-il plus aucune espérance , aucun moyen de salut ?
Avez-vous tellement rejeté vos uialhcureuses créatures, que vous ne vouliez plus les regarder qu'avec des yeux de colère et d'indignation ? Non, mes frères, non ; nous n'en sommes point réduits à cette terrible extrémité: Dieu a eu compassion de nous; ce Dieu tout-puissant et clément, dit saint Léon, dont la nature est la bonté, qui peut tout ce qu'il veut, i^ui fait paraître sa miséricorde dans toutcequ'il fait (6), a trouvé dans sa sagesse un moyen de satisfaire en même temps sa justice et sa bonté ; il a trouvé un moyen de nous faire grâce sans laisser le péché impuni, sans rien relâcher de la réparation <|ui est due à sa grandeur outragée. Et comment cela, mes chers frères ? Il nous donnera son Fils, son propre Fils; et ce Fils adorable prendra noire jilace et satisfera pour nous. Il se chargera de toutes nos dettes, il prendra sur lui nos j)écliés , et s'olfrira lui-môme volontairement comme victime, pour les expier et apaiser la colère de son Père. Tels ont été les desseins de la miséricorde de Dieu sur nous.
11 ne suffît do!ic pas, pour connaître toute l'étendue de sa bonté et de sa charité pour nous, de penser qu'il nous a aimés jus()u'à nous donner son Fils unique; il faut penser que c'est lorsque nous ne méritions que sa colère, lorsiiue nous devions ôlre l'objet de ses vengeances, qu'il nous a fait ce (ion au-dessus de tout don. L'apôtre saint Paul faisait remaïquer cette circonstance aux liilèles de son temps. Dieu, leur disaitil, a fait éclater son amour envers nous, en ce que, li)rs même que nous étions encore pécheurs,Jésus-Christ est mort pour nous. (Ilom., V, 8, 9 ) El l'apôlre saint Jean disait de môme : Dieu a fait paraître son amour envers nous, en ce qu'il a envoyé son Fils unique dans le monde, afin que pur luinous ayonsla vie. El voici en quoi consiste cet amoui : En ce que ce n'est pas nous qui avons aimé Dieu : mais c'est lui qui nous a aimés le premier, et qui a envoyé son Fils pour être la vic~ timede propitiation pour nos péchés. (I Joan., IV, 9, 10.)
Mais en attendant que le moment fitl venu où Dieu voulait envoyer son Fils dans le monde pour le sauver, les hommes se livrèrent à toute la malice de leur cœur. Leurs crimes se multiplièreiil lellemenlsur la terre; (|ue Dieu, voyant que toutes leurs pensées étaient tournées vers le mal, résolut de les détndie par un déUuje universel, ^oé, hvndiic juste et parfait, servant Dieu dans la sinrr'rité de soti cœur, fut seul excepté avec .sa famille. [Gen., VI, 9.; Il bâtit l'arche pir
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l'ordre de Dieu ; il s'y renfernui avec les siens avanl que les eaux oommcnçassent à inonder la terrp. et il y resta pendanl près d'un an, jusqu'à ce que la lerre se fût sécbée. Alors Dieu lui dit de sortir de l'arche ; il le bénit, ainsi que ses enfants, et leur ordonna de repeupler la (erre. {Gen., IX, 1.) Sans doute, mes frères, une si terrible punilion devait fair-; une inii)ressi(m profonde sur leurs desce-uJants ; mais ils ne tardèrent pas à devenir aussi méchants que ceux qui avaient vécu avant le déluge. Les crimes se multiplièrent de nouveau; les hommes oublièrent le vrai Dieu jusqu'à adorer des idoles, et à rendre à l'image d'un homme •norlel et à des ligures d'oiseaux, de bêtes à quatre pieds et descrjienls, l'honneur qui n'est dû qu'au Dieu iii:mortel. C'est pourquoi Dieu Jes abandonna à la corrufilion de leur cœur, à des passions honteuses, à toute sntte d'injustice et de méchanceté. (/{oot.,I, 23 et seq.)
Te! était Tétat du monde lorsijue le Fils de Dieu, Notrp-Soigneur Jésus-Christ, vint sur la terre. Ce fui dans ces circonslances où tous les hommes s'étaient détournés du droit chi;min, où il n'y en avait point qui eût la craiiile de Dieu devant les yeux et qui fît le bien {lîoin., III, 12, 18j;cefut dans ce moment où le monde était inondé de crimes, que Dieu lui donna son Fils pour le retirer de cet abîme, expier tous ies f)échés qui avaient été commis sur la terre depuis le coinraencement du monde, et qui devaient se commettre jusqu'à la fin, et Ctre pour tous ceux qui lui obéiraient l'auteur de leur salut éternel. {Hebr.,V, 9.) Et comment le Fils de Dieu est-il venu dans le monde, mes chers frères? en quel état a-t-il paru au milieu des hommes?
11 s'est fait homme comme eux; il est né comme eux dans la faiblesse; il a été enfant comme nous l'avons tous été. Mais encore, en s'abaissant ainsi, en s'anéantissant luimême jusqu'à [)rendre la nature d'esclave et à se rendre semblable aux lioinmes (Pliilipp., II, 7), il prouvait au moins paraître dans la grandeur, il pouvait naître dans un [lalais, il pouvait vivre au milieu des richesses, des honneurs et de toutes les satisfactions de la vie. Non, mes frères, il a voulu naître dans une étable ; il a voulu vivre dans la pauvreté; il a voula combnitre, par un si grand exemple, le penchant que nous avons pour les biens de la terre, consoler et fortifier ceux que la divine Providence en a privés. Afin de mieux compatir à nos peines et à toutes nos misères, il a voulu être é()rouvé Iui-mô;iie par toutes sortes de maux, pour être sendjlableà nous, excepté le péché. {Hebr., IV. 13.)
Lorsque je dis que le Fils de Dieu s'est fait homme comme nous, qu'il esi né comme nous dans la faiblesse, ne, croyez cependant pas que sori corps ail été formé comme <;elai Jes autres hommes, qu'il ait été conçu et qu'il soit né de la même manière qu'eux. La manière dont il a été conçu et mis au cjonde est toute surnalurclle, toute mira-
culeuse : ]('. saint Fvangile nous l'apprnud, mes chers f'ères. Dieu cnvoj/a t'nngrGatiî-iel en une ville de Galilée, appelée Nazareth, à une vierge (ju'un homme de la famille de David avait épousée, et cette vierge se nommait Marie. L'ange étant entré dans le lieu où elle était , lui dit : Je vous salue, ô pleine de grâces! le Seigneur est avec vous; vous êtes bénie entre les femmes. Elle fut troublée en l'entendant parler ainsi, et elle était en peine de ce que voulait dire ce salut. L'ange lui dit : Ne craignez point, Marie, car vous avez trouvé grâce devant Dieu. Vous deviendrez enceinte, et vous mettrez au monde un fils à qui vous donnerez le nom de Jésus : il sera grand, et sera appelé le Fils du Très- Haut. Alors Marie dit à l'ange : Comment cela se fera-t-il? car je ne connais point d homme. L'ange lui répondit : Le Saint- Esprit descendra sur voiis, et la vertu du l'rès-Haut vous couvrira de son ombre ; c'est pour cela que le fruit saint qui naîtra de roiis sera appelé le Fils de Dieu. Marie dit alors : Je suis la servante du Seigneur ; que voire parole s'accomplisse en moi. [Luc, 1, 26 et seq.)
Dans ce moment le corps de Jésus-Christ fut formé du plus |)ur sang de la bienheureuse vierge Marie; et ce fut le Saint-Esprit qui opéra celte grande merveille. Ce fui cet Esprit-Sainf, le même qui est descendu sur notre Seigneur en forme de colombe lors de son baptême {Lxtc, III, 21, 22); le même qui est venu sur les a|)ôtres en forme de langues de feu le jour de la Pentecôte (Act., il, 3, 4); cet Esprit divin dont il est si souvent parlé dans les saintes Ecritures: ce fut lui qui forma le corps du Fils de Dieu dans le sein de la bienheureuse vierge Marie sa mère. Elle I a conçu et mis au monde sans cesser d'être vierge. C'est pour cela que nous disons dans le syml»ole des apôtres : Qui a été conçu du Saint-Esprit, est né de la vierge Marie : Qui conceptus est de Spiritu sancto, natus ex Maria virgine.
Le Fils de Dieu étant sur la terre, passa trente ans dans un état |)auvre et obscur, sans être connu. 11 prêcha ensuite l'Evangile et fit une multitude de miracles; guérissant les malades, rendant la vue aux aveugles, l'ouïe aux sourds , ressuscitant les morts, délivrant ceux qui étaient possédés du dén)on, commandant à la mer et aux vents. Mais quoiqu'il fît du bien dans tous les lieux où il passait (Ad., X, 38), il fut persécuté. Il était dans le monde, et le monde qui avait été fait par lui, et pour le salut du(iuel il était descendu du ciel, ne le connut point. // était venu au milieu de son peuple, et les siens ne le reçurent point. {Joan., I, 10, 11.) Enfin la jalousie et la fureur de ses ennemis allèrent au point de vouloir le faire mourir. Un de ses disciples, de ses apôtres, Judas, le livra entre leurs mains. El con)l>ien de t'ois n'avez-vous pas été touchés de la douleur la {)lus vive en entendant le récit de tout ce qu'il eut à souiïrir? On lui donna des soulllels, son
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visjige fut couvert de crnihats, son corj.s Père, le Fils et le Saint-Esprit ; et quoique
déchiré de cou[)s de fouet, sa lôle couron- ces trois personnes ne soient qu'un seul
née d'épines. Il fut outragé, traité d'in- Dieu, elles sont néanmoins différentes : le
sensé par Hérode, montré au f)euf)le comme Père n'est pas le Fils, et le Saint Esprit
un roi de théâtre, condamné h la mort la n'est pas le Père ni le Fils. Ces trois per-
plus honteuse, lui qui était l'innocence sonnes sont égales entre elles ; aussi gran-
iiiême. Il sortit de Jérusalem portant lui- des, aussi parfaites, aussi puissantes l'iine
mémo l'instrument de son supplice ; il fut que l'autre. Elles sont également anciennes;
attaché à la croix, rassasié d'injures, ahrcuvé elles existent de toute éterniici, elles n'ont
de fiel et de vinaigre, et exi)ira ainsi au jan;ais eu de commencement et n'auront
milieu des oppiohres et des tourments. jamais de fin. En un mot, le Fils est Dieu
Les [)rophètes avaient prédit toutes ces comme lo Père; le Saint-Esprit est Dieu clioses longtemps avant qu'elles arrivassent, comme le Père el le Fils; et ces trois per- Nous voyons dans \es Psaumes ijue le saint sonnes divines, le Pèi e, le Fils et le Saintroi David avait annoncé que le Fils de Dieu I'>prit, ne sont qu'un seul et même Dieu, serait iiersécuté, que ses ennemis seraient C"e^t au nom de cette sainte Trinité que comme des furieux acharnés h le perdre, nous avons été ba[)ti!^és et faits enfants de que ses mains et ses pieds seraient |)ercés, Dieu. Le prêtre, en versant l'eau sur notre et son corps déchiré au point qu'on pour- tôle, a dit : Je te baptise au nom du Père, et rait compter ses os. {Ps. XXI, 17, 18.) Plus du Fils, et du Saint-Esprit. Ces trois perde sept cents ans avant qu'il vînt sur la snniiesdivines se montrèrent lorsque Jésusterre, le prophète Isaïe avait dit qu'il serait Christ fut baptisé [)ar saint Jean. Les deux méprisé,rc(jardé comme le dernitr des hommes; s'ouvrirent , le Saint-Esprit descendit sur qu'il serait un homme de douleurs, qu'il serait noire Seigneur sous la figure d'une colombe . conduit à la mort comme une brebis inno- et on entendit celte voix qui venait du ciel : cente, parce quilse chargerait de nos péchés. Vous êtes mon Fils bienaimé, c''est eti vous Il a été frappé à cause de nos iniquités, dit que j'ai mis toute affection. [Luc, III, 21, 22.) Je projihète; il a été brisé à cause de nos Voilà ce que la foi nous enseigne du crimes, el c'est par ses plaies que nous avons mystère de la sainte Trinité. Nous ne lo été guéris. Nous étions tous comme des brebis comprenons pas : nous no pouvons [)as le égarées; chacun avait suivi la corruption de cofiipremlre ; et c'est ()Our cela qu'on l'aiison cœur, et Dieu a mis sur lui toutes tios [)ij\\i} mystère, c'est-à-dire une chosecachée; iniquités. C'est pour les expier et nous récon- mais nous ne devons pas moins le croiie ciller avec son Père, qu'il s'est offert volon- lermement , parce que Dieu l'a révélé, tl tairement , et sans ouvrir la bouche pnur (pie la sainte Eglise calliolique, apostoli(|ue former la moindre plainte. {Isa., Lill, 3-7.) el romaine nous l'enseigne. Elle ne peut
Ainsi s'est opérée notre réconciliation pas se trom|)er, elle est la colonne et le
avec Dieu. Il nous a donné son Fils, el ce soutien de la vérité. (I Tim., III, 15.) Ce
Fils adorable s'est fait homme dans le sein grain de lilé que vous jetez dans la terre ,
de la bienheureuse vierge Marie, par l'opô- tt qui y pourrit, comprenez-vous comment
ration du Saint-Esprit; il a soullert et i st il vn vient une herbe, après cela des épis;
mort sur une croix pour notre salut. Qui- coinment il se forme du grain dans ces
conque veut être i^auvé doit connaître et épis? Vous savez que toutes ces choses se
croire fermement ces grandes vérités de la Jont, mais vous ne savez pas comment elles
foi catholique (7). se font; ei si nous ne com[)renons pas ce
Oui. mes frères, ceci mérite la plus grande qui se tait sous nos yeux, si nous ne comatlcnlion de votre part : il est d'abord né- prenons pas des choses qui sont à notre cessaire et absolument néce>sair,(! pour être portée, comment voudrions- nous comsauvé, que nous connaissions et que nous prendre des choses qui sont si élevées croyions le mystère do la tiès-sainte Trinité : au-dessus de nous? Nous ne comprenons un Dieu en trois fiersonnes, le Père, le Fils pas comment notre corps et notre àme s(»nl et le Saint-Esprit. Lo Père, qui nous a créés U'h's ensemble, comment notre âme fait et qui a envoyé son Fils dans le monde agir notre corjis , comment notre osiirit pour nous sauver; le Fils, qui est venu pense; en un mot, nous ne nous compresur la terre, et qui est mort sur la croix pour nous pas nous-mômes ; comment voudrionsnous racheter; le Saint-Esprit, qui a formé nous comjirendre Dieu, qui est si grand et dans le sein de la bienheureuse vierge IMarie si incompréhensible ? Croyons donc ut adole corps attaché à la croix pour nos |)échés. rons ce que Dieu a bien voulu nous révéler,
Il n'y a qu'un seul Diju, mes cliers sans que nous puissions le com()rendre.
frères ; un seul souverain iMaître de toutes Si nous sommes fidèles à pratiquer ses
choses, et qui est au-dessus de tout; infini- commandements, il nous lera connaiiro
nie il saint, infiniment bon, iniinimenl juste, claireaient ces mystères dans le ciel , lors-
inliuiment sage, infiniment parfait ; un seul (pic nous aurons le bonheur de le voir face
Dieu tout-puis,->ant, qui a tout fait, et (jui à face (! Cor., XIU , 12) et tel qu'il est.
jieiit faire loul ce (ju'il veul : il n'y en a (I Joan., 111,2.)
qu'un, cl il ne peut pas yen avoir plusieurs. Il est aussi absolument nécessaire pour
Mais il y a trois personnes en Dieu : le être i^uuvé, de connaître le mystère de l'in-
(7) Sjmb. S. Alli.iii.
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carnation ; de croire que le Fils do Dieu , In sccomle personne de la sainle Trinilc^ , s'est fait homme sans cesser d'èiro Dieu ; (lu'il est Dieu et homme tout ensemble. C'est Notie-Seigneiir Jésus-CiirisI, qui est Dieu comme son Père do lou1e éternité, et ([lii s'est fait homme comme nous, lorsijiril est venu sur la terre. Il a pris dans le sein de la bienheureuse vierge Marie un corps .semblable au nôtre, une Ame semi)lable à la nôIre. Comme Dieu, il est égal à son Père, aussi grand, aussi puissant que lui; et comme homme, il est semblable à nous, hors le péché. Il y a en Notre-Seigneur Jésus-Christ deux natures, la nature divine et la nature humaine; mais il n'y a qu'une ])ersonne : il n'y a qu'un seul Jésus-Chrisi, Dieu et homme tout ejisemble. Le Fils de Dion est le môme que le Fils de la sainte Vierge, et la sainte Vierge est véritablement Mère de Dieu. La nature divine et la nature humaine ne font qu'un seul Jésus- Christ , comme l'âme et le corps, unis ensemble, ne font qu'un seul homme (8).
Il est encore absolument nécessaire {>our être sauvé, de connaître le mystère de la rédemption ; de croire que le Fils de Dieu, Notre-Soigneur Jésus-Christ, Dieu et homme tout ensemble, a souffert, qu'il a été attaché à la croix , et qu'il est n^ort pour nos })échés. Oui, mes frères. Dieu a tant d'horreur du péché, qu'il a livré son propre Fils aux plus cruels tourments et à la mort même, parce qu'il s'était chargé de nos crimes; et le Fils de Dieu nous a tant aimés, qu'il s'est offert volontairement à souffrir ces tourments et la mort, pour payer ce que nous devions h la justice de Dieu. Ainsi, lui (jui était innocent, il s'est mis à la place des cou|)ables ; il nous a retirés de l'enfer que nous avions mérité, et nous a ouvert par sa mort le ciel (lui était terme i)Our nous. Les sacrifices d'animaux qu'on oû'raiî aulrefois, ne pouvaient apaiser la colère de Dieu; son Fils unique l'a apaisée en s'otfiant en sacrifice sur la croix, et il nous a obtenu le salut éternel.
C'est dans la sainte Ecriture, mes chrrs frères, que nous trouvons ces grands mystères. C'est là que nous voyons cet amour excessif d'un Dieu qui n'a point e'par/jné son propre Fils, mais qui l'a livré pour nous tous (Rom., VllI, 32j , lorsque nous élieiis SCS ennemis, (Jbid., 10.) C'est là que nous voyons le Fils de Dieu naissant dans une élal)le, vivant dans la pauvreté, soutirant et mourant sur une croix. Mais au milieu de ses humiliations , ta gloire, <Jii, saint J(uin , a paru telle quelle appartient au Fils uni'pie de Dieu. [Joun., I, 14.) Sa divinité s'e.'^t manifestée par lus miracles qu'il a faiis pendant sa vie et au moment même de sa mort; elle s'est manifestée dans sa résurrection , dans son ascension, dans la descente du Saint-Esprit qu'il a en\'iyù h ses disciples. Et s'il a fait voir qu'd était véritablement homme, en souifranl et mourant,
il a montré qu'il était Dieu, en opérant tant de merveilles que Dieu seul pouvait opérer.
Ces mystères sont aussi dans le Symbole des apôlres, que nous récitons tous les jours, et dans cpIuI qu'on clianle à la messe. Nous disons tous lesjours : Je crjis en Dieu, je crois en un seul Dieu, Credo in uniim Beum ; le Père tout-puissant, la première personne de la sainte Trinité; et en Jésus- Christ, son Fils unique, notre Seigneur, seconde personne, qui a été conçu du Saint- Esprit, est né de la vierge Marie : c'est le mystère de l'incarnation; qui a souffert sous Ponce-Pilate, a été crucifié, est mort : voilh le mystère de la rédemption. Je crois au Saint-Esprit, troisième personne delà sainte Trinité.
Lorsqu'on se met à genoux à ces paroles du Credo : Et incarnatus est de Spiritu sanclo, ex Maria virgine , et homo factus est; on le fait pour honorer le mystère de l'incarnation du Verbe : et de 'lième lorsque le prêtre fait la génullexion à la lin delà messe, eu disant : Et Verbum caro factum est, le Verbe s'est fait chair : le Fils de Dieu , (pii est Dieu de toute éternité, a pris une chair comme la nôtre, il est devenu liomme comme nous.
i Et pourquoi Dieu nous a-t-il donné la coiinaissanco de ces mystères? Pourquoi at-il voulu que nous connussions si claireinerit l'amour qu'il a eu pnur nous? C'est alin que nous Tainiions de tout noire cœur. Voilà la conclusion que tire l'apôlre saint Jean : Aimons donc Difiu, parce qu'il nous a aimés le premier [Joan,, iV, 19. j Rendonslui amour pour amour. Mais n'aimons pas de paroles, ni delà langue : aimons par les œuvres et entérite. (Joan., ïll, 18.) Souvenonsnous que l amour pour Dieu consiste à garder ses commandements ; et ses commandements ne sont,,poinl pénibles. [Jbid., 3.) Nous trouverons, en les accomplissant , le repos ici-bas et dans l'élernité. Ainsi soit-il.
SUR LA LOI DE DIEU
Lcgcm luam non sum oblilus. (Vs. CXVIII. 109.) Je n'ai point oublié votre loi.
Ileuf'eux , mes chers frères, celui qui peut, comme le Roi-Prophète, se rendre lo léiiioignage qu'il n'a point oublié la loi du Seigneur I Heureux celui qui , à son exemple, s'occupe à la connaître, qui la médite, qui réfléchit sur ce qu'elle commande, qui y met son affection I Plus heureux encoro celui qui l'observe, qui en fait la règle do sa conduite; qui , dans toutes ses actions, s'interroge lui-mûme et peut se répondre qu'il n'a rien voulu, ni rien fait que de conforme à la' loi de Dieu 1 // n'est rien de meilleur, dit le Sage, que la crainte de Dieu; il n'est rien de plus doux que d'observer sej cn^timundenioUs : c'est nue grande gloire dj
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s\ittach'r constamment au Sr'iQneur. {Eccli., XXIII, 37, 38. ) La loi du Seigneur, dit encore le saint roi David , est parfaite et sans défaut , elle convertit les âmes ; SCS commandements éclairent les ijeu\, ils donnent la sagesse aux petits, ils remplissent les cccurs de joie; ils sont plus désirables que l'or et que les pierres précieuses, ils sont plus doux que le miel. Aussi, ajoutait ce saint roi, je garde votre loi, 6 mon Dieu, et je trouve une grande récompense dans ma fidélité à l'accomplir. {Ps. XVUI, 8 etscq.)
Sont-ce là nos sentiments pour la loi de Dieu ? En avons-nous connu le ftrix? Avonsnous senti que c'est elle (]ui donne la vraie sagesse, et qu'elle fait la consolation et la joie de ceux qui l'observent? Avons-nous senti (lue notre v(''rilable gloire est d'avoir la loi de Dieu qui nous éclaire, et que notre plus grand bonlieiir e>l de la connaître et de l'observer?
Oui,n)es cliers frères, notre véritable gloire est d'avoir la loi de Diiu qui nous éclaire. Car qu'est-ce qui nous distingue de tant de créatures sorties comme nous des mains de Dieu ? Qu'est-ce qui nous niet audes?us des animaux qui [)eu{)lent la terro ? C'eît la raison et l'inlelligeiice que nous avons reçues en |)artage. Dieu avait créé le ciel et la terre. Le soleil, la lune, les étoiles brillaient tour à tour dans les cieux. L'air était peuplé d'oiseaux, la mer de poissons, la terie d'animaux de toute espèce. Elle était enrichie de toutes soi tes de productions, couverte d'lietbes,de plantes, d'arbres qui portaient leurs fruits. En un mot, Dieu avait fait tout ce que nous voyons; et ses perfections, sa puissance, sa divinité, étaient devenues visibles par tant de choses si grandes et si admirables qu'il avait créées. ( Rom., I, 20. j Mais jusque-là toutes les créatures qu'il avait faites étaient sans intelligence. C'étaient des créatures muettes cl aveugles , qui ne savaient ni ce qu'elles étaient, ni d'où elles venaient, ni pourquoi elles avaient été faites. Aucune ne [louvait connaître Dieu , admirer ses ouvrages, l'aimer, le servir, lui témoigner sa reconnaissance, lui rendre l'hommage et l'adoraliou qui lui sont dus.
Dieu dit alors : Faisons Vhomme à notre image et à notre ressemblance; et, ayant pris un peu de leire, il en forma le corps de l'homme , et il l'anima par son souffle divin. (Gen., I, 2G, 37.) C'est a-dire qu\u donnant a l'homme un corps fait de la terre, il créa en môme tem[)s une âme spirituelle qu'il unit à ce corps. Ainsi l'homme fut composé de deux parties étroitement unies ensemble, mais entièrement différentes : l'une terrestre et matérielle, par laquelle il a de la ressemblance avec les animaux et tous los êtres cori orels ; l'autre, qui est un pur esprit, comme les anges sont de purs esprits, comme Dieu lui-même est un jiur es[)ril. C'est par cc;tle âme spirituelle (jue nous sommes faits à l'image et à la i ebsemblance dd Dieu; c'est par elle que nous sommes capables de penser et de raisonner; qui;
nous pouvons connallrc Dieu lui-même, connaître sa [)uissance, sa sagesse, sa grandeur, sa bonté, sa justice, ses perfections infinies. Sans celte Ame spirituelle, nous serions comme les brutes qui n'ont point de raison et d'Intelligence, comme l'animal qui broute l'herbe. C'est aussi parce que nous avons la raison et l'inlcIligencH, que Dieu nous a établis comme ses lieutenants et ses représentants sur la terre, et qu'il nous a assujetti les animaux qui la peuplent. {Gen., 1, 28.) El,quoiqueen punition du péché de notre [)remier père, notre empire sur les animaux ne soit plus le même, l'homme leur commande néanmoins encore, il les fait servir à son usage, il doraple encore et assujettit en quelque sorte les plus farouches. {Gen., IX, 1, 2.)
Mais, en nous donnant l'intelligence et la raison. Dieu ne nous a-t-il pas donné des devoirs à remplir? Sans doute, mes frères, nous en avons, et le premier de c s devoirs est celui-ci : [^ous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme , et de tout votre esprit; voilà, dit Notte-Seigneur dans l'Evangile , le plus grand et le premier commandement. {Matth., XXII, 37, 38.) Ayant le bonheur de connaître Dieu, comment serait-il possible que nous ne fussions pas obligés de l'aimer et de le servir? Il est notre Gréaieur, notre Père, il nous a donné la vie et tout ce (juo nous avons; il pourvoit à tous nos besoins: comment pourrions-nous n'être pas pénétrés des sentiments de reconnaissance et d'amour? Pourquoi a-t-il voulu qu'au milieu de tant d'êtres qui n'ont [loint de raison, il y eût des créatures intelligentes et raisonnables ? N'est-ce pas pour recevoir d'elles riiOmmage qui lui est dû, et que tant d'autres créatures ne peuvent lui rendre? Il nous a ra[>prochés des animaux et des êtres matériels , il nous a donné de la ressemblance avec eux, en nous donnant un corfis matériel; mais il iious a rapprochés de lui, il nous a donné de la ressemblance avec luimôme, en nous donnant une âme spirituelle et intelligente : et ainsi nous sommes placés entre Dieu et les créatures ; nous tenons comme un milieu , ahn que nous lassions et pour nous et pour elles ce qu'elles ne peuvent tare par elles-mêmes. De tout ce qui est sur la luire , nous seuls (louvons nous élever jusqu'à Dieu, reconnaître qu il est le Maître souverain de toutes choses, que tout déjieiid de lui ; nous seuls pouvons sentir combien il est aimable, combien il nous aime, et lui témoigner que nous 1 aimons; nous seuls [louvons le louer et le bénir. N'esl-il pas juste que nous lassions un si digne usage de l'intelligence qu'il nous a donnée?
Nous avons également des devoirs à reiiiplirenversnolre (irochain. Tous les hommes sont nos semblables; nous sommes tous frères, tous enfants du môme père, qui est Dieu, tous ciéés à son image et h sa ressemblance. N'en est-ce pas assez pour que nous aimions tous les hommes comme D^eu
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lui-même, notre Père commun, les aime?
Pourrions-nous ne pas sentir la beauté et la vérité de ceque notre 'liviii Sauveur nous enseigne lorsqu'il dit: Voici le second cornmandement , qui est semblable nu premier: Vous aimerez voire prochain comme vousmême. (Matlh., XXII, 39.)
Enlin, nous avons des devoirs par rapport' è nous-mêmes. Puisque Dieu nous a donné l'intelligence, et que nous sommes éclairés des lumières de la raison, nous devons nous comporter comme des créatures raisonnables. Puisque nous pouvons connaître le bien et le distinguer du mal, nous devons faire l'un et éviter l'autre, nous attacher constamment à ce qui est bon et honnête, et nous éloigner de ce qui est mauvais. Voudrions-nous qu'on pût dire de nous ce que disait le Roi -Prophète : L'hotnme n'a point connu l'excellence de sa nature, il s'est dégradé jusqu'à l'état des bêles et leur est devenu semblable. {Ps. XLVllI, 21.)
C'est donc parce que nous sommes lies créatures intelligentes et raisonnables, que nous avons des devoirs à remplir envers Dieu, envers le [)rocliain, et envers nousmêmes. Méconnaître ces devoirs, ce serait luécoiHiaitre notre dignité, nous dégrader nous-mêmes, nous ravaler à l'état des animaux qui sont sans raison, et qui n'ont point de loi, parce qu'ils n'ont point d'inlelligence.
Mais Dieu ne s'est pas borné à graver sa loi dans nos cœurs, eu nous créait raisonnables, celte loi qui nous montre ce que nous devons faire, eî à laquelle nous ne pouvons manipjer sans que notre conscience nous le reproche: il a voulu encore avoir un commerce habituel avec les hommes. Nous voyons dans la sainte Ecriture qu'il conversa avec Adam avant son péché; et même après celte révolte qui attira sur lui et sur toute sa postérité les [)lus terribles malédictions. Dieu, au moment où il le punissait de son crime, lui paria encore C(unme un père plein de miséricorde: il le consola, et lui [iromitun Sauveur.
Il a parlé ensuite à Noé, aux saints patriarches, Abraham, Isaac el Jacob, à Moïse, aux prophètes. // nous a parlé à nous-mêmes par Jésus-Christ, son Fils. {Hebr., I, 1, 2.) Le Fils de Dieu, la seconde l'ersonne de la sainle Trinité, a daiijné habiter parmi les hommes. [Joan., I, 14..) Il nous a découvert des mystères cachés aux autres siècles {Colos., 1, 26); j7 nous a fait connaître toute l'étendue de son amour [Ephes., 111, 18, 19), toutes les richesses de su (jrdce. [Ephes., Il, 7.) Loisqu'il est remonté au ciel, il ne nous a pas laissés orphelins: il nous adonné son Saint-Esprit pour nous éclairer et nous forlilier {Joan., XIV, 18; XVI, 7j; el lui-môme, il nous assiste encore, il habite encore avec nous, il se donne encore à nous, il s'unit à nous, de la manière la plus intime , dans le saint Sacrement de l'Eucharislie. Moïse disait aulrelois aux Juifs qu'il n'y avait point de nation aussi grande el ausii disliujiuée qu'eux, parce qu'il n'y eu avait point
qui eût comme eux un commerce intime avec Dieu. [Deut., IV, 7.) Le saint roi David les appelait le plus heureux des peuples, jiarce que Dieu leur avait fait connaître ses lois et ses ordonnances. {Ps. CXLVII,20.) Et nous, mes frères, nous sommes encore bien plus étroitement unis à Dieu que no l'étaient les Juifs ; nous connaissons encore mieux sa divine loi qu'ils ne la connaissaient ; il nous a instruits d'une manière encore plus parfaite ; et, lorsqu'on lit les leçons que son Fils unique nous a données, c'est vraiment alors qu'on doit s'écrier : Voilà un peu[)le plein de sagesse et d'intelligence : Est populus sapiens et intelliaens. {Veut., IV, 6.)
La loi de Dieu lait donc notre gloire, mes chers frères; c'est un titre d'honneur pour nous de l'avoir reçue. J'ajoute que c'est l'avantage le plus [irécieux, et notre plus grand intérêt est de nous appliquer à la bien connaître, et d'être hdèles à l'observer. Je joins ces deux choses ensemble . elles ne doivent point être séparée.*. Si nous ne connoissions [loint la loi de Dieu, nous ne pourrions pas l'accomplir : et si nous la connaissions sans l'accomplir, ah liions n'en serions que plus coupables.
Mais pourquoi donc est-il si avantageai de connaître el d'observer la loi de Dieu ? Parce que c'est elle qui nous montre le chemin que nous devons suivre pour arriver au bonheur que Dieu nous destine, et que nous no pouvons parvenir à ce bonheur qu'en observant la loi de Dieu, lions ne devons pas être toujours sur la terre, mes chers frères, et à Dieu ne plaise que nous bornions nos espérances à celle vie, où nous avons si peu de temps à passer, et où nous sommes accablés de toutes sortes de misères. Nous avons une autre destinalion; un bonheur éternel nous attend.
Mais quelle roule faul-il prendre (lour y parvenir ? que faut-il faire pour cela?
Supposez quela fortune d'uiiu'entro vous dépende d'un [)arent, d'un jirotecteur riche qui peut lui assurer un sort heureux pour toute sa vie; et pour vous donner ua exemple encore plus sensible, supposons qu'il espère la succession d'un oncle, d'uno tante, et qu'il puisse en être privé, s'il n'a pas le, bonheur de leur plaire. Quel soin ne se donnerait-il pas pour étudier leurs goùi>? Combien ne s'estimerait-il pas heureux de connaître ce qui leur serait agréable? Quelle reconnaissance ne témoignerait-il pas à ceux qui lui ap[)rendraient les moyens de captiver leurs bonnes grâces ? Et s'il les ignorait, s il ne savait comment s'y prendre, ne serait-il pas dans l'agilation et le trouble, dans l'éial d'incertitude le plus pénible et la plus accablant ? Cependant de quoi s'agirait-il pour lui ? De biiiiis temporels, de biens frivoles et |)érissables, d'une fortune, qui, quelque considérable qu'on la suppose, ne remplirait jamais son cœur, ne comeuterait. jamais ses désirs. Ll nous, mes fièie^, il s'agit de biens inlinis. Nous l'avons appris dès nuire enfance: Dieu nou^ a crééâ
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el mis au monde pour le coniiaîlie, l'aiuior, le servir, el par là parvenir à la vie é'.eriielle, J>. un bonlieur qui est au-dessus de loiU ce que nous ()Ouvons penser et désirer. Cette vie intiniment heureuse, Dieu la donnera à ceux qui le servent; qui observent sa loi, et qui, comme dit l'Apôtre, pur la j)ers6vi^rancedans les bonnes œuvres, cherchent la gloire, l'honneur et l'immortalité. Mais, par un juste jugement, il répandra sa colère et son indignation sur les esprits orgueilleux et opiniâtres qui ne se rendent |)Oint à la vérité, mais qui se laissent aller à l'iniquité. {Rom., 11, 6, 8.) S'il récompense ceux qui font le bien, il est juste qu'il punisse ceux qui font le mal ; s'il récompense ceux qui lui rendent l'obéissance qui lui est due, il est juste qu'il punisse ceux qui étouifent les lumières de leur raison et de leur conscience [)0ur faire ce que la loi leur défend. Voilà donc le grand intéièi que nous avons à connaître el à observer la loi de Dieu : c'est que de là dépend notre bonheur ou notre malheur })Our l'élernité.
Etil n'est pas môme nécessaire d'attendre l'autre vie pour voir que l'obéissance à la loi de Dieu fait noire bonheur, el qu'on est lualheureux lorsqu'on la viole.; on peut dire que, descelle vie même, le trouble et ralilictiou sont le jiartage de celui qui fait le mal: que la gloire, I honneur et la paix sont pour celui qui fuit le bien. {Rom., li, 9,10.) Ne vous y tromper [)as, mes chers frères; vous avez peul-ètre regardé d'un œil d envie le bonheur dont les pécheurs i)araiSbent jouir. 11 semble qu'ils ne [)articipcnl poiiil aux misères humaines, leurs jours sont pleins et lieureux : ils ont multiplié leurs richesses, (/^s. LXXll, 3 et seq.) Mais pénétrez dans leur cœur; vousy veirez le trouble et l'agitation; vous y verrez l'ennui el le dégoùl qui les poursuivent jusqu'au milieu de leurs plaisu's; vuus y trouverez la tristesse et l'amertume cachées sous une apparence de bonheur. Vous verlez qu'ils cherchent à s'étourdir eux-mêmes, mais qu'au fond tout les elfraie, que le remords se fait sentir, el déchire leur ûme; que, quelque soin qu'ils aient d'écarter la pensée de la morl, du .jugement, du sort
ces idées re-
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loule leur vie. Qui a-jamais pu, dit le saint humme Job, avoir la paix en réxislani à Ditu? {Job, IX, 4.) Vous l'avez ainsi ordonné. Seigneur (ce sont les i)aroles do saint Augustin, et il l'avait éfirouvé dans les lemps où il vivait éloigné de Dieuj, vous l'avez ordonné, que tout esprit qui se révolte contre vous soit lui-même son propre tourment ;9).
Pour qui donc est réservée la i)aix, mes cheis freies ? Pour ceux qui aiment la loi de Dieu, qui s'y allachenl, qui ne pensent qu'à accomplir la volonté du Seigneur, l'ax mulla diliyenlibas lc(jem luam. {i's. CXVIU,
IGo.) Et pourquoi n'auraienl-ils pas la paix? Ils ont pour eux le bon témoignage de la conscience. Qu'auraient-ils à craindre , ou plutôt que n'ont-ils pas à espérer de Dieu, d'un Dieu bon el juste, d'un Père tendre qu'ils respectent, à qui ils obéissent, à qui ils se font un devoir el un bonheur de plaire. S'il permet qu'ils soient éprouvés l)ar des maux et des afflictions, les ssi-uis apôlres leur ont ap|)ris ipie c'est pour eux le sujet d'une très-grande joie, que les peines de cette vie sont coui-tes et légères, lorsqu'on les compare au bonheur dont elles seront suivies, si on les sup|)orte avec résignation. Ils savent que c'est parles afflictions que nous arrivons à un bonheur éternel, à une gloire incomparable, (yac, 1, 2; I Petr., 1, G; 11 Cor., IV, 17.}
Mais prenez garde que, pour obtenir les précieux avantages que procurent la connaissance et l'observation de la loi de Dieu, il faut nous ajipliquer à la. connaître et à l'observer tout entière. Si vous n'en remplissiez qu'une partie, votre conscience ne serait pas tranquille ; vous n'auriez plus la conhanco d'être dans les bonnes grâces de Dieu; vous n'auriez plus celle assurance de lui plaire, qui nous donne une si giaude contiancesur noire suit à venir. .Que dis-je, mes frères? Vous seriez assurés de lui déplaire, el vous auriez beau vous glorilier d'observer la loi dans beaucoup de poinis : si vous la violiez dans un article considérable, vous vous attireriez une condamnation certaine. C'est l'ave; tissemenl que nous donne l'apôtre saint Jacques: Quiconque ayant observé toute la loi, la viole en un seul point, est coupable comme s'il l'avait violée loule entière. {Jac, H, 10.) Ce qui ne veut pas du-e qu'il soit aussi criminel, m que Dieu le punisse autant pour un seul |)éché que pour plusieurs: mais l'apôtro veut dire qu'en violant la loi de Dieu, ou lui refuse l'obéissance; et qu'en commettant un j)éi;hé mortel , ou tombera e.n enfer, comme ceux qui en commettent plusieurs.
Il faut aussi acccomplir la loi de Dieu dans toutes les circonstances. Ne croyons pas que ce soit une loi changeante, qui varie selon les occasions et les temps, liilo a toujours été la même. Dieu l'a gravée dans nos cœurs en nous ciéaut; elle est dans notre conscience; el c'est pour cela qu'on ra|)pelle la loi naturelle. Dieu la publia ensuiie sur le monl Sinai; il l'écrivit de sa propre main sur les tables de pierre qu'il uonua à Isîoïse; el e.le fait la ()rincipale partie, le fond de la loi ancienne donnée au [leuple Juif. Eiitin il l'a encore renouvelée el perfectionnée [lar Jésus - Christ son Fils : el c'est i)Our cela (lue nous ra|)pelons lu loi nouvelle, la loiévaiiyéliquc. Nous avons plus de lumières acluelleuienl, plus do connaissances qu'on n'en avait avant que le Fils de Dieu fût venu dans le monde ; nous avons [)lus de moyens de salut; il nous
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a donne un culte plus parfait : mais la loi tle Dieu est toujours la niôiiK,' quant «tu f )0(i. Bien loin que eus lumières plus aboii- (ianles que nous avons reçues nous dispensent de l'observer, elles nous en
font au contraire une obligation encore plus
cou-
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donner à ceux qui lui garderont une fidéliîâ inviolablH. [Tob., Il, 18.)
il faut encore accom|)lir la loi d'espril et de cœur. Je veux dire que si nous prions, par exeujple, ce n'est pas seulement de bouche que nous devons prier : nous devons prier de cœur. Dans tout ce que Dieu nous ordonne, nous ne devons pas nous borner à l'action extérieure : c'esi surtout le cœur que Dieu demande, et tout ce que nous taisons à l'extérieur n'est rien si nous n'y joignons les sentiments du cœur. Je veux dire aussi que la loi de Dieu doit fitre la règle de nos pensées et de nos dé.^irs, comme de nos actions ; et que comme nous ne voudrions rien faire de ce qu'elle nous défend , nous ne devons |)oiiit non plus le désirer, ni niôme y penser avec complaisance. Je veux dire enlin ijue nous devons nous attachera la loi de Dieu, nous alfactionner à elle, la regarder comme un viai bonheur pour nous, l'accomplir avec joie, servir le Seigneur avec allégresse, comme dit le Uoi-Proplièle. (i*5a/. XCIX, 1.) Non, mes frères, les commandements du Seigneur ne sont point pénibles (Joan., \, k), sa loi n'est point un poids accablant.
Cette loi est si belle, si pure, si digne d'un hoaiine raisonnable, si i^ropre à nous éclniirer et à nous inspirer l'amour de la vertu ! Elle mettrait tant de paix et de tranquillité dans le monde, si elle était bieii observée I Elle nous montre d'une manière si sûre comment nous pouvons plaire à Dieu, et arriver au bonheur qu'il nous destine 1 Et dès ici-bas nous sentons un contenieinent, nous sentons la joie du cœur lorsque nous avons le bonheur de l'accomplir. Un un mot, cette loi divine fait notre plus précieux trésor. Pourrions-nous la regarder comme un fardeau pesant? 11 est vrai qu'elle nous impose des obligations; mais voudrions-nous être sans aucun devoir à ren»plir dans ce monde ? Elle met un frein à nos j)assions; mais Dieu nous a-t-il mis sur la terre pour les satisfaire? Elle veut que nous fassions le bien et que nous évitions le mal ; mais peut-il y avoir rien de plus juste ?Dcs créatures raisonnables, des chrédepis regretteraient-ils de ne {louvoir se livrer à la corruption du cœur? Encore une fois, regretteraient-ils de n'avoir pas été mis au
étroite; elles nous rendraient plus |)ables, si nous ne l'observions pas.
Ne croyons pas que nous puissions composer avec elle, ne lui obéir qu'à demi et la violer même, lorsque nos intérêts lem|)0rels paraissent le demander. Non, mes cliers frères, non : dans quelque circonstance que ce soit, la loi de Dieu est toujours la loi de Dieu; c'est toujours la loi du souverain Miiître, de celui qui est ijilinimont juste, intininient sage : celte loi ne .iépend point des hoiumes. Ils peuvent appeler mal ce gui est bien, et bien ce qui est tuai ; ils (leuvenl donner aux ténèbres le nom de lumière, et à la lumière le nom de ténèbres (Isai., V, 20j ; mais ils ne peuvent détruire la vérité; ils ne peuvent rendre bon et légiiime ce que la loi de Dieu défend ; ils ne peuvent exempter de l'obéissance qui est due à cette divine loi; et dans quelque situaiion qu'on puisse être, ce que les apôtres disaient aux Juifs sera toujours vrai : il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes ; jugez vou$mômes s'il est juste devant Dieu de vous obéir plutôt qu'à Dieu. [Act., IV, 19-29.)
Sans doute il peut en coûter beaucoup, dans certaines occasions, pour être tidèle à la loi de Dieu ; sans doute celle tidéliié fieul nous exposer à des mépris, à des railleries, à des persécutions môme, à des pertes : mais nous, qui sommes instruits à l'école de Jésus- €hiisl, pourrions-nous être surpris de voir les liommes persécuter ceux qui Ion i le bien? Ce divin Sauveur n'a-l-il ()as prédit que ses disciples seraient en bulle à la haine du monde corrom|)u. Ne leur a-t-il pas dit : Si le monde vous liait, sachez qu'il m'a haï ■moi-même avant vous? Le serviteur n'est pas plus grand que le maître : s'ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront aussi. {Joan. XY, 18, 2U.j Et s'il nous en coûte pour accomplir la loi do Dieu, notre tidéliié soia-t-elle i>ans récompense? Ah! mes frères, nous admirons la loi des martyrs, leur courage, leur constance au milieu des plus cruels tourments; nous admirons cettetidélilé qu'ils ont témoignée à Dieu jusqu'à mourir j)iutôt que de faire ce qu'il leur défendait; nous célébrons leurs triomphes, nous envions le bonheur dont ils jouissent maintenanl. Où en seraient-ils, s'ils eussent cédé aux circonstances, s'ils n'eussent jtas méprisé les inlérèls de ce monde el sacrilié leur vie même plutôt que d'otlonser Dieu? Au lieu du nonheur dont ils jouiront pendant toute I éternité, ils brûleraient à jamais dans les leux de l'enfer. C'est le même Dieu que nous servons; la loi est pour nous comme elle était pour eux; nous sommes obligés de lui obéir préférablemenl à tout , comme ils lui ont obéi ; et nous attendons comme eux celte vie inliniment heuieuse que Dieu dûU OuATiii'as sacuës. LXXl.
rang des animaux sans raison qui n'ont point de lois?
Je vous conjure, mes chers frères, parla miséricordede Dieu : Obsecro vos per misericordiam Dei{llom.,%.ll, 1); je vous conjure, par les biens intinis qu'il vous a préparés dans l'excès de sa miséricorde, et dont il vous mettra en |)0».sessiùn si vous êtes fidèles à sa loi, apphquez-vous à la connaître et à la bienconnaîire. Proiitez pour cela des moyen» que Dieu vous donne, en assislant assidûment aux instructions, en les écoutantavec attention, en réfléchissant souvent sur ce que vous avez unleiidu, en faisant de bonnes lectures, en récitant avec attention les dix commandements de Dieu, et [lensanl à ce qu'ils signitient. Ap[)liquez-vous à !a pra-
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tiquer ûdèlenieol, à l'observer tout entière, en faisant tout ce que vous devez l'aire chacun dans votre condition el votre étal; ot le faisant pour Dieu , de qui vous avez tout reçu, et qui, après vous avoir créés, vous a encore rachetés à si grand prix. (I Cor., VI, 20.) Rapportez-lui toutes vos entreprises, priez-le (le bénir toutes vos actions; et pour cela, que sa volonté soit toujours la règle de la vôtre. Recevez avec soumission et résignation tout ce qu'il lui plaira
de permettre. Enfin, pour terniiner cette instruction par les paroles du Sagf, craignez Dieu et observez ses commandements ; car voilà tout l homme. Souvenez-vous que Diert jugera selon sa loi tout ce que vous aurez fait, soit le bien, soit le mal [Eccle., XII, 13, 14.), el qu'il n'y a que la fidélité à celle divine loi qui puisse vous mettre à l'abri des traits de la colère de Dieu, el vous faire jouir du bonheur éternel qu'il vous destine. Ainsi soil-il.
INSTRUCTIONS SUR LES COMMANDEMENTS DE DIEU
sua LE PREMIER COMMANDEMENT.
Audi, Israël , Dominus Deus noster, Dominus unus est. Diliges Dominum Deum l\ium ex lolo corde luo, ex tola anima lua, et ex tota forlitudine tua. [Deul., Vl, 4, 5./
Ecoulez, Israël , le Seigneur notre Dieu est l'unique Seigneur. Vous aimerez te Seigneur votre Dieu de tout votre cmur, de toute votre âme el de toutes vos forces.
Il n'y a qu'un seul Dieu, mes chers frères, un seul souverain Maître du ciel et de la terre. Noire premier devoir est de l'adorer et de l'aimer : c est le devoir le plus essentiel de l'Iiomme. Si nous nous faisons gloire des sentiments de res[)ect et d'amour quo nous avons pour nos parents, pour nos bienfaiteurs el nos |irolecteurs, combien, à })lus forte raison, devons-nous ces mêmes hommages, ces mêmes sentiments de notre cœur à Dieu, qui est noire Père, qui nous a créés el nous conserve? Aussi un docteur de la loi ayant demandé à Notre- Seigneur quel était le giand conmiandeloenl de la loi , notre divin Sauveur lui répondit : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme et de tout votre esprit : c'est là le plus grand et le premier commandement. [Mallh., "XXII , 35-38.)
11 n'en est donc pas que nous ayons plus d'intérêt do bien connaître, et dont l'observation soit plus nécessaire. El cependant ce grand commandement, ce jiremier de tous les commandements, esl-il connu, estil observé ? Quelle est la conduite de la plu|)art des chrétiens envers Dieu? Quelle est la vôli e, mes chers frères ? Aimez-vous le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de loule votre âme, de toutes vos forces'/ Etes-vous vivement pénéirés de sa grandeur inllnie , des droits qu'il a sur vous, des bienfaits que vous avez reçus de lui; el esl-ce dans loule l'etFusion de votre âme, dans toute la plénitude de votre cœur , que vous lui rendez les hommages qui lui sont dus? Je vous en fais juges. Examinons la conduite du plus grand nombre; rf^'iWchissons sur la manière dont la j'iu-
part s'acquittent de leurs devoirs envers Dieu, el voyez vous-mêmes si vous y reconnaîtrez les vrais sentiments de l'adoration et de l'amour. Je vous montrerai ensuite, par l'exemple d'un vrai chrétien, par des exemples que vous avez peut-être tous les jours sous les yeux , comment vous devez remplir ces devoirs.
Le premier acte de religion qui se présente dans le cours ordinaire de la journée, est celui de la prière ; el on se persuade qu'on est exempt de tout reproche là-dessus, parce qu'on ne laisse passer aucun jour sans faire , le matin el le soir, les prières qu'on a apprises d'ans son enfance. Celle exactitude est très-louable sans doute; mais comment fait-on ces prières ? N'est-ce point par routine , par habitude ? Soutirez que je vous le dise, mes chers frères , pour l'inlérêl de votre salut : n'est-ce point encore comme des enfants que vous récitez ces prières, avec la môme légèreté, la même dissipation ? Votre esprit est-il occupé de Dieu? Peusez-vous que c'est à lui que vous pariez ? Vous humiliez-vous, vous abaissezvous en sa présence , à la vue de sa grandeur el de votre bassesse? Votre cœur e>l-il à Dieu ? Est-il détaché de tout ce qui rotfense , au moins grièvement ? Sentezvous quelques bons désirs , formez-vous quelques bons propos pour sa gloire et pour votre salut ? Pouvez-vous dire comuie le saint roi David : Je regarde votre loi, Seigneur, comme mon héritage le plus précieu<r, je veux lui être toujours fidèle, parce qu'elle fait la joie de mon cœur. { Psal. C^Vlli, 3.)
Avouez-le, mes frères ; la plupart connaissent bien peu ces pieux senliiueuts, el sont bien éloignés de les éprouver dans leurs prières. Vous êtes à genoux dans la posture de suppliants ; mais votre es|)ril est occupé de vos affaires, de votre ménage, quelquefois môme de vos amusements, de vos plaisirs. Votre cœur est plein d'aflections terrestres, d'ailachements profanes, et peutêtre criminels. On parle à Dieu; mais l'esprit et le cœur sont bien loin de lui. On parle à Dieu sans attention, sans rélloxion, sans
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<Tuire que Dieu Je î.es serviteurs, de lie pourriiil-il pas
senliiiient, comme s'il n'écoutait pas, et ne .*.<) niellait pas on peine si l'on s'écoule soi-même ; comme s'il se contentait da iiiouvement des lèvres , sans faire attention h ce qui se passe dans l'esprit et dans le cœur. Est-ce là une vraie prière? Est-ce là faire de vrais actes d'adoration et d'amour? Un clirélien qui prie habituellement ainsi, inéi ile-t-il le nom de chrétien ? Peut-il mette au nombre de ses cillants? Et Dieu lui dire , comme il le disait autrefois aux Juifs: Si je suis votre rèr<?, si je suis voire Dieu, où est d<;nc l'honneur que vous me rendez? Si... Pater etjo suiu , ubi et-l liunor meus? {Malacli.,
Mais il estdes jours plus [)articulierement destinés au culte de Dieu; et vous savez que c'est princi[)alemenl en assistant à la sainte messe qu'on sanctifie les jours consacrés au Seigneur. Il n'est point de mooienl plus précieux que celui du saint sacrifice; il n'en est point oh nous puissions rendre à Dieu un hommage plus digne de lui, el obtenir dos secours plus ahondanls. Mais jtour cela , il ne sullit pas d'assi-ter de corps ; il faut s'occuper de ce redoutable sacrilioe ; il faut s'unir à Jésus-Clirisl qui .s'(»irie pour nous; il faut demander humblement à Dieu, par les mérites de celle victime sainte, le pardon des olfenses qu'on a commises contre lui, le remercier de ses bicnl'ails, solliciter les giâces dont on a besoin. Sont-cc là vos dispositions, mes chers frères? N'assistez-vous pas à la sainte messe comme à une cérémonie d'usage , avec autant de froideur et d'indifférence que s'il ne s'y passait rien qui vous intéressât, et que vous n'eussiez aucun fruit à en attendre ? On vous y a conduits de bonne heure ; vous voyez le» autres y aller; vous y allez vous-mêmes, sans vous demander jtourquoi vous y allez, sans savoir au vrai ce que vous y allez laire. Voosy Ucchissez les genoux de temps en temps ; vous faites quelques signes de croix ; vous récilez quelques formules de prières; mais au fond vous II èies occupés ni de Dieu, ni des grands mystères qui s'opèrenl sous vos yeux ; vous ne pensez pus à cet excès d'amour par lequel Dieu s est livré lui-même à la mort pour nos péchés {Gai., II, 20], à ce sacrifice qu'il a otl'ert sur la croix, et qu'il renouvelle à la sainte messe. Moïse disait autrefois aux Juifs : Peuple dépourvu de sagesse et déraison, est-ce ainsi que vous vous acquittez de ce que vous devez au Seigneur'/ {Deut., XXXil, 6.) Ah 1 mes frères, ne [)ourrait-on pas vous dire de même : Est-ce en traitant si légèrement ce que la religion a de plus auguste que vous prétendez honorer Dieu? Est-ce en portant jusqu'aux pieds des aulels une si grande insensibilité , que vous lui rendrez des tiommages qu'il puisse agréer?
•Lorsque vous vous présentez au Iribunal de la pénitence pour vous réconcilier avec
lui, esl-cedu moins dans ces moments (pm vous êtes animés des senlinients qu'inspirent le res|)ect et l'amour [lour Dieu? Vous venez vous accuser de vos péchés, solliciter votre pardon : vos sentiments devraient être ceux d'une sainte confusion , d'une secrète horreur pour vous-mêmes, du regret le plus vif et le plus amer à la vue de vos ingraliludes. Le souvenir d'un Dieu si bon, si digne d être aimé, que vous avez outragé, devrait vous pénétrer de douleur. Vou^ devriez trembler en [jréscnce déco Dieu dont la justice est si redoutable, vous abaisser , vous anéantir devant lui : et en même temps sa miséricorde qui vous offre le [lardon , devrait vous pénétrer d'amour et do reconnaissance.
Eh bien 1 je m'en rappoite encore à vous, sont-ce là vos dispositions ? Est-ce là ce qui vous occupe, lorsque vous vous ajiprochez du sacrement de pénitence ? Penseîvous que vous êtes de misérables créatures qui se sont révoltées conire Dieu , des pécheurs indignes du moindre de ses regards? Ueconnaissez-vous que vous ne méritez que l'enfer , et que vous n'avez de ressources et d'espérance que dans la miséricorde de celui que vous avez outragé? Etes-vous toucliés du malheur de l'avoir offensé ? En gémissez-vous , en êles-vous repentants ? Eles-vous résolus de lui être plus tideles à l'avenir? Hélas I mes chers frères, on vient au sacré tribunal comme [lar force; on y est sans regret des péchés 'ju'on a commis, ons'en accuse avec froideur; on y écoute ce que dit le confesseur, sans penser sérieusement à en profiler ; on s'occupe , en soilinl , du jjlaisir d'être déchargé d'un fardeau qu'on pénible; et on reste , après tel qu'on élail auparavant, presqu'aucun fruit, aucun changeuieut dans la conduite. On voit une vie toujours lâche et peu chrétienne, des rechutes promptes et sans résistance, sans etl'orts généreux pour ne pas retomber dans le mal. Plût à . Dieu que le tableau que je vous olfre ne fût pas aussi naturel et aussi vrai qu'il l'est 1 Plût à Dieu qu'on ne vît pas Clairement que ces pratiques si saintes et si nécessaires que la religion nous commande , ne sont en quelque sorte pour un grand nombre de chrétiens, qu'une affaire d'usage, que des démonstrations extérieures, auxquelles l'esprit et le cœur n'ont presque point de parti
Et si dans les temps même où. vou.s remplissez les devoirs de la religion, vous êtes si peu occupés des sentiments d'adoration et d'amour que vous devez à Dieu, que puis -je penser des autres momeiiLs d«» votre vie? Est-ce dans le cours de vos travaux, dans l'agitation de vos affaires , que vous pensez à lui ? Elevez-vous , do temps on temps, votre c(eur vers lui , vous rappelez-vous sa présence ? Est-ce pour lui que vous travaillez? et le motif do lui plaire, de remplir sa sainte volonlé, cntre-l-il pour quoique chose dans vos oc-
trouvait bien la conlession.
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cupnlions ? Ne travaillez-vous pas comme des hommes qui ne pensent qu'à la terre, qui ne connaissent que la terre, qui n'ont de vues que sur les choses de la terre, comme si vous étiez destinés à être toujours sur la (erre ? Et si vous interrompez votre travail, hélas I le repos n'csl-il pas [ilulôt consacré à offenser Dieu qu'à le servir ?
Envisageons môme ces circonstances, qui, ei> faisant sentir aux hommes les effets de la puissance et de la justice de Dieu, devraient les rappeler à lui. Je parle des revers, des pertes, des infirmités, des fléaux qui tombent sur nous, sans que nous puissions ni les prévenir, ni en arrêter le cours. Ces coups, souvent subits et inattendus, que produisent-ils en vous ? Quels sont, dans ces moments, vos pensées, vos seriiiraent.s, vos discours, votre conduite? Adorez-vous la main qui vous frappe? Bénissez-vous cette main paternelle qui ne vous châtie que parce qu'elle vous aime? {FIcbr., Xll, 6.) La baisez-vous comme des entants soumis et respectueux? Ah ! le malheur vous aigrit ; vous vous livrez.au chagrin, à l'amertuuie, à des idées désesf)érantes ; vous vous en prenez aux créatures, vous vous en prenez à ceux avec qui vous vivez; peut-être vous laissez-vous aller aux murmures et aux révoltes contre Dieu : je n'ose dire à l'emportement et au blasphème. Au lieu de vous jeter dans lesein de Dieu pour y trouver votre consolation et votre soulagement, vous ne les cherchez que dans les hommes; vousne pensez qu'aux moyens humains. 11 semblée voir les chrétiens euxmêmes dansées moments d'épreuve, qu'ils ne connaissent point de Dieu, (ju'ils ne croient point de Providence, qu'ils s'imaginent que tout est abandonné au hasard ou au caprice et à la malice des hommes: il semble qu'ils ne savent point que Dieu règle tout : et qu'il est toujours sage, toujours juste, toujours bon et miséricordieux: qu'il ne nous éprouve et ne nous châtie dans ce monde, que |)uur nous épargner dans l'autre; que lorsqu'il nous fait sentir les misères de cette vie, il veut nous délaclier de la terre et élever nos pensées et nos désirs \qvs le ciel , en nous faisant comprendre que ce n'est point sur la terre que nous trouverons un bonheur réel et durable.
11 n'est donc que trop vrai, ô mon Dieu 1 que des hommes même qui se disent chrétiens, qui font profession da vous connaiire, qui se croient justes parce qu'ils ne sont pas de grands pécheurs, parce qu'ils ne donnent i)as dans des excès scandaleux ; il n'est que trop vrai qu'ils no vous rendent pas le tribut d'aduialion et d'amour qu'ils voiis doivent; qu'ils ne remplissent pas le p.iemier et le plus grand de vos commandeuienls I
Et combien d'autres excès n'aurais-je pas îi reprocher à une foule do chrétiens? Des irrévérences dans le lieu saint, jusque sous les yeux de Jésus-Christ, au [lied des autels , où il rei)ose, et où il se sacrifie pour
nous; des discours opposés h la piété, (!cs critiques téméraires de ceux qui la pratiquent, des propos qui tendent h détourner du service de Dit-u, des railleries qui vont quelquefoisjusqu'à l'impiété ; leméprisdes ministres du Seigneur, la profanation des ol)jets consacrés h son culte, rem[)loi des choses saintes à des usages pour lesquels elles n'ont point été établies, et dont on attend avec assurance des effets que Dieu n'y a point attachés, des superstitions , des oljservances vaines et ridicules; que diraije encore, mes chers frères ! la prol'analioii njôme du corps et dusangde Jésus-Christ... Arrêtons-nous et gémissons de voir que Dieu soit si i)cu connu, si peu aimé, si mal servi, qu'il soit si indignement outragé sur , la terre.
D'où vient donc un pareil abus? Comment se fait-il que cette obligation d'aimer Dieu, que la nature môme a gravée dans nos cœurs, soit si méconnue ? Est-ce donc uu devoir pénible et qui exige des choses audessus de nos forces, aidées du secours de la grâce? Non, mes frères; et je ne puis mieux vous en convaincre, qu'en vous mettant sous les yeux des hommes qui remjilissent fidèlement Je grand précepte de l'amour de Dieu. Car, quelle que soit la curruj)tion de notre siècle, le Seigneur a encore de vrais adorateurs. Il est encore des âmes fidèles qui servent Dieu de tout leur cœur, qui mettent leur bonheur à faimor, et pour qui ce devoir n'a rien que de doux et de consolant, il en est dans votre état même, dans les mêmes situations où vous êtes. Et que font-elles pour cela? Rien d'extraordinaire, rien de diflicile, rien que vous ne puissiez faire vous-mêmes, si vous le voulez.
Un vrai chrélion sait que Dieu est son Créateur, que c'est à Dieu qu'il doit tout ce qu'il a, et qu'il lui appartient tout entier. il sait que Dieu est son Père, et le meilleur, le plus tendre des pères, toujours prêt à le secourir dans ses besoins, à le consoler dans ses peines, à le déi(.'ndre contre ses enneuiis, à le relever de ses chutes, toujours disposé à pardonner à ceux qui pèchent, lorsqu'ils reviennent sincèrement à lui. 11 sait que Dieu est la source de tout bien, que tout ce que les créatures ont de bon, v;ent de lui, et n'est rien en comparaison de ce qu'il possède lui-même, qu'i! réunit toutes les i)erfections dans un degré infini, et qu'il n'y a que lui qui mérite d'être aimé par-dessus tout et pour lui-même. Il sait que rien no peut ici-bas contenter nos désirs, que Dieu nous a faits pour lui, que notre cœur ne sera jamais tranquille, qu'il sera toujours dans l'agitation et le trouble, tant qu'il cherchera son bonheur hors de Dieu ; il sait (|ue ce Dieu de bonté veut que nous l'aimions, afin quenous mérilions qu'il nous aime, et qu'il soit luimême à jamais la récompense de notre amour.
Telles sont les pensées d'un chrélion fidèle : tels sont ses ç^^vii'iicals à l'égardUe
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Dieu : tels so'il les principes qu'il suiulans loule sa conduile. Dès qu'il se réveille, son premier luouveinctil est (lour Dieu : il lui donne son cœur ; il le remercie d'avoir veillé sur lui el de l'avoir cuiservé pendant la nuit, et lui offre toutes les actions de la journée qu'il va commencer. Il fait ensuite ses prières du malin; mais il ne prie pas seulement de bouciie : il prie d'esprit et de cœur (l Cor., XIV, 15), parce qu'il n'ignore pas que ce sont les désirs du cœur que Dieu écoute, et que la vraie prière consi.ste bien moins dans les paroles de la bouche que dans les mouvements du cœur, sans lesquels les paroles ne sont rien (10). Il renouvelle la résolution de vivre i)0urDieu, de ne rien faire que pour lui plaire, d'éviter tout ce qui pourrait l'offenser; il lui en (Jemande la glace, il prévoit les occasions de pécîior,auxquellesil pnurraitêtre exposé, el prend, autant qu'il est en lui, les moyens de ne pas tomber dans le mal.
Après avoir ainsi rendu ses devoirs à Dieu, il vaque aux occupations ordinaires de son état ; mais il y porte le souvenir de Dieu. Quelles q\i"elles soient, il les reuiplil, parce que c'est l'ordre de la l*rovidUncequi l'a placé dans cet état; et les remplit avec soin, [)arce que telle est la volonté de Dieu. Il n'atlend que de Dieu le succès de ses travaux. Si le Seigneur daigne les bénir, il l'en remercie ; si le succès ne répond i)as à ses espérances, il dit avec le saint iiomme Job : Que le nom du Seigneur soit béni. [Job, 1, 21.) Si Dieu [)ermet qu'il soit éprouvé par des cilllictions et des revers, il répèle après le saint roi David : Cest un bien pour moi que vous ^n'ayez humilié. (P«a/. CXV111,7J.) Vous êtes juste, Seigneur, el vos jugements sont équitables. [Ibid., 137.) Je bénirai le Seigneur en tout temps. {Psal. XXXill, 2.J Je me jetterai dans le sein de fca Providence. Il sa:l mieux que moi -même ce qui m'est utile et convenable. Eii un n)ol, mes frères, le vrai clirélien porte partout la pensce d'un Dieu juste, bon et miséricordieux. Dans la variélé des événenienls de la vie, il éiève son cœur vers Dieu, et c'est dans ces événements même qu'il trouve mille occasions de penser à lui, d'adjnirer les soins de sa Providence, de le bénir, de lui renouveler les témoignages (Je son amour, de se soumettre à sa sainte volonté. Combien de mérites [l'amasse-t-il pas devant Dieu par celte conduile, puisque, suivant la doctrine de saint Paul, nos actions, même les plus communes, peuvent être offertes à Dieu, et devenir par là une source abondante de mérites et de grâces ! Suit que vous viungiez, soit que vous buviez, dit ce grand Ajiùlre, soit que vous fassiez quelque autre chose, faites tout pour la gloire lie Dieu. Quoi que vous fassiez, soit en parlant, soit in tigissant, fuites tout au nom de Notre Seigui'ur Jésus-Christ, rendant grâces par lui à Dieu, notre Père céleste, (1 Cor,, X, 31; Col., 111, 17.) El ji; dois dire [»our l'ins-
truction et la consolation de ceux que la Providence a fait naîlredans un état pauvre, qu'il n'est point de condition dont les occupations soient plus simples, plus innocenles, où l'on trouve moins d'objets qui tentent et séduisent le cœur; qu'il n'oin est point qui fournisse plus d'occasions de mériter, par la pratique de l'humilité, de la patience, de la résignation, de la soumission à la volonté de Dieu.
Si nous sommes édifiés des sentiments et de la conduite du vrai chrétien dans le cours de ses occupations, nous le serons encore plus en l'envisageant dans la maison de Dieu, au tribunal de la pénitence, à la sainte table. 11 entre dans l'église comme dans un lieu oh. le Seigneur est vérilablement présent. (Gew., XXVIll, 16.) Il s'y tient avec une modestie et un recueillement qui annoncent les senlimenls dont il est pénétré. Il veille parliculièrement sur ses yeux pour ne pas se livrera une vaine curiosité; et il éloigne, autant qu'il est en lui, do son esprit cl de son cœur tout ce qui pourrait le distraire de Dieu. Son attention et sa ferveur redoublent surtout p'indant le saint sacrifice de la messe; sa foi se ranime alors; il s'unit plus étroitement à Jésus- Christ qui s'offre pour nous; il entre dans les dispositions de celte victime sainte, pour rendre à Dieu l'hommage qui lui est dû, lui témoigner sa reconnaissance et implorer sa miséricorde. Il approche souvent du tribunal de la pénitence, et toujours avec un cœur contrit et humilié, avec un sincère désir de se corriger et de devenir meilleur. Il s'accuse avec la môme humilité, la môme droiture, la mèine soumission que ,s'il parlait à Jésus-Christ lui-môme ; et il se prépare ainsi à se nourrir dans l'Eucharistie de ce [)ain céleste (jui donne la vie à l'âme, et qui lui est d'autant plus salutaire qu'elle est mieux disposée à le recevoir.
Je vous le demande maintenant, mes cliers frères; pourquoi ce chrétien est-il si différent des autres hommes? Pourquoi est-il si différent de la ()lupartd'entre vous, quoi(pj"il soit dans le même état, dans la même position , dans les mômes circonstances? Pourquoi peut-il se rendre le témoignage qu'il remplit le précepte que Dieu nous a îiiil ,'ie l'adorer et de l'aimer, tandis q le, hélas! vous n'avez que trop à vous reproiher de négliger l'ob.servalion de ce grand commaiidement ?
Al)andonne-l-il le soin de ses affaires temporelles? Néglige-t-il les devoirs de son état, SCS occupalious , ses travaux? Fait-il dos clïoses extraordinaires, des choses qui soient au-dessus de vos forces? Non : il fait ce que vous faites; mais il le fait avec les sentiments que la religion inspire; il le fait pour Dieu, j)arce que c'e^t la volonté de Dieu qu'il le lasse; il le fait comme un liomme qui sait qu'il a d'autres biens à attendre que ceux de Ja terre. Et vous,
(10) S. Giit:o , !i!i. li, Mor. c■^\^. 18.
mes frères, vous le faites sans rénexion, sans phfnser aux rnolifs qui doivenl vous animer; vous travaillez comme des hommes qui n'ont point d'autres espérances que celles de cette vio, point d'autre tin à prétendre. En un uiot,ce chrétien vil pour .^ Dieu : et vous, nies frères, pour qui vivez- * vous? Ce chréiien soit qu'il est créé i)Our la gloire de Dieu, que sa destination sur la terre est de servir Dieu : et vous, pourquoi croyez-vous que vous êtes créés?
Pourquoi croyez-vous que vous avez été mis dans le monde? Et si c'est pour la gloire de Dieu, si c'est pour le servir, ah I rentrez donc sérieusement en vous-mêmes, et voynz comment vous remjilissez celte obligation ; voyez si c'est en oubliant Dieu pour ne penser qu'à la terre; eu vous ac- (juittant à la vérité de quelques devoirs de religioi\ envers lui, mais sans attention, sans sentiment ; que dis-je , voyez si c'est en l'ofrensant que vous le servez et que vous procurez sa gloire.
Prônez des sentiojents plus chrétiens, mes chers frères; prenez une ferme résolution d'être à Dieu, de le servir de tout votre cœur. Le malin offrez- vous à lui; renouvelez cette oifrande dans le cours de la journée: dans vos travaux , dans les différentes circonstances où vous vous trouvez, dans les différents événeuients de la vie, bons ou mauvais, que votre esprit et votre cœur se portent vers Dieu. Occupez-vous de sa sainte i>résPuco surtout lorsque vous remplissez vus devoirs de religion. Le soir pensez è ce que vous avez fait pendant la journée. Voyez si vous avez été fidèles à vous com[)orler comme de vrais cliréliens, à iu)itei- celui dot;t je viens de vous offrir l'exemple. Si la conscience vous fait quelque reproche, prenez la réi-olulion de mieux laire le lendemain. Réfléchissez de temps en temps sur les perfections de Dieu, sur les motifs que vous avez de l'aimer et de le servir; considérez avec attention combien il est bon, combien il est digne d'être aimé, combien il mérite les afleclious de votre cœur. En vous conduisant ainsi, vous rendrez à Dieu le tribut d'adoration et d'araourque vous lui devez : l'accomplissement de ce grand précepte vous rendra les autres plus doux et plus faciles à rem[)lir; et a()rès avoir travaillé ici-bas pour Dieu, après avoir supporté pour son amour les cpreuve.s de cet exil , vous recevrez la couronne de vie qu'il a promise à ceux qui l'aiment. (Juc, I, 12.) Ainsi soit-il.
SLR LE SECOND COMMANDEMENT
Non assumes nomen Dornini Dei lui in vaiium. lExod . XX, 7.) ^
Vous ne prendrez point le nom du Seigneur votre Dieu en vain.
Nous est-il défendu par ce commandement do prononcer le nom de Dieu? Tout usage rie ce saint nom nous est-il interdit? Non,
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sans doute, mes chers frères; le seritimenl de la religion nous porte <i l'invoquer, pour offrir à Dieu nos hommages. C'e-t aussi Itj premier mouvement de notre cœur, lorsque nous sommes dans l'affliction, dans l'embarras, dans les dangers, de recourir ci c» nom divin. Il n'est personne qui ne s'écrie alors : O mon Dieu 1 et qui n'atlesie par \h sa propre faiblesse et le besoin qu'il a du secours de Dieu. Enfin, une inclination naturelle nous porte encore ci invoquer le nom de Dieu pourconfirmer la vérité de nos paroles et la sincérité de nos promesses. Celte inclination est bonne et louable pourvu (pi'elle soit réglée et contenue dans de justes bornes. Elle rend hommage à l'i grandeur de Dieu et à ses divines perfections. En le prenant à témoin do ce que nous disons, nous reconnaissons qu'il sait tout, qu'il connaît ce qui se passe au fond de nos cœurs, qu'il est la vérité même, qu'il n« peut ni être trompé ni tromper, et que nous n'avons point de moyen plus puissant pour ne laisser aucun doute sur la vérité de c» que nous disons, que de l'appeler lui-mêma en témoignage.
il est donc permis de jurer; le jurement est saint de sa nature, il est honorable à Dieu ; c'est un acte du culte qui ne peut être rendu qu'à lui seul. Vous craindrez le Seigneur votre ^fcM, nous dit-il lui-même, rows ne servirez que lui seul et voiis jurerez par son nom. {Ueut., VI, 13.) l^es (ilus saiuls liersoiiiiages de l'Ancien et du Nouveau Testament ont lait usage du seiment; et l'apôtre saint Paul, après avoir remarqué que le serment est la [ilus grande assurance que les hommes puissent donner pour terminer tous leursdilférendsjdit que Dieu lui-même, voulant faire voir avec plus de certitude aux héritiers de la promesse la fermeté de sa résolution, a ajouté le serment à sa parola. (HeOr., Vi, 16, 17.)
Aussi le second commandement ne nous <lit pas: Vous ne prendrez point le nom Ju Seigneur votre Dieu; il nous dit : Vous ne prendrez point le nom du Seigneur votie Dieu en vain, il ne nous dit pas : Vous n.? jurerez point; il. nous dit : Vous ne jurerez pas en vain : Non assumes nomen Dornini Dei tui invanum. Il défend aux hommes d'employer en vain le nom de Dieu, de |»rof'aner ce nom si saint, si admirable, si uigne île l'adoration des anges et des hommes, de le déshonorer en en abusant. Et comment ahuse-t-on du nom de Dieu? Hélas 1 une triste ex{)érience ne nous l'apiirend que trop ; elle ne nous montre que tro() jusqu'où l'excès da cet abus (leut être porté; et si vous jetez un coup d'œil sur votre propre conduite, peut-être trouverez-vous quw loin davoir rendu au nom de Dieu le resjiect qui lui est dû, vous n'avez (pie trop [)arlicipé aux outrages dont nous sommes tous les ji>uis les témoins.
Examinons, mes chers frères, cet objet imporlanl. Voyons en quoi consiste l'abuï (ju'on fait du nom de Pieu ; cl pour en arrêter le cours autant qu'il est en nous,décou-
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vrons les causes de cet abus, etcherclionsen les reiiièiles.
Dieu, en ineltant dans notre cœur l'inc'inatio'i naturelle qui nous [)oi'leh le prendre {)Our témoin de lu vérité tle nos paroles, a voulu que nous le fissions avec discerneiiienl, et que nous n'eussions recours à son t(iinoignai^e que lorsqu'il y aurait une nécessité réelle de le faire; mais il a voulu suilout que le serment ne fût jamais employé que (l'une manière conforme à la vérité et à la justice. C'ûst lui-même qui a dit par la bouche de ses prophètes : Vous jurerez : Vire le Seigneur^ dans la vérité, dans l équité et dans la justice. [Jerem. , IV. 2.)
Ainsi la première est la plus iraporlanle dfS règles que Dieu nous a prescrites par rapport au serinent, est de ne jamais jurer uiie cliose fausse, ou qu'on sait ne pas être conforme à l'exacle vérité; de ne jamais jurer une chose injuste et nuisible au prochain, lit comment oserait-on a|)peler le Dieu de vérité en témoignage du mensonge ? Comment oserait-on donner le Dieu inhiiiment juste comme garant de l'injuslice?
Comuierit oserait-on rendre le Dieu trois lois saint complice en quelque sorte de la ujauviiiso foi et de l'iniquité?
Or celle règle si juste, si indispensable, comment et»t-elle observée? Combien de fois ne se serl-on pas du serment [)Our assurer ce qu'on sait êlre faux, ou au moins ce qu'on soupçonne tel, ce qu'on n'a jias de raisons sufiisantes de croire véritable ? Coujbien de fuis ne l'emploie-i-on pas pour conlirmer des promesses sans avoir inlenlion de les remplir, ou même avec la volonté formelle de ne pas les garder? Combien de fois ne s'engage- l-on pas par serment à des choses mauvaises, injustes, nuisibles au prochain? Combien de fois ne mèle-l-on [las le serment aux projets de vengeance, aux. menaces, aux malédictions lus plus terribles? El qui pourrait penser sans frémir à ces imprécations, à eus exécrations que saint Augustin appelle I espèce de jurement la plus grave (H)? Quelle fureur [d'appeler sur soi-même ou sur les autres la punition de Dieu, de provoquer ses redoutables vengeances, de se dévouer soi-même ou de dévouer les autres à la damnation, de se donner soi-même ou de donner les autres comme victimes à la rage du démon, de mêler le nom de Dieu jusque dans les souhaits les jflus horribles? Comment rendre les sentiments qu'excitent ces blasphèmes qui atlaquent le Dieu du ciel? Comment n'être pas clfrayé en entendant des hommes qu'il a créés pour sa gloire, des chrétiens, le renier, abjurer leur croyance, l'outrager dans ce qu'il a de i)lus sacré, n'épargner dans leurs blas[)hèmes ni ses mystères, ni les saintes Ecritures où est contenue sa parole, ni la sainte Vierge, mère do son ImIs unique, ni les saints, qui sont ses serviteurs et ses amis, ni l'Eglise que Jésus-
Christ a acquise par son propre sangî Plût h Dieu, mes chers frères, que des excès si aiTreux fussent aussi rares qu'iis son' ■ révoltants !
Mais, sans parler de ces outrages faits au nom do Dieu, n'avons-nous pas encore à gémir sur l'sbus de ce saint nom , lorsque nous le voyons employé , sans nécessité, pour les sujets les plus vains et les plus légers? On jure à tout propos, sans besoin, sans réflexion. Il semble que le serment soit bon à tout, et qu'on puisse sans cesse avoir le nom de Dieu à la bouche. Quelle audace, s'écrie saint Chrysostome, quelle folie : Quanta audacia, quanta insania! Un domestique n'appelle point son maître {)ar son nom , sans y joindre une parole qui exprime le respect ; et on osera proférer à tout moment le nom du souverain Maître des anges, sans aucune considération, et avec une légèreté qui ne peut être regardée que comme une espèce de mépris (12j !
Non, mes chers frères, ce n'est point là ce que nous enseigne notre sainte religion; il ne sudit pas, pour faire un serment , qu'il ne soit ni contre la vérité, ni contre la justice, qu'il n'y ait rien de nuisible au prochain ; il faut encore qu'il y ait une véritable nécessité de jurer. Il est bien vrai ipie le péché est beaucoup plus grsnd lorsqu'on jure contre la vérité et la justice, que lorsqu'on jure sans nécessité; mais dans ct* cas même on n'est point exempt de péché; on prend le nom de Dieu en vain, puisqu'on en appelle sans nécessité à son témoignage. Jésus-Christ, dans son Evang,ile, nous dit de ne point jurer ni par le ciel, ni par la terre, ni par notre lêle; il veut que nous nous contentions de dire : Oui, cela est; non, cela n'est pas; et il déclare que ce qu'on ajoute à ces simples paroles, hors les cas d'une vraie nécessité, est suggéré par le malin esprit. [Matth., V, 34, 37.)
D'ailleurs, quelles sont les suites de l'habitude de jurer sans besoin? On se parjure avec autant de facilité qu'on jure ; on s'accoutume à jurer sans réflexion, sans prendre garde si c'est pour la vérité ou pour le mensonge, et on s'engage ainsi dans cet abîme d'iniquité dont parle le Saint-Esj)rit lorsqu'il dit : Que votre bouche ne s'accoutume point au jurement, car cette habitude entraîne avec elle une multitude de péchés ; celui qui s'y livre sera rempli d'iniquité. (Eccli., XXllI, 9, n.)
Je sais, mes chers frères, qu'on voudrait excuser ces prolanations du nom de Dieu : je sais qu'il n'est point d'abus si indigne de ce nom sacré (lu'on ne prétende couvrir par quelque prétexte; qu'il n'est pas jus(|u'aax exécrations et aux blasphèmes dont on no veuille diminuer l'horreur. On s'excuse sur ce qu'on n'était pas 6 soi dans ces moments. Ou ne se serait [las servi de pareilles expressions, si l'on eût été plus calme; c'cït la colère qui lésa arrachées. Comme si la colère [)ouvail servir d'excuse au péché l
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comme si, fn se livrent h des raonvements déréglés, en ajoulant les blasplièmes aux injures; en ne respectant rien dans les transports de sa jiassiun, on n'accumulait pas péché sur péché 1 Ces emportements auxquels on se livre, d'où viennent-ils, sinon de ce qu'on ne veut point s'accouturaiT à pratiquer ce que dictent la foi et la raison ; de ce qu'on ne pense point à se modérer, à se vaincre soi-même? et les excès auxquels vous savez que la colère tous emj)orte, ne sont-ils pas un raolit assez p\iissant pour vous engager à en réprimer les saillies?
On s'excase sur ce qu'en prononçant des paroles de jurement, on n'y a point attaché dimporiance , on n'a pas eu intention de jurer; on le fait par habitude ; et, du reste, on ne le fait point pour assurer des faussetés, parce qu'on ne voudrait pas mentir. Eh quoi 1 le nom de Dieu ne mérite-l-il pas qu'on ne s'en serve point sans y faire attention, sans y altacher (i'imporlance. Ce nom est saint et terrible, nous dit le Prophète- Roi : Simcium et lerribile nomen ejus. {Psal. ex, 9.) Quel scandale de voir des cliréliens l'employer sans rétlexion et sans respect! Supposons môme que vous ayez soin de ne rien dire (pKMie vrai, n'est-ce pas un scandale d'eriiendre un chrétien renoncer à sa j)arl du [laradis, s'il ne dit pas la vérité; assurer (pie ce qu'il dit est vrai, comme il n'y a qu'un Dieu, comme il n'y a qu'un Evangile; ei oser ainsi comparer la vérité de yes paroles h la vérité de ce ([ue Dieu lui-môme nous enseigne ? Si l'habitude d'entendre ces blasphèmes ne nous y avait pas malheureusement trop accoutumés , quelle im{)ression de douleur et d'indignation n'excileraient-ils [las en nous?
El qui peut donc porter les lioranies à abuser si souvent du nom de Dieu? Qui peut les engager h des firofanations que la religion et la raison elle-même condamnent si clairement? J'en vois trois principales causes, trois causes plus ordinaires parmi vous, mes cliers frères ; l'orgueil , l'intérêt et le mauvais exemple. Je dis d'abord Torgueil. On veut être cru, et si on ne l'est pas, on emploie le serment |)our confirmer ce qu'on a dit. On s'est avancé, quelquefois mal à propos; on a assuré une chose dont on n'est jias sûr soi-même; on ne veut pas reculer; ou ne peut sujiporter l'idée d'un démenti. La chose n'est quel<iuefois d'aucune in)[)ortyii(;e; mais ramour-[)rO()re est intéressé à la soutenir, et c'en est assez pour n'épargner aucun serment. Il en est de même lorsqu'on veut que tout aille îi son gré, qu'on ne peut soulfrir d'être contrarié en rien. Si l'on éprouve la moindre contradiction, souvent alors l'orgueil ne connaît plus de mesure, et sa népand en invectives, en jurements , en exécrations. Eiidn, qui le croirait, qu'oii pût se faire une gloire d'abuser de sang-froid du nom de Dieu , do le mêler à tous les propos
qu'on lient, de jurer, de blasphéuier |>resque à toutes les p.iroles qu'on pronoiu;^; et cela, parce que c'est un Ion? On croit se distinguer par là , et s'élever au-dessus lifs personnes du commun. Des jeunes ge'is croient que c'est le moyen de faire voir qu'ils ne sont [ilus des enfants. Dans certains étals, l'habitude de jurer et de blasphémer donne un air de hardiesse et d'effronterie dont on se fait honneur. On s'imagine se rendre plus recomiiiandable , et montrer un caractère plus courageux, une âme plus forte, en prononçant sans rougir les jurements et les blasphèroes les plus horribles.
Je dis en second lieu l'intérêt. Nous en avons une preuve bien frappante dans ceux qui font quelque commerce. Combien en voit-on qui ne craignent point d'assurer avec serment que lelle marchandise leur coûte tant, qu'elle est de la preniière qualité, qu'elle est exempte de défaut , tandis qu'ils en connaissent parfaitement le vice, qu'un instant après ils la donnent à un moindre prix, ou qu'ils en montrent euxmêmes d'une qualité supérieure? Oui , nies frèies , voilà jusqu'où l'esprit de cupid.té conduit les hommes. On ne traite, pour ainsi dire, d'aucun objet de commerce sans y mêler le nom de Dieu. Les foires et les marchés retentissent de senuenls. il semble que tout soit permis pour faire ses affaires et augmenter sa fortuiie ; qu en pareille circonstance ce ne soit point ?e parjurer que de faire de faux serments, ou qu'un crime si alfreux devienne excusable, lorsqu'il sert de moyen pour éviter une |)erle ou se procurer un gain. Alil mes frères, saint Augustin ne voulait pys qu'on pût faire un siuijile mensonge pour l'intérêt le plus cher. Qu'entends-jel (Jis.iit ce grand docteur, quel est le langage des amateurs de cette vie? ils veulent que nous puissions, non - seulement mentir, mais même nous parjurer, pour empêcher qu'un homme ne meure; et on trouve parmi eux de prétendus savants qui vont jusqu'à tixer des règles pour marcjuer les circonstances où l'on peut se parjurer, et celles où on no le peut pas. Qui me donnera, ajoute-l-il, des larmes assez abondantes pour pleurer un tel aveuglement? Où irons-nous nous cacher pour nous dérober à la juste colère de celui qui est la véiiié même, si, non-seulement noua négligeons d'éviter le mensonge , mais si nous portons l'audacejusqu'à autoriser et enseigner le parjure (13).
L'exemple est une troisième source de la profanation du saint nom de Dieu. On jure |)arce qu'on entend jurer. Les enfants veulent imiter ceux qui sont plus âgés qu'eux : celle habitude est quelquefois un iunesle héritage qu'ils reçoivent de leurs pères; et loin qu'elle diminue, elle ne fait qu'augmenter avec l'âge, et ils la communiquent à leur tour à ceux qui naissent d'eux.
Quels remèdes apporterons-nous à ces
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maux, mes cliors frères? Comment pourrons-nous corrit;or de tels abus? Eh subsliluanl des idées saines el raisonnables ans idées l'ausses qui vous y entraînent; en vous montrant en quoi consiste voire véritable gloire, vos vrais intérêts, et en opposant aux mauvais exemi)Ies des exemjiks ciiréliens, et dignes d'être imités.
La véritable gloire ne peut raisonnablement être mise dans ce qui doit faire el fait réellement la honte et l'opprobre d'un homme aux youx de toute âme honnête , de l(mte personne bien pensante. La véritable gloire est d'être tels que la religion et la mison veulent (]ue nous soyons. Kt peuton, si l'on n'est point im()ie, se faire un honneur de ce .jui outrage Dieu? Quelles idées vous foimeriez-vous de ceux avec qui vous vivez, si vuus croyiez vous attirer plus de considération au{)rès d'eux en allicliant le mépris de Dieu, en insultant à son saint nom? Jugez des antres par vousmêmes, mes frères; (juulle estime avezvous pour ceux (jui n'ont le nom de Dieu h la bouche que pour l'outrager? Quel fond laites-vous sur eux? Tous leurs serments, toutes leurs im[»récalions , tous leurs bhis- }ihèmes, vous rassurent-ils sur la sincérité de leurs paroles? Non, sans doute, ils ne font qu'augmenter votre déliance. Eh bien ! le monde lui-mên)e, tout corrompu qu'il est, ij'en pense pas autrement que vous. Il honore ceux qui sont fidèles aux enseignements de la religion, il leur donne son estime et sa conliance. A ne consulter même que les intérêts de la fortune , on gagnera beaucoup à acquérir la ré|»ulalion d'un homme droit, sur la iiaiole duquel on peut compter, et qui n'a pas besoin d« serments continuels p'our être cru. Et si l'on y gagne du côté des hommes, on y gagne souvent encoie [)lus, môme l'our les avantages de cette vie, dii côté de Dieu. 11 n'est pas rare de voir do vrais clirét-ieus réussir dans leurs entreprises, loisque l«s autres n'éprouvent que des revers. Ceux (|ui ne pensent pas à Dieu , (]ui ne sont pas accoutumés à envisager la Providence dans les évériements de ce monde, ne reconnaissent pas la vraie source d« cette ditlérence entre les uns et les autres. Elle vient souvent de ce que la bénédiction de Dieu se ré[)and d'une manière sensible sur ceux qui le craignent, tandis que sa nialédictiou poursuit ceux qui le méprisent.
Elle poursuit en particulier les proi'analeiirs de son saint nom. Il nous l'a dit luimême : Celui qui prendra le nom du Seigneur son Dieu en vain ne sera point innocent aux yeux du Seigneur. [Exod., XX, 7.) Et [)Ouvons-nous douter qu'il ne punisse très-sévèrement la profanai. on de ce nom sacré, après les exemjiUs q.ie nous en avons dans les saintes Ecritures? Un homme ayant blasphémé dans une querelle qu'il eut arec un Israélite, Dieu dit A M&ise : hmmencz ce blasphémateur hors du camp, et qu'il soit
lapidé par tout le peuple. Celui 'qui blaspfiémrrn le nom du Seigneur sera puni de mort. {Lev., XXIV, H, 10.) SL^nnachérib, roi d'Assyiie, assiégeant Jérusalem, envoya U(ibs;icès. un de ses généraux , qui vomit <ies blasphèmes contre Dieu; mais le proptiète Isaie dit à J-^zéchias , roi de Juda : Voilà ce que dit le Seigneur contre Sennachcrib : A qui as tu insulté? à qui s'adressaient tes blasphèmes? tuas outragé le saint d Israël ; c'est moi que tu as attaqué par la bouche de tes serviteurs. J'ai entendu tes discours insolents, et j'en tirerai vengeance. (Isai. , XXXVIl, 23 et scq.) Ede fui terrible, mes frères; un ange tua en une nuit cent quatre-vingl-ciuc| mille hommes, de l'armée de Sennachérib, eî il ngul lui-même le coup mortel de la main de deux de ses enfant^. [Ibid., 38) l/im[)ie Nicanor blasphéma aussi contre le Seigi;eur el son saint temple; il fut vaincu par le secours de Dieu , et périt dans le combat; sa langue fut arrachée et donnée à manger aux oiseaux; et la main que cet irisensé avait levée contre la maison du Seigneur, en blasphémant , fut sijsi)0ndue au haut du temple. (Il Mac. , XV, 33.)
Dieu, il est vrai, ne punit pas toujours dans celte vie les [irofanaleuis de son nom, mais il les punira dans l'autre. Comme h^s bénédictions temporelles ne sont |)as les seules qu'un chrétien ait à attendre de Dii^u; comme ces bénédictions ne sont rien à ses yeux auprès des récompens! s éternelles qu'il esj)ère; de même les châtiments temporels ne sont pas les seuls que les profanateurs du nom de Dieu aient à craindre; et malheur à eux si le silence que Dieu semble garder les enhardit, s'ils abusent de sa patience, s'ils oublient les jugements redoutablesdecelui qui, suivant le témoignage d'un prophète, jugera avec la môme sévérité, et les voleurs, et ceux qui pioianent son nom [Zach., V, 3) , et qui, a|»rès les avoir é[)argnés dans le leratis, après les avoir attendus à la pénil(;nce, t-xercera ses vengeances sur eux (lendant l'éternilé.
O vous qui avez le malheur d'abuser du saint nom de Dieu , prévenez ces tetiibles jugements en renon(;ant à une habitude si criminelle. Ne croyez pas votre correclioa impossible; ne la croyez pas môme si dillicile que vous pouvez l'imaginer. Saint Augustin avoue humblement que, dans sa jeunesse , il avait l'habitude de jurer; luais lorsque la crainte de Dieu se fut emparée de son cœur, il lutta conire cette habitude, il invoqua le secours du ciel, qui ne lui fut [loint refusé, et rien ne lui devint plus facile ipie de ne plus jurer. Que personne ne dise donc, ajoute le saint douleur : (.ommeni venir à buul do se corriger? Que Dieu soil craint , que les parjures soient pénétres d'une vive ajipréliension des jugements de Dieu, dès lors ils ré()rimeront leur langue, la vérité sera respeolée, et l'on n'entendra plus de jurements {ik). Désavouez sinoère-
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liû-nt cette mauvaise habitude, prônez une fV'criie résolulioti de vous en corriger. Après l'avoir prise, ne vous laissez point décourager par les rechutes involontaires qui vous échapperont. Si . contre votre intention, vous faites encore quelque jurement, dites aussitôt avec un profond restiect : Que le nom â<i Dieu soit béni, que le saint nom de Jésus soit loué ; et bientôt l'habitinle disparaîtra tout cl fait, et, comme .«aint Augustin, vous ne trouverez rien de jiius facile que de vous abstenir de jurer.
Enfm anx mauvais exemples qui entraînent dans l'habitude d(.' jurer, j'oppose les bons exemples, les exemples des saints personnages qui n'ont prononcé le nom do Dieu quu pour le bénir. Le saint homme Job, eu apprenant 1 'S nouvelles lus plus désastreuses, se prosleiiie et adore Dieu. Le Seigneur m'avait tout donné, s'écrie-t-il , il me l'a ôlé ; il ne m\it rien arrivé que ce qu'il lui a phi : que le nom du Seigneur soit béni. {Job, I, 20, 21.) J'oppose l'exemple de tous les vrais chréliens ijui honorent Dieu comme leur Père, et qui se font ,un devoir de rendre à son saint nom le respect (pii lui est dû. Voilà les exemples véritablement dignes d'être imités, et il est nécessaire que vous les imitiez pour accomplir le second comniandement.
Car prenez garde, mes frères, ce commandement ne nous défend pas seulement d'abuser du nom de Dieu, il nous ordonne encore de l'honorer. C'est ce que nous faisons lorsque nous prions Dieu, lorsque nous chantons ses louanges avec de vrais sentiraenis de dévotion, comme le saint lloi-Prophèle nous y exhorte si souvent dans les psaumes. Glorifiez le Seigneur avec moi, nous dit-il , et exaltons tous ensemble son saint nom. {Psal. WX\U,k.) Qu'il n'y ait point d'âge, point de sexe qui ne loue le nom du Seigneur, parce qu'il n'y a que ce divin nom qui soit grand. {Psal. CKLVlll, 12, l.'i.) Que le nom du Seigneur soit béni maintenant qu'il le soit dans tous les siècles. {Psal. CXll, 2.)
Nous honorons le nom de Dieu, lorsque nous remercions Dieu de ses bienlaits , et (]ue nous disons avec le môme lloi-Pi'ophète : O mon âme, bénissez le Seigneur, et que tout ce qui est au dedans de moi bénisse son saint nom; mon âme bénissez le Seigneur, et n'oubliez jamais toutes les grâces qu'il vous a faites. {Psal. Cil, 1, 2.)
Nous l'honorons, lorsque nous bénissons Dieu dans toutes nos peines, que nous nous soumettons à sa sainte volonté; lorsque, dans tous nos besoins, nous recourons à lui, h l'exemple de l'iîglise nuire mère, qui, dans ses otlices, ré[)ète si souvent: O Dieu, venez h mon secours : Deus, in adjutorium meum intende. {Psal. LXIX., 1.) Combien de pieuses |)ratiques auxquelles nous avons été formés dès notre enfance, et par lesquelles nous honorerions le nom du Seigneur, si nous nous en acquittions avec les senlinj'nls de piété (jui doiv.inl les animer 1 Vous faites le signe de la croix sur vous en disant : Au nom du Père, cl du Mis, et du Saint Kqnil. PeniCZ-
vou> alors h ce que vous faites et à ce que vous dites? Vous mettez-vous, en esprit, sous la protection de la très-sainte Trinité? Vous recommandez-vous h elle en vue de Jésus-Christ notre Sauveur, et par les mérites de sa croix dont vous faites le signe sur vous? Votre intention est-elle véritablement d'agir en son nom, défaire pour sa gloire l'action que, vous allez commencer ?
On honore encore le nom de Dieu en accomplissant fidèlement les voeux qu'on a faits; et ce serait, au contraire, un abus trèscriminel de ne pas les remplir. Le Saint- Ii!sprit nous en avertit par la bouche du Sage. Ceux qui ne remplissent pas leurs promesses, nous dit-il, déplaisent à Dieu. Accomplissez exactement , ajoute-t-il, ce que vous avez voué. Il vaudrait beaucoup mieux ne. point faire de vœux, que de ne pus les remplir après les avoir faits. {Eccle., V, 3, 4-.) Aussi (ioil-on se donner de garde de faire des vœux indiscrètement, sans [)rendre le conseil de personnes sages et éclairées, qui puissent juger si les engagements qu'on veut prendre sont inspirés par l'esprit d» piété, s'ils sont propres à procurer la gloire de Dieu et 5 assurer notre salut.
Vous connaissez maintenant, mes chers frères, l'abus qu'on peut faire du saint no:u de Dieu ; vous connaissez les pieuses pratiques par lesquelles on peut rendre à ce saint nom l'honneur qu'il mérite. Je vous en conjure, par le vif intérêt que je prends à votre salut, n'abusez jamais du nom de Dieu. Pratitjuez ce que disait l'apôtre saint Paul aux premiers fidèles : Abstenez -va as de tout ce qui a l'apparence du mal. (l Thess., V, 22.) Oui , mes lières, abstenez-vous nonseulement de ces abus grossiers, de ces profanations si révoltantes du nom de Dieu, mais encore de tout serment qui n'est j.oint nécessaire, de touie expression qui pourrait être prise pour un serment, de toute parole qui ne serait point assez respectueuse |)Our Dieu ; absteneii-vous de ce qui aurait l'apparence du mal. Ne parlez de Dieu que pour le !)énir, et le faire honorer et servir par les autres. Vous dites tous les jours dans la belle prière que Notre-Seigneur nous a ai)prise : Notre Père, qui êtes aux deux, que votre nom soit sanctifié; sanctifiez-le donc vous-mêmes ; sanciiliez-le p:\v vos paroles et vos actions ; gloritiez-le et faites-le glorifier autant qu'il est en vous. Quoi de plus noble et de plus glorieux pour nous, que de nous associer, dès à présent, aux esprits célestes? Les chœurs des anges, et tous les bienheureux (pii sont dans le ciel, n'ont pas d'autre destination que de bénir le nom do Dieu : nous n'en aurons pas d'autre nousmêmes pendant l'éternité. Commençons dès ici-bas ce qui doit faire notre bonheur dans celle vie éiernelle et inliniment heureuse qui nous est destinée. Ainsi soil-il.
SOR L3 TROISIEME COMMANDEMENT
Memenlo ut diem sabbati sanclirices. {Exod , XX, 8.) Souvenez-vous de sanctifier le jour du sabbat.
1, 'objet de re commandement, mes chers frr^rps. est l'observjition du sabbat, c'esl-àdire du jour de repos, consacré d'une manière spéciale à rendre à Dieu le Iribut d'adoration et le culle qui lui sont dus à tant de tilros. Vous travaillerez pendant six jours, dit le Seigneur, lorsqu'il donna sa loi aux Isr.'.élilcs sur le mont Sinaï, et vous ferez tout ce que vous aurez à faire; tuais le septième jour est le jour du sabbat, consacré nu Seigneur votre Dieu. Vous ne ferez en ce jour aucun ouvrage, ni vous, ni votre fils, ni votre fille, ni votre serviteur, ni votre servante, ni vos bêtes de service, ni ("étranger qui sera au milieu de vous; car le Seigneur u fait en six jours le ciel, la terre, la mer, tt (oui ce qui y est renfermé, et il s'est reposé le septième jour. C'est pourquoi le Seigneur « héui le jour du sabbat et il l'a sanctifié. (Exod., XX., 9, 11.) Lesabbat a donc été destiné à maintenir parmi les hommes la foi d;i vrai Dieu, créateur du ciel et de la terre, à leur rappeler le souvenir de la création par laquelle ce grand Dieu a fait l'univers, et a tiré l'Iiomnie lui-même du néant ; et comme Dieu s'est reposé le septième jour, riioramo doit aussi consacrer ce jour au repos pour honorer celui de Dieu, et pouvoir lui offrir d'une manière particulière le tribut de son adoration et de sa reconnaissance.
Le jour du repos était le samedi chez les Juifs; chez les chrétiens, c'est le saint jour du dimanche. Nous voyons par l Apocalypse de saint Jean que ce changerupul a eu lieu dès les piemiers temps de l'Eglise ; et ce sont les apôlres eux-mêmes qui l'ont fai', parce que c'est le dimafirhe (jue Nolre- Seir^neur est ressuscité, et (jue c'est aussi le dimanche que le Saint-Pisprit estdescendu sur les apôlres, et qu'ils ont commencé à publier la loi nouvelle. Ainsi le dimanche est coiisaoïé, parmi nous, comme le sabbat l'était chez les Israélites, à honorer Dieu d'une manière spéciale. Il e>l consacré , comme le sabbat chez les Israélites, à célébrer les ujerveilles de la puissance, delà sagesse, de la bonté de Dieu dans la création. Mais, outre celte destination commune avec le sabbal , le dimanche en a encore une qui lui est propire. Nous honorons dans ce saint jour la ré>uire<-tion de nolr^ divin Sauveur, cette résurrection qui est le fondement de notre foi et de notre espérance: nous y honorons la descente du Saini- Esprit sur les a[)ôtrcs, et la publication de celte loi d'amour et de grâce, sous laquelle iiousavons le bonheur uc vivre.
Voilà sans doute, mes cliers frères, de puissants nioiil's pour vous engager à la ! aiicliticaliou des dimanches. J'ijouterai à Ces motifs quelques considéialions bien
propres h vous faire sentir de plus en [liiis la nécessité de les sanctifier; et je vou^ ferai voir ensuite en quoi consiste cette sanctification.
Et d'abord que puis-je faire de mieux peur vous montrer combien il est nécessaire de sanctifier les dimanches, que do vous dire que Dieu y attache la plus grande importance? Nous n'en pouvons douter lors()ue nous pensons à celle qu'il attachait h la sanctification du sabbal. Il n'est point decommandement qu'il ail répété [)lussouvent,soit par le ministère de Moïse, soit par celui des prophètes. Il n'en est point dont il ait parlé en termes plus forts et plus énergiques.5ourpnp;:-rows, dit-il aux enfants d'Israël, desanctifier le jour du s(djbat: « Memer.to ut diem sabbati sanctifiées.» Ne perdczpoint ce commandement de vue : qu'il ne sorte jamais de votre mémoire : ayez soin d'observer exactement mon sabbat; il est le signe de l'alliance que j'ai faite avec vous et vos descendants, et c'est en l'observant que vous connaîtrez que je suis le Seigneur votre Dieu qui vous sanctifie. (Exod., XXXI, 13.) Pour exciter les Israélites b '.'observation de ce piécejile, il leur promit de ré|)andre sur eux l'abondance de ses bénédictions s'ils y étaient fidèles, et il voulut que ceux qui le violeraient fussent punis des peines les plus terribles. Gardez mon sabbat : c^est un jour saint pour vous : quiconque le profanera sera puni de mort. [Ibid., 14. j Kn etfet, un Israélite l'ayant violé dans le désert, tout le peuple le lapida par l'ordre exprès du Seigneur. [Num, XV, 36.) Au retourde la caf»tivilé de Babylone, Néhémie, voyant que lo sabbat était profané, en faisait ks reproches les plus vifs aux grands et aux magistrats. Pourquoi^ leur disait-il, agissez-vous contre le commandement que Dieu vous a fait, et profanez-vous le jour qu'il s'est réservé? Ne savez-vous pas que c'est en faisant ce que vous faites, que nos pères ont attiré sur nous et sur celte ville tous les maux dont Dieu nous a accablés? Voulez-vous donc exciter de plus en plus la colère du Seigneur en violant son sabbat. (Il Esd., XIII, 17, 18.)
Je le répète, mes cliers frères, le dimanche est, dans la religion chrétienne, ce qu'ét<Tit le sabbal sous la loi de Moïse; il est le jour saint, le jour du Seigneur, le jour qu'il s'est spéciidement réservé pour recevoir nos hommages. Et si Dieu n'exige plus que les violateurs de ce préce[)le soient punis de mort, ah! mes frères, les châtiments (ju'il leur prépare dans l'antre vie ne seront-ils pas bien [dus horribles?
Et il est d'autant plus certain que les profanateurs du dimanche n'échapperont pas aux vengeances divines, qu'il y a tout lieu de croire, que, s'ils ne sanctifient [xuiit les dimanches, ils n'observent pas non plus les autres commandements de la loi. Eu etfet, il est écrit : ious adorerez le Seigneur votre Dieu, cl vous tie servirez que lui seul. [Mallli., iV, 10.) C'est le jnemier et le plus grand de nos devoirs, j uisiju'il n'est lieu
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fie plus sacré que ce que nous devons à Dieu, notre Créateur et uotre Père, de qui MOUS tenons tout. Or, je le demaude : coniiiientceux qui no sanctifient point les dimancfies, remplissent-ils ce premier cornninndenienl ? Cuniraent rendeiil-ils à Dieu les lioinmages qu'ils lui doivent? Quel soin prenupul-ils de le servir? Al) I c'est pour nous f)rémunir contre la négligence dans laquelle l'insensibilité et les sollicitudes du monde nous entraîneraient, que Dieu a déterminé un jour oii il voulait être honoré d'une manière plus spéciale et plus solennelle. 11 a voulu venir au secoui's de notre laible<se, et nous enipôclier de tomber dans un oubli criminel.
lin vain dirait-on qu'on peut rendre à Difu t'i) (i aulres jours le inbut d'adoration qui lui est (iû. Puistpie le Seigneur a marqué lui-mênu! le jour qu'il se réservait ; puisfiu'il a lait un i»récepte ligouteux de lui lendre en ce jour un culte plus solennel, de quel droit renverriez-vous l'acromplissenient de ce devoir à un autre temps? Et d'ailleurs si vous n'honorez point le Seigneur dans les jours qui lui sont consacrés, i'honurerez-vous dans les jours destinés h vos travaux, au soin de vos allaires? Serace dans le tourbillon de vos occupations journalières, au milieu de la dissipation qui Jes accompagne, que vous rendrez vos bonmiages à Dieu, si vous ne le laites pas lorsque tout vous en rappelle le soavenii', lorsque tout vous y invite, et vous rend ce devoir plus facile à rern[)lir?
Qu'il est toucbaîil le spectacle (jue la terre oiïre en ce saint jour! Partout les vrais fidèles sont occupés à témoigner à Dieu leur resjiect, leur reconnaissance et leur amour. Quoique séparés par la dislance des lieux, ils se réunissent d'esprit et de cœur pour adorer le Seigneur de toutes choses, dont l'empire est sans bornes et s'étend sur tous les hommes. Et, loisque \ous êtes insensibles h ce spectacle, lorsque vous refusez de prendre part aux hommages qui sont oll'erts à Dieu dans toutes Jes }>arties de l'univers, vous vous persuaderez que vous lui rendrez vos devoirs dans d'autres teirips? Si un père choisissait lui-même un jour pour réunir sa famille, s'il invitait ses enfants à se rendre tous ensemble auprès de lui, s'il le leur enjoigriail même , menaçant de sa colère celui qui y manquerait, que diriez-vuus d"un enfant qui ne se rendrait pnint à l'invitation et à l'ordre de ce bon père, qui ne viendrait point avec ses fièies lui lémoigner son respect et son amour? Le regarderiez- vous couime ayant un bon cœur ? Le croiriez-vous [lénélré de sentiments de respect et de, tendresse pour son jière ? Vous imagineriez-vous qu'il est assidu à lui rendre ses devoirs dans d'autres njomenls ? Non, sans doute. Vous \)e\iseriez avec raison (ju'ii n'a (pie de !a froideur, et qu'il n'y a nulle apparence qu'il ait plus d'égards pour son pcne, (ju'il soit j'Ius empressé au[)rès de lui dans d'autres
temps, qu'il ne l'est dans celui-ci. Eh bien! mes frères, il en est de même de ceui qui ne 5anctifient pas le /iimanche. C'est une illusion de croire qu'ils s'acquittent nneux de leurs devoirs envers Dieu dans d'autres jours. Ce sont des hommes froids pour le service de Dieu; leur foi languit; la charité est éteinte en eux ; ils ne tiennent à la religion que [)ar quelques liens purement extérieurs, et qui se rompent facilement.
Après nos devoirs envers Dieu viennent les devoirs envers le iirochain. Vous aimerez le Seigvem- voire Dieu, nous dit notre Sauveur, de tout votre cœur, (le toute votre âme, et de tout votre esprit : c'est là le plus grand ci le premier commandement. Et voici le second, qui est semblable à celui-là : Vous rimerez votre prochain comme vous-même.
Toute la loi et les prophètes se réduisent à ces deux commandements. (Matth., XXII, 37, ko.) Miiis celui qui néglige la sanctification du (iiiiuinche ne court-il pas autant de risque do ne I oint accomplir l(;s devoirs de la charité envers le luochain, que de ne pas remplir ses devoirs envers Dieu? L'a* pôlre saint Jean nous a dit que nous i;a pouvons aimer' Dieu, si nousn'aimons pasnos frères. (I Joan., IV, 20.) .Mais je [mis vous dire avec vérité, que vous n'aimerez pas vos frères, si vous n'aimez pas Dieu. Vous serez négligents dans le service du prochain, si vous l'êtes dans le service de Dieu. Si l'attachement à vos affaires où à vos plaisirs vous détourne de la pratique des exercices de la religion, il ne vous délournera pas moins de la praiiijue des œuvres de miséricorde. Selon l'apôtre saint Jacques, la piété |)ure et sans tache aux yeux de Dieu noire Père, est de visiter les orphelins et les veuves dans leur alllictioii {Jac, 1, 27) ; et aurez-vous plus de zèio [lour vous livrer à ces œuvres, [lour consoler et soulager ceux qui sont dans la peine, que jiour vous occui)er du service de Dieu ?
Krdin, mes chers frères, c'est toute la hti de Dieu dont l'accomplissement (ié})end do la sanctification des dnnanches; et je ne crains pas de dire que si vous maiii|uez h la loi de Dieu, dans ce point, vous y manquerez dans beaucoup d'autres. Soyez attentifs, je vous prie, a la réflexion (juu je vais vous |iroposer. Pour observer !a loi de Dieu, il faut la connaître, il faut s'en instiuirc, réfléchir sur ce qu'elle enseigne, penser h ce que l'on doit faiie [)Our l'accomplir fidèlement, et aux obstacles qui pourraient détourner de cette fidélité, afin de les écarter; en un mot, il faut attacher de l'intérêt à la remplir, comme on en attache à une affaire im|)Ortante. Il faut ensuite que nous veillions sur nous-mêmes, pour ré()riuier nos mauvaises inclinations; il faut que nous veillions sur nos pensées, sur nos paroles, sur les mouvements de notre cœur, et (pie nous soyons altenlils à repousser tout ce que la nature corroiiqiuo pourrait nous suggérer, lùifiu il
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faut quo nous ayons recours à Dieti, pour qu'il nous aide, nous accorde les grA(;es dont nous avons un si grand besoin dans notre faiblesse. Mais quels jours plus propres que If's saints» jours des dimanches p.our vous occuper de h loi du Seigneur, jfairi'de sérieuses réflexions sur vous-iuônies, et solliciter le secours de Dieu ? N'est-co j)as dans le suint repos du dimanclie que vous pouvez penser plus parliculièreineiit à votre salut, examiner quels sont vos devoirs, comment vous les renjplissez, quels n)anqueinents vous avez à vous re[)rocl)er, ce que vous devez faire pour remplir ces. devoirs avec plus d'exaclilude à l'avenir? N'est-ce-pas dans ces rriomenls que vous pouvez, comme des économes sages et prudents, mettre ordre à tout, prévoir tout, faire, si je puis parler ainsi, vos provisions l\ propos, et vous alferrair dans les dis})osilions convenables, pour vous corriporter comme de bons chrétiens dans les ditférenles circonstances oij vous vous trouverez ? N'est-ce pas dans ces saints jours que la miséricorde de Dieu est plus disposée à exaucer toutes vos demandes, et (pjf vous pouvez solliciter ses grâces avec })lus de confiance ? Si au contraire vous passez le jour du Seigneur dans la dissipation, rien n'en arrêtera retrel;elle vous suivra dans tout le cours de la seu)aine. Va qu'en résullera-t-il, mes chers frères? Hélas 1 nous ne le voyons que Iroj) p,ir roxem[)le de ceux qui abusent du repos de ce saint jour : un oubli habituel de Dieu, l'ignorance de vos devoirs, nulle vigilance sur vous-mêmes, nul soin d'éviter les occasions qui se présentent tous les jours d'olfenser Dieu; et si dans cet état vous pratiquez encore quelques actes de religion ou de vertu, vous le ferez i)lulùt par une sorte d'habitude ou par l'etlet d'un penchant naturel, que par esprit de religion et par un vrai désir de remjjlir les devoirs «la chrétien. Reconnaissez donc combien il est important de sanctifier les jours consacrés au Seigneur, combien la pratique des comuîandeiucnts et toute la vie chrétienne en dépendent.
Mais en quoi consiste la sanctification du dimanche? En deux choses : la cessation de ce qu'on apjielle œuvres serviles, et l'application aux œuvres de religion. Je dis d'abord la cessation des œuvres serviles ou des travaux ordinaires. Elle nous est ex()ressément commandée, et Dieu a plus d'une fois, môme sous sa loi de grâce, puni sévèren)enl les infracteurs do ce j>réceple. Je me Ijornerai à vous en citer un exemple frappant. Les Pères du sixième concile de Paris rappoilenl que, de leurs temps, des hommes ayant, au méjiris du préce|)le de Dieu, travaillé le dimanche, les uns furent frappés de la fuudie, d'autres furent allligés d'une conlraciiun de tn.'rls, d'autres furent consumés sur-le-champ el léJuils en cendre par un feu vengeur et
visible. Ils certifient avoir été témoins de quebpies-unes de ces punitions éclatantes, el avoir a;)pris les autres de témoins dignes de fui. Ce ne s^nl pas les seules, ajoutentils : il en est d'autres également terribles dont Dieu s'est servi et se sert encore pour nous faire connaître cond)ien il se tient oITensé p-ar la profanation d'un si grand jour (15).
Il est cependant des circonstances où la dcfonsft de vaquer aux œuvres serviles peut soulfrir des exce|)liuns. 'J"ei est le cas d'une nécessité réelle et urgente : mais il faut craindre de se laisser aveugler [)ar la cupidité. Ne vous en ra[)porlez pas à vous-mêmes, ujes frères : f,iites-vous autoriser par vos sufiérieurs. Kt lors mémo que vous êtes dans la nécessité de Iravdiller, ne croyez pas que celte nécessité vous dis[)ense de sanctifier le jour consacré au Seigneur. Pour concilier ce devoir avec vos occupations, failesde votre travail mémo un moyen de sanctifier ce saint jour, llappelez-vous plus souvent la (irésence do Dieu , olfrez-lui vos peines et vos fatigues; acceplez-les en esprit de pénitence; no travaillez qu'autant qu'il est absoluraenl nécessaire, el ménagez le reste de la journée pour l'employer aux exercices de la religion ou à des œuvres saintes; en sort*» que vous puissiez vous rendre le téujoignage que vous avez l'ail ce qui était en Vous pour accuuijilir le précepte.
J'ai dit en seccjiid lieu cpie la sanclificiiiion du dimanche demande (ju'on s'applique aux œuvres de la religion. Il ne sullil pas en ellet de s absleiiir du travail les jours ue dimanches, il faut sanctifier ces jours, c'esl-à-diro y vaquer 5 des œuvres saintes, à des œuvres qui conviennent à un jour saint. Moïse tiisail aux Ju.fs : Observez le jour du sabbat pour le sanclilicr, comme le Seigneur voire Dieu vous l'a commandé. (Veut., V, 12.) Le troisième commaiidement de Dieu, tel que nous l'avons a|)pris dans notre enfance, nous dit aussi : Les dimanches tu garderas en servant IHeu dévotement. La cessation des œuvres serviles ne nous est ordonnée qu'aiin que nous n'ayons [)as d'occupations quipuissent nous distraire du service de Dieu, et nous ôler le temps et la liberté nécessaires poiir vaijuer aux exercices de ila religion. Et pourrions-nous croire (|ue Dieu nous ait commandé la cessation du travail pour nous abandonner h l'oisiveté et au désœuvrement, ou (|u'il ail voulu par là fournir aux chrélieiis le moyen de se livrer à des [)laibïi-b ei à des amusements bien plus pr(jpies à déshonorer le saint jour du dimanche (pj'à le sanctifier ? Le icpos du duiiancho est un sailli repos : il est établi pour nous rappeler celui de Dieu a|irès la création; ct;lui de Jébus-Chri.sl après sa résuri ect Ion, el depuis qu'il est enli é dans sa glone ; celui lies apôtres dans le cénacle, loi ^qu'lls attendaient le Saint-Esprit , en persévcr^.hi
(15; Cuiic. G, P.uib.
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iivantmemcnt dans la prière {Act., I, IV); Celui eiilin (Joui nous jouirons iioiis-riiêiDos dans le ciel. Vous ne pouvez entrer dans ces vues iju"en eniployiuil le repos du diii:anche à vous occuper de Dieu.
Que voire grande atiaire dans ces saints jours soit donc de vous ap|)liquer à Dieu : •Muployczles à le servir d'esprit et de cœur. Je ne puis lro[) le dire, et vous ne pouvez l'entendre trop souvent, mes chers Irères : c'est le cœur que Dieu demande; mon tils, nous dil-il, donnez-moi votre cœur: Prœbe, fili mi, cor tuum mihi. {Prov., XXIII, 26.) C'est l'alfeclion du cœur qui le touche : ainsi c'est du cœur que nos hommages doivent partir, si nous voulons qu'ils soient agréables à Dieu; et toutes les pratiques extérieures de la religion ne peuvent suflire, si notre esprit et noire cœur sont vides de Dieu. D'ailleurs, vous le savez, on ne fail bien que ce qu'on fait de cœur; on ne réussit dans une entreprise que lorsqu'on y attache de l'inlérôt, (pi'on y pense, qu'on s'en occupe, qu'on s'y allciclionne. Et comment donc sanctitieriez-vous le dimanclie , comment rendriez-vous à Dieu Je culle qu'il exige dans ce saint jour, si vous ne vous attachiez d'esprit et de cœur à le lui rendre?
V^ous me direz pcut-êlre que, dans un état comme le vôtre, au milieu des soins et des embarras qu'entraînent vos affaires, vous n'êtes pas capables de celte application de l'cspiit et du cœur aux choses de Dieu. Mais prenez garde, mes frères, plus vous files occu|iés des choses de la terre, et plus vous avez besoin de vous rap;ie!er ce que l'aiiôlre saint Paul dirait à tous les (idèles de son temps : Si vous êtes ressuscit lis avec Jésus-Clirist , rechercluz ce qui est dans le ciel, oii Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu; goûtez les choses célestes, et non celles de la terre. [Colos., IH, 1, 2.) Plus vous avez à craindre de n'avoir quo des i»ensées tei reslres, que des attachements tout humains, et |)ius il est avantageux et nécessaire |.>our vous qu'il y ait un jour dans la semaine od vous retiriez, autant qu'il est possiblo, votre esprit des soins du la terre, pour l'appliquer aux choses de Dieu. Car vous n'énes pas faits pour la lerie; elle n'est qu'uri lieu de passage. L'élal dans lequel la Providence vous y a mis n'est qu'un moyen (qu'elle vous a donné pour parvenir au ciel; et si vous le voulez IJieii, les embarras du ménage, les soins que vous devez à vos allaires, et dont vous no pouvez vous dispenser , môme les dimanches, ne vous empêcher(jnt pas de sanclilier ces jours consacrés à Dieu. Il ne s'agit que de vous bien pénétrer de la |iensée (pie l'allaire [iropre de ces saints jouis eit d'honorer Dieu ; qu'en conséquence, le dimanche, c'est de cel objet que vous devez Olre jirincipalemenl occupés; il ne s'agit quo d'y mettre de l'inlérôt. Hélas ! (pi'ii est bien vrai, selon la parole de Noire-Seigneur, que les enlanls de ténèbres sont plus ()rudents que les enfants de lumière! Si vous aviez
remis au dimanche une affaire importante, le soin de voire ménage vous empôcherailil de la faire et d'y donner la plus grande attention ? Que dis-je, mes frères? Lors(iue vous remettez à ce sainl jour un arausenienl, une partie de plaisir, vos affaires vous empôchenl-elles de vous y livrer? N'est-ce pas la première pensée qui se présente à vous lorsque vous vous éveillez?Celte pensée ne vous suit-elle pas partout? Si vous êtes obligés de vous occuper de quelque autre objet, perdez-vous celui-là de vue? N'est-il pas toujours dans votre esprit? Et [lourquoi donc irouvera-l-on du temps pour tout, excepté pour le service de Dieu?
Je le sais; c'est parce que les objets de la lerie attachent, flattenl les sens, intéressent la cupidité, qu'on est porté vers ces obj^els par une pente naturelle , tandis qu'on ne sent aucun goût pour les pratiques (ie la jiiélé. Hélas I mes frères, n'estce pas une (,hose bien triste, n'est-ce pas un aveu bieii humiliant |)our des chrétiens de convenir qu'ils n'ont de guûl que pour les objets terrestres, et qu'ils n'en ont point pour les choses de Dieu? 0 enfants des hommes , jusqu'à quand votre cœur sera-t-il appesanti vers la terre? jusqu'à quand chcrcherez-vouslavanité elle mensonge? (Psal. IV, 3.) Mais d'ailleurs un chrélif.-n n'a-i-il pour règle que son inclination ? Est-ce le goût, le penchant naturel (|u il doit écouter, lorsqu'il s'agit (ie remplir les devoirs de la religion? Dans les choses humaines ellesmêmes, esl»ce l'inclination qui sert de règle; et combien de fois n'en fait-on pas le saciilice |)Our des considérations purement tenqiorellcs? Je vous le demande, mes frères, lorsqu'un avocat a besoin de tout son temps pour se préparer à plaider une cause, écou(e-l-il l'inclinalion qui le porterait à un amusement? Le marchand l'écoulc-l-il lorsqu'il est question d'un marché avantageux? Le laboureur l'écoute-l-il lorsque le temps de la récolte le presse, et qu'il ne peutlaisseréchapperun moment sanss'exposer à une perle considérable? Vous-mêmes i'écoutez-vous, nesavez-vous pas la vaincre, ne savez-vous pas même surmonter vos répugnances lorsque vos intérêts temporels l'exigent?Ehquoi ! l'iniérCtde votre salut, de votre éternité ne vous feia-l-il pas faire ce q ue vous faites pour des inlérôts d'un moment?
Je le répèle, mes fièies, occupez-vous du servijce de Dieu aux saints jours de dimanches comme de l'objet le plus important que vous ayez à y remplir, Sanctiliez-les en vous appliquant de toul voire cœur aux.| exercices que la religion a établis pour vou-s aider à les sanctifier : lels sont l'assistance à la sainte messe, aux oflices divins, aux instructions , la fréipieululion des sacveuienls, la lecture des livres de piété. Rappelez-vous roxem|ile de vos pères, leur heureuse simftiicité, leur zèle pour toutes; les pratiques (Je la religion, la férveui- avec laquelle ils s'en acquiUaiL'iit. On vuil encore des fauiilles où une éducation oliré-, lieune a conservé ce zèle et cette lerveur.i
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e nombre n'en soil Irerez dans lo repos délicieux qu'il yuus prépare pour rfUeruilé. Ainsi soil i
Pourquoi faut-il que
pas plus grand ? Pères et raères, c est a vous particulièrement que ceci s'adresse. C e.st b vous à maintenir dans vos familles 1 amour de la religion. Apprenez à vos enfants, h vos domestiques à sanctifier les jours consacrés à Dieu en les sanctifiant vous-mêmes avec eus. Introduisez dans vos maisons la salutaire pratique de faire fn commun, tous les dimanches, une lecture édifiante et instructive. Vous n'avez pas de meilleur moyen pour donner à votre famille l'instruction que vous lui devez selon votre pouvoir. Mais, en outre, vous attiserez sur elle et sur vous les bénédiclione «lu Seigneur, et vous écarterez les fléaux de sa colère. Car, n'en doutez pas. Dieu exerce des jugements rigoureux sur nous ; il appesantit sa main sur son peuple, parce (jiie sa religion sainte est mise en oubli, son culte négligé, les jours consacrés à sa gloire profanés. Revenez à lui dans la sincérité de votre cœur, et il reviendra à vous dans l'excès de sa miséricorde.
Enfin, mes ciiers frères , en terminant celle instruction si importante, je vous enseignerai un moyen de passer les dimanches dans Ja piélé et l'application à Dieu; et je conjure toutes lésâmes fidèles, je vous conjure tous de le mettre en pratique: c'est de passer le dimanche comme vous passez les jours où vous avez le bonheur de communier. Les jours oCi vous approchez de la sainte table, votre premier soin est de rentrer en vous-mêmes et d'examiner voire conscience; vous vous excitez à la douleur de vos péchés, vous en demandez pardon à Dieu pour vous disposer au sacrement de pénitence et d'eucharistie. Vous avez soin ensuite, pendant le cours de la journée, de vous conserver dans le recueillement, d'éloigner de vous ce qui |)Ourrait vous empêcher de penser à Dieu et au bienfait que vous avez reçu. Faites de même les dimanches. Examinez les péchés que vous avez commis pendant la semaine, délestez-les, formez la résolution de les éviter et de mener une vie plus chrétienne, priez Dieu de vous aider. Surtout ne vous livrez point à une trop grande dlssi.oalion. Tout amusement ne vous est pas inlerdil, pourvu que vous ne vous peruietliez que des amusements hounèles, des délassements innocents et que vous en usiez avec modération et retenue , vous souvenant que les dimanchtis ne sont pas des jours ueslinésaux plaisirs, aux amusements profanes et dangereux, mais des jours consacrés à la joie pure et sainte des enfants de Dieu. Eu prenant la pieuse habitude dont je vous parle, vous verrez que votre esprit se portera tout naturellement vers Dieu ; les exercices de la religion vous deviendront faciles ; vous y trouverez la douceur, TOUS y goûterez les consolations qu'éjjrouvent les âujcs vraiment chrétiennes : consolations qui sont bien au-dessus des fausses joies du monde; et a|»rès avoir servi lidè- J(.'meiit le Seigneur sur la lerre,_vo;is tu-
INSTRUCÏION IV.
SUR LE QUàTRiÈME COMMANDEMENT.
Honora pairem liium elmatrem tuam. {ExoU ,W, 12.) Ilonorez voire père el votre mère.
Vous avez vu dans les Irois premiers commandements de Dieu, mes chers frères, quels sont vos devoirs envers lui, et ce que vous devez faire pour accomplir ce cominanderaent de la loi, le premier et le plus grand de tous : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout voire cœur, de toute votre âme et de tout votre esprit. {Matth. XXII, 37, 38.) Le Seigneur semble, dans ces trois préceptes, ne s'être occupé que de luimême et (ie sa propre gloire. Dans les se|)t autres, il descend jusqu'à nous pour noua ra[)[)eler ce que nous nous devons les uns aux autres, et nous prescrire la manière do remplir le second précepte de la loi que Noire-Seigneur nous déclare être semblable r.u i)remier : Vous aimerez votre prochain comme vous-même (Matth.., XXII, 39] ; ajoutant que c'est à ces deux grands précefiles de l'amour de Dieu et du prochain que se rapporte tout ce qui est ordonné par la loi et les prophètes. [Ibid., 4-0.)
A la tôle des sept commandements qui concernent nos devoirs envers le prochain, se trouve celui qui ordonne aux eiifaif'.s d'honorer leurs pères et mères, et qui par là même renferme aussi les devoirs des pères et mères envers leurs enfants; et saint Paul nous dit que c'est le premier commandeiuenl auquel Dieu ait joint une promesse : Honora patrem tuum el matrem tuam, quod est mandatum primum in promissione. [Ephcs., VI, 2.) Vous la connaissez celle promesse : c'est celle d'une vie longue et heureuse sur la tnrre : Tes père el mère honoreras , afin que tu vives longuement. [Ibid., 3.j
Mais pourquoi Dieu a t il voulu que ce commandement tînt la première place parmi ceux qui regardent nos obligations envers le prochain ? Parce que honorer nos pères et mères est le premier devoir que la nature elle-même nous dicte, et parce que de tous les commandements relatifs au [)rochain, il n'en est poinl (jui ait plus de rapport avec ceux qui sont relalils à Dieu. En ellet, d'une jtarl, c'est Dieu lui-môme que nous devons envisager dans nos parents; c'est sa propre autorité qu'il leur confie; ils le rejirésenient el tiennent sa jdace auprès do nous; ils ont une f)arl aux titi-es qu'il a sur nous : l'hoiineur que nous leur devons a donc une ressemblance avec celui que nous rendons à Dieu lui -môme. D'aulre jiart, si les pèies et mères sont les représentants de Dieu à l'égard de leurs enfi'nt.'-, ils doivent le prendre pour modèle el l'imiter dans leur conduite envers eux. Je mo pro[)ose de vous développer aujourd'hui ces deux réilesions importanles.
(Jueis si'iJl les [tremiers titres qui nous
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mussent tUroilemenl à Diftu, et qui nous ifiiposcnt envers lui le devoir de l'ninoui', du res])er,t. de la di-pendance et de la soumission ? C'est qu'il nous a créés, qu'il no^is conserve, qu il pourvoit à nos besoins, qu'il nous conduit et nous gouverne. Or il a voulu que nos parents eussent [)art à ces litres, et qu'ils le représentassent sous ces ditférenis rapporîs. Eu ellel, Dieu n'a pas voulu que tous les hommes sortissent de ses maitis comme le premier homme en était sorii.
Après l'avoir créé, il lui donna une com[»agne seml)lable à lui, et il leur dit : Croissez et mutlipliez-vous, et remplissez la terrs. {Gen., 1. 28.) lît par t-etle jiarolo, il leur co!iféra le don de la fécondité, a(in que les hommes [lUSsent se multiplier sur la terr , et se reproduire jusqu'à la fin du mond''. 11 n'y a (|ue la toule-puissance de celui qui a fait de rien le ciel et la terre, qui ait [ni donner aux Jioirmes la vertu de se perpétuer ainsi ; et c'est ce que re onnul Kve, noire première mère, lorsqu'après avoir mis au monde son premier ei.faiit, elle dit dans les sentiments d'une vive reconnaissance : Dieu m'a donné un liis, c'est de la l;onlé de Dieufjue je le liens : Possedi hominem pcr Deum. {Gen., IV, 1.)
Ainsi les pères et les mères sont comme les secoiuJs créateurs de leurs enfants; c'est à eux, après Dieu, que leurs enfants sont redevables do la vie. Voila ce qui met entro les parenîs et les enfants une union si i'>time; voilà ce qui doit inspirer à ceux-ci des sentiments si tendres. Ali I malheur à ceux qui ne les é|)rouvent pas : l'in^limi fait plus chez les brutes, que la nature no peut opérer chez eux. El voilà ce qui duinie aux p.arenls une lessemhhuice avec Dieu, te qui les rend d'une manière |)articulière .Sun iiiiag--. Dieu est le Père de lou.s l'.s jiommes ; c'est de lui que vient toute celte grande familie qui est dans le ciel et sur la terre [Ephes., lil, 15) ; et c'est à ce premier lilre quti nous lui devons notre amour et notre reconnaissance. Mais notre Père (\ui est dans les cieux nous a donné sur la terre un second père, un autre lui-même, et, par celle d sposilion, il partage ses droits avec nos pères et njèies. Il veut en conséquence, (jiie nous les honorions en quelque sorie coinuie nous l'honorons lui-mèuie, et il regarde cou)me rendu à lui-même l'honneur que nous leur rendons. Malheur, encore une fois, à qui méconnaît un devoir si juste, si naturel, et dont l'accomplissement devrait lui paraître si doux.
I»ais après avoir reçu la vie, que deviendra i'hounne, s'il esl abandonné à lui-môme au moment de sa naissance ? Que deviendra cet eulant faible el incapable de sub\enir à ses besoins? Oui donc prendra soin de lui? qui veillera à sa conservation? Dieu y a jiuurvu, mes frères, el il n emploiera point pour cela de moyens extraordinaires, il ne multipliera point les miracles. Il a conlié te soin aux pères et aux mères ; il a voulu
qu'ils veillassent h la conservation de leurs en'ant.s, cpi'il pourvussent à tout ce qui leur serait nécessaire. Vous voyez cet enfant qui vient de naître, nn\ soulTrant, n'ayant d'autre r(;ssource que ses larmes et ses cris ; rassurez-vous ; il a un père et ueo mère. Dieu a gravé dans leur cœur u'ie lendiesse qui les rend atteniifs à tous ses besoins. La mère lo nourrira de sa pro[)re substance ; elle se dépouillera, s'il le faut, pour le vêtir; elle le portera dans ses bras; elle demeurera sans cesseattachée et comme collée à ses côtés, pour lui prodiguer ses soins; aucune peine ne la rebutera : elle ne trouvera d'agrément, de satisfaction qu'auprès de lui ; il fera toute sa consolation et sa joie. Le père, de son côté, n'épargnera ni peine ni travaux, afin de |iourvoir à la subsistance et à l'avancement de ses enfants. Telle est cette tendresse que Dieu a mise dan.s le cœur des pères et mères, qu'elle leur fait tout oublier, tout sacrifier, tout souffrir, el (ju'ils le font sans répugnance, sans plaintes, sans murmures, qu'i's le font avec joie; et que la moindre marque d'atreciion. un geste, un sourire de cet enfant qui fait l'objet de leur amour, sullil pour les dédommager de toutes leurs peines. Que la divine Providence est admirable, mes chers frères I comme elle a su disposer tout avec douceur et avec force pour arriver à ses finsi (ii'a/)., VIII, I.) Quelle reconnaissance nous lui devons pour les soins qu'elle a pris de nous! Mais en môme temps quels senlimenls lions devons avoir pour ceux que cette adorable Providence a chargés du soin de la remplacer en quelque sorte I Comment un enfant pourrail-il voir d'un œil indill'érent l'amour dontsonpèreetsa mère lui onldonné t:int de preuves? Comment des enfants bien nés, des enfants instruits de leur religion, ne reconnaîtraient-ils pas (ju'un des premiers devoirs du chrétien, comme le d t saint Cyrille de Jérusalem, est celui de la piété filiale, et qu'ils doivent, pour remplir ce devoir, honorer leurs pai enls, penser à tout ce qu'il leur en a coûté pour les élever, et rt connaître leurs peines et leurs travaux, en contribuant, autant qu'il est en eux, à leur repos et à leur bonheur? (16)
Enfin la Providence a destiné les pères el mères à conduire et à gouverner leurs enfants; et <;'est |)0ur cela que l'Aiiôlro recommande aux enfanis d'obéir à leurs parents ; car, ajoute-t-il, cela est juste. {Eph., VI, 1.) Et dans un autre endroit il leur dit : Enfanis, obéissez en tout à vos pères et mères, car cela est agréable au Seigneur. [Colos., 111, 20.) Oui mes frères, celle obéissance est juste, elle est dans l'ordre, elle est agréable au Seigneur, qui a pris les pères et mères pour ses aides dans le gouveinemenl de leurs enfants, et qui veut en conséquence que ceux-ci leur soient soumis. L'humme a besoin d'être conduit, dans un âge surtout où la légèrelé, le défaut d'expérience exposent à bien des dangers, entriiînciil dans
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une mullitude de fautes. Que deviendraient les enfants, si Dieu n'avait pas confié aux pères et aux mères son autorité sur eux, s'il ne les avait pas cliargés de veiller sur leur conduite, d'écarter d'eux les périls gui les menacent, de les reprendre lorsqu'ils font le mal, de les corriger même pour les en détourner plus efficacernonl? Il est donc de l'intérêt des enfants, comme de leur devoir, d'être soumis à leurs parents. C'est pour eux-mêmes, i^our leur propre bonheur que le Seigneur a exigé d'eux nette soumission. Mes enfants, dit le Sage, écoutez le jugement de Votre père, soyez dociles à ses avis, ne méprisez point ses réprimandes; ne vous écartez point de celte voie de l'obéissance, afin que vous parveniez au bonheur et au salut. « Judicium patris audite., filii, et sicfucitc ut salvisilis.n{Eccli., Ill,2.)Celui qui craint ]e Seigneur, ajoute-t-il, lionore son père et sa mère, et il obéira h ceux qui lui 0!it donné la vie comme à ses maîtres. {Ibid.,
Le Sage continue ensuite à nous montrer ce que les entants doivent faire pour honorer leurs [)ères et mères, et tout ce qu'ils ont à attendre de Dieu, s'ils rem[)lissent ce devoir sacré. Honorez votre père, nous ditil, dans vos actions, dans vos discours, honores-le en toute patience, afin que vous obteniez sa bénédiction et quelle demeure sur vous jusqu'à la fin : car la bénédiction du père ajfermit la maison des enfants, et la malédiction de la mère en ébranle les fondements. Mon fils, prenez soin de la vieillesse de votre père, et ne faites rien qui puisse le conlrister ; et si l'dge et les infirmités ont affaibli sa raison, supportez-le et ne le méprisez pas, par' ce que vous êtes dans la force de l'ûije : car le soin que vous prendrez de votre père ne sera pas mis en oubli. {Eccli., IX, 9.) Le Sage avait déjà dit auparavant : Celid qui honore sa mère est comme celui qui amasse des trésors. Oh\ ujoutu encore la sainte Ecrilure, combien est méprisable, combien est vil aux yeux de. /Heu et dts hommes celui qui abandonne son père, et combien est maudit de Dieu celui qui afflige et irrite sa mère. (Ibid., y et seq.)
Ainsi, mes cliers frères, c'est Dieu luimôme qui a voulu que nous dussions la vie à nos })ères et mères, qui leur a donné son autorité, qui les associe aux soins que sa divine providence prend de nous, et qui veut que nous les honorions, que nous les aniiiuns, que nous les res()eotions, que nous leur soyons soumis, et si ces seniiments ne duiveui pas être égaux à ceux qui- nous avons jiour lui, [luibiiue nous iw. devons mettre personne à l'égal de Dieu, ils doivent néanmoins être semblables à Tljonneur, à l'amour, à l'obéissance, au resj)ect que nous lui rendons à lui-même.
Si les enfants ont des devoirs à remplir envers leurs pères et mères, ceux-ci en ont à l'égard de leursen fanis. Après ipie l'Apùlio a dit aux |)remieis: calanis obéissez à vos pères et nièrcs, il ajoute: et vous, pèies, iJiirilez pas vos e. fanls; mais ayezïoia de
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les bien élever en les instruisant et les corrigeant selon le Seigneur. [Eph., VI, k.) Les |)ères et njères doivent aimer leurs enfanta, prendre soin d'eux avec alfection, ne poini les traiter avec rigueur et dureté, imiter en un mot à leur égard !a bonté de Dieu dont ils tiennent la place. Mais je ne puis trop vous le dire, |)ères et mères, et vous ne pouvez y faire trop deréOexion : cette bonté de Dieu qui doit vous servir de modèle, n'est point une molle com[)laisance, un amour déréglé si commun de nos jours, et dont les effets sont si funestes et pour les enfants, et pour la société dont ils doivent être les membres, et pour les parents euxmêmes dont ils deviennent souvent la croix. Nous l'avons dit : Dieu a mis dans lo cœur (les pèies et mères une tendresse nalurello [)our leurs enfants; et lorsqu'elle est dirigée par la raison et surtout par la religion, elle rapproche les [lères et mères de Dieu, qui n'est que bonté, et ipii aime tout ce qu'il a fait. {Sap., XI, 25.) Mais si Cette tendresse n'est pas éclairée, si ri(!n ne la règle, elle dégénère en atfectiou v;cieu>H, et, pour bien dire, en amour paieu. Car quid autre nom pounait-on doniur à cet atlacliement excessif qui porte les parents à aiujer leurs enfants jusqu'à l'idolûlrie; à cette condescendance aveugle qui leur accorde tout ce qu'ils veulent, qui n'ose contrarier en rien leurs fantaisies et leurs caprices, qui nourrit leurs défauts au lieu de les réprimeri à ce désir immodéré de leur procurer desi biens, do les produire, de les avancer, d(î les former aux usages du monde, hélas!
souvent en exposant l'innocence de leur cœur? Je ne demande pas que les parenis négligent les avantages temporels de leurs enfants: non sans doute; mais leur but luincipal doit être de les instruire, d'en iaire des hommes justes, de vrais chrétiens, qui connaissent leurs devoirs et qui soient exacts à les remjdir. \)kis parente religieux, sentent qu'ils auront toujours beaucou;) lait pour leurs enfai t-, s'ils leur laissent l'aujour et la c aiiite (ie Dieu.
__ 'l'els éiaieniL'Ssenliuieiils (lu sailli homme l'obie. Aprè^ avoir donnéses soinspoar inspirer à son fils l'amour de la vertu, lorsqu'il se crut près tie sa Un, il l'appela et lui dit: Ecoutez, mon fils, mes dernières paroles et (jravez-lcs profondément dans votre cœur. Ayez Dicuprésent à votre esprit tous les jours de votre vie; prenez yarde de jtunais co'isentir aupévhé, et daller contre les commandements du Seiyncur notre Itieu. Ne détournez point les yeux de dessus le pauvre: soulagez sa misère autant que vos facultés vous le permettront. Ayez soin de vous préserver de tout ce qui est impur cl dc^honnêle. Ne vous laissez point dominer par l'orgueil. Du, reste, ne craignez rien,â mou fis ; nousvitonspauvreinenc, il est vrai, mats nous posséderons liiujours beaucoup de biens, nous serons toujours assez riches, si nous craignons Dieu, si nous évitons h mal cl pratiquons le bien. [Tob.i IV, 2 et seq.) 11 ne suiiil p s qu.j les ['C.csel tiiÔ.'Os ias-
tri)isonl leurs enfants; il faut aussi qu'ils les reprennent et les corrigent. C'est ceque lenr ilil, saint Paul: Ayez soin de bien élever vos enfanls en les inslruisunl et tes corrigeant selon le Seigneur. « EduciUe illos in disciplina et correplionc Domini.» Dieu est encoreen cela leur mocJèlc. Ce Dieu de bonté , nous dit le même apôli'c;, châlie ici-bas ceux quil aime, il les sanctifie par les tribulations et les épreuves ; il les reprend, les corrige, leur fait expier leurs péchés, afin de les rendre dignes dnroganine céleste oii il les appelle. Ces châiiinexls, lorsque nous les éprouvons, nous ujjligent, conlinue l'apôtre; mais si nous les recevons avec résignation, si nous les acceptons comme des enfants soumis, ils produiront en nous des fruits de paix, de salut, et nous feront mériter la couronne de justice. [Heb., Xil, 6, 11.) Il faut (Jonc, [lères et mères, si vous aimez vos enfants, comme noire Père céleste nous aime, que vous les repreniez (le leurs défauts, que vous les corrigiez. Ne liermïillez [las surtout qu'ils violent iinpunénjenl la loi de Dieu. Si vous voyez en eux. du penchant à certains vices, prenez aussitôt les raojens d'empêcher qu'ils n'y tombent, et qu'ils n'en contractent la malheureuses habitude. La punition éclatante que Dieu exerça sur le grand prêtre Hélieet sur toute sa postérité doit vous servir à jamais U'exeaijile. La sainte Eciiture ne lui reproche pas de ne s'ôlre point acquitté des devoirs de s<)n minisière. Elle ne le re|)résente pointcommeindilférent surla mauvaise conduile de ses enfants ; elle nous apprend qui'jle moin des excès auxquels ils se livraient, il leur en lit des rejiroches; et cependant Dieu le punit sévèiement, parce (ju'il n'avait jias (ju le courage d'employer son autorité contre t!ux pour arrêter leurs désordres. (1 Reg., II, 12 et seq.)
Sans doute, quoique vous tempériez les châtiments et les réprimandes par votre tendresse, ils paraîlront amers à vos enfant.'?; mais ils [)roduiroril avec le temps des fruits .sakiiaires; et vous aurez la joie de voir vos enfants croître en grâce et en sagesse à luo snre qu'ils avanceront en âge. Formez vos enfants à la vertu, û\[ rEs{)ril-Saint : vos peine.s ne seront point sans récompense dès icibas ; car ils seront votre gloire, votre consolation, votre soutien : ils feront le bonheur et les délices de votre vie. {Prov., XXIX, 17.) Au contraire, si vous négligez leur éducation, si vous les abandonnes à leurs passions, ils seront un jour votre honte et feront cotre 'malheur. [Ibid., 15. j
Pèioset mères, ayi;z devant les yeux Jésus- «.".hrisl notre modèle, imitez sa conduite eiivi.'rs ses apôtres. Il les appelait ses amis [Joan., XV, 15), ses frères {Malth., XXVlli, iOj; il leur disait : Je vous ai aimés comme tiion Père céleste m'a aimé [Joan., XV", d); et ('(■p«ndant il les reprenait de leurs déluUts. Un jour qu'il leur annon(j.;iit tout ce (ju'il auiuil à soulî'rirà Jérusalem, .^ainl Pierre, qui ne |)0iivail encore comiirundre le mysièro do la pas.sion du Sauveur, et <pii était plein d amour jiour lui, le lira à l'éi^art, et lui dii:
Ah ! Seigneur, à Dieu ne plaise, cela ne vous arrivera pas. Alors Jésus, se retournant, lui dit: Retirez-vous de moi, Satan ;'vo>is m'ét<s un sujet de scandale, en voulant me détourmr d'obéir àmon Père, parce que vous ne goûtez pas les choses de Dieu, mais celles des hommes [Mntth., XV1,î;J): vous \io, savez pas qu'il n'y a rien de plus beau et de plus avantageux que de soulfrir et de sacrifier sa vie même pour Dieu.
Surloul comporiez-vous de manière que vous puissiez dire à vos enfants ce quo .lésus-Christ disait à sesafiôlres: Je vous ai donné Vcxemple, afin que vous fassiez comme j'ai fait moi-même. {Joan., XllI, 15.) Vous leur devez le bon exemple dans vos paroles el dans vos actions. V^ous leur devez l'exemple de la justice, de la charité, de la retenue, de la modestie, de la ti'délité à remplir les devoirs de la rdigion. Ah ! malheur h vous, si vous ne le leur donnez pas. Malheur à vous, si vous leur devenez un sujet de scandale. Jésus-Christ a dit de tous ceux qui scandaliseraient leur prochain, qu'il vaudrait mieux qu'on leur attachât une meule de moulin au cou, et qu'on les jetât au fond de lu mer. {Matlh., XVlll, C.) Que sera-ce donc des pères et mères qui scandaliseront leurs entants?
Si vous avez vous-mêmes vos pères el mères, imitez encore ce divin Sauveur dans sa soumission envers Joseph et Marie. [Luc, II, 51.) Imitez le soin qu'il jirit (Je sa sainte mère jusque sur l'arbre do la croix, en la r('ci;mmandant à saint Jean. (/oan.,XlX, 26, 27.) Enfin honorez ceux qui vous ont donné le jour, afin que vos enfanls vous rendent à leur tour ce qu'ils vous doivent. [Eccli., III, 6.)
Le ((uatrième commandement ne se borne pas aux devoirs des enfants envers leurs parents et des parents envers leurs enfants; il |)reîcrit aussi Jes devoirs de tous les inférieurs envers leurs supérieurs, et des sup'érieurs envers leurs inférieurs. Ce que des enfants chi'éliens doivent à leurs pères et mères, nous le devons à ceux que Dieu a établis [)Our nous gouverner. Au commencement du monde, les familles is 'étaient gouvernées que nar ceux qui en étaient les chefs; mais lorsqu'elles furent devenues plus nombreuses, que les hommes se furent multipliés, il se forma des sociétés conqioséesde différentes familles : el connue Dieu donne son aiilorilé aux |)ères etmè.es, pour gouverner Je^irs enfants, il la donne du même h ceux quM établit \)o\\v gouverner les jieuples. Oui, mescliers fieres, l'Espril-Saint nous l'enseigne clairement : Dieu revêt desd puissance ceux qu'il place à la lête dos nalions ; ils sont ses lieutenant.-. Ils gouvernent en son nom. [hccli., XVII, 14..) il veut en conséquence que nous leur obéissions comme à ceux qui le représenient, non pas seulement par la crainte du châliment, mais ()ar devoir do conscience; celui qui leur résiste, résislo à l'ordre qu'il a établi, et atliiesur lui la condamiialion. [Itom,, X!IJ, 1, -2, oj
INSTRUCTIONS SUR LES COMMANDEMENTS DE DIEU. — INST. VI
Ces mêmes senlimenls d'amour, de respect, de soumission, d'obéissance, vous Tes <iev(!Z3iix pasteurs de l'Eglise. Jésus-Criristj <Mi remonlant au ciel, a laissé sur 'a terre des ministres de sa charité, des dispensatours (ifl ses mystères, (t Cor., IV, 4, 1.) Ce sont ces ministres d'un Dieu sauveur, qui vous engendrent en Jésus Christ par le sain' baptême : c'est par leurs mains que d'enfants de colère et de niolédiction, vous devenez enfants de Dieu et héritiers de son royaume; et lorsqu'oprès avoir reçu une si "grande grâce, vous relomhez dans le péché, il n'y a qu'eux qui aient le pouvoir de vous remettre vos fautes dans le sacrement de pénitence- Eus seuls peuvent consacrer le corps et le sang de Jésus-Christ qui est la nourriture de vos âmes. C'est également de leurs mains que vous recevez tous les autres sacrements qui ont été établis pour vous communiquer les grâces de Dieu. Ils sont les ambassadeurs de Jésus- Christ, chargés de vous instruire, de vous faire connaître sa volonté (II Cor., V, 20), de vous conduire dans les voies du salut. Ct) divin Sauveur assure expressément ([ue celui (lui les écoute, l'écoute lui-même, et que celui qui les méprise, le méprise luimême [Luc, X, IG) ; et afin que vous les écoutiez avec plus de docilité, que vous soyez soumis à leurs décisions, il leur a promis d'être avec eux jusqu'à la (in du monde {Matlh., XXVllI, 20), de les assister continuellement pour les préserver d'erreur. Obéissez donc aux supérieurs ecclésiastiques, ayez pour eux une soumission liliale. Dieu lésa chargés de vos âmes, et ils doivent lui en rendre compte ; adoucissez leurs peines et leurs travaux par votre docilité. Elle les soutiendra, elle les encouragera, et votre obéissance tournera à votre propre avantage, (^e^r., XIII, 17.)
Serviteurs, obéissez aussi à vos maîtres. Obéiisez, vous dit l'apôtre saint Paul, arec crainte et respect, comme à Jésus-Christ luimême. Ne les servez pas seulement lorsqu'ils ont l'œil sur vous, comme si vous ne pensiez qu'à plaire aux hommes,; mais faites de bon cœur la volonté de Dieu comme étant serviteurs de Jésus-Christ, et servez-les avec affection, regardant en eux le Seigneur et non les hommes. Et vous, maîtres, continue l'Apùlre, ayez de même de l'a/fection pour vos servi' teurs, ne les traitant point avec rigueur et avec menaces; sachant que vous avez les uns et les autres un maître commun dans le ciel qui n'aura point d'égard à la condition des peisonnes. {tphes., VI, 5, 9.)
Entin,meschers frères, b()yez bien pénétrés de celte grande vérité, que les enfants et tous les inférieurs doivent considérer dans leurs parents et dans ceux qui sont leurs supéiieurs, Dieu môme qu'ils représentent, dont ils sont les images et exercent l'autorité. Ainsi nous devons aimer, res[)ecter ceux (]ui sont établis au-dessus de nous, leur êlre souuiis, non pas pour eux, non pas précisémetit à cause dii leurs vertus ou de leurs lalcuis, mais pour D,eu, parce que
Dieu veut que nous les honorions et leur obéissions. De môme les supérieurs doivent remplir leurs obligations envers leurs inférieurs, parce que Dieu les met, en quelque sorte, en sa place, pour exercer son autorité.
Voilà les devoirs que nous f>rescrit le quatrième coramandemenî. Si chacun de nous était fidèle à les accomplir suivant l'état où Dieu l'a plae-é, quelle paix, quelle concorde dans le monde! Nous jouirions sur la terre île la tranquillité et du bonheur, autant que l'homme peut en jouir dans celte vallée de larmes, et nous arriverions au bonheur éternel que l'accomplissement dfl nos devoirs nous méritera dans le ciel. Ainsi soit-il.
SLR LE CINQUIÈME COMMANDEMENT
Non occides. {Exod., XX, 13.) Voua ne luerez point.
Etait-il donc nécessaire que Dieu défen* dît aux hommes d'attenter à la vie de leurs semblables ? Les sentiments d'humanité qu'il avait gravés dans leurs cœurs ne suffisaient-ils pas pour les détourner d'un crime aussi atroce? Mais surtout est-il nécessaire de rappeler ce commandement à des chrétiens, à dos hommes qui doivent reconnaître dans les autres hommes des frères, qui, sortis comme eux de la main do Dieu, formés comme eux à son image et à sa ressemblance, ont encore été comme oui rachetés au prix du sang de Jésus-Christ, et sont destinés comme eux à jouir du bonheur éternel qu'il prépare à tuus ceux qui lui sont fidèles? Hélas! telle a été la perversité de l'homme que, dès le commencement même du monde, la terre fut souillée du sang humain. Et plût à Dieu que nous n'eussions plus aucun exemple d'une telle perversilél Plût à Dieu que l'iiomicide lût un crime inconnu chez des nations qui ont eu le bonheur de recevoir les lumières ue la foi ! P\ù[ à Dieu que nous n'en eussions pas été nous-mêmes les témoins, que nos yeux n'eussent pas vu des spectacles d'iiorreur; que le récit des scènes les i)lus tragiques n'eût pas fra[ipé nos oreilles !
11 m'en coule, mes chers fières, de vous entretenir d'un pareil sujet; et jamais mou ministère ne m'a paru plus pénible. Mais je dois le faire à l'exemple de Dieu même, qui, sur le mont Sinai, rappela solennellement à son [jcuple ce précepte de la loi naturelle : Non occides, \ous ne tuerez point. Je dois le faire j)Oiir vous instruire de l'imporlance et de l'étendue du cinquième commandement, en vous remottaiit sous les yeux qu'on n'est point seulement homicide lorsqu'on trempe ses m.ains dans le sang humain, qu'on peut l'être encore par conseil, par coopération , en applaudi.'ssa-nt au ciime des autres, en ne s'y o|)posant [las comme on le doit; qu'on peut môme Is devenir de cœur par ses seniimenîs et ses
désirs. El combien peut-6(re, en renlrani sérieusement en eux-mômes, trouveront qu'ils n'ont que trop de rcproclios à se faire là-dessus devant Dieu I Heureux, si je puis J{;ur faire bien sentir toute l'énormilé de l'homicide, si je puis les {.'Ugager h penser à la conduite qu'ils ont tenue et à reconnaître la part qu'ils ont pu avoir à ce crime : heureux et mille fois beureux, si je puis leur en iiîspirer un sincère repentir ! Alors je dirai avec l'afiôtre snint Paul : Je vous ai attristés, en vous rappelant des souvenirs allligeanls; mais je ne m'en repens pas ; je me réjouis au contraire, non de ce que vous ave/, eu de la tristesse, luais de ce que celle tristesse a porté à la pénitence ceux qui étaient ciiu,)ables. xVtjnc g-ouf/eo, non quia coiiirislati cslis, sed quiaconlristali estis ad pœnilevtiam. (II Cor., |VI, 2.) J
L'horreur natuielle qu'inspire l'homicide, qu'il inspire à tous les bommes, qu'il inspire à celui même qui en est coupable, suffirait seule pour en faire senlir l'énormilé. Vous connaissez, mes clieis frères, l'histoire do Cjiïn: transporté par une aveugle jalousie, il répand le sang de son frère Abel. Dieu, qui dans ces premiers temps parlait lui-même aux hommes pour les instruire et les re|)rendre, lui demande où est son frère; et dans le trouble et i'agilation où est Gain, comme s'il ne connaissait plus Dieu, ou comme s'il es|)érait lui dérober son crime, jlluiré|)ond : Jen'en sais rien; suis-je le gardien de mon t'ière? — Qu'avez-vou's lait, lui dit le Seigneur? Quid fecisti? Lesang devolre frère crie vers moi; il demande vengeance contre vous. Vous serez maudit sur la terre qui a bu ce sang innocent, que vous avez versé de votre propre main : vous y serez errant et fugitif. [Gènes,, IV, 9-12.)
Quels lurent alors les sentiments du malheureux Gain ? Ah I il pouvait encore obtenir le pardon : Dieu ne Is refuse point à un cœur contrit et humilié, qui implore sa miséricorde. Mais non, il sent l'énormilé de son crime, il en voit toute la noirceur, et dévoré par les remords qu'il avait vo'jIu étouîfer, il s'écrie dans les transporis de son désespoir : Mon iniquité est trop grande pour que je puisse en obtenir le pardon : Major est iniquitas rnea, quam ut veniam merear. il se regarde comme un objet d'exécration pour ses semblables, il croit les voirions armés contre lui. Voilà, dil-il à Dieu,que vmis me chassez de devant vous; vous me condamnez àerrcr surla terre ; tous ceux qui me rencontreront s élèverotii contre moi et m'arracheronl la vie : Omnis igitur qui invenerit me, occidct me. {Gen. , XIII, ik.)
Tel a toujours élé, et tel sera toujours le sort de ceux qui ne ciaindront pas de verser le sang de leurs semblabbis. Ne croyez pas qu'ils puissent jouir de la paix après un tel foilail. Kn vain voudront-ils détourner les yeux de leur crime ; toujours il se présentera à leur espnl : en vain voudruul-ils éloull'er leuis remords; ils les cjirouveroiil malgré eux. ils enlendronl
une voix qui leur criera : Vous êtes hamicide ; où est voire frère? Qu'avezvous fait? son sang crie vengeance contre vous. Dans la situation même la plus heureuse en apparence, une humeur sombre et farouche annoncera le déchirement de leur cœur : l'inquiétude, la défiance empoisonneront toutes les jouissances de leur vie; et, comme l'infortuné Gain, ils craindront toujours de voir s'exécuter contre eux cette parole du divin Sauveur : Ceux qui se serviront de l'énée, périront par l'éoée. (Mfttth.,\X\l,m.) ^
Kt d'où viennent aonc ces remords qui poursuivent et atteignent partout le couoable, qui le tourmenlent sans cesse ? Ne .seraient-ils, comme l'impie voudrait nous le faire croire, qu'un préjugé de rédncation? Non, mes fières, ce n'est point là leur origine. L'horreur de l'homicide est un sentiment universel; elle se retrouve jusque chez les naliuns les i)lus barbares. La vue d'un meurtrier excile dans tous les cœurs un saisissement, un mouvement d'eifroi; à peine osera-t-on jeter les yeux sur lui, et ce sentiment , rien ne peut le détruire. La^ mort môme n'elface pas le caractère qu'imprime au meurtrier une action si barbare ; l'infamie de son crime subsiste après lui, et rejaillit jusque sur sa famille. C'est à Dieu qu'il faut remonter pour trouver la première cause d'une impression si générale; c'est Dieu lui-môme (jui en est l'auteur, qui l'a mis dans le cœur de l'homme pour le garantir des excès où la fureur des passions pouvait l'entraîner. C'est Dieu qui poursuit rbomicide, eu lui remettant son crime devant les yeux, qui le remplit de remords déchirants. C'est par un ordre de sa Justice, par une disposition de sa divine providence, que ceux qui répandent lesang ne connaissent point la paix:Ftaw pacis non cognoverunt. [Psal. Xiil, 3.)
Dieu ne s'est pas borné à inspirer aux bommes cette horreur naturelle de l'homicide. Lorsqu'après le déluge il défendit à Nuéelàsesenfantsde verser lesanghumain, il prononça lui-môme un arrêt de mort contre celui qui atlenterail à la vie de son semblable, il renouvela ce terrible arrêt lorsqu'il donna des lois à son peuple par la bouche de Moïse .-celui qui aura frajjpé un nomme et lui aura arracbé la vie, qu'il la perde lui-même, et qu'il meure : (?wt /)ercu5serit et occidcrit homineni, morte mortatur. {Lev., XXIV, 17.) Elc'esl à rexem|)le de Dieu môme que chez tous les peu|)les on trouve les lois les plus sévères conlie ce crime; c'est à son exemple que ceux qui ont regu de luiraulorilé pour gouverner les hommes, qui itortent le glaive comme étant ses ministres (/{o?/i., Xiil , k), eu usent pour punir l'homicide.
lit Cl nimeiil Dieu n'aurail-il pas fait sentir à ceux qui osent ré{)andro le sang humain tout le poids de son indignation ? Les hommes sont ses créatures; il leur a donné la vie.; elle est à lui, et il n'appartient qu'à lui d'en disposer. L'Iiomme mémo commcl-
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irait un crime airreus, un crime qu'aucun revers, aucune circonstance, quelque fàcbeuse qu'elle fût, ne pourrait excuser, s'il attentait à sa propre vie; parce qu'il usurperait les droits de Dieu, qui s'en est réservé à lui seul la dis[)0;^ilion. Mais nous ne sommes pas seulement les créatures de Dieu, nous sommes ses images. Le plus beau de nos titres est d'avoir été faits à l'image et à la ressemblance do Dieu. Ce fui sur ce glorieux litre que Dieu appuya la défense qu'il fit à Noé et à »es entants, et l'arrêt qu'il prononça contre l'homicide. Si J'homme, leur dit-if, répand le sang d'un autre homme, le sang de celui qui est son semblable, qui est son frère, je lui en demanderai compile : celui qui répandra le sang d'un homme sera puni de mort; car l'homme a été faite limygy de Diea : Ad imaginem quippe Oci faclus csC homo {Geti., IX, 6.j ; en sorte que c'est à Dieu môme qu'on s'en prend; c'est Dieu même qu'on attaque dans son imaj^e, lorsqu'on attente à la vie de l'homme. Et que serait-ce, si on osait attenter à la vie de ceux qui le représentent d'une manière plus particulière, do ceux qu'il a révolus d'un caractère sacré, et dont il a dit lui -même : Gardez-vous de toucher à ceux aui suni lues oints, les oints du Seigneur : JSolite langere chrislos meos. (i Paraltp., XVI, 22.]
Je n'eu dirai pas davantage, mes chers frères, pour vous l'aire sentir combien l'Iiomicide est un crime énorme. Je passe à une rétlexion ipii mérite que vous y fassiez une allention bien sérieuse. 11 y a des crimes si révoltants qu'il est impossible de ne pas se les reprocher, lorsqu'on s'en est rendu coupable. Ainsi arracher de sa propre main la Vie à un homme ; condamner un innocent à la mort ; aider par des dénonciations des hommes sanguinaires à assouvir leur rage; prutiter de ces occasions [)0ur satisfaire des naines ei dos vengeances particulières; en un mol, tuer un liomme, ou être cause de sa mort, c'est un excès si atfreux, que la conscience ne peut pas se dissimuler que, SI un pareil crime échap|)e à la vengeance des lois humaines, il u'échap[iera point à la vengeance de Dieu. Jil sans doute, pour me servir des profires expressions de la sainte Ecriture, Dieu se réveillera. {Psal. LXV.) 11 est palieiil, parce qu'il veut laisser au pécheur le temps de se reconnaître; il ne veut point qu'aucun périsse, mais que tous se convertissent et fassent pénitence. (Il Pe<r., 111, 9.) Jl est palieiil, parce qu'il est éleruel (saint Aug.) ; il a toute l'élerniié pour exercer les droits de sa juslico contre ceux qui mépriseront sa bonté. Le moment viendra où il prendra lui-même en main !a cause de l'innocence et où il montrera, pur les punitions les plus terribles, combien il a en abomination les hommes de sang. (/*«af. V, 7.)
Mais il n'est pas nécessaire de se porter à ces excès horribles pour participer au crime de I homicide. En est-oa exempt, si, sans répandre soi-mômu le sang humain, ou
a approuvé le meurtre et l'assassinat, si l'on y a applaudi, et surtout si, parcelle <j[)probation, par ces applaudissements, par do mauvais conseils, ou a aidé, on a encouragé le crime, on a excité à le commettre, on a nourri dans les autres les désirs de la vengeance ? L'apôlre saint Paul nous le dit: Ceux qui commettent ces crimes sont dignes de mort ; et non-seulement ceux qui les commettent, mais encore ceux qui les approuvent et qui y consentent. {Rom., 1, 32.)
Et si, sans avoir. dévoué des hommes h la mort en les dénonçant, en les décelant, en découvrant le lieu de leur retraite à des ennemis acharnés à leur [lerle, on n'a pas fail ce qui était en soi pour les soustraire h la fureur de leurs persécuteurs; si on les a exposés au péril évident de perdre la vie en leur refusant l'asile qu'on pouvait leur donner, a-t-on fait tout ce que la justice et la charité exigeaient dans des occasions si importantes? Supposons qu'il y eût quelques risques à courir en donnani secours et asile à l'innocence ; celte considération suflira-t-elle pour juslilier la conduite qu on a tenue, et sera-l-on excusable d'avoir mis quelques misérables intérêts en comparaison avec la vie de ses frères?
Si l'on ne s'est point opposé au meurtre, lorsqu'on était chargé de veiller à la sûreté publique, si l'on y a mômeconnivé; si, contre le témoignage de sa conscience, on a souscrit à la condamnation d'un innocent, uh ! pourrait-on croire qu'on n'en rendia pas un compte rigoureux? Pouriail-on croire que Dieu ne redemandera pas le sang qu'on a laissé verser, lorsqu'on devait élever la voix pour le défendre? On s'excuse maintenant sur ce que les circonstances étaient impérieuses, et qu'il y avait des dangers à courir on ne s'y prêtant pas; sur ce qu'en coopérant à la condamnation d'un innocent, on ne l'a fait que malgré soi ; sur ce qu'on n'aurait pas pu le sauver, quand on aurait pris sa défense : mais que deviendront tous ces prétextes au jugement de Dieu? N'al-il pas dit expressément jiar la bouche du Sage : Ne vous ingérezpoint dans lu fonction de rendre la justice, si vous ne vous sentez pas le courage de résister à CiniquUé? [Eccle., Vil, It).) N'a-t-il pas dil: Vous ne suivrez point Içi multitude pour faire le mal, vous n'acquiescerez point dans les jugements au sentiment du grand nomOrepour vous écarter de la vérité? [Exod., XXill, 2.) Il a dit encure : Sacrifiez tout pour défendre la justice, combattez pour elle jusqu à la mort. [Eccli., IV, 33.) Si malgré vos etl'orts, elle succuuibe, au moins vous aurez rempli votre devoir, et vous n'aurez |)as à vous reprocher d'avoir coopéré à Tiniquité.
Je vous en conjure, mes chers frères ; qu'aucun de vous ne se rassure sur des excuses qui ne le justifient pas devant Dieu; qu'aucun de vous n'étoulfe les justns remords de sa conscience. S'il en est parmi vous qui, dans les mallieureusescirconstauces où ils se sont trouvés, aient contribué, de quelque manière (1U3 ce soit, aux cri-
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uios qui se corameltaient, qui y aient pris (jiiel(]ue part, qui n'aient pas eu le cournge (le s'y opposer, cotiiaie ils auraient dû le faire, qu'ils se prosternent aux pieds de Dieu dnnsles sentiments du saint roi David; (pi'ils lui disent avec co roi pénitent : O l>ieu,6 Dieu nio.n Sauveur, dûlivrcz-moi du sang de rues frères : Libéra me de sunguinibus, Oeus, Deus salulis meœ.{Psal. L, IG.) Que ce sang ne s'élève pas contre moi au jour de votre jugement. Je vous demande |>ardon, Seigneur, je me soumets aux [)eines qu'il vous plaira de me f;;iresubir ici-bas ; jeveux satisfaire à votre justice, maintenant qu'il en est temps encore, alin que dans le jour redoutable je trouve miséricorde. Ce qui doit augmenter leur douleur, c'est qu'hélas! peut-être, en partici[)ant à riiomicide, ils ont contribué à donner le coup de la mort éternelle »» (juclqu'un de leurs frères, à précipiter dans l'enfer une âme rachetée du sang de Jésus-Christ.
Entin le cinquième commandement n'interdit pas seulement l'homicide; il interdit le désir de le commettre ; il interdit toutes ces pensées, toutes ces complaisances criaiinelles, tous cesdésirsque dictoiit l<i vengeance, l'ambition, l'inlérèt : Homicide point ne seras de fait, ni volontairement. Hélas 1 mes frères, il n'est que trop vrai qu'il est des hommes qui se livrent aux sentiments de la haine eide la vengeance, qui s'y laissent emporter jusqu'il désirer la mort de leurs ennemis ; qui goûteraient un plaisir Ijarbare s ils apprenaient qu'un accident luiicsle leur a enlevé la vie. Il n'est que trop vrai (ju'il est des hummes qui, possédés de l'esprii d'intérêt, devancenipar leurs désirs la iJn de ceux dont ils attendent i'héritdgij. Et n'est-il i)as des enfants assez dénaturés jiour se rendre coupables de ce crime ? N'en a-t-on jwisvu encore qui oui désiré que la mort vint les débarrasser du joug de l'autorité paternelle, qu'elle vînt lever les obstacles qiio leurs [)arents opposaient à une passion aveugle? 11 n'est que trop vrai que, dans l'esiioir d'obtenir une place ou un emploi, ona soupiré [)ius d'une fois après la dernière heure de ceux qui 'es occupaiefil. Je ikj dis pas (ju'on leur ait souhaite une moit tragique, mais on a désiré que D.eu les ap'ptîlât à lui. Si leur vie se prolongeait, on soutfrait impatiemment ces délais ; et lorsiiue le moment de leur mort est arrivé, elle a laissôdans le cœur un sentiment de joie et de satisfaction. Combien d'honunes, en un mol, auraient horreur de répandre le sang humain, et necraiguenl pointde se laisser aller à de^ désirs bomicidesl Ils ne craignent [)oint d'être homicides de cœur et de volonté; ils ne sentent pas qu'il ne suilit point que la main soit lauocenie, si le cœur est coui)abie.
Ce n'est donc pas assez de pouvoir dire (lu'on serait bien éloigné de commetire I homicide ; co n'est |)as assez de pouvoir se rendre le témoignage qu'on n'a jamais attenté à la vie de qui quo ce soit, qu'on ne s'est laniflis joint à ceux qui, dans des
temps dont je voudrais effacer le souvenir, ont rempli tout de sang et de carnage : il faut examiner si l'on n'a eu aucune ()art h ces crimes; si l'on n'a pas trahi son devoir par lAchelé, par faibles.so ; si l'on n'a pas à se reprocher d'avoir vu avec une indifférence criminelle le sort de tant de maliieureuses vicli mes;si l'on ne s'est pas refuséaux moyens de sauver leur vie. Il fautexamineravecsoin les dispositions de son cœur, et voir devant Dieu s'il est pur de tout désir, de toute pensée homicide; il faut examiner môme si le ccfiur est exempt des sentiments qui peuvi'Ot conduire à ces désirs, qui peuvent les faire naître et les nourrir. C'est pour cela que Notre-Seigneur, aprèsavoir dit aux Juifs : Vous savez qu'il n été dit aux anciens : Vous ne tuerei point; ajoute : El moi je vous dis que quiconque se mettra en colère contre son frère, méritera d'être condamné par le tribunal du jugement. [Matth.,Y, 21, 22.) Et ensuite il leur dit encore : Vous avez entendu dire : Vous aimerez votre prochain, et vous haïrez votre ennemi; et moi je vous dis : Aimez vos ennemis; faites du bien à ceux qui vous haïssent, et priez pour ceux qui vous persécutent et vous calomnient, afin que vous soyez les enfants de voire Père qui est dans le ciel, qui fait lever S07i soleil sur les bons et sur les méchants, et fait tomber la pluie sur les justes et sur les pécheurs. {Mut th., V, 43 et seq.) Et ce divin Sauveur en donne une raison bien sensible : car, ajoute-l-il, si vous n'aimez que ceux qui vous aiment, quelle récompense en aurez-vous? Les publicains ne le font-ils pas aussi? (Ibid.) Si vous aimez ceux qui vous [ilaisent, ceux qui vous font du bien, que faites-vous pour Dieu, et quelle récompense vous doit-il? Que faites-vous que les païens et les publicains nô fassent, et en quoi avez-vous |»lus de mérite qu'eux?
Vous le voyez, mes chers frères, noire Seigneur ne se borne pas à défendre l'homicide; il défend la colère, la haine, les désirs de vengeance; il veut qu'on s'éloigne de tout ce qui pourrait faire naître la pensée d'un crime si affreux, en inspirer le désir; de tout ce qui pourrait portera se réjouip de la moit d'un aulre. L'apôtre saint Jean assure que celui qui hait son frère est homicide : Qui frairem suum odit, homicidu est (I Joan.^ 111, lo), parce qu'il l'est déjà d'atfeclion , parce qu'il a déjè dans le cœur une disposition à désirer la mort de son ennemi, et qu'on n'a vu que trop souvent des haines invétérées finir par l'homicide.
Bien loin que nous puissons haïr nos frères, notre divin Sauveur nous prescrit de les aimer, lors même qu'ils nous veulent du mal; il veut que nous priions pour eux, lors môme qu'ils nous peisécutent et nous calomnient, que nous leur fassions du bien, lors môme qu'ils nous haïssent; il veut que nous oubliions les injures qu'on nous fait, fiue nous conservions la charité envers^ tout le monde. La charité est patiente, dit ra|)ô' tre saint Paul; elle est bonne, douce, bienfaisante ■ elle ne s'aigril point, elle ne s'irrilç
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point, elle supporte tout, elle souffre tout. (l Cor., XIII, k et scq.) Alil si nous l'avions celle charité divine, combien nous serions tieureiir dès ici-bas I En elfet, que laissent dans le cœur la haine et le désir de la vengeance? Ils y laissent un trouble, une agitation qui se peignent même sur la figuiw du vindicatif, tandis que celui qui [)ardonne, qui supporte avec patience le mal qu'on lui fait, est dans la paix et dans la tranquillité. Il goûte au dedans de lui-même la joie, le calme , une satisfaction pure qui vient du bon témoignage que lui rend sa conscience.
Et si nous avions cette divine charité , avec quelle confiance nous dirions à Dieu noire Père : Pardonnez-nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux gui nous ont offensés! {Matth., VI. 12.) Avec C|uelle confiance nous [)araîlrions au tribunal do Jésus- Christ après avoir été uoux comme il l'a été lui-même, el avoir imité le grand exemple qu'il nous a donné en [sriant pour ceux qui le crucifiaient 1 Ahl rien n'est plus propre h dissiper toutes les illusions qu'on pourrait se faire, que le souvenir de ce jugement redoutable qu'il faudra subir après la mort, au(]uel personne ne pourra se soustraire, el dont les suites seront si terribles pourceux qui, ayant eu quelque part aux excès condamnés par le cinquième commandement, n'en auront point obtenu le pardon par une sincère pénitence. Car nous entendons l'apôtre saint Jean nous dire : Le partage de ceux qui se seront rendus coupables d'homicide, de tous ceux qui auront participé à ce crime, sera dans l'clanq de soufre et de feu, où ils brûleront pendant toute Vétcrnité. (Apoc, XXI, 8.) Il nous dit encore : fe/wt qui n'aime point son frère demmre dans la mort. (I Joan., III, li.) L'apôtre saint Paul condamne celui qui se venge, parce qu'il usurpe les droits de Dieu, à qui la vengeance a{)partient {Rom., XII, 18); et Dieu à son tour se vengera de lui. Celui qui ne voudra point pardonner, dil l'apôtre saint Jacques, qui ne voudra pas faire miséricorde, sera ju(jé{sans miséricorde. {Jac, II, 13.) Mais au contraire, Noire -Seigneur lui-même nous en assure, la charité que nous exercerons envers nos frères, en leur pardonnant tout ce qu'ils auraient pu faire contre nous, nous obtiendra à nous-mêmes, au jour terrible du jugement, le |)ardon de nos fautes (Matth., VI, iïj, et nous méritera les récomt)enses éternelles que la iniséricorde infinie de Dieu nou^ réserve. Ainsi soit-il
SUR LE SIXIÈME ET LE NI-LViisiB ;0MMA!VDEMENT
Non mœchaberis. (Exod., XX, U.)
Vous ne commellrex point d'adultère.
^ Dieu défend ici d'une manière expresse l'adultère, parce- qu'il viole la. toi (jue les époux s'étaient donnée; et qu""ainsi, outre iahoule attachée à ce crimo.co.mmeà tous les
aulres pécbésdu mêincgeiu'o, il ronfernie iina grande itijuslice, et poite le désordre dans la société. Mais ne croyez pas, mes frères, que l'adultère soit le seul crime que Dieu ail voulu défendre parle sixième commandement. Toutes,' les actions contraires à la vertu de pureté, dit saint Augustin, étaient comprises sous ce nom, et Dieu les a défendues toutes lorsqu'il a dit : Non mœchaberis, vous ne commettrez [)oint d'adultère. (Quœst. 71 in Exod.)
La défense que Dieu a faite va f)lus loin : elle s'étend aux mauvaises pensées, aux mauvais désirs; et afin qu'il ne pût nous rester aucun don le là-dessus, il a fait un commandement exprès pour réprimer les désirs de la concupiscence. C'est l'objet formel du neuvième : Vous ne convoiterez point la femme de voire prochain. {Exod., XX, 17.) C'e>t aussi pour cela que Noire-Seigneur a dit aux Juifs : Vous avez appris quil a été dit aux anciens : Vous ne commettrez point d'adultêre; mais moi, je vous dis que quiconque regardera tine femme avec un mauvais dessein, qui aura de mauvais désirs par rapport à elle, a déjà commis l'adultère dans son cœur. (Matth., V, 27, 28.) Et pourquoi cela? Notre- Seigneur l'exfilique lui-même : c'est que ce pé(;hé tire principalement sa malice do la mauvaise disposition du cœur. C'est du cœur que sortent les mauvaises pensées, les adultères, les fornications, et toutes les choses qui souillent véritablement l'homme. (Matth., XV, 19, 20.) Ainsi ce ne sont point seulement les actions extérieures, les œuvres de la chair que Dieu regarde avec horreur, el qui donnent la mort h l'âme; ce sont encore les mauvais désirs, les pensées déshonnôtes aux'quelles on s'arrête volonlairement, tout ce qui se passe dans l'esprit el dans le cœur contre la pureté. Puissé-je vous faire sentir, dans cette instruction, combien le péché contraire à cette sainte vertu est honteux, et combien Dieu le punit rigoureusement! Puissé-je, par ces réflexions, vous pénétrer de l'horreur que vous devez en avoir, vous inspirer la crainte d'y tomber, et vous engager à prendre tous "les moyens, toutes les précautions qui peuvent vous préseiver de ce malheur !
Pourquoi, mes chers frères, en voulant vous parler de ce péché, éprouvé-je une répugnance, une gêne, dont il m'esl impossible de me défaire, et que tout autre à ma place éprouverait comme moi? Pourquoi faut-il, pour que je pense à vous instruire sur ce sujet, que j'y sois forcé par le devoir de mon ministère? et pourquoi, en le laisant, ne puis-je parler librement et avec clarté? Pourquoi suis-je obligé de prendrfj des expressions qui cachent pour ainsi dire ce qu'il est nécessaire de faire entendie? D'où vient cet embarras, sinon de la turj;jlude de ce péché, de la honte qui y est attachée, el qui fait que lors même qu'on est forcé d'en parler, lorsque la nécessité et lo salut des âmes l'exigent, on ne peut cependant le faire, en quelque sorte, sans rougir et sans s'enveloj)per d'un nuage qui ne
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Inisse voir qu'une partie ûe sn difTormili'? D'oii vient encore qu'on trouve clans le raonde des lioninies qui voudraient fermer la bouche aux ministres de l'Evangile sur cet article ; qui, malgré la corruption de leur cœur, sont d'une déiic/itesse exitôme, se cli0(|uenl (le tout ce qu'un prédicateur peut dire, lui reproclient toujours d'en avoir trop dit, lors même qu'il a parlé avec toute la réserve qu'exige la sainteté de son ministère? Ah! c'est qu'ils rougissent d'euxniômes; c'est (|u'en leur racttant sous les yeux le lableau de leur conduite, en les montrant à eux-mêmes tels qu'ils sont, on excite en eux un sentiment de confusion dont ils n'ont pu se débarrasser, parce que la nature même l'a gravé dans le cœur, et qu'il faudrait avoir renoncé à la qualité d'homme raisonnable, pourrie pas sentir la honte attachée à l'impureté. Quelle est belle, s'écrie le Sage, la génération des âmes pures et chastes! leur gloire est immortelle, et elles sont en honneur devant Dieu et devant les hommes. {Sap., IV, 1.) La pureté élève l'homme au-dessus de lui-même ; elle le met au rang des anges; il devient, à force de combats et de victoires remportées sur luimême, ce que ces esprits bienheureux sont par leur nature. Mais aussi, par une juste opposition, rien de plus vil, rien de plus méprisable que l'homme impudique. Plus il se serait élevé et honoré lui-même en conservant la pudeur, plus iî se déshonore et se dégrade en la violant. // s'environne, suivant l'expression de la sainte Ecriture, de turpitude et d'ignominie, et son opprobre sera ineffaçable. {Prov., VI, 33.)
Les païens, malgré la corruption où l'idolâtrie les avait plongés, malgré les pernicieux exemples de leurs fausses divinités, avaient conservé le respect pour la pureté ; ils lui rendaient hommage. Nous voyons chez les Uomains les vestales, qui faisaient profession de virginité, comblées des honneurs les plus extraordinaires, préférées à tout ce qii'il y avait de plus distingué parmi les femmes ; comme aussi lorsqu'elles violaient cette vertu, elles étaient punies dps peines les plus sévères. Un des |)!us illustres guerriers que ce peuple ait eus ne voulut pas permettre qu'on {)résentât devant lui une jeune captive d'une rare beauté, dans la crainte, disait-il, qu'après avoir remporté tant de victoires, conquis tant de villes, je ne sois moi-même vaincu par une femme (17j ; et cette retenue a fait l'adaiiration de tous les siècles; les païens euxmêmes lui ont donné les plus grands éloges.
Vous savez, mes chers frères, qu'ils étaient assez aveugles pour adorer des divinités corrompues, pour attribuer h leurs faux dieux les passions les plus intilmes. Mais lorsque leurs poêles racontaient les désordres de ces fausses divinités, leurs comnierces impurs, ils ne les re()résentaient jtlps sous une tigure humaine; ils disaicul
que pour se livrer îi ces désordres, les dieux se changeaient en bêtes. Saint Clément d'Alexandrie fait là-dessus une remarque judicieuse. Pourquoi, dit-il, les païens croyaientils que leurs divinités f)renaienl la figure de bètes lorsqu'elles s'abandonnaient à rimjiureté ? C'est qu'ils sentaient bien que lorsqu'on se livre à ce vice honteux, on ne mérite plus d'être considéré comme homme, comme être raisonnable; que puisqu'on imite les brutes, on doit être mis dans le même rang uu'elles; qu'on se met même au-dessous d'elles en abusant de la raison qu'elles n'ont point reçue en partage.
L'histoire sainle nous louiiiit également des (ireuves de cette honte naturelle qu'é^ prouvent ceux mômes qui sont douiiné.s par les passions les plus violentes. Ils en sentaient toute la force, ces deux infilaies vieillards dont parle Daniel, qui voulurent attenter à la pudeur de !a chaste Susanne. Jls détournaient les yeux pour ne point voir le ciel, et ne point jienser à la sévérité des jugements de Dieu. Jls rougissaient de se déclarer l'un 5 l'autre leur passion. Pour triomjihef de la vertu de cette femme forte, ils la menacèrent, si elle refusait de consentir è leurs criminels désirs, de la cou-» vrir d'opprobre et de la faire condamner à mort comme coupable d'adultère. Je suis de toutes parts dans les angoisses, leur répondit Susanne en gémissant ; Si je consens à ce que vous me proposez, je ne puis éviter la, mort éternelle ; si je m'y refuse, je serai la victime de vos calomnies; mais, quelque chè~ res que me coient ma vie et ma réputation^ j'aime mieux en faire le sacrifice, que de perdre mon innocence et de pécher en présence de Dieu. {Dan., XIU, 9 et seq.)
Rentrez en vous-mêmes, vous qui avez eu le malheur de vous laisser aller à celle pas^ sien honteuse. Les sentiments de la chaste Susanne, ces sentiments que vous ne pouvez vous empêcher d'admirer, ne vous furent pas toujours étrangers.
Et en etîel, que [)eiisiez-vous du péché déshonnête avant que vous lui eussiez donné entrée dans vos cœurs? Quelles idées en aviez-vùus lorsque vous possédiez encore votre innocence? Que fallait-il pour vous troubler et vous J'air^ rougir? Ah 1 la pudeur faisait alors votre gloire; tout ce qui pouvait la ternir ou l'altérer vous paraissait un déshonneur plus à craindre que la mort même. Ur. regard, un geste, une parole suf-. lisaient pour vous alarmer. Et si ces beaux sentiments n'existent plus, si la honte l'.e fait plus la môme impression sur vous, n'est-ce pas l'elfet de l'aveuglement et des ténèbres que le péché a répandus d^ns vos âmes? ^ . ,,
C>ue dis-je? Non, encore une lois, elle n'est point détruite cette pudeur naturelle dans ceux mêmes qui s'abandonnent à leurs passions, et malgré les outrages qu on lui fait, il en reste encore un germe dans le Ç(eur. En effet, mes frères, voudraiil-on s ^
fl"?) ?ci;>i(i!i l'Afriçiiiu,
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abandonner, je ne dis pas en présence d'un père, d'nno inère, d'une personne honnête, pour laquelle on conserve linéique considérî'.tion, mnis en présence d'un enf(»nt, d'un homme de la dernière classe ? Si, njalgré les précaulions qu'on [)rend pour se cacher, on craint d'avoir été vu, d'être soupçonné même, combien n'esl-on pas déconcerté, et la rougeur qui se répand sur le visage n'estelle pas nno preuve de la confusion qu'on éprouve? n'annonce-t-elle pas combien on sent sni-même la honte attachée à ces satisfactions criminelles?
Peut-être se trouve-t-il des hommes assez impudents pour se faire gloire de leur libertinage; mais en présence de qui se Tantent-ils de leurs désordres? En présence de leurs complices, en présence de ceux qui sont corrompus comme eux; c'est alors qu'ils se glorifient de ce qui fait leur honte, qu'ils affectent même quelquefois de se dire plus libertins qu'ils ne le sont, de se van^ ter de choses qu'ils n'ont pas réellement faites. Si au contraire ils se trouvent avec des personnes qui respectent la Tertu, et dont ils ont quelque chose à espérer ou à craindre, il n'est pas raie de les voir se montrer tout autres, alfecler la réserve, témoigner combien ils méprisent les hommes df^criés pour leurs mœurs. Et enfin, s'il en est qui aient porté la corru()tion jusqu'à Secouer toute pudeur et a ne plus garder aucun ménagement, que pense-t-on d'eux?
de quel œil k'S voit-ron? Ne rougit-on pas il <' pour eux? Ne les regarde-ton pas comme des insensés, comme des hommes perdus, qui n'ont plus de sentiments, cl qui renoncent aux lumières naturelles?
Mais ce n'est pas assez d'envisager l'impureté avec les jeux de la raison ; il faut encore la considérer aux yeux de la foi. Car nous sommes chrétiens, mes chers frères ; et c'est surtout d'après les lumières de la foi que nous devoiis régler nos sentiments et notre conduite. Ouvrons donc les livres saints, et nous y verrons combien la foi ajoute encore à l'horreur (jue la raison nous inspire pour ce vice. Mes bien-aimés, disait saint Paul aux premiers fidèles, p»rifions nous des souillures de la chair et de l'esprit (II Cor., VII, Ij; car la volonté de Dieu est que vous soyez saints, que vous évitiez la fornication, que chacun de vous honore et respecte son corps, se conduisant saintement et honnêtement ; qu'il ne se laisse point aller aux désirs impurs , comme les nations qui ne connaissent point Dieu. {l Thess. , IV, 3, k , 5.) Ne savez- vous pas, leur dit-il ailleurs, que vos corps sont les membres de Jésus-Christ? [Je quoi! s'éciitit-il, saisi d'une sainte horreur, arracheraije les membres de Jésus-Christ pour en faire les membres d'une prostituée ? A Dieu ne plaise qu'il en soit ainsi : Absit. (ICor.,VI, lo).Voilà, mes frères, ce que cliacun de vous doit se due h lui môme : Déshonoieiai-je les mcm^ bres Je Jésus-Ciiiist, à Dieu ne plaise, o6s<7, A Dieu ne plaise qu'un chrétien, qu'un disciple, qu'un frère de Jésus-Cilirjsi se rctsde
coupable d'une telle indignité, absit. Ne sarez-vo%is pas, ajoute encore le même arôfre, que vos membres sont les temples du Sainthsprit, de cet Esprit divin qui est en tous et que vous avez reçu de Dieu? Vous n'êtes plus à vous-mêmes ; car vous avez été rachetés à un grand prix, au prix du sang de Jésus- Christ. Glorifiez donc Dieu à qui vous appartenez ; portez-le dans vos corps, et ne l'obliges pas de s'en séparer, en les profanant, et les traitant d'une manière outrageante pour sa sainteté. (Ibid., 19,20.) Aussi ce grand apôtre désirait- il que les lidèlcs eustirnl une telle horreur du péché déshonnête, qu'on ne l'entendit pas môme nommer parmi eux, {Ephes., V, 3.) Ah! sans doute plus le baplê;ne élève l'homme, le sanctifie, le distingue de ceux qui n'ont pas le bonheur d'entrer dans l'adoption des enfants de Dieu, plus les souillures que l'homme contracte après le baptême sont flétrissantes, plus il se déshonore en retournant aux mœurs des l)ajens, et en les imitant 1
Et vous voyez que rA[)ôlre veut que nous soyons (lurs d'esprit comme de corjis. Je l'ai déjà remarqué; la foi ne condamne pas seulement les actions honteuses, mais encore les mauvais désirs, et tout ce (jui peut souiller res[)ritet le cœwr. Les mauvaises pensées séparent de Dieu , û'xi le Sage. (S«/)., 1,3.) Nous sommes les temples de Dieu, les temples de son Esprit-Saint qui habite en nous; et comment l'Esprit de Dieu demeureraitil dans des cœurs souillés jiar des désirs impurs, par des affections déréglées? Mais, au reste, ne consultons que la raison ellemême. Ne [)eut-on pas appliquer ici ce que j'ai dit des actions honteuses? Ceux qui s'anôfent volontairement à des pensét^s im- [)ures, (pii consentent à de mauvais désirs, à des choses déréglées, voudraient-ils qu'on s'aperçût de ce qui se passe en eux? Ne rougiraient-ils pas si les autres pouviiient lire dans leur ûme, et voir ce qui les occupe? D'où vient la peine qu'on éprouve à décou^ vrir ces pensées, ces désirs dans le sacrement de pénitence ? Pourquoi en coûte-t-il tant à l'amour-propre , lorsqu'il s'agit de s'expliquer là-dessus? Pourquoi des per-r. sonnes mômes qui ont de la foi ont-=elles lan^ de difficulté à faire l'aveu de ce (lu'elles oui , à se reprocher dans ce genre? N'est-ce pas une preuve que ce ne sont point seuleuient les actions honteuses qui sont condamnables aux yeux de la raison, et qui couvrent l'homme de confusion, mais que la honte, U turpitude sont inséparables de tout ce qui lient à rira[)ureté ?
Il me reste, mes chers frères, à vous faire connaître la sévérité avec laquelle Dieu puni( ce péché. Et qui ne frémirait en pensant, je ne dis pas seulement aux peines éternelles que Dieu réserve aux impudiques dans l'étang de soufre et de feu oià ils brûleront à jamais {Apoc, XXI, 8j; je dis mêtuo aux punitions temporelles que Dieu a exercées contre eux? Non, il n est point de péché contre lequel la colère de Dieu se soit ma^ nifeslée U'mie manière plus éclalauie. LcSi
enfanls de Dieu (c'est ainsi que l'Ecriture appelle les enfants de Selh) s'élant laissé séduire par la beauté des filles des houimes, c'est-à-dire, de ceux qui descendaient du malheureux Gain, ces mariages donnèrent naissance à des géants fameux par leurs désordres. Dieu voyant que les hommes étaient pleins de malice, et que toutes leurs pensées étaient tournées vers le mal, se repentit d'avoir créé l'homme, et pénétré de douleur, il résolut de le détruire de dessus la surface de la (erre, et de détruire avec lui tous les euiimaux et tous les oiseaux du ciel. Que signifie donc ce langage, mes chers frères? Dieu est-il semblable à nous? Peut-il ressentir de la douleur, peut-il se repentir? Non, Dieu ne change jamais; il est toujours infiniment heureux, et il connaît tout ce qui arrivera. La sainte Ecriture a voulus'accommoder à notre faiblesse, pour nous faire com()rcndre combien les hommes devinrent corrompus, et combien ils excitèrent contre eux la juste colère de Dieu. Le moment étant venu où Dieu exécuta les terribles menaces qu'il avait faites, les cataractes du ciel s'ouvrirent, une pluie continuelle tomba pendant quarante'jours et quarante nuits; il y eut un déluge universel, et les eaux s'élevèrent au-dessus des pi us hautes montagnes. Hommes, animaux, tout ce qui respirait sur la terre fut englouti; Noé seul, qui avait trouvé grâce devant Dieu, parce qu'il était juste, se sauvÂ dans l'arche avec sa famille. {Gènes. ,Yl, 7.) Tel fut le châtiment à jamais mémorable par lequel Dieu punit la corruption des hommes. Leur malice s'étant de nouveau multipliée, Dieu donna encore l'exemple le plus effrayant de ses vengeances. II fit tomber surSodome et Gomorrhe une pluie de soufre et de feu, qui les réduisit en cendres avec leurs infâmes habitants, et les villes voisines qui avaient participé à leurs abominations. (Gènes., XI X, 2V.j
Outre ces châtiments publics et éclatants que Dieu a exercés contre l'impureté, l'histoire sainte nous a conservé le souvenir d'autres châtiments particuliers, Nous voyons dans le livre de Tobie que les sept premiers maris de Sara furent tués par le démon la première nuit de leurs noces. Et pourquoi Dieu les punit-il ainsi? parce qu'ils n'avaient que des vues impures; ils ne se mariaient point pour donner le jour à des enfants héritiers de la foi des saints patriarches, ils no se mariaient que pour .suivre l'attrait d'une bru» taie sensualité. Le Dieu d'Abraham, d'isaac et de Jacob ne présidait pointa leur alliance; et loin de ré[)andre sur.eux ses bénédictions, il les punit, parce qu'ils ijrolanaient la sainteté fin mariage par dos affections déréglées. Ne craignez point pour vous ce sort malheureux, (lisait l'ange Rnphaël au jeune Tobio, le démon n'a point do pouvoir sur vous, mais sur ceux qui, en s'engageant dans le mariage, bannissent Dieu de leur esprit, et qui, semblables aux animaux sans raison, cherchent à satisfaire leurs passions. Voilà ceux sur qui le démon peut exercer s©n empire. [Tob., VI]
Et combien ne voit-on pas de renversements de fortune, de divisions scandaleuses, de malheurs, d'accidents de toute espèce, dont l'impureté est la source, et qui sont autant de punitions que Dieu exerce contre cette passion honteuse? Combien de fois n'at-on pas vu les plus belles espérances trompées par la mort d'un. jeune homme que le péché déshonnéte a précipité dans le tombeau après quelques années de vie languissante? Combien de fois n'a-t-on pas vu une famille plongée dans l'aflfliction et le deuil |)our le déshonneur d'une jeune personne (lui faisait sa joie et sa consolation, à qui tout promettait un établissement avantageux, et (|ui est devenue la fable du public et rop- |)robre des siens par une passion criminelle?
Joignez a cels, mes chers frères, l'aveuglement de l'esprit, l'endurcissement du cœur. L'impureté change ic caractère de ceux qui s'y livrent; elles les rend méconnaissables. Cet homme était jaloux, de sa réputation : bon époux, bon père de famille, appliqué à ses affaires. Dei)uis qu'il a laissé allumer dans son cœur un feu impur, il est devenu dur et farouche, sans alîection; il sacrifiesa fortune etson honneurà une passion brutale. Les pleurs d'une épouse, les représentations de ses amis, les avis d'un pasteur zélé, les remords mêmes de sa conscience, rien ne fait impression sur lui. David, devenu adultère, fait périr un de ses plus fidèles sujets ; Salomon, le plus sage des hommes, tombe dans un aveuglement déplorable dès qu'il se laisse dominer par l'amour des femmes étrangères; il offre son encens à des idoles, et vérifie à la lettre ce que dit l'Esprit-Sainl : que les femmes]fonl aposlasier les sages. {Eccli., XIX, 2.) Il semble enfin qu'une âme qui s'abandonne à l'impureté soit privée de toutes les lumières qui l'éclairaienl ; que sus yeux se ferment à celle de la raison et de l'a foi; qu'elle n'ait plus d'autre guide que son aveugle passion; qu'elle oublie ses intérêts les |)his chers, le soin de sa santé, de sa réputation, de sa vie môme pour une [lassion qui fait son tourment.
Mais que sont les peines de celle vie auprès des peines éternelles que Dieu réserve au pécheur impudique? iVe vous y trompez pus, écrivait l'apôtre saint Paul aux Corinthiens, en parlant de différentes sortes d'impuretés : Ceux qui s'en souillent n'entreront pas plus dans le royaume des deux que les idolâtres et les voleurs. (I Cor., VI, 9, 10.) Les œuvres de la chair sont manifestes, dil-ii ailleurs ; ces œuvres sont la fornication, l iinpudicité, la luxure. Je vous l'ai déjà dit, et je vous le répète : quiconque s'en rend coupable se ferme la porte du ciel. {Gai., V, 19, 21.) Rien d'impur n'y entrera {Apoc.,Wl, 27) ; il est destiné aux dmes chastes; les impudiques en seront bannis pour toujours. [ApoCy XXII, 15.)
11 viendra cejour terrible où le souverain Juge ,pa;aîtra dans sa gloire et sa majesté, environné de ses anges, pour juger l(jules les nalious assemblées devant lui. El quelle
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sera votre consternalion, pécheurs impudiques? lorsqu'à la Uce de tout l'univers il vous reprochera vos turpitudes, lorsqu'il accomplira contre vous celle menace qu'il faisait autrefois par son pro[)hèleà une vilie corrompue : Je mettrai sous vos yeux toutes vos abominations, je les manifesterai k la face des nations, tous les peuples seront témoins de voire opprobre et de voire ignominie : Revelabo pudenda tua in facie tua et oslendam gentibus nndiialem tuam, et regnis ignominiam tuam. [Nahum. ,, HI,5.)J'ai vu ces libertés sensuelles, ces commerces criminels, tous ces actes honteux dont vous rougissiez vous-mêmes, et que vous cachiez avec tant de soin aux yeux des hommes. Lo moment est venu de leur révéler voire honlel: Revelabo pudenda tua. J'ai vu tous ces excès y)ar lesquels vous profaniez la sainleié du mari.ige ; jai vu l'abus que vous en faisiez contrôla tin pour laquelle je l'iivais établi; je vous ai vu sous le voile de cet élal honorable, ' ous plonger dans la fange; les ténèbies de la nuil n'avaient rien d'ol)H'ur pour moi ; il est temps que toutes les créatures soient témoins de vos abominations -.Revelabo pudenda tua. Ces paroles sales que vous onlendiez et que vous prononciez, ces chansons dissolues, ces discours licencieux, ces lectures obscènes, ces regards impudiques, ces tableaux déshonnôles : j'ai tout vu, j'ai tout entendu ; rien n'a échappé h ma connaissance. J'ai lu jusqu'au fond de vos coeurs, j'en ai connu les mouvements les plus secrets; j'ai vu ces pensées, ces désirs impurs et ces dérèglements qui en étaient la suite ; j'ai vu tout ce qui occupait votre imagination, tout ce qui souillait votre esprit et votre cœur, tous ces projets du crime que vous avez comptés f)0iir rien, par. e que vous ne les avez pas exécutés ; j'ai été le témoin do tous ces désordres, et il est temps que toutes ces tur[)itudes soient manifestées aux yeux de l'univers entier : Revelabo pudenda tua; il est tenips qu'elles reçoivent le châlimenl qu'elles méritent. Kelirez-vous de moi, maudits; des cœurs corrompus comme les vôtres ne peuventavoir de part avec moi ; leur [)artage est avec les démons; allez au feu éternel pi'é{)aré à ces esprits impurs : JJiscedile a me, maledicti, in ignem œternum quiparatus est diabolo et angelisejus. {Matlh., XXV, 41.)
Et que vous servira alors, malheureux pécheurs, d'avoir pris les plus grandes [)récautions pour dérober aux yeux des hommes la turpitude de votre conduite? Que vous servira d'avoir cherché à vous tromper vous-mêmes, sous prétexte que vous étiez sans reproche à leurs yeux? Que vous servira «l'avoir voulu vous peisuader que tout ce qui se [)assait an dedans de vous n'était rien? Ahl [lensez au jour oii tout sera révélé, où tout sera pesé, où toutes les illusions, tous les prétextes seront dissi|)és. Représentez- vous vous - mêmes devant le tribunal de Jésus-Christ, ti'euiblanl en la présence de ce juge redoutable à qui rien u'échapoera. El nous tous piévenons les
jugements du Seigneur; examinons, tandis qu'il en est temps encore, s'il n'aperçoit rien en nous qui offense ses regards , rien qui ternisse la pureté de riotre cœur. E-itrez en compte avec vous-mêmes, mes chers frères ; demandez-vous : qu'est-ce que Dieu juge de telles actions, de telles familiarités que je me permets? Que juge-t-il de ces inclinations , de ces désirs sur lesquels ma conscience n'est pas tranquille, qu'elle m'a déjà reproché tant de fois? Jugez- en vousmêmes sur les règles de la pureté et de la modestie; jugez-en comme vous en jugtMez à l'heure de la mort, comme vous en jugerez au tribunal de Dieu. Pensez aux châtinjenls terribles que Dieu réserve à ceux qui se laissentallcr à l'impureté dans leurs aciions, dans leurs désirs, dans leurs pensées, et qui ne gardent pas leur corps , leur esprit et leur cœur exempts de toute souillure. Car, qui de vous pourrait habiter avec des feux dévorants : Quis poleril habitare de vobis cum igné dévorante? Qui de vous pourrait habiter pendant toute une éternité dans des brasiers artleuls -.Quis habilabit ex vobis cum ai'doribus sempiteruis. (Jsai. , XXXIll, ik.) Mettez en pratique ce que le Saiut- Esi)rit vous dit par la bouche du Sage : Souvenez-vous de vos lins deriiièi es et voua ne pécherez point : Memorure novissima tua et in œternum non peccabis. {Eccl., Vil , kO.)
SUR LE SEPTIÈME ET LE DIXlÈMB COMMANDEMENT.
Non furtum faciès. (Exod. XX, lîS.)
Vous ne déroberez point.
Dieu se devait en quelque sorte à luimôme de faire ce commandement aux homme.s, parce qu'il est le Dieu de toute justice. Il le devait à l'ordre de la société qu'il a établi, parce qu'il e.st le Dieu de la paix; il veut qu'elle règne dans les choses humaines. Il le devait à la tran(]uillité et au bonheur des hommeî, dont il est le Pèro commun. Ce que nous |)ossédnns, nous le tenons de sa main libérale, et il était de sa bonté de nous faire jouir en paix des dons qu'il a daigné nous faire. Il était de sa bonté de se rendre garant de nos biens, de les mettre sous sa sauvegarde, et de nous en assurer la possession en défendant le vol et l'injustice. Les législateurs ont imité la sagesse de Dieu : ils se sont accordés à faire respecter la justice, et il n'est point de riatioi) civilisée chez qui les lois ne regardent un voleur comme un ennemi de la société, et ne décernent des peines rigoureuses contre lui; souvent môme elles le punissent de mort.
Mais le vol n'est pas seulement condamné par la loi de Dieu et par les lois humaines, il l'est encore par le sentiment naturel de tous les hommes. Partout le vol est une infamie : celui qui le commet devient l'objet du méjyris et de l'exécration publique. La [irobilé , au contraire, est on honneur
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cheï loules l(?s nations. I! n'est personne qui ne veuille être regardé comme lionnôie homme; et ne voit -on |)as souvent coux qui méritent le moins ce beau titra être ceux qui affectent le plus de se le donner à eux-mêmes? Ne voit-on pas des hommes consentir à passer pour peu délicats en matière de religion ou de mœurs, et se choquer du moindre soupçon contre leur probité? Oui, mes frères, il'estdes hommes qui ne rougissent point d'être irréligieux; et telle est la dépravation de ce malheureux siècle, tel est l'excès do sa corruption, qu'on se fera (luelquefois une sorte de gloire de n'avoir point de religion; mais le plus impiu lui-même prétendra être honnête homme. Aussi la probité est-elle la vertu dont on parie le plus, qu'on vante le plus. Combien de pères et de mères négligent léiiucalion de leurs enfants et ont néanmoins le plus grand soin de leur inculquer la nécessité d êlie honnête homme, se montrent d'une sévérité inexorable sur cet article 1 Combien n'en trouve-t-on pas qui emploieraient contre eux des ()unilions exernplaires, s'ils se permettaient la moindre bassesâe en ce genre, et qui du reste sont d'une indulgence excessive sur leurs autres défauts?
A Dieu ne [)laise que je veuille affaiblir ces seniiraenis de respect pour la probité : je voudrais au contraire les nourrir, les iortiher, les augmenter encore. Mais es que je voudrais suitout vous faire bien sentir, c'est que ce respect pour la probité, ce désir d être regardé comme honnête homme, cette horieur pour tout ce qui en ternirait la réputation, ne doivent (las se borner à détester le vol, la rapine, les injustices criantes : ces sentiments doivent s'étendre à tout ce qui intéresse véritablement la probité; ils doivent nous détourner de toute espèce d'injustice envers le prochain, quelle (lu'elle soit, de quelque nom qu'on puisse la pallier, ut c est aussi jusque-là que s'élemi le commandement quele.Si;iëlîeur a fait contre le vol. Ce commandement condamne toutes les fraudes, les supercheries , les détours de la cupidité , qu'on se pardonne si aisément pour grossir sa fortune. Voilà ce que je me propose d'abord de vous montrer dans celte instruction; ensuite je jetterai un couj) d'œil sur les fraudes qui se commettent dans le monde, et je réfuterai les prétextes dont ou se sert pour les colorer.
Non, mes chers frères, le Seigneur, dans son commandement, ne se borne pas à défendre le vol et les injustices manifestes. Après avoir dit : Vous ne déroberez point, il ajoute : lit aucun de vous n'usera de fourberie [)Our tromper son prochain : Non fucietis fiirtuin.., nec decipiet unusquisque proximum sumn. {Lev., XIX, 11.) Ce grand Dieu, dont les commandements sont la juslice et la vérité même (i^Ao/. CXVIII, 138), a condamné toute esj)èce d'injustice, et il n'a pas dédaigné d'entrer lui-même dans les détails nécessaires pour bannir du milieu
des hommes tout ce qui peut être op[)osé aux règles de l'équité.
Ici il recommande aux juges de ne jamais s'en écarter dans leurs jugements , de ne point mépriser la personne du pauvre; de ne point redouter l'autorité des riches et des puissants, mais de juger avec impartialité. {Lev., XIX, 15.) Malheur, dit-il par son proiihèle, malheur à vous, qui jualifiez l'impie à cause de ses présents, et ne rendez pas à l'innocent la justice qu'il a droit d'attendre. (Isai., V, 23.)
Là il ordonne aux riches de payer au mercenaire le prix do son travail (Lev., XIX, 13); ailleurs il menace de sa colère ceux qui commettent des exactions. Il déclare que ceux qui donnent leur argent à usure n'entreront point dans les taberuficl es éternel s {Lev., XXV, 37; P«a/.XiV, 1,5); il condamne toutes les tromperies dont on pourrait user dans le commerce, soit en vendant, soit en achetant. Vousn'aurezpoint différents poids, dit-il aux Juifs, l'un plus qrand, l'autre plus petit : que vos poids et vos mesures soient justes, car le Seigneur a en abomination tous ttiix qui commettent des fraudes, et il détesté toute injustice, {Deut., XXV, 13-16.)
Ailleurs encore il défend d'étendre ses possessions au détriment des autres, et d'enlever ou de transporter les bornes du champ de son voisin. {Ibid. , XIX, 14.) Vous connaissez, mes chers frères, les terribles menaces que Dieu fit, par la bouche du prophète Elie, h Achab; roi d'Israël, et à Jézabel, son épouse. Celte femme sanguinaire avait fait mourir Nabolh, atin qu'Achab pût s'emparer de sa vigne. Au moment où ce roi im[):e descendait dans la vigne de Naboth, Elie se présenta à lui, et lui dit au nom du Seigneur : Vous avez fait périr Naboth, et ensrite vous vous êtes emparé de son bien; mais voici ce que dit le Seigneur : Dans ce lieu où les chiens ont léché le sang de Naboth, ils lécheront aussi votre sang. Je ferai fondre toutes sortes de maux sur vous, et je détrr-irai toute votre postérité. Le Seigneur dit encore : Les chiens mangeront Jesabel dans le champ de Jesraël. ( JU Reg., XXI.)
Faisons surtout, mes chers frères, une grande attention à toute la force de ces mois dont Dieu s'est servi : Aucun de vous ne trompera son prochain : Nec decipiet unusquisque proxunum suum. {Levit., XiX, 11.) Ces paroles nous montrent que Dieu condamne toutes les fraudes, quelles qu'elles puissent être, toutes les tromperies, toutes les ruses par lesquelles on fait tort au prochain. Sous (luelque préle-xteque l'injustice se cache, queUpies détours qu'elle emploie, Dieu, aux yeux de qui tout est à découvert, la voit et la réprouve.
Et en effet, est-on moins injuste lorsqu'on ravit le bien d'autiui (lar des voies cachées et détournées, que lorsqu'on le ravit ouvertement? Le bien qu'on enlève i)ar ces détours cliiinge-t-il de nature, en est-il moins le b:end'aulrui? L'usurpation n'en devientelle lias môme plus dangereuse, en ce qu'il
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est plus difîicile de s'en défendre et do se préconlionner contre elle?
Que résiille-l-il de tous oos moyens dont on se sert pour couvrir l'injustice? Ils servent à multiplier les pé(;liés et h on rendre la pénitence plus didicilo. Compretiez-nioi, je vous prie. Celui qui enlève ouvertement le l)ien d'antrui ne s'avensie pas lui-même sur son crime; il ne cherche pas à le justifier, ni aux yeux des autres ni à ses propres yeux; il suit sans déguisement la passion qui l'entraîne. Mais que fait celui qui commet l'injustice par des voies détournées ? Combien de comhinaisons pour satisfaire sou pencliant sans [)araîlre injuste aux yeux des hommes I Combien de recherches, d'inventions! Combien de pensées injustes, de désirs injustes! El vous no douiez pas, sans doute, que toutes ces pensées, tous ces désirs ne soient des péchés. Le môme Dieu qui nous a dit : Vous ne déroberez point, nous a dit aussi : Vous ne convoiterez point les biens iVimlrui pour les avoir injustement. {Ëxod., XX, 17.) lîn convoitant le bien d'autrui, en pensant aux moyens de l'avoir injustemetit, aux ruses, aux supercheries par lesquelles on peut tromper lo prochain et lui l'aire tort dans ce qui lui appartient, on commet déjà l'injustice dans son cœur. Et ce qu'il y a de plus déj)lorable, c'est qu'on se séduit soi-même, on s'aveugle soi-même sur son inicjuité ; on rient en quelque sorte à bout (le se tranquilliser soi-même dans ce funeste état, et il arrive que ce n'est qu'au jugement de Dieu qu'on ouvre les yeux sur cet amas d'iniquités qui se sont multipliées au delà du nombre lies cheveux de la tète.
Tous ces détours ne font donc qu'augmenter le nombre des péchés; ils n'ôtent pas aux toits faits au prochain le caractère d'injustice; ils n'euqiêchent point qu'on n'aille contre la loi de Dieu, qui ne condamne point seulement les injustices crianlos, le vol, la rapine, mais qui condamne toutes les injustices quelconques, toutes les fourberies, toutes les fraudes; qui condamne tous k's loris faits au prochain, quels qu'ils suinnt.
Jetons maintenant les yeux sur ce qui se passe dans le mundc, ()ue verrons-nous?
qu'entendions-nous? Y trouverons-nous l'honneur, la probilé, la bonne foi? y trouverons-nous celle paix, celle tranquillité, celle union des esprits cl des cœurs que le règne de la justice, do la droiture élabliiait infailliblement parmi les hommes? Jlélas I nous verrons les hommes se faire en queli[ue sorle la guerre les uns aux autres ; nous les entendrons s'im|)Ulur réci|)roqueiiieiit des torts, chacun S(! plaindre des vexations, des fraudes, des injustices qu'il éprouve; et ces plaintes, ces imputations réciproiiues sont-elles sans fondement? Si l'Iiabitant de la canqiagne peut se i)laindie h jusie titre des fraudes qu'on exerce contre lui; si^ lorsqu'il a recours à ceux de la ville [)Our se procurer les marchandises dont il a besoin, il esi trompé sur le prix, sur la qualité, sur le paids, sur la mesure ; l'habitaut de la
ville, h son tour, n*a-t-il aucun "sujet de plainte lorsqu'il achète de ceux de la campagne les denrées nécessaires à sa consommalion; lorsque, dans la vente de leurs bestiaux ils lui déguisent, ils lui cachent avec tant de soin les défauts qui en diminuent notablement la valeur; lorsque, obligé de les employer à la culture de ses terres, de sa vigne, il voit son travail fait à la hâte, sans attention et sans soin? Si nous parcourions les différents états, si nous sondions ce qui s'y passe, que de mystères d'iniquité ne trouverions-nous pas, mes chers frères ? L'iiomme de loi se charge de causes qu'il sait être injustes; il emploie toutes les ruses de la chicane |)Our It-sïaire réussir; il tri;îne les atfaires en longueur, il multiplie les écrits pour multiplier les frais. I/ouvner emploie mal le temps, il ne fait l'ouvrage qu'imparfaitement, il retient une partie de la matière qu'on lui donne à mettre en œuvre. Le domestique sert lorsqu'on a l'œil sur lui (Ephes., VI, Cj; il ne travaille qu'autant qu'il le faut pour qu'on ne s'aperçoive pas qu'il est resté à rien faire; il iillecte en présence du maître le soin de ses intérêts, et laisse perdre ce qui lui appartient. Et combien de voies injustes pour grossir sa fortune ICombien de prêts, de contrais usurairesl Combien de fraudes et d'injustices dans le (-ommercel Combien de banqueroutes frauduleuses qui ruinent souvent plusieurs i'amilies à la fois, tandis que ceux qui les font ne perdent rien de leur aisance.
A Dieu ne plaise cependant que je veuille dire qu'il ne se trouve |)oint dans tous les états des hommes vraiment honnêtes, vraiment chréliens, qui ont la crainte de Dieu devant les yeux et s'éloignent de toute injustice; Dieu a encore dans toutes les conditions des serviteurs fidèles qui n'ont point fléchi le genou devant Baal (IH Reg., XIX, 18), qui ne se font point une idole de l'argent [Matth., VI, 24), qui ne mettent point leur bonheur h grossir |)ar toutes sortes de voies une forlune périssable; mais en môme temps il nest que trop vrai qu'il se commet une multitude d'injustices dans tous les états, dans loules les conditions, defiuis la classe la plus relevée jusqu'à la plus basse; il n'est que trop vrai qu'on peut ap|)liquer à tous les lieux de la terre, aux campagnes comme aux villes, ce que disait le Koi-Prophète : Je n'ai vu qu'iniquité, il n'y a au dedans qu'injustice; l'usure et la fourberie ne s'éloignent jamais de ses |)laces publiques : Lobor in medio ejus et injustilia; et non defecit de plateis ejus usura et dolus. [PsaL LIV, 11, 12.)
Et est-il donc quelque prétexte dont on puisse s'auloriser en manquant ainsi aux règles de la justice et de la probilé? Oui, mes chers frères, il en est ; l'intérêt, la cupidité, ont su en trouver. On s'autorise sur la coutu.ne et l'exemple des autres. Mais, dites-moi, vous tous qui prétendez vous appuyer sur un pareil Ibndement, est-ce donc là ce qui doit régler votre conduite? Ces prétendus usagos ne 8oni-iis pas des
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abus révollants? Toutes ces coutumes du que failes-vous en les accumulanl ainsi?
inonde, dont vous vous f.iiles un reni|'arl Vous grossissez à ciiaciuefois la matière de
coiilre votre propre conscience , Jésus- votre condamnation. Dieu les voit toutes ;
Chiist ne les a-l-il pas con(Jarnnées? ne les il vous les représentera toutes lorsque vous
a-l-il pas réprouvées hautement ? Anéanti- paraîtrez devant lui pour ôlre ju^^és : et
ront-elles la loi de Dieu, celte loi éternelle crai^îiez qu'elles ne fassent alors un poids
qui dél'end toute injustice ? Non 5ans doute, qui vous accable.
non : toutes les maximes du monde, touies Ah 1 mes frères, un linmrao qui a de la les subtilités des hommes, tous les frivoles droiture calcule-(-il ainsi loisqu'il o.-t (piesraisouiuîments que la cupidité invente, tous tion de probilé? iixamine-t-il si le tort qu'il. les usages d'un siècle corrompu, tous les ferait au prochain serait grand ou putii; s'il mauvais exemples n'empêcheront pas que pourrait le faire .^ans élre découvert ; s'il ce qui est fu.d de sa nature ne le soit tou- trouverait quelque prétexte pour se justifier jours ; ils n'eaq)êclieront pas que ce ne soit dans le cas où le |)ublic en auiaii connaisune iniquité, un vol véritable, d'usurper, sauce? Non; la crainte de Dieu, l'aniorde d'envahir le bien d'autrui, quelques détours la justice, vuilà ks ièc;lt's invaiiubles de sa qu'on prenne pour couvrir son injustice, conduite. Et niellons d'un côté cet homuie Si les lois humaines ne punissent pas les intègre, qui ne fait jamais lien contre les cou[)ables, si la justice des houwnes ne principes de l'équité; et de l'autre, un de peul'ou ne veut [las les atteindre, ils n'é- ces hommes qui se permettent toutes ces chap|)eront pas à la justice divine, à cette injustices qu'jl vous plaît de nommer pejusiice infniiuient [dus redoutable du Juge tites, j'en appelle à vous-mêmes, mes chers des vivants et des morts. Rien ne lui est eu- frères, que pensez- vous de l'un et de l'auue ? ché, tous les crimes lui sont connus ; il les Au fond du cœur vous estimez 1 un cl vous Voit tels qu'ils sont, et les opinions hu- méprisez l'autre; vous donnez votre couniaines, quelles qu'elles puissent être, ne fiance au premier, et vous êtes remplis do rélbruieronl ()as ses jugements. défiance envers le second; vous mullipliez
Jit dites-moi encore : Comment envisa- les précautions pour nêtie pas dupes de gez-voiis ces exemples, ces prétendus usa- ses fourberies, et vous nionliez ainsi, par ges, loisqu'il s'agit de vos intérêts, lorsque votre (iropre sentiment, par volie propre c'est sur vous que tombe l'injustice? Ah I conduite, ce que vous pensez de ces déjugez donc voire conduite envers les autres tours, de ces fraudes que vous voudriez comuje vous jugez leur conduite envers justifier, quand vous vous en rendez couvous. Ne faites donc pas aux autres ce que pables, sous le prétexte qu'elles ne sont vous ne voudriez pas qu'on vous fit. N'ayez pas considérables.
donc pas deux poids et deux mesures, et On allègue enfin !e besoin , la nécessité
que la droiture soit la règle de vos actions de pourvoira l'entretien de sa fauiille, do
envers les autres, comme vous voulez soutenirson rang. Quelleillusion, mescbers
qu'elle soit la règle des autres envers vous, frères 1 C'est par un comujerce légitime, par
Enfin, mes chers frères, comment oser une honnête industrie , et non pas par i'in-
ailéguer les usages et les exemples, lors- justice, qu'il faut pourvoir à ses besoins, ot
qu'on annonce soi-même, |)ar sa propre se soutenir dans sa condition: c'est en
conduite, qu'on sent toute la frivolité de modérant sa dépense , en lelranchant ce
tes excuses ? Car si l'on croit que certaines luxe auquel on sacrdie une grande partie
liaudes sont justifiées par l'usage, i)ouiquoi dosa fortune, en veillant au soin de ses af-
donc se caclie-l-on lorsqu'on les commet? faircs, à l'économie de ^a maison, en se li-
j)ourquoi n'ose-l-on les montrer à décou- vranl à des occupations utiles pour remplir
vert? Celui qui agit avec droilure ne craint les vues de sa divine providence. Alors es-
poiiil de paraître au grand jour; il n'y a que [)érez que Dieu vous bénira. Si au contraire
celui (jui lait le mal qui hait la lumière, vous voulez soutenir votre état, grossir
[Joun., m, 20, 21.) votre fortune par la rapine, la Jiaude, les
On excuse encore les fraudes et les injus- détours de la mauvaise foi, craignez que la
lices qu'on se permet, sous le prétexte malédiction do Dieu ne s'allaciiu à voire
qu'elles sont de [teu d'importance; mais maison, suivant la parole du prophète,
Noire- Seigneur Jésus-Christ l'a dit : Celui qu'elle ne s'en empare et ne s'y établisse,
yui Cil fidèle dans les petites choses le sera qu'elle ne la mine et ne la consume avco
aussi dans les grandes; et celui qui est in- tout ce qu'elle lenferuie. [Zacli., V, /|..j Oui,
juste dans les petites choses le deviendra mes frères, l'ex) érience le cmitiriue fre-
Uieniôt dans les grandes. (Luc, XVI, 10.) (luemment, elles Pères de lEglise l'onl
On s'hafulue peu à peu au mal; la cous- observé avant nous, souvent Dieu permet
cieuce se ruidit peu à peu contre les re- que le bien mal acquis ne |)ro>[)ère point,
mords; on s'aveugle peu à i)eu, et ce qui et il n'est pas rare de voir les jlus grandes
avait paru considéiable dans lus premiers richesses, iiuit de l'injustice, fondre entre
momcnis, ne paraît plus ensuite d'une cer- les mains de ceux qui les ont amassées, ou
laine conséquence. D ailleurs, ces injustices devenir le partage d'erd'ants , de parenls
que vous appelez pentes n'en sont pas prodigues qui les ont bientôt dissi()ees, ou
moins des injustices; il n'est pas moins vrai passer à des étrangers, ol quelquefois mémo
qu'en les couimetlant vous péchez conire la à leurs propres euneiuis. (S. Juuii. Cuuvs.,
loi qui défend de faire tort au prochain. Kl hoiu. 27, udiiop.j
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Mais quand ces moyens injustes fournir;iient de vraies ressources, des ressources solides, sacrifierons-nous donc le salut de noire âme au soin de nous soutenir dans le nionde?Sacri[ierons-nous des biens éternels, un bonheur infini, à des intérêts d'un moment? Mettons-nous à l'heure de la mort: qu'iuiportera alors ce que nons aurons été dans ce monde, quel rang nous y aurons occupé, quelle (igure nous y aurons faite, de quelle l'ortune nous y aurons joui? S'il plaît h Dieu de nous éprouver en nous Ôtant l'ciisance dont nous jouissions, ne perdons jamais de vue ces belles paroles du saint homme Tobie : Nous sommes les enfants des saints, et nous attendons celte vie que Dieu donnera à ceux qui s'attacheront invariablement à lui et à la pratique de ses commandements. [Tob., II, 18.) Ne craignons point, et disons alors du fond du cœur, couime ce sair/t homme disait h son tils : Nous menons une vie pauvre, il est vrai, mais nous aurons beaucoup de biens si nous nous éloignons de.tout péché et si nous faisons le bien. {Tob., \IV, 23.)
Eluignez-vous donc de toute injustice, raescliers frères, quelle qu'elle puisse être. Que celui (jui a (tris une |)art quelconque y renonce absolument ; qu'il gémisse sur l'iniquité qu'il a commise, et qu'il répare les torts qu'il a faits au prochain; car vous ne l'ignorez pas, que l'on ne peut rentrer en grJce avec Dieu en retenant ce quon a acquis injustement. Et cette jiensée seule ne devrait-elle pas suffire pour préserver un chiélien de la tentation de commettre une injustice? Ne doit-il pas se dire à luimême : Comment me déterminerais-je à prendre le bien de mon prochain, puisqu'il faudra queje le rende ou que je renonce ()0ur toujours à mon salut éternel? Je n'en dirai pas davantage sur la nécessité de la restitution; elle doit être l'objet d'une instruction particulière. Je me borne aujourd'hui à engager tous ceux à qui la conscience reproche quelque injustice, de s'adressera un confesseur jirudent et éclairé, qui leur enseigne ce qu'ils doivent faire pourremplir ]e devoir indispensable de restituer.
Et vous, qui ne vous êtes point écartés des voies de la justice , continuez de la regarder comme votre liérilage le j)lus précieux. Oui , la médiocrité du juste vaut mieux que toutes les richesses des pécheurs: Meliusest modicam justo super divitias peccatorum mullas.[Psal.XXXVl ,m.)Eh ! que vous sertirait-il de gagner le monde entier, si vous aviez le malheur de perdre votre âme? (jyiatlh., XVI, 2G.) Si vous ne vivez |)oint ici-bas au luilieu des plaisirs, si vous n'êtes |)oini dans l'ûbondunce , si vous n'èies pas même à l'abri des privations de la [lauvreté , Dieu vous en dédommagera dans le ciel. Car les justes auront pour liéritage la terre des vivants, et ils y habiteront pendant loule réleruilé : Justi autem hœredttubunt terram, et iiiliabilabunl in sœculum sœculi super e'.im.{f'sal. XXX VI, 29. j
SLR LE HUITIÈME COMMANDEMENT
Non loqueris contra prosimum tuum falsum lestimoniuni. {Exod., XX, 16.)
Vous m rendrez point faux témoignage contre votre prochain.
Admirons de plus en plus, mes frères, les attentions de la divine Providence, et sa tendre sollicitude pour nous. Dieu ne semble occupé que de notre bonheur, et les commandements qu'il nous fait ne tendent qu'à le procurer. Après avoir pourvu à la sûreté de notre vie ei de nos propriétés, en défendant l'homicide et le vol, il veille à la stlrelé de notre honneur et de notre réputation ; il veilie'à ce que la vérité et la sincérité régnent parmi les hommes, de manière qu'ils ne se trompent point les uns les autres par des paroles fausses ou artificieuses. Tel est rol)jet du huitième commandement, qui nous défend le faux témoignage, le mensonge, la calomnie, les médisances, les jugements tériiérairiis, et même jusqu'aux soupçons injustes. Précepte bien important, mes chers frères ; précepte dont on sent toute la nécessité lorsqu'on pense aux maux infinis que fait tous les jours la langue de l'homme. Elle n'est qu'une petite partie du corps, dit l'apôtre saint Jacijues ; mais c'est un feu dévorant qui cause de grands incendies. C'est un mal qu'on ne peut arrêter, qui porte la désolation partout ; elle est pleine d'un venin mortel. Le pilote gouverne les plus grands vaisseaux h son gré ; l'homme dompte les animaux les plus fougueux, mais il ne sait pas dompter sa langue; il ne sait pas lui mettre un frein. Il bénit Dieu son Créateur et son Père, et avec la môme langue il dit du mal des hommes, qui sont créés à l'image de Dieu. La bénédiction etia malédiction partenlde la môme bouche. Il ne faut pas,mes frères, ajoute le sain ta[)ôlie, que cela soit ainsi :Non oportet, fratres mei, hœc itafieri. {Jac, 111, 2-12.)
C'est pour reuiédier à tant de désordres dont nous sommes les témoins et souvent les victimes, que je vais développer le huitième commandement. Je vous montrerai d'abord que Dieu nous défend, par ce préce()te, de parler contre la vérité, et qu'il ne n<jus défend pas seulement ces faussetés atroces, ces mensonges odieux, qui supposent un fonds de corruption affreuse dans celui qui les j)rofère, mais encore tout ce qui est contraire h la sincérité et à la bonne fOi, tout mensonge, m un mot; en sorte qu'il ne nous est jamais permis de parler contre la vérité telle que nous la connaissons. Je vous montrerai ensuite que ce n'est pas assez de ne jamais rien dire qui ne soit vrai ; que s'il est des circonstances où l'on doit due la vérité, il en est d'autres où l'on peut la taire; qu'il en est môme où on le doit, et où l'on couimettrait un péché en la disant.
La première défense que nous fait le huitième commandemenl est de porter laiix
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témoignage contreleprocliain : Fauxtémoi' fjnage ne diras. Non loqueris contra proxiiiium lunm falsuin testinionium. ahl qui ne SL-ril cuiubien c'est un crime atroce du tromper la justice par un faux léinoignage ? Qui ne sent combien il est ail'reux de prendre Dieu à témoin d'une pareille fausseté? Si vous trouvez, disait Moïse aux Israélites de la part de Dieu, qu'un homme soit taux témoin, il portera la peine qu'il voulaill'aire subira son procbain, atin que eeux qiii » ii enlendronl parler soient pénétrés de crainte, et n'osent Jamais faire de pareilles clioses. "Vous n'aurez point pitié de lui ; il rendra âme pourâme, œil pourœii , dent pourdenl.main pour main, pied pour [lied. (/>eM^, XIX, 16-21 1) Ce fut en vertu de cette loi que Daniel lit condamnera mort les deux infûmes vieillards qui avaient accusé la chaste Susanne. (^aniel, Xlll.) Loi bien juste, mes ctiers frères, puisque les juges devatit prononcer selon la déposition des témoins, l'innocent serait victime de la méchanceté, s'il n'y avait |)as de grandes peines décernées contre le faux témoignage. Aussi n'esl-il [loint de nalion, quelque barbare qu'elle soit, qui n'ait en horreur ce crime détestable, et qui ne sente la nécessité de le punir sévèrement.
Mais le commandement de Dieu ne défend pas seulement le faux témoignage, il défend aussi le mensonge. Faux témoignage ne diras, ni mentiras aucunement • voilà ce que nous répétons tous Jes jours, ce que jious avons apitris dès noire premièieenlaiice.KoMs ne mentirez /;oi/ti,d II le Seigneur dans la sainte Eciilure, et personne ne trompera son pruchuin. {Lev.,Xl\, II.) Dieu uen uboinination les lèvres gui profèrent le mensonge. {Frov., Xil, '■22.) La bouche qui ment donne la mon à l'âme, (Sap., 1, ll.)iNolre-Seigneur a dit que nous rendrions compte au jour au jugement de toute parole oiseuse [lilatlh., Xil, 3oj ; que sera-ce donc du mensonge '! \ous perdrez tous ceux qui le profèrent, û\l leRui Prophète. {Psal. V, 7.) C'est pour cela que l'Apôlre avait bl gi and soin de dire aux tiUeles : Bannissez loin de vous le mensonge ; parlez à volreprocliuin selon laver lié. {Epiics., iV, ±ù.)
Ne bojez [)as surpris, mes cliers frères, que Dieu ai. ainsi en iiurreur le mensonge; li est la vérité même. D'ailleurs il est l'auteur de ia société; c'est lui quia uni les homiues entre eux. El que deviendrait cette union, 51 la vérilé élail bannie du commerce Ui;S liomiueb? La société exige que nous iious communiquions nos pensées et nos oeiitiments: celte coii.uîunicaliou en l'ait le lien le plus doux; mais s'il n'y a point de sincérité, de bonne foi dans les paroles, celle communication ne sera [)lus qu'un piège que les hommes se tendront les uns aux autres.
Aussi Dieu a-l-il mis lui-même en nous un senlimeut naturel d'estime pour la sincérité et la droiture, et de mépris pour le mensonge. Le menteur lui-même no peut se cacher la honte attachée à ce vice. Il prend toutes tories de prcctiulions pour en
éloigner de lui le soufiçon. S'il vient à être découvert, il ne peut dissimuler la peine qu*il éjirouve. Laissez seulement entrevoir que vous doutez de ce qu'il dit, il se fâche, il demande avec humeur si on le prend pour un menteur; il sent lui-même que le mensonge est un opprobre. Et en effet, c'est une tache, et une tache comme ineffaçable, en ce que celui qui a abusé de la conhance, ne peut plus l'obtenir; il ne l'oblient pas même, suivant la remarque de saint Jéiôme, lorsqu'il dit la vérité. (Epist. 34., ad Julian.)
il est donc constant, mes cliers frères, que la raison, comme la loi de Dieu, condamne le mensonge; et la loi de Dieu le condamne toujours et en loute circonstance: Faux témoignage ne diras, ni mentiras aucunement. Ainsi ce n'est j^oint une excuse de dire qu'on ne ment que pour badiner et par récréation. Un chrétien peut-il se faire un amusement de ce qui déplaît à Dieu? Ce un serait point une excuse de dire qu'on ne so permet le mensonge que })our rendre service au prochain. Ne perdons jamais do vue ce qu'enseigne le grand apôlre, que nous ne devons point faire le mal i)our que le bien arrive, {liom., 111, 8.) Si le bien so fait aux dépens delà vérilé, ce n'est i^lus uu bien ; il n est {)lus conlorme à la volonté de Dieu. Dieu a-t-il besoin ue nos mensonges pour accomplir les desseins de sa providence? JSous pourrions aussi, dit saint Augustin, rendre service à un pauvre, en dérobant pour lui faire l aumône; ce vol en serait-il moins un péché? Ae croyez donc pas que le men" songe cesse d être un péché, parce qu'il est utile au prochain, (In Euchiiid., ad Laur.) C'est en propres termes le raisonnement que fait ce Père.
Les saints n'ont point connu ces frivoles excuses. Le même saint Auguslin rapporte un trait bien oigne d être conservé, et c|ui prouve l'iiorreur qu'ils avaient du mensonge. Saint Firmus, évêijue de Tagaste en Afrique, avait donné retraite à un innocent, pour le dérober ii la mort injuste et cruelle qu un empereur païen voulait lui faire soullrir. Les satelliles se présentent chez le saint évèque et le scjmment de leur livrer cethoinme. Que [)ensez-vous qu'il va taire, et quauiiez-vous fait dans une circonstance si critique? Vous croyez peut-être qu'il va sauver la vie de cet innocent par un mensonge, ou le livrer à ses ennemis pour no [)Oint mentir. 11 ne fera ni l'un ni l'autre. Je ne puis meiilir, leur répond-t-il, et je ne puis non jilus vous découvrir celui que vous clierchez. On le presse, on le menace, on le lourmenle en mille manières, rien ne peut ébranler sa coiislance. Enlin on le conduit à l'empereur, qui, quoi(|ue païen, cjuuique idolâtre, ne peut reluser son admiration à des sentiments si nobles el si généreux. 11 en est tourbe au point de lui accorder la grâce de l'infortuné auquel il avait donné asile. Quelles louanges, dil à ce sujet saint AuguMin,ne mérite pas cet illustre èvêque, disposé â être martyr de son amour pour la Terne, et à tout soutl'iir
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plutôt que de monVw"! Quant as landes non tneretur illustris ille episcopns, qui vcrilatem lantutn amavit, ut et omniasuffcrre maluerit quam mentiri. (Lib. Il Demcnd., n.23, 24-.) Puisse ce bel exemple detneurer profondément gravé dans vos esprits, et vous inspirer un res[tect inviolable pour la vérité!
Je ne prétends pas cependant que tous les mensonges soient également criminels, et que ce soit toujours un péché grave de mentir. 11 y a dès degrés dans ces fautes. Mentir pour rendre faux témoignage, c'est un crime abominable. Mentir pour- calomnier son prochain, lui imputer des fautes qu'il n'a point commises, c'est encore une chose très-odieuse, et qui suppose une âme noire : Le calomniateur est en abommation à tous les hommes. {Prov., XXIV, 9.) El prenez garde, mes chers frères, que la calomnie se déguise sous bien des formes; qu'outre ces calomnies atroces, inventées à dessein, et forgées par la malice ()Our perdre un homme, il en est beaucoup d'autres qui paraissent moins odieuses, et qui souvent {)euveiit être très-préjudiciables; il en est que la plupart des hommes se [)ardonnent taciiemeul à l'égard des autres, tandis qu'ils s'en plaignent amèrement lorsqu'ils en sont eux-mêmes l'objet.
Sans doute on peut blesser la vérité sans commettre de faute aussi grave; sans doute un mensonge lait pour badiner ou pour rendre service ne peut être comiiaré à des mensonges faits pour nuire; mais il est néaninoiDS vrai que tout mensonge est iniquité : Oinne mendaciuminiquilas est, dit saint Grégoire, parce que tout ce qui est contraire à la vérité est opposé à l'équité. (L., XVllI. Moral., c. k.) D'ailleurs, si on s'accoutume à mentir en choses légèr<'S, on tranchira bientôt les bornes; on tombera bientôt dans les mensonges qiri donnent la nu»rt à l'âiiie. C'est ce dont l'Éspril-Saint lui-même nous avertit : Ne meniez en aucune manière, nous dit il ; cor l habitude du mensonge est funeste. [Eccli., Vil, ik.)
Le huitième couunaudement va encore plus loin; il défend les jugements et les soupçons téméraires : Eh! qui éles-vous, dit saint Piiu\, pour juger votre prochain ? Quelle autorité avez-vous sur lui? N est-ce pas Dieu qui est son maître? N est ce pas à Ifieu qu'il est responsable de sa conduite? {Rom., XIV, 4.j lit ces soupçons, ces jugements, sur quoi sonl-iis fondes tiès-souvent ? Sur des l)ruils vagues, sur des apparences trompeuses, sur des rapports faux ou exagérés. D'où partent-ils? De rintérél, de la malignité. Le chagrin, la prévention, l'aversion, la cuiiidité, mille autres motifs secrets qu'on se déguise quelquefois à soi-même, voilà co qui nous lait voir une paille dans l'œil <Je notre frère, tandis que nous ne voyons pas une poutre qui est dans le nôtre. (i!ia///t., VII, 3.)
Ne jugez pas, dit Noire-Seigneur, afin que vous 7ie soyez pas jugés vous-mêmes. [Ibid.) L'A|)ô.-renous dit comme son divin Miiître : Ne jugez pas avant te temps. Ne prévenez
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pas te jour de la manifestation du Seigneur. C'est lui qui portera la lumière dans le secret des consciences et découvrira le fond des cœurs. (ICor., IV, 5.) Et ne croyez pas, mes frères, être exempts de péché, sous le prétexte que vous ne communiquez point vos idées aux autres. Lors même que vous n'en parlez à personne, les soupçons, les jugements téméraires que vous laites au dedans de vous-mêmes font injure au prochain, qui a droit à votre estime. Lorsque la femme pécheresse vint se jeter aux pieds de Jésus- Christ et les baigner de ses larmes, le pharisien chez qui il mangeait ne le jugea qu'au dedans de lui-même : ait intra se; et cependant Notre-Seigneur l'en reprit, en justifiant l'action de cette femme pénitente et relevant son mérite. (Lwc, VII.)
Gardons-nous donc bien (le juger notre prochain. Si l'action ne peut être excusée, dit saint Bernard, excusons l'intention; pensons que c'est par ignorance, par surprise, par accident qu'il est tombé. Si la faute est si certaine, si manifeste, qu'elle ne puisseètre dissimulée, persuadons-nous que la tentation a été violente, que peut-être nous aurions eu le malheur (t'y succomber si nous eussions été exposés comme lui. (Serm. 56, m Canl.) Plus nous observerons les devoirs de la charité, en nous abstenant de tout soupçon désavantageux, de tout jugement téméraire, moiiis nous aurons à craindre de blesser la vérité, puisqu'il est certain ({ue souvent ces soupçons et ces jugements sont la première source de tant d'imputations et de critiques fausses dirigées contre le prochain.
Je dois maintenant vous montrer, mes chers frères, que ce n'est point assez de ne jamais parler contre la vérité; que s'il y a des circonstances oti l'on est obligé de la dire, il y en a d'autres où l'on peut, et un grand nombre même où on doit la taire.
Premièrement, il n'est pas douteux qu'il n'y ait des circonstances où l'on est obligé de dire la vérité. Ainsi nous ne pouvons pas user de dissimulation lorsqu'il s'agit do répondre sur notre foi. Ce serait un crime de ne pas confesser Jésus-Christ et de rougir d'être son disciple. Vous savez qu'il a dit Jui-môme : Quiconque me confessera devant les hommes, je le reconnaîtrai aussi devant mon Père qui est dans les deux, et quiconque me renoncera devant les hommes , je le renoncerai aussi devant mon Père j^qui est dans les deux. {Matth., X, 32, 33.) Souvenons-nous alors que nous sommes tous soldats de Jésus-Christ; que nous avons reçu la grâce du Saint-Esprit pour confesser et pour défendre notre sainte religion, quelque chose qu'il nous en coûte, dussions-nous perdre la vie même. llap[)elonsnous ces paroles de notre divin Maître : Ne craignez point ceux qui tuent le corps, mais qui ne peuvent tuer l'âme ; craignez plutôt celui qui peut perdre le corps et l'âme, en les précipitant dans l'enfer. {Matth., X, 28.) Et que faites - vous tn dissimulant? Vous évitez, dit saint Augustin, une moit
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que vous pouvez différer pour quelque temps, mais qu'il faudra nécessairement subir; et vous commencez par donner le coup de la mort à votre dme, sans préserver votre corps de celle quil subira un jour. (Aug , in Ps. XXX.) Je ne veux pas dire nônnmoins que nous ne puissions point prendre la fuilo pour nous déroljer h la lureur des persécuteurs. Les saints l'on fait ; mais lorsqu'ils étaient conduits devant les tribunaux, alors ils rendaient haulemctit témoignage à Jésus-Christ; ils parlaient «lors avec ce courage et cette sainte générosité que la foi inspire.
Nous sommes encore obligés de dire la vérité lorsque le l)icn public l'exige, lorsque des familles entières sont menacées de leur ruine, lorsque des innocents vont éiro la victime des intrigues , des complots formés conire eux. Ce serait un crime île ne pas dévoilerde pareilles machinations. Nous devons môme faire connaître la vérité, quand le bien spirituel ou teniporel d'un de nos frères le demande. Ainsi c'est un devoir do charité d'avertir des jiarents lorsqu'un jeune liomme mène une vie déréglée , qu'il cherche à séduire et à corrom|)re ceux qu'il fréquente. C'est un devoir de charité de l'aire connaître h un homme les pièges qu'on lui tend, le tort notable qu'on veut lui faire. Nous nous devons à la société, à notre pairie, h nos parents , à notre [)roehain. Nuus ne iiouvons pas être indilféreuts au u.al qui les menace, et ne point faire ce qui est en nous pour le détourner. Mais nos motifs doivent elle purs; c'est la charité seule, l'amour du t)ien , et non pas l'aigreur, la jalousie, l'esprit de vengeance qui doivent nous conduire
J'ai dit , en second lieu, qu'on peut quelquefois laire la vérilé;il est même des circoislances où la sagesse , la prudence dcm;indent qu'on ne dise pas tout ce qu'on Siiil. L'homme sage, dit l'Esprit-Saint , >e taira jusqu'à ce qu'il soit temps de parler. {L'ccli., XX , 7.) lit dans un autre endroit, il couipaie celui qui ne peut s'empôcher de ~dire tout ce qu'il sait, tout ce qu'il |)ense, à une villa ouverte, et qui n'est point entourée de murailles. {Prov., XXV, 28.) 1) lépètu ailleurs qu'il est un tem[)s [)our parler, et un temps pour se tuii'C. {lùcli., 111, 7.) Et combien de fois avons-nous vu qu'on se repentait d'avoir parlé, de s'être ouvert trop légèrement, d'avoir conhé sans précaution le secret de sa famille et de ses affaires !
Entin , mes frères , il est un grand nombre de circonstances où l'on doit laire la vérité, où l'on ne [)cut pas dire ce qu'on sait, parce qu'en le disant , on ferait tort au |)rochain , on ferait une médisance. Car vous savez que la médisance ne consiste [las li dire des tausseléi contre le prochain ; elle consiste i) faire connaître sans nécessité ses défauts, les fautes (ju'il a commises, et en général tout ce qui peut lui nuire. C'est une chose tiès-oontraire à la justice et à la charité, trés-opposée à ce grand priiici})e de la loi naturelle : Ne faites point aux autres ce que
vous ne voudriez pas qu'on tous fit, {Tob., IV, 16; Matth., VII, 12; Luc, VI, 31 ) L'Ecriture compare souvent la langue du médisant à celle du serpent. (/sec/»., X, 11.) Comme le serpent y dit saint Jérôme, insinue son venin par sa morsure , ainsi le médisant répand sur son frère le veninqu' il nourrit dans son cœur. (Hyeron. m verba citnta.)
En vain s'excuserait-on sur ce que Ton n'a confié ce qu'on savait qn'b des personnes sûres et discrètes, et en leur recommandant le secret. Puisque vous leur avez demandé le secret, -dit saint Jean Chrysoslome , vous sentiez donc que vous faisiez une chose ré' pré/tensible ; car si vous les avez priées de ne pas dire ce que vous leur confiiez, il fallait , à plus forte raison , ne pas le dire vous-même le premier. (Hom. 3, ad pop.)
En vain dirait-on encoie qu'on n'a point eu de mauvaise intention , qu'on n'avait pas dessein de nuire. Quand on le supposerait, voire médisance en [)ortera-t elle moins son coup? en sera-t-elle moins préjudiciable? en ravira-l-elle moins au prochain sa réputation , ce trésor préférable aux grandes richesses?
On est encore moins excusable , lorsque, pour médire, on prend le ton de la charité ou de la pitié; qu'on alfecte même de louer celui donl on va dire du mal. Charité fausse, compassion (j.ui n'est que sur les lèvres, louanges souvent hjpocriles qui ne servent qu'à couvrir la malignité, à rendre l'effet da la médisance et plus suret plus pernicieux. Si le péché de votre frère vous attriste , dit saint Jérôme, pourquoi tous ces détours, pourquoi en entretenir les autres? Que Dieu seul soit témoin devotre tristesse. {In psal. CXXIX.)
Il ne sullit pas de ne point médire : on est coupable IoiS(|u'oji provoque la médisance par des questions indiscrètes, lorsqu'on i'écoule avec plaisir, lurs mêiiie qu'on ne l'empêche p;is , si on le peut. Un seul parte, dit saint IJertiard , il ne profère qu'une parole; et cette même parole en un instant infecte les oreilles d'une multitude ct'auditeurs, et donne la mort à leur âme. (Serm. 24, in Canl.) Le môme Père ne craint point da dire qu'il est dilhcile de (irononcer lequel est le plus coiidauiuable de celui qui méJii, ou de celui (jui écouto volontiers la médisance. [De consid. , 13.) Ailleurs, enchérissant sur la comjtaraison que I Ecriture fait du serfient et du médis. mt, il dit que le serpent ne fait qu'une blessure, tandis que le médisant porte souvent trois coups mortels à la fois. Il se blesse lui-même, il blesse celui de qui il médit, et il blesse envore celui qui l'écoute avec complaisance, (Serin . De Iriplici custodia,) C'est cet;e considération qui a fait dire a l'Esprit-Sainl : iVe vous mêlez point avec les médisants. {Prov., XXIV, Et.) Et dans un aulre eniiroit : Bouchez vos oieilles avec des épines, n'écoutez point les discours du méchant. {Eccli. , XXVIU , 2S).
Ecartez donc les médisants autant qu'il est en vous. Qu'il serait a souhaiter qu'on lût dans toutes les maisons chrétiennes ces l>uroles que saint Augustin avait fait graver
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nu-dessus do sa fnbli' I Quiconque se plaît à dire du mal des absenls, qu'il sache que crlcc table lui est interdite. [Po^sid., in Vit. c. 22.) K(|iron('z ceux qui njédis^ipt, si vous avez iuitofjié sur eux ; détournez la converstition, excusez vos fières autant qu'il est en vous, <ni au moins (ju'un air triste annonce combirn ces eiUrelicns vous déplaisonl. Lèvent d'aquilon, dit le Sage, apaise la plnie, et ttn visaqe triste impose silence à une lanqiie médisante. [Prov. , XXV, 23.) Surtout ensevelissez dans un profond silence le mal que vous aiez entendu contre votre prochain. lEccli., XIX, 10.)
Voilà, mes clicrs frères, ce que j'avais h vous enseigner sur le huitième commandement. 11 nous défend le faux témoignage, la calomnie, les soupçons et les jugements lémoraires. Il nous interdit le mensonge. Il nous défend de dire la vérité elle-même, lorsqu'elle ()eut porter atteinte è la réputation du prochain, et qu'il n'est point nécessaire de la faire connaître. Ah ! mes frères, quelle paix nous verrions régner dans le ciionde si ce commandement était observé 1 lui effet, qu'est-ce qui sème la détiauco parmi les hommes? N'est-ce pas le défaut de sincérité, de resfiect pour la vérité, qui lait qu'on est toujours sur ses gardes, dans la crainte d'être trompé [)ar les autres? Qu'est-ce (|ui nourrit la discorde et les dissensions dans tous les élats et toutes les conditions? Ne sont-ce pas les calomnies, les rapports faux ou exagérés , la médisance, la liberté de dire tout ce qu'on sait, tout ce qu'on {)enso, tout ce qu'on soupçonne ? N'estce pas là ce qui désunit le tils d avec le père, l'époux d'avec l'épouse, le frère d'avec le frère , l'ami d'avec son ami , la brebis d'avec )e pasteur , l'inférieur davec le su|)érieur? N'est-ce fias ce qui réduit à la misère l'ouvrier, l'artisan, le domestique ; ce qui rend quelquefois les plus grands talents inutiles? Pour tout dire en un mot, n'est-ce pas ce qui porte la désolation dans la société tout entière?
Si vous no pouvez arrêter le cours de tous ces désordres, au moins, mes chers frères, veillez sur vous-mêmes, veillez sur vos paroles , veillez sur les mouvements de curiosité, d'indiscrétion, d'envie, de malignilé, qui font commettre tant de fautes; et pour rendre vos l)oiiiies raisons etlicaces, dites souvent à Dieu, dans la simplicité de votre cœur et avec le senliiuenl profond de votre faiblesse : Mettez, Seigneur, une garde à ma bouche et une barriéie do circonspection <^ mes lèvres : Pane, Domine, cuslodiam ori rneo et ostium circumstanliœ laOiis nieis. {Psal. CXL, 3.) Ainsi soit-il.
SLR l'aMOUU du PUOCHAIN.
Diliges proximura tuum sicul teipsum. (MaUli., X.X,
Y BUS aimerez voire prochain comme vous-même.
Nous avons va, dans les instructions précédentes , les commandements par lesquels Dieu défend d'attenter à la vie du
_ prochain, de lui faire tort soit dans ses j)iens, soit dans son honneur, de lui nuire, en un mot, en aucune manière, et de conserver dans le cœur aucune mauvaise disposition contre lui. Mais ce n'est pas assez, mes chers frères; il ne suffit pas d'éviter lo mal, il faut faire le bien (Psal. XXXVI, 27) ; il ne suffît pas de ne [loiiit faire tort au prochain, de n'avoir contre lui aucun sentiment de haine ou d'aversion ; nous devons l'aimer et lui donner des témoignages do notre amour. C'est ce que notre divin Sauveur enseigna à ce jeune homme qui lui disait : Maîti-e, que ferai-je pour obtenir la vie éternelle? Noire Seigneur lui répondit : Vous ne ferez point d'homicide , vous ne commettrez point d'adultère , vous ne déroberez point , vous ne porterez point de faxix témoignage; honorez votre père et votre mère. A ipioi il ajoulii sur-le-champ : Vous aimerez votre prochain comme vous-même : Diliges proximum tuum sicut teipsum. [Maltli., XXiX, 18. 19.)
Saint Paul nous dit que c'est ^ son amour que se rap[>orte toute la loi; elle est coinjirise dans celte seule parole : Vous aimerez votre prochain comme vous-même. {Gai., V, 14.) L'apôlre saint Jean (Jonnait le môme enseignement aux fidèles. Nous lisons dans l'Histoire ecclésiastique que ce saint évangéliste, parvenu ii une extrême vieillesse, se faisait porter dans l'église d'Ephèse entre les bras de ses disciples, et que, ne pouvant plus faire aux lidèles des exhortations longues et suivies, il se contentait de leur dire : Mes chers enfants , aimez-vous les uns les autres. (1 Joan , Jîl, 18.) Fatigués de Icuteiidie lépéter les mêmes (laroles , ils lui dirent : Àioitre, |)Our(juoi nous tenez-vous toujours le même langage? Et il leur lit cette réponse, bien digne, remarque saint Jérôme, de l'apôtre de la charité : Parce que tel est le commandement du Seigneur, et si on l'observe, il suffit seul. [Comment, in Epist. ad Gai.)
Occupons-nous donc aujourd'hui , mes chers Irères, de ce grand commandement ; et pour nous instruire sur un objet si important, examinons tiuelles sont les qualités de l'amour que nous devons au prochain , et (juel est le pîochain que nous devoiis aimer.
Les qualités que doit avoir l'amour du prochain se réduisent à trois principales: il doit être sincère, elfei tif et surnaturel.
Je dis d'abord que cet amour doit être sincère, qu'il doit être véritablement dans le cœur ; que nous devons observer ce que dit l'apôtre saint Jean : Mes chers enfants, aimons-nous les uns les autres, non de parole et de langage, mais dans la vérité. [IJoan., 111, 18.) El en eO'et, le ()récepte daimer son prochain est semblable au grand commandement de l'amour de Dieu : Simile est huxc. Or, c'est dans toute la sincérité de nos cœurs que nous devons aimer Dieu : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout voire cœur : Diliges Dominum Deum tuum ex toto corde tua. {Deul.^ VI, 5.) C'est donc aussi
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dans la sinc(5ril6 de notre cœur que nous devons aimer noiru prochain; et comme Dieu ne se contente p.is pour lui-môme d'une vaine api)arence d'iimour, il ne veut pas non plus que nous nous bornions à de vaincs apparences par ra[)port à nos frères.
Et afin que nous ne puissions nous faire illusion à nous-mêmes , et croire que nous aimons véritablement notre prochain lorsque cet amour n'est que sur les lèvres, Jésus-Christ nous indique un moyen trèsfacile de juger si nous aimons le |)rochain sincèrement et de cœur. Après nous avoir dit: Voxis aimerez le prochain , il ajoute : Vous raimerez comme vous-même. Nous n'a» vous point de règle plus sûre pour juger de notre amour envers nos Irères; et si nous ne voulons point nous tromper sur les sentiments que nous croyons avoir pour eux, examinons si ces sentiments ont quelques rapports, quelque ressemblance avec ceux que nous avons pour nous.
Or quels sont les caractères de l'amour que nous avons pour nous-mêmes? Que produit-il? Combien ne sommes-nous pus sensibles aux disgrâces, aux perles, aux revers que nous éprouvons ? Coiiibicn tout ce qui nuirait à nos intérêts, à notre réputation, ne nous touche-t-ii |)as? Avec quel empressement ne recherchons-nous pas tout ce qui peut contribuer h notre l)ienôtre, à notre saiisfaclioii , à notre jionlieur? Si nous avons l'espoir de réussir, u'améhorer noire sort, d'augmenter noire forlune, quelle activité alors ? Quelle constance pour vaincre les difficultés , surmonter les obstacles, et combien l'amour de nous-mêmes ne nous rend-il point ca()ables de sacrifices pénibles et coûteux à la nature?
Ah ! si 1 amour de nos frères é'ait ainsi gravé dans nos cœurs, nous ne verrions pas d'un œil inditl'érenl ce qui leur arrive ; nous nous réjouirions de leur bien, nous compaliiions à leurs maux {Rom., XU, 13); nous lerions ce qui seiait en nous pour les soulager. Lorsque l'amour est sincère , il est etleclif, il se produit j>ar les œuvres. El comment, dit l'apôtre saint Jean , celui qui est dans l'abondance, et qui, voyant son frère dans lu nécessité, lui ferme ses enlrniiles, pourrail-il se persuader quil a la charité dans le cœur (1 Joan., 111, 17), cette chanté [)ar laquelle nous ainjons bieu pour lui-même et notre [irochain pour Dieu? La thaiilé e^t vaine, lorsqu'elle est stérile. Si elle se borne à des prolestaliotis, à des démonstrations extérieures, lorsqu'on pourrait rendre des services réels, ce n'est plus qu'un langage hypocrite.
La vraie charité est bienfaisante (1 Cor., Xlll, 4) ; et c'est à ce caractère de bonté , de compassion et d'intérêt {)Our le [)rochain, et aux eUels qui en résultent, que nous la reconnaissons. Quand nous lisons dans la sainte Ecriture que, transporté en ca|)tivité, ïobie visitait ses frères, leur donnait des avis salutaires, les consolait, partageait avec eux le peu qui lui restait à lui-même, uourriisait ceu-x qui avaieni faim, donnait
des vôteraenlà à ceux qui étaient nus, et avait grand soin de procurer la sépulture h ceux (|ui étaient morts et qui avaient éié tués {Tob., I, 15 et scq.), nous sentons aussitôt que l'esprit (le la charité animait vraiment ce saint homme. Le seul récit des faits suffit pour nous en convaincre.
J'ai ajouté que l'amour du prochain doit être surnature'- Ce n'est point cet amour sensuel et profane, dont les excès et les suites funeitcs ne sont que trop connus. Celle passion honteuse, qui dégrade et avilit l'homme, ne mérita jamais lo nom d'amour du prochain.
Ce n'est point non plus celte alTe-tion naturelle que nous avons pour cerlainis peisonnes, ù cause de la ressemblance qui se trouve entre leur caractère, leurs goûtai, leurs inclinations et les nôtres. Cet attachement peut ôlre hoiinôle, comme il peut aussi avoir ses dangers. C'est en exarninant devanl Dieu s"il ne s'y trouve rien qui puisso lui déplaire, rien qu'il ne soil dans le C(;3 d'agréer, qu'on peut juger si cotte «IToctiou est innoi;enle.
Cet amour n'est [)as môme rinclinali(;r> qui nous porte à aimer nos j-arenls , nos bienfaiteurs, nos protecteurs. Il y en a , dit sailli Giégoire, qui aiment leurs proches d'une affection tout humaine, et par ce qu'ils leur sont unis pur les liens du sanq. La religion ne désapprouve point ces sentiments ; elle est bien loin d'y trouvera redire; niais autre chose est, continue le mêujo Père ce qu'on rend de soi-même ù la nature , autre chose ce que la charité veut que nous fassions pour obéir aux préceptes du Seigneur. (Honi. 27, tu Eranq.)
L'amour du prochain est donc quelque chose de-plus noble que toutes les aflVciiuns humaines et naturelles ; il doit avoir un motif plus grand , plus distingué, plus solide. C'est [)arceque Dieu nous lo comuiando (]ue nous devons aimer nulic prochain. Le précepte de noire divin Sauveur, son précejite par excellence, est que nous nous aimions les uns les autres : lloc est prœceptum meuni ut diligacis invicem. [Joan., XV, 12.) Je vous laisse un commandement nouteau, nous dit-il à tous dans la personne (Je ses apùlres; c'est que vous vous aimiez les uns les autres, comme je vous ai aimés. Tous reconnaîtront que vous êtes mes disciples, si vous avez de l'amour les uns pour les autres. {Joan., Xlll, 3k, 35.)
C'est celle vue de Dieu, ce grand motif sur lequel l'amour du prochain s'ap|)uie, (pii nous aide à vaincre les dillicullés que la nature opfiose souvent à la pratique de co précepte. Nous en trouvons au dedans de nous. Nous ressentons quelquefois des antipathies pour certaines personnes, des répugnances dont il nous serait peut être difficile de nous rendre raison à nous-mêmes. D'ailleurs, je dois en convenir, le prochain ne se montre pas toujours de manière à se concilier notre amour : nous ne iruuvo is qneUiuefois en lui rien que de repous^a!ll; cl pour me servir de l'expression d un sainl
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(saint François de Sales) recommandable par sa charité, ce prochain, que nous devons aimer, n'est pas toujours aimable.
; Aussi je ne vous dis [las d'aiaier votre prochain pour lui-même; aimez le, ()arce que Dieu le veut, [larce qu'il vous le commande. Aimez-le, parce que, tomme le disait ce docteur de la loi qui avait inlerroyé noire Seigneur, aimer son prochain comme soimême est quelque chose de plus grand, de plus ofjréaOle à Dieu que tous les holocaustes et les sacrifices qu'on pourrait lui o/J'rir. [Marc, XII, 33.) Aimez voti'e prochain pour Dieu ; remplissez-vous de ce grand sentiuient que l'Eglise a voulu graver dans votre cœur, lorsque dès votre eniance elle vous a a()pris à dire : Mon Dieu, j'aime mon prochain comme moi-même pour l'amour devons, « Celui-là pratique véritablement la cliarilé, dit saint Grégoire, qui aime ses amis en Dieu et ses ennemis à cause do Dieu. » (Hum. 27, in Evang.)
Uôpondons , mes chers frères, à la glorieuse (|uaiiié de chrétien dont nous suuiuies revè'ius; soyons les disciples de Jésus- Idnist ; aimons notre prochain malgré toutes ses imperfections, tous ses défauts, comme Jésui-Christ nous a aimés malgré nos misères et notre indignité. Aimons notre prochain pour l'amour de ce divin Sauveur. Et combien de fois n'anive-t-il pas dans le monde qu'on aime une personne, moins pour ses qualités personnelles, que pour l'amour d'une autre avec laquelle on est intimement lié? Nous aimons un enfant à cause de son père; nous passons sur ce qui pourrait nous déplaire en lui, nous lui pardonnons quantité de défauts, nous ne les voyons pas en quehjue sorte , parce que nous ne pensons qu'au père qui nous est cher. Eh bien 1 mesfièies, faisons de uiême à l'égard du [»rocliain; n'envisageons plus en lui l'homme, cette créature faible , sujette à tant d'im[)erfections, à tant de misères qui éloignent noire amour; envisageons l'enfant de Dieu, notre frère en Jésus-Clirist. Aimons dans noire |<rochain ce divin Sauveur qui s'est substitué lui-môme au plus petit des siens. Je vous le dis en vérité' {en sont les paroles qu'il adressera au jour du jugement à ses élus) : autant de fois que vous avez exercé la charité' à l'égard du moindre de mes frères, c'est à moi-même que vous l'avez faite. {Malth., X\\,liO.} Et ailleurs il nous déclare <ju'il nous traitera coninio nous auruiis traité notre pvochmn. liemeltez, tl on vous remettra; donnez, et onvous donnera; donnez abondamment , et on versera dans votre sein une bonne mesure, bien pressée et entassée, qui se répandra par-dessus les bords. Car on se servira envers vous de la même mesure dont vous vous serez servi à l'égard des autres. {Luc, 37, 38.)
Tels sont les [)rincipaux caraclèros do l'amour que nous devons au prochain. Qu'il serait consolant pour moi de pouvoir vous rendre le même témoignage (jue l'Apôtre rendait autrefois aux habitants do TliessalouifpielJe n'ai pas besoin, leur écfivait-i!,
de vous recommander la charité fraternelle ; car vous avez appris de Dieu à vous aimer les uns les autres, et vous le faites à l'égard de tous nos frères qui sont dans la Macédoine. Je me borne donc à vous conjurer de croître de plus en plus dans cette précieuse vertu. (i Thess., IV, 9, 10.)
Mais où trouver aujourd'hui ce véritable amour du prochain, cet amour sincère, effectif, surnaturel? Uien n'est plus commun dans le monde que d'entendre parler d'amitiés; mais d'amitiés humaines, intéressées. On est, comme dit la sainte Ecriture, ami selon le temps et les circonstances ; on est ami de celui qui est dans la prospérité , et on .le délaisse dans l'adversité. {Eccli.,Yl, 8.) Souvent encore on voit se vérifier ce que dit le pieux auteur de Tlmitation : Nous croyons que la charité nous pousse, lorsque c'est la chair qui nous fait agir; vu que l'inclination naturelle, lu volonté propre, l'espérance de quelque avantage et le désir de notre commodité part'icuiière , se glissent et se mêlent aisément dans tout ce que nous faisons. (Lib. I, c. 15.) Il n'y a que le vrai chrétien qui aime d'un amour pur et désintéressé, parce qu'il aime pour Dieu, i)Our observer la loi de Dieu, et son amour est durable; il aime en tout temps {Prov., XVII, 17} , parce que le motif qu'il a d'aimer et le commandement que Dieu lui en a fait subsistent toujours. ]\Iaiiitenanl voyons quel est le prochain ({ue nous devons aimer.
Ce prochain, ce sont tous les hommes sans aucune exception. Dieu est notre Père commun : il nous a tous créés et faits à son image. Tous les hommes sont donc nos frères , et en cotte qualité ils ont tous des droits à notre amour : nous devons les aimer tous comme noire Père céleste nous aime tous. Oui, Seigneur, vous aimez tout ce qui existe, et vous ne haïssez rien do ce que vous avez fait : la haine n'a ()résidé à aucune de vos œuvres. {Sap., Il, lo.j
Ceux mômes qui ne veulent pas reconnaître le Dieu qui les a créés, qui ferment leurs oreilles à la voix de toules les créatures (]ui jmblient ses gi'andeurs et sa gloire : ceux-là mêmes ont encore part aux bierdails de sa providence. 'l'oute chair reçoit de lui sa nourriture. {Psal. CXXXV, 25.) Jl ouvre sa main libérale, et comble tous les êtres vivants de ses bénédictions. {Psal. CXLl V, 10.) Sa miséricorde s'étend jusque sur ceux qui l'outragent. Vousavez pitié de tous, Seigneur, parce que vous êtes tout puissant , et vous dissimulez les péchés des hommes pour leur donner le temps de faire pénitence. Vous êtes indulgent envers tous, parce que tout est à vous, ô Seigneur, qtii aimez les âmes. {Sap., II, 2+, 2o.} Elles ne périssent que parleur faute; car vous voulez que tous les hommes soient sauvés, et qu'ils viennent à la connaissance de la vérité. (1 i'ini., 11, k.)
Dilatez donc les entrailles de votre charité (Il Cor., VI, 13), mes frères; et, à l'exemple de noire Père ([ui est dans les cieux, faites du bien à tous ceux t^u'il est en votre pouvoir d'obliger. Qu'aucun de vos frères, fût:
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^ ilivis(5 d'avec vous t!e sentiments, d'in- 'éiôls, lûl-il vo re enneini, ne tioit exclu de l'amour que vous ilevez ù tous. C'est ce que noire divin Sauveur a voulu nous faire sentir, lorsqu'un docteur de la loi lui ayant demandé : El quel est mon prochain? il lui répondit par cet exeni[)le : Un Juif ayant été grièvement blessé pur des voleurs et laissé à demi-mort sur le chemin, un lévite , tm prêtre même, qui l'avaient vu dans cet état, avaient liasse outre, sans lui donner aucun secours; mais un Samaritain, jetant tes yeux sur lui, est touché de compassion ; il s'approche, verse de l'huile et du vin dans ses plaies, les bande, le met sur so7i cheval, et le conduit dans une hôtellerie, où il prend soin de lui. Le lendemain en s'en allant il donne de l'argent à l'hôte, et lui recommande cet homme, en lui promettant de lui rendre ce qu'il aura dépensé de plus. Allet, dit No'reècigneureii iinissaiit, et faites de même : Yade et fac similiter. (Luc, X, 37.)
Or, les Juifs et les Samaritains n'avaient point du liaison entre eux ; ils élaient divisés d'opinion, d'inlérûls, de religion ; et, en clioisissnnl cet e.\nm[)!e , en ajoutant : Allez, et faites de même, Jésus-Clirist apprend au docteur de hi loi, il nous apprend à nous-mêmes que, lorstiu'un tiomiue est dans le besoin, nous ne devons point considérer s'il est notre ami ou notre ennemi, si nous avons quelque retour à espérer de sa |)art, ou si nous n'avons rien à en attendre ; que nous ne devons envisager en lui que notre [)rocliiun , \)o\iv qn'i notre divin Miiîlreveut ([ue nous ayons un amour sincère, à (pii il vuul ijue nous fassions du bien.
Kt lui-même, mes cliers frères, n'a-t-il pas pratiqué la clwrité envers tous de la manière la plus parliMle ? Le riche, le pauvre, le Juif, lu Samaritain, le gentil, tous y ont eu pari, il n'en a point exclu les [)éclieurs ; il n'a point refusé u'opéier des miracles en laveur de ceux mômes qui nu devaient pas en être reconnaissants. [Luc, XVil.) Et après avoir ainsi soulagé tous ceux qui avaient recours « lui, après avoir marqué tous ses pas par des bienfaits (-4c/., X, 3b;, il a mis le comble à sa charité en mouiant pour tous les hommes (Il Cor., V, loj; 4/ s'est offert comme victime de propitialiou non-seulement pour nos péchés , mais encore pour ceux du monde entier. (1 Joan., 11,2.) Ah! si Dieu nous u aimés ainsi, ne devons-nous pas nous aimer les uns les autres ? [l Joan., IV , llj S il nous a aimés, lorsque 710US étions pécheurs, lorsque nous étions ses ennemis [liom., V, 8-10), puurrioua-nùus ne point étendre noire cliarilé à ceux uiômes qui nous ont ollen.>és? S'il nous a aimés lous, s'il a daigné mourir j)i>ur tous, esl-il un do nos semblables que nous i)uissions exclure de ngtre amour ?
Les a|)ôlres ont marché sur les traces do leur Maître. Partout ils reconnnandent la charité, et ils en donnent eux-uiùines les plus grands exemples. Que vulro charilé
soit sincère et sans déguisement, nous disent-ils. Aimez-vous les uns les autres avec une charité fraternelle. Ne rendez à personne le mal pour le mal. Vivez en paix autant qu'il est en vous avec toutes sortes de personnes. A'e fous vengez point. [Ilom., Xii, 9 etse.j.) Leurcharilé embrasse tout l'univer-i. ils vont jusqu'aux exdémilt's de la lerro porter la lumière de l'Evangile aux |)euples qui élaient assis; dans les ténèbres et l'ombre de la mort. Les voyages, les Jati.-j,ues, les travaux, Its dangers de toute espèce n'ont rien qui les ell'raye. Leur amour est plus fi^rt que la mort, et ils regardent comme un bonheur do s'inimoler [lour le salut de leuis frères. Ils se foui tout à lous, |)etitsavec les |)elils , faibles avec les faibles, pour les gagner tous à Jésus-Christ, jjour n'en forujer qu'un seul troupeau sous le seul véritable pasteur des âmes.
Que vous dirai-je en particu'ier de saint Paul, col homme admiiable, ([ui, haï, calotunié, persécuté à toute outrance par les Juifs, exposé h toutes sortes d'o;iibùclies de leur part, poursuivi [)ar eux devant les tribunaux, ressentait néanmoins une grande tristesse et une douleur coniinuelie a causa de leur aveuglement; qui les portait dans son cœur au point de désirer d'ôire ana- Ihème pour eux, et de se sacrifier luiuiéme pour leur salut. [Rom., IX, 2, 3.)
Soyons ses imtateurs, cou-ime il l'était de Jésus Christ (1 Cor., XI, 1) ; et, ainsi que ce grand Ajiùlre nous l'enseigne, faisons le bien à l'égard de tous. Faisons-le parliculièreuiont à l'égard de ceux qui nous sont unis par la tiiême foi. {Gai., VI, 10.) Car, prenez garde, mes chers frères, quoique nous devions aimer tous les hommes, il ne n'ensuit pas que nous devioas les aiuier tous égcilement. La charité a ses règles. Nous (levons aimer Dieu par-uessus tout et après lui ceux qui nous sont unis par des liens i)lus étroits. Ainsi nos [larenis qui nous tiennent sa place, dont il s'esl servi pour nous donner la vie, nous élever, nous nourrir, nous instruire, ont des droits particulies a notre auiour. Jésus-Ciirist n'a lius[;Orté atteinte à la loi naturelle: il nous a appiis à la pratiquer d'une manière plus parfaite. Nous devons aussi avoir une atlection particulière pour nos pasteurs qui sont chargés du soin de nos clmos, ainsi 'lUe poulies clicfs qui ont reçu de Disu le puuvuir de nous gouverner dans l'ordre temporel. Lorsque rApôlie veut que nous priions |)oar tous les hommes, il nous reeommanUe particulièrement de [nier pour les rois et Ijour ceux qui sont constitués en dignité. [1 Tim., 11, 1, 2.) Aimons-nous aussi d'ua amour plas alfectueux , nous tous qui sommes les disciples de Jésus-Christ; qui l)OUvons à si juste titre nous a))peler les enfants d'un môme père, les membres d'un môme corps; qui avons l'espérance de |)artager un jour l'héritage de notre Pèru LÔlisie ; qui nous asseyons tous A la mèma table et pai l:ciio:is au môme pain, à ce prtift
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aescendu du ciel fiour resserrer entre nous les liens de la cliarité.
La cbarilé des premiers chrétiens faisait l'étonnement et l'admiration des infidèles : Voyez, disaient-ils, comme ils s'aiment lus uns Jos autres. Celle cliarité s'éUmdait jus- (lu'aux païens nièuics ; et Julien l'Apostat, voulant rétablir l'idùlitrie sur les ruin(;s du clirislianisme , recommandait aux prêtres des faux dieux de former des établissemenls pour soulager les malheureux de toutes les religions, à l'exemple, disait-il, des Galiléens; c'est ainsi iiu'il apfielait les chrétiens. Faisons revivre ce grand spectacle qu'ont donné ceux qui nous ont précédés dans la foi. N'ayons comme eux qu'un cœur el qu'une âme; soyons comme eux, par notre chariié, l'éditicaiion deceux qui n'ont pas le bonheur d'avoir la môme croyance
que nous. L'exemple des premiers chrétiens a converù une multitude d'infidèles: auraitil moi'is de force aujourd'hui ? N'éclaireraitil pas, ne touchcrait-il pas ceux de nos frères qui se sont séparés de nous? Em- (doyoïis donc un moyen si doux et. ou même temps si enîcace. Que l'esprit du charité qui a toujours caractérisé la vu-riviable Eglise, serve encore à la distinguer de toutes les sectes, et à rappeler à elle ses enfants égarés. Qu'on reconnaisse les vrais chrétiens à l'amour qui les unit entre eux. Que cet amour ne forme sur la terre qu'une môme famille, de ceux qui sont destinés à être réunis dans le ciel pour adorer et louer lo mômo Dieu, et jouir h jamais du bonheur de le posséder. Ainsi soit-il.
SUR LES COMMANDEMENTS DE L'ÉGLISE
Obedite prspposllis vcstris et svibjacele eis. Tps) enim pervigilant quasi ralionera pro aiiiinabus veslrisreJdiluri. (llebr., XIII, 17.)
Obéissez à vos supérieurs el soijez-lcur soumis; car i'.s iont chargés de veiHer sur vous comme devaiét rendrt; compte de vos âmes
II faut dans toute société une nutorilé qui gouverne , à laquelle tous les membres (le la société soient obligés de se soumettre. Dieu voulant dans sa SMgosse pourvoir à la l'.aix et au bonheur temporel des hommes, a établi des chefs qu'il a revêtus de son pouvoir, h qui il veut qu'on obéisse comnio à lui-même; sans celte subordination, lo trouble régnerait partout , et les peuples tomberaient dans la confusion et les désordres inséparables de l'anarchie.
Co que Dieu a fait pour l'ordre civil , il l'a fait |)Our l'ordre spirituel. Jésus-Christ ne devant pas toujours rester visiblement sur la terre, a substitué à sa place saint Pierre comme chef visible de son Eglise , cl les autres apôtres, en leur laissant le pouvoir de transmettre à leurs successeurs l'autorité qu'il leur donnait. Cette autorité a toujours subsisté ; elle s'est peipétuée jusqu'à nos jours dans la personne <les souverains pontifes ut des évoques ,, et elle subsistera jusqu'à la fin du monde, commo l'Itglise doit subsister jusqu'à ces derniers temps, suivant la.promesse que notre divin Sauveur afdte à ses apôtres avant de monter au ciel : Voilà que je suis avec vous jusqu'à la consommation d(;^ siècles : Ecce ego vobiscuin sum tisque ad conu^aiumulionem sœculi. (Matth., XXVIH , 20. j
Nous sommes donc obligés d'obéir à nos sujiérieurs ccclésiasliqurs , tlu leur être
soumis : et si, dans un temps oij la ferveur des premiers chrétiens était si édifiante , l'Apôtre a cru devoir recommander celte obéissance et cette soumission, combien n'est-il pas nécessaire que les ministres de Dieu les recommandent dans un tenifis où elles sont si méconnues? Je consacrerai cette instruction à en renouveler les sentiments parmi vous, mes cliers frères; et pour cela je vous uiontrerai quel respect vous devez aux commandements de l'Jîglisc, et de quelle manière vous devez les observer. Souvenez-vous que si nos i^asteurs doivent veiller sur nous, s'ils doivent rendre compte de nos âmes, nous aussi nous rendrons compte de notre soumission à leurs commandements.
Le Sage, dit rEs[)rit-Salnt , ne hait point les commandemonts : Sapiens non odiî mandata. (Eccli., XXXIM, 2.) Les vrais enfants de l'Eglise vont plus loin; ils aiment ses préceptes, ils mettent leur bonheur à les connaître et à les observer. Les litres dont elle est revêtue, l'objet de ses commandements, les motits (pii l'ont engagée à' les porter, tout concourt à leur inspirer le plus profond ies| ect |)our ses lois.
Je dis d'abord les titres dont elle est revêtue. L'Eglise est noire mère : elle Wius a engendrés à Jésus-Christ : elle- nous a donné la vie de la grâce, en nous légénerant dans les eaux du baplèi>.'y; elle uou.s
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nourril, nous soutierit, nous fortifie parles dons du ciel qu'elle nous communique; olle veille sur nous avec une sollicitude continuelle jiour écarter tout ce qui pourrait nous faire perdre ces dons précieux. Quelle mère porta j^imais ce nom à si juste litre? Quelle mère eut jamais plus d'affection pour ses enfants? Et si nous nous faisons un devoir de respecter celle qui nous 0 donné la vie du corps, de lui être soumis, de lui obéir, comment rcl'userions-nous d'obéir à celle que Jésus-Christ nous a donnée [lour mère , et dans le sein de laquelle nous recevons la vie de l'âme, iulinimenl plus précieuse que celle du corps?
L'Eglise est noire maîtresse. C'est elle (jui, instruite à l'école de notre divin Sauveur, a reçu les paroles de vie, et est chargée de nous les enseigner. C'est entre ses mains que cet adorable Sauveur a remis son testament, en lui donnant le soin de nmis eu faire connaîire les dispositions, de l'inter- ()réter, de le faire exécuter. Et c'est pour cela qu'il l'a établie comme la colonne et la base de la vérité. (1 l'im., III. 15.) qu'il lui a promis que les [jortcs de l'tnfer, l'esprit d'erreur et de mensonge, ne prévaudraient point contre elle. {Mattlu,X\'l, 18.) Jamais t;lie n'a cessé d'instruire les nations, comme t;lle en avait reçu la charge, et de leur apprendre h observer toutes les choses jirescrites par Jésus-Christ. Elle a fait entendre sa voix dans les jours de son oppression et de ses huuiiiialions, comme dans ceux de sa liberté et de sa gloire. Au milieu des fers, du fond des cachots où ils étaient détenus, dans les antres et les cavernes où la fureur des persécutions les forçait de se cacher, ses pontifes parlaient avec autorité aux fidèles : et bien loin que leur captivité, que leurs soutîVances , (lue les opprobres et les aliVonls dont on les couvrait, eifaçassenl aux 3'eux des vrais chrétiens le caractère sacré dont ils élaieni revêtus ; ce qu'ils enduraient pC'Ur Jésus-Christ ne seivait qu à les rendre plus vénérables, qu'à augmenter le respect et la soumission pour tout ce qui sortait de leur bouche, qu'à coufirnier leur mission, et à montrer de plus en j)lus qu'ils étaient les dignes successeurs des a[)ôlres dont ils avaient reçu l'esprit, comme ils avaient hérité de leurs ])Ouvoirs.
Et que penser, mes clicrs frères, de ceux qui refusent d'obéir aux commandemenis de l'Eglise, lorsqu'on entend Notre-Seigneur dire à ses disciples, en les envoyant prêcher l'Evangile, et, en leurs j ersonnes, h ceux qui devaient leur succéder dans ce ministère : Celui qui vous écoute, m'écoute; et relui qui vous méprise, me méprise. [Luc, X, 16.) Que jienser lorsqu'on ententl ce divin Sauveur pronuncer contre celui (]ui n'est pas docile à la voix de l'Eglise, cette terrible senlence : S'il n'écoute pas l'Eglise, qu'il soit pour vous comme un paieii et un l'ublicain : Si Ecclesiam non audierit , sit lil>i sicut etftnicus et puOlicunus. (Malth., XVlll,17.i
Maintenant si nous considérons l'objet des connuandements de l'Eglise, ((uoi de plus juste, de plus conforme au but que Jésus-Christ s'est proposé en venant sur la terre? l>os i)réceples de l'Eglise ne sont que le dévelop[)eM)ent et ra|)i»li(ation des jjréceptes évangéiiques. Ce (ju'elle nous ordonne a pour but de nous fain; observer ce que Jésus-Christ lui-même nous a enseigné et commandé dans son Evangile.
Le premier commandement de l'Eglise nous |)resctjt de saintlifier les fêles. Elle veut que nous nous abstenions (it'S œuvres serviles dans ces saints jours ; elle les consacre au recueillement et au service de Dieu. Un de ses motifs est de maintenir en nous cet esprit de vigilance et de prière que Notre-Seigneur a tant recommandé : Veillez, disait-il à ses disciples, jc vous le dis et je Is dis à tous : Veillez. (Mure, XIIL 37.) 11 leur disait encore : Qu'il faut toujours prier et ne jamais se lasser de le faire (L«c.,XVIIl, Ij, el il leur en donne la raison dans un autre endroit : Veillez et priez, leur dit-il, afin que vous ne tombiez pus dans la tentation.
[Malth., XXVI, 41.) Faibles comme nous sommes, ayant tant d'obstacles à vaincre, tant d'ennemis à combaltre pour opérer notre salut, pourii(jns-nous ne pas sentir le besoin que nous avons de la vigilance el de la prière? Pourrions-nous ne pas reconnaîire combien il est avantageux pour les fidèles qu'il y ait des jours où l'Eglise les oblige de suspendre leurs travaux, de se retirer de la dissifiation de leurs alfaires pour s'occuper des choses de Dieu?
Ce n'est pas le seul but qu'elle se soit proposé dans son premier commandement.
L'Eglise a institué des fêles |)our nous rappeler les mystères de notre sainte religion, et nourrir par là noire foi , animer notre espérance, exciter no re reconnaissance, et eiiftamnier notre amour pour un Dieu si bon, qui a opéré en nolie faveur tant da prodiges de sa miséricorde.
Dauues fôies sont destinées à honçrer la sainte Vierge, à lui rendre le tribut de louanges, de respect, d'amour, de confiance, dû à celle qui porte la glorieuse qualité do JlèredoDieu, et qui est en même temps notre tendre mère, notre refuge auprès du Seigneur.
Il y en a encore qui ont été instituées pour honorer les triomphes et les mérites des saints ; de ces héros de la religion qui, marchant sur les traces de notre divin Sauveiu', ont prali(iué avec tant de fidélité ses {)réceptes et ses conseils. L'Eglise nous les propose pour modèles, alin que, considcranl celte fuulo de généreux athlètes qui nous ont précédés dans la carrière du salut, nous méprisions oomme eux le monde, nous tenions comme eux nos legards fixés vers le ciel , notre véritable pairie, nous imitions leur i)alience, el nous combattions comme eux avec courage, jiour parvenir aux récouijienses élernelles qu'ils ont obtenues. [Ilebr., X!I, 1.) E-lie mms les préscnlc aussi comme nos palrwus el nos iu-
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torcosseurs auprès do Die», qui, tranquilles sur leur propre sort, s'intéressent vivement au nôtre.
Par son secoml commaniiemsnt , l'Eglise nous ordonne d'assister à la sainte luesse les jours de diujanclies et de fêles; et en cela elle est encore l'inlerprèle des volontés (le Jésus-Christ lui-inême. Lorsque ce Dieu .Sauveur institua son adorable sacritice , il recommanda à ses apôtres de le renouveler en mémoire de lui. {Luc, XII, 19.) Il s'offre pour nous et avec nous sur nos autels [lar les maiws des prêtres. C'est dans I cette sainte offrande qu'il nous a ménagé le moyen le plus ellicace de rendre à son Père le «;ulle d'adoration dû à la majesié suf)rême, d'apaiser la colère de Dieu irrité fiar nos péchés, de solliciter SOS grûces, et do le remercier de celles qu'il nous a faites. N'est-i! pas juste qu'au moins à certains jours, nous assistions h cet auguste sacriiice, cpie, dans les jours consacrés d'une manière ipéciale au culte du Seig'ieur, nous venions nous unir h un Dieu (|ui s'est rendu victime pour Udtre salut, et participer aux bienfaits (|u'il est toujours di5[)0sé à répandre sur nous?
Le troisième comraandemenl de l'Eglise a jiour olijet la confession annuelle. Ce n'est pas un comu!andi3iiieiit nouveau qu'elle nous fait: c'est celui tie Jésus-Christ même (pi'elle veut nous faire accomplir. Ce bon S.iuveur a connu loiite nolie faiblesse: il a prévu que parmi ceux (jui recevraient la grâce du bapîême, un grand -nombre ne conserveraient pas celle grâce [)récieuse. En conséquence, dans l'excès de sa miséri» corde, il a établi le sacrement de pénitence. Ses ministres ont reçu le pouvoir de lier et de délier ; et il leur a soiennellemcnt promis de ralilier dans le ciel la sentence (ju'ils prononceraient sur la terre. Il exige donc que nous nous préscnliuns à leur tribunal j;our rentrer en grâce aviic lui; et c'est ce précepte divin que i Eglise veut nous faire remplir en ordonnant la confession annuel.e.
II en est di! moue du quatrième commandement qui regarde la communion pascale.
Jésus-Chi'ist a inslilué la sainte Eucharistie , et nous a donné dans ce divin sacrement la |)reuve la plus ^ignalée, le gage le plus jjrécieux de son amour. Il a vuulu s'unir a nous et nous Irauslormer en lui; et [lour cela il nous a donné ce pain vivant descendu du ciel , qui est la nourriture de nos âmes, qui y conserve el y augmente la vie de la griico. Il nous menace de la mort si nous refusons de manger ce |)aiii céleste: Je vous le dis en vérité, si vous ne mangez la cliuir du Fils de l'hnmuie, et si vous ne o, vous n'aurez poinl la vie en éternelle, Celui qui
buvez son San
vous. Et il nous promet la vie si nous nous en nourrissons :
mange ma chair et boit mon sang a la vie écernellc, et je le ressusciterai au dernier joMr. (JoaH., VI, b'i-, 55.) Que fait l'Eglise? 'ciie joint sa voix à celle de son divin Epoux, pour nous oblige;- de nous asseoira la lablo
qu'il nous a préparée. Elle veut que nous prenions part à la joie de sa résurrection, en participant à la sainte communion dans cette grande solennité.
Hélas 1 mes chers frères, c'est notre insensibilité, c'est la dureté de nos cœurs qui la force d'user de son autorité. Si tous les chrétiens connaissaient le prix des sacrements, s'ils étaient exacts à s'en approcher, e'Ilo n'aurait |)as besoin de leur presciire de se confesser et de communier une fois l'année. Mais elle en voit [larnji ses entants qui croii- )iraient dans l'élat du fiéché; elle en voit qui ne résistent que trop aux vives sollicitations, aux commandements, aux promesses, aux menaces de celui qui, après nous avoir rétablis dans sa grâce, veut encore se donner à nous; elle en voit qui passeraient une partie considérable de leur vie dans l'éloignement du sacré tribunal et de la sainte table, qui accumuleraient ainsi années sur années. Ah 1 du moins elle veut arrêter ces excès de négligence. Mais lorsqu'elle prescrit aux fidèles de se confesseï' et de communier au moins une fois l'an, elle nous fait assez entendre combien elle désiie un usage plus fréquent : et ceux (jui,au lieu de s'attacher à la lettre, saisissent l'esprit, ne restent jamais une année enlière sans s'a[)i)roclier des sacrements.
Entin les jeûnes et les abstinences que l'Eglise nous prescrit dans certains jours ne sont que l'exercice et la pratique de la mortilicalion dont Jésus-Chrisl nous a enseigné la nécessité. Ouvrez l'Evangile , et vous y verrez (jue la piemière leçon que nous a donnée ce divin Maîlre est celle de la morliticalion de la pénitence. Failes pénitence, tlisail-il, en commençant sa prédication, parce que le royaume des deux approclis [Malth., IV, 17); et pour nous incuUjuer davantage le besoin que nous en avons, ii
nous répète ailleurs ([ue si nous Défaisons pénitence, nous jiérirons tous. (Luc, Xlil,5.) Sa naissance, sa vie, sa morl , sont autant d'exiiortions puissantes à la [)é;;itence. il nous a tracé la roule, fourni les moyens, adouci et facilité la pratique par ses exemples. Lesjeûnes et les nbslmences ordonnés par l'Eglise n'ont d'aulro but que de tixer le temps oii nous devons accomplir un précepte si imporlanl, et de déterminer la manière de le remplir.
Ainsi, mes frères, dans [>rcsque tous ses commandements l'Eglise n'ordonne (jue l'accomplissement de ce que Jésus Christ a, inslilué; elle ne fait que suivre l'ordre que lui adonné son divin fondateur , de nous ajiprendre h obser\er lout ce qu'il nous avait or(ionné lui-même. [Matth., XXVIII, 20.)
J'ajoute que les motifs qui l'ont engagée h porter ses coiiimandemeiiis doivent nous les faire recevoir avec respect et soumi;sion. Son intention n'a pas été de nous rendre le joug du Seigneur plus [)esanl; elle ne veut que notre bien; elle n'a eu d'autre vue que de {)rocurer notre salut. Je viens de le dire, mes chers frères: elle a voulu venir au secours do notre faiblesse, et airê-
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1er iCS suites funestes do noire négligence. Cette tendre mère, qui nous porte dans son cœur, et qui veille sur ses enfants avec la plus vive sollicitude, a vu qu'ils se livraient au relâchement ; qu'ils dureraient sans cesse d'observer les couiuinndemcnts qui n'ont point un temps tixé pour leur accomplissenienl ; et qu'ainsi plusieurs vivaient dans l'ouljli de Dieu, dans la négligejice de ses piéccptes, (pi"ils abandonnaient la loi du Seigneur, pour ne suivre que leurs fienclianls et leurs inclinatioiis dérég'és. C'est pour les réveiller de Cet asboupisseinent niorlel, et les sou'-traiie aux. ciiàtiuients dont Dieu punit les prévaricateurs de sa loi, ([u'ello les oblige par des commandeuienls exprès à remplir les volonté de leur divin Maître; et fiour ne rien omettre de ce qui dépend d'elle, elle a ajouté à quelques-uns de ses commandements la menace des peines trèsgraves qu'elle a le pouvoir d'infliger.
lieconnaisons donc , mis chers frères, dans celle conduite de l'Eglise, et dans les commaudenienls ([u'elle nous a faits , ..'l'amour qu'elle a pour nous, le soin qu'elle ])rend de noire salut; reconnaissons sa sage prévoyance, sa tendre sollicitude: et, pour lui témoigner cumbien nous sommes touchés de cette alfection qu'elle nous porto, resfiectons ses préceptes, et rendons-nous lidèles à les observer.
La fidélité à observer les commandements de l'Eglise consisleà les observer tous, à les observer enlièreujent et de bon cœur.
Sans duule celui ([ui veut encore [)asser poui- catholique tougirait de transgresser tous les i)réceptes do l'Eglise : ce serait alliclier une rébellion déclarée conlre elle, et en se montrant ainsi étranger à tous ce qu'e)le ordonne, renoncer en quelque sorte à sa société visible. On observe donc encore quelques-uns de ses commandements; mais qu'il est ptju de chrétiens qui les observent tous avec lidéiité! Et cejiendant, mes chers frères, pourquoi obéissons-n(jus aux lois de l'Eglise? Parce (ju'elle a regu de Jésus- Christ la ()uissance de nous gouverner; parce qu'il l'a établie pour êlrii notre guide dans les voies du salut; parce qu'elle nous commande en son nom, comme élaiit dépositaire du |)ouvoir (]ii'il a sur nous. Or ces titres exigent une obéissance universelle: el, puisque tous les com.handenieuts (ju'elh; nous lait procèdent de Cutie môme autorité (|u'clie a regue de Jésus- (>hrisl, il n'en est |ias un seul au(iuel nous no devions nous soumetiro el que nous ne soyons tenus d'observer lidèlemenl.
Ces liti'cs exigent non-seulcnienl (pie nous obéissions aux comnuindemenls que l'Eglise a déjà laits , ujais encor;j (pie nous fcOjons disposés à observer ceux qu'elle jugeia à propos de l'aire dans la î>uite. L'Eglise j)eut dans tous les temps porter de nouvelles lois pour le salut des lidèles ; elle peut leur dire ce m me les a |)ô 1res disaient aux [)remiers chrétiens dans le concile de Jérusalem: // a paru bon au Sainl-E^pril et à nous de vous prescrire robservalioil de ces règks.
(,-lc<.,XV, 28.) Nos évêqups sont pour nous ce que Timothée était fiour les Ephésiens, lorsqu^e saint Paul, après l'avoir établi évê-[ que d'Eplièse, lui écrivait: Commandez et enseignez. (I Tim., l'V, 11.) Ils sont nos supéiieurs et nos chefs : l'Espril-Saint, selon l'expression du môme apôlre, les a établis pour gouverner l'Eglise de Dieu. {Ad., XX, 2:^.) lis sont chargés de veiller sur nous, de nous conduire: nous devons donc nous souiiiettre à ce qu'ils ordonnent, en faire la règle de notre conduite; et à Dieu no plaise que nous ayons jamais la témérité de vouloir juger ceux que Dieu a mis à notre tête, et à qui il appartient de nous juger nous-môu:)es!
Il tsl néaiiuioins des circonstances où nous sommes dispensés d'oserver les com- Miandemenls de l'Eglise. Si nous no |iouvons le faire sans nous exposer h des dangers considérables, sans poi'ter un [Héjudice grave à notre santé, à notre fortune, sans sacrilier des intérêts raisonnables, l'Eg ise n'exige point alors l'exécution de ses préceptes. Comme elle n'a en vue (pie le bien de ses eid'anls, elle ne leur fait point un devoir d'obéir à ses lois, lorsqu'il s'ensuivrait pour eux un dommage notable. .Mais hors ces circonstances, noustounnes étroitement et rigoureusement obligés d'observer tous les préce|)les de l'Eglise.
Ce()endant, mes frères, que voit-on dans le monde; je dis, dans ce monde môme qui veut encore passer pour chrétien ? Combien n'en est-il pas qui violent ouvertement ks lois de l'Eglise? Combien qui s'en dispensent sous les prétextes les plus frivoles , dès qu'elles exigent quelque effort de leur paît? Lombien qui mesurent leur obéissance sur leur inclination, leur volonté, leur cafirice, et nullement sur l'autorité (Je l'Eglise qui commande? L'un assiste à la messe les dimanches et les fêtes, et passe jilusieurs années sans approcher du sacrement de pénitence. L'autre sanctitie les dimanches et les fêtes, se confesse au moins une fois l'an, et ne se fait aucun scrupule de manquer aux préceptes de l'abstinence el du jeûne : ils'emble,à le voir et (1 l'entendre , (|ue ce soient des choses inuilféienles pour le salut. Un troisième garde rabstinence; mais [)Our le jeûne, il le regarde comme une chose de surérogation réservée aux ecclésiastiques et aux |iersonnes consacrées h Dieu, il croit avoir fuit beaucoup en l'observant dans certains jours, et ne |)ense (tas uiêmo à s'accuser dans sa confession d'y avoir manqué en d'autre temps, où il n'y était pas moins rigoureusement obligé, et oii avec un peu do bonne volonté il ()ouvait également remplir ce [uéceple.
Mais ce n'est i»as encore assez de ne point accomjilir tous les préce|»tes de l'Eglise : ceux iucmes auxi|uels on se soumet, les remplit-on entièrement? Voilà un nouvel article sur lequel l'illusion n'est malheureusement que trop commune. On respeclo jusqu'à un certain point les lois de l'Eglise : un veut se soublriiiro aux reproches de la
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conscience qui parlerait trop haut si l'on ne tenait aucun compte du précopie; et en consé(]Uerice on donne quelque chose h la loi, mais en composant avec el'e, et en éfartant tout ce qu'elle aurait de trop péniblo.
Ainsi l'on ne manque point h la n)esse les jours *le dimanches ol de fêles; mais on se biiine à entendre une nicsse basse, souvent la dernière el la plus courte qu'on peut trouver. Si l'on prend pour rè;;5le d'assister aux offices et aux instructions de l'Eglise à certains jours de grandes solennités, on s'en dispense dans les autres jours. El entin parmi ceux qui se rendent ordinairement aux exercices de la lelig'on les dimanches et les fêtes, n'en voit-on pas qui emploient eusuile une grande partie de la journée, ou à des plaisirs bruyants et dangereux, ou à des Irnvjux défendus! Lorsque laconscien-je fait quelques reproches, on se rassure sur ce que la loi a été reiiqdie justju'à un certain point. Si l'un ne peut [)as se dissimuler qu'on n'a point été exemj)i d'omissions, de négligences, on les met au rang des faules légères; et l'on ne veut pas savoir que souvent on a manqué au préceptu dans une j)arlie notable, qu'on l'a réduit ()resqu'ù rien. On ne veut pas voii' que, (juand même certains manquements particuliers ne seraieiit pas des péchés murltls, l'ensemble de celte cotiduilo annonce des (ii.<<()os lions lâcheuses, et qui peuvent avoir des suites funestes. Malheur à celui qui lait l'œuvre de Dieu négligeuuuent. ()n ne se porte (ias lout à coup aux grands excès : on y lomi)e pieu à peu el par degrés. On passe aujourd'hui sur un article el demain sur un auire : et l'on en vient ainssi justiu'i'i oublier et violer les devoirs les plus essenlitds.
Ne peniez donc jamais de vue, mes frères, celle règle de conduite apj uyée sur l'expérience: si l'on veut b'assui'er de sa lidéiilé et de sa constance h obseï veri:a loi, il faut plu ôt tendre à ;.l er au delà même do te qu'e.le pres( r.l, que de rhercher à en re- Irancher. Celui qui craint Dieu m: néglige rien. [Eccli., VU, 19.) 11 apjjréhende toujours de n'en pas faire ass z. Un vrai chrétien ne s'amuse point à de vaines discussions pour savoir ce i) quoi l'on est rigoureusement obligé, et ce qii'on peut omettre sans péché grave. 11 voudrait, dans les jours con.^acrés au Seigneur, pouvoir employer tous les moments aux pratiques de la pielé. 11 épiouve une |)eine réelle lorsqu'il ne peut assister aux ollices, aux inslraclions et môme aux catéchismes; et il s'en dédommage ou par de bonnes lectures, ou |iar des prières, ou par (juelques autres bonnes œuvres. Il connaît trop le [irix des sacrements |)0ur ne s'en approcher qu'une fois 1 année. Loin de manquer aux préceptes du jeûne et de l'abstinence, à peine veut-il s'en dispenser lorsqu'il pourrait le faira sans |)éc:ié : et souvent on voit son courage et sa ferveur su|)[)léer à ses forces.
Enfin, mes chers frères, je vous recommande de renjplir les préceptes de l'Eglise du bon cœur. Gttlo disposition donne un
nouveau mérite à tioire ol)éissance; tandis que nous courons risque d'en [)erdre le fruit, si nous n'obéissons que par force et comme malgré nous. E^e Seigneur aime ceux qui se [)ortent à son service avec bonne volonté, avec un cœur généreux : car il ne nous a pas donné un esprit de crainte, mais un esprit d'amour. (II Tim., !, 7.) Ne soyez donc pas liu nombre de ceux qui n'obéissent aux conunandemenls de l'Eglise qu'avec répugnance, qui dill'èrent le plus qu'iis peuvent h les remplir; qui ne se confessent que lorsque la loi les y force absolument, qui ne voient arriver les jours de morlificalion qu'avec peine, qiii soupirent après le moment où ils finiront. Que dirions-nous d'un enfant qui n'exécuterait les ordres de ses parents i|ue de niauvaise grâce et lorsqu'il leur verrait ia verge à la main?
Tremblons donc sur nous-mêmes, si telles sont nos disjiositions. Ah 1 sachons mieux apprécie!' le bonheur que nous avons d'ôtr.; dans le sein de la véritable Eglise, qui est l'épouse de Jésus-Christ, que ce divin Sauveur lui-même nous a donnée pour mère et pour maîiressc. Recevons avec respect el soumission ses commandements qu'elle n'a laits que pour venir au secours de notre f.ii.desse et nous aider à vivre en bons chrélii'us, Uemplissons-les tous ; rem[)li5Sonsles enlièrement et de bon coiur. C'est pour Is rappeler à votre souvenir, et vous engager à les observer avec zèle, qu'on vous a accoutumés dès votre enfance a les réciter dans vos prières. Prenez dès ce moment la sincère résolution d'être phis tidèles aies remplir à l'avenir; gravez cCita résolution tians votre esprit et dans voire cœur, et lâchea de vous en rappeler le souvenii' luuies les fois qu'il se iirésenti.'ra un précepte à accomplir, alin que, par vo.re obéissance aux lois du l'Eglise, par votre respect et par votre dociiilé à l'égard de cette tendre mère, vous méritiez (|ue Jésus- Christ, son divin époux, vous reconnaisse pour ses propres enfants, et vous introduise dans son royaume éternel. Ainsi soil-il.
INSTRUCTION PARTICULIÈRE
SUR LE JEUNE ET l'aBSTINENCE.
Fccerunt filii Israël secunduni quod consliluerat eis sacerilos Dumini Eliadiim : el clamavil popiilus instantia niayna, el liuniiliaveniiit aiiimas suas in jcjuniis el orali;jiiibus, ipsi el mu ieres eoruin. [Judith. tV, 7, b.)
Us enfants d'Israël se conformèrcni à ce qu'avait prescrit le (jrand prêtre du Seigneur Eitachhn : tout le peup t invoqua avec instance la protection du ciel ; ils s'humilièrent devant Dieu, jeûnèrent cl prièrent eux et leurs (tinmes.
Qu'il est admirable, mes cliers frères, qu'il est bien digne d'être proposé à notre imitation, rexem|)le que doiiuent ici les enfants d Israël? Us sont menacés des plus grands malheurs : le superbe Holopherne porte |)artout le ravage et l'elfroi; déjà il est sur les contins de la Judée, et il veut l'asservir au joug de l'impie Nabuchodonosor, comme il a asservi les autres peuples qui
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scï sont trouvés sur son passage. Eliacliim, îipiès avoir pourvu h la défonsedo sa pairie, avertit les Israélites de mettre leur coii- {i;ince dans le secours du ciel bien plus que ilaiis leurs propres forces. Il leur recomriiaude de recourir à Dieu, et leur prescrit de s'iiuiiiilier devant lui, de jeûner et do prier. Tout le peuple se conforme à ce qu'il ai'églé; tous sans dislinclion embrassent la pénitence avec courage ; ils la continuent avec constance, el Dieu récompense leur fidélité el leur persévérance en les délivrant du péril exlrôme auquel ils se trouvaient exiiusés.
L'Egli:>e de Jésus-Christ, conduite pardes ruolils diiférents, ^11 est vrai, mais non ruûins solides, non moins piessanis, nous prescrit des jours de pénitence ; elle nous enjoint dans ces jours le jeûne et l'abstinence, pour satisfaire h la justice de Dieu, détourner de dessus nos tôles coupables les fléaux de sa colère, et attirer ses bénédictions sur nous. Trouve-t-elle les clirétiens aussi dociles à sa voix que les Israélites le furent à celle du grand prêtre? Hélas!
combien ne voit-elle pas de ses enfants enfreindre ouvertement ses préceptes, et ne })ns craindre d'attirer sur eux la malédiction de Dieu, en méprisant les ordres de celle qu'il leur a donnée pour mère el pour maîtresse? Je veux vous garantir, autant qu'il est en moi, d'un pareil niallieur, nies cliers frères; et pour cet etlet je m'attacherai è vous montrer qu'on ne peut j)oiiit manquer au jeûne et à l'abstinence dans les jours où l'Eglise les commande , sans se rendre coupable d'un péché mortel ; je vous montrerai ensuite quels sont les moyens de sanctifier vos jeûnes et vos alistinences.
Je pars d'un principe qui ne [)eut être contesté : c'esi qu'on commet un péché niorlel lorsqu'on désobéit à l'Eglise en matière grave; lorsqu'on enfreint les comniandeaieiils formels et rigoureux qu'elle a faits, (jui ont ()Our oitjet des choses iuiportanies, et dont elle exige et presse l'observation. Or, voilà ce que font ceux qui manquent aux lois du jeûne et de l'abstinence.
Ils désobéissent à l'Eglise, ils enfreignent deux des coHUuandemenls (ju'elle a poités. \()us les connaissez, mes frères, ces deux commandenients :
Quatre temps viri'Ues jeûneras, El le C'.iréme eulicremenl.
Veiidr.di cliu'tr ne maïKjeras, ISi le samedi mémemenl.
Et en nous prescrivant ces exercices
pénitence, l'Eglise n'a fail que suivre
de la
voie (jue son divin Epoux lui avait tracée, il nous avait précédés dans cette carrière en observant lui-même un jeûno rigoureux durant (|uaranle jours dans le désert.
{HJalili., IV, 2.) Nous voyons les apolres, à son exemple, se livrer aux exercices de la morlitication , malgré les travaux el les laligues de leur ministère (1 Cor., IX, 27; l't'or., IV, 10; 11,27); ils u'entreiirennent rien d"importaul sans y iMre jiréparés par lu
jeûno (Ad., XII!, 3; XIV, 22); et nous ne pouvons douler qu'ils n'(!n aient établi la prali(]ue parmi ceux ([u'ils convertissaient à la foi. En elfet, dès le couimencement du IV' siècle, le saint concile général de Nicéo parle du carême comme d'une chose qui était en usage partout. (Can. 5.) Saint Jérôme disait, à la fin du même siècle : « Nous observons unjeûnedequarante jours, suivant la tradition apostolique. (Epist. 54, ad MarceL) » En un mot, nous trouvons dans tous les temps des jeûnes observés dans l'Eglise, sans qu'on puisse en citer d'autres auteurs que les apôtres mômes. C'est donc h eux, suivant la belle maxime de saint Augustin, (ju'il faut remonter pour eu trouver l'origine; c'est par leur autorité qu'ils ont été établis.
Ainsi la plupart des jeûnes que l'Eglise commande, et particulièrement le jeûne ou carêrue , tiennent à la li-adition apostoli(|ue. Lorsque l'Eglise nous les prescrit, elle ne demande rien autre chose, sinon que nous nous conformions à ce que les apôtres eux-mêmes ont réglé. Et dès les premiers tein[)S elle en a eu l'observation tant à cœur, que, lorsque quelqu'un de ses enfants s'écartait de ce devoir, elle semblait sortir de l'esprit de douceur qui lui est si naturel. Les saintes règles connues sous le nom de canons apostoliques, veulent qu'un é»vêque, ou un prêtre, ou un clerc, qui, sans cause d'infirmité, ne jeûne point pendant le carême, soit déposé, el que le simple fidèle soit excommunié. (Can. 68, inter Aposlol.) Rien de plus fort que la manière dont les Pères de l'Eglise s'expriment sur cette matière. Le jeûne est aussi ancien que l'homme, dit saint Basile. Nous avons élé chassés du paradis pour avoir refusé de jeûner; jeûnons donc pour mériter d'y rentrer. N'imitez pas Eve dans son intem- (lérance, ne suivez (las comme elle les conseils du serpent. Quels sont les Israélites que Dieu a frap()és de mort dar;s le désert ? ne sonl-ce pas ceux qui , dégoûtés de la mantie, souj)iraient après les viamJes dont ils s'étaient nourris en EgypU;? El vous n'auriez |ias vous - mêmes iiorreur d'en manger, lorscpie vous vous excluez par là du royaume des cieux? Non horres carniiiin esum, qui te a spe regni eœlestis excludil? (Ser.n. , De jejun.) Saint Ambioise dit de même qu'on ne peut manquer au jeûno du carême sans commettre un grand jiéché, un crinn; : JnQuadragesimu nonjejunare,scelus est; que comme c'est un mérite déjeuner lorsque la loi ne le prescrit pas, c'est une failli; digue de |)unilion de ne pas observer le jeûne quand il est ordonné. (Surm. 20.) Eiilin, depuis l'établissement de la religion chrétienne, l'observation des lois du jeiiiiu et do l'abstinence a toujours été regardée comme un devoir sacré et rigoureux. Il n'y a eu que des héréliiiues qui aient osé attaquer ces saintes institutions; et cette révolte contre les préceptes de l'Eglise a élô une des luoniucs qui lus ont fait recon-
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notlrc commo opostals de la vraie religion, et comme des honmies ennemis de Dieu.
Lors(iue par la suite des temps 1 Eglise a établi de nouvelles praiiqnes de moriificalion, elle a suivi en cela l'exemple que les apôtres lui avaient laissé, el elle a a^^i en vertu de la môme autorité dont ils avaient usé, et qu'ils lui ont transmise. Il est donc vrai, mes frères, que le jeûne el l'abstinence dans les jours prescriîs par la loi ne sont point dos piraliques qu'on puisse observer ou négliger h son gré; ce sont des devoirs sacrés, des obligations rigoureuses auxquelles on ne peut manquer sans coramellre un péclié grave, parce qu'en y manquant on désobéit formellement à l'iiglise, qui commande el qui a reçu de son (iiviii l'ondatcnr le pouvoir de commander.
Mais le jeûne el l'abstinence sonl-ils donc des choses vraiment grav-js, et forment-ils un objet important? Sans doute , mes cliers l'ières. Quel est en elîel le but de l'Eglise en nous prescrivant le jeûne et l'abstinence? C'est de nous assujettira la morlilica'ion et à la pénitence'; de nous faire pralicjuer ces vertus que notre divin Sauveur nous a tant recommandées, dont il nous a donné de si graniJs exemples, et que nous ne pratiquerions [)eul-ètre pas , malgré le besoin que nous en avons , si l'Eglise ne nous y contraignait par le poids de son autorité. Je dis malgré le besoin que nous en avons, car nous sommes pécheurs; el si nous prétendons qw nous n avons point péché, dit l'apôtre saint Jean, nous nous séduisons nous-mêmes el la térilé n'est point en nous. (1 Joan., 1, 8.) Il faut donc que nous fassions t»énitence pour satisfaire à la juslice de Dieu; il faul que par la pratique de la morlilicalion, nous offrions nos corps à Dieu comme une hostie vivante, sainte et agréable à ses yeux {Rom., XII, 1); il faut (jue nous fassions éprouver les saintes rigueurs de la pénitence à ce corps de péché (liom., VI, 6), qui est si souvent le principe, la source, rinstraraent des fauies (jno nous commettons: trop heureux que Dieu veuille t)ien nous pardonner à ce prix, et que nous puissions ainsi reprendre lous nos droits auprès de lui.
Mais nous n'avons pas seulement des fautes à expier, nous avons des passions à vaincre, des inclinations dépravées à surmonter. La concupiscence règne dans notre chair, et chacun, dit l'apôtre saint Jacques, est tenté par cette malheureuse concupiscence qui l'emporte el l'entraîne au mal. (Jac, 1, 14-.) Or, comment vaincre une chair toujours ()réle à se révolter contre la loi de Dieu? comment nous préserver du péché el assurer noire persévérance, sinon |!ar la pratique de la mortification el de la pénitence? Ce langage n'est pas celui du monde, mes chers frères, mais c'est le langage de la foi. Si vous vivez selon la chair, écrivait l'Apôtre aux premiers fidèles, votre perle est assurée; mais si vous la mortifiez en la soumettant à l'esprit, vous vivrez éternellement, [liom., Vin, 13.) Tous ceux qui
appartiennent à Jésus-Christ ont crucifié leur chair avec ses vires et ses convoitises (Gai., V, 2i), el il donnait lui-mfme l'exemple. Nous portons coyilinucllemcnt . disait-i|, lu mortificalion de Jésus-Christ dans nctre corps pour retracer sa vie en nous. (II Cor.. IV, 10.) Je châtie mon corps et le réduis enservitude , de peur qu'après avoir prêché aux autres, je ne devienne moi-même réprouvé (I Cor., IX, 27.)
Telles sont les grandes considérations qui ont engagé rEj,lise à prescrire en certaiîis jours le jeûne cl l'abstinence; qui l'engagent encore aujourd'hui h vouloir que nous observions ces lois si imporlantes pour notre saint; car, mes frères, c'est une illusion de croire qu'elle n'exige plus l'observation de ces commandemenls, el qu'ils sont tombés en désuétude. Hélas 1 si nous en jugeons par la conduite des chi-étiens ennemis de la croix de Jésus-Christ , qui , comme dit l'Apôtre, marchent selon la chair [PhiL, HI, 8j, sans doule on (!roiiait que ces lois salutaires sont tombées en désuétude; mais sera-ce dans les exemp'es de ces hommes sensuels que nous chercherons ce que doit praliijuer le vrai chrétien ? Leur mollesse empôcliera-t-elle (jne les lois de pénitence portées par l'Eglise, (ju'elle a établies dans sa sagess^; pour le bien de ses enfants, pour venir au secours de leur faiblesse , ne subsistent dans (ouïe leur force ? En sera-t il moii.s vrai que l'Eglso n'ex'ge pas moins, ne presse pas moins aujourd'hui l'exécution do ces préceptes, que dans les premiers temps ?
Ecoulez comment elle s'exprime dans le saint concile de Trenle, le dernier concile général. C'est à nous, jiasleurs des ân)es , qu'elle s'adresse ; elle nous exhorte et nous conjure, par ravéneinent de noiredivin Sauveur, d'enifdojer lous nos soins pour vous porter h. obéir ponctuellement à tout ce que la sainte Eglise romaine a slalué, el en particulier aux commandements qui ont pour objet la mortificalion, lels que ceux (pii sont relal fs aux jeûnes el à la piivaiion de certains aliments. Et cette sainte assemblée nous jirescrit ensuite de vous avertir souvent que Dieu môme tirera vengeance de ceux qui mépriseront les commanderaenls de l'Eglise : Admonentes populos cre-
bro obedire prœpositis suis..... qui con-
temnunt Deum ipsum ultorein habebunt {Continualio, >t'ss., 25.)
Lisez lous les catéchismes, lous les livres qui servent à l'instruction des fidèles, et oiî il est question des commandements de l'Egiise; vous y trouverez les deux [)réceples sur le jeûne el l'abstinence formellement exprimés. Vous les trouverez dans tous les [lays catholiques : partout , lorsqu'il se rencontre dans la semaine, outre le vendredi et le samedi, quelque autre jour consacré au jeûne et à l'abstinence , l'Eglise le fait annoncer [jubliquemunl par ses ministres dans la chaire de vérité, jirécisément comujc elle fait annoncer les jours de fêles. Elle y allûche donc la même im-
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portonce, elle exige tlonc également l'ob- sont point plus fortes que vous et qui servalion de ccsiJitréreiils coiiiriiaudemonls; jeûnen!, qui font abslinence sans en deet coinnie vous files obligés à sanciilier venir plus iiifiraies , f)liis sujettes aux maies fêles, vous ne l'êtes pas moins à obser- ladies que vous ne l'êtes vous-mêmes? S'il ver le jeûne et rabslinence aux jours fixés ai rive (pi'elles é()rouvent des infirmités réiipar l'Église; et, je le ré|iète, c'est une les, elles ne se croient pas encore aussitôt pure illusion de croire qu'elle n'exige plus dispensées do la loi, et elles ne consentent qu'on les observe. à user d'adoucissemenl qu'après des éprou- Aussi a-t-ou souvent recours à un aulre ves réitérées; souvent niêiiie il faut leur motif pour s'en dispenser; et il est d'au- faire une sorte de violence et user d'autolant plus juste de l'examiner ici, qu'en rilé pour les y déterminer, interrogez ceiiï môme temps que je dois comliatlre les pré- qui, sous prétexte d'incommodité, avaient texies inventés par la sensiialilé, je ne négligé ces devoirs de la religion, et qui dois pas rejeter les motifs réels qu'on ensuite, louches de Dieu , ont fait de sépourrait av()ir pour se dispenser de rob>er- rieuses rélb'xions, ils vous diri:nt que ces valion de la loi.Celui dont je [)arle et (lu'on prélendtis motifs ne sont que de pures allègue souvent, est que le jeûne et l'ab-^li- illusions, el qu'ils regrcttenl du fond du nence iruîommodent. Ah! mes fi'ères , l'K- cœur d'avoir enfreint les lois de l'Eglise, gii.-eneles a pas établis pour noire com- Vous les verrez maintenant fidèles aies moililé : ce sont des pratiques de murtiliia- observer; vous les verrez joindre des mortion et de pénitente ;* elles doivent avoir linvalions volontaires à celles qui! l'EgliSo quelque chose de pénible. leur prescrit, pour réparer le mal des trans-
Mnis pour ne pas pousser la sévérité tr qi gressions |)assées. loin, je conviens qu'il y a des incommoli- Enfin, ceux (jui sont légilimemenl dislés qui dispensent de ces [U'atiques de j'cnsés du jeûne et de rab-.line!ire ne doiiMortilication. Une incommodité réelle , vent pas oublier qu'il laut que nous fasgrave , telle qu'on no pourrait pas observer sions tous pénitence : nous y sommes tous le jeûne et l'abstinence sans inconvéni( nt condamnés comme pécheurs ; nous en avons notable, est une raison légitime pour s'en lous besoin pour réprimer les penchants dispenser. Ainsi l(:s malades, les femmes déréglés qui nous entraînent vers le mal. enceintes, Tes nourrices, ceux qui sont Ils tiovent entrer dans l'esprit de l'Eglise obligés [lour vivre de va(]uer il des travaux en s'unissanl de cœur à ceux qui font les liès-|)énibles, les vieill.irds dont les forces œuvres de mortification qu'elle a presciisont trop alfaiblies, les jeunes gens au-des- tes, et je ne puis trop les exhorter à sousdel'ilge de vingt el unnns, ne sont point remplacer ces exercices de pénitence par assujellis à la loi du jeûne. Certaines occu- d'autres bonnes œuvres compatibles avec palions laligantes, ou une com|)lexion fai- leur silualion.
Lie et déliLale peuvent aussi quelquelois Quant à la m iiière de remplir le précepte
autoriser à ne point observer entièrement du jeûne, elle consiste à ne faire qu'un
ce précepte, en laissant néanmoins l'obli- repas vers midi, et une légère collation le
galion de le remplir, autant qu'on [leut le soir. 11 n'est pas permis d'avancer l'heure
taire, sans porter un préjudice notable h sa du repas, ni de faire s;-.ns raison légitime
santé. Les malades sont en outre dispensés la collation à midi pour liansporler le repas
de l'abstinence. Mais je dois relever ici un au soir. Autrelbis on ne faisait qu'un seul
abus révoltant qu'on voit dans certaines repas aux approches de la nuit, el l'on
maisons. Des pères et des mèies, des cliets n'usait que dès aliments les plus simples
de famille, qui croient pour ({uelque ijilir- el les moins sublantiels ; mais l'Eglise s'est
mité [)Ouv(dr faire gias, forcent leurs en- trouvée dans la nécess-té de tolérer des
fants el leurs domestiques d'en manger; adoucissements; et lamJis que la pénitence
ils se refusiril à toutes les sollicitations devrait être proporlionnée au péché, ou
qu'on leur fait pour oblenir d'autres ali- a vu au contiaire l'Eglise forcée de dinii-
ments, et craignent bi moindre dépense nuer la rigueur de la pénitence ;i mesure
lorsqu'il s'agil de donner à leur famille les que le péclié s'est accru et mullitdié. Ahl
moyens d'observer les lois île l'Eglise , du moins, mes chers frères, ne cherchons
tandis (jue souvent rien ne leur coûte jiour pas de vains prétextes [loiir nous dispenser
satisfaire leur luxe el leurs plaisirs. Et ce de ce qu'elle prescrit. Puisque notre lâ-
(|ui devrait laire rougir de pareils catholi- chelé l'oblige de se relâcher de la sévérité
(pies, c'est de voir des liéréliiiues mômes des anciennes règles, observons du moins
laissera ceux qui les servent la liberté de avec zèle celles qui subsistent encore, et
suivre les règles de leur religion. tâchons de sanciilier nos jeûnes et nos
11 s'agitdonc, mes cliers Jrères, de voir absiin.Mices; faisons tout ce qui est en nous
si l'incommoilité qu'où allègue est telle pmir les rendre vraiment méritoires,
que je viens de la dépeindre. Soyez de 11 faut pour cela observer ces saintes
bonne foi, n'est-ce pas plulôl une incom- pratiques jiar des vues surnaturelles, pa?
modilé imaginaire ? Ces piélendues incom- des luolifs vraiment dignes U'uu chrétien,
modités ne sont-elles |>as rellel d'un amour Observons-les pdur nous acquitter envers
excessifde soi-même, (jui ne veut rien souf- l'Eglise de l'obéissance que nous lui devuus;
frir, (jui ne veut se mortifier eu rien? Nj observons-les en les unissant aux iiilen-
connaissez-vous pas des personnes qui nu lions de celle tendre mère. Elle veut q^^e
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nous obtenions par noire pénitence la miséricorde divine; elle i'iraplore elie-niônie pour nous; elle prescrit à ses mitiislrus de la solliciter avec instance ; elle leurrecommande, surtout pendant le saint lem|)S du carême, de pleurer entre le vestibule et l'autel, en disant : Pardonnez, Seigneur, pardonnez à voire peuple, et n'al)andonnez pas votre héritage. (Joël., IF, 17.) Elle nous mvile de la manière la [dus touclinnte à revenir au Seigneur. Voici le temps favorable, nous dit-elle en employant les paroles des apôtres et des pro[)h6tes ; /es joi/ri (/e salut sont arrivés. (Il Cor., VI, 2.) Corivertissez vous à Dieu dans toute la sincérité de ros cœurs. {Joël., II, 12.) Quelle qu'ait été votre ingratitude envers lui, il ne vous rejetlera pas; vos péchés fussent-ils rouges comme l'écarlate, il les blanchira comme la neige. (Jsai., I, 18.)
Cédez à des sollicilaiions si pressantes, mes cliers frères; unissez-vous d'esprit et de cœur à l'Eglise; unissez- vous h tant de saintes Ames, qui, sans avoir le môme besoin que vous de marcher dans les voies de la pénitence, la pratiquent avec zèle et avec joie. Oui, unissez-vous à elles; leur ferveur suppléera à ce qui peut encore manquer à vos dispositions. Elles feront une sainte violence au ciel; et en priant pour vous et avec vous, elles vous obtiendront le pardon dont vous ne seriez peut-être pus dignes par vous-mêmes.
Joignons ensuite aux œuvres delà pénitence le renoncement au péché. Le mérite du jeûne, dil saint Basile, ne consiste pas seulement à s'abstenir de certains aliments, inais bien plus oncore à éviter tous les vices. (Hom. De laude jejunii.) Dieu écouler a-t- il celui qui en jeûnant ne cesse de commettre le péché? [Eccli., XXXIV, 31.) Les Juifs, étonnés de n'avoir point attiré sur eux la miséricorde de Dieu jiar leurs praliq;;es de pénitence, disaient au Seigneur : Nous avons jeûné, et vous n'y avez eu aucun égard ; nous nous sommes iiumiliés, et vous n'en avez |)oint été louché. Ecoulez ce que Dieu leur ré[)ond piif 1,1 bouche du prophète Isaïo : Voire volonté prujire ; celle volonté, toujours d'acord avL'C vos passions, n'a point cessé de vivre en vous : Ecce in die jejunii vestri vo~ luntas vestra. A.u milieu même de vos Jeûnes et de vos mortifications, vous ()Oursuivez avecdurelé vos débiteurs, vous aimez toujours les procès, les(juerelles, vous maltraitez vos frères. Si vous voulez que votre jeûne me soit agréable, brisez les liens qui vous attachent au péché, et lenoncez à toutes vos impiétés : Dissolve colli(jationes impietatis. (Jsai., LVlll, 3-G.)
Et vous-mêmes, mes chers frères, devezvous chercher d'autres causes du peu de fruit que vous retirez de vos jeûnes ot de vos abstinences V Vous jeûnez, et vous ne travaillez point à détruire vos mauvaises iiicli-nalions; vous laissez subsister en vous l'orgueil, le luxe, le mensonge, la jalousie, les haines, rim|)uclicité, toutes ces habitudes criminelles dont Dieu vous
demande le sacrifice, bien plus encore que le jeûne corporel. « Si vous n'aviez péché que contre Ûa sobriété , dit saint Bernard, vous pourriez vou« content( r de mortifier la gourmandise. Mais si d'autres passions vous ont enlrînés dans le mal, pourquoi ne les morlifierea-vous pas? Si tout ce corps de péché dont vous êles révolus a contribué à vous faire otfenser Dieu, morlificz-Io donc tout entier. Mortifiez vos yeux, et ne leur laissez pas^la liberté de tout voir, de se livrer h la curiosité et à la pétulance qui leur est si naturelle. Mortifiez votre langue, et ne lui permettez pas de se satisfaire par des propos indiscrels, des médisances, des critiques, des plaintes, dos murmures. Mortifiez tous vos sens, f)uisqirils sont tous pour vous des occasions de péché. AJortifiez votre esprit et votre cœur; bannissez-en les mauvaises pensées, les affections vicieuses, tout ce (jui sert à nourrir et à satisfaire une volonté dér-'glée. » (Serm. 3 De jej. quadrag.)
Enfin, que vos jeûnes soient accompagnés de la prière et d'œuvres saintes. Sanctifiez le jeûne, dit le prophète Joël : Santificale jejunium. {Joël., I, l'i-.) « Qu'est-ce que sanctifier lejeûne, refirend saint Grégoire, sino:i rendre notre abstinence plus agréable <î Dieu, en y joignant d'autres bonnes œuvres?» (Part, ni, admon. 20.) La prière est une des plus eflicaces. La prière unie nu jeûne, disait l'ange Raphaël à Tobie, est une chose excellente. {Tob., XII, 8.) Elle expose à Dieu nos désirs, les sentiments dont nous sommes pénétrés en pratiquant la pénitence; et ce Dieu de bont<^ prête une oreille favorable à ceux qui s'humilient devant lui, il ne rejette point leuis (irières : lieS' pexil in orationem humilium, et non sprevit prccem eorum. {Psal. CI, 18.)
L'aumône et les autres œuvres de miséricorde nous sont également recommandées comme des moyens etficaces pour obtenir (|ue Dieu soit propice à nos {)rièros et à nos jeûnes. Il le disait lui-même aux Israélites par la bouche du prophète Isaïe: Ce que je demande de vous, c'est qu'en jeûnant vous partagiez votre pain avec celui qui a faim, que vous donniez l'hospitalité aux indigents qui nont point de demeure, que vous procuriez le vêlement à ceux qui sont nus , et que vous no méprisiez point vos semblables. Alors j'exaucerai vos vœux, je vous délivrerai des maux sous lesquels vous gémissez. Vous 711 invoquerez, et je vous écouterai ; vous crierez versmoi, et je vous répondrai : Me voici, je suis prêt à répandre mes bénédictions sur vous. [Isai., LVUI, 7-9.) Oui, voilà le jeûne que Dieu ajiprouve, ajoute saint Grégoire, lorsque vous distribuez aux autres ce que vous vous retrancliez i) vous-même, et que vous faites servir à réparer les forces de l'indigenl, ce dont vous vous privez |)Our vous mortifier.
L'esprit de l'Eglise n'a point ciiangé. Ce langagu est encore celui de nos preuuers pasteurs dans les mandements qu'ils adressent à leurs peuples uour annoncer d'une
man'èrc plus solennelle le jeûne du carême. Ils leur recommandent une prière plus assidue; ils les cxîiorlenl à rem; lacer par les œuvres de miséricorde les ailoucissemenis qu'ils se voient dans la nécessité d'accorder.
Conformez-vous à leurs intentions, mes cliers frères; rendez-vous dociles à leurs salutaires avis. Que ceux qui ont violé la loi du jeûne et de l'abstinence reconnaissent combien ils se sont rendus coupables devant Dieu, en transgressant des couimandenients si graves, si positifs, et dont l'Eglise a toujours exigé et exige encore l'observation, et ((u'iis se rendent dorénavant fidèles à remplir ces préceptes. Que ceux qui les ont observés sans les dispositions nécessaires pour en rendre raccouqilissemcnt vraiment inéritoiie, sentent le tort qu'ils se sont fait à eux-mêmes. Qu'ds entrent dans l'esprit de l'Eglise, dans les vues qu'elle s'est proposées, et qu'ils apprennent à joindre au jeûne et à l'abstinence le renoncement
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au péché, la prière et les autres bonnes
œuvres. Embrassons tous avec courage la pénitence, pratiquons-la avec zèle. S'il vous en coûte pour observer ce que l'Eglise vous commande, souvenez-vous, mes cliers frères, que c'est Noire-Seigneur qui a dit que le royaume des cieux soufiTre violence, et qu'il n'y a que ceux qui se la font qui puissent y entrer. (Matlh., XI, 12.) Ayez devant les yeux les délies immenses que vous avez contrariées envers Dieu; alois les pratiques que l'Eglise vous prescrit no vous j)araîtront pins avoir lien de dur. Vous sentirez touie la sagesse, toute l'utilité iles commandements qu'elle vous fait. Vous sentirez combien il est avantageux pour vous de pouvoir vous act^uitler envers la justice divine à si peu de frais. Vous entrerez ainsi avec joie dans la carrièro de la pénitence, et vous arriveiez par la persévérance au terme heureux où cette sainte carrière aboutit. Ainsi soit-il
SUR LES VAINES EXCUSES DU PÉCHEUR
V'iebat omnis populus, cum audiret verba legis fil Esdr., VIII, 9.)
Tout le peuple fondait en larmes en enlendanl les paroles de la loi.
C'est encore ici le peuple juif qui doit servir de modèle aux chrétiens. Le lera[)le et la ville de Jérusalem étant rétablis après ia captivité de Babylone, les enfants do Juda viennent de toutes parts pour célébrer la fête des Tabernacles. Ils prient Esdras d'apporter le livre de la Loi; et tandis que le ministre du Sei,-;neur lit à haute voix les paroles contenues dans (e livre sacré, les larmes coulent da'is tous les yeux : Vkbut omnis populus, cum audiret verba legis. Ils reconnaissent qu'ils ont [léché contre colle loi divine; leurs gémissements, leurs sanglots interrompent la lecture; et il faut que les prêtres et les lévites, qu'Esdras lui-même, les consolent, en leur disant : Ce jour est un jour saint et consacre à la gloire de. noire Dieu. Ne vous abandonnez pas aux pleurs et à la tristesse; réjouissez-vous plutôt dans le Seigneur, qui est notre force et notre appui. (Il Esdr., VIII, 10 )
Vous avez aussi entendu les paroles do la loi, mes chers frères, dans les in-truclions que je vous ai faites sur les cominandeuients de Dieu et de l'Eglise. Je ne demande pas si, en les écoutant, vous avez versé des larmes sur vos prévarications;
mais au moins vous ôles-vous reconnus coupables? Avez-vous, comme les Juifs, confessé vos péchés dans ramertume do votre cœur? Avez-vous, comme eux, formé la résolution d'être plus li'dèks à observer avec soin tous les préceptes du Seigneur notre Dieu. [Matih., IX, 2, 10, 29.j
J'ai cette confiance que la divine parole que je vous ai aunoicée n'est jias retournre vers sa source sans produire quchjue ellLl. (Isai., LV, 2.) Plusieurs sans doute en auront profité; mais combien en est-il peutêtre encore qui, loin de gémir sur leurs péchés, loin de se proposer termemenl de les éviterai l'avenir, loin d'entrer dans ces dispositions qui sont absolument nécessaires pour recouvrer la grûce de Dieu, auront voulu s'aveugler sur la grièveté de leurs transgressions, auront cherché à excuser, à pallier les fautes qu'ils ne pouvaient se dissimuler à eux-mêmes? Appliquons-nous à délruiie leurs vains prétextes. J'en trouve trois principaux; trois dont le pécheur se sert plus ordinairement pour diminuer la grandeur de ses olfenses : ces vaines excuses sont, l'ignorance , la faiblesse et rexem|ilt'.
Je dis d'abord l'ignorance. Je ne savais
Tio
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pas, dit-on, que telle chose fût un péché, ou au moins je ne savais pas que ce fût un |)éclié grave. Mais d'abord il est une ignorance adeclée, réfléchie, dans laquelle on reste par goût, f)ar choix; ignorance dont on serait bien fâché de sortir, parce qu'on cherche à se tranquilliser dans les excès et les débordements qu'on aime et qu'on ne veut pas quitter. Cette ignorance est celle des impies dont parle le saint homme Job, qui disent au Seigneur : Retirez-vous de nous ; nous ne voulons point de la science de vos voies. Elil qui est le Tout-Puissant, pour que nous soyons obligés de le servir et de lui obéir? {Job, XXI, 14, 15.) Disposition atl'reuiequi, loin de diminuer le péché, ne lait que l'augmenter et l'aggraver. Peut-être, liélas ! n'est-elle que troj) commune aujourd'hui; cependant je ne puis croire, mes chers frères, qu'aucun de vous soit dans une si funeste disposition. Mais si vous n'êtes pointcoupables jusqu'à un tel excès, il ne s'ensuit pas que l'ignorance que vous alléguez vous rende excusables devant Dieu. En etfet, vous ne saviez pas que telle action, tel manquement étaient des péchés graves ; mais avez vous fait ce que vous |)Ouviez et deviez faire pour le savoir? Avez-vous eu un désir sincère de vous instruire? Vous n'ignoriez pas que, comme hommes , comme chrétiens, vous aviez des devoirs à rera|)lir; avez-vous cherché aies connaître? avez-vous profilé de l'instruction qu'on vous a donnée? Elevés dans le sein tie la véritable Eglise , vous avez au moins I egu les premières instructions qn'elle donne à ^es entants. On vous a enseigné les commandements de Dieu et de l'Eg!ise, on a exigé que vous les apprissiez, on vous a répété que votre salut éternel dépendait de votre hdélilé à les remplir; vous deviez donc chercher à bien connaître les obligations qu'ils vous imposaient ; vous deviez j j)enser sérieusement, les méditer, les approloiiUir , en demander l'intelligence à ceux qui étaient établis pour vous la donner : lavez-vous fait? et si vous ne l'avez pas
Hélas! mes frères, il est venu un temps de détresse, où ce Dieu infiniment juste a permis que vous soulïrissiez la faim de cette divine parole {Amos., Vlll, 2.), pour vous punir de l'abus que vous en aviez tait ; mais ce n'était pas là votre ancien état. Avant ces malheureuses années, le pain de vie et d'entendement, comme l'appelle le Sage {Eccli., XV, 3 ), était auprès de vous et sous vos mains. La parole de Dieu retentissait de toutes parts. Vous aviez des catéchistes, des i)asteurs, des confesseurs, des prédicateurs; il ne tenait qu'à vous de profiter de leurs instructions. Et comment répondiezvous à leurs soins? Que trouvaient-ils en vous? L'insouciance, le dégoût. Vous n'aviez aucun zèle pour entendre ce qu'ils vous enseignaient, parce que vous n'en aviez point pour les pratiquer. Livrés à l'esprit de légèreté et de dissi[)ation, vous no connaissiez de vos devoirs que ce qu'il était comme impossible d'en ignorer; et vous ne vous interdisiez que les excès condamnés par le monde lui-uiôme; vous ne vous reprochiez que les fléchés grossiers et extérieurs, sans faire attention aux pensées, aux désirs, aux atTections, ni à tout ce qui se passait au dedans de vous-mêmes; vous vous en teniez à l'écorce des actions, sans réfléchir sur les motifs, les intentions, les dispositions du cœur, où réside ce{)endant la principale malice du péché. Ec vous croiriez qu'il suliît pour vous excuser de dire : Je ne savais pas que telle faute était un péché grave! Après avoir suivi aveuglément votre cupidité, vos goûts, vos caprices, vos passions, au préjudice de la loi de votre Dieu, vous croiriez vous mettre à l'abri des traits de sa colère en alléguant l'ignorance volontaire dans laquelle vous êtes restés 1
Les Juifs ignoraient que notre divin Sauveur fût le Messie, le Fils unique du Dieu vivant : s'ils l'eussent connu pour le Roi de gloire, dit saint Paul, ils ne l'auraient pas attaché à la croix. (1 Cor., 11, 8.) En sont-ils moins cou[)ables d'un atfreux déicide? Ceux qui lapidèrent saint Etienne croyaient faire
l'.iit, votre ignorance et les fautes qu'elle a une œuvre agréable à Dieu; ils regardaient
occasionnées sont-elles excusables? Vous
consultez soigneusement leshonmiesde loi,
lorsqu'il s'agit du moindre intérêt temporel;
vous ne vous engageriez [las dans la ()lus
petite atfaire sans prendre leur avis; et
dans l'ati'aire la [)lus importante, dans l'affaire du salut, vous croirez pouvoir vous
sutlir« à vous-mêmes 1 Et vous voudrez (ju'on
excuse les fautes que vous avez com.nises,
parce que vous ne vous êtes [)as piocuré les
lumières dont vous aviez besoin pour vous
conduire chrétiennement!
Eh 1 fallait-il donc les chercher bien loin,
ces lumières? Etiez-vous comme les fidèles
qui Irabiient au milieu des idolâtres ou des
hérétiques , et qui passent des aiiiées entières sans voir un ministre de la religion ;
qui sont obligés défaire de longs et pénibles
vojages, de traverser des déserts, de s'ex-
puser à toutes sortes de dangers, pour avoir
la consolation d'entendre la [)aroledo Dieu?
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le saint lévite comme un bhisphéiuateur. En sout-ils moins des hommes de sang, de sacrilèges homicides? Non, sans doute, et pourquoi? Parce qu'ils pouvaient et devaient savoir ce qu'ils ignoraient; parce qu'ils avaient eu les moyens de s'instruire el de s'éclaiier, s'ils eussent voulu ouvrir les yeux à la lumière. Voil'à ce qui les rendait inexcusables. Si je n'eusse pas fait au milieu d'eux , dit Jésus-Christ, 4les œuvres qu'aucun autre n'a faites avant moi, leur incrédulité ne leur serait point imputée à péché ; mais ils ont vu les miracles que j'ai opérés, et ils n'ont pas laissé de nous haïr, moi et mon Père. {Joan., XV, '•22-2k.)
C'est donc en vain (]u'on allègue l'ignorance pour excuser les fautes que l'on a commises, lorsqu'on a pu et dû savoir; lorsqu'on a vuluntairenient négligé de connaître ses devou's. Celte ignorance ellemême est un péché, puisqu'on a manqué à
l'obligation que Et combien de s'est laissé aller
l'on avait de s'instfuire.
fautes auxquelles on ne qu'en tremblant, et avec des doutes qu'on a craint d'éclairciri Ah! mes frères, dès que vous doutiez, la conscience vous avertissait d'examiner ; elle vous défendait de passer outre, sans vous être assurés auparavant que ce que vous alliez faire n'était point un mal. En agissant dans cet état, vous avez consenti à offenser Dieu , puisciue vous avez consenti à agir, lorsque vous'aviez lieu de craindre que voire action ne fût contraire à sa sainte loi. On ()eut dire de vous que vous n'avez pas voulu connaître le bien, parce que vous n'étiez pas dans la dis|)osition do le pri\['\([UGr : j\oluit in'.elligere ut bene agerel. [Psal. XXXV, 4.)
Je passe au second prétexte que tant do pécheurs fonlvaloir ; leur faiblesse, la multitude et la force des tentalious. Il semble, îï les entendre, que, mèmeavec de la bonne volonté , ils ne puissent pas se garantir du péché. Ce prétexte n'est pas nouveau, et voici ce que saint Augustin y répondait il y a quatorze cents ans. « Dans toutes les Ecritures, disait lo saint docteur. Dieu vous dit que vous pouvez observer ses commandements; et vous, au contraire , vous répondez que vous ne le |)Ouvez pas. Voyez maintenant qui l'on doil croire, de Dieu, ou de vous; et puisque celui qui est la vérité même ne peut nous tromjjer, laissez là vos frivoles excuses , et cessez de rejeter vos fautes sur la fragilité humaine. {In Ps. CXVlll, serm. 7.) Il s'ensuivrait que Dieu commande l'impossible; et c'est, dit ce Père, un blasphème exécrable. Qui ne sent, en elfet, qu'il serait absolument contre la raison de donner des préceptes h celui qui ne peut pas les remplir ? (Serm. 19 Z>e lempore.)
11 est vrai, mes chers frères, depuis la désobéissance de nos |)remiers parents , nous naissons avec des inclinations qui nous portent au mal. Saint Paul, ce vase d'élection, ravi an Iruisièuie ciel, n'en était pas exempt; il en gémissait. Je me plais, disait-il, dans ia loi de Dieu selon l'homme intérieur : mais je trouve datis mes membres une autre loi qui y est contraire. Malheureux que je suis ! ajoulait-il, </wt me délivrera de ce corps de mort? Emnltii sa réponse, mes frères : C'est la grâce de Dieu par Jésus- Christ Notre-Seigneur. [Rom., Vil, 22-25.) Et celte réponse, il l'avait reçue du ciel, lorsque, demandant avec instance à Dieu qu'il daignût le délivrer des assauts de la chair, le Seigneur lui-môme lui avait dit : Ma g-iûce vous sulht : Suf/icil tibi gralia mea. (il Cor., Xll, 8, 9.)
Il est donc vrai : nous sommes faibles, nous avons des penchanls dérégies , nous avons des tentations à vaincre ; mais nous pouvons tout en celui qui nous forlihe. (Phil.^ IV, 13.) Dieu esl plus fort que Inus les ennemis de notre salut, et il combat jiour nous et avec nous. Le péché a fait en nous di'S plaies profondes; mais la giili'O •'urabonde là où le péché a abun.lé.
{Rom., Y, 20.) Les mauvaises inclinations sont la suite du péché ; elles nous ont été laissées pourservir d'exercice à notre vertu; mais eles ne sont pas un péché par ellesmêmes. Dieu ne nous condamnera pas pour les premiers mouvements et lesini|)ressions que nous ne pouvons ni prévoir ni empêcher. Il n'y a que le consentement de noire volonté qui nous rende coupables; et avec le secours de la grâce nous pouvons toujours le refuser : or, celle grâce , Dieu l'accorde à ceux qui la demandent avec foi et avec humilité (Luc, XI, 10); car c'est une vérité certaine qu'il ne permettra [)as que nous soyons tentés au-dessus de nos lorces; mais qu'il nous fera tirer avantage de la tentalion môme , afin que iious puissions persévérer. (1 Cor., X, 13.)
Les saints qui sont maintenant dans le ciel ont eu des {)assions comme nous; ils ont élé tentés comme nous; ils ont eu des obslacles à vaincre comme nous en avons. Abandonnés à eux-mêmes, ilsélaiont faibles comme nous le sommes; el, avec le secours de la grâce, ils ont remporté la victoire, parce qu'ils voulaient sincèrement leur salut. Si nous le voulons comme eux, nous l'opérerons certainement , dit saint Jean Chrysoslomo, puisque nous aurons Dieu môme pour coopérateur el pour aide. Il ne s'agit que de le vouloir, et de mettre sincèrement h main à l'œuvre. (Hom. 16 in Epist. ad Heb.)
Rappelez-vous, mes chers frères , certaines circonstances de votre vie : celles, par exemple, où la mort subite d'un parent, d'un ami, d'un complice de vos désordres, vous avait ouvert les yeux sur l'état de vos âmes. Kapj)elez-vous le tem|)S de cette mission, ce discours qui vous a touchés, celle confession générale que vous avez faile, ces avis salutaires d'un confesseur ïélé, qui vousa remis dans la voie du salut : vous avez combattu alors avec succès, vous avez résisté avec courage, vous avez renoncé à vos habitudes criminelles, vous êtes revenus à Dieu; et ce Père de miséricordes vous a reçus, il vous a rendu la paix du cœur, il vous a fait goûter la joie pure des enfants de Dieu. Pourquoi ce temps a-l-il éié si court? Ce que vous aviez fait pendant quehjues semaines , pendant quelques mois, vous pouviez continuer de le faire ; et si vous eussiez persévéré dans vos bons senlimonls, la pratique de Ja vertu vous serait devenue de jour en jour plus facile.
Enhn, le monde lui-même ne vous olfret-il pas lous les jours des j»reuves de ceque [leut l'houime malgré tout l'eiufjire des liassions , lorscju'il veut les surmonter ? L'orgueilleux ne sait-il pas s'abaisser, ne sail-il pas liévorer des humilialions auprès des grands, (juaiid il a l'espoir d'en oblenir (juciiiue laveur? L'avare ne sait-il pas , dans certaines circonstances, faire des saciilices? Le litjerlin ne sail-il pas se contenir, alfecttr même la décence et la niodcsiie devant les personnes dont il veut
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conserver l'eslime? En un mot, des pxeraples journyliers ne nous prouvont-ils pas que l'homme maîtrise les passions les plus vioknles quand il le veut, quand il a intérêt de le faire?
Ce n'est donc point h la faiblesse du cœur, <i la violence des penchants , à la force des tentations que vous devez vous en prendre, si vous vous écartez de la loi de Dieu : c'est h votre lâcheté , c'est au défaut de bonne volonté de votre part. En vain la voix de Dieu se fait entendre par de bons mouvements, par de saintes inspirations, par des remords; l'oreille est sourde, le cœur est endurci. Il en coûterait quelques efforts, et vous êtes bientôt las de les faire. Vous voudriez des grâces qui fissent tout sans vous, des grâces qui ne sont point dans l'ordre de la Providence de Dieu. Car telle est, dit saint Augustin, la disposition de cette divine Providence : celui qui vous a créés sans vous ne vous sauvera pas sans vous : Qui creavit le sine le, non le salvabit sine te. Il exige que nous coopérions 5 sa grâce, il veut qu'attendant tout de lui , nous agissions , nous travaillions comme si tout dépendait de nous.
Non, mes cliers frères, ne croyez pas que vous vaincrez les ennemis de votre salut sans prendre part au combat. Demandez les grâces dont vous avez besoin ; priez instamment le Seigneur de vous soutenir contre la tentation, et ne nos inducas in tenlationem {Matin., VI, 13); mais prenez de votre côié toutes les précautions qui dépendent de vous, faites les efforts dont vous êtes capables. Puisque vous reconnaissez votre faiblesse, évitez les occasions qui vous entraînent dans le péché; veillez sur vous-mêmes, sur tous vos sens, sur les pensées de votre esprit et les mouvements de votre cœur. Ayez soin de vous pénétrer des vérités de la foi pour vous en servir comme d'un bouclier contre les traits du démon (Ephes., VI, 16) : et alors l'ennemi du salut vous trouvera toujours prêts au combat, et il ne remportera plus sur vous les victoires qu'il a jusqu'ici remportées avec tant de facilité.
Sans doute, dites-vous, si l'on faisait ces réflexions, on vivrait [dus chrétiennement. Mais on les perd de vue, et on se laisse aller au mal presque sans y penser. J'en conviens, mes frères; mais êtes-vous excusables de perdre si facilement de vue des objets aussi importants? Qu'il s'agisse d'un intérêt temporel, d'une atfaire que vous ayez sincèrement à cœur, vous pensez à tout, vous [)révoyez tout, vous êtes sur vos gardes pour ne pas faire de fausse démarche. Si vous veniez à ne point réussir, à essuyer une perle, faute d'avoir appoilé l'attention nécessaire, vous ne vous pardonneriez pas cette négligence, et vous croirez f)Ouvoir vous excuser devant Dieu de vous être laissé entraîner par votre faiblesse, par les tentations qui vous environnaient, pour avoir perdu de vue les grandes vérités de la foi, les saintes réflexions qui uouvuient vous soutenir, pour n'avoir uoinl.
en un mot, apporté une attention plus sérieuse, plus soutenue, h l'affaire la plus importante que vous puissiez avoir sur la terre! Que diriez-vous d'un de vos serviteurs, si, après avoir négligé une chose importante, après avoir manqué à exécuter l'ordre précis que vous lui aviez donné sur un objet de conséquence, il venait vous dire : Je l'ai perdu de vue, je n'y ai pas pensé? Et croyez-vous donc que ce qui ne l'excuserait point auprès de vous vous excusera vous-mêmes auf»rès de Dieu?
Le troisième prétexte dont le pécheur se prévaut pour justifier ses raanf|uements contre la loi de Dieu , est l'exemple. J'ai fait comir.e les autres, dit - on , comme les personnes de nion âge et de iria condition; je ne pouvais pas me singulariser. .Mais vous n'ignorez pas, mes frères, que c'est Notre- Seigneur lui-même qui a dit : Entrez par la porte étroite, car la porte de la perdition est large, et le chemin qui y mène est spacieux, et il y en a beaucoup gui le prennent. Que la porte de la vie est petite, ajoute ce divin Sauveur, que le chemin qui y conduit est étroit, et qu'il y en a peu qui le trouvent! [Matth., VII, 13, 14.) Vous n'ignorez pas qu'il a dit : Malheur au monde à cause de ses scandales. {Malth., XVllI, 7.) Vous n'ignorez pas qu'il a dit encore : Beaucoup sont appelés, et peu sont élus. {Matth., XX, 16.) Loin donc que ce soit un litre de justification de faire ce que fait le grand nombre, d'imiter la multitude , c'est plutôt un des signes les moins équivoques de réprobation. Il suffit, pour se perdre , de suivre le torrent, au lieu que, pour se sauver, il faut se roidir contre cette foule de mauvais exemples qu'olfre le monde.
Voyez les saints et de l'Ancien et du Nouveau Testament. Est-ce en suivant la multitude qu'ils se sont sanctifiés? Tobi« était le plus jeune de sa tribu, et, tandis que tous couraient aux veaux d'or que Jéroboam, roi d'Israël , avait fait élever il allait seul h Jérusalem pour adorer le SoigneurDieu d'Israël, en son temple : Solus... pergvbat in Jérusalem ad templum Domini. {Tob., 1, 5, 6.) Tandis que tout le peuple se prosterne devant la statue de Nabuchodonosor, les trois compagnons de Daniel ne tiennent aucun compte de l'ordre qu'avait donné ce roi impie, et sont jetés dans la fournaise ardente, où Dieu, par un miracle éclatant, les préserve de l'ardeur des flammes. ( Dan., III, 12. ) Tandis qu'une multitude de Juifs obéit aux ordres du cruel Antiochus et abandonne la loi de Dieu, Eléazar, vieillard vénérable, résiste à toutes les sollicilations de ses amis ; il ne veut pas même qu'on apporte des viandes dont il lui est permis de manger, pour faire semblant d'obéir au roi , et se soustraire , par cette feinte, à la niort. Non , dit le généreux vieillard, ce n'est point à mon âge qu'il convient de feindre et de donner un tel scandai,^ à lu jeunesse, qui pe^isera quEléazar, âgé de quatre-vingt-dix ans , a abandonné la loi de ses Itères pour passer à celle des idolâtres, et
croira pouvoir in imiter. Et quand je me soustrairais maintenant aux supplices des hommes , je ne pourrais éviter la main du Tout-Puissant , ni pendant ma vie, ni après ma mort. (II Mach., VI, 19 et seq.)
Voyez si les premiers chrétiens suivaient le torrent. Ils ne vivnient plus selon les passions des hommes, mais selon la volonté de Dieu , sans prendre aucune part aux excès du monde, au milieu duquel ils étaient ; et c'est là, leur dit saint Pierre, ce que les païens trouvent si étran^'e ; c'est de là qu'ils prennent sujet de vous charger d'exécrations, in quo admiranlur blasphémantes. (I Petr., IV, 4.), Voyez si ces héros de la religion que l'Eglise honore, qu'elle vous propose pour modèles , dont vous admirez vous-mêmes les vertus ; voyez s'ils ont suivi les exemplos de la multitude pour s'écarter de la loi de Dieu.
Ahl dites-vous, au moins dans ces beaux jours du christianisme, on était soutenu par de grands exemples de vertu. Et maintenant, mes chers frères, n'en est-il donc ])\ns'î Seigneur, disait Elle, parlant à Dieu, Israël a mis à mort vos prophètes, ils ont renversé vos autels , et je suis demeuré seul attaché à votre service. ( III îteg., XIX, 14.) Mais que lui répondit le Seigneur? Je me suis réservé sept mille hommes (juin ont point fléchi le genou devant Baal. (Ibid., 18.) Oui, Dieu a encore ses élus, il en aura toujours, il en a dans tous les états. Vous les avez connus ; vous avez vu l'inébranlable fidélité de ces généreux chrétiens, jusque dans les circonstances les plus critiques. Peut-être leur vertu a-t-elle été l'objet de vos censures, parce qu'elle vous condamnait; mais, au fond, vous ne pouviez vous empêcher de leur rendre hommage, d'admirer leur (.•onstance.Dieu vous représentera ces exemples au dernier jour, pour vous montrer ce que vous deviez être , ce que vous auriez pu être, si vous eussiez eu un désir sincère de le servir.
Ne vous y trompez pas, mes chers frères, la multitude des pécheurs ne les soustraira j)as aux vengeances de Dieu. Tous les hommes avaient corrompu leurs voies au temps de Noé : le déluge vint et k-s eiu|)orla tous : Venit diluvium et perdidii omnes.{Luc., XVII, 27.) Tous les habitants de Sodome et des villes voisines se liviaient, à l'exemple les uns i\QS autres, aux jiJus honteuses abominations : Dieu lit tomber sur eux une ()luie de feu et de soufre qui les consuma tous. (Ibid., 28, 29.) Exemples terribles, dit saint Pierre, fiarlant du renveisemeiit de Sodome, que Dieu a donnés au monde pour lui
montrer ce que deviendront les pécheurs. {llPetr ,U,G.) Exemplos qui vouslont voir, mes chers frères, qu'en quelque nombre que soient ceux qui font le n)al , ils n'échapperont i>oint à la juste vengeance de Dieu, et que si vous vous écartez de sa loi avec la multitude, vous périrez avec la multitude.
Ne vous endormez pas dans la sécurité, comme ceux dont vous venez de voir la fin tragique. Ils ne pensaient qu'à jouir de la vie présente; ils mangeaient et buvaient, dit notre divin S;iuveur, ils achetaient et vendaient, ils plantaient et bâtissaient, ils s'occupaient à contracter des mariages , à former des établissements, lorsque la vengeance de Dieu tomba tout à coup sur eux. {Luc, XVII, 27-29.)
Laissez (loiic vos excuses frivoles qui ne servent (|u'à vous faire multiplier vos péchés, en voulant hs pallier. N'attendez pas le terrible moment où tous les vains prétextes disparaîtront, et oh les suites funestos de l'illusion seront irréparables. Convenez humblement que votre perle vient de vous, perdilio tua ex te, Israël- (Osée, XIH, 9.) Que chacun de vous dise à Dieu comme David : Oui, Seigneur, je confesse mon ini - (jui té devant vous : Dixi, confitebor adversum me injusliliam meam Domino. [Psal. XXXI, 5. ) Je n'alléguerai poii.t mon ignorance; j'ai connu votre divine loi, ou si je ne l'ai pas connue , c'est q\ie je n'ai pas voulu faire ce que je devais, ce que je pouvais faire pour la connaître. Je n'alléguerai point ma faiblesse; ahl elle est grande, ô mon Dieu 1 mais votre grâce toute-puissante m'était offerte, et il ne tenait qu'à moi d'y trouver les secours dont j'avais besoin. Je n'alléguerai point rexem[.le : vivant au milieu d'un monde corrompu, ne devais -je pas ra'attendre à y trouver une infinité de scandales? Votre Providence ne m'a- t- elle pas encore ménagé de grands exemples de vertu? C'était à ces exem|)les que je devais m'attacher, et ils ont fait l'objet de mes censures. Je suis donc inexcusable, ô mon Dieu I j'ai [léché par ma faute, |/ar ma pro()re faute, par ma très-grande faute. Pénétrez-vous surtout de ces dernières t)aroles, et prononcez-les avec un grand sentiment de componction et de douleur, après que vous avez fait l'accusalion de vos fautes dans le tribunal de la pénitence. Cet humble aveu vous rendra Dieu pro[)ice, l't vous aurez la consolation de pouvoii" dire , avec le saint roi pénitent , ([ue le Seigneur vous a pardonné vos péchés : Et lu remisisti impietatempeccalimei. [Psal. XXXI, 5.) Ainsisoit-ii.
SUR LES PÉCHÉS CAPITAUX
SUR l'orgueil.
Rabboni ut videam. {Marc, X, 51.)
Maître, faites que je voie.
Telle est la prière de l'aveugle deJériclin. Entendant Noire-Seigneur passer, il crie à haute voix : Fils de David, mjez pitié de moi : Noire-Seigneur s'arrAte, et lui demande : Que voulez-vous que je fasse pour vous? L'aveugle répond : Maître, faites que je voie; et Jésus lui dit: Allez, votre foi vousasauvé. {Marc.,\, '.7-52.)
Telle doit être aussi notre prière : Faites, Seigneur, que je voie : faites que je me Gonihiisse moi-même, que je connaisse ce fitnds de misères et de faiblesse qui est en moi : non pas f)our chercher de vaines excuses à mes péchés, mais pour me garantir des effets de la corruption dont je suis plein.
Oui, mes frères, nous portons au dedans de nous-mêmes un fonds inépuisable de corruption ; nous portons le germe d'une foule de vices qui iious dominent tour à. tour et iidus entraînent dans le mal. On les appelle péchés capitaux, parce qu'ils sont la source des auties péchés. Ce sont ces inclinations déréglées qui occasionnent tant de manquements à la loi de Dieu, tant de désordres et d'excès aus(]uelslcs hommes se laissent aller. Et ce qu'il y a d'inhniment triste, c'est que souvent l'homme en est dominé sans les apeicevoii': il ne sent pas l'empire que ces passions exercent sur lui, ou plutôt il ne . veut pas le connaître; il cherche à se le déguiser à lui-mêa)o. Il est donc de mon devoir, a[)rès vous avoir développé les commandements de Dieu, et les fautes que l'on commet contre ces saintes règles, d'aller à Ja source du mal, en vous montrant d'oiî paitent nos prévarications; en vous mettant dan» le cas d'a|)ercevoir les nuilhcureux pen. hants qui en sont la cause, et d'en \névenir ou d"en arrôier les elfets.
Le premier [)éché ca| itiil .comme vous le savez, m e.^ chers frères, est l'orgueil, qui nous porte à une estime excessive et déréglée de nous-mêmes; et ce n'est pas sans raison qu'on le met à la tète des vices capitaux: L'orgueil, dit le Sage, est te principe de tout péché. (Zicc/t., X, 13.) C'est lui qui a perdu les anges rebelles: ils ont voulu s'égaler à Dieu, et ils ont été préci[)ilés du ciel dans l'enfer. Adam et Eve se sont élevés comme eux ; ils se sont Haltes de l'espoir (lue leur donnait le démon, qu'en mangeant du fruit oéfendu, ils devicniJraient seuiblables à Dieu: et ils se sont jetés, eux et toute leur postérité, dans un abîme de maux. Dejiuis
cette chute de nos premiers parents, nous naissons tous avec une secrète eslime de nous-roêuies, avec un penchant pour tout ce qui peut flatter notre amour-propre et notre vanité: penchant funeste, dont les suites sont souvent bien fûcheuses. El c'est ici surtout que nous devons nous écrier, comme l'aveugle de Jéricho : Fils de David, ayez pitié de moi ; Seigneur, faites que je voie. Rabboni ut videam; parce que c'est principalement ici qu'on peut dire que les liommes ne se connaissent pas, qu'ils sont presT^ue tous aveugles sur eux-mêmes.
L'orgueil nous fait une guerre continuelle: il nous attaque dans tous les temps, dans toutes les circonstances, dans toutes les situations de notre vie; mais il le fait si subtilement, il sait si bien se déguiser, se dérober à nos yeux, que nous cédons à ses imjiressions sans le reconnaître, et sans vouloir nous persuader qu'il existe réellement en nous. Adressons-nous donc h celui quiest la lumière du monde [Joan, Vlll, 12), qui est venu pourdissiper les ténèbres dont nous sommes environnés; et cherchons, à l'aide de sa divine lumière, comment nous pouvons connaître et discerner ce dangereux penchant, et quels sont les moyens de le combattre.
Ne croyez pas, mes chers frères, que je veuille vous interdire toute estime de vousmêmes. Non sans doute. L'homme porte en lui-même un i)rincipe réel de grandeur et de noblesse, puisqu'il est créé à l'imago de Dieu. Et nous, qui avons le bonheur d'être chrétiens, nous sommes encore bien plus grands à ce titre, puisque nous sommes entrés dans l'adoplion des enfants de Dieu, nous sommes devenus les frères de Jésus- Christ. Estimez-vous donc, respectez-vous vous-mêmes, glorifiez-vous de ce que vous êtes capables de vous élever jns(iu'ù Dieu, et de' le connaître: Inhoç glorielur qui gloriatur, scire et nosse me. {Jerein., iX, 2i.) Glorifiez-vous de la divine adoption dont vous portez le caractère sacré, afin que, comme le dit saint Léon, reconnaissant, ô chrétien, votre dignité, et devenu participant de la nature divine, vous n'alliez pas vous dégrader vous-même par une conduite indigne de ce haut rang où Dieu vous a élevé. (Serm. 1 De Nativ. Dom.)
Je ne prélends point non plus vous interdire tout désir d'être estimé des autres. L'Esprit-Saint nous recommande d'avoir soin de notre réfiutation. (Zfcc/i., XL], 15.) Nous en avons besoin pour être utiles à nos frères, et remplir les obligations que la Providence nous impose.
Quel est donc le penchant que nous do •
vons combattre? Celui qui nous porte à nous élever au-dessus de ce que nous sommes; à nous attribuer des avantages que nous n'avons pas, ou à nous gloritier de ceux que nous avons, comme s'ils venaient de nous, ou s'ils nous étaient dus. Ce sont ces sentiments d'une estime déréglée de nous-mêmes, que je veux vousapprendre à bien discerner, afin que vous puissiez juger s'ils sont en vous, et si vous vous appliquez à les réprimer.
Pour porter ce jugement, mes chers frères, examinez ce qui se passe en vous, lorsque vous êtes dans le cas de recevoir quel'iue louange ou de supporter quelque mépris; voyez quels sont vos sentimenis dans la prospérité et dans l'adversité; réfléchissez enfin sur vos discours, sur toute votre conduite,etsur vos bonnes œuvres elles-mêmes.
Et d'abord que se passe-t-il dans votre intérieur, lorsqu'on vous loue, qu'on applaudit à vos succès, qu'on faii l'éloge de vos talents, qu'on relève vos bonnes actions? Il vous est permis de vous réjouir, si vous avez rempli votre devoir, oiiéré le bien, fait un bon usage des talents que Dieu vous a donnés: puisque vous avez fait ce qu'un fidèle serviteur de Dieu doit faire pour remplir les vues de sa providence ; et s'il a daigné vous accorder des succès, c'est pour vous un sujet de satisfaction et un motif de reconnaissance envers lui. Mais la satisfaction que vous éprouvez se bornct-elle à ces sentauents légitimes ? Ne dégénère-t-elle point en vaine complaisance, en vaine estime de vous-mêmes? C'est de Dieu que vient tout ce qu'il y a de bon en vous; c'est do lui que vous avez reçu les talents que vous possédez: si vous faites quelque bien, c'est par son secours que vous le faites; nous ne pouvons rien sans lui. (/ortn.,Xy, 5.) C'est donc à lui qu'en appartient la gloire. Ne vous l'attiibuez-vous point h vous-même^? Ne goûtez-vous (loint les louanges? Ne vous y complaisez-vous point, comme si vos lalenls, vos succès, vos bonnes œuvres venaient de vous, parlaient de voire [«ropre fonds, qui n'est que misère, corruption et faiblesse? N'ajoutez-vous point enrore intérieurement au bien qu'on dit de vous? Ne vous pro()iisez-vous point de foirj encore mieux, uni(iuenient pour vous allirer de nouveaux éloges? Les louanges qu on vous donne ne vous fliillent-elles |)as, lors môme qu'elk-s sont exagérées, lorsque votre conscience elle-même vous dit que vous n'êtes point tels qu'on vous croit, que vos intentions n'ont pas été aussi bonnes, aussi pures qu'on le sujipose ? EfUin, ne [uenez-vous pas occasion de ces éloges pour vous élever audessns des auti-cs?
Ah I mes frères, si vous voulez porter un jugcuRjut sûr des sentiments que les louanges excitent en vous, comparez-les avec ceux de la saillie Vi'Tge, loiS(|ue l'arige Gabriel lui annonccque Dieu l'a (hoisie pour être la mèie de son Fils. Vous élcsplcine de grâce, lui dit Tango ; vous êtes bénie entre toutes les femmes. Ces paroles Iroub'cnl Aiarie.et il faut qu ;
l'ange la rassure. A^e craignez poin{,][i\ dit-il ; vous concevrez, et vous mettrez au monde un Fils : il sera grand, et il s'appellera le Fils du Très- Haut: il régnera éternellement sur la maison de Jacob, et son règne n'aura jamais de fin. { Luc, l, 28,32.) Que répond Marie à des éloges si magnifiques, h des promesses si extraordinaires: Je suis la servante du Seigneur : Ecce ancilla Domini. { Ibid., 38.) Quand Elisabeth lui dit, comme l'ange:
Vous êtes bénie entre toutes les femmes, et le fruit de vos entrailles est béni, ^larie nu parle que de son indignité. Le Seigneur, s'écriet-elle, a regardé la bassesse de sa servante, lu Tout-Puissant a fait en moi de grandes choses, et son nom est saint: Respexit humilitatem ancillœ suce ; fecit mihi magna qui potens est, et sanctum nomen ejus. {Luc, J, 48, 49.) Que nous sommes loin de ces sentimenis, nous pour qui les éloges, les applaudissements sont si souvent une occasion d'oublier ce que nous sommes, et de nous livrer à la vanité I
Des louanges je passe aux mé()ris;etje ne parle point des occasions où l'on vous mépriserait injustement : je parle de celles oCi une faute que vous avez conunise, où quelque défaut qui s'est montré d'une manière plus sensible, diminuent la bonne opinion qu'on avait de vous, vous attirent de justes reproches, une réprimande salutaiie, vous occasionnent quelques paroles désagréables. Quelle est votre conduite dans ces moments? L'homme sage ne murmure point quand il est repris. {Eccli.,\, 28.) S'il fait une faute, il soulfre patiemment et en esprit de pénitence l'humiliaiioa qui en est la suite, et il en prollle pour se corriger. Vous, au contraire, hélas! |)eut-être vous ne convenez pas de vos torts, vous ne cherchez qu'à les excuser : les reproches vous aigrissent, les réprimandes vous révoltent, les avis vous sont à charge, vous regardez de mauvais œil l'ami sage et généreux qui vous les (Jonne, vous renoncez à sa société pour leuhercher des llalleurs qui vous disent des choses agréables. Pourriez-vous ne pas reconnaître dans cette conduite les effets de ramour-pro|)re, la vaine estime de ^oi-même, et le désir immodéré d'être estimé des autres, lors njôme qu'on ne le mérite pas ?
Miiintenant, envisageons un homme dans la prospérité. Que trouverons-nous? S'il est dans les honneurs, s'il possède de grands biens, s'il occupe une grande place, ces avantages ne deviennent-ils pas pour lui un sujet de s'enorgueillir, de se glorilier, de mépriser les petits et les pauvres, et de prendre avec eux un air de fierté, qui les intimide et les conti iste ? N'oublie-l-il pas (jue Dieu ne l'a cuiiblé do biens, ne l'a placé au-dessus des autres cpie pouc prendre soin de ses frères; el (pj'au lieu do se prévaloir de celte élévation, il doil, selon l'avertisseiiienl de l'Iîspril-Sai.t, se regai'der comme l'un d'ontro eux? {h'ccli., XXXII, 1.)
INÎais no croyez pas, mes chères frères, (juo ce ne soit (pie pour les gratids, les n-
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ches, les puissants que la prospérité devienne une tenlalion d'orgueil. Elle l'est pour toutes les condiiions, pour tous les états; et si les personnes d'une condition médiocre so croient exemptes d'orgueil, tandis qu'elles sont iialurellfment portées à re[)rocher ce vice aux personnes d'un rang distingué, c'est qu'elles ne rétléchissent pas sur ellee-mômes. On voit le cultivateur devenir fier de son abondance, en abuser pour sortir de la simplicité de son élat. On le voit allribuer à son intelligence et à son industrie le succès de ses travaux, sans penser que ce n'est pas lui tpii règle les saisons et qui donne la fertilité à la terre. On voit le marchand se glorifier de la justesse de ses combinaisons, et s'élever, p<u'ce que so!i commerce ()ros|ière ; l'ouvrier s'entler des succès qu'il a dans son métier, comme s'il n'en voyait pas d'aulres qui, avec la même prévoyance, la môme dextéiité, la môme application, les mêmes soins, ne réussissent pas également.
Ainsi, la p:ospéiilé enlle, fuit naître et nourrit l'orgueil ; et souvent l'adversité ellemême ne sulFit pas pour réprimer ce sentiment. En effet, que ces mêmes hommes cessent de prospérer; (jueDieu, pour leur rappeler que c'est de lui que viennent les succès, ne bénissent plus leur travail; que pour abattre leur orgueil, il leur envoie des revers, et les é{)rouve par des calamités : rentrent-ils en eux-mêmes ? s'humilienl-ils sous la ûiain qui les frappe? Ils se répandent en [ilaintes, en murmures. A les entendre, ils étaient dignes d'un meilleur sort j on n'a jamais rien vu de semblable à leurs infortunes. Ils s'en prennent à la malice (les hommes, à l'envie de leurs co.iq)éiileurs, à l'inluiélité de ceux à qui ils ont atfaire, et ils ne voient pas que c'est Dieu même qui punit l'abus qu'ils ont fait de ses dons ; que la divine Providence ne peraiel ces événements fâcheux que [)Our châtier al réprimer l'entlure de leur cœur, et les excès où la prospérité les a entraînés.
Voilà, mes cliers frères, comment tout contribue à développer ce princi[)e d'orgueil qui est en nous ; le mépris comme les louanges, l'advcrt^ilé conmie la piospéiité : en sorte que si nous voulions être attentifs à ce oui se passe en nous, nous recoimaîtiions les etl'ets de celle |;assion dans toutes les circonstances et les situations de notre vie.
Mais je dois vous indiquer un autre moyen, plus ordinaire encore, plus journalier, de juger si vous vous laiSSez aller à l'orgueil : c est de voir sur quoi roulent habituellement vos discours, et quelle est votre conduite à l'égarJ d. s autre'>. Et u'abord c'est une vérité reconnue que lu bouclio parle de l'abondance du cœur. {Matth., Xll, 3'i.) Or, de quoi parlez-vous plus volontiers? N'est-ce pas de vous-Liiêmes? Que racontez-vous (ilus souvent et avec plus de plaisir ?'Ne sonl-.e pas h s choses qui peuvent tournera votre honneur? Ne revenezvous toujours, avec une nouvelle saiisfacliou, sur certaines circonstances de votre
vie, où vous croyez vous être conduiis de manière à vous concilier l'estime des hommes, et h mériter leur approbation? Le Sage a dit : Quiin autre vous loue, et non votre bouche : que ce soitunétranQer,etnon vosproprès lèvres, [Prov., XXVII, 2.) Mais vous, vous craindriez trop qu'on n'eilt pas reniar que le bien que vous croyez avoir fait ; vous craindriez qu'on n'en parlât point; et voilà pourquoi vous le relevez si souvent vousmêmes: voilà pourquoi vous êtes si adroits à faire naître l'occasion d'en rappeler le souvenir: tandis qu'au contraire, si vous avez fait quelque faute, vous la cachez avec le [)lus grand soin, et quelquefois môme aux dépens de la vérité ; vous ne craignez rien tant que de laisser apercevoir votre côté faible, et vous ressentez un dépit intérieur s'il eu perce quelque chose malgré vous. Tout cela, uies frères, ne déeèle-t-il pas un fond d'orgueil qui vit dans le cœur?
Ne se relrouve-t-il pas également dans la conduite envers les autres? El en effet, que penser de la manière tlont on se comporte souvent avec ses égaux, de ces prétentions qu'on a de l'emporter sur eux, de ce ton tranchant avec lequel on décide de tout, de cette oitiniâtreté qu'on met à soutenir ce qu'on a avancé, sans vouloir jamais convenir qu'on se soit trompé? Que {)enser de cette dureté, de cette hauteur qu'on affecte à l'égard de ses inférieurs, ne cherchant qu'à faire sentir son autorité, au lieu de s'appliquera la rendre douce et aimable? Que penser de la répugnance avec laquelle on obéit aux supérieurs, trouvant sans cesse à redire à ce qu'ils commandent, ou ne l'exécutant que de mauvaise grâce? Ah I mes frères, on sait bien voir ces défauts dans les autres, on sait bien y reconnaîtra l'elfet Je l'orgueil : et comment est-il donc possible qu'on ne les aperçoive pas en soi, et que l'on ne reconnaisse pas qu'ils partent de la mêiiie source? Ou va quelquefois jusqu'à accuser les autres de herté et de hauteur, mal à propos et sur des signes équivoques ; on attribue à la vanité, à l'amour proi)re, à la sultisance, à l'entêtement, certaines manières, certaines démarches qui n'en sont point l'effet; en un mot, il arrive qu'on croit voir l'orgueil là où il n'est pas réellement. Et comment est-il donc possible qu'on ne le voie point, lorsqu'il se montre de la manière la plus visible '! Comment estil possible que ces mêmes défauts qu'on inipule aux autres si légèrement et avec tant de témérité, ou se les dissimule à soimême, lorsiju'on en est plein, lorsque tout le monde les voit, et qu'il n'est personne qui n'eu soit choqué?
Entin ce n'est point encore assez de vous indiquer les marques sensibles et extérieures auxijuelles vous pouvez reconnaître l'orgueil : je dois ajouter que ce vice est un poison subtil. Il ne se montre pas toujours à découvert; il s'insinue, sans qu'on l'aperçoive, dans les actions les plus louables; et tandis (lue les autres vices n'ont pour objet que le mal, l'orjiueil, suivant la remari^ue
de sninl Augustin, est à craindre jusque dans le bien. (L. De nat. et gra.)
Soyez donc sur vos pardes, âmes chrétiennes, âmes |>ieuses ; ne vous élevez point dis grâces que Dieu vous a faites, des faveurs qu'il vous accorde. Les auges rebelles avaient été couiblés des dons de Dieu : l'orgueil les a précipilés dans l'enfer. Veillez, vous dit saint Grégoire, avec un grand soin sur le l)ien que vous faites, de peur que le désir des louanges et de l'estime des liommes ne s'y glisse, et que vous n'en perdiez ainsi la récompense. (Hora.3 inEvang.) Nr vous en attribuez aucunement la gloire. Veillez sur les moiifs (jui vous engagent à le Caire, atin que l'amour-propre no s'y mêle point; voyez si vous vous portez aux bonnes (jeuvres secrètes qui n ont que Dieu pour lénii in, avec autant do zèle quaux œuvres qui ont de l'éciat, et qui sotit de nature à élre connues de tout le monde. Sur quoi nécîUmoins saint Grégoire fait une remarque importante. Mon inlenlion, dit ce Père, n'est pas que nous fassions toutes nos bonnes œuvres en secret, puisqu'il est écrit dans le saint Evangile : Que votre lumière brille aux yeux des hommes, afin qu'ils vo ent vos bonnes œuvres, et glorilient votrePèrequi est dans les cieux.iMais, ajoulet-il, nous ne devojis point avoir en vue dans ce que nous faisons d'être loués par les hommes. Notre but, en faisant le bien en l^ublic, doit être de donner bon exemple à notre [.rochain; et, dans ce cas môme, conservons, autant qu'il est en nous, res[irit d'humilité, et que l'intention de plaire uni- (|uement à Dieu nous fusse encore désirer le secret. {Ibid.)
Je ne m'attacherai pas à vous développer tous les effeis de l'orgueil, toutes ses ruses, tous ses ai'tifires : il me suhit de vous avoir donné quekiues marques bùres aux(iuelles vuus pouvez le recoiinailre. Je le répète : vous devez le craindre en lout;il ser. trouve partout, et il n'est point de situation dans la vie où nous soyons exempts de ses atteintes. Plus vous rétlécliirez sur vossenliujenls et sur votre conduite, plus vous vuus convaincrez de cette vérité. 11 me reste à vous enseigner les moyens de le combattre.
Un des moyens les jilus ellicaces [lour réprimer l'orgueil, est de rétléchir sur la vanité de toutes les choses dont on s'eudrgueillit. Cor les ri'ln ssesquienlknt le cœur, ces ricliesses qu'jl est si rare d'acijuérir sans couimettru des injustices, ne sont pas un vrai bien pour l'homme, elles ne lui apport! nt que des soins, des inquiétudes, ues soucis continuels, lorsqu'il les possède, et des regr^'ls amers s'il vient à les perdre. Les dignités qui oti'rent une ap-parence si tlalteuse par les houuuages qu'elles attn-ent, ne sont qu'une servitude. Les grands lionlicurs imposent de grands devoirs, de grands assujettissements; et loin do satisfaire les desiis de l'ambitieux, ils ne font qu'irriter Sel soif. Cette beauté du ( orjis dont on s'ml'atue, la moindre infirmité suftit pour l'altérer et la flétrir. El combien ii'tst-ulle
pas dangereuse ? De combien de péchés n'est-elle pas la source? Combien n'ex[)Ose- 1-elle pas au péril de perdre son âme |)our l'éternité ? L'esprit, les talents, les connaissances, ah I qu'on s'en élèverait peu, si l'on [tensait sérieusement à ce que dit avec tant de vérité le |iieux auteur de l'Imitation : Que la science ne sert de rien sans la crainte de Dieu; que l'humble paysan qui sert Dieu vaut assurément mieux qu'un philosophe superbe, qui s'oublie lui-même pour considérer le cours des astres I (Lib. I, c. 2.)
Encore si ces prétendus avantages avaient quelque solidité! Mais quelle sera leur durée? S'ils échappent à toutes les vicissitudes auxquelles nous sommes exposés pendant la vie, au moins disparaîtront-ils à la mort. Dites-moi, mes chers frères, que sont devenus ces riches du monde, ces puissants de ta terre, ces prodiges de génie, de valeur ou de beauté, qui nous ont précédés, dont vous avez entiMidu parler, que vous avez peut-ôtre connus? Qu'en reslet-il aujourd'hui ? Ils sont rentrés dans la poussière d'oii ils étaient sortis. Le jour viendra, et il n'est pas éloigné, où nous y rentrerons nous-mêmes. Disons-le donc avecSalomon : Tout n'est que vanité et affliction d'esprit : Ecce universa vanitas et af/lictio spiritus. (Eccli., 1, 14..) Kien de tout ce qui nous environne ne mérite que nous nous y attachions, que nous y mettions notre complaisai.ee, que nous nous eu fassions un sujet de gloire : Tout n'est que vanité, ecce universa vanitas
Mais d'ailleurs quavez-twus, dit le grand A\)0[re, que vous n'ayezreçu? Tout vient de Dieu : et pourquoi donc, ajoute-t-il, vous glorifiez -vous de ce que vous avez, comme si vous ne V aviez pas reçu? (1 Cor., IV, 7.) Ali 1 plutôt tremblons, humilions-nous devant Dieu, [)uis(iue [ilus il nous aura donné, plus nous aurons de compte à lui rendre. Tremblons, humilions-nous, en pensant cpie nous ne sommes que misère et faiblesse, et quo malgré tout ce que Dieu a fait pour nous, nous n'avons cessé de multiplier nos otl'enses contre lui. Rien de olus capable de réprimer notre orgueil que le sentiment do notre fragilité, et le souvenir de nos fautes passées. C'est parce que David eut toujours son péché devant les yeux, qu'il sup[iurta avec tant d'humilité et de patience les plus grandes épreuves. Et lorsque, poussé par la v.iuité, il voulut connaître quel était le nombre de ses sujets. Dieu l'ayant puni avec rigueur, il reconnut sa faute, et s'humilia profondément. J'ai péché, s'écria-t-il, mais je vous en conjure, Stigneur, pardonnez l'iniquité de votre serviteur, jiarce que j'ai agi en insensé, quia slulle egi nimis. (II lieg., XXIV, 10.) Saint Paul n'oublia jamais (ju'avant sa conversion il avait [lersécuté les fidèles. Je suis le dernier des «/xî- </fs, écrivait-il, et je 7ie suis pas digne d'en porter le nom, parce que j'ai persécuté l'Eglise de Dieu. (I6'or.,XV, 9.) Lors(|ue pour repousser les calomnies des faux apôtres, il est forcé de parler dus travaux qu'il a sup
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portés, et des grandes faveurs qu'il a reçues du ciel, il parle en luême temps des liuaiilianles lentalions dont Dieu permettait qu'il fût assiégé, de iieiir, comme il le dit luimême, qup. la grandeur des révélations qui m'ontélé faites ne devienne pour moi un sujet de vaine complaisance. (Il Cor., Xll, 7.)
Pensons de même à nos misères et à nos péchés; pensons à celte fouie de mauvais penchants qui nous asservissent, et à notre l'iagiiilé, qui est si grande qii'un rien sullit |)0ur nous renverser; et alors nous sentirons combien est vrai ce que dit le même apôtre : Si quelqu'un s'imagine être quelque chose, il se trompe lui-même, parce qu'il n'est rien. {Gui., \'l, 3.) Alors loin du nous enorgueillir de quelques avantages que nous pouvons avoir, nous trouverons en nous mille sujets de nous humilier.
Enlin un {)uissant motif qui doit nous engagera devenir humble, est l'exemple de notre (iivin Sauveur. L'orgueil du premier lioi.me nous avait jyerdus ; et pour nous sauver, Jésus-Chnsl s'est anéanti lui- Uiôme, en pi^enant la nature d'esclave et se rondiint semblable aux ht)U]mes. [l'hil., II, 7.) 11 a voulu naître dans une ét.ible et mourir sur une cioix; lorsquaprès avoir passé trente années dans un état obscur il paraît dans le monde et fait les plus grands miracles, il d.t avec vérité : Je ne cherche point ma propre gloire [Joan., VIH, 30) : il ne cherche que la gloire de son Père it le salut des honmies. Voilà noire modèle, mes chers frères. Jl nous a dit lui-même : Apprenez de moi que je suis doux et humble de coeur. [Malth, XI , 29.) Il nous a dit que si nous ne devenons [)etits comme des enfants, nous n'entrerons point dans le royaume des cieux. [Matth., XVlll, 3.) 11 nous a dit que celui qui s'élève sera humilié, et que celui qui s'humilie sera élevé. [Luc, XIV, 11.) li a dit à ses apôtres, que, comme il n'était [)as venu dans le monde pour être servi, mais pour .-servir (Matth., XX, 28), de mêuje celui qui voulait être le premier parnu eux devait être le servileurde tous. (/6., 27.)
Soyons donc humbles. Détions-nous du penchant qui nous fuit désirer les distinctions, les préférences, les égarcJs. Aimons à obéir piutôl qu'à commander. Loin de rechercher l'eslime et r<ip[)robalion dus liommes, craignons que cette estime et celte a|)probalion n'entrent pour quelque chose dans les motifs de nos actions , n'en diminuent le prix aux yeux de celui (jui sohde les cœurs, et ne nous en fasse recevoir ici-bas la récom[)eiise. [Mallh., Vi, 2.) llépélous souseut avec le Roi Prophète : Seigneur, la gloire ne nous a})parlie:it point, elle est due luut entière à votre saint non : Non nobis. Domine, non nobis, sed nomini luo. [Psal. CXill, 10.) Ce n'est pas mèuie as- Stii pour une âme nourrie des grands sentiments d'humiliié dont ra|>ôtie était plein : elle se plaît, comme lui, dans les faiblesses, Ks atfioiiis, ta pauvreté, les persécutions , Jes détresses qu'elle supftorte tour l'amour de Jé^us-Chrisl. (Il Cor., Xll,
10.) Et ce n'est point à elle-même qu'elle attribue les victoires qu'elle remporte sur l'orgueil, mais à Dieu qui résiste aux superbes et donne sa giAce aux humbles.
(I Petr., V, 5.) Demandons souvent celte précieuse humilité qui nous assure la grAce de Dieu, Demandons-la avec ferveur, avec persévérance; mais en môme temps appliquons-nous à la [iratiquer; qu'elle soit l'âme de toutes nos pensées et de toutes tios actions, ahn qu'après avoir été ici-bas les vr.iis disciples d'un Dieu humble, nous méiiiions d'être glorihés avec lui dans le ciel. Ainsi soit-il.
SUK l'avarice.
Cavele ab omiii avarilia. {Luc, XII. 25.)
Gardez-vous de toute avarice.
Le second péché capital est l'avarice, qui consiste dans un attachement déréglé aux biens de la terre. Ce vice est moins commun, moins général que celui de l'orgueil, mais cependant il n'est personne qui ne doive le craindre, qui ne doive être sur ses gardes, parce que nous portons tous dans le cœur le gei'me de celte passion. Celui qui s'en est préservé jusqu'à présent doit toujours s'en délier; celui môme qui est parvenu au déclin de ses années sans en ressentir les atteintes doit craindre qu'elle ne le domine dans la vieillesse. Car c'est la remarque de sainl Jérôme, conlirmée par rex[)érience : « Que tandis (|u'on voit les autres vices vieillir avec l'homme, l'avarice seule semble rajeunir dai.s la décrépiludo de l'âge. [In Sermon.)
Et pourrions-nous, mes chers frères, no pas faire la plus sérieuse allenlion à l'averlissemenlque nousdonnenotre divinSauveur de nous garder de l'avarice lorsque nous entendons l'apôtre saint Paul dire : que les avares ne seront point héritiers du royaume de Dieu (1 Cor., Vi, 9, 10); lorsque nous l'entendons mettre ce vice au rang des liassions les plus criminelles, répéter plusieurs fois que l'avarice est une idolâtrie, et que celui (jui s'y livre n'aura [>oint (Je (laità l'héritage de Jésus-Chrisf/ [Ephes., V, 5; Coloss., lll, 5.) Vous senlei combien il est inlcressant pour vous de connaître quel est raltachemenlt aux biens de la teire qui entraîne de si terribles suites; et c'est ce que je me propose d'abord de vous monlrer. Je vous dirai ensuite quel doit être voire délachemenl, pour que voua soyez ifouvés tJignes d'entrer dans le royaume diis cieux.
Les biens temporels n'ont rien de mauv;iis de leur nature. C'est Dieu qui les a créés, (]ui les a mis entre nos .iiaiiis, atiu qu'ils sel vi.ssent à noire conservation , à nos besoins et même à notre agiément d'une manièrejuste ei laisonnable. L'homme peut en user; ujais il ne doit pus s'y allacher, il n.' doit pas y mettre l'alfection di; son cœur ; et il y a trois circonslaiicfS où l'atlachement désordonné aux biens de lu terre rend l'homme grièvement coupable : [(remière-
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ment, lorsque cet allachement le povte à violer les règles de la justice ; deuxièûielueiil, lorsqu'il lui fait omellre les obligations essentielles de la ciiarilé, soit eny',TS soi-ujôme, soit envers les autres; Iroisièmernenl, lorsqu'il le jette dans l'oubli de Dieu, et la transgression de ses devoirs envers lui.
Je commence par l'injustice, mes chers frères, parce que c'est à ce caractère qu'on reconnaît le [ilus visiblement l'amour déréi^lé des biens de la terre; parce que c'est le caractère de l'avarice qu'on peut le moins oi)SCurcir, qu'on ()eul le moins couvrir par tous les prétextes dont on se sert |)Our déguiser cette |)assion. Or, de combien d'injustices l'avarice n'est-elle pas la source? Les fraudes, les monopoles, les trahisons, les violences, les concussions , les vols, lesra()ines, et une foule ^'injustices qui, pour être moins criantes, moins révoltantes, nen sont pas moins réelles; l'avarice n'en est-elle pas la cau>e la plus ordinaire? N'est-ce |)as au désir d'avoir, à la soif des richesses, que ces excès sont principalementdus? Aussi l'Espril-Sainl assuret-il qu'il n'y a rien de plus détestable que l'avare, de plus caj able de toute sorte de mal : Nihil est avaro sceleslius (Eccli., X, 9) ; qu'il n'y a riende plus illju^te que celui qui aime l'argent : Niliiliniquius quum amure pecuniam. [Eccli., X, 9, 10.)
ÂJais ce n'est pas assez que l'avarice porte à commettre une multitude d'injuslices : elle empêche encore la réparation dj celles ([u'on a commises. Un de ses plus funestes ell'ets est d'aveugler les injustes délenteurs du bien d'aulrui, de manière qu'ils restent toute leur vie dans un étal absolument incompatible avec le salut.
Ainsi l'on se reconnaît coupable d'injustice, on s'en confesse, et il senible qu'on est vraiment touché d'un sincère repent;r. Mais le ministre du Seigneur vient-il à parlerde restiiuliou? Tous les bons sentimeius s'évanouissent; on cherche mille vains jnétextes pour ne|)oinl se dessaisir de ce qu'on a ; l'amour de l'argent l'emporte sur les laisuiiuenients les ()lus solides, sur les exhorlalions les plus pressantes, et l'on aime mieux i)eidre son âme que de remplir une obligation indispensable que la cupiuaé 1 rend trop pénible.
Ainsi ks moyens qu'un homme a [)ris |)Our b'enri:;hir lui laissent des inquiétudes; la conscience [larle, elle fait de hcquents re])roches; et s'il les approlondissail, il no tarderait pas à voir combien ils sont fondés; mais c'est ce qu'il craint de découvrir: il étoulîe les remords , il écarte les pensées qui rimporlunent et le truublent.
Ainsi on vient défaire un héritage, et. l'on a de violents soupçons sur la légiiimité des biens dont on hérite. Il serait facile u'éclaircir ces doutes, et l'on se convaiiiciat que '.(.-.s bii'hs ont elé mal acquis, en écoulant les plaintes de ceux qui oi.t soulfei t, ou tn consultant des personnes prude.'ites et désintéressées : mais ou fuit la lumière;
on aime mieux re.sler possesseur de mauvaise foi que de s'éclairer et de courir le risque d'être obligé de rendre une partie de ce qu'i'U possède.
Ainsi l'un a acheté des effets qu'il sait avoir été volés. La Justice demande qu'il les rende à ceux à qui ils appailiennenl ; il le sent : et néanmoins il se fera mille prétextes pour ne point remplir ce devoir. L'autre a trouvé un objet dont il découvrirait aisément le propriétaire : loin de faire la moindre démarche pour cela, la seule crainte qui le tourmente est que l'objet soit réclamé; et il se l'approprie au mépris de cette loi écrite au fond de nos cœurs, qui nous dit d'agir envers les autres comme nous voudrions qu'ils agissent envers nous.
Et que dirai-je de ces hommes qui s'endurcissent aux cris de malheureux créanciers; qui ne payent ni le marchand, ni le fournisseur, ni le domestique, ni l'ouvrier ; et qui aiment mieux faire languir tous ceux à qui ils doivent, et se laisser accabler de malédictions, que de loucher à ce qui fait l'objet de leur idolâtrie?
Voilà, mes frères, ce que produit l'avarice; voilà ce dont est capable une âme toute terrestre, dominée j)ar l'attachement sordide aux biens de la terre. Ahl sans doule en foulant ainsi aux jiieds les règles les plus inviolables de la justice, elle ne prétendra pas à l'héritage du ciel : ceux qui commettent l'injustice ne posséderont point le royaume de Dieu : Jniqni regnum Dei non possidcbunt. (1 Cor., M, 9.)
ils n'en seront pas moins privés ceux que l'avaiice conduit à violer les obligaiions essentielles de la charité, soit envers euxluèiues, soit envers les autres.
Qui le croirait qu'un homme pût manquer au devoir de la charité envers lui-mêuie, jusqu'à se refuser le nécessaire, à devenir insensible à sa projiie conservation, à se livrer par l'avidité du gain à des travaux excessifs qui ruinenl sa santé, à ne [)oint prendre soin du lui-iiiôme dans la maladie, et à laisser le mal s'aggraver [ilutôt que de se i)rocurcr les aliments et les remèdes convenables ? Que penser de l'attaelieuieiit aux biens de la terre, lorsqu'il domine le cœur à un tel point, jorsqu'il étoulfe ainsi
amour raisonnable, l'amuur chiélien que l'homme se doit à lui-même pour enuer Uan> les vues du Gréa.eur?
Si l'iiomme esl cajiable d'une telle dureté e.iVers lu.-.i.ême, comment remplira-t-il les devoirs de la charité envers les autres? Et je ne dis pas seulement : Secouna-t-il le |iiocliain dans ses nécessités selon son pouvoir? aura-t-il pitié du pauvre? pratique:a-l-il, en un mot, les bonnes œuvres que la charité lui prescrit et dont l'avarice le délouine? Je dis «Micor» : Ceux mômes qui lui appai tiennent de plus [)rès en pren- (ira-t il le soin q^i'il doit en prendre '/ Ah 1 cdmbiun de fois ne voit-on |)as une femme privée des choses les plus essentielles, dts enfants mal vêtus, sans éducation, sans établissemei)t_; [larce qu'un père avare ne pense
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qu'à amasser, parce qu'il craint la dépense, qu'il rejetle les partis les plus convenables qui se présentent pour placer ses enfants, et se refuse quelquefois aux désirs de toute une famille, pour ne pas se dessaisir d'une portion de sa fortune?
D'où viennent encore tant de divisions entre des parents, tant de misères qui troublent la paix et l'union des familles? L)'oià viennent tant de querelles, lorsqu'il est question de partager un héritage, tant de procès ruineux et de haines irréconciliables? On en trouverons-nous la source, sinon dans cette avidité qui rend incapablede rien céder pour maintenir l'union; dans cette ardeur à faire valoir ses prétentions sans en rien rabattre, sans vouloir quelquefois se prêter aux arrangements les plus raisonnables? Qu'un seul montrât quelque condescendance, quelque désintéressement, son exemple ramèneiait peut-êtrelesautres, et étoulTerait les dissensions; mais chacun poursuit à toute outrance ce qu'il appelle son droit, et les liens lus plus étroits se brisent; et des parents qui étaient unis se livrent à des discordes scandaleuses, pour ne pas faire le moindre sacrilice au bien de la paix.
J'ai dit enOn que rattachement aux biens de la terre nous rend grièvement coupables lorsqu'il nous jette dans l'oubli de Dieu et la transgression de nos devoirs envers lui. Et pour trouver cet oubli de Dieu, je n'ai jias besoin de porter mes regards sur ces riches avares et publiquement notés comuje tels, qui ne pensent qu'à accumuler irésors sur trésors, à joindre domaines à domaines, sans jamais dire : C'est assez; ni sur ceux qui se cr. ienl (oui permis, qui ne craignent pas jusqu'au ()arjure [)Our accroître ou conserver leur fortune. Je prends ceux qu'un appelle dans le monde des hommes honnêtes, délicats, et qui sont jaloux d'en avoir la réputation. Uélas I mes chers frères, que trouverai-je dans cette classe même?
Si j'envisage ceux à qui Dieu a donné de grandes richesses, je trouverai une vie molle, sensuelle; je verrai des hommes attachés aux jouissances de la terre, qui disent comme ce riche de l'Evangile : Tu as de grands biens en réserve pour plusieurs années; repose-loi , mange, bois, fuis bonne chère [Luc, Xll, 19); je trouverai des hommes dont toutes les pensées , toutes les atfeclions sont |)our le.'i choses de ce monde. Mais Dieu, à peine le connaissent-ils; les biens d'une autre vie, à peine y croientils; ils en sacrilieraient luules les tispérances [our rester élernellenjeiU sur la terre. Je ne veux |) ..s dire que les grandes richesses conduisent toujours à ces uxcès : à Dieu ne plaise. Il est de viais chrétiens, au sein même de l'opulence, qui vivent dans le détachement, pour qui h.s ricli-ssscs ne sont (lu'un motif de reconnaissance et de fidélité envers Dieu, et un moyen de multiplier leurs bonnes œuvres. Mais combien d'autres qui semblent n'avoir été comblés de biens par la divine Providence que
pour en abuser, que pour y mettre leur cœur tout entier, que pour vivre dans un plus profond oubli de Dieu et de tous leurs devoirs envers lui!
Passons maintenant à ceux qui jouissent d'une honnête médiocrité dans quelque état que ce soit. Ah 1 elle ferait leur bonheur, s'ils en connaissaient le prix, et s'ils savaient mettre un frein à la cupidité. Et du reste, mes frères, Dieu ne défend point d'augmenter sa fortune par des voies légitimes, par un travail honnête et modéré, pourvu qu'on remplisse d'ailleurs les obligations que la religion impose. Mais pourrions-nous voir, sans gémir, des hommes tellement enfoncés dans les affaires tenqiorelies, tellement occupés de leur négoce, de leurs travaux, qu'ils sont incapables de penser aux choses de Dieu? S'ils remplissent encore quehjues devoirs de religion, c'est plutôt par habitude que par sentiment de piété. Il semble qu'ils regrettent les moments qu'ils leur donnent. Faire des voyages, régler des comptes, terminer des marchés , calculer leurs gains, voilà ce qui fait leur principale occupation dans les jours consacrés au Seigneur. Mais les oflices de l'Eglise, les instructions, les sacrements, tout cela leur est comme étranger. Pleins de feu pour les intérêts de la vie présente, ils n'oiit que de la froideur pour les intérêts de leur salut. Qu'un accident leur enlève une partie de leurs biens ou de leurs espérances, ils s'en affecteront au point de [)erdre la santé ; disgrûce de Dieu passeront tranqui sans s'approcher du tribunal de la pénitence. Indiirérenls [)Our leur [«ropre salut, ils ne le sont pas moins pour le salut des autres et pour les intérê;s de Dieu. On les verra s'emporter contre un enfant ou un dwiiieslique qui leur occas'onnera le moindie dommage, cl ils ne seront pas touchés devoir cet enfant, ce domestique offenser Dieu, et se perdre par leur mauvaise conduite. Ah 1 mes frères, pourrait-on ne pas reconnaître à de pareils traits l'oubli de Dieu qui naît de l'amour des choses de la terre, de rattachement déréglé aux biens de ce monde? Ne doit-on pas aj)[)liquer à ces hommes dont le soin d'amasser est l'unique affaire ce que Notre-Seigneur a dit: Que là où est notre Irésor, là est aussi notre cœur. [Mallh., VI, 21.) Ne doit-on pas en conclure que ce n'est f)oint |)Our Dieu que sont leurs sentiments et leurs affections, mais pour les biens périssables qu'ils recherchent avec tant d'ardeur? Ne doit-on pas dire enhn que l'argent est leur Dieu, et qu'ils tombent dans celte idolâtrie que l'apôtre nous présente louj(jurs comme le véritable caractère de l'avarice : Morlificate... avariliam, quœ est siniulacroruin servilus. {Col., 111, 5.)
E'din on peut être possédé par cette passion jusque dans la |)auvreté, parce qu'on peut étant pauvre aimer les richesses, les désirer avec excès, les regarder comme faisant le bonheur de l'hoiEme; en peut
et s'ils tombent dans la )ar un péché mortel, ils lement les années entières
OIIATEUUS SACHES. COSSART.
\ivre dans l'oubli de Dieu, en Dépensant qu'aux Ijesoins corporels. Sondez donc vos (lisposilinns, vous à qui un travail pénible donne à peine le nécessaire : voyez si vous ne uiatiquez [ins de contiance en votre Père fc'leste, qui nourrit les oiseaux du ciel, et à qui vous êtes infiniment plus chers qu'eux {Mullh.t VI, 26); exairiinez si la crainte de manquer ne vous fait jias oublier vos devuirs, Dieu et le soin de votre salut , si vous ne né ,li!^('Z pas de vous instruire de votre religion vl de la pratiquer. Voyez si, méconlenis de votre élat, vous ne le regardez pas coiunie le plus grand des malheurs; si vous ne murmurez pas conlre la divine Providence qui vous y a placés; si votre cœur n'est [las épris de ces richesses dont vous éles privés. Et (lue sert, dit saint Augustin, la privaù )n des biens de ce monde, si l'on brûle du désir de les avoir : Quid tibi prodest, si egcus facuUaCe, et ardeas cupidilalc. {Super Psal. Ll, n. 15.)
Ah ! nenviez pas l'état du riche : il est plein d'obstacles poui- le saïnl.Quil est difficile, dit notre divin Sauveur, que ceux qui ont des richesses entrent dans le royaume de Dieu? [Luc-, XVllI, 2k.) Estimez la pauvreté: Jésus-Christ l'a prise pour son partage. Eile vous olî're tous les moyens de vous s.iuclitier , de prati(|uer le détachement, l'humiliié, la mortilication , la pénilence, ces vertus si nécessaires au chrétien. Et si elle vous expose h bien des privalious et des soutî'rances, souvenez-vous que c'est Noire-Seigneur !ui-aiô;ne qui a dit à ses discijiles : Vous êtes heureux, vous qui êtes pauvres, parce que Is royaume de Dieu est à vous. Vous êtes heureux, vous qui avez faim maintenant, parce que vous serez rassasiés. Vous êtes heureux, vous qui pleurez maintenant, parce que vous s'-rez dans la joie. (Luc, VI, 20, 21.) Quelles esjiéraaces, mes chers frères! mas souvenez-vuus aussi que ce bonheur ineil'ahle n'est pas |)rouiis à ceux (jui dans la pauvreté aiujent les richesses. Le dénûmenl des biens de la terre ne vous servira de rien, tï vous n'en êtes pas détachés ; si la convoitise n'en est que [)iusvive dans vutre ccBur; si, vides de Dieu, vous Êtes tout jde lis de l'estime, de l'aïucur, du déiir du ces biens que la Providence ne vous a p'oint donnés : Quid tibi prodest, si eijeus facultate, et ardeas cupiditale?
m, vous tous, (pu ([ue vous sojez, dans quelque élat que Dieu vous ait mis, vous voyez ce (|ue peut l'att; cheiiient déréglé aux biens de ce monde; à quels excès d'injustice, deduielé, et ei.vers le prochain et envers soi-même, d'oubli de Dieu et des devoirs de la religion, il peut entraîner ceux qui s'y livrent. Appliquez-vous donc à reliier votre cœur de l'amour et du désir de ces biens péi issal) es, et à pratiquer le détachement qui \ous reiidia dignes du rojaume des cieux. Quel doii ètie ce détachement? c'est ce que je vais vou» ex[)liquer.
^ Le détachement des biens de la terre doit être réel, s'éleudie h tout, être constatit el
durable, et fondé sur des motifs chrétiens. Quand je dis que le détachement doit être réid, je ne veux pas dire que vous soyez obligés de vous dépouiller de ce que vous possédez. Heureux sans doute ceux que Dieu a[)pelle 5 ce dépouillement et qui ont le courage de faire ce généreux sacrifice poursuivre Jésus-Christ [)auvre I Dégagés de toute sollicitude , ils peuvent travailler sans distraclion à leur salut. Mais ce renoncement elfectif n'est pas de précepte, et c'est ce que nous voyons clairement par la réponse que lit Noire-Seigneur à la demande d'un jeune homme qui l'interrogea sur ce qu'il devait faire pour avoir la vie éternelle. Jésus-Christ lui dit : Gardez les commandements. Le jeune homme répondit : Je les ai observés dés ma jeunesse. Que me manque-t-il encore? Jésus lui dit : Si vous voulez être parfait , allez , vendez ce que vous avez , donnez-le aux pauvres, et vous aurez un trésor dans le ciel , venez ensuite, et suivez-moi. (Mallh., XIX, IG, 17, 20, 21.)
Ainsi le renoncement elfectif est celle voie de perfection dans laquelle entrent un petit nombre d'âmes privilégiées. Ce renoncement n'est point de nécessité. Vous pouvez garder vos biens , les faire valoir, les augmenter môme par des voies et dans des vues légitimes, |)Our procurer, par exemple, à vos enfants un établissement conforme à votre naissance et à votre état. Mais en vous permettant de garder vos biens, Dieu veut que vous en soyez véritablement détachés, parce que, comme dit le grand Apôtre, la ligure de ce monde |)asse (1 Cor., Vil, 31); nous sommes élrangers ici-bas: nous n'y avons point de demeure fixe, {lleb., Xlll, 14.) Et ce serait oublier noire deslinalion ([ue de nous attacher à des biens périssables, qui tje nous ont été donnés que pour en user (lendant quelques instanls. Dieu veut que nous soyons réellement détachés de ce que nous avons, j-arce que nul ne peut servir deux maîtres; nous ne pouvons tout ensemble servir Dieu et l'argent. [Matth., VI, 2i.) Si nous donnons noire atfection aux biens de ce monde, elle ne sera pas pour Dieu; si nous y mêlions noire contiance, nous ne la placerons pas en Dieu : Non potestis Deo servire et mammonœ. (Ibid.) Dieu veut que nous soyons détachés de nos biens, alin que nous soyons prêts à les abitndonner lorsipi'il nous appellera à lui; alin que, s'il lui i)lait de nous les retirer dès ici-bas, nous soyons disposés à dire comme le saint homme Job: Le Seiqneur nie l'a donné, le Seigneur me l'a Ole : que le nom du Seigneur soit béni (Job, 1, 21.); alin que nous soyons même dans la disposition d'y l'cnoncer, si nous ne |)0uvions les conserver sans manquer à la lidé'lité (lue nous devons à Dieu. C'est dans c(i sens (lue Noire-Seigneur a ditqu(! celui qui ne renonce pas à tout ce (pi il possède ne peut être son disciple. {Luc, XIV, 33.)
Et remaniuez, mes frères, queNotre-Seigneur a dit : Celui qui ne renonce pas à tout ce quil possède... il n'y a point ici d'ei-
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ception ni de réserve. Ce n'est pas seulement aux biens mal acquis qu'il faut renoncer, il laut être tiélachés de ceux mêmes qu'on possède le plus légilimemetil ; il faut être prêt à les laisser, si la fidélité à Dieu l'exigiait, parce que Dieu doit être préféré à tout, et qu'il n'est rien que nous ne devions sacrifier, plutôt que de manquer à ce que nous lui devons, et de tomber dans sa disgrâce.
Cette disposition doit être constante. Il ne suffit pas d'être détaché dans certains moments, il faut l'être habituellement. Je m'explique. Il est des instants cii l'on éprouve, si je puis m'exprimer ainsi, des accès de ferveur, et où l'on se croit capable de tout quitter, de tout sacrifier, plutôt que d'olî'enser Dieu. Il est des circonstances qui rappellent d'une manière sensible la vanité des biens de ce monde; lorsqu'on ■voit, par exem|ile, une fortune qui |)araissail ét;d)lie sur des fondements inébranlables, renversée tout à coup; lorsqu'on est témoin de l'inconduite d'héritiers prodigues qui dissipent en un instant le fruit des sueurs, des longs travaux, peut-être des éjnirgnes sordides de leurs ancêtres. Quelquefois même on peut être frappé en voyant que la fortune est souvent le partage du vice et rarement la récompense de la vertu. Dans tous ces moments ou sent le vide des biens de la terre, on est pénétré de leur néant, on serait éloquent sur le mépris que l'homme doit en faire. Mais qu'il y a loin de ces sentiments passagers, de ce détachement qui souvent est plus sur les lèvres que dans le coeur, à un détachement réel et durable! Bientôt les impressions qu'on avait reçues tombent; de nouvelles circonstances réveillent la cu|iidilé, et l'on ne larde pas à se convaincre que ce n'est point en un instant et par des réflexions vagues et momentanées qu'on parvient à se détacher, 11 faut pour cela combattre le penchant de la nature; il faut faire des sacrifices et en faire souvent; il faut rétléchir souvent sur le néant des choses humaines, sur le vide que tout ce que nous possédons laisse dans notre cœur, sur la brièveté du temps que nous avons à en jouir. Il faut surtout méditer et a[)profondir cette grande vérité que Nolrc-Seigneur nous a lui-même mise sous les yeux et que nous ne devrions jamais ])erdre de vue : Que sert à l'homme de gagner le inonde entier, s'il perd son âme pour /'eternilé? [Matth., XVI, 26.) 11 faut enfin que le détachement soit le fruit de la foi , que ce soit la religion qui le forme en nous. C'est alors qu'il est réel, durable, capable de résister aux ditférentes occasions qui peuvent faire revivre l'attache, et qu'il peut nous soutenir môme contre les tentations les plus délicates. C'est alors aussi qu'il devient surnaturel et chrétien et par là même méritoire devant Dieu : dernière qualité que doit avoir notre détachement.
On voit des hommes qui semblent n'avoir aucune attache è leurs biens, mais dont tout le détachement vient de la passion plu-
tôt que de la vertu. Dans les uns le principe de ce désintéressement est une prodigalité aveugle, ou le désir de par.iîlre, le goût du luxn, la fureur du jeu, quelquefois même le libertinage, l'ainoiir déshonnête. Voilà ce qui donne lieu à tant de profusions, qu'ils décorent du beau nou) de libéralité, de noble emploi de leurs biens, et qu'on doit plutôt appeler dissipation honteuse, indigne d'un homme raisonnable, et à filus forte raison d'ini chrétien. Dans d'autres, le désintéressement est afialliie, insouciance. Ils n'ont de goût pour rien; et tout dépérit, tout se perd entre leurs mains, parce (ju'ils sont incapables de vigilance et qu'ils ne prennent aucun soin de conserver ce qu'ils ont : c'est, à proprement parler, la paresse qui les domine. Dans quelques autres enfin, le mépris des richesses n'est fondé que sur des motifs tout naturels, sur l'embarras qu'elles entraînent après elles. C'est quelquefois un orgueil philosO|)hique, qui veut se distinguer, qui affecte de se montrer audessus des préjugés du commun des hommes, qui veut fixer les regards du [)ublic jiar un genre de vie singulier et extraordinaire. Ce n'est point M le détachement de l'Evangile; et, suivant la remarqu(Mie saint Jérôme, ce n'est pas h ceux qui ont tout quitté, comme l'ont fait quelques philosophes du paganisme, que Dieu promet ses récompenses, mais aux apôtres , aux vrais fidèles, qui, en se détachant de tout, marchent à la suite de Jésus-Christ. (L. III in Maiih., c. 19.)
C'est à l'école de ce divin Sauveur qu'on se forme au détachement chrétien. C'est là qu'on apprend à ne point user dece qu'on possède pour satisfaire ses goûts et ses ca|)rices, mais à en user selon le bon plaisir de Dieu; à ne faire cas des richesses que parce qu'elles donnent les moyens d'exercer la charité; à s'estimer heureux de pouvoir les faire servir à la gloire de Dieu, à l'ornement de ses temples et de ses autels , à la décence et à la dignité de son culle. Ah ! mes frères, il est dans nos églises ce Dieu de majesté ; vous le croyez, vous venez vous y prosterner à ses pieds : faites-lui donc l'hommage d'une petite [)artie des biens qu'il vous a donnés, pour contribuer à le faire honorer et glorifier. Et quelle honte pour des chrétiens (ie se procurer des demeures f)ropres et commodes, de prodiguer quelquefois l'or et l'argent pour bâtir des maisons magnifiques, pour acheter ûes meubles [)récieux, et de regretter la plus petite dépense pour la maison du Seigneur; de ne vouloir pas faire un léger sacrifice pour l'honneur de celui qui se donne tout entier à nous, qui s'offre lui-même tous les jours en sacrifice pour nousl
Ne perdez jariiais de vue, mes chers frères, ces grandes leçons que l'apôtre donnait aux premiers fidèles : Le temps de notre [)èlerinage est court, lempus brève est ; usez des choses de la terre comme n'en usant l)as, qui utunlur hoc mundo , tanquam non utanlur.{\ Cor., Vil, 29, 31.) Que vos mœurs
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soient sans nvnrico; conlentez-vnus de ce que la Providoncc vous a do'iiK''. mores sine
avaritia, contenli prœsentibus. {Uebr., XIII,
Oui, mes frères, pénétrez-vous de ces ni<Mxinies, inculquez-les à vos enfants; gardez-vous (le Icurfasre croire ijue le bonheur de riiouime consiste à avoir les biens (Je ce monde en abondance. [Luc, XII, 13.) Ditesleur au contraire souvent qu'il ne faut pas se laisser séduire par des a|)parences trompeuses; que ces biens sont environnés de peines el de dangers; qu'il vaut mieux avoir peu avec la crainte de Dieu que de posséder de grands trésors qui ne rassasient point. [Prov., XV, 16.) Monlrez-leurp par votre conduite, que cette crainte de Dieu vous est véritablement plus précieuse que toutes les richesses; que votre plus grand désir est qu'ils la conservent eux-mêmes avec soin, et que, quelque tendresse (jue vous ayez pour eux, vous êtes néanmoins pleins des fnC'mes setitiments qui animaient la mère de saint Louis, lorsqu'elle lui disait : O mon fils, je serais moins aflligéo de vous voir [)rivé de la couronne el de la vie même, que de savoir que vous eussiez encouru la disgrâce de Dieu par un péché mortel. En leur insj)ir;int ainsi l'esprit de détachement, 'et en pratiquant vous-mêmes dans toute voire conduite ce détacliement réel et chrétien que |)rescrit l'Evangile, vous mériterez d'être mis en possession des vrais biens, des biens infinis que Dieu prépare a ses élus dans le séjour céleste. Ainsi soit-il.
SUR L ENVIE
Pharisaei ergo dixerunt ad semeîipsos : Videtis quia nihii prolicimus ; ecce inundus lolus posl eum abiil. (Joan., XII, 19.)
Les pharisiens se disaient entre eux : Vous voyez que nous ne gagnons rien ; voilà que tout le monde court après lui.
Pourquoi, mes chers frères, les pharisiens avaient-ils conçu une haine implacable contre Jésus-Christ? Pourquoi ne cherchaient-ils qu'à lui tendre des pièges et à lui faire des questions captieuses pour le surprendre dans ses paroles? Pourquoi s'acharnaient-ils à représenter ses actions les plus saintes comme des violations de la loi, et à attribuer au démon les prodiges qu'il opérait? Pourquoi entin voulaient-ils le perdre à quelque prix que ce fût? Saint Jean Chrysoslome nous l'explique : c'est, dit ce Père, que leur cœur était entièrement fermé à la charité, etqu'ils étaient rongés et desséchés par l'envie. (Hom. 72 in Mat th.) Les vertus de notre divin Sauveur, sa doctrine, ses miracles lui conciliaient la vénération publique; et celte estime, ce respect excitaient la jalousie dea> [diarisiens et animaient leur fureur contre lui. Vous voyez, se disaient-ils les uns aux outres, que nous ne gagnons rien; tout le monde nous abandonne et court aj)rès lui : Iku munUus tolus post eum abiit.
Voilà ce que produit l'envie; voilà son langage; et plût à Dieu que ce vice fût in-l coimu parmi nous ! Mais nous pouvons bion encore dire ce que le sage disait de son temps, que tout ce que l'homme possède est exposé à l'envie des autres. [Eccli., IV, h.) Les talents, la science, l'industrie, les richesses, tous les avantages dont nous jouissons réveillent l'envie; tout lui sert d'aliment. Ah! mes frère«, si nous ne sommes pas toujours à l'abri de sa maligisilé, au moins ne lui donnons pas entrée dans notre cœur, ne nous laissons pas dominer par cette dangereuse passion. Considérons d'abord, pour nous garantir de ce vice, combien il est odieux, et examinons ensuite quelles sont les personnes entre lesquelles il règtie le plus ordinairement. La première réilexion vous eu inspirera une juste horreur. La seconde vous aidera h voir si vous devez vous le reprocher, et cWo vous montrera quelles sont les circonstances où cette passion se glisse plus nalurallement dans le cœur, et où nous devons en conséquence veiller avec plus de soin sur nous-mêmes pour nous en défendre.
L'envie est une tristesse du bien d'aulrui, et un plaisir du mal qui lui arrive , parce qu'il semble à l'envieux que la prospérité des autres diminue sa gloire, et que leur abaissement le relève. Or est-il rien de plus odieux ? Est-il rien de plus opposé aux sentiments qu'inspirent l'humanité et le christianisme?
Je dis d'abord de plus opposé aux sentiments de l'humanité. Le ()lus bel ornement de l'homme est la bonté, la bienveillance, la sensibilité du cœur. U trouve le germe de ces vertus au dedans de lui-même, et il n'y a que la force des penchants déréglés qui puisse étoutfer ce germe précieux. Le premier mouvement de la nature , loisqug nous voyons un homme dans la peine, est de compatir à ses maux et de le consoler. Qu'on nous rapporte des traits de bienfaisance, nous ne les ap, prenons pas sans attendrissement ; nous estimons ceux qui les ont faits ; nous éprouvons un penchant qui nous porte vers eux, qui nous attache à ceux qui leur ressemblent. Quels sont, au contraire, nos sentiments pour l'homme dur et insensible, sinon ceux de l'aversion et du mépris? El lui-même veut-il passer pour tel, et n'affecte-t-il pas souvent les dehors el le langage de l'humanité ?
Je le dis donc avec assurance : il est dans notre nature d'être bons, sensibles, compatissants les uns envers les autres. C'e.st la nature elle-même qui a mis ces dispositions dans notre cœur, parce que nous sommes tous sortis de la même main, tous enfants du même père; parce que nous é|)rouvons tous les mêmes misères, les mêmes besoins; paiceque nous sommes tous faits pour vivre en société les uns avec les autres. L'homme qui écoute ce que la l'aison lui dicte, l'humme honnête, l'homme (jui a d. s senlimenis, ne voit dans les autres hommes que >es> frères. Loin do les regarder d'un œil jaloux, il se
INSTKUCTIO^S SUR LES PliCllES CAPITAUX. — INSTU. !ÎI.
réjouit de leur prospérité. S'il est heureux, il voudrait que tout le monde le fût : son bonheur en serait plus grand. S'il est mal heureux, il n'en sent que i)lus viveraon! la peine de ceux qui soudVeiit, et leur affliction ajoute à la sienne. Jl ne se lait point une [)einedu mérite des autres; s'il a des rivaux, il ne leur refuse poinl la justice t|ui leur est due, il ne cherche [loint h obscur'dr leur répulalion. Leurs vertus, leurs bonnes actions, ne font naître en lui qu'une louable émulation, et ne lui inspirent que le désir de les imiter.
Mais l'homme dégradé par l'envie , ah! il s'attriste du bonheur des autres , il éprouve un [)laisir malin lorsqu'il est témoin de leurs revers et de leur humiliation. Car tel est, dit Salvien, le caractère de l'envieux : la prospérité d'aulrui fait son tourment; et c'est peu pour lui d'èîre heureux, si les autres ne sont malheureux. (L. V De Provid.) Son œil est méchant. (Eccii., XIV, 8.) La vue du bien le blesse ; il le dénature et le chaiit;e en mal. Il appelle, dilsainlBasilc, le courage audace, la modestie défaut de sentiments, la justice dureté, sévérité outrée, la prudence fourberie, dissimulaiion, l'élévation d'esprit ambition, la libéralité profusion, la frugalité avarice. En un mot, i! peinl toutes les vertus sous les couleurs des vices qui paraissent ena[)procher le plus. (S. Bas., Deinvid.) Si l'action esl bonne, ilsup|)ose de uiauvaises intentions; et ainsi tout ce qui esl bon et honnête, tout ce qui est devant Dieu un sujet de mérite pour les autres, devient pour lui occasion de péché; et il aime mieux se livi'er à la perversité de son cœur que d'apj)rouver le bien dans les autres. (S. Bernard, serm. 5 pro Dom. 1 Nov.) Mais c'est surtout contre tout ce qui i»eut rivaliser avec lui que l'envieux ne garde plus de mesures ; et il emploiera, s'il le laui, la calomnie, la trahison, les menées les plus odieuses, pour noircir et su|>[ilanter ceux qui lui porteront ombrage.
C'est par l'envie du démon, nous dit l'Espril-Saint, que la mort est entrée dans le monde, et ceux qui se rangent à son parti deviennent ses imitateurs. (§■«/)., XI, 2k, 25.) Sur quoi saint ChrysosLome observe avec justesse que l'envieux ne se contente pas d'imiter le déajon ; il va plus loin que lui, puisqu'en etlet, quoique les démous nous lassent une guerre implacable, ils ne tendent cependant point de pièges à leurs semblables; tandis que l'envieux n'épargne point ceux qui ont la raème nature que lui. Le saint docteur ne craint point d'ajouter que l'envieux est moins excusable que les plus grands pécheurs. Car le fornicateur l>eut prétexter la force de la concupiscence, le voleur sa[)auvrelé, l'homicide la violence de la colère; mais vous , s'écrie-t-il , ô envieux, que pouvez-vous alléguer, sinon l'excès de voire malice ? (Hom. kk ad popicl. Anlioc.)
Si nous ne trouvons pas môme l'homme dans celui qui est possédé par l'envie, comment y trouverons-nous le chréliea? Com-
ment y reconnaj(rons-nous l'espril de notre sainte religion, cet esprit de charité, d'humilité, de siinplicilé, qui est l'esprit de Jésus-Christ, sans lequel nous ne pouvons lui appartenir? {Rom., VJIl, 9.)
Oui, mes frères, les sentiments du vrai chrétien sont les sentiments de la charité. Elle ne forme qu'un même cœur de ceux qui adorent le môme Dieu, qui professent la môme foi, qui ont reçu le môme baptême, et parlicipent à la même table. Membres du môme corps dont Jésus-Christ esl le chef : si l'un soullVe, les auties souHVent avec lui; si l'un reçoit de l'honneur, tous les autres s'en réjouissent avec lui : Si quid patitur nnuni membrum, compatiunlur omnia mem- Oru, sive gloriuiur unum membrum, congaudent omnia membra. (II Cor., Xîl, 2G, 27.) La charité chrétienne ne connaît point de rivalité odieuse; elle ne cherche point ses propres intérêls au détriment de sus frères (I Cor., XIII, k, S); elle veut le bien de tous autant qu'il est en elle. Or cette charité désintéressé<>, cotte charité bienfaisanîe, quelle place a-t-elle dans le cœur de l'envieux ; de cet homme que la prospérité de ses frères afflige, h qui leurs revers causent une joie maligne, et cpii, ne vivant que pour lui seul, semble n'estimer son bonheur qu'autant qu'il ne le partage avec personnne?
L'esfiril du christianisme est un esf.rit d'humilité. Le vrai chrétien reconnaît que tout ce qu'il possède, et dans l'ordre de la nalure, et dans l'ordre de la grâce, vient de Dieu. S'il a plus reçu que les autres, il ne s'en fait point un méiile, il ne s'élève point au-dessus d'eux, parce qu'il sent, dit le pieux auteur de Vlmitation, que le plus grand et le meilleur est celui qui s'attribue le moins, qui est le plus humble et le plus empressé à rendre gr;kes à Dieu. S'il a moins reçu, il ne s'en afllige point, il ne s'en plaint point, il ne porte {)oint envie à celui qui a reçu davantage; mais il loue la bonté divine qui dispense ses dons si abondamment, si gratuitement, el avec une si grande elfusion, suivant qu'elle juge convenable de donner à chacun. O mon Dieu ! sécrie le pieux auteur dans les sentiments d'une humilité profonde, je regarde comme une grande grâce de n'avoir point beaucoup do ces dons qui au dehors et aux yeux des hommes paraissent dignes d'admiraiion. El si quelqu'un se trouve |)auvre et abject, qu'il n'en ait point de peine ni de tristesse; qu'il ne tombe point dans ledécoi.ragi'uienl; qu'il se console au contraire et se réjOuisse, puisque vous, ô mon Dieu! avez choisi des hommes pauvres, vils et méprisables aux yeux du monde, pour en faire vos serviteurs et vos amis intimes. (L III, c. 22.)
Que ces senliments de l'humililé chrétienne sont étrangers à l'envieux 1 II ne voit que son profire mérite, et ne peut souffrir de concurrents. Si on semble l'oublier, si Ion uomie quelque préféience aux autres, il s'en plaint comme d'une injustice criante. Qjand il est forcé de reconnaître lui-mèmo [d siqiériorité de leurs talents et de leurs
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vorlus, il chonche leur côlé faible, et grossit Jenrs moindres imperfi>ctions ; els'ii ne peut les éj^'.-iler, c'est au irioins une jouiss.ince poDi- lui de trouver quelque cliose à reprendre en eux.
Entin l'esprit du cliristinnisme est un esprit (le sim[)licité. Le vrai chrétien est droit, sans iMise, sans ffird, |)nrlant avec sincérité, et agissant nalurelleuient et sans artifice. C'est celle simplicité clirélienneque l'apôtre saint Pierre recommandait aux fidèles, lorsrpj'il les exhortait à renoncer à toute sorte de malice, de tromperie, de dissimulalioii, à aspirera l'innocence et <i )a candeur d'enfants nouveau-nés. (1 Petr., Il, 1, 2.) Mais l'envieux est faux, dissimulé, cachant la malignité sous lemas(|ue (Je la [)0!itesse, de l'amitié même : et coinbien de fois ne i'al-on pas vu se réjouir en apparence du boniieur des autres, joindre ses félicitations à celles de leurs vrais amis, tandis que la jalousie dévorait son cœur, et n'y laissait que l'amertume et la tristesse?
Aussi enlendans-nous le Sage nous dire qu'il se gardera bien de faire société avec celui qui est tourmenté et desséché par l'envie. {Sap., VI, 25.) Et sans doute il n'est personne qui ne le dise avec lui; il n'est personne (^ui ne sente cet élognement, celte aversion, celle horreur i}ue doit inspirer un vice qui étouffe les sentiments de l'humanité et de la religion. Mais |ii'enon-s garde, mes cliers frères ; craignons qu'en détestant l'envie dans les autres, nous no nous y laissions aller nous-mômes. Car nous sommes extrêmement habiles à nous faire illusion sur nos propres défauts. Lorsqu'il s'agil de se juger soi-même, et de voir si l'on est sujet t> une passion, comment l'envisage-t-on? On la considère dans les grands excès qu'elle produit. On considère l'envie dans Caïn, (ju'elle transporte au point de verser le sang (le son frère. On la considère dans Saiil, jaloux de la gloire de David, et ne pouvant goûter de repos qu'il ne lui ait ôlé la vie. On n'envisage que ces crimes énormes dont l'envie a été la cause, et dont les saintes Ecritures nous ont transmis lo souvenir, pour nous inspirer plus d'horreur de ce vice; et parce qu'on se sent inca[)able de iiareils excès, on se croit entièrement exempt de la passion qui les enfante. Mais est-il (jueslion des autres? Ah! nous n'avons pas besoin alors que l'envie se porte à ces extrémités, [)our la reconnaître en eux, pour sentir qu'elle les fait agir et parler, qu'elle les tourmente, qu'elle détruit dans leur cœur la charité, et ces senlimenls d'union et de bienveillance qui doivent régner entre les hommes. Et en etfet, l'envie peut exister, elle (leul mettre l'homme dans des dispositions très-criminelles, sans se fiorler aux derniers excès. J'achèverai de vous en convaincre, en vous la metlarit sous les _yeux dans les ciiconslances où elle a coutume d'agir, et en vous monlrant quelles sont les personnes entre Ies(iuelle3 ce vice règne lo l)lus ordinairement.
Commençons, aies chers frères, [uir une
observai ion imporlanfe : c'est qu'on peut qnelquef )is regarder comme etfet de l'envie ce qui ne l'est pas réellement. Ainsi désirer d'être aussi bien que les autres, de jouir des avantages dont ils jouissent sans (Qu'ils les perdent eux-mêmes, et qu'il en résulte aucun préjudice pour eux, ce n'est point là l'envie. Etre fâché de la prospérité d'un homme qui ne s'en sert que pour nuire au bien public, s'attrister de son élévation , se réjouir de ce qu'il est humilié pour qu'il rentre en lui-même, ce n'est point encore là le vice de l'envie. Mais désirer les avantages des autres à leur préjudice, s'allliger de ce qu'ils prospèrent, parce que leurs succès tious portent ombrage, ressentir une joie maligne de leur humiliation, se faire un tourment de leur bonheur, et un plaisir de leurs revers, voilà l'envie. Et où rvigne le plus ordinairement ce vice odieux? Entre les personnes du même étal, du môme âgf, du môme lieu, quelquefois (Je la môme famille. Un simple coup d'œil sullll pour rendre cette vérité sensible. En elfet, qu'un homme fasse une grande fortune , qu'il amasse bcaucouf) de biens, qu'il obtienne une grande place, qu'il se dislingue par ses talents; si l'on n'a absolument aucun rapport avec lui, l'envie ne se fera pas sentir. Mais si l'on voit quelqu'un de sa condition , de son état, de son âge, du lieu qu'on habite, et môme quel({u'un de ses parents réussir, prospérer, s'élever au-dessus des autres, c'est alors que l'envie se réveille' et se manifesle.
Je dis d'abord que ce vice règne plus ordinairement entre les personnes du mémo élal, de la même condition. Parcourez loules les classes de la société; jetez d'abord les yeux sur les grands de la terre; vous verrez au faite des honneurs, au sein des richesses , dans la possession de tous les avantages humains, des hommes dévorés do peines, accablés de tristesse, malheureux au milieu de tout ce qui paraît devoir satisfaire l'homme sur la terre. Et d'où vient donc ce noir chagrin? de l'envie ((ui les tourmente. Une préférence donnée à un autre, une giùce peu importante qu'on sollicitait, et qu'un concurrent a oblenue; en voilà assez pour empoisonner toutes les jouissances, et rendre l'iioinme insensible à toutes les faveurs dont il est comblé.
Descendez à ces conditions moins relevées, mais qui occupent néanmoins un rang dans la société, tels que les gens de loi, les négociants, les hommes de leitres; ijue trouverez-vous? Des égards les uns pour les autres, lorsiju'ils sont en [)ublic; des déférences, des dehors de politesse, lors(iu'ils ont des rapports ensemble. Mais |)renez-les dans le particulier ; vous les entendrez se déprécier réciproquement, se reprocher l'ignorance, la négligence dans le soin des allaires dont ils sont chargés, jieut-ètre le défaut de justice et de probité; vous verrez l'envie s'attacher particulièrement à ceux qui ont des succès, qui se sont concilié l'esli-me et la conliance du [lublic.
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Passez ensuite h la classe des ouvriers, des aiiis.in-;. L'envie s'y montrera encore plus à d(^coiivert, porce qu'ils sofit moins exercés à feindre. Ils ne savent pas se recommander sans déprimer les autres. A les entendre, il n'y a de bien fait que ce qui sort de leurs m;iins ; les autres n'ont point d'intelligence, leurs ouvrages sont pleins de défauts, on ne peut [)0Jnt se fier h eux. Au lieu de s'appliquer, comme un ouvrier honnête ot chrétien doit le taire, à conlen- !er ceux qui les emploient sans nuire à qui que ce soit, ils ne cherchent qu'à se décrier, à se supplanter, à s'enlever les pratiques; et il arrive, par une juste punilion, qu'ils penlent celle des personnes les plus respectables, qu'une si basse jalousie révolte.
€e qu'on a vu dans les personnes du môme état, on le retrouve dans celles du môme âge. L'enfant voit d'un œil jaloux les progrès de ses coin|)ag[ions ; il va quelquefois jusqu'à concevoir une sorte d'aversion centre ceux qui l'emportent sur lui; jusqu'à s'afiliger des récompenses et des louanges qu'on leur donne, et à se réjouir des liutnilialiuns qu'ils éprouvent, et des chàlinieiils qu'on leur inOige. A mesure que l'âge croît, la jalousie croît avec lui. Qu'on demande à ce jeune homme pou.^'quoi il s'est séparé d'un ami intime tju'il avait? C'est qu'il n'a plus aperçu en lui qu'un rival incommode. Il craint qu'il ne l'emporte sur lui par ses talents et ses bonnes qualités ; et il éprouve actuellement autant de peine, en le rencontiant dans les sociétés, qu'il avait autrefois de plaisir à l'y trouver. Demandez à cette jeune personne pourquoi elle est tiiste, mélancolique; pourquoi elle porte un air pensif, un morne silence, jusque dans les fêles oii elle se promettait Je plus d'agrément? C'est qu'elle voit une de ses compagnes plus recherchée qu'elle. Tout laclioque dans cette rivale; sa parure, ses agréments, sa beauté, tout réveille sa jalousie; et peut-être verrait-elle avec une joie n)aligi;e qu'un accident ou une maladie lui enlevât une partie de ses avantages. Demandez à celte feunne pourquoi elle entend avec tant de peine l'éloge d'une de ses voisines; pourquoi, lorsqu on loue en sa présence les entants des autres, ((u'on relève leurs talents, leurs progrès, leur bonne conduite; pourquoi elle exanjinc avec inquiétude quelle imj)res»iou ces éloges font sur ceux qui les entendent; pourquoi elle cherche à les alfaiblir et à y substituer l'éloge de ses [jropres enfants? C'est qu'elle est dominée [tar l'envie.
El combien d'autres traits de jalousie ne trouverait-on pas entre les habitants d'un uiêrae lieu I Le bon voisinage demanderait qu'on se jtrélâl des secours mutuels, qu'on s'entraidât dans ses besoins; et cet accord ferait le bonheur de luus. Mais, au contraire^. on se refuse quelquefois les plus légers services, ou on les rend de mauvaise grâce. Que dis-je? qu'un incendie, une grêle, uneé[)idémi©, enlèvent à un voisin une partie de ses biens : dans ces circonstances fâ-'
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cheuses où l'on devrait prendre d'auiant plus de part à la peine de celui qui souITre, qu'on est exposé aux mômes accidents , qu'arrive-t-il, hélas! peut-ôtretrop souvent? On témoigne quel(|uo compassion ilans les premiers moments; mais au fond du cœur on éprouve une certaine satisfaction: bientôt on laisse échapper des réflexions malignes; bientôt on allègue qu'il s'en faisait accroire, que sa prospérité le rendait trop lier; et il est facile de voir que, loin d'être attristé de son malheur, on est bien aise qu'un revers l'ait abaissé et l'ait ra})proché des autres.
C'est par l'effet de cette jalousie, que, comme l'a dit notre divin Sauveur : ISul n'est prophète dans son pays. [Matlh., Xlll, 5T.) Il l'éprouva lui-même : Etant venu à Nazareth, il prêchait dans les synagoç/ucs, et les habitants tout étonnés disaient : D'oii est venue à cet homme cette sagesse et cette puissance? N'est-ce pas le fils de ce charpentier? Sa mère ne s'appellc-t-elle pas Marie? Ses parents ne sont-ils pas tous parmi nous? D'où lui viennent donc toutes ces choses? Et ils se scandalisaient à son sujet. (/6ù/., 54- 57.) Ils se choquaient de voir en lui tant de vertu et de puissance. Par l'etTel de l'envie, dit saint Jean Chrj-soslome, de cette passion détestable qui se contredit eile-mônie; les prodiges qui devaient les attirer à lui, ne servaient qu'à les en éloigner. (Hom. 49 m Maltk., XsIL) La sainte ['Xiilure ajoute que Jésus ne jit point là beaucoup de miracles à cause de leur incrédaiué. [lUaith., Xill, 58.) Voilà ce qui se passe encore tous les jours dans le monde. On ne i)eul s'empêcher de reconnaître le mérite , les talents d'un homme : mais parce qu'on l'a vu naître, parce que l'on connaît son origine, parce qu'il est d'une famille ordinaire, sa supériorité choque, on lui refuse la confiance, et on le force de porter ailleurs ses lumières et ses servic'-'S.
Enfin l'envie se montre souvent entre parents mômi'S. Je le reconnais avec la plus grande satisfaction, mes chers frères : il est des familles oi^ l'union la plus intime règne; où les joies et les chagrins, la prospérité et les revers, sont communs entre tous; où ceux qui ont plus de moyens aident et secoureiit ceux qui ne sont pas dans la mémo aisance; où l'on se donne, en un mot, des preuves d'un attachement tendre et sincère. Mais combien d'autres, où, au lieu de ce spectacle édifiant, l'envie ofl're le contraste le plus triste! Elle s'attache à ceux qui ont des succès. Si tous prospéraient, la joie serait commune : [)eut-ètre serait-ce pour tous un sujet de vanité. xMais si un des membres s'élève au-dessus des autres , ceux-ci se "trouvent humiliés. On lui cherche des torts ; on lui reproche d'être enflé de sa fortune, de manquer d'égards pour ses [iroches. Et jusqu'où les etfets de cette malheureuse [>assion ne peuvent-ils pas aller? Jusqu'où lU'a-t-eile pas porté les frères de Joseph ? fQue d'antipathies n'oecasionno-t-clle pas encore entre frères et sœurs? Que do jaluu-
sics, (In l'ivalités! Combien n'en voit-on pas qui s'olTcnsent dos marques d'amitié que leurs parents donnent h l'un d'eux? Sans doute les parents doivent se garantir d'une préiilleolion marquée. Ils doivent aimer ions Uurs enfants; et si les bonnes qualités de l'un d'eus, si l'espérance fondée qu'il sera un jour l'honneur et l'appui de la famille, leur inspirent des sentiments particuliers pour lui, ils ne doivent pas lui en donner des témoignages trop sensibles.
Mais en même temps qu'on ne peut trop recommander aux parents d'éviter avec soin ce qui jetterait la division entre leurs enfants, pourrait-on ne pas condamner avec sévérité des enfants qui examinent d'un œil jaloux toutes les actions, les paroles, les démarches de leurs père et nièie; qui, sous le plus léger prétexte, les accusent de préférences; qui enveniment les choses les plus indilTérentes, et fomentent, par une basse jalousie, des divisions qui dureront peut-être autant que la vie?
Ainsi, mes chers frères, tout cequi devrait rapprocher les hommes et les unir entre eux, devient, par l'effet de l'envie, un sujet d'éloignement, une semonce de division et de discorde. Prémunissons-nous donc avec soin contre les suggestions de celte dangereuse passion. Ilevétons-nous, comme des élus de Dieu, saints et Oien-aintés, d'enlraUks de miséricorde, de bonté, d'humilité, de modestie, de patience, {Col., III, 12.) Souvenonsnous qui; nous avons un Père commun dans 'e ciel, qui nous aime tous, et (jui veut que DOus n^ius ainjions les uns les autres. Daignez , 6 mon Dieu , daignez vous-même mettre dans nos cœurs cette charité divine. Qu'elle les embrase de son feu sacré ; qu'elle nous apprenne à aimer tous les hommes pour l'amour de vous, à désirer le bien de tous, à compatir aux maux de tous, à être bons envers tous; alla que nous éprouvions nous-mêmes les eiï'els de votre bonté inlinie, dans le temps et dans l'éternité. Ainsi soit-il.
SUR LA LUSCllE.
Beati nnindo corde, quoniain ipsi Dcuni vidcbunl. (Malllt., V, 8.) .
Heureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu.
Voir Dieu, le voir face à face, le connaître comme il nous connaît lui-même (I Cor., XIII, 12), le voir tel qu'il est (I Joan , 111. -1], dans tout l'éclat do sa gloire et de sa majesté; voilà le bonheur inelfable réservé ii ceux qui ont le cœur pur. Et quel sera au contraire, pendant toute l'éternité, le sort de l'homme charnel, livré aux plaisirs des sens ut aux convoitises do la chair-? Son partage sera, avec les démons, dans l'étang brûlant de feu et de soufre, (yl/voc, XXI, 8.)
Telles sont, mes chers frères, les grandes con.sidérations qui doivent vous engager à conserver avec soin la pureté du cœur, h vous éioig[ier de tout ce (jui | ourrail la ternir; et ces coiiiidéruiioji^j m'engagent mui-
raôme à vous faire une nouvelle insirticiion sur ce sujet. Mon intention n'est pas néanmoins de revenir sur tout ce que je vous ai dit du péché déshonnête, dans l'explication des commandements de Dieu. Je vous ai représenté alors combien ce péché est honteux pour des hommes raisonnables, et sur-r tout pour des chrétiens ; je vous ai mis sous les yeux les châtiments terribles que Dieu a exercés contre lui dès cette vie, et les châtiments, infiniment plus terribles encore, qu'il lui réserve daiis l'élernité. Fasse le ciel que je vous en aie inspiré une juste horreur, que j'aie fait naître en vous une grande crainte d'y tomber! Fasse le ciel que ceux qui s'en étaient rendus coupables aient élé touchés d'un sincère repentir, et se soient retirés de l'abîme oh il les avait jetés I
Mais il faut encore, pour opérer une conversion durable, qu'ils aillent à la source du mai: c'est-à-dire qu'ils- doivent travailler à détruire la passion qui vivait en eux, cette inclination qui les a entraînés dans le péché, ce penchant pour les péchés déshonnêles qui lésa jetés dans tant de désordres. Et quel fruit en ont-ils retiré, dit l'Apôtre? Ces désordres nont pour fin que la mort. {Rom., VI, 21 ) Ce funeste penchant est dans leur cœur, souvent il y domine, et ce qu'il y a de bi( n triste, loin de penser à le combattre, on s'y laisse aller, on l'entretient, on le nourrit presque saiiS s'en apercevoir, ou au moins sans se le reprocher. Je veux donc aujourd'hui, mes chers frères, entrer avec vous dans l'examen de vos dis|)Ositions, et vous aider à reconnaître si vous ne vous iaissez [loint dominer par ce malheureux penchant. Je vous n)onlrerai ensuite comment vous devez le combattre.
Si je vous disais que vous avez dans voire propre maison, un ennemi qui, en vous ilaltant et vous caressant, épie l'occasion de vous ôler la vie, (ju'il ne lient qu'à vous de le coniuu'lre et de vous garaniir des pièges qu'il vous tend; sans doute vous ne négligeriez pas un avis si important, et vous n'oublieriez rien pour vous mettre à l'abri des ruses et des caresses de ce pertide ennemi. Eh bienl mes frères, vous avez un ennemi au dedans de vous-mêmes. Ce n'e.st point la vie du corps qu'il cherche à vous enlever ; c'est une vie bien plus précieuse, la vie de l'âme. Il n'est |)oint de [)lus pertide eiuiemi: c'est toujours en présentant les apparences du {)laisir et du bonheur qu'il entraîne dans le précipice. Cet ennemi est le j)enchant qui conduit au vice Je l'iuipureté; et il est d'autant plus important pour vous de reconnaître s'il vit dans votre cœur, (piels elfets il y produit, que, vous ne l'ignorez pas, mes frères, une seule pensée déshonnête, dès qu'on y consent volontairement, est une faute grave aux yeux du Dieu de pureté qui sonde les cœurs cl les reins. {Psul. VII, 10.) Exaunnons donc avec soin quelles sont les dispositions, quelle est la Cdiiduilo ducoiiunuu des hommes sur un objet d'une si grande conséquence.
INSTRUCTIONS SUR LES PF.CSIES CAPITAUX.— LNSTR. I
Je commence par la jeuiiosso, et j'examine pomment les enfanls des doux sexes, se c<)m.|)orlcnt les uns à l'égard des autres. Je les vois se rechercher, aimer à ôlre eusen)lt!c, no trouver aucune partie de plaisir vraimorilagiéable, s'ils n'y sont réunis. Et, dans ces réunions, combien de badinages, de jeux de main, de fo'illreries, dont on ne se fail aucun scrupule, sous prétexte qu'il n'y a point de mauvaise intention, et qu'on n'y chorclie que 1', musemenll Bientôt se forment des liaisons particulières: et alors ce soiit des regards, des gesles , des sourires, des coiilidencos , des comj)lciisances marquées, el qui sont accueillies. Un air d'ennui, d'inquiétude se peint sur le visage, lorequ'on ne lr(»uve point, dans la société, la personne qu'on y cherche; et, au contraire, on laisse, malgré soi, percer la gaieté /orsfju'elle reparaît, ou même dès que sa voix se l'ait entendre. Mais, d'où vie(U}enl donc ces sentiments réciproques? La source en est-elle bien pure? N'esl-il pas à criiindre qu'ils ne tiennent à une inclination déréglée, dont on suit les impressions, et à laquelle on obéit en aveugle?
A Dieu ne plaise que je cherche le mol où il n'est pas 1 Mais, s'il n'y a rien dans le cœur que de réglé et de légitime, pourquoi donc u.'i si grand cmpressemeiil à se voir, souvent contre !a défense do parents vertueux, nialgié les re))résentations d'un coni'esseur zélé ? Pourquoi, dans les moments mêmes où l'on est excédé par la conliuuité des travaux, les plus l'aliganls, laisse-l-on ie repos et le souuueil, pour courir aprè^ des divertissements aussi nuisibles à la santé, que dangereux })Our le salut: et cela, parce qu'on espère y trouver l'objet qu'où recherche ? Pourquoi ces rendez-vous, ces rencontres méiiagées avec adresse? Pourquoi tant de démarches [lour lesquelhîs on passe p.ar-dessus toutes les considérations? Vous [irétendez que la passion n'a point de part à tout cela. Jeunesse téméraire! voilà ce qu'ont dit avant vous ceux qui soûl dans i'abime. Voilà ce (ju'ont dit ces jeunes personnes qui sont devenues la fable du public par la perte de leur honneur. Vous croyez avoir plus de force qu'elles n'eu ont eue, être plus sages: Jeunesse aveug;lel vous no voyez pas qu'elles se rassuraient comme vous sur leur sagesse et leur force ; vous ne voyez pas qu'en suivant le chemin qui les a perdues, vous courez risque d'aLoutir au môme terme, de vous précipiter dans le uièfue mdlhyur.
Mais, si leur exemple ne vous touche point, ah ! au moins écoutez le cri de votre conscience. Elle n'est pas trunijuille ; vous cherchez à éloutl'er sa voix, el elle se lait entendre malgré vous. En vain vous \oudriez vous persuader que ce que vous éprouvez n'est que ie sentiment d'une amitié honnête, qu'un attachement bien réglé :
vous sentez vous-mêmes que ce n'est point là cette amitié innocente, celte atfeclion chaste, ces sentiments tendres, mais purs, qui n'ont rien que de conforme à la loi
do Dieu, .'i l'ordre de sa divine Providence.
Et, en effet, comparez ce qui se passe dans votre cœur avec les mouvements de tendresse qu'éprouve un enfant bien né, lorsqu'il revoit sa famille, après en avoir été séparé pendant quelque temps. Avec quels transports il se jette dar.s les bras d'un pè e et d'une mère qu'il aime tendrement! Combien de témoignages d'alfection il doime à ses frères et sœurs ! Tout montie sa satisfaction; elle est peinte sur son visage, et il ne craint ()oint de la témoigner haulement; il en [larle à cœur ouvert, elle ne laisse dans son âme aucun trouble, aucune inquiétude, aucun remords. Mais vous, est-ce là votre situation ? Vous montrezvous avec la môme franchise? Ne faites-vous pas, au contraire, tout ce qui est en vous pour cacher et déguiser ce (jui occupe votre cœur? Hélas 1 à peine osez-vous en faire l'aveu au tribunal de la pénitence. Et votre âme est-elle dans cette j)aix, dans ce caimo que donne le témoignage d'une bonne conscience? Si la mort venait vous surprendio dans cet état, si vous étiez appelés au tr.hunal de Dieu, y paraîlriez-vous avec confiance ?
Craignez de vous faire illusion sur ua f oint SI important; rentrez sérieusement eu vous-mêmes, demandez-vous couipte do vos dispositions: et voyez si vous ne serex par forcés de reconnaître que voUe cœur e^t livré à la passion; qu'elle y a allumé un feu impur que vous nourrissez en vous, et c[ue vous cht^rchez à nouriir dans les autres. Ah! l'objet de votre attachement absorbe toutes vos pensées. Dans vos moments de loisir, au milieu de vos occupations , jusque dans vos actions les plus saintes, cet objet se représente sans cesse à vous. Vous vous repaissez sans cesse da tout ce que vos liaisons ontde plusaltachunl, de tout ce que ces entreliens, ces contidences, ces témoignages d'une amitié réci|)roque, peuvent avoir de plus séduisant. Je vous eu conjure imcore une fois : ne vous laites plus illusion à vous-mêmes; voyez le danger de cet état, voyez combien de fautes en sont la suite naturelle: fautes qui, pour être secrètes, pour être cachées aux yeux des hommes, n'en sont pas nioins de grandes fautes, n'en donnent pas moins la mort à l'âme, n'en seront pas moins la cause de votre réjirobalion éternelle.
Et vous qui êtes encore trop jeunes pour vous permettre ces liaisons , |)eut-êire ea est-il parmi vous qui soupirent après le temps où ils pourront les former. Ali! mes chers enfants,, c'est l'ennemi du salut qui vous inspire dépareilles idées; c'est lui qui tend déjà des pièges à votre innocence. Craignez les premiers mouvements d'une passion naissante; craignez les écarts où elle vous entraînerait, si vous n'aviez pas soin de vous en défendre. Ne vous laissez pas séduire par les mauvais exemples. Souvenez-vous .que la modestie et la retenue sont le plus bel ornement de votre âge, et
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qu'il n'est rien qui puisse leur être comparé. Souvenez-vous que des cnf-aiiis qui se relâchent du côté de riionnôteié el de la pudeur, [perdent bientôt l'amour et la crainte de Dieu, qu'ils deviennent la croix do lenrs parents, et qu'en risquant le salut de leur âuie, ils se préparent souvent bien des peines pour cette vie môme.
' Mais le penchant jKiur les plaisirs déslionnêtes ne vit-il quedans les jeunes gens? Sont-ils les seuls qui lui obéissent? l.Mge juûr en est-il exem|)t? Sans doute les personnes d'un âge mOr auraient honte Je se ])ermetlreces amusements, ces jeux folâtres, que le monde regarde comnia le partage de la jeunesse. Mais en sotit-olles plus chastes? En sont-elles moins esilavus du penchant pour l'impureté? N'en est-il pas qui, dans l'union que Dieu a instituée et sancliliée, vivent selon les désirs de la chair; (jui oublient le grand averlisseaieni que donnait l'Apôtre, quand il disait: Que l'éiat du mariage soit respecté, et qu'on s'j comporte avec honnôlelé en toutes choses: Honorabile connuhimn in omnibus. (Hebr., Xlll, 3.) Si le mariage a ses droits, il a ses règles: et n'est-ce pas violer ces règles, que de s'y permettre des excès que ia religion et la raison réprouvent? N'esl-ce pas abuser du mariage, altérer la pureté de celte sainte union, que de substituer la recberclie de la volupté aux tins pour lesquelles Dieu l'a instituée? Souifrez que je vous le dise avec saint Giégoire : N'esl-ce p.as là violer les règles du mariage dans le mariage même ? La passion en domine-t-elle moins, parce qu'on ne cherclie point hors de l'union qu'on 3 conlraclée de (juoi la satisfaire? Et, pour n'èlre point adultère, est-on par cela seul exempt du vice de l'impureté? Est-on observateur de la chasteté propre à l'état conjugal {Pastoral, c. i27) ?
Et d'oii viennent encore ces prO[)OS si libres, ces entretiens si indécents que des personnes mariées se permettent avec tant de licence? Notre-Seigneur nous a dit luimôuie qne la bouche parle de l'aboïKlance du cœur. Quand je supposerais qu'elles ont assez de réserve pour ne point tenir ces ]iropos en présence de ceux qu'ils olfen- SL-raient, et [tour (jui ils seraient un sujet do scandale, est-ce donc assez pour des t hrétiens ? L'Apùlre ne leur recomrua.idet-il [)as do bannir de leur bouche tout discours houleux, toute |)aruledéshoniiéte(6'o/., iil, 8j ? Jiu quelque lieu que nous soyons. Dieu ne nous voil-il pas? No nous entendil pas? Ne so.umes-nous pas en la |)résenco des saints anges qu'il nous a donnés pour gardiens? El ceux qui osent oll'enser la |)urelé de ces esprits célestes, n'ont-ils pas à craiudre qu'au lieu d'être leurs patrons et leurs défenseurs, ils ne soient autant de témoins (pji dé[)oseiont contre eux.au jour du jugement ?j
Knlin la passion de l'impureté csl-ello éteinte au moins dans la vieillesse? Hélas I jo le dis eu gémissant, ne vuit-ou i>as des vieillards môme se vanior do ce qui devrait
les faire rougir, parler avec complaisance, avec une sorte de triomphe, de la licence de leurs premières années, de leurs liaisons, de leurs intrigues ; tandis qu'ils ne devraient y penser que pour les pleurer devant Dieu, pour lui dire comme David péniient:Oubliez. Seigneur, les péchés de majeunesse.\{Psal. XXXiV, 7. )N'en voit-on pasqui, au lieude se servir de leur aulorilé pour en imposer aux jeunes gens, les [irovoquent, applaudissent à leursfolâlreries,lesexcilent[)ardes ris immodérés, des gesles peu honnêtes, des réllexions indécentes? N'en voit-on pas eu un mol qui montrent d'une manière, hélas I Iro]) certaine, que le feu impur les dévore encore, qu'il conserve toute sa vivacité, jusque sous les glaces de l'âge
O vous tous, mes cliers frères, qui vous êtes laissés dominer par le penchant pour les plaisirs déshonnètes; qui, aii lieu de lui résister, l'avez nourri et fomenté: ah I voyez avec etiVoi l'amas monstrueux d'iniipiilés que vous avez accumulées sur vos têtes. Combien de péchés de pensée, combien de désirs, combien d'actions criminelles l lit ce qui ne doit pas vous causer moins de regrets', ni vous laisser moin^ d'inquiétude, combien de fois n'avez-vous pas été pour les autres un objet ds scandale 1 Combien de fois n'avez-vous pas i)ariicipés à leurs péchés, en les |)orlantau mal! Ouvrez enfin les yeux, el si vous n'avez que iroj) obéi jusqu'à présent à celle dangereuse passion, commencez au moins, dès aujourd'hui à prendre les moyens qui peuvent vous garantir i)Our l'avenir de ses funestes alleiiites.
Je réduis ces moyens h trois. Le premier est la fuite des occasions. Oui, mes frères, il faut fuir les occasions dangereuses, si l'on veut se retirer de l'abîme du péché, et conserver son âme pure. Ne couq)tfz pas sur vos bons désirs, sur la ferveur de vos résolutions : Celui, nous dit le Sage, qui se confie dans ses propres forces, est un insensé. {Prov., XXVlil, 2(5.) Aucune cliastelé n'est eu assurance si Dieu ne la défend [linil. Christi, lib. 111, c. U) : et Dieu vient au secours des âmes humbles qui reconnaissent leur pro[)re laibiesse el marchent avec crainle eii sa présence. Mais où a-l-il promis son assislance aux [.résomplueux qui vont au-devant du danger ? Ils niérilent qu'il les abandonne à eux-mêmes. Ils aiixieiit le péril : l'oracle do l'Espril-Saint s'accoiuiilira : ilsy périront. [Eccli., 111, 27.) Voyez ce que fait'Joseph, lors(|u'une femme impudique cherche à l'entraîner dans le Cl ime. Ce saint [lairiarche était né avec i'amour de la chasteté; l'exemple même de ses frères n'avaient pu altérer en lui celte belle verlu : et cependant lorsque la tentation vient l'assaillir, il ne connaît de sûreté (pie dans la fuite; il s'échappe en laissant SOI! manteau enire les mains de celle qui veut le séduire. [Gen., XXXIX, 12.)
Fuyez 'donc tout ce qui i)ouriail vous euliainer dans le m;d. Fuyez ces hommes daiigereu\ dont la société el les entCL liens
liNSTRUCTlONS SUR LES PECHES CAPITAUX. — INSTR. lY.
vciis coirompr.iiont. L'ami des libertins leur deviendra semblable. {Prov., XUl, 20.) Hélas I combien n'en esl-il pas qui ne sont tombés .Jans les désordres les [)lus honteux , que parce qu'ils se sont liés avec de taux amis, qui ont fait passer dans leur âme le poison dont ils étaient eux-mômes infectés 1 Choisissez des amis dont la piété, la modestie, la réserve puissent vous édilier et entretenir en vous l'amour de la pureté. S'ils venaient h se déranger, ne leur laissez pas Je temps de vous séduire: que le moimiie indice de corruption vous sufïise pour rompre avec eux. Qu'aucun respect humain ne vous arrête : méprisez leurs raillerisset leurs censures. Quelque attachement que vous ayez pour eux, rompez ce commerce : Jésus-Christ veut que vous arrachiez l'œil qui vous scandalise, que vous coupiez la main qui est pour vous une occasion de chute , et que vous les jetiez loin de vous ; c'est-à-dire, que vous devez vous éloigner de ces dangereux amis, vous fussent-ils aussi cher» qu'un de vos yeux, aussi utiles qu'une de vos mains. Et pourquoi cela ? C'est, vous d'il notre divin Sauveur, qu'il vaut mieux que vous entriez dans le ciel avec un seul œil, une seule main, un seul pied, que d'être précipités tout entiers dans le feu éternel de l'enfer. {Malth., Y, 29, 30.)
Fuyez, jeunes personnes, ces entrevues , ces tête à tête, ces jeux, ces familiarités, ces privautés dont le danger est si réel. Vous y exposer, c'est courir à votre perte. Vous surtout qu'elles n'on.t déjà que trop entraînées dans le mal , fuyez, si vous ne voulez pas consommer votre réprobation.
SI vous vous étiez blessées en heurtant contre une pierre, sans doute vous l'éviteriez avec soin : fuyez donc ces occasions dangereuses, ces pierres de scandale, qui vous ont déjà fait faire des chutes si funestes.
Fuyez tous, mes chers frères, les livres dangereux : et je ne dis pas seulement ceux où le vice se montre à découvert, où il est présenlé dans toute sa tur[)itude ; mais encore ceux où le venin, pour être caché , déj^uisé, couvert de fleurs, n'en est quelquefois que ()lus dangereux. Ne lisez point sans choix et sans prendre conseil : ne vous rassurez point sur ce que les livres que vous avez entre les mains n'ont point éié condamnés, et ne sont point manifesteujent mauvais. Craignez de vous livrer à une curiosité dangereuse, en lisant les meilleurs ouvrages eux-mômes : on peut y trouver des (hoscs qui doivent être lues avec prudence. Je parle de ce qui peut concerner la pureté et le viue ([ui lui est contraire. On revient quelquefois sur ces articles, on les reclierche, on les lit avec avidité, sous prétexte de s'instruire, sous prétexte de chercher les motifs et les moyens de comballre celle passion, et de réparer les pertes (ju'on a déjà faites. Ah! qu'il est à craindre qu'on ne se lasse illusion, que l'avidité avec laquelle on se porte à ces lectures, ne vienne du penchant pour le vice qui en est
l'objet; et que le |)rétendu désir de le combattre n'aboutisse qu'à de nouvelles défaites I
Fuyez ces compagnies, ces assemblées, ces spectacles, ces divertissements, où se réunit tout ce qui peut amollir le cœur : la dissipation , des plaisirs bruyants , des chansons é(|uivoques, des airs lascifs, des parures indécentes, quelquefois des nudités honteuses. Triomphera-t-on de l'ennemi, en se livrant ainsi entre ses mains ? Un saint Jérôme, exténué par des études pénibles, par des veilles et des macérations continuelles, se croyait à peine en siireté au milieu des déserts, dans les plus affreuses solitudes. Ce qu'il avait vu à Rome se re|iréseiitait malgré lui à son esprit, et lui occasionnait les plus rudes combats. Et vous vous flatteriez d'ôlre à l'abri dus chutes au milieu de ce que le monde a do plus dangereux, lorsque les objets seront sous vos yeux mêmes, lorsque vous puiserez par tous les sens le poison de l'impureté 1
Fuyez donc, mes chers frères, je ne puis trop le répéter; mais en mcMue temps priez, et joignez à la prière la pratique de la mortification. On avait présenté aux disciples de Jésus-Christ un enfant possédé du démon, et ils n'avaient pu le délivrer. Surpris de cette résistaiice de l'esprit malin, ils en demandent la raison à leur divin Maîlre. Sa réponse mérite toute notre attention : On ne peut, leur dit-il, chasser cette espèce de démons que par la prière et le jeûne. [Marc, IX, 28.) Cette répoiise s'apitliquu particulièrement au démon de l'impureté, il se sert de la corruiition de notre chair pour nous tenter : nous ne le vaincrons qu'en lamortiQant. Cette chair est un esclave toujours prôt à se lévolter, et le Sage nous en avertit : Celui qui nourrit son esclave délicatement, le rend indocile. {Prov., XXiX, 21.) Nous donnerons une nouvelle force aux tentations de la chair, si nous la flattons, si nous la tenons dans la mollesse, eu lui accordant ses aises, en contentant ses aiipélils déréglés. C'est en lui retranchaiit ce qui ne tend qu'à satisfaire la sensualité, que nous viendrons à bout de la maîtriser et dé la subjuguer. Mortifiez-vous donc, si vous voulez être chastes ; vivez dans la sobriété et la leiiii)éranco; no donnez à votre corps que la nourriture dont il a besoin; abstenez- vous de tout excès dans la boisson. El qui ne sont en elfei la vérité de ce que dit l'Apùtre : que l'usage immodéré du vin (.et il en est de même de tout ce qui enivre) nourrit la luxure : iVo/ifs inebriari vino in quo est luxuria. [Ephes., V, IB.)
Morliiiez surtout vos sens; veillez sur eux avec le plus grand soin : c'est par les sens que le péché s'inlroduil dans l'àme. J'en a|)pelleà voire propre expérience, mes chers frères : comment le poison de l'impureté esl-il entré dans votre cœur? Par des discours aux(]uels vous auriez dû fermer i'orcillc. pur des cntrelicis <iul' vousdevica.
TOtis inlpr<li-re, par des regards qu'une dan- mériter une vie bienlieureuse e( sans fin, gereuse cariosilé vous a fait faire. Voilà la II s'agit de vous procurer dès ici-bas le vrai source de tant d'impressions funestes, do bonheur; la paix de l'ânie qui est bien autant de combats, de tant de chutes, que dessus des vains plaisirs de ce monde : if vous auriez prévenus en veillant sur vos s'agit de vous délivrer des troubles, des sens. inquiétudes, des remords de conscience. Que fallût-il pour entraîner David dans qui sont une suite naturelle de la liberté l'adultère et l'homicide? Ce saint roi , ce que vous donnez à vos sens : voilh ce que prophète inspiré du ciel , cet homme selon vous gagnerez à vous faire quelijue viole cœur de Dieu, jette un regard sur Betli- lence, pour veiller sur eux, et les contenir sabée ; cl ce moment d'indiscrétion le pré- dans le devoir.
cipite dans des crimes qu'il ne cessa de Enlin il faut veiller sur son esprit, sur
pleurer toute sa vie. Quelle leçon pour son imagination, si l'an veut conserver la
vous, jeunesse imprudente dont la vcriu pureté. En vain fermeriez-vous les yeux à
est si fjiible 1 Oui, une seule entrevue, un tout ce qui peut vous séduire, si vous no
seul entretien, un geste, une parole indis- veillez sur votre imagination : elle suflit
crête, un regard imprudent, sutTisenl pour seule pour vous fournir une foule de pen-
vous eniraîner dans le précipice. Quelle sées, lie souvenirs, d'images dangereuses,
leçon pour vous, chrétiens de tout âge et et faire en vous les mêmes impressions,
de loulsexet Un mouvement de curiosité a que si les objets étaient présents à vos re-
suffi p-our renverser des honm^cs affermis gards. Pour ptéveiiir ces écarts de riniagi-
dans la vertu; et vous voudriez conserver nation, soyez toujours aj^pliqués à fairo
la cliast(.-té avec des sens immortifiés I En- quelque chose de bien , afui que le démon
Irez dans les sentiments de ce saint roi vous trouve toujours occupés : c'est le
])éniteut ; dites souvent comme lui : Dé- conseil que donnait saint Jéiôme. (/nEj^jsr)
tournez mes yeux, Seigneur, afin qu'ils ne Si le démon veut vous distraire de votre
se portent point sur des objets vains et occu[)aiion, soyez sourds à ses sollicita-
dangercux, capables de me séduire : Averle lions, et appliquez-vous de plus en plus à
oculos meos ne vicleanl vanitatem. (Psal. ce que vous failes. S'il redouble ses impor-
CXVlll , 37.) tunilés, ne vous troublez point; élevez
Les suints ont soumis hîurs sens à la plus doucement votre cœur vers Dieu; deuiansévère retenue. Le saint homme Job avait dez-vous à vous-mêmes : Siiis-je dans lait un pacte avec ses yeux, pour ne pas l'ordre de Dieu? suis-je où Dieu me veut? môme penser à une vierge. (/o6, XXXI, 1.) ce que je fais est-il conforuie à sa sainte Un saint Louis de Gonzague, le patron de volonté? E(, si votre conscience vous rend la jeunesse, et si digne d'être son modèle, le lén)oignage que vous eles dans l'ordre réprimait ses sens avec tant de soin, qu'ils de Dieu, renou\elez l'intenlion de faire ne se portèrent jamais sur aucun objet qui tout au nom de Jésus-Chribt ; et vuus oblienpût le tenter. El, c'est par cette couragi'use drez les forces dont vous aurez besoin pour et constanle fidélité qu'il a conservé une sortir victorieux du con)bal.Vous retirerez pureté inaltérable : c'est par là qu'il est même un avantage de vos tentations : eu devenu comme insensible aux plaisirs sen- vous y comportant avec courage, vous d'ésuels. Si l'on se flatte de f»arvenir à la concerterez i'eiwiemi du salut, môme insensibilité par une autre voie, on Mais no vous livrez [las à la sécurité; se fait illusion à soi-même; et si l'on se soyez sans cesse sur vos gardes, de peur vaiite d'y être parvenu, pour se permettre qu'afirès vous avoir laissés tranquilles pende tout voir, de tout diie, de tout entendre, dant quelque tem|is, l'esprit malin ne rea!i ! c'est une preuve certaine que le cœur vienne tout à cou;) avec sept autres [dus est corrom]»u , et que tout sentiment de méchants que lui. Rappelez-vous souve-ii, jnideur en est banni. et surtout au moment de la tentation, quel-
Du reste, nies chers frères, que lu difli- qu'une d-es grandes vôrilés que la fui nous cuKé de veiller ainsi sur vos sens ne vous enseigne : rappelez-vous les soulfrances de t'Ifraie pas : ne croyez pas que cette retenue notre Sauveur, celte mort cruelle el ignosoil au-dessus de^vos forces. Commencez minieuse qu'un Dieu a endurée pour expier avec une volonté sincère, et une pleine les péchés des hommes; rappelez-vous ce confiance dans le secours do Dieu : il sou-^ jugement qu'il exercera à la lin des siècles, tiendra vu'.re faiblesse. Et pourquoi no lorsqu'il viendra dans l'éclat de sa gloire pourriez-vous pas faire ce que font tant de et de sa majesté, pour nous demander chrétiens vertueux? Pourquoi ne feriez- compte de nos pensées, de nos désirs, de vous pas pour votre salut ce que vous failes nos actions les [>lus secrètes ; celte élernilé poui- des irjtérêts d'une bien moindre con- de supplices dont un moment de salislacbéquonce? Car, qu'il s'agisse de prévenir lion criminelle sera suivi. Ayez aussi reçu de guérir une maladie, vous suivez avec cours, lors(]ue le démon vous allaque avec docilité les ordonnances d'un médecin : plus (le rag'', au ministre du Seigneur; devons vous soumettez à un état do gêne et couvrez-lui l'état de voire Aine, ufiii (ju'il de tontraiiilo. El pourquoi ? pour prohjnger jiuisse vous guider, vous furliliei' d.ii.s io de quehiues inslanls une vie toujours bien condjat, vous indiquer les moyens relalils couilu et remplie de misères. Mais ici il à volrc situation, à vos disjx.'siiiuns , aux s'agit d'éviter une mort élerneile, el de cireonslanecs où vous vous trouvez. So\ez
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dociles à ces avis. Eu un mot, mes cliers frères, n'oubliez rien pour réparer et conserver la. pureté de votre cœur, llegardez-la comme le bien le plus précieux que vous ayez sur la terre ; comme étant dès ici-bas la source de cette paix qui surpasse tout seutiraent; et comme l'unique moyen de parvenir à la vue et à la jouissance de Dieu, qui feront notre bonheur dans le ciel : Bcali ntundo corde, quoniam ipsi Deum videbunt. {Matlh., V, 8.) Ainsi soit-il.
SUR LA GOURMANDISE
Attendite... vobis, ne forle graventur corda vestra in crapula el ebrielale. {Luc, XXI, 34.)
Veillez nttculivement, de peur que vos cœurs ne s'appeianlissenl par l'excès des viundes cl du vin.
Notre-Seigneur Jésus-Gliri>t , après avoir annoncé à ses disciples la destruction de Jérusalem , et les maux qui devaient Ibndro sur cette ville coup.ble, leur prédit ce qui arrivera h la fin du monde, lorsqu'il vietidra dans l'éclat de sa gloire et de sa majesté juger tous les liomiues. Et il ajoute ensuite ces paroles reiuarquables ; Prenez donc garde à vous, veillez attenlivemenl , de peur que vos cœurs ne s'appesantissent par rexcès des viandes et du vin , et par les soins de celte vie, et que le jour ne vienne tout à coup vous surprendre , car il enveloppera comme un filet tous ceux qui sont sur la terre (Luc, }L\\,3k , 33), Il arrivera, njoutcl-il encore, ce qui arriva du temps de Noë; car comme avant le déluge les hommes mangeaient et buvaient, el qu'ils ne pensèrent au déluge que lorsqu'il arriva, et tes fit tous périr, il en sera de même à l'uvénet):ent du Fils de l'homme {Matlh. , XXIV, 37-39).
Protitons de ces avertissements, mes chors frères : notre divin Sauveur ne les a pas donnés seulement pour ceux qui se trouveront à la fin du monde ; ils nous regardent tous, puisqu'il n'est aucun de nous que la raorl ne puisse surprendre, comme le dernier jour surprendra ceux qui seront alors sur la terre. Profilons de ces divers avertissements [)0ur nous tenir en garde contre la gourmandise. C'est d'elle que viennent les excès que notre Seigneur nous recommande d'éviter, (t elle est la source d'une multitude de pécliés pour ceux qui s'y abandonnent. Prenez donc garde à vous, altcndite vobis; veillez avec soin, veillez avec d'autant |)lus de soins, que les attaques de la gourmandise sont très-fréquentes , et que vous êtes encore plus exposés à celte passion qu'à toute autre. Voilà ce que je veux vous taire bien sentir, afin d'exciter votre vigilance, et de vous engager à [)rendre les précautions nécessaires pour vous garantir de ce vice, ou pour vous en corriger.
Je dis d'abord que nous sommes encore j)lus exposés à la gourmandise qu'aux autres passions. Ce qui vient de ce que nous sommes dans la nécessité de donner tous les jours à notre cori'S la rélcclion dont il a be-
soin ; et que par une suite de notre faiblesse, nous nous voyons conlinuellement exposés à outre-passer les bornes de cette nécessité. C'est le Créateur lui-même qui a voulu que notre cori's eût besoin de nourriture; c'est lui qui a pourvu à ce besoin, en préparant ce qui était nécessaire pour notre subsistance; qui a mis en nous cetappéiitnaturel, ce goût qui nous porte à user des aliments : et nous sommes dans l'ordre de sa Providence, lorsque nous n'en usons que pour le soutien de ia nature, et autant que notre conservation l'exige. Mais manger et boire au delà du besoin, manger et boire pour le plaisir qui y est attaché, c'est un excès, un désordre. Or, c'est à cet excès, à ce désordre / que lagourmandise nous sollicite sans cesse. « Je ne puis pas, disait saint Augustin en gémissant, me préserver de cette tentation comme des autres, parce queje ne puis pas renoncer à manger et à boire comme j'ai renoncé aux auli'es passions. Il faut, continue-t-il, que nous mangions et que nous buvions, |)arce (ju'il y a une raison do lo l'aire. Mais une délectation dangereuse vient aussitôt se joindre à ce motif, et me porte à faire jiour la contenter ceque je ne veux faire que pour ma conservation. Et telle est la nature île celle délectation, qu'elle ne se contente pas de ce que la conservation du corps exige : ce qui sufiit au besoin n* la satisfait pas {Confess. I. X, c, 31). »
Voilà , mes cliers frères , le danger ordinaire et commun à tousies hommes; etcelui qui prétendrait en être exempt, prouverait qu'il suit les mouvements de la sensualité, sans penser même à se les re[irocher. Mais à cette tentation commune à tous, combien ne se joint-il pas de tentations particulières à chacun I Combien de situations et de cii*constances otî ces tentations prennent encore de nouvelles forces 1
Et en effet, considérons d'abord ceux qui sont dansl'abondancedes biensde ce monde. Comment se garantir des alleintes de la gourmandise dans une situation qui la réveille sans cesse, en fournissant au goût tout ce qu'il peut désirer? On se fait gloire, au sein de l'opulence, du luxe et de la profusion des tables; d'une délicatesse que rien ne peut satisfaire, qui va chercher jusque dans les pays lointains ce qu'ils ont de plus exquis; d'une prodigalité qui absoibe dans un seul repas ce qui sufiirail à une famille indigente pendant une année entière : ah! plutôt n'auiait-on [las souvent à rougir d'une inireille pi'ofubion? N'auruiton i)as à se reproclier un abus manifesle des richesses qu'on a reçues de Dieu,etqu';l n'a destinées, ni à nourrir le luxe, ni à favoriser la sensualité ? Et si la naissance, le rang, les dignités ont des droits particuliers , au moins ne faut-il pas oublier que , dans quelqiie élévation que l'on soit, on est obligé de pi'atiquer la sobriété el la tempérance. C'est même alors qu'on doit être plus attentif sur soi-même, veiller avec plus do soin pour ne pas se laisser prendre aux amirc(.sde la gourmandise. C'cat alors t^u'ou
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doit craiîKÎis d'ovoir part h ces annlliènies ilo notre divin Sauveur : Maihenr h vous ; riches, qui avez votre consolation dans ce monde ; malheur h vous qui êtes rassasiés, qui ne somhlez vivre que pour jouir des plaisirs de la table, qui vous faites une étude d'accumuler et de varier ces jouissances : Vœ vobis (livilibas , quia habclis consolalior.cm vestrom... \œ yobis qui satiirati eslis (Luc, VI, 24, 25),
Heureux, ujc.slrores, ceux qu'une con- (iiiion médiocre met à l'abri de ces daiij^ers. Mais prenez garde : jusque dans la [lauvreté niéiiio , le cœur peut être livé à la gourmandise; et il le sera, si vous enviez le bonheur de ceux qui peuvent satisfaire tous leurs goûts, ni vous convoitez les mets délicats dont ils se nourrissent. Il le sera, si vous soupirez après les occasions où vous pourrez faire bonne chère, si vous vous en occupez d'av/ince, si vous en parlez avec délectation. A Dieu ne plaise que vous nielliez le bonheur dans des {)iaisirs si vains, si indigp.es, je ne dis pas d'un chrétien, mais d'un honi nie raisonnable. Heureux, nous dil notre divin Sauveur, ceux (jui ont faim et soif de la justice : Beali qui esuriunt et siliiint jiistiliam (Match. , V, G) : c'esl-è-dire , heureux ceux qui, contents de ce qui suffit pour la nourriture do ce corps périssable, se portent avec zèle à la pratique des bonnes œuvres , qui recherchent, non les aliments matériels qui ne garantiront pas leur corps de la pourriture où il doit tomber , mais la nourj'iture spirituelle qui donne la vie à l'âme {/oan., VI, 27).
Une santé faible el délicate devient souveLl aussi une occasion de sensualité , par les uiénagemenls qu'elle exige; et il n'est pas rare de voir ces ménagements dégénérerenunedélicatesse excessive. On ne trouve rien de bon, rien d'assez bien apprêté; on ne consulte que la fantaisie du uioment , et il faudrait en quelque sorte que les autres la devinassent, et ne fussent occupés (ju'à Ja contenter. On fatigue des parents et des domestiques par des plaintes el des murmures continuels. Sans doute, l'état d'infirïnilé demande de [grands égards : et c'est une œuvre bien mériloiie devant Dieu, que de supporter avec patience et charilé ceux qui sont dans cet élal. Riais il n'en est pas moins vrai qu'ils ne sont point excusables d'abuser de la complaisance de ceux qui les approchent, pour se livrer à tout ce que leur dictent la sensualité el le caprice.
Une santé foite et robuste entrdîne d'autres dangers. O vous qui vous gloriliez de manger el de boire autant (jue vous le voulez, sans(juc rien vous inconiniode, cioyczvous donc [jouvdir abuser des dons de Dieu, en consumant sans nécessité les alimcnls qu il ne nous a donnés que pour notre besoin? \'A sullit-il, pour que vous ne manquiez point iiux règles de la tempérance, (|ue voire corjis ait la lorce (Je porter le poids de la nouriituro dont vous l'accablez? Suliil-il que volie raison ne soit jamais (inlièrcuienl troublée pnr les excès du vin? Vous vojs laiics une
espèce de jeu île boire sans retenue, vous vous défiet les uns les autres; vous tenez tête à tous ; vous regardez comme un triomphe de les avoir vaincus , el vous ne pensez pas;) ce terrible analhème prononcé dans la sainte Ecriture : Malheur h vous qui êtes puissants à boire: Yœ qui patentes eslis ad bibendum {Isa., V, 22j. Malheur à vous qui [)erdez les autres , et qui vous perdez vousmêmes par ces houleuses victoires. Et toutes les fois que vous vous en vanlez, que vous Jes racontez avec complaisance, vous multipliez vos péchés, et vous renouvelez les scandales que vous avez donnés.
Les repas d'amitié ou de famille, si propres à entretenir la bonne union, offrent aussi des périls, parce qu'on n'y respecte pas les règles de la sobriété. H se trouve des chrétiens moins raisonnables que les païens {Esth., 1, 8), qui confondent le bon cœur avec une iuiporlunité fatigante, qui pressent sans mesure et sans relâche, et forcent ainsi leurs convives à outre-passer les bornes. Et ne s'en trouve-t il pas même qui se font un plaisir de les entraîner dans des excès ? H n'est peut-être aucun de vous, mes chers frères, qui n'ait é()rouvé ces dang<TS ; et peul-être aussi n'y avoz-vous pas Ojiposé la résistance que vous deviez y ajjporter. Car, si ceux qui poussent les au» 1res à des excès graves, se rendent grièvement coujiables, ceux qui s'y laissent aller le sont aussi, et c'est une mauvaise excuse de dire qu'on a été forcé, (ju'il n'élait pas possible de résister. Ecoulez ce qu'enseigne saint Augustin à ce sujet, « Quand on en viendrait, dit ce Père, jusqu'à vous dire : Ou buvez ou vous mourrez; il vaudrait mieux sacrifier votre corps en gardant les règles do !a lemi)érance, que de donner la mort à votre cime en vous enivrant. Mais, continue Je saint docteur, il n'est pas qucslion de celle extrémité. Si ceux qui vous juesseiil voient que vous êtes dans la ferme résolution de ne point acquiescer h leurs inslances, el d'éviter l'ivresse par la crainte de Dieu, quoique dans le premier moment ils paraissent se iâcher contre vous, ils vous admireront ensuite. Et si quelqu'un, dit toujours saint Augustin, résiste ainsi ù la tentation de s'enivrer, s'il fiersévère avec le secours de Dieu dans celle bonne résolution, et qu'il éprouve des peines, des désagréruents h ce sujet. Dieu lui en tiendra compte, el lui donnera une parla la gloire du martyre (Scrm.,i232, De ebriet). »
Voilà, mes chers frères, les principaux dangers auxquels vous êtes exposés par rap- [xii't à la gourmandise. Je ne |)uis donc trop le répéler : Soyez sur vos gardes, veillez,sur vous-mêmes, allcnditc vobis; el prenez les moyens de vous garantir de celle passion, el de vous corrig(!r des fautes où elle vous aurait déjà cniraiués.
• J.e premier moyen est de considérer coml)ien la gourmandise est une passion avilissante cl pernicieuse. On en convient, quand elle est perlée aux excès grossiers, lit en efiel, commoul pouirait-onne pas senlircom-
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bien un homme se dégrade, lorsqu'il se livre à l'ivrognerie, lorsqu'il se ravale par son intempérance au-dessous (J»'S animaux sans raison. Car ceux-ci. malgré leur voracité, ne prennent pas ordinairement plus de nourriture qu'ils ne peuvent en porter: et des créatures raisoiniables passeront toutes les bornes, et consentiront de sang froid h perdre l'iis.-tge de la lumière naturelle qui les distingue de la bru'eîQu'un lioiinne soit [)rivé de la raison jiar un accident imprévu, on le piainl, on lui porte compassion; mais lorsqu'il so réduit lui-même à un état pire encore pour satisfaire un plaisir brutal, quel autre senlimenl peut-il inspirer que celui de i'Iioireur? Et quelle est la suite naturelle de ces excès? L'abrutissement. Un homme devient insensible à la honte de son état et aux mé|)ris public, sourd aux remords de sa conscience, inaccessible à tous les motifs de la religion, et en quelque façon h la grâce ellemême; en sorte (]ne laconversion d'un lionime adonnéà l'ivresseest comme un prodige. On voit des libertins revenir de leurs égaremenis; on voit d'injustes délenteurs du bien d'aulrui faire les restitutions nécessaires; mais combien voit-en d'Iiommes livrés aux excès de la boisson se convertir sincôment? On ne peut venir h bout de leur faire prendre aucun des moyens propres à les retirer de cet é(a(. On ne peut obtenir d'eux qu'ils se séparent des com[iagnons de leurs débauches. On ne peut les arracher à ces liiux où la passion les rapfielle sans cesse. El quelle vie y mènent-ils ? Que voit-on dans ces maisons' consacrées à l'intempérance?
qu'y entend-on? On y voit des hommes qui semblent avoir renoncé à la qualité d'hommes. On y entend des clameurs, des vociférations qui tiennent de la démence. C'est un flux continuel de [)aroles inconsidérées, grossières, itidécenteg. Chacun dit ce qui lui vient à la bouche; il traliil les secrels mêmes qu'il aurait le plus d'intérêt de cacher {Prov., XXVI, 4.}. Quel étal, mes chers frères 1 Et pourrait-on penser à de tels excès, sans sentir combien ils avilissent et dégradent l'homme?
Mais en disant que la gourmandise est une passion avilissante pour l'homuie, ne croyez pas que je parle seulement des excès grossiers. Je parle encore de l'amour de la bonnu chère, de celle sensualité qui fait rechercher svec avidité (oui ce qui peut flatter le goût, en un n>ol de colle gourmandise déjicale dont on ne rougit jjoinl, parce qu'elle est propre aux personnes d'un certain rang. El, je vous le demande, i'Iioujine est-il donc créé pour les plaisirs dcsseus ? Ceileâmesi supérieure au corps, celle âme formée à l'image et à la ressemblance de Bï>'.u, faite pour le connaître, l'aimer et le i)Osséder un jour, nescdégrade-t-elle pas, n'oublie-l-elle |ias su vraie destination, lorS(|u'elle s'asservit au cori)S, loisrju'elie met son bonheur à contenter les goûts de ce corjis animal, dont elle doit régler les penchants, el réprimer la sensualité? Les païens eux-mênn.'S I ont senti, mes chers frères: Je suis né, di.siit l'un
d'eux, pour de plus grandes choses que j)Our êlrel'esclavedemon corps : Ad majora nat us sum. (Senec)
J'ajoute que la gourmandise est une passion pernicieuse. De combien de maliieurs et de crimes l'ivresse u'est-ello pas la source? Combien de querelles, de disputes, de Yiolences, de memtres môme, n'a-t-elle pas occasionnés? [Ecdi., XXXI, 38.) Combien de fois n'd-l-elle ()as p(u-té le trouble et la désolation dans les familles? Cet homme était lion ami, bon père, bon maîlre; il rendait son épouse heureuse; il soignait l'éducation de ses enfants, et soutenait ses leçons par ses exemples; il veillait sur la conduite de ses domestiques, mais en môme temps il les traitait avec douceur, avec charité. Depuis qu'il s'est livré à l'intcmpéraîice, il est devenu l'eflroi de sa maison. Sa femme ne reçoit plus que des mauvais traitements ; ses enfans sont négligés, ils n'ont sous les yeux que des scandales; ses domestiques ne soint point surveillés; ils se dérangent, ils laissent toutdépérir. Aussi voil-on bientôt cette maison qui éluit dans l'aisance, tomber par degrés jusque dans la misère.
La gourmandise ruine la santé, abrège la vie. Lorsque la fièvre est passée, remarque saiîit Jean Clirysoslome, on se ressent longtemps de la faiblesse qu'elle a produite. H en est de môme de l'ivresse: elle énerve le cori>s el ràme(Hom.58, in Matth.).\Vinlempérance en a fuit périr beaucoup, dit le Sage (Eccli., XXXVU, 3'0. El celte remarque n'a pas lieu seulemenl pour ceux (jui sont adonnés aux excès de la boisson: elle a lieu encore par rapport aux hommes sen^ suels, aujaleurs de la bonne chère. La multiplicilé des viandes engendre les infirmités (Ibid., 33, 3'i-). On se plaint quelquefois d'en être accablé, on dépense des sommes considérables pour y a[)f)orler remède; el si l'on se pi'ocure quelque soulagemcnl, on no va pas jusqu'à délruire le principe du mal. La frugalité oifre un remède el plus sûr et moins disi)endieux: elle enirelient la force et la vigueur du corps; et c'est une vérilé confirmée [)ar l'expérience, que les personnes sobres, qui usent d'une juste modération dçms leur nourriture, ont ordinairement uue sanlé plus soutenue.
En même temps (pie la frugalité est utile au corjis, elle l'est également à l'âme, qu'elle rend plus propre aux choses de Dieu et à la praliijue du bien. L'inlempéraiice, dit saint Basile, est la mère du mal, l'ennemie de la vertu. Elle ôle à l'homme courageux sa force, elle l'amollit, le rend faible, lâche et dissolu (Hom. De cbriet.) Le prophète Ezéchiel nous donne la bonne chère et l'abondance connue une des causes de l'iniquité de Sodome, et îles maux dont Dieu accabla ''cite ville abominable (/ssec/i., XN"I, 49). Comment les Israélites s'ahandoniièrentils à l'idolâtrie dans le désert? La sainte Ecriture nous ra|)[)rend: Le peuple se mil à boire et à nuinger, et ils se levèrent ensuite comme des insensés pour jonor ft danser autour du veau d'or {Exod , XXXil, (ij. Une
})lnie douce et modérée prépare la terre, la dis[)Oseà rapporter une bonne moisson, tandis qu'une pluie excessive la détrempe, la réduit en boue et la rend incapable de culture. Il en est de même du corps : s'il est nourri avec modération, non-seulement il ne met point obstacle aux fonctions de l'ànie, mais il l'aide même h pratirjuer la veilu ; si, au contraire, vous la surcliargez de boisson et d'aliments, ce n'est plus qu'un bourbier, un marais fangeux, dont les exhalaison*;, les vapeurs empoisonnées, infectent l'àmo de leur corruption.
El c'est surtout à la chasteté que la gourmandise porte des atteintes plus cruelles. l>e vin, dit Salon.on, est une b0urc(î de luxure: Luxuriosa resvinum. {Prov., XX, 1.) Couibien doivent à leur intempérance la })erle de cette [irécieuse vertu 1 Combien ne se sont exposés aux tentations, combien n'j' ont succombé, que parco qu'ils avaient la téie échauU'éé [lar l'excès des aliments et Je Ja boisson I Ce n'est plus l'âuie qui domine dans cet état, c'est le corps: et ce cor|)S do boue ne goûte que les satisfactions sensuelles; il porte l'Ame aux plaisirs les plus hor'.teux. Je ne puis trop vous le dire avec l'apôtre saint Pierre: Soyez sobres si vous voulez être virlueux ; soyez-le surtout si vous voulez être chastes, sobrii estote. (! Pclr.,V, 8.) Le d'.'mon tourne sans cesse autour de Vous couimo un lion rugissant qui cherche à vous dévorer: veillez pour vous garantir de ses (tiéges; vt'illez particulièrement sur les occasions où vous pourriez vous livrer à la gourmandise; il en proliterait pour vous i>orler au mal, et vous entraîner peut-être ûcins les (Jerniers excès du désordre, sobrii esloCeclviyilate.dOid). Pratiquez la sobriété, ])areo que ce n'est pas assez, pour résister aux attaques de la gourmandise, de réiléchir sur ses etfets, et de considérer combien elle est avilissante et pernicieuse: il faut joindre Ja [)ratique à ces considérations.
Oui, mesfrèies, c'est en pratiquant les vertus (jue nous nous garantissons des vices qui leur sort opposés; c'est en vous accoutumant à maîtriser vos goûts, à réprimer vos api^éiits déréglés, h i)ratiquer la tem[)érance et la sobriété, que vous vous garanlirez de la gourmandise : sans cela, malgi-é vos bonnes résolutions, vous courrez risque de auccondjor lorsque l'occusion s'en présentera.
Et [d'abord ne vous permettez [)oint de manger et de boire à toute heure sans aucune nécessité : nous ne devons |)rcndre la nourriture que pour le besoin, pour nous soutenir et nous mettre en état de remplir nos obligations; et c'est un véritable excès que d'en prendre sans nécessité, de ne consulter pour cela que le caprice et la fantaisie , d'y consumer un tenq)s noiable qui devrait être enqiloyé utilement. Ayez donc de l'ordre dans vos re|)as, li\ez-en les moments selon que vos occupations vous le ]terniettenl, et ne vous écartez [)oiiit de celte règle sans une raison légitime. Dieu fait tout avec sagesse, mes chers 'rcres; il aime
l'ordre, et celui que nous mêlions dans nos actions contribue à les rendre agréables à Dieu, et à nous garantir de bien des fautes, de bien des abus , dans lesquels tombent ceux qui n'ont point de règle, et qui vivent en (jnelque sorte au hasard.
Prenez votre nourriture avec modération et retenue, et ne vous laissez'point aller à la pente naturelle qui porte à manger et à boire avec avidité. Eles-vous assis à une grande table, dit le S;iiiit-Esprit par la bouche du Sage , ne montrez point de précipitation pour goûter ce qu'on vous présente; ne témoignez point une satisfaction déplacée en voyant l'abondance des mets. Usez en homme frugal de ce qu'on vous sert ; ne vous livrez point immodérément à votre appétit, et en toutes choses, ajoulo l'Esprit S dut , bénissez le Seigneur, qui vous a créé et qui vous comble de ses biens [Eccli., XXX, 12, 13, 19, 20; XXXil, 17.)
Je vous recommande, mes frères , cette dernière praticiue, dont Jésus-Christ nous a donné l'exemple, lorsqu'il multiplia miraculeusement les pains : il les prit dans ses mains, et levant les yeux au ciel , il les bénit, et rendit grâces à Dieu son Père. (Joan.f VI, 11.) imitez ce divin modèle'; ne "prenez jamais votre nourriture sans penser à Dieu qui vous la donne, sans le prier de la bénir, et do vous faire la grâce de n'en user (jue pour le mieux sei vir. Rendez-lui des actions de grâces aj;rès le repas, de ce qu'il a bien voulu pourvoira vos besoins. C'est ainsi que, soit que vous mangiez, soit que vous buviez, vous ferez tout pourtagtoire de Dieu. (I Cor., X,31.) Ah 1 nos pèresobservaienl ces saintes pratiques avec une religieuse fidélité. Comment se fait-il qu'elles soient négligées maintenant ? comment se fait-il i[u'elles soient devenues de nos jours, dans un certain monde, je ne dis pas seulement indi'fférentes, mais un sujet de plaisanterie, el qu'il faille se mettre au-dessus du respect humain j.our y être fidèle?
lintin ne vous bornez pas à observer la sobriété. Imitez les saints qui s'abstenaient, dit saint Grégoire, des choses' {)ermises , pour se tenir [)lus éloignés de celles qui sont défendues. (Lib. IV Dial., c. 2.) Vous n'êtes pas plus forts qu'eux, mes chers frères; vous n'êtes pas moins exposés aux tentations qu'ils ne Fêlaient : joignez donc, comme eux, la mortiticalion à la sol)riété ; privez-vous volontairement de certaines choses que vous pourriez vous accorder sans péché, i)Our combattre avec plus do succès, et détruire en vous la sensualité, et pour ex|)ier bien des fautes qu'elle vous a lait commettre, sans que vous ayez pensé même à vous les reprocher.
Quel bonheur, mes chers frères, quelle consolation pour moi et pour tous les gens de bien, si l'on ne voyait plus parmi vous de ces hommes dont l'Apôtre ne ()arlait que les larmes aux yeux; (lui se compori;iiil coinme des ennemis de la croix de Jésus- Christ , dont lu fin sera la damnation, qi<i font leur dieu de leur venlrr, qui mettent leur
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gloire dans ce qui devrait les couvrir de honle. qui n'ont de goût que pour les choses terrestres et animales {Philipp. , Ul , 18, 19.)! Ayez horreur de ces œuvres de ténèbres, vivez dans l'hoiinêleté, comme il convient h des enfants de lumière, éloignés de loulo di'baijclio et de toute ivrognerie(i{om.,Xlii, 12,13}
Failes nous, ô mon Dieu, la grâce d'usor avec teuipérancedes soulagements nécessaires au cor|is, et qui ne sont qu'un fardeau pénible à l'âme fervenle. Failes que ce ne soit jamais par une passion sensuelle et iiiimodérée que nous usions de ces remèdes de notre faiblesse. Nous ne pouvons pas les quitter tout à fait, parce que nous sommes obligés de soutenir la nature; mais vous nous commandez d'en retrancher tout ce qui est superflu, el qui ne sert qu'à flatter nos sens, parce qu'autrement la chair se ré>ollerait contre l'esprit, (jue votre main toute-puissante, ô mon Dieu, nous gouverne it nous conduise dans toutes les leuconlros, alin que nous y gardions une si juste modération, (lue nous ne tombions en aucun excès [linit. Christi lib. 11 î, c. 26), et que, fidèles en tout à ce que prescrit volie sainte loi, nous nous rendions dignes des récompenses {)romises à ceux qui l'observent. Ainsi soit-il.
SUIl LA COLÈBE.
Ira... viri jusliliam Dci non operatur. (Jac, I, 20.) La colère de l'homme n'opère pohtl la justice de Dieu.
Quelle >ost cette colère que l'apôtre saint Jacques nous représente comme n'opérant j)oit la justice de Dieu? Ce n'est pas celte sainte indignation qui transporta Moïse, le jilus doux des hommes, ioisque, voyant l'idolâtrie des Israélites, il brisa les tables delà loi. Ce n'est pas ce zèle qui faisait sécher David de douleur, lorsqu'il considérait les prévarications des pécheurs (Psal. CXVlil, 138). Ce n'est pas ce feu qui embrasait les apôtres, les [irophètes. et tant d'autres saints, lorsqu'ils étaient témoins des crimes el des désordres de leurs fi ères. Non, sans doute : ces sentiments parlaient de ia charité t ils en sont l'ciret le plus noble el le plus parfait. C'est co feu sacré que Jésui-Christ est venu ap[)0rler sur la terre , fi qu'il eût voulu allumer dans tous les cœurs [Luc, XII, 4-9); ce feu divin qui fut l'âme de toutes ses actions, et qui le dévorait {Joan., XI , 17), lorsqu'il chassa du temi»le les vendeurs qui en profanaient la sainteté. Enfin ces sentiments sont ceux de Dieu même, qui ne voit qu'avec indignalion tout ce qui outrage sa majesté et ses perfections infinies. Cette sainte colère est donc la colère de Dieu ; on peut dire quelle est en lui, ot c'est sa grâce qui la [iroduit dans le cœur des saints.
Mais la colère dont p.arle l'apôtre saint Jac jues est la colère de l'homme, ira viri, c'cst-à-diie la colère d'une créature faible.
née avec des penchants vicieux, qui ne peut souffrir ce qui lui est coniraire, et qui se porte natui'cllement aux sentiments du dépit et de la vengeance. Ainsi la colère opposée à la justice de Dieu, et qui forme un des péchés capitaux, est l'impatience contre tout ce qui nous déplaît et nous contrarie; une disposition à concevoir des sentiments de haine, d'aversion, de vengeance, et à nous répandre en murmures, en plaintes, en invectives contre ceux qui nous offensent. Pour vous instruire sur celte matière, je vous montrerai d'abord quels sont les différents degrés de la colère que nous devons éviter ; el comme il ne suffit pas à des enfants de Dieu, à des disciples de Jésus-Chrisl, de se |»réserver du vice, je vous mettrai sous les yeux les divers degrés de la douceur chrétienne que nous devons pratiquer.
Tous les mouvements de la colère parlent de la môme source; mais ils ne sont fjias tous également criminels. Le vice a ses degrés; et malheureusement on prend occasion de ces différents degrés pour se faire illusion à soi-même, el ne se reprocher les effets de la passion que lorsqu'elle se porte aux grands excès.
Non, mes chers frères, tous ceux qui se laissent aller à la colère ne se livrent pas à ces fureurs, à ces violences, h ces vengeances d'éclat, dont l'histoire du genre humain n'offre que trop d'exemples. Et que devindrail la société, si l'on rencontrait souvent de ces hommes dont l'emportement ne connaît point de bornes, qui, dans les accès de leur frénésie, ne respectent plus rien, qui s'en prennent au ciel et à la terre, et semblent prêts à tout ravager et h fout détruire? Le montle ne seriiil qu'un séjour de confusion, un théâtre d'horreurs, un enfer anticipé. Il n'est point d'être plus insupportable, dit saint Chrysostome, plus redoutable, plus affreux que l'homme colère. Il vaudrait mieux liabiler avec une bêle féroce, que d'habiter avec lui. Elle est docile è la main qui l'a ap[)rivoisée; mais vous avez beau calmer l'homme furieux; il s'irrito de nouveau à la première occasion. (Iloin. 29, ad pop.)
Et que dire de ces femmes qui, se dépouillant de la douceur naturelle à leur soxe, et qui fait leur plus bel ornemeii!, enchér:ssent ei.core sur la colère de i'Iioiniue (/i'cc/«., XXV, 23), et semblent dans leurs transports devenir des furies? L'Es|)rit-Saint lui-mêmo nous ie déclare |iar la bouche du Sage : Il vaudrait mieux vivre ddns un désert, qu'avec une femme querellcuss el emportée. [Pror., XXI, 19.)
J'aime à me persuader, mes chers frères, (pi'aucun de vous ne se laisse aller à de tels excès; mais s'il en était qui pussent se reconnaître au tableau quiije viens de tracer, je les conjurerais de réfléchir, iors'qu'ils sont de sang-froid, sur les funestes effets de la passion dont ils se rendent les esclaves. La colère, comme l'envie, abrège les jours, [lù-cli. XXX, 20.) Kien n'altère lanl
la sanlé qiio les cmporlemenls ; ils bouleversent les humeurs, corrompent le s.iiig et .•ivaiicenl la mort. Et que sont les m.uix du corps comparés aux plaies mortelles que l'homme fait h sou âme dans les transports (le sa colère, lorsqu'il n'ouvre la bouche que pour dire les injures les plus grossières, pour vomir des jurements, des imprécalions, desblasj)hèmes ? Je les conjurerais de jeter les yeux sur ceux qi]i se laissent aller aux mêmes em[)ortemenls, et do les considérer dans ces moments où ils se livrent à leurs transports. Que verront-ils? Des hommes qui, dans leurs fureurs, ne semblent plus ollVir aucune trace déraison; qui ne savent ni ce qu'ils l'ont, ni comment, ni pourquoiçils le l'ont; qui ne distinguent {)lus les parents des étrangers, les amis des ennemis, l'innocent du coupable, les [)ersonnes eu place de leurs égaux; dont l'air, les gestes, les démarches, le son de la voix, tout, on un mot, présente les symptômes d'une espèce de rage. Et coinment, dit suint Grégoire, les distinguerait-on de ceux qui sont atteints de cette hoirible maladie, puisque, comme eux, ils ont perdu le jugement, et ne se connaissent plus eux-mêuies. (L. I, Mor. c. 50.)
Sans doute un état si affreux ne peut qu'inspirer de l'horreur; et la vue seule de pareils ^excès suffirait [)our corriger un homme, s'il y faisait une sérieuse attention. Mais prenez garde, mes chers frère.s; il n'est pas nécessaire que la passion aille jusi|u"à un tel degré, pour être bien criminelle. La colère peut ne point éclater avec tant de scandale; elle peut être plus froide, plus renfermée, et produire néanmoins les mêmes effets dans le cœur, y laisser les mêmes sentiments , le même désir de la vengeance; et voilà ce qui mérite toute l'attention de ceux qui sont sujets à la colère. En effet, vous vous savez bon gré de vous contenir dans l'occasion, d'arrêter la fougue prèle à vous emporter : c'est une victoire à la(]uclle j'applaudis. Mais, ditesmoi, que se passe-t-il dans voire cœur? Kn est-il moins ulcéré? N'avez-vous pas regretté de n'avoir point fait dans ces occasions une réponse mordante h celui qui vous offensait, de ne lui avoir pas lancé un Irait (jui l'aurait piqué jusqu'au vif? N'avezvous point désiré de le voir humilié par (juelqiie disgrâce? Avez-vous ou soin de repousser ces idées lorsqu'elles se sont ])résentées h voire espril, de les combattre, de prier Dieu qu'il vous en délivrât? Vous sentez, mes frères, combien ces pensées et ces désirs sont coniraires à la charité; et cependant combien de personnes peut-être se livrent à ces scniimenls sans s'en l'aire aucun reproche I
Allons plus loin. Ne nourrissez-vous point au fond du cœur le désir de vous venger? N'en cherchez-vous point l'occasion et les moyens? Que feriez -vous en ce moment, si vous le p(juviez ? Ah ! dites-vous, si vous Saviez ce qu'il a dit de moi, ce qu'il a fait «■outre moi; si vous connaissiez son carac-
tère, sa méchanceté, combien il m'en veuf. coml)ieii j'ai intérêt de lui faire sentir ses IcrtslNon, je ne .«■ais rien de tout cola, et ne veux rien savoir; mais ce que je veux, ce que je désire ardemment, c'est que vous ne vous aveugliez pas vous-mêmes; c'est que vous reconnaissiez d'où partent toutes ces plaintes, ces murmures, ces récriminations, et que vous ne croyiez pas avoir la charité dans le cœur, lorsqu'il est plein du fiel de la vengeance.
L'Histoire ecclésiastique nous a conservé un trait bien fiappant, et qui doit faire trembler tous ceux qui conservent le souvenir d'une injure. Nicéphore avait outragé Saprice; mais sincèrement repentant de sa faute, il avait fait, et par lui-même et par ses amis , plusieurs tentatives pour se réconcilier avec lui. Saprice s'y était constamment refusé. Cependant la persécution s'élève : Saprice est pris; il confesse avec un grand courage le nom de Jésus-Christ; il est condanrié à mort; on le conduit au lieu du supplice. Nicé[)hore croit le moment favorable; il se trouve sur son passage, se jette à ses pieds, l'accompagne jusqu'il l'échafaud sans pouvoir vaincre son obstination. Enfin le bourreau a le bras levé pour trancher la têle de Saprice. Mais Dieu acceplera-t-il une telle victime? Non, mes frères, il la rejette. Saprice change à l'instant, son courage l'abandonne, il consent à sacrifier aux idoles, et perd ainsi, en punition des sentiments de haine et de vengeance qu'il avait conservés, la couronne du martyre. Et à qui celte précieuse couronne est-elle donnée? A Nicéf)hore, qui, vivement affligé de l'apostasie de Saprice, se déclare hautement chrétien, et souffre la mort pour Jésus-Christ. (Flel'ry, Hist. ceci., t. Il, ann. 250.)
A Dieu ne [jlaisc, dira-l-on que j'imile Saprice; je me suis réconcilié avec mon ennemi. Mais, diies -moi, mon cher frère, comment celle réconciliation s'est-elle faite? N'est-ce point quelque considération purement humaine qui vous y a engagé/ Et commeiit vous y êlcs-vous t)rêlé? A contre cœur, vaincu par l'importunité d'amis communs qui ont voulu vous réconcilier.
Et encore que leur avez-vous dit ? Puisque vous le voulez absolument, je lui pardonne, et je veux bien oublier ce qu'il m'a fait. Mais (ju'il ne recommence i)as ; car je saurais bien me souvenir de tout. Voilà vos pro[)Os ; voilà vos sentiments. Et croyozvous de bonne foi (juo ce soit là une vraie réconciliation ? Ce prétendu pardon, cet oubli du passé a-t-il ôté le mauvais levain dH voire cœur? Et no voit-on pas tous les jours, après de pareilles réconcilialions, des liomujcs qui conservent autant d'éloigncment les uns des autres, autant d'aversion, autant de facilité à éclatoi'de nouveau pour la [)lus i)etito bagatelle; disons-le, des iiommes aussi ennemis qu'ils l'éiaient auparavant?
Mais ce n'est pas encore assez de se livrer au rossenliment [lour ses propres injures.
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On épouse en quelque sorte les querelles tinuelles, on ne nourrit pas, on no fortifie
tio.s outres, et l'on se* rend participant do pas le penchant à la colère, et si l'on ne
leurs péchés; on en devient la cause, en do^il pas craindre que ce penclianl n'entraîne
soufilant la vengeance dans leur cœur. Coni- enfin dans d-'S excès. Quefaul-il pour cela?
bien de fois n'avez-vous pas entendu dos Une circonstance plus délicate, une occasion
hommes dire que, si on leur faisait une où l'intérêt soit corapron)is, où l'ainour-
pareille injure, elle ne resterait [las impu- prof)re soit plus sensiblement blessé. lit
nie; qu'il est des atTronls cpii ne se [lar- combien l'exjiérience ne vérifie-t-elle | us
donnent point; que soudVir, dans certains tous les jours ce qu'a dit le Sage : Que celui
cas, sans se venger, c'est êire un lâche, un qui se laisse facilement aller à l'indignation,
hoiurae sans cœur, c'est se déshonorer aux seraplusexposé àpé(:her?(Prov.,XWX, 22)
yeux du |»ublic? Peut-on rien de plus scan- Oui, nies frères, si l'on veut éviter les
daleux, do plus opposé aux maximes de emportements de la colère, il faut se tenir
notre sainte religion? Sans aller jusqu'à en garde contre les mouvements de la viva-
ces excès trop visiblement condamnables, cilé. Et voilà coque fait le clirétien qui a
combien de fois ne vous arrive-t-il pas son salut à cœur. Il ne lui est pas donné
d'a'grir vos frères les uns contre les autres, d'être loujouis sans émotion et sans Irou-
au lieu de les engager à se supporter mu- bie. Ce sont là comme les premières étin-
tuellement ; de vous récrier contre rimmeur celles de la colère, qui s'élèvent en nous
et lesdéfaulsdeceuxavec qui ils ont à vivr( ; malgré nous. Ces émotions invnlontaires,
(le répéter sans cesse qu'ils sont trop bons, (jui préviennent toute altenlion et toute
(jue c'est une faiblesse de soufl'rir ainsi tant réllexion de notre part, no sont point uu
de mauvais procédés, et que vous no seriez j)éihé ; mais nous devons veiller sur ces
pas si (latienls à leur place? Est-ce là un mouvements, les combattre, les réprimer,
langage chrétien? El d'où peut-il venir, et surtout garder le silence dans ces occa-
sinon d'un cœur enclin aux sentiments de la sions, à l'exemple du saint roi David. J'ai
vengeance? été (rouble, disait-il, et je me suis lii,lurba-
Passons maintenant à ces mouvements tus sumelnonsumlocntus. {Psal. LX\Vl, 5.)
de colère qu'on se pardonne si aisément. Plus on est d'un caraelère vif, d'un natu-
parce qu'ils n'ont point de suites. C'est un rel bouillant, |)l!is cette disposition d^man-
l'eu qui passe, dit-on: le moment d'après de de vigilance et de combats; mais aussi
il n'y paraît plus. On se rejette sur son l)lus elle l'ait ac(iuéiir de mérites,
tempérament, sur la vivacité de son carac- Il est cependant des personnes d'un ca-
tèro. On s'en fait môme une espèce do mé- raclère naturellement froid, qui ont bisoin
rite, parce que la bonté du cœur est (irdi- du s'éniouvoir et de s'exciter elles-mêmes,
iiairement -jointe à ces mouvements de {)Our remplir certaines obligations. Tels
vivacité, et que, f)uisqu'il faut que l'homme sont des pères et des mères, des maîtres, des
ait quelque défaut, on aime mieux avoir suj)érieurs, qui ne rei)rendront point elli-
celui-là que tout autre. cacement ceux qui leur sont soumis, qui
Je ne prétends pas, mes fières, que les ne les corrigeront point, qui no leur en im-
défauts soient des crimes ; je ne jirétends poseront point, s'ils ne s'élèvent eux-iuèmes
pas comparer de simjiles mouvements de au-dessus de leur disjiosition naturelle. Ces
vivacité, de simples inq)atienoes, aux senti- émotions sont justes et nécessaires, et saint
menls d'un cœur ulcéré, plein du désir do Grégoire ne craint [)ointde les appeler une
la vengeatice, ou aux em[)ortomenls scan- sainte colère, en nousaverlissant néanmoins
daleux, à ces excès de colère, qui ôtent en en môme lemj)S que cette colère, toula
quelip.ie sorte l'usage de la i-aisoii. Mais je juste et légitime qu'elle est, ne doit [loint
demande où est la j).-élendue bonlédecœur, douiiner comme maîtresse, qu'elle doit
lorsqu'on se permet do manquer aux égards être comme servante aux ordres do la rai-
et aux ménagements qu'on se doit les uns son, qui la gouveino et la modère, et qui
aux autres; lorsqu'on ne craint point de ait soin de la diriger, bien j)lus contre les
uioridier ceux avec qui l'on a à vivre, [lar vices des hommes, (|uo contre les liomn:es
des paroles brusipies,"el peut-être grossières eux-mêmes. (L. 1, Moral.) C'est de cette
et injurieuses, par des plaintes, des niiu- colère que l'Ilsprit-Saint nous parle, lors-
mures, jeu un mot, par toutes les suites qu'il dit qu'elle est prélérable aux ris, parce
d'un vivacité (ju'on ne réprime point, et que la tristesse qu'on umnlre à celui quia
qui rendent très-pénibles aux autres les manqué, estproj)re aie corriger(/!,'fc/<.Vil, 4).
rapports qu'on a avec eux ? Ç/tt peut, dit Le mécontenlement qu'on lui témoigne lui
Sii\o\uou, supporter un esprit facile à s' irri- ins|>ire une crainte saliilaire, le rend plus
1er? [Prov.t XVlll, îk.) Je demande com- vigilant ; tandis qu'une patience excessive
nient excuser ces déi)its contre tout ce qui entretient les négligences et fomente les
gène, tout ce qui contrarie ; c-es vivacités désordres.
contre des enfants qui n'ont point encore Vous voyez, mes chers frères, quels
l'usage de la raison, contre des animaux, sont les ditlérents degrés de la colère. Dans
contre des êtres insensibles; cette faciale les uns, ce sont des transports, des fureurs,
avec laquelle une âme se soulève dans tous des emportements alïreux.. Dans les autres,
les accidents, et les conire-temps qu'elle c'est une colère [)lus calme, plus renfermée
peut avoir à sup()orter. Je deuiande si , en au dedans, mais qui n'en excite |uis moins
se laissant aller ainsi à des impatï'înces cou- dans le cœur le dosu' de la vengean;e, et
qui n'on porte pas moins h cliorcher It^s naoyciis de le salisfaire. Tantôt la passion se (iégnisc sous le voile d'une [)r6leiiiine réconciliation ; tantôt elle prend, en quelque soite, les apparences de la charild : c'est aux autres qu'on s'intéresse; on s'indigne des injures qu'ils oni reçues ; on est sensible à ce qu'ils ont à soufTrir. Enfin, ce sont des impatiences, des vivacités, mille Miouvenionts qui s'élèvent dans le cœur, nu'on ne pense pointa réprimer, qu'on se jiardonne, sous le dangereux jirétexte que ces mouvements n'ont point do suites, et qu'ils ne laissent point d'impressions filcheuses. Voilà les dilïorents effets de la colère, (pii, comrueje l'ai remarqué, ne soit l'as tous égahnnent criminels ; mais qui parlent tous d'une passion dangereuse, et contre laquelle nous devons d'autant plus nous précautionner, qu'elle nous est plus Jialurelle. C'est princijialement par la pratique de la douceur chrétienne que nous en arrêterons les elfcts. Voyons en ci)nsé(|U(::nce quels sont les diirércnts degrés de cette vertu que nous devons pratiijuer.
Il îi'est point de vertu plus aimable, plus attrayante que la douceur. Mon (ils, nous dit riiSj)rit-Saint, pratiquez la douceur dans tout ce que vous faites, et vous serez plus chéri que si vous faisiez des actions éclatantes aux yeux deshommes. {Eccli., 111, 19.)La douceur gagne les coeurs. Si l'homme doux comn)ande,on obéit sans [ eiae.S'il reprend, sa l)Ot)té adoucit la réprimande S'il sollicite au bien, il en inspire le désir, il encourage à le faire. S'il demande grâce pour le coujiable, il désarai» l'olfensé. Éuiiu, il sait l»laireii tous, et sa société est pleine d'attraits pour tous ceux qui le fréquentent.
El ce n'est pas seulement aux yeux des liouimes que la douceur est aimable. Dieu lui-même a pour elle une prédilection particulière. Il aide ceux qui sont doux, di>t U!i Père; il lesforiilie; et, comme une mèro tcndie, il les porte entre ses bras. (S. Chuys., super Psal. CXLVl.)
C'est Noiro-Seigneur lui-même qui a dit: Heureux ceux qui sont doux, parce qu'ils posséderont laterre desvivanls.[Matth., V,4.) Heureux, [larce qu'ils auront part à la vie éternelle, au bonheur ineffable que Dieu leur pré|)are ; mais heureux encore, parce qu'ils |)ossèdent ici-bas leur ûme en pais, parce qu'ils jouissent, au milieu des misères de ce monde, de celte paix intérieure (|ui est la joie du Seigneur, et (pii, suivant l'expression do la sainte Ecrilure, met celui qui la goûte dans un festin continuel. [Prov. XV, 15.)
Ne puis-je donc [)asm'éorier avec le môme Père : Que ceux qui sont doux, écoutent ces vérités consolantes, et qu'ils tressaillent tï •à\\C%riiS'ÀQ ,hoc uudiant inansuetiet lœtenlurl Et nous, mes Itères, pourrons-nous jamais attacher trop de prix à cette vertu, et travailler avec trop de zèle à l'acquérir?
Le premier degré de la douceur, la première obligation (pi'elle impose , est d'oublier cl de pardonner les injures. Ce senti-
ment est gravé dans le cœur des hommes, et nous voyons les plus l)eaux exemples do l'oubli des injures, avant que Dieu eût donné sa loi aux Juifs. Pourrions-nous nous raf>f)eler sans attendrissement celui de .loseph? Ses fières avaient voulu le faire [)érir, ils l'avaient vendu : et, lorsqu'ils le retrouvent en Egypte, exerçant Ja puissance souveraine, il les embrasse tendrement, il les rassure, il cherche à diminuer leur crime. Lors(pi'après la mort de Jacob, leurs crainles se renouvellcnl, il l,;s rassure de nouveau, et leur réitère la promesse de ne se servir de sa puissance (pie [)Our les rendre heureux. {Gen., XLV et L.)
Dieu rappela .'i son peuple l'obligation de pardminer les injures, en lui donnant sa loi paila bouche de Moïse. Vous ne conserverez point de haine dans votre cœur, leur dit-il contre votre frère, vous no chercherez point «à vous venger, vous ne vous souviendrez point des injures (jue vousaurezreçues.(Z:et).,XlX,17,18.jEl avec quelle lidélilé les saints de l'ancienne loi n'ont-ils pas observé ce précepte! Quels exemples David ne nous a-t-il pas laissés de cette lidélilé I II est poursuivi \)nr Saiii. Ce roi, acharné à le perdre, tombe entre ses mains : on exhorte David à se défaire de son ennemi : A Dieu ne plaise, répond-il, que je porte la main sur mon maître, sur l'oint du Seigneur. \\ se prosterne, au contraire, aux pieds de Saiil, lui représente son innocence, le convainc qu'il n'a aucun mauvais d'.'ssein contre lui, puistju'ayant pu lui ôlir la vie, il l'a épargné, et le force, par sa douceur, à s'écrier: Vous êtes plus juste que moi : vous ne m'avez fait que du bien ,et je ne vous ai fait que du mal. (i Rcj., XXIV, XXVI.) Quel exemple, encore une fois, mes chers frères! Ah 1 vous tous qui avez à vous plaindre de vos frères, forcez-les par votre douceur, votre patience, votre charité, vos bienfaits, à reconnaître leurs torts, et Jidire avec Saûl : Vous êtes plus juste que moi, justior me es. Ne vous laissez pas vaincre par le mal, tnais surmontez le mal par le bien. {Rom.., XII, 12.)
Souvono is nous que nous sommes clirétiiuis, que nous sommes les disciples d'un Dieu Sauveur (jui nous a laissé l'exemple, afin que nous marchions sur ses traces. Lorsqu on le chargeait de ntalédictiom , il n'a pvint répondu par des malédictions ; il n'a point usé de nienaces lorsqu'on lui faisait son/frir les plus cruels supplices : il s est livré entre les mains de ceux qui le maltraitaient injustement. (I Petr., II, 21, 23.)
Souvenons nous que notre propre intérêt demande que nous pardonnions : que nous avons mille fois olfensé Dieu, et que c'est à nous qu'il a été dit : Remettez, et on vous remettra. Si vous pardonnez à vos frères leurs offenses, votre Père céleste vous remettra aussi vos péchés: mais si vous ne pardonnez point, si vous ne pardonnez point du fond du cœur, votre Père ne vous pardonnera pas nonplusvospéchés. (Luc, VI, 37 ; Matth., Vi, l'i, 15.; Souveno:is nous enlin de ces belles
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paroles d-) l'apôlre saint Pierre : Ce qui est agréable à Dieu, c'est que, dans la vue do lui plaire, nous endurions les ma-jx et les peines qu'on nous fait souffrir injuslenient. En elfet, quel honneur y a-t-il, quel mérite avez-vous, si c'est pour avoir fait le mal que vous endurez de mauvais trailemerilsl Mais, si en faisant le bien, vous U;s endurez avec patience, c'est là ce qui est agréable à Dieu ; car c'est à quoi vous avez éié appelés, h(£c est gratia apud Deum : in hoc eniin vocali eslis. [iPetr., 11, 19, 20.)
Le second elfet de la douceur, est la modération, qui tient les passions soumises h la raison, qui nous rend maîtres de nousmômes, et fait que nous nous possédons dans toutes les circonstances, et au milieu de toutes les conlrariéiés de la vie. La douceur nous apprend à modérer notre sensibilité, à réprimer les mouvements d'impatience, à les prévenir même, eu veillant sur nous, et en réformant noUe humeur, notre caractère, nos penchants. Elle nous apprend à mettre un frein, à notre langue , à n'ôlre point [uoinpls <i parler {Jac. , 1 , 19), et surtout à ne point irriter la colère des autres [)ar des réponses dures, mais à la calmer par des paroles douces {Prov., XV, 1), et celui qui use de celle modération dans ses discours, est, au jugement du Sage, un homme éclairé et i)rudent. ( i'rof., XVII, 27.) Enlin elle règle toutes nos actions, et jusqu'à nos gestes, notre mainlien, et nous rend eu tout alteulifs sur nous-mêmes, pour ne jamais rien dire, ni lieu faire qui ;)u:sso otl'enser le [irocliain, et ne pas nous laisser aller à tant de choses qui nous déplaisent dans les autres, el qui les choquent également en nous.
Que saint François de Sales connaissait bien tout le prix de la douceur, qu'il appelait la grande amie do la charité, et sa. compagne inséparable I Ce fui par les etfoiis qu'il fit sur lui-même pour pratiquer celte grande vertu, que, (]uoique né avec un tempérament vif et bouihant, il devint un modèle accompli de modéralion. Nous en lisons un trait frappant dans sa Vie (217). Un homme violent et euqiorté avait perdu le respect dû à son caractère, el mis tout en œuvre pour lasser sa patience, sans que le saint prélat eût laissé échapper le moindre signe de trouble et de mécontentement. On lui demaiida comment il avait pu supporter une telle insolence. Ecoulez sa réponse, mes ehers frères. «Nous avons fait, dit le saint évoque, un pacte inviolable, ma langue et moi , que pendant que mon cœur serait dans l'émotion, ma langue ne dirait rien. Pouvaisje mieux apprendre à ce pauvre ignorant Ja manière de se posséder, qu'en me taisant; et mon silence n'élail-il pas le meilleur EQOjcn d'apaiser sa colère ? Ne faut-il pas avoir pitié d'un malheureux qui se laisse emporter par la passion?»
Sans dniiie ciîtte patience vous paraît audcssus de vos torces. Vous vous lrom[)ez, mes frères. Que vous paraissiez' devant un graml, un protecteur de qui votre sort dépend, ne savoz-vous pas vous modérer et contenir votre vivacité naturelle, lors môme qu'il vous _ dit des choses dures et
pas foules
mortifiâmes ? Ne le faites-vous les fois que la nécessité
oblii
vous y uuiige Et comment cela? Parce que vous vous 3^ préjiarez d'avance, et que vous vous tenez sur vos gardes. Ah I faites donc par vorlu ce que vous faites par intérêt ; faiii."^ pour plaiie à Dieu, ce que vous faites pour plaire aux hommes. Et ne vaudrait-il pas mieux travailler à détruire en vous le principe de la colère, que d'affecter, dans certaines circonstances, les dehors d'uuo patience qui n'est pas réellement dans votre cœur !
La^ modération n'est point encoro le dernier degré de la douceur chrétienne, il en est un infiniment agréable à Dieu, et avantageux pour nous : c'est de nous établir dans une paix inléiieure qui nous mette à l'abri, je ne dis pas de toute émotion, mais de toute émotion déréglée et volontaire. Pourquoi, en effet, nous laissonsnous aller si facilement au liouble et u l'agitation? Pûurtjuoi sommes-nous si sensibles à la moindre contiadiction ? Pourquoi nous livrons-nous à ces inquiétudes, à ces tristesses , qui nous rendent à charge k nous-mêmes el aux autres? C'est que nous ne trav;iillons point assez à nous é'ablir dans celle paix de l'àme, qui nous fasse envisager avec tranquilité tout ce (jui arrive, le regardant, des yeux de la loi, comme de vrais chrétiens, et adorant les desseins de Dieu dans tout ce qu'il lui plaît d'ordonner ou de [jermettre. Il n'est pas jusqu'aux défauts des autres, qui n'entrent dans les dispositions de sa Providence pour notre salut, il a réglé les choses icibas, de manière que nous apprissions à |)Orler les fardeaux les uns des autres. Car il n'est personne sans défaut, personne assez sage pour se conduire seul. Et ainsi nous avons besoin de nous supporter muliielleraent, de nous aider, de nous averUr, de nous instruire, de nous consoler. Car si tous étaient parfaits, quel mérite aurions-nous? Ce sont les imperfections des autres qui nous éi)rouveut : ' elles nous atfermisseut dans la patience qui est d'un si grand prix devant Dieu. Que leurs défauts excitent ()iutôt notre commisération que notre indignation. Pensons àj mille faiblesses qu'il faut bien que le proc'iain supporte en nous. Et, comme le remarque avec tant de vérité le pieux auteur de l'Imitation, comment voudrions-nous que les autres se reformassent à notre gré , lorsque nous avons nous-mêmes tant de peine à nous rendre tels que nous le souliaitons [Imit. Cknsti, i. i, c. 16)?
i Voyez la conduite de noire divin Sauveur
(217) Vie de saint, François de Sales, par M. Maisollier.
ei)V(Ts SCS disciples. Ce'- n'iUait pas sans (losseiu qu'il les avait choisis parmi des hommes grossiers: et il voulut leur laisser leurs imperleclions , pour |)ialiquer la palieuce à leur égard, et nous apjjrenlre à la pratiquer les uns envers les aulres. Après leur avoirdoniié ainsi l'exemple d'une douceur inallérabie, il leur annonce que c est [tar la patience qu'ils posséderont leurs âmes en paix , au milieu des persécutions qu'ils auront à souti'i ir pour lui. {Luc, XXI, 19.) Quand il leur apparaît après sa résurrection, le gage qu'il leur donne de son amour, est cette jiaix qui devait les soutenir dans toutes leurs épieuves : pax vobis, que la paix soit avec vous. (7ofln., XX, 19 ) linlin lejour de la Penlecôle, il oiièrc en eux ce changement qu'il eût pu ojiéreriau moment môme où il les choisissait: et c'est alors que nous les voyons établis dans celte paix qui fait le soutien et la consolation de l'âme au milieu des [)lus grandes peines; c'est alors qu'ils se retirent i)l(iins de joie, après avoir été mis on piison et battus de verges; qu'ils se réjouissent et s'estiment heureux d'avoir été trouvés dignes de souffrir pour Jésus- Christ. {Act.,\, 41.)
!,o:sqne les apôtres écrivent aux fidèles , le premier souhait .ju'ils forment [)Oureux, est la paix du Seigneur. Que la grâce leur disent-ils, et la paix de Dieu notre Père, et de ^otre-Seigneur Jésus-Christ , soit avec vous. Que la paix de Dieu, gui est au-dessus de toute pensée , garde vos esprits et vos cœurs en Jésus-Christ. [îloin.,l, 7 ; l'hilipp., IV, 7.)
Puisse, mes chers frèies , le Dieu do toute consolation vous accorder la paix intérieure qui vous ullermissedans la patience, et vous fasse montrer constauimenl de la douceur envers tout le monde. (7'«f., lil , 2.)Mais, je le répète, vous n'acquerrez pas celte douceur sans ellorls et sans combats. 11 faut que vous veilliez sur vous-mêmes, est que vous vous accoutumiez à réprinier les mouvements de l'impatience. Si elle vous sui'[)rend, et que vous vous y laissiez aller, au moins que le soleil no se couche point sur voire colère {Eph., IV, 2Gj; c'està-dire, qu'aussitôt que la raison devient plus calme, vous devez vous buinilier, et désavouer tout ce que la vivacité vous a fait faire. El, |)Our vous garantir à l'avenir des mêmes fautes, lixez vos reg.irds sur la conduite des saints les (ilus recommandubles par leur doiiceur; tixez-les, surtout, sur Jésus-Christ, notre Sauveur et notre modèle, qui nous dit à tous: Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur; et vous trouverez le repos de vos âmes .[Matih, XV, 29.' Ainsi soit-il.
INSTRUCTION Vil.
SUR LA PARESSE
Noil spgnes efficiainini : verum imilalnres conim qui ia fidc el luiieiilia haurcdiUbunl [jromissioiics. {Ilebr., VI,
Ne vous laissez point dominer par tu jxiresse ; oms
soyez les imitiiWnrs de ceux qui, pirleuv foi el leur patience, se rendent diyncs de l liéiiiiuje céleste qui nous est promis.
Lliomme naît pour le travail. {Job, V, 7). Le péché de nos premiers parents nous y a condamnés. F.a terre, frappée de la malédiction de Dieu, no fournit plus à l'homme sa subsistance, qu'autant qu'il l'arrose de ses sueurs. [Gen. III, 17, 19 ) El les travaux du corps ne sont pas les seuls qu'il ait à supporter : son esprit est obscurci, sa volonté aifaiblie ; en sorte qu'il ne peut plus connaître le bien sans s'appliquer sérieusement à cette connaissance; il no peut le pratiquer sans se foire une violence continuelle. Voilà ce qui a fait dire au saint homme Job, que notre vie surin terre, est un état de guerre, et que, nos jours sont comme ceux du mercenaire. [Job, Vil, 1.)
Le Fils de Dieu nous a animés au travail; il nous en a rendu l'exciic^ plus doux, en nous donnant de nouveaux motifs de nous y apfiliquer, en nous fournissant les moyens de le sanclilier et do le rendre méritoire; mais il n'est point venu sur la terre pour nous atfianchir de celte lOi. Toute sa vie a été une suite de travaux, el il veut que nous marchions sur ses traces, que nous entrions avec lui dans la voie étroite qui conduit au salut. Ses consolations sont réservées aux discijiles lidèles iiui preiment son joug sur eux el portent leur croix à sa suite. [Mutth., XI, 29.) Le repos éternel et inetfable qu'il nous [)rouiet, doit être le terme de nos travaux el de nos courses ici bas, le prix des victoires que nous aurons remportées sur nous-mêmes, el sur '.es ennemis qui nous environnent de toutes parts. Ce sont ces gran(Jes vérités que l'Apôtre rap[)elail aux tidèies, lorsqu'il leur disait : Voulez-vous avoir part aux promesses que Dieu vous a faites et entrer en possession de l'hérilagi' des saints ? Ne vous laissez pas dominer par la paresse. Ayci le même zèle, la même sollicitude que les saints ont eus poui' 0[)érer le bien. Imitez l'activilé, la ferveur, laconstancedeleurfoi, et su[)porlez, comme eux, avec patience, les travaux, les (leines, les contradictions cly la vie présente : Non segnes efficiamini , vcrum imitatores eoruni quifideelpatientiahœrcditubuntpromissiones.
Le ciel sera la récompense do ceux cpii auront travaillé à le mériter, et la i)aresso suilil seule pour iious en exclure. Je vous montrerai, dans cette instruction, quels sont ceux qui se laissent aller à ce vice, et je vous en indiquerai les remèdes
La paresse est un ennui , un dégoût de nos devoirs , et surtout de nos ilevoirs envers Dieu ; une lâcheté qui nous em[.ôche de les remplir, parce qu'il faut, |)Our y être tidèle, se faire; (juehiue violence, surmonter des dillicultés, vaincre îles oiislachiS, se condamner à quelques privations qui coûtent il la nature. Le caractère de la paresse n'est pas tant de pculer l'homme à faire le mal que de le délournor de la prali(pie du bien. Jille engourdit l'âme et l'assoupil [l'rov., XIX, 15], en sorte que l'âme ne s'a-
RIO
perçoit pas, pour ainsi dire, de l'élat où elle est; semblable à un malade qui lombe dans la langueur et dépérit, sans avoir presque aucun sentiment du mal qui le consume. La conscience parle néanmoins encore quelquefois; on se reproche de temps en temps sa faiblesse et sa l/1chelé; mais, au lieu de penser au bien qu'elles devraient faire et qu'elles no font pas, ces âmes engourdies par la paresse ne songent qu'au mal dontiîlles s'abstiennent; et lorsqu'elles devraient trembler sur leur élat, en voyant combien elles sont éloignées de la ferveur du vrai chrétien, elles se rassurent en se comparant à celte foule de pécheurs qui suivent aveuglément leurs passions, et avalent l'iniquité comme l'eau.
Or, mes frères, quels sont ceux qui se laissent alier à cet ennui, h ce dégoût, à celle lâcheté de Ja paresse? J'en distinguo deux classes principales: la première, de ceux qui manquent h leurs obligations; la seconde, de ceux qui sans les omellre ne les remplissent qu'avec négligeice.
Je mels dans la première classe ces hommes qui, chargés d'une famille et ne pouvant la faire subsister que par leur travail, nes'y rendent point assidus, passent des journées entières hors de leurmaison, se livrent à rintemi)érance. D'où il résulteque l'ouvrage qu'on leur contie n'est point fait h temps, ou est mal fait, et que ceux (jui les employaient s'adressent à des ouvriers plus soigneux et [)lus exacts. D'où il résulte encore qu'ils sont forcés ()0ur vivre d'avoir recours h lacharilé des fidèles. Ils viennent exciter la commisération publique en alléguant qu'ils manquent de travail, lorsque c'est l'jur négligence et leur paresse qui en est l'unique cause ; et l'on voit des hommes forts et lobustes arracher ainsi des secours destinés aux vieillards, aux infirmes, à ceux qu'un malheur ajelés dans l'indigence, et qui ont besoin d'être secourus. C'est à ces hommes ennemis du travail, qui croupissent dans l'oisiveté, que l'Apôlre a dit, que celui qui ne veut pas travailler n'esl pas digne de manger : Si qiiis non vuU operari,nec manducet. (11 Thess., 111, 10.)
Je range dans la même classe ceux d'une condition plus relevée, dont l'étal demande de la science, des connaissances, et qui ne prennent point le moyen de les acquérir. Leur élat les honore et les distingue; mais il leur impose des devoirs. Il leur donne une supériorité dont ils savent bien se |)révaloir dans l'occasion vis-à-vis de ceux qui sont dans leur dépendance; mais il ne les ïuet au-dessus d'eux qu'ahn qu'ils leur soient utiles. Il ne les dis[ionse pas des travaux corporels, pour que, contents de rem^ plir quelques fondions extérieures dont ils ne ])euvent absolument se décharger, ils disposent ensuite de leur lemps à leur gré, qu'ils le passent dans l'oisiveté ou le plaisir : leurélal les dispense des travaux corporels, alin qu'ils puissent s'appliquer à ceux de l'esprit. Et qu'ils ne croient pas avoir satisfait au devoir de s'insliuire, parce qu'ils Orateurs sacués. LXXL
ont acipiisles premières connaissances. Ces premières connaissances sont toujours trèsbornées et très - imparfaites; elles ne peuvent se perfectionner que par des réflexions sérieuses et une étude suivie; et il n'y a que celte application constante qui [)uisse les mettre h l'abri d'une mullitude de fautes dont une ignorance volontaire les rendrait responsables devant Dieu et devant les hommes. Enfin, puisqu'ils se font gloire de leur étal, qu'ils ne le déshonorent donc pas, en laissant les éludes sérieuses qui les rendraient capables d'en- remplir les devoirs, pour se livrer aux amusements , ou pour mener une vie douce et tranquille, et croupir dans un repos indigne d'un homme en place, qui n'est élevé au-dessus des autres que pour procurer leur liien.
El ne meltrai-je pas encore dans la môme classe ceux qui se croient dispensés de tout travail, sous prétexte qu'ils ont assez de fortune pour vivre sans travailler? Après avoir donné au sommeil un temps beaucoup plus considérable que ne l'exige leur santé, qui luiesl môme nuisible, le reste e^t consumé dans les [)laisirs de la table,aujeu,au spectacle, en visites, en conversations, au moins, inutil es.Je n'examine point si lonscusamusementssontexempls de mal; maisenhn, (|uelque innocents qu'on |)uisse les supposer, estce là la vie d'un chrétien ?esl-ce là la vie d'un homme? Que fait-on pour gagner le ciel ea vivant ainsi ? Jésus-Christ a dit que tout arbre qui ne porte point de bons fruits sera coupé et jeté au feu. [Matlh., Vil, 19.) Et où sont les fruits de salut que ces hommes [troduisent? Si l'on demande comment je veux qu'ils s'occupent, je dirai à cet homme opulent : Pensez à vos alfaires temporelles; ne vous déchargez pas entièrement de ce soin sur des hommes qui souvent abusent de votre confiance pour s'enrichir à vos dépens, et vous font, par leur hauteur et leur dureté, quelquefois môme par les injustices qu'ils commettent en votre nom, dus ennemis de tous ceux qui dépendent de vous. Occupez -vous de l'éducation do vos enfants, surveillez ceux qui en sont chargés; rinlérêt que vous y prendrez excitera le zèledes instituteurs et l'applicalion des élèves. Veillez sur là conduite do vos domestiques, comme vous y êtes rigoureusement obligés, et ne soyez pas le seul qui ignoriez le scandale de leur vie. Prati(piez les œuvres de la cliarilé, cons(dez les affligés, visitez les malheureux. A[)i)li;piez-voas aux exercices d'une vie chrétienne; et puisque Dieu a daigné ()Ourvoir abondamment à vos besoins et à vos commodités mômes, témoignez-lui votre reconnaissance en observant fidèlement sa sainte loi.
Je dirai à celte femme d'un rangdistingué, et qui croil [)ouvoir, à ce lilre, se livrer à l'oisivelé et à toutes les futilités du monde: imitez la femme forte dont l'Ecrilure nous lait un si grand éloge. S -n mari occupait une lies premières places, et néanmoins elle ne regarde [las comme au-dessous d'elle de s'appliquer aux soins de sa maison. Ello
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voilie sur (oui ce q»ii s'y p.assp, sur ses ser- du Seigneur, Ji la iiié.lilnliou des vt'r.lcs sa:u ■ viloiirs ol ses scrvnnios : elle leur donne les, (|u'ils versent loul le poison de leur re\etnpio du Iravail en riianinnl elle-même malignité. Kt diles-uioi donc, sages moule l'usoau et mcllniit en œuvre la laine el le dains : vous ne refusez pas aux |)rinces do ]iu. Sa n)ain s'ouvre pour rt'pandre d'abo"- la t^'rre une cour riouibreuse; vous souffrez, danles aumônes dans le sein du [lauvre. sans murmure, qu'ils i^oienl environnés de Ses er'fants la bénissent ; ils remercient le serviteurs [irôls à obéir au n>oindre signai, ciel de leur iivoir donné une telle mère; qu'ils ai<^nl un cortège fait pour relever l'éson nuiri la loue et s'estime lieurenx d'avoir clal du trône. Et pourquoi ne dorineriez-vous uns telle épouse. {Prov., XXX!,) Et le juis au Roi imirorlel des siècles, ce que vous plaisir pur, le bonheur solide qu'elle goùle donnez à un homme mortel ? Pounpjoi le dans l'euceinto de sa famille ne son!-ils pas souveiain niaîtro des hommes, le Roi des préférables h la dissi})aliou où vous vivez, rois ne pourrait-il pas se choisir, s'attacher h ces folles joies après lesquelles vous cou- un peiit nombre d';\mes uniquement occurez avec tant d'avidité, cl qui ne rassasient pées do lui, el dont tout le soin soit de bépas votre cœur, qui n'y laissent souvent nir son saint non\, de lui rendre le Iribul que le dégoût el l'amerlume? d'hommage el d'adoration que loules ses
Enlin, mes chers frères, il est des hommes créatures lui doivent? îngra's que vous êtes, qui travaillent continuellement, qui sont ces Ames lidèles suppléent h ce que vous sans cesse occupés des alfaires de leur omeliez. Elles prient et pour vous el pour couunerce, ou de l'éluile des loi?, des le monde entier; elles demandent pardon sciences, des arls, el que je ne puis cepen- cl pour vos péchés, el pour tant de crimes dant iTi'empÔcher de coiidamner comme qui inondenl la terre. Vous regardez ces coupables de paresse. Car enlin, envisageons âiues saintes comme inutiles à la société, les choses comme un chrétien doit les envi- Ames terrestres, vous ne connaissez que la sager; regardons- les des yeux de la foi : terre; vous n'apiiréciez que ce qui est lait <}u'esl-ce que la paresse? C'est un dégoût pour la terre; vous ne regardez, comme utile de nos devoirs, el surtout de nos devoirs aux hommes, que ce qui a rapport h cette de religion, du service de Dieu. Or ces vie si misérable et si courte (ju'ils mènent hommes qui ne se donnent aucun repos, sur la terre. Eh bien! pensez donc au moins que f(jiil-ds pour Dieu? Ils travailleiit à que le sort temporel des houuiies est entre augmenter leur fortune, ou ils courent après les maiisde Dieu comme leur sort éternel, une vaine réputation dans le monde; mais et que ce sont les gémissements de ces Ames leur salut, l'jais le serviee de Dieu, de quel djusacrées 5 Dieu qui attirent ses bénédicœil les legarilent-ils? Quand s'occu|ient-ils lions et arrêtent les iléauxde sa colère. Vous de ces devoirs si sacrés et si indispensables, les traitez d'esprits faibles : ah ! essayez donc, (jui sont nos iiremiers devoirs, nos devoirs esprits torts, je ne dis pas pendant des anies plus essentiels? La prière lour est à nées, pendant des mois entiers, mais seulecharge; les oliices de l'Eglise sont trop ment pendant quelques jours , de mener la longs pour eux; ils n'entendent jamais, ils vie qu'elles mènent. Essayez de vous lever ne lisent jamais la paioledeDieu : jamais la nuit pour chauler les louanges de Dieu, ils ne lenlreni en eux-iuèmcs pour se ren- de garder le silence, de vous appliquer Ji die coiM[>le de l'élat de leur àme, pour l'oraison, de vivre dans la [iralicjue des ausprendre les moyens de réformer leurs mau- lérités, et vous verrez combien une |)areillft valses habitudes, et d'avancer dans la vertu, vie coule à la nature, couibion il faut de Qu'il esl bien vrai, 6 mon Dieu, que vous force d'àme pour l'embrasser, et de courage avez caché aux sages el aux prudents du pour la soutenir avec constance el (idélité. siècle celle science des saints (pie vous avez Reconnaissez, homuies superbes, le principe révélée aux petits el aux liuiid)les 1 (J/(/n//., de vos injustes satires. Vous vous acharnez XI, 25.) Nous les entendons, ces jiréteMdus contre ces âmes tidèles, parce que leur apsages, décrier Ja piété, critiquer ceux qui |)lici.tion au service de Dieu est une cen- Ja pratiquent , les traiter de petits esprits sur'C de votre froideur el de votre indiiféincapabies d'idés grandes; comme s'il y lence; parce que leur pénitence, leurs aus- Rvait rien de |ilus grand, ô mon Dieu, rien lérités vous reprochent voire immorliticuli(ui de plus digne de nos soins, que de vous et voii'e sensualité; parce (jue leur vie, connaître et de vous servir, vous le seul pleine de uiéiites el de bonnes œuvres, esl viai Dieu, el Jésus-Christ votre Fils (pie une coudamnalinn de la vôtre, (jui n'est vous avez envoyé (Jans le monde {Joan. , remplie que de péchés. XVn, 3) : c'est en cela que consiste la vie .le dis qu'outre ceux (|ui ne remplissent élernelle, hœc al mUeiii vtla œlcma; t'I ces point leurs obligations, il eu esl d'autres h sages du monde, ces jirudenls du siècle se qui l'on peut reprocher la paresse : ce sont consument en veilles el en travaux jiour ceux qui les remplissent avec négligence, des biens périssables. Combien déjeunes gens qui abusent des
Mais c'est surtout à ceux qui laissent le sacrilices que des parents bien inteulionnés
monde pour ne s'occuper que de Dieu que lont pour leur éducation, (jui no Iruvaillenl
leur crilujue s'attache ; c'est sur ces âmes (pio malgré eux, parce que l'œil d.i maître
«lont le monde n'e>l pas digne {Ilebr., XI, b's y force, sans zèle, sans un vrai désir de
^8j, 01 (JUI, (idèles il leur vocation, consacreiil s'inslruiri,'! El que relirenl-ils d'un pareil
iiiur VIO h la piièie, au chant des louiingi's liavail ? Quelipu-sconnaissauces su|)eiUciel-
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les, (les senliiïieiits d'orgueil, !a présoiupsion de s'ingérer dans des fonctions oîx le public a loul h souffrir de leur incapaoiié.
CouibicMi d'autres qui, ai)rès avoir employé ulileiueiil le teMi|)s de la jeunesse, deviennent ennemis du travail, se reposent sur leur prétendue facilité, et ne donnent point aux affaires dont ils sont chargés l'allenlion (pi'elles exigent! El de là, que de dommages occasionnés, que de torts faiisau j)iochain ! Que de fautes, dont les conséquences scnil d'autant plus graves, qu'elles obligent h des réparations qu'on se détermine si dilficilement et si rarement à faire!
Combien d'ouvriers qui ne travaillent qu'avec nonchalance, qui bornent leur tâi;he, qui ne clierclient qu'à faii'e duier l'ouvrage Je plus longtemps qu'ils peuvent, et qui se rendent coupables d'injustice eu recevant leur salaire entiei' ; puisqu'il est vrai de dire qu'ils n'ont employé ([u'une partie du temps au service de ceux qui les payent !
Combien de domestiques qui, loin do chercher avec zèle les intérêts de leurs maî- (les, loin d'employer, connue ils le doivent, leur temps, leur industrie, à procurer l'avantage de ceux qu'ils servent, ne pensent (ju'à s'épargner la peine et la fatigue, et voient tranquillement dépérir tout ce qui tst dans !a maison !
Et nos obligations envers Dieu, comment les remplissons-nous, mes chers frères?
Qui que nous soyons, quels que soient notre état et notre condition, la r(.'ligion nous impose das devoirs. Nous en acquittons-nous avec le zèle, la ferveur qui devraient nous animer? Hélas! combien n'en est-il jioint à qui l'on peut appliquer ce que dit le vénérable Bède : lis veulent et ne veulent pas. lis veulent remplir ce (jui est do précepte, et ils ne veulent pas faire les efforts néotssaires pour s'en acquitter dignement. Ils veulent régner avec Dieu dans le ciel, et ils ne veuleril pas travailler à mériter ce bonheur; ils ne veulent rien faire [lour Dieu. Ils pensent avec plaisir aux biens qui nous sont promis; mais ils sont elfrayés des combats dont ces biens sont le [)rix. {In Prov.)
Ils ne secouent pas tout à fiit le joug uu Seigneur, mais ils le portent comme malgré eux et négligemment. Aussi Dieu se relire-t-il de ces âmes tièdes et lâches; et, suivant l'expression delà sainte Ecriture, il les vomit do sa bouche : Quia tepidus es,... incipiain le evoinere ex ore^meo. [Apoc, 111, IG.)
Enfin, on trouve des hommes inconstants, qui, dans un moment, remplissent leurs devoirs avec tidélité , et, dans un autre, les négligent. Aujourd'hui, pleins de zèle, de ferveur , d'activité ; demain, livrés au dégoût, à rennui, à la nonchalance. On en voit qui s'ac(juillenl do leurs obligations, lorsque rien ne les en détourne. Se présentel-ii un sujet de distraction, un amusement? le devoir est sdcrilié. On on voit (jui ne pi'Uvent se hxer au même travail, qui changent
continuellement, et souvent se livrent h des occupations qui leur sont étrangères, et qui les détournent des devoirs de leur état. Il n'est pas jusipi'à la piéié qui ne puisse servir de prétexte pour négliger des obligations essentielles. Sans doute, nous avons bien pins à gémir sur l'oubli dis devoirs delà religion, que sur les abus d'une piété peu éclairée. Il est bien plus de chrétiens qui négligent les [)ralic|ues essentielles du christianisme; qui trouvent de frivoles excuses pourso dispenser de loul ce qui leur est pénible; ou, encoie, cpii se font illusion à eux-uiêmes, en se promettant d'yôtre [)lus fidèles, lorscpio la pratique leur en devicndia pins facile : il en est, dis-je, beaucoup plus qui vivent ainsi dans la négligence des devoirs que la religion leur prescrit, qu'il n'en est qui so livrent aux exercices d'une dévotion mal entendue. Mais cependant nous en voyons qui veulent servir Dieu selon leur propre esprit; qui abandonnent le soin de leurs affaires, lie leur famille, pour vaquer aux exercices spirituels; qui prient, lorsqu'il faudiait travailler; (|ui sont à i'église, lorsqu'il faudrait èlre à la maison. Ils ne savent pas que la piété ne trouble point l'ordre, qu'elle fait ehaijuo chose en son temps; et que l'accomplissement des devoirs, quels tiu'ils soient, les actions môme les plus communes deviennent des moyens de nous sanctifier, lorsque nous les faisons en vuo de Dieu.
Mais ce n'est point encore assez, mes chers frères, iiour connaître comment on l)eut se laisser aller au vice de la paresse, dépensera ceux qui omettent leurs devoirs, à ceux qui les négligent, à ceux qui ne s'y attachent point avec constance, ou qui les laissent pour se livrer à des travaux qui leur sont étrangers : il faudrait encore sonder la disposition des cœurs, voir ce qui s'y passe. Et combien alors nous liouverions d'homiues qui, en menant une vie laborieuse, sont ()ar(;sseux de cœur et d'affection! Tels sont ces hommes qui, au milieu de leurs travaux, murmurent contre la Providence qui les y a condamnés, ou ne voient qu'avec un œil d'envie ceuxtpii en sont exem[>is. Tels sont ceux qui soupirent après le moment où ils pourront se retirer des affaires ou du commerce, non pas pour jouir d'un délassement honnête, mérité par de longues années d'aj)plication, pour pouvoir, dans le repos et l'éloigneuient des affaires temporelles, penser plus sérieusement au soin de leur salut, et se préparer à l'éiernité; mais pour passer le reste de leurs jours dans le plaisir et les amusements, pour mener une vie libre, sensuelle, toute consacrée à la mollesse, et (jui suffirait seule pour occasionner leur réprobation éternelle. Tels sont encore ces iiommes <pii ne veulent pas rester oisifs, et qui se reiusent néanmoiiij, par amour de leurs aises et de leur liberté, à des fonctions qui demanderaient do l'assujettissement et du travail. Et enfin combien d'autres dont le venin do la [)aresse inlecte le cœur, lors même (|ue la nécjssiié les force à travailler 1
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11 me resle à vous montrer quels sont les des malheurs, d'avoir v(5cu dans l'abon-
reraèdes de ce vice. danceoudans la p.iuvrefé? El si, au con-
La paresse est un vice contagieux; il faut traire, nous avions le malheur û'y échnuer,
dincéviterlafréquenialiondes hommes dés- que nous servirait-il d'avoir ga;iiié le monde
œuvres, qui ne cherchent tju'à inspirer aux enùerl {Malth. ,Wï, 2Q.) C'est donc prin-
aulres l'éloignement qu'ils ont eux-mêmes cipalement pour travailler à cetle grande
jiour le travail. Si vous vous liez d'amitié affaire de notre salut, que le temps nous a
avec eux, ils vous occuperont de mille baga- ^'lé donné. Nous ne souunes i)as tous appe-
telles, ils vous-.dislrairont de toute applicn- lés au même état , aux mômes fouclious ;
lion sérieuse, ils prétexteront même l'iiilé- niais nous devons tous, dans Tétat où la
rêt de votre santé, les inconvénients d'un Providence nous a placés, employer le tera()S
Iravail trop soutenu, et vous proposeront pour la gloire de Dieu et jiour notre propio
une suite continuelle d'anmsements. On s'y sanclilication.
jirôle d'abord par comf)laisancft. Une con- C'est pour nous rendre cette vérité sen-
descendance en entraîne une autre ; peu à sible que Jésus-Christ se compare lui-même
})eu le gotltde la dissipation se contracte, et i' nii homme riche qui, sur le point de hii^
l'on perd celui du Iravail. Faites société avec '"> grand ^voyage, lit venir ses serviteurs, et
des hommes assidus à leurs devoirs, qui ai- donna à l'un cinq talents, deux à l'autre, et
ment à s'occuper, et qui soient réglés dans n" à un autre, à chacun selon sa capacité.
îeurs occujHTtions. Leur exem|ile sera une Celui qui avait reçu cinq talents les fit
leçon pour vous, il vous soutiendra; il vous valoir, et en gagna cinij autres. Do même,
rappellerait à vous-mêmes, si vous vous celui qui en avait reçu deux, en gagna deux
laissiez aller à la négligence. L'Esprit-Saint autres. Mais celui c^ui n'en avait reçu qu'un,
ne dédaigne pas même de proposer aux «dla faire un trou dans la terre, et y cacha
jiaresseux l'exemple d'un animal «ans raison, l'argent de Sun maître. Longtemps après,
Allez à la fourmi, lui dit-il, voyez sa con- le maître de ces serviteurs revint , et leur
duile, et apprenez à être sage et à mener fit ren.ire com|ite. Alors, ceux qui avaient
une vie occupée. {Prov., VI, 6.) lait valoir leurs talents lui présentèrent ce
Un second moyen de remédier à la [ta- qu'ils avaient gagné , et le maître leur
resse est de penser au [irix du tem|)s, et au dit : Courage , bous et fidèles serviteuis :
compte que nous en rendrons. Oui, mes j'uisque vous avez éie fidèles en peu de
frères, le temps est un bien précieux que chose, je vous en donueiai beaucoup plus
Dieu nous a conlié: et il ne nous a pas été à gouverner; entrez dans la joie de votre
donné pour en disposer selon nos caprices, seigneur. Le troisième vint ensuite, et lui
pour le perdre en inutilités, |)0ur le consa- dit : Seigneur , je sais que vous êtes un
crer uniquement au plaisir. Il ne nous a [las homme sévère, et, comme je vous craignais,
même été donné pour l'enqilpyer tout entier j"a' caché voire talent, dans la terre; in
à nos affaires tem[iorelles et au soin do no- voici : je vous rends ce qui est à vous. Le
tre fortune. Ce n'est [las jiour la terre que maîire lui répondit : Méchant et paresseux
nous avons été créés : nous y sommes étraii- serviteur, vous saviez combien je suis jaloux
geis, et le teuips que nous avons à y passer de recueillir les Iruits de ce qui m'appar-
cstbien court. Semblables à un voyageur lient : vous deviez donc faire valoir ce que
prudent, qui s'arrête peut-être quelques je vous avais confié, afin qu'à mon letuur
instants h considérer les objets qu'il ren- j'en retirasse le profit, il ordonna ensuiie
t;ontre, mais qui ne s'y arrête pas de ma- qu'on lui ôtât ce qu'il avait, pour, le donner
nièreà perdre de vue le but de ton voyage à celuiqui avait dix talents, et quou jetûl
elle terme de sa «course, nous ne devons ce serviteur inutile dans les téiiènres exté-
point nous attacher tellement aux choses rieures ; c'esl-à-Jire, dans ce lieu d'iiorreur
présentes, que nous oubliions lagrandeurde et de supplices, où il n'y aura (jue pleurs
notre vocation, et le but auquel nous leii- et grincements de dents. (Matih. , XXV,
dons. 14-30.)
Ce n'est pas que nous soyons obligés de El pour nous monirer que c'est lui-môme
nous interdire tout délassement, toute es- qui eu agira ainsi envers les hommes au
I)èce de plaisir. Non, Dieu ne lexige point jour du jugement, Jé.ÀUs-Llii'ist nous rejiré-
de nous : il demande seulement que nos sente, à la suite de cette parabole , le Fils
amusements soient hunnêles, qu'ils n'aient de l'homme venant dans sa majesté juger
})oint de dangers pour le salut, que nous tous les hommes ; plagant les uns à sa
en usions modérément, et dans l'intention droite et les autres à sa gauche; invitant
de nous rendre plus |>io|tres à vaquer à nos les [iremiers, dont la vie aura été pleine de
travaux. Il ne nous délend point non plus ijonnes œuvres, h entrer dans le royaume
de nous occuper des affaires temporelles: qui leur est |)ié|)aré, et firécipilaul les
au contraire, il nous le commande, iiarce autres dans les feux éternels piéparés au
que le bon onire delà société l'exige. AJais, démon et à ses anges, [>arce qu'ils auront
au milieu ilessoius que nous leur donnons, vécu dans l'omission et la uegligeuce de
n'oublions pas que nous avons une allaire leurs devoirs, (/^«c/.j
(|ui doit l'emporter sur toutes les autres. Levez-vous donc, vous tous qui êtes ('ans
(Luc, X, 42.) Et, en ellel, si nous réussis- le sommeil de la paresse. La lumière luil
sons dans l'alfairo de noire salul, que nous encore f)our vous; mais la nuit vient, celio
importera d'avoir ou ici-bas des succès ou nuit étemelle, où personne ne peut lia-
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vailîer. {Joan.,]X,k.) Le temps présent est favorable ; mais le moment viendra où vous demaiulerez seulement un jour, seulement une heure, pour faire voire salut, et je ne sais si vous roljlien(irez. Rachetez le temps passé. (Eph., V, 16.) Réparez, |)ar votre application et votre l'eiveur, ce que la néfiligence et la lâcheté vous ont l'ait perdre. Travaillez sous les yeux de Dieu, en esprit de foi, et pour vous conformer à sa sainte volonté. Su[)[ioriez les peines et les fatigues de votre éiat , con'uio une pénitence qu'il vous iaipose, et par laquelle vous satisferez pour vos péchés. Si votre état vous oblige à des travaux continuels , consolez-vous, estiincz-vcus heureux d'être forcés de mener une vie occupée ; ne regrettez ()as même de n'avoir i)0int le loisir de vous livrer aux exercices de la piété, autant (jue vous le voudriez : vous y suppléerez en sanctiliant vos travaux. Si votre élat vous laisse plus de liberté , craignez : vous êtes , par là même, plus exi)0sés 5 la tentation do la paresse. Faites-vous à vous-môtties un plan de vie, et réglez la manière de vous occuper utilement. Ne vous contentez pas de prendre la résolution générale de faire un ujeilleur emploi de votre temps : elle
échouera contre le dégoût et les occasions de dissipation qui se présenteront. Peutêtre l'avez-vous déjà éprouvé [ilus d'une fois. Que le i)assé vous instruise donc pour l'avenir. Il faudra sans doute quo vous vous fassiez quelque violence pour vous assujettir à une vie réglée. La nature éprouvera des répugnances, mais ne perdez pas courage ; ayez de la constance : bientôt celte vie occupée ne vous sera |)lus pénible. Au contraire, vous vous y attacherez, et vous éprouverez une véritable peine, lorsque des circonstances injpérieuses viendront vous distraire de vos occu|)ations. Elle vous débarrassera de cet ennui qui vous accable si souvent, et qui est la suite naturelle de l'oisiveté. Elle fera votre joie et votre bonheur;- et, en travaillant ainsi chrétiennement, vos jours serotit pleins devant Dieu. Vous serez le serviteur fidèle qui veille continuellement, en attendant la venue de son maître. Heureux, dit notre divin Sauveur, celui que le Seigneur tiouvera ainsi veillant et appliqué à son devoir, il le mettra en possession de tous ses biens , et i'introiiuira dans le royauin3 éternel qu'il a préparé à ses élus. {Malth., XXIV, k6, W.) Ainsi soit-il.
IINSTRUCTION
SUR LA NÉCESSIIÉ DK LA GRACE.
Infelix ego liomol Quis me liberabit de corpore morti» hnjus? Grutia Dei per Jesum Cliristuia Domiiium uoslnim. {Rom., Vil, 2i.,'2o.)
Malliemeux homme que je suis'/ Qui me délivrera de ce corps de mort? Ce sera la qràce de Dieu, pur Jésus- Clinsl iSotre-Setijneur.
Quel était donc le malheur de saint Paul, mes chers frères? Qu'est-ce qui pouvait répandre sur sa vie une telle amertume, qu'il déiirât si ardemment d'être délivré de ce corps mortel? Etait-ce les travaux de son ministère, les fatigues r-t les peines qui y élaient attachées? Etait-ce les alfronts, les mauvais traitements qu'il avait à supporter, les dangers continuels auxquels il était exposé? Non, mes fières , non : le saint afiôtrc supfiorlait avec joie toute sorte de travaux pour l'Evangile; il se glorifiait des affronts et des soutl'rances qui! endurait pour Jésus-Christ. Bien loin de s'attrister de ces peines, de les regarder comme un malheur, elles faisaient sa consolation, parce qu'il savait (pie Dieu, ([ui est un juste juge, donnera la couronne a ceux qui auront travaillé, combattu et soulferl pour lui. (11 Tim., IV, 7,8.) De quoi se |)laiguaitil donc si amèrement? Il nous l'apprend lui-même: il se plaignait le ce que, voulant
faire le bien, il trouvait en lui-môme des obstacles qui s'y opposaient; de ce que, haïssant le mol, il sentait néanmoins un penchant qui l'y entraînait, il trouvait la loi de Dieu bonne , ses commandements justes et saints, il avait la volonté de les accomplir, il y goûtait du plaisir; et cependant il y avaii quelque chose audedans de lui-même qui s'opjiosait à celte toi divine, et qui le tenait comme captif sous la loi du péché. [lium., VIH, 12, IG, 22, 23.) C'est pour cela (|u'il s'écriait: Malheureux homme que je suis! Il appelait son corps un corps de mort, parce que ce malheureux corfis combattait sans cesse pour le péché, et le iijellait dans un danger continuel d'offenser Dieu , et de tomber dans la mort éternelle.
Mais, dans ce combat, l'Apôtre savait de quelle part il devait attendre le secours. Ses regards se i)ortalent vers Dieu; sa confiance était dans les mérites de son Sauveur :
c'est la grûce do Diou, disiit-il. qui me délivrera [lar Jésus-Christ Nolre-Soi|;iioiir : Grutia Dei prr Jesum Christum Dominum noslrum. C'est aussi celte grâce divine qui fait toute notre ressource : c'est eu •jile que nous devons mettre toute notre espérance; et quoique nous devions combattre avec courage contre ce corps do mort dont nous sommes revêtus ; quoique nous devions taire de noire côté toutcecjui est en nous i)our opérer le bien et éviter le mal, }!Our accuiiipiir les comiiiJUidenients , et arrêter \WX^X de ses |)encliant.s dangereux qui nous portent au péché; nous devons croire bien fermement que nous n'y parviendrons po:nt sans le setOLirs de la grâce. La grâce de Dieu nous est absolument nécessaire : voilà ce que je dois m'appli- (jner à vous iaire bien sentii'; et, après vous avoir convaincus de sa nécessité, je vous monirorai comment nous pouvons l'obtenir.
Vous avez vu, mcscliers frères, combien nos inclinations .'^ont déiéglées, combien nos penchants sont op|)i.isés à la loi de Dieu. Les détails dans lesijueis je suis entré sur les péchés capitaux, ne [leiraellent pas d'en douter; et il faudrait ôire bien aveugle, l'aiie bien peu de réllixiou sur ce qui se jiasse au dedans de nous-mêmes, pour ne pas sentir que nous y port(jn.s tous le germe de ces passions funestes, et (ju'elles nous livrent un comI)at coclinuel. Ce quo l'Apôlre é|)rouvail, nous l'épiouvons connue lui. Loisqu'il s'agit du mal, une pente naturelle nous y conduit. Il semble que tout se réunit pour nous y inviter, pour nous le rendre lacilo ( t agréable : et ce n'est que |)ar des combats et des eiforls que nous venons à bout de nous soutenir. S'il est question du bien, (jue de diliicullés, que d'obstacles 1 Lors même que, comme l'Apôtre, nous trouvons la loi de Dieu bonne, que nous la goûtons, que nous voulons i'acciuij)lir, combien nous avons encore b soin de nous vaincre, de nous surmonter, de nous élever au-dessus de nous-mêmes, [juur ôtie lidèles à cette divine loi ! Combien de fois nos bonnes résolutions sont lestées saus elletl el, lorsque nous mettons la main à l'œuvre, (jue d'ennuis, que de dégoûtai que de moiuiinls oij nous nous sentons découragés 1 combien de fois nous souiuies tentés de retourner en arrière!
Mais p(jurqiioi donc sommes-nous dans un ()areil ('■Itil? Vous le savez, mes frères : l'homme n'a pas été ciéé ainsi. Kn sortant des mains de Dieu, Adaiii n'av.it d'inclination quo |)our le bien. C'est le péché originel qui nous a l'endus sujets à la <;oncupiscence; c'esi-à-dire qu'il nous a donné ce penchant qui nous porte vers le mal, el qui nous rend la pratique du bien diilicile. Tant que l'homme fut soumis à Diou, son corps, son esprit, son cœur, lui furent soumis à lui-même; dès qu'il se lut révolté conli'O Dieu, tout .se révoUa contre lui. De là vient quo nous sommes assujellis et comme vcn- • l'is au péché : de là vient une nous sommes
en contradiction avec nous-mêmes; nous approuvons le bien, nous le voulons môme, et nous ne le faisons pas; au contraire, nous pouvons dire, dans le même sens que le disait l'Apôtre, que nous faisons le mal (pje nous haïssons. {liom., VU, 14, 15.J Nous sommes des créatures dégradées, def créatures gâtées par le péché que nous avfins reçu de nos premiers parents; el ce qui achève de nous corrompre et de nous perdre, c'est que tout ce qui nous environne nourrit et fortifie cette pente nalurt-lle que nous avons au mal : les mauvais exemples, les fausses maximes du monde, les discours empoisonnés, mille objets de séduction qui viennent nous surprendre et tenter notre cœur; et au milieu de tant de dangers, pour y mettre le comble, les artifices du ilémon, ce serjient infernal qui a perdu notre preujier père, et qui tourne sans cesse autour do nous pour nous dévorer. (I Petr., V, 8.)
Aussi quels ont été, dès les commencements du njonde, les elTels de ce nenchant au mal, de ce fond do corruption que le péciié oiiginel a mis dans le cœur de l'homtneV Le malheureux Caïn, transporté de jalousie, tue son frère Abel. La terre se convie de crimes. Dieu les punit par un déluge universel; el cet exem|)le terrible n'empêche point qu'à mesure que la (erre se jepeu[)le, les ciiinos ne se multiplient do nouveau. D.^])uis môme que le Fils de Dieu est venu snr la terre, hdas! mes frères, jo le dis en pleurani, /7ca?s dico, le monde n'at"il pas été, n'esl-il pas encore rempli de désordres? En réparant les maux que le péché de notre |)remier père nous avait faits, ce divin Sauveur a voulu (jue nous fussions encore sujets à la concupiscence, qu'après avoir été purifiés du péché, nous sentissions encore le penchant au mal et la faiblesse qui en sont les suites, afin qu'elles servissent à éprouver notre veriu,et lussent pour nous une occasion de mérites. Et au lieu de combattre contre ce malheureux pe/ichanl, comme de généreux soldats de Jésus Christ, des chrétiens se laissent aller au dérèglement de leur cœur. Ils oublient que Jésus-Chrisl est mort pour les délivrer de la servitude du déiuon, el pour les rétablir dans la liberté des enfants de Dieu; et ils no rougissent {)oiiJl de se rendre de nouveau les esclavt's du péché, et d'obéir à ses désirs déréglés. [Rom., \\, 12.)
Voilà (juelics ont été les suites déplorables de la faiblesse el de la corruption que le péché a mises en nous. Et ne croyez [)as i)u'il n'y , -lit que les hommes oïdinaires qui éjtrouvent ces misères de notre nature : les [dus grands saints ont gémi, comme l'Apôtre, sur la tyrauiiie du ()éché (jui habitait en eux. [Rom., Vil, 17.) On les a vus, c:omme lui, combattre sans relâche contre le iienchanl au mal dont ils rossentaient les im|>rossions; on les a vus châlier leur corps cl le réduire en servitude (I Cor., IX, "-li), pour arrêter ses révoltes, el le soumettre .\ l'esprii. On a vu aussi les exemples les plus
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tristes de la fjiihlusse liuinoiiic, dans ceux qui avaient élé les plus favorisés de Dieu, qui devaient étro les plus fermes dans le bien. David, cet homme selon le cœur de Dieu (Ad., Xiil, 22), devenu adulière et homicide; Salomon, le plus sage des hommes (III Rpj., VJ, 3Ij, livré, dans sa vieillesse, à des passions criminelles, et dont lo cœur se déprave au point d'adorer des idoles ; Judas, un a|iôlre, appelé par Jésus- Christ lui-même, fnruié à son école, témoin de ses vertus et de ses miracles, et enlraîné par un vil inlérêl à la [dus noire des trahisons ; saint Pierre, si zélé pour son divin Rlailre, qui était prêt à aller avec lui, et en prison et à j.i mort {Luc, XXIJ, 33;, et qui, (|uelqiies heures ajirès, le renie et affirme, avec serment et avec des impréealioos, qu'il ne le connaît pas... (Marc, XIV, 71.)
Mais que fais-je, et quel est mou dessein ? Mon intention serait-elle tloncde vous fournir un mo.ven de justifier vos chutes? Voudrais-je autoriser les pécheurs dans leurs désordres, en leurdonnant pour excuse que !'hou)me est faihie, et qu'on a vu les plus ^'rands saints succomher à cette faiblesse? A Dieu ne plaise 1 Je veux vous l'aire penser à la faihless^i de l'homme, afin que voiis vous déliiez de vous-iuôiiies, afin que celui qui est debiiul et qui se croit ferme, prenne gai'de de t'Uidier. (I Cor., X, 12.) Je veux vous donner de grands exemples de la faii)lesse humaine, alin que vous vous disiez h vous-mêmes : Si des hommes bien [dus forts que moi ont fait de si grandes chutes, que ne dois~je pas craindre? quelles précautions ne dois-je pas prendre? Je veux vous pénétrer de l'idée de votre pr0j)re faiblesse, afin que vous sentiez combien il serait à désirer pour vous qu'une main |)lus puissante que la vôtre vînt à volic secou'>, vous aidât, vous fortifiât, vous donnât les moyens de surmonler la penle qui vous entraîne vers le mal, et vous facilitât la pratique du bien. Ah! sans doule, si nous prenons quelque intérêt au salut de noire âme, qui est la seule chose nécessaire, sans laquelle tous les avantages de la terre ne sont rien, et qui peut seule nous dédomuuiger de touies les peines que nous avons à soullrir : oui, si nous avons (|uelque désir de notre salut, nous bénirions celui qui nous prêterait ce secours.
Mais de (jui pouvez-vous l'esoérer. mes chers frères? Des autres hommes? Hélas!
ils sont semblables à vous; ils ont besoiii du même secours que vous, parce qu'ils éprouvent les mêmes misères, et qu'ils participent comme vous aux suites du |)éohé originel. C'est dans l'âme que se trouvent la^taiblesse et les penchants déréglés, et il n'y a que Dieu qui |)uisse agir sur i âme. Les hommes peuvent l)ien parler aujlehors, instruire, encourager, donner de bons exem()les; mais il est réservé à Dieu d'agir intérieurement. Aussi l'Apôlre a-t-il recours à la grâce de Dieu. C'est la grâce de Dieu, dit-il, qui me délivreia par nolie Seigneur Jésus-Christ : Gratin Dci pcr Jcsitm
Chrislnm Dnminum noslruin. C'est cetta grâce qui éclaire l'esprit, qui touche lo cœur, qui, après avoir iiis|)iré la pensée du bien, fortifie la volonté pour le pratiquer. Et le môme Apôtre nous ap[)rend, par sor». propre exemple, combien cette grâce divine est puissanti'. Après avoir élé ravi au troisième eiel, il écrivait aux fidèles de Corintho : De peur que la grandeur de mes révélations ne me donne de l'orgueil, l'aiguillon de mn chair m'a éié donné, comme un ange de Satan, pour me donner des soufflets,7c' esl-à-i.\wo que pour etiqiôcher qu'il no s'enorgueillit. Dieu avait permis au démon de le tenter d'une manière humilhînte, comme si l'on donnait dt^s soufflets à un homme. C'est pourquoi, ajoute saint Paul, j'ai prié trois fois le Seigneur de l'éloigner de moi, et il m'a répondu : Ma grâce voussuffit, car ma puissance parait mieux dans la faiblesse de l homme qu'elle soutient Je me glorifierai donc volontiers de mes faiblesses, afin que In force de Jésus-Christ soit en moi; car lorsque je suis faible, c'est alors que je suis fort, (il Cor., XII, 7-10.) Lorsque je suis faible par moi-mônie, je suis fort par la grâce de Jésus-Christ. Plus je sens ma faiblesse, [dus je reconnais combien elle est grande, et plus la force de Jésus-Christ se monire en moi. 11 en est de nous comme de l'Apôlre, mes chers hères; nous sommes forts au milieu de nos faiblesses, lorsque Dieu daigne nous accorder le secours de sa grâce. Il ne nous exem|)le i^as d'épi'ouver la penlo vers lo mal ; il [iermet que nous soyons tentés, que l'ange de Satan nous donne iles soufflets. Mais si nous faisons ce qui est en nous pour résister à ces tentations, Dieu vient au secours de noire faiblesse; sa grâce nous soutient; et ces tentations elles-mêmes servent à augmenter nos forces et à |)erfectionMer notre verti: Je ne me suis pas borné à dire que dans l'état de corruj>tiùn et de faiblesse oiÀ le |)éché nous a mis, rien n'est [ilus avantageux et [)lus désirable jiour nous (jue d'être aidés du secours de Dieu; j'ai avancé que la grâce nous est absolument nécessaire. Celle' force qui nous vient û'cn haut, que la grâce nous donne, ne nous est [tas moins nécessaire [lour opérer noire salut, que les forces du corps ne le sont [)our les œuvres corporelles ; en sorte que, comme un homme ne |)eut travailler de corps, s'il n'a point les forces du corps, il ne [)eut non ()lus. travaillera son salut, s'il n'a()oint les forcesque donne la grâce de Dieu. Nous ne pouvons trop nous pénétrer de cette vérité importante ; et il n'est pas |)ossible (jue nous ayons le moindre doute là-dessus , (luisquo c'est notre Seigneur lui-mêiue qui a dit à ses disci[des : Vous ne pouvez lien foire sans moi, sine me nilnl potestis facere. {Joan., XV, 5.) Kt, comme le remarque saint Augustin, Jésus-Christ n'a pas dit : Vous ne ])Ouvez faire que peu de choses sans moi ;. il a dit : Vous ne- jiouvez rien faire, nihil potestis ^facere. (Tract. 81 in Joan., sub med.) C'est encore ce que le divin Sauveur
a voulu nous faire entendre, lorsqu'il a dit : Personne ne peut venir à moi, si mon Père qui m'a envoyé, ne l'attire. (Joan., VI, kk.) Personne ne peut croire en moi, ne peut »-spérer en moi, ne peut employer les rnoy'nis de salut que j'ai donnés aux hommes, si la grâce de Dieu ne le prévient, ne lui inspire les senlimonts convenables , ne l'aide et ne le fortifie dans la pratique du bien. L'apôire saint Paul ne cesse de nous inculquer la môme doctrine. C'est le Saint-Esprit, dit ce grand Apôtre, qui nous fait gémir sur l'état de corruption où nous sommes ici bas, qui Jious l'ait soupirer aj)rès le bonheur du ciel. De môme aussi ce divin Esprit nous aide dans notre faiblesse. Car nous ne savons ce que nous devons demander dans la prière, ni comment nous devons le demander; mais rEs|)rit saint lui-même demande pour nous par (les gémissements inell'ables {Rom., \l'\, 23, 26 ), c'est-à-dire qu'il meien nous ces pieux gémissements qui doivent accompagner nos jirières, et qui nous font obtenir ce que nous demandons. Saint Paul va plus loin dans un auire endroit, puisiju'il nous assure que, lorsqu'il s'agit du salut de nos Ames, nous ne sommes pa» capables d'avoir de nous-mômes une bonne |)ensée ; que c'est Ditu qui nous en rend capables (H Cor., lli, 5); que c'est Dieu qui produit en nous io vouloir et l'action (i*/u7.,ll, 13), qui, après avoir éclairé notre es()rit, et nous avoir inspiré de bonnes pensées, des j)ensées salutaires, nous inspire de pieux jDouvemenls, excite notre volonté, l'aide, la forlilie, et nous f.iit accnuqjlir ce qu'il nous a ins[)iré. Aussi ne s'allribuait-il à lui-môme aucune partie du bien qui était en lui : C'est par ta grâce de Dieu, disait-il, que je suis ce que je suis. Si j'ai travaillé j)our le bien, ce n'est pas moi, mais la grâce de Dieu avec moi. (1 Cor., X.V, 10.) il reconnaissait que sans Dieu il ne pouvait rien; cpie tout sou soin devait êlre de se rendre fidèle à la grûce, d'y ré| ondre, de travailler avec elle , de la faire valoir comme un talent précieux que Dieu lui confiait, afin qu'elle ne fût pas stérile en lui.
Telle est, mes chers frères, la nécessité de, la grâce, son absolue nécessité pour le salut. Et loi'sque des hommes orgueilleux ont prétendu que l'homme pouvait se sauver par ses piopres forces sans le secours de la grâce, 1 Eglise les a toujours condamnés. Elle les a regardés comme étant du nombre de ces faux docteurs, de ces maîtres du mensonge, dont- saint Pierre a prédit qu'ils devaient inlrodjire de pernicieuses hérésies (1 Pelr., l\, 1 ) ; de ces hommes superbes que saint Paul veut que nous évitions avec le plus grand soin (11 Tim., 111, 2, 5); elle les a toujours retranchés du nombre do ses enfants, et a conslaiiuuent soutenu et enseigné cette vérité, dont auc.un catholique ne peut douter : que, saiiS la grâce do Dieu, nous no pouvons oi)érer noire salut.
Mais cellQ grâce (jui nous est si néces-
saire, comment pouvons-nous l'obtenir, et sommes-nous sûrs qu'elle ne nous (nan- (|uera point? Sans doute, mes frères, elle ne nous est pas due, puisque, si elle nous était due, ce ne serait plus une grâca. Mais Dieu nous l'a promise; Jésus-Christ son Fils unicjue notre Sauveur nous l'a méritée par sa mort, et nous sommes sûrs de l'obtenir, si nous en avons un vrai désir, et que nous la demandions à Dieu.
Notre Seigneur a dit dans l'Evangile :
Demandez, et on vous donnera; car celui qui demande reçoit. {Matlli., VU, 7, 8.) 11 a dit : Tout ce que vous demanderez dans la prière, si vous le demandez avec foi, vous l'obtiendrez. [Malth., XXI, 22.) Avant de dire à ses apôtres qu'ils ne pouvairiit rien sans lui, il venait encore de leur due : En vérilé, en vérité je vous le dis : Quelque chose que vous demandiez à mon Père en mon nom y J€ le ferai, afin que le Père soit glorifié dans le Fils. {Joan., XIV, 13.) Or que pouvons-nous demandera Dieu de meilleur, de plus conforme à sa sainte volonté (1 Tliess. , IV, 3), de plus propre à le glorifier, que les secours dont nous avons besoin pour opérer notre sanctification ?Ce divin Sauveur s'est sei'vi de l'exemple le plus touchant [)Our conliiMuer sa |)romesse, en disant aux. Juifs : Y a-t-il parmi vous un père qui donne une pierre à son fils , lorsqu'il lui demande du pain? Et s'il lui demande un poisson, lui donnera-t-il un serpent? Si donc vous, tout méchants que vous êtes , vous savez donner de bonnes choses à vos enfants, à combien plus forte raison votre Père céleste donnera-'-il le bon esprit à ceux qui le lui demandent ? (Lac, XI, 11 13.)
Aussi a-t-on vu tout ce qu'il y a eu d'hommes remplis de l'esprit de Dieu, et.voyonsnous en^'ore tous ceux qui ont la vraie sagesse, qui sont soigneux de leur salut, recourir sans cesse à la prière [)0ur obtenir le secours de Dieu co;Ure leur propre faiblesse. C'est ainsi que se sont conduits les anciens justes, les prophètes, et après eux les apôtres, et tous les vrais chrétiens. L'Eglise nous en donne l'exemple : elle prie continuellement pour ses enlants, elle met sans cesse dans la bouche de ses minislres ces paroles du Uoi-Prr)|)hète : Mmi Dieu, venez à mon secours, Seigneur, hâiez-vous dera'aider : Deus , in adjutorium meum intende. Domine, ad adjuvundum me festina. {Psnl. LXIX, 2.) Si les hommes de Dieu ont sans cesse eu recours à lui, s'ils ont cru avoir un besoin continuel de sa giâce, s'ils l'ont demandée avec tant d assiduité et de zèle; nous, mes chers frères, faibles comme nous le sommes, au milieu des pièges et des dangers dont nous sommes environnés de toutes [)arls, croirons-nous pouvoir nous jiasser du secours de celle grâce divine? ou croirons-Jious que Dieu doit nous l'accorder, sans (jue nous lui témoignions le dé.sir de l'obtenir? Serionsnous assez aveugles pour rejeter on quelque sorte un secours qui nous est oll'erl, et sans lequel nous ne pouvons parvenir avi
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vrai bonliour, ni évller le plus grand des mal heurs ?
Ah I les exemples les plus communs suffiraipnl pour nous convaincre de folie. Car enfin que dirions-nous d'un homme dans la misère, à qui l'on oflfrirait généreusement de la soulager , dès qu'il exposerait ses besoins, et qui ne voudrait pas les ex' oser, qui dédaignerait ce secours? Que dirionsnous d'un malade |>erclus de tous ses membres, qui connaissant un médecin habile et capable de le guérir, ne l'appellerait i)oint? Que dirions-nous d'un honmie obligé de porter au baut d'une montagne un fardeau bien au-dessus de ses forces, qui ne voudrait point appeler à son secours une personne charitable disposée à fiartager sa fharge ? C'est nous qui sommes ce pauvre dont la mi^ère est extrême; ce malade dans l'impuissance de se servir de ses membres, si on ne lui en rend l'usage; cet homme accablé sous le poids de son fardeau , et incapable par lui-môme de le [)orter au terme. Leur aveuglement serait le nôtre ; nous serions aussi insensés qu'eux, si nous négligions le secours qu'il ne tient qu'à nous (l'obtenir. Dieu nous l'offre ; et s'il attend, pour nous l'accorder, que nous Je d^^mandions , c'est afin que nous n'oubliions point que nous dépendons de lui. Il veut que nous lui rendions la gloire qui lui est due, en reconnaissant que par nousmêmes nous ne sommes que nn'sère, et que tout le bien que nous faisons vient de lui ; on lui disant avec le Roi-Prophète : Ce n'est pas à non*. Seigneur, ce n'est [)as à nous qu'appartient la gloire, mais à vous, à cause de votre miséricorde et de la fidélité de vos liromesses : Non nobis , Domine, non nobis, sed nemini tuo da gloriam ; super misericordia tua etveritate tua. (Psa/.CXIII,9,10.) Il veut nous tenir dans l'humilité, dans la défiance de nous-n)êmes, parce que c'est l'orgueil et la trop grande confiance en nousmêmes qui nous perdent.
Allons donc nous présenteravec confiance aux pieds de Jésus-Christ, devant le trône de sa grâce, afin d'y recevoir miséricorde, d'avoir part à cette grâce divine, et d'y trouver le secours dans nos besoins. Celui à qui nous nous adressons connaît nos faiblesses : ce bon Sauveur a éprouvé luiniême, comme nous, toutes sortes de maux pour mieux compatir h ceux que nous souffrons ; il a voulu être on lout semblable à nous, hors le péché. (Ilebr., IV, 15, 16.) Je ne (lis pas assez : il a daigné f)rendre nos propres infirmités, il s'est chargé de nos maladies. [Maiih., VIII, 17.) Il a joint le secours de ses exemples à celui de sa grâce. Pourquoi croyez-vous, mes frères, qu'il ait permis au démon de le tenter dans le désert: sinon pour nous montrer par son exemple que nous devons nous attendre à être tentés, pour nous encourager lorsque nous le serions, et nous apprendre comment nous devons repousser la tentation ? P"urquoi pensons-nous qu'il ait voulu éprouver une tristesse mortelle dans le jar-
din des Oliviers, et livrer son âme îi la frayeur et à l'ennui? Pourquoi a-t-il demandé à son Père que le calice de sa passion s'éloignât de lui? Pourquoi a-l-il voulu qu'un ange du ciel vînt le fortifier dans l'agonie où il était ? (Marc, XIV, 33-34; Luc, XXII, 4.1-4.9.) Afin que nous vissions clairement, que quoique Fils de Dieu, Dieu lui-même, égala son Père, il avait comme bouime la même nature (^ue nous, qu'il en partageait les faiblesses. Et en raôme temps il a voulu que nous apprissions à nous remettre entre les mains de Dieu dans nos peines , à lui dire : Que ce ne soit pas ma volonté qui se fasse, mais la vôtre ; à redoubler nos |)rières à mesure que nos besoins et nos maux s'accroissent; enfin il a voulu que nous connussions que c'est du ciel que nous devons attendre le secours. Du reste, mes chers frères, si vous nie demandez conmient vous devez [irier pour obtenir la grâce de Dieu, je vous ré()ondrai que Jésus-Christ nous l'a apjtris lui-njême. 11 a daigné nous montrer comment nous devons nous adresser à Dieu, et ce que nous devons lui demander. La prière qu'il nous a enseignée et que nous appelons l'oraison Dominicale, reni'erme tout: récilons-la avec attention et avec ferveur. Unissons-nous aussi à Jésus-Christ dans le saint sacrifice de la messe. Ce dirin Sauveur y renouvelle le sacrifice qu'il a offert sur la croix. Il y prie tous les jours pour nous, comme il a |)rié en mourant : unissons nos prières aux siennes, et nous aurons part <i ses grâces. Ensuite si nous sommes vraiment chrétiens, tous les mouvemenis de notre cœur seront autant de prières. Prenez garde, mes chers frères : vous dites tous les jours et en mille occasions : je ferai telle chose moyennant la grâce de Dieu; dites-le avec un esprit de foi et de religion, et par là vous reconnaîtrez le besoin (jue vous avez de Dieu : ce sera une véritable prière qui vous obtiendra son secours. Enfin voyons comment nous nous adresserions à celui qui pourrait nous secourir dans une occasion importante; comment nousnous adressons à Dieu pour lui demander quelque avantage tem- |)Orel, ou pour le |)rier d'écarter (Je nous (juelque malheur qui nous menace. Alil faisons au moins pour l'âme ce que nous faisons pour le corps; demandons le secours de Dieu dans les besoins spirituels, avec autant d'ardeur que nous le demanderions dans les besoins temporels. En un mot, soyons aussi toiuhés des intéreis de notre salut, de ce qui peut nous conduire à un bonheur éternel, (iece qui pourrait nuus le faire perdre, que nous le somm. s de lout ce qui a rapporta cette vie passagère : et alors nous prierons avec ferveur, avec zèle, et rmus obtiendrons les grâces dont nous avons besoin.
Mais en demandant la grâce de Dieu, nous devons faire de notre côté ce qui est en nous pour attirer celle grâce divine. Et |)0ur cela ayons, en la demandant, un sincère désir de nous en servir, Si Dieu vful
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bien nous aider, s'il nous a pioinis son se- passe dans votre esprit et dans votre coeur,
cours, il veut aussi que nous en usions , Il no veut pas même que nous nous rassu-
quenous travaillions avec sa grâce. Si nous rions sur nos bonnes dispositions; sur la
n'en profilions pas, nous ne njénleri(ins(>oiiit îmme résolution oià nous croyons ôlro de
de l'obtenir: et si nous en proliions, Dieu ne f)oint consentir au mal; et là raison qu'il
nous en accordera sans cesse de nduvel'es. en donne, puissions-nous ne l'oublier ja-
Loisque nous sentons au dedans de nous- mais! c'est que r(.'sprit esttirom|)t et la chair
mêmes un bon désir, un pieux mouvement faillie, spiritus quidem promptus est , caro
qui nous porte au bien ou qui nous déiourne 0(t/e»u'n/irma.(Ma/f//,, XXVI, 41.) L'esprit est
du mal, n'en doutons point: c'est la ^ràce prompt: on forme aisémimlde bonnes réso-
de Dieu qui agit en nous; ayons soin d'y _ bitioiis, on veut être lidèle à Dieu, et on
répondre en faisant ce qu'elle nous inspire, " s'imagine qu'on le sera; et combien de fois
Le bon usage que nous en ferons sera une se fail-on illusion à soi-même; combien de
source de grâces conlinueiles, (lui nous ai- fois veut-on se persuader qu'on e^t dans ces
deront à vivreen bonschrétiens; la pratique bonnes dispositions, lorsqu'on n'y est pas
des commandements nous deviendra de jour réellement. Mais en supposant même qu'on
en jour plus facile ; et ncus éprouverons y soit, la chair est faible, caro autem inftr-
que, si |)ar nous-mêmes nous soiiuues fai- nia. On se croirait fort avant la tentation:
blés, ^incapables de faire le; bien par nos on se trouve faible lorsqu'elle arrive,
propres forces, nous pouvons tout en celui Veillez donc , vigilate, comme des bora-
(lui nous fortifie. {Phil., IV, 13.) mes qui sentent leur faiblesse, (jui se détient
^\yons encore soin, si nous vouhuH (djte- d'eux-mêmes, qui savent jusqu'où va la
nir les grâces de Dieu, de ne [toint nous jeter misère et la corru[)tion de notre pauvre na-
dc nous uiêmes dans le danger. C'est une tuiL-, qui tremblent pour eux-mêmes, en
réilexion que je voudrais pouvoir graver [leiisant aux exemples de fragilité qu'ont
dans votre esprit, de manière qu'elle ne donnés des hommes plus forts qu'eux. Veil-
s'eii'açât jamais, et que vous l'eussiez lou- lez, pensez à vous, prenez vos piécaulions,
jours présente: que vous ne devez point ne vous jetez j»as volonlaireruent dans le
espérer le secours de Dieu dans les dangers péril, mais évitez-le; et priez, orate, pour
si vous vous y exposez vous-mêmes. Celui demandera Dieu son secours, pour obtenir
(jui aime le péril, dit l'Esprit-Saiut, y périra, sa grâce sans laquelle il nous est imi>ossi-
[Eccli., lil, 27.) El de quel droit voudriez- ble de rien l'aire f)our le salut. Veillez et
vous que Dieu prît soin devons, si vous priez conlinuellement , sine intermissione
n'en prenez pas soin vous-mêmes? En vous orale (Thess., V, 17); et celui qui a com-
recommaiidant de prier de peur que vous niencé en vous la bonne œuvre, la perfec-
ne tombiez dans la tentation, noire diviu tioiniera jusqu'au jour de Jésus- Christ.
Sauveur vous recommande auparavant de {PhiL, 1, 6.) Le Dieu de bonté qui vous a
veiller, vigilate et orate : et jtar conséquent ajipelés à la lumière de l'Evangile, qui vous
d'ôlre sans cesse sur vos gardes, d'éviter Ks a sanciiliés t)ar le ba[)tôme, qui vous a
occasions du mal, de fermer les yeux aux donné tant de moyens de salut, achèvera
objets dangereux, de ne jjoint vous livrer son œuvre en vous, et vous conduira par sa
à des (ilaisirs, à une dissifiation , dont les grâce au royaume élemelqu'il vous destine,
suites sont souvent bien fâcheuses; de ren- Ainsi soit-il. irer en vous-mêmes pour voir ce qui se
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la grâce qui rend la vie à nos âmes lorscpue
le péché leur a donné la mort; qui les sou-
Haurielis _aquas ia gaudio de fonlibus Salvaloris. tient et les alfermit dans la pratique de la
{ii.ti., Xii, .-j.) vertu ; et qui, afirès avoircommoncé l'œuvre
Vùuspuiserez arec joie de f eau des foniaiiws du San- de leur sandiOcation , l'achève en elles, et
les conduit au terme du bonheur qui leur C'est le prophèle I>aie, mes chers frères, est destiné. Et (juellos sont ces sources du qui, éclairé d'une lumière divine, annonce Sauveur où nous puiserons celle eau salula veinie du Messie, le salut qu'il doit aj»- taire qui rejaillit jusqu'à la vie élernelle? porter aux hommes, et (jui les in vile à [)uiser [Joun., IV, ik.) Ce sont les sacrements que avec joie dans les sources (pic ce divin Sau- le Sauveur du monde a institués pour pourvcur doit ouvrir pour les purifier et les voir à tous nos besoins spirituels. Vous fcanctilior. L'eau ijue le i)rophètu veut (jue puisei-ez dans ces sources, s'écriait le Pro-
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phète parlant <tux peuples fidèlos, et vous direz en ce jour: Chanlez les louanges da Seigneur y publiez ses merveilles parmi les nations, annoncez hautement les inventions admirables de son amour. [Isa., XIJ, 3-5.)
Oui, mes frères, voilà quels seraient nos sentimenls, quels seraieiil les transports de notre joie, ïi nous savions apprécier les fiiveurs (Je Dieu, si nous connaissions le jirix des sacrements qu'il a institués pour notre sanctificcilion. Mais, hélas! plus il nous les prodigue, ces divines faveurs, plus il semble que nous y soyons insensibles; plus il nous donne de moyens de salut, [)lus nous paraissons n'en faire aucun cas. Combien, en elfet, decliréliens pourqui la facililé de lecourir aux sacremenis devient une occasion de les néglij^er, de les mépriser, liélas I môme de |ps profanei' I N'en douions point: un tel excès d'ingratitude ne peut venir que de ce qu'ils ne les connaissent pas, de ce qu'ils n'en ont jamais senti le I)rix. Je me propose en conséquence de les éclairer sur cet objet important, en leur montrant comment et pour quelle tin les sacrements ont élé institués, et quelle est leiii- excellence. Puissé-je par celle instruction raniiuer votre foi, et exciter dans tous les cœurs le désir d'approcher dignement de ces sources de salut.
Vous connaissez, mes chers frères, les desseins do la miséricorde de Dieu sur nous. Lorsque nous étions morts par nos péchés [Coloss., I!, lo), son Fils unique est descendu du ciel [)Our nous et pour notre salut, propter nos homines et propler nostram saiulein descendit de cœlis. Il s'est fait homme, il est né et a vécu dans la [)auvielé et i'humiliatiim; il a soulTert et est mort sur la croix, rassasié d'opprobres. C'est ainsi que ce Fils adorable nous a réconciliés avec son Père, qu'il nous a rachetés de la mort éternelle, et qu'il nous a acquis un trésor inliiii de mérites [uir lesquels nous sommes sauvés. Mais cumuienl parlicipons-nous à ces mérites? Par quels moyens les fruits do cette rédemption divine nous sont-ils appliqués? Il nappai tenait qu'à lui de déternjiner ces moyens; et il l'a fait eu établissant les sacremenis.
lleprCseiilez- vous ce divin Sauveur rassemblaiil ses ai)ôtres autour de lui, et leur parlant ainsi avec toute l'autorité qui lui a élé donnée dans le ciel et sur la terre. {Mallh-, XXVllI, 18.) Je suis sorti de mon Père, et je suis venu dans te monde. liiainlenant je laisse le monde, et je rn en retourne à '.non i'ère. [Joan., XVI, 28.) Que votre cœur ne se troubU point , et ne se livre point à la crainU {Joan.,M\ , 11) : il est expédient pour vous que je m'en aille; car si je ne m'en vais pas, le Puraclel ne viendra point à vous ; mais si je m'en vais ,je vous renverrai. {Joan., XM, 7.) Cet espril de force, do sagesse et de vérilé, vous revèlira de sa vertu, et vous rendra capables des sublimes fonctions auxquelles je vous destine. Je vous établis njea minislies el les dispeiibateuis de nies mystères (1 Cor., iV, 1); vous serez
mes coopéraleurs et mes lieutenants auprès de ceux qui croiront en moi (1 Cor., 111, 9; 11 Cor., V, 20): et c'est par votre ministère que je les rendrai participants de ma grâce. Mais vous ne pourrez leur communiquer celte grâce divine que par les moyens que je vais établir; écoulez donc attentivement ce que j'ai à vous prescrire , et soyez fidèles à l'observer.
Ecoutons-le nous-mêmes, mes chers frères, avec la plus grande attention, nous y Verrons combien notre Sauveur nous a aimés, et quel soin il a pris de nous fournir pour la vie de l'âme des secours semblables à ceux que nous avons reçus du Créateur pour la vie du corps.
Notre plus grand malheur est de naître enfants de colère, ennemis de Dieu {Eph., Il, 3; Rom., V, 10), esclaves du démon, privés de l'innocence et de la justice dans lesquelles Adam avait été créé; et c'est là la source de tous les maux dont nous sommes accablés ici-bas. Notre premier besoin est donc d'être réconciliés avec Dieu et alfraiichis du joug du démon, de renaître à la grâce, de recouvrer l'innocence et la justice dont le péché nous avait dépouillés : et c'est aussi le premier objet dont s'occiiiie notre divin Uéderapleur. Personne ne peut entrer dans le royaume de Dieu, s'il ne renaît de l'eau el de l'Espril-Saint {Joan., III, V) ; il prescrit en consé(]uence à ses apôtres de donner à ceux qui croiront en lui cette seconde naissance, (jui ré|)are les malheurs de la première. Vous prendrez de l'eau, leur dil-il, et vous les baptiserez en prononçant ces paroles : Je vous baptise au nom du Père , et du Fils , et du Saint-Esprit. {Mallh., XXVIII, 19.) El alors ils seront purifiés de leurs souillures; ils deviendront les enfants de Dieu, les liéiitiers de son royaume, les membres de mon Eglise. J"im|)rimerai dans leur âme un Caractère, un sceau incll'açable; et celui qui aura élé baptisé ne pourra plus l'èlie une seconde fois {Conc. l'rid. ,sess. 7, can. 9); mais il acquerra le droit de parlicijier à mes autres sacremenis. El comme ma volonté est qu'aucun ne périsse [l Petr., Ul, 9; 1 Tini., il, 5j ; mais que tous puissent parvenir à la vie éternelle; alin (jue personne ne soil privé d'un secours si nécessaire au salut, je veux que tous, quels qu'ils soient, hommes et femmes, que les liéréiiques, les païens mômes, puissent baptiser dans le cas de nécessité; el s'ils se conforment à mes inlmlions, et observent ce que je vous prescris, j'adopterai ceux qui auront été baptisés par eux, comm s'ils avaient nçu ce sacrement de vos piiijires mains. {Conc. Flor. \u D. De Sacra.) La cliaiiié de Jésus-Christ ne s'est pas bornée à nous délivrer de la servitude du démon, el à nous rendre la liberté des enfants de Dieu. {GaL, V, 13.) Comme un enfant plein de vie et de saule a besoin qu'on le soutienne el qu'on le prémunisse cmilre les dangers qui l'environnent ; de même, a[)rès avoir reçu une nouvelle vie
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dans le baptême, nous avons besoin d'être forlitié.>> coiilro l_es ennemis du salut; nous avons besoin qu'on nous aide à marcber avec fermeté dans le chemin de la vertu. Dieu qui nous a faits, connaît la fragilité de notre nature {Psal. Cil, 14-); il sait combien par nous-mêmes nous somaies enclins au mal, et h quelles tentations nous sommes exposés, et c'est |)Our cela qu'il continue de dire à ses apôtres : vous ne VOUS contenterez pas de régénérer les hommes par l'eau du baptême, vous leur imf)Oserez les mains en invoquant le Saint- Ksprit sur eux {Act. , Vlll, 17), et vrms levez l'onction sainte sur leur front, en les marquant du signe de ma croix. L'Esprit divin descendra dans leurs âmes, si elles sont préparées à le recevoir. Il f(;ra d'eux de parfaits chrétiens, et leur donnera la force de confesser ma foi, mêuje au péril de leur vie. Ce nouveau sacrement leur imprimera, comme le baptême, un caractère (jui em|)êchera qu'ils ne puissent le re(;evoir une seconde fois.
Mais ce n'est ()as encore assez d'avoir été conlirmé dans la grâce. Il en est de la vie spirituelle de l'ârae comme de la vie du corps : et comme les forces et la vie du corps ne peuvent s'entretenir que par les aliujents, il faut que l'âme trouve un aliment sjjiiituel, un pain vivitianl qui soutienne et renouvelle ses forces.
Nous l'avons à notre (iisposition , mes chers frères , ce [)ain des forts. O prodige incouq)réhensible de l'amour le plus grand qui fut jamais I C'est de iSa propre substance, de son corps même et de son sang, que ce bon pasiear veut nous nourrir. Ma chair est véritablement une nourriture, dit-il à ses a[)ôtres, et mon sang véritablement un breuvage, {Joan., VI, 56.) Vous prendrez du pain, vous le bénirez, et vous prononcerez ces |)aroles : Ceci est mon corps. Vous prendrez du vin, et vous piononcerez ces paroles : Ceci est mon sang. Alors la substance du pain sera changée en celle de mon corps, el la substance du vin en celle de mou sang. Ce sacrement contiendra réellement et en vérité mon corps, mon sang, mon âme, ma divinité, sous les espèces du pain et du vin. Ceux qui seront dignes de participer à ce ()ain vivant descentlu du ciel, y trouveront l'abondance de mes grâces. Ils me seront intimeuient unis et incorporés; ils demeureront en moi et je demeurerai en eux.
{Ibid.) Cette nourniure alfcrmira, conservera, augmentera en eux la vie do la grâce ; elle aU'aiblira la coiieupiscence et mo>iérera la violence de leurs passions, et elle sera pour eux le gage de la vie éternelle et de la résuriecliun glorieuse; mais (pi'ils s'éprouvent eux-mêmes avant de s'asseoir à ma table; s'ils s'en approchaient indignement, ils se rendraient cou|)ables de mon corps el de mon sang : ils mangeraient et l)oiraienl leur condamnation. (1 Cor.., XI, 27, 29.)
Mais, ù divin Jésus, s'ils se reconnaissent
indignes, s'ils ont perdu par le péché la vie de la grâce qu'ils avaient reçue, no leur restera-l-il plus de ressource ? Ne pourront-ils [)lus recouvrer votre amitié ? Seront-ils bannis pour toujours de la salle de voire festin et du royaume de voire Père? Ah ! celui ()ui est venu appeler les pécheurs [Muttli., IX, 13), ne veut pas qu'ils meurent, ruais qu'ils se convertissent et qu'ils vivent. lEzech., XXXIII, 2.) Déjà il avait dit à ses apôtres dans le cours de sa vie mortelle : Tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciel. (Matth., XVMII, 20.) Il confirme celte grande promesse a[uès sa résurrection, en leur disant : Recevez le Saint-Esprit ; ceux à qui vous remettrez les péchés, ils leur seront remis; ceux à qui vous les retiendrez, ils leur seront retenus. {Joan., XX, 22, 23.) Je vous élablis les juges des pécheurs, leurs guides, les médecins de leurs âmes. Lorsqu'ils vous feront l'humble et sincère aveu de leurs laules, avec une vraie douleur de les avoir cfuninises, et un ferme propos de n'y plus retomber, vous prononcerez sur eux une sentence d'absolution, et je ratifierai cette sentence dans le ciel. Je ne mets point de bornes à ma clémence et au (louvoir que je vous donne; il n'y aura point de péchés que vous ne puissiez remettre; et vous recevrez les pécheurs à la pénitence, vous leur accorderez le pardon toutes les fois qu'ils se présenteront à vous avec les dispositions nécessaires pour l'obtenir. Voilà la ressource que je leur offre dans ma miséricorde : s'ils ne voulaient |)as y recourir, ils consommeraient leur réprobation.
Je ne me borne point encore, continue noire adorable Sauveur, à tout ce que j'ai établi jusqu'à présent pourrendre aux hommes la vie de la grâce, la conserver et la fortifier en eux; et pour en réparer la perle, s'ils ont le malheur de tomber dans le ()é(hé : je veux leur ménager une grâce particulière pour les a|)proches de la mort. Le démon redoublera d'etiorts contre eux à ce moment décisif pour l'éternité : et vous, vous serez leurs anges lutélaires. Vous prierez sur le malade, vous l'oindrez d'une huile sainte, et l'efTet de ce nouveau sacrement, s'il le reçoit dans les sentiments d'une sincère pénitence, sera de le t)urilier de plus en plus de ses péchés; de lui donner les forces nécessaires pour su|i|iorier avec patience les douleurs de la maladie; pour résister aux attaques du (Jémon ; pour se préparera une sainte mort; el il recouvrera la santé du corps, si elle est nécessaire pour son salut. {Juc, V, H, 15. j
lit comme mon sacerdoce doit s'exercer dans lout l'univers, et se })erpéluer jusqu'à la consommalion des siècles, vous choisirez des liouiUHis fidèles à qui vous imposerez les mains. Ils recevront par celte imposition le caractère inelfaçable du sacrement de l'ordre ; et ce sacrement leur donnera le p-ouvoir de remplir les lonctions saintes, et la grâce de les exercer digue-
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ment. (II 7Vm., I, 6.) Ils seront vos coopd- la grâce qui y est altarliée et les eiïvis
râleurs; o-ii en étiihlira après vous pour (lu'ils opèrent. Mais c'est de lui que vient
vous succéder, et ainsi mon ministère s'é- celle grâce. C'est à sa main toule-i.uissanle
tendra partout, et se perpétuera jusqu'à que sont dus ces effets merveilleux que les
la fjn. sacrements produisent en nous. Les minis-
Enfin comme la société légitime de l'hom- lies dont il se sert ne sont que ses repré-
me et -de la femme, en peuplant la terre, sentants, ses organes, les instruments
est destinée à donner des membres à l'E- visibles et animés qu'il emploie pour
glise et des citoyens au ciel, je veux bénir l'exécution des desseins de sa miséricorde.
et sanctifier le mariage, perfectionner l'a- C'est lui qui agit iiivisiblement et qui rend
mour naturel des époux, affermir le lien la vie h nos âmes, ou augmente en elles la
indissoluble qui les unit, et leur donner g'^'^ce qu'elles ont déjà reçue. Voilà ce que
les grâces nécessaires pour se garantir des saint Jean-Baplisto avait appris du ciel , et
dangers auxquels ils seront exposés dans ce dont il rendait lianlement témoignage.
cet état, pour vivre ensemble dans la paix Celui, disait-ii , qui m'a envoyé baptiser
et la concorde, et élever leurs enfants dans ilans l'eau, m'a dit : Celui sur qui vous ver-
)a piété {Conc. Tricl, sess. -24, caii. G) : rez l'Esprit-Sainl descendre et se reposer,
en sorte que leur union soit sainte en tout, c'est celui-là qui baptise dans le Sainl-Es-
el représente fidèlement l'union que j'ai prit. {Joan., \ , 'S^.) 0\x\ , mes frères , que
contractée avec im.n Eglise. {Eph,, V, 31.) Pierre baptise, que Paul baptise, que Judas
Tels sont, mes chers frères, les moyens baptise, c'est toujours Jésus-Ctirist qui que Jésus-Christ a choisis pour nous com- haptise. (Saint Aug., tracl. G inJoan. ) Ce muniquer ses grâces. On les appelle sa- ii''-'St point à eux qu'esl due la vertu du sacrements', c'est à -dire des signes sensi- crement; elle est indé|>endante de leurs blés institués pour la sanctification de nos dispositions. Fussent -ils fiéclieurs , s'iis âmes. Le baplôme nous fait renaître à la observent tout ce que Jésus-Clirist a presvie de la grâce. La conlirmalion rauginenlo ciit jiour l'administration des sacrements , en nous, nous alfermil dans la foi, et nous ce divin Sauveur n'en répandra pas moins donne la force pour la confesser au péril dans les âmes la grâce qu'il a daigné y atmême de notre vie. L'Eucharistie fournit tacher; et quoique le ministre se rende une nourriluie divine à nos âmes. La péni- coupable d'une horrilile profanation, en tence guérit les plaies que le péché leur traitant indignement les choses saintes, son fait. L'exlréme-onclion nous dispose à mou- indignité ne nuit point au salut du lidèle. rir saintement. L'ordre fournit des minis- Sur quoi saint Augustin observe qu'on n'a 1res à l'Eglise, et le mariage lui donne des point rebaptisé ceux que Judas avait baj)enfanls. C'tst ainsi que nous trouvons dans tisés, tandis que ceux qui avaient reçu le les sacrements tous les secours nécessaires bajilème de Jean ont été baptisés de nouveau. pour devenir chrétiens, et |)our vivre et Pourquoi cela ? Parce que le baptême donné mourir en parfaits chrétiens. |)ar Judas était le baptême de Jésus-Chrisl,
Il suffirait, pour vous convaincre do et que le baptême donné par Jean éiait lo
l'excellence des sacrements, de vous avoir ba[)iême de Jean. Ce n'est pas, dit ce Père,
montré que Jésus-Christ lui-môme en est que nous préférions Judas à Jean; mais
l'auteur, et pour quelle Ihi ce' divin Sau- nous préférons le baptême de Jésus-Christ
veur les a instilués; mais je vous le ferai donné i)ar les mains de Judas, au baptême
encore mieux sentir, en vous montrant com- de Jean donné par les mains de Jean,
bien il a fait éclater sa puissance, sa sa- (Tract. 2 inJoan.)
gesse et sa bonté, en les instituant. Et afin qu'il ne pût rester aucun doute
Il n'y a que Dieu seul (jui puisse purifier sur la vertu des sacrements, Dieu a daigné
et sanctifier nos âmes. L'eau, l'iiuilo, l'im- manifester jiar des miracles visibles (e
position des mains, les paroles que le prê- qu'ils opèrent iiivisiblement en nous. Aiii.si
Ire prononce, en un mot toutes ces choses lorsque Notrc-Seigneur fut baptisé dans le
sensibles qu'on emploie dans les sacre- Jourdain, les cieux s'ouvrirent, rEsjJiil-
ments, n'ont par elles-mêmes aucun pou- Saint descendit sur lui en forme de columbe
voir de donner la grâce. Lorsque, ai)rès (Ijjc, 111 , 21 , 22] , j)our nous montrer que
avoir fait do laboue avec la salive, et en avoir la grâce du Sainl-Es|)rit serait réj.andue en
oint les yeux de l'^iveiigle-né , Nolre-Sei- nous par le baptême. Lorsque les apôtres
gneur l'envoya se laver dans la fontaine do reçurent le Saii)t-Es|.M il le jour de la Pen-
Siloë, ce ne fut poinl la boue appliquée lecôte , on entendit tout à cou[) un grand
sur ses yeux, ce ne furent point les eaux bruit du ciel, comme d'un vent impé-
de la i'ontaiue qui lui rendirent la vue lueux, et l'on vit des langues de feu se
(Joan., IX, G, 7) ; ce fut la puissance di- reposer sur chacun d'eux. (Ac<., 11 , 2, 3.j
vine de Jésus-Christ ; celle même puissance Ces prodiges marquaient que i'EsprilSaini
qui changea l'eau en vin aux noces da leur communiquait les grâces nécessain-s
Cana,qui multi|)lia les pains dans le dé- [)0ur |)rêcher l'Evangile, et la force d'al-
sert, qui commanda aux venis et aux flots, ironler tous les dangers pour la gloire Ut,
qui rendit la sanlé aux malades et la vie Jésus-Christ; et ils nous marquenl à nouà-
aux morts. Il en est de même des sacre- mêmes que dans la conlirmalion , nous re-
ments. Dieu a voulu (ju'on y employât des cevons ce divin Esprit qui nous donne 1h
signes seii>;iblcs qui nous lissenl connaître force de confesser Jésus-Clirist , et de résii-
ter aux attaques de la chair, du monie et du démon. Les niêraes |)ro(Jiges se renouvelaient dans les commencements de l'Eglise, lorsque les apôtres imposaient les mains aux fidèles {Ad., VllI, tO)*, et ils ne devinrent plus rares qu'à mesure que la foi des chrétiens s'aiïermit, et n'eut plus tx'soin de ces signes éclalants pour se conholider.
Nos sacrements sont donc bien dilférents des cérémonies de l'ancienne loi. Les Juifs avaient des piirilications , des bénédictions, des consécrations. Ils avaient l'arche d'alliance, un temple, un autel, u:i sacerdoce, des sacrilicos. Mais tout cela n'était que des figures de la loi nouvelle, l'ombre des biens à venir; toutes leurs cérémonies n'étaient que des éléments faibles et impuissants, scdon l'expression de l'Ajiôtre, qui ne pouvaient rendre les hommes justes et [)arlaits. {Jlcbr., X, 1; Gai. , V, 9.) Il n'en est pas ainsi do nos sacre- U'ents; c'est par eux que toute vraie juslice commence, qu'elle s'augmente lorsqu'elle est commencée , qu'elle se répare lor&iprelle est perdue. (Cojic. T/'id., sess. 7, in J'roera.) Ils contiennent vraiment la grâce dont ils sont les signes sensibles , et ils la communiquent à ceux qui n'y mettent i oint d'obstacle. (iOid., can. 6.j Tout en eux est grand, tout est surnaturel, tout annonce la souveraine puissance ^de celui qui les a institués, et qui leur a donné la vertu et l'enicacité.
Sa sagesse ne s'y montre pas moins visiblement. C'est par un tlfet de cette sagesse divine qu'il s'est accommodé à notre nature, en se servant de choses sensibles pour nous communiquer sa grûce. En ell'et, si nous étions de purs esprits, il n'auiait pas emjilojé d'objets matériels pour nous fau-e part do ses dons. Mais comme notre âme est unie à un corps, il a voulu que ce qu'il 0])érait tombîil en quebjue sorte sous nos sens; et, en conséquence, il a attaché sa glace à des objets extérieurs et sensibles. ( Saint CuiiYS. , hoiu. G7, ad pop. Anlioc.)
C'est encore par un elTet de sa sagesse qu'il a choisi pour la matière des sacrements les choses (jui étaient le plus à notre portée, des choses d'un usage ordinaire; atin que nous fussions moins exposés à en raaiKjuer dans le besoin, et qu'jl nous fût plus aisé de comprendre ce qu'elles signilieni. Qui ne i^ent, en effet, que l'eau qui lave et purilie le coips, l'huile qui le fortifie, le pain et le vjn qui le nourrissent, sont des signes de la grûce qui puiilie r;\me de la tache du péché originel, qui la fortitie , (]ui la nourrit et la fait croître dans la vertu ; et les paroles qui accompagnent ces signes extérieurs en marquent l'effet d'une manière à ne plus laisser aucun doute. Par là, l'homme est éclairé et iunctifié loul à la fois; il connaît ses maux et ses besoins, et il sait en même lemjts (juels sont les remèdes que Dieu lui a préparés dans sa miséricurdo, et à quels
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moyens il doit avoir recours pour participer aux mérites de la rédemption de Jésus- Christ.
C'est aussi un eirct de la sagesse de Dieu qu'il nous ait fourni dans les sacrements un moyen et une occasion de professer hautement cette foi et de nous édifier mutuellement. C'est ainsi que, lorsque nous approchons du tribunal de la pénitence , nous professons pubiiijuement que Jésus- Christ a donné à son Eglise le pouvoir do remetire les péchés; nous rappelons à nos frères le besoin qu'ils ont du môme remède pour guérir les plaies de leur àine, et nous les invitons par notre exemple à y rocourir.
Enfin c'est par un effet bien sensible de sa sagesse, qu'il nous a unis par des liens communs, en instituant les sacrements,, et qu'il nous rajipeile sans cesse, i)ar les moyens dont il se sert pour nous sanctifier, la charité mutuelle que nous nous devons les uns aux autres. Pourrions-nous oublier, en elfet, lorsque nous participons tous aux mômes sacrements, que nous sommes tous rachetés du même sang, sauvés par les mêmes grâces, tous frères, destinés à partager le môme héritage? El si rien n'est plus pro|)re à cimenter l'union entre les enfants d'une même famille, que de leur donner une éducation commune et de les faire tous manger à la table de leurs parerjts, que pouvait faire notre divin Sauveur (le plus efficace pour nous unii' étroitement ensemble, que de nous donner les mômes moyens de sanctification, et surtout de nous faire asseoir tous à sa table, atin que nous ne soyons {)lus qu'un seul corps, nous tous qui parlicipons à un môme pain. (I Cor., X, 7.) Voilà, dit saint Augustin,comme Notre-Seigneur Jésus-Christ, selon ce qu'il avait dit lui-môme dans l'Evangile, nous a soumis à un joug doux et léger, en unissant le peuple nouveau par un petit nombre de sacrements doni la pratique est très-facile, et (|ui sont les signes des grâces les plus excellentes qu'ils nous IM'ocureiit. (Epist. 17 ad Joan.)
Et par là môme ces sacrements sont encore une des fiieuves de la bonté de Jésus- Christ envers les hommes, il y met à leur disposition les fruits inestimables de sa mori ; il s'y montre toujours prêt à leur prodiguer les trésors do sa grâce. Je ne dis ])as a.Nsez : il descend lui-même sur nos autels à la voix du jji'èlre, et ne craint |toint d'exposer sa projiie personne à l'indilférence des chiéïKiiis tièdes, e'. aux mépris, aux profanations, aux insultes des méchants. S'il ne consuliait ([ue les intérêts de sa gloire, il conserverait, en se donnant aux hommes, cet éclat imjiosant qui les lorgAt au resj)ect. Mais c'est l'amour (jui le conduit au milieu d'eux : il ne veut y paraître que sous des traits aimables qui bannissent la crainte, qui les attirent à lui parles liens de la cliaiité. {Ose, XI, k.) Ses délices sont d'être avec les eniànts des hommes (/Vor. , Vlll, 31j; et il veut en
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^iieli'iue sorte être nvpc eux comme ruii ii'et'.tre eux. Il a connu l'alnis que des hommes aveugles et ingrats feraient «le ses dons ; mais rien n'a pu arrèler les etlcts de sa leiiilresse; et en vo.vant ce second sacrifice qu'il fait de lui-même et de sa |)ro[)re gloire, nous pouvoiis Ijien rép(5ter avo-c iransport ce que l'Apôtre disait en parlant du sacrifice tpi'il a olfcrt sur la croix : Il m'a aimé, et il s'est livré lui-même pour moi : Dilexitme, et tradidit semedpsuin pro me. {Gai., U, 20.)
N'oubliez jamais ces merveilles de la puissance, de la sagesse, de la bonlé de noire Sauveur, mes chers l'rcres, memenlote mirnhilium ejas qitœ fecil {Psal. CIV, 5j : et que ce souvenir, profondément gravé dans vos esprits, excite en vous le désir de participer aux sacrements qu'il a institués pour voire salut. Loin de vous la froideur et rindiiïérence. Considérez la conduite des enfants du siècle : voj'ez avec quelle ardeur ils recherchent les faveurs ties princes de la terre. Les services les plus assujettissants {•.u[)rès de leur personne, des emplois pénibles (pii laissent à [)eine un moment du repos, les dangers mômes de L guerre oià ils exposent à chaque instant leur vie; rien ne les rebute, rien ne leur coûte pour obtenir les bonnes grâces du prince ; une distinction suflit pour les dédommager de toutes leurs peines. Ah I Dieu ne demande pas de nous de si grands sa (;ri lices. Il vient lui-même au-devant de nous pournousoll'rirses grâces, jicur nous presser de les recevoir. Serionsnous assez insensibles pour ne pas réf)ondte h une offre si généreuse? Et ce ne sont ]K\s des faveurs temporelles qu'il nous |iromet; elles passent comme l'ombre, et ne j»euvent procurer un bonheur réel et solide. Il vous invite à venir à lui, v®us tous qui gémissez sous le [)oids des misères humaijies; il vous soulagera: vous trouverez dès ici-bas le repos de vos âmes {Mattli,, XI, 28, 29), et vous aurez dans les sacrements ie gage d'une gloire et d'un bonheur ineffable poui' l'avenir. Seriez-vous assez aveugles pour niépriserses dons? J'ai une meilleure opinion do vous, mes frères, quoique je vous parle de la sorte: Confidimusde vobis meliora, tamctsi ila loquimur. lllebr., VI, 9.) Oui, j'ai la confiance que vous vous empresserez désormais d'a()procher des sacrements, et de puiser dans ces sources salutaires les secours dont vous sentez vous-mêmes le besoin.
Mais souvenez-vous qu'il faut y apporter de saintes dispositions, et surtout une foi vive; car, quede que soit l'efîicaciié (Jes sacrements, ils ne nous sanctifieront qu'autant que nous ne mettrons ])oint d'obstacles à l'effet (ju'ils doivent produire, qu'aulant que nous nous en a|)procherons avec les dispositions nécessaires pour en recevoir le fruil. Et voulez-vous un modèle fra[)j)anl de ces dispositions? Nous le trouvons dans l'héniorroïsse de l'Evangile. Cette femme était malade d'une perte de sang depuis douze ans, et avait épuisé t(/utes les ressources de
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l'art, sans é[)rouver aucun soulagement.
Ayant oui parler do Jésus, elle vient dans la foule, et touche sa robe; car el'e disait: Si je puis seulement toucher sa robe, je serai guérie. Au moment môme, la source du f^ang qu'elle perdait tarit. Jésus, connaissant la vertu qui était sortie de lui, demande, en se retournant vers le peuple, qui a touché s('S habits. Alors celte femme, saisie de crainte, se je!t(! (i ses pieds et lui avoue la vérité. Jésus lui dit: Ma fille, votre foi vous a sauvée ; niiez en paix, cl soyez guérie de votre maladie. [Mal th., \ ,1'^ etseq.) Voilà voire modèle, mes cliers i'r^res, et sans doute les sacrements que le Sauveur a ins'.itués, auxquels il a ailaclié sa grâce, ont une vertu bien plus ellieace que l'attouchemenl de ses babils. Ap.prochez-vous-en donc avec la foi et la coniiaiice >^ovA était animée l'hémorroïsse, et vous. y recevrez laguéiison de vos âmes, comme elle reçut la guérisoa (Ju corps.
Ayez aussi ces sentiments de f/i, lorsque vous assistez h l'administralion des sacr-ments. L'E,.;lise y a joint (Jes i)rières louchantes, des cérémonies édifiantes, qui remontent à la plus haute a'iti;,-uité, et qui expliquent leurs effets, les disposilions qu'ils exigent, les obligaliot^s qu'ils imposent. Ce n'est point un vain spectacle cpie l'Eglise vous offre. Quelle serait volre aumiralion, de quelle religieuse frayeur ne seriez-vous pas pénétrés, si l'effet de^ sacremenls s'opérait d'une manière sensible; si vous voyiez, par exemple, dans la confirmation, lEsprit-Saint descendre visiblement sur ceux qui reçoivent l'iinposilion des mains, comme il descendit autrefois sur les ajiôtres et les premiers fidèles? Eh I bien, ces effets ne se monlrenl plus visiblement, njais ils n'en sont pas moins réels. Croyons à la parole de celui qui ne peut nous tromjier; et lorsque nous voyons admiiiisuer les sacrements, que la foi supplée au témoignage des sens ; (pi'elle nous montre la main de Dieu agissant iiivisiblement, et réfiandanl l'abondance de ses grâces dans l'âme de ceux qui les reçoivent. Unissons-nous à eux.
pour bénir le Seigneur, et le reuiercier des i'avi urs qu'il leur accorde.
C'est encore avec les mômes sentiments de foi que vous devez écouler vospasteuis, lorsqu'ils vous instruisent sur les saciements. Vous êtes alors comme tbs légataires à qui \\,[\ parle des dispositions qu'un ami généieux a laites en leur faveur; comme des enfants à qui l'on raconte les travaux, les peines, les soins, les sollicitudes du meilleur des [lères [lour leur |)iocurer un établissement avantageux. Ce récit les toucherait; ils ne rentendraient pas sans jiayer un juste tribut d'amour et de reconnaissance 6 la mémoire de ceux à qui ils devraient leur bicn-ôtre. Volre divin Sauveur a institué les sacrements en votre faveur; il vous les a légués pour volre salut ; il vous a mérité par sa naissance, sa v.ie, ses huuiilialiofis, ses souffrances, sa mort sur uiie croix, toutes les giâces qui y sonl
ORATEURS SiV^RES. COSSAUT.
attachées. Quo ce souvenir excite donc au moins en vous les senlirnenis dont vous seriez pénéliés pour des bienfaits temporels. Je l'cillends de vous, mes cliers frères, et j'ai la confiiuice que vous écouterez avec une sainte joie et une resfiectueuse attention, les instructions que je dois vous faire sur chacun des sacrements en particulier; et qu'après avoir connu l'excellence des dons que la divine miséricorde a daigné vous faire, vous en ferez un saint usage pour la sauclificulion de vos ûmes. Ainsi soit-il.
SUR LE lUPTÊME.
Amen, amen dico libi : Nisi qiiis renatus tuerit ex aqna et Spirilii sanclo, non potest inlroire in regmiin Dei. (Joim., m, 5.)
En vérité, en vérité je vous le dis : Personne ne peut entrer dims le roijaunie de Dieu, s'il ne renuil de l'eau et de r Esprit-Saint.
Un des principaux juifs, nommé Ni codé me, touché des [laroles et des actions de Jésus- Christ, mais qui n'osait encore se déclarer [)Our lui, vint le trouver pendant la nuit, et lui dit: Maître, nous savons que vous êtes un docteur envoyé de Dieu ; car persotme ne peut faire les miracles que vous faites, si Dieu n'est avec lui. Jésus lui répondit : En vérité, en vérité je vous le dis : Personne ne peut voir le royaume de Dieu, s'il ne naît de nouveau. El comment, dit Nicodème, un liomme qui est vieuv peut-il naîlre? peut-il rentrer dans le sein de sa mère, et naîlre une seconde fois? Jésus lui répondit: En vérité, en vérité je vous le dis: Personne ne peut entrer dans le royauine de Dieu, s'il ne renaît de l'eau et de l'Esprit- Saint. Ce qui est né de la chair est chair, et ce qui est né de l'Esprit est esprit. Ne vous étonnez pas de ce que je vous ai dit, qu'il faut que vous naissiez encore une fois. L'Esprit souille oii il veut, et vous entendez sa voix; mais vous ne savez ni d'où il vient, ni où il va: il en est ainsi de tout homme (jui est né de l'Esprit. Nicodème lui répondit: Comment cela peut-il se faire? {Joan., III, 1-9.
Ce que ce juif encore cliarnel ne comprenait pas, nous avons le bonheur de le comprendre, uies chers frères, nous à qui il a été donné de connaître les mystères du royaume des cieux. {Mallh., XIII, 11. j Nous savons que l'homnje no peut entrer dans le royaume de Dieu, s'il ne renaît par l'eau du baptême et [)aria grâce du Sainl- Esprit. Ce n'est pas assez pour lui de naîtie une fois: ce qui naît de la chair est chair. La première naissance qu' il reçoit en sortant du Sein de sa mère, ne lui doinie que la vie naturelle. Mais ce (jui naît de l'Espi il est esprit: c'est en recevant par l'eau du ba|)tême, et {)ar la grâcedu Saint-Esprit qui y est attachée, une seconde naissance, (ju'J leçoit la vie surnaturelle, qu'il est régénéré, et (|u'il devient enfant de Dieu et héiilier de son royaume. '
Et si nous ne comprenons pas comment s'oiière cette régénération, souvenons-nous
que c'est Dieu qui l'opère. II est le maître de ses dons, et il choisit les moyens qu'il lui plaît pour nous en faire part. C'est par l'eau du baptême qu'il a voulu que nous fussions purifiés de la tache originelle, et que nous rentrassions dans les droits d'enfants de Dieu. Allez, dil-il à ses apôtres, en les envoyant [)orler la lumière de l'Evangile dans tout l'univei'S : Allez, enseignez toutes les nations, les baptisant au nom du Père, et du l^'ils, et du Saint-Esprit. Celui qui croira et qui sera baptisé, sera sauvé. [Marc, XVll, IG.j Ainsi, mes frères, il ne sullit point de croire pour être sauvé, il faut être bapiisé. Ce n'est que par le baptême que nous renaissons à la grâce, et que nous avons droit au royaume de Dieu. Nisi quis renatus fuerit ex aqua et Spiritu sancto, non potest introire in regnum Dei. Appliquons-nous donc à bien seniir tout le prix de ce divin sacr'ement, et la grandeur des avantages dont il est la source; et pour cela consiiiérjiis les maux dont il nous délivre, les biens qti'il nous procure et les obligations qu'il nous im[)Ose.
Vous le savez, mes chers frères, le premier homme sortit des mains du Créateur juste et innocent. Le Soigneur l'avait rempli d'intelligence. {Eccli., XV^ll, 5.) Son cœur était porté au bien et n'éprouvait aucune pente vers le mal. Il était atfranchi des inlirmités, des maladies et de la mort; et après avoir vécu heur-eux sur la terre, il ne devait la quitler quo l'our jouir d'un bonheur encore plus parfait dans le ciel. Mais Adam ne sut pas conserver ces [irécieux avantages. Il se révoila contre Dieu, et alliru sur lui les elfels de sa juste vengeance. Dès qu'il eiit transgressé lu commandement qui lui avait été fait, il peniit la sainteté et la justice dans laquelle i! avait été créé. Il encourut par cette prévarication la colère et 1 indignation de Dieu; il devint sujet à la mort dont Dieu l'avait menacé, et cai»tif .<ous la [juissance de celui qui a eu depuis l'empire de la mort, c'est-à-dire, du démon, qu'il avait imité dans sa révolte. Par celle oifense ei celte |»révar'icalion, Adam fut changé tout entier, et son état devint |)ire, et pour le corps et pour l'âme.
La prévarication u'Adam ne fut pas nuisible à lui seul: elle le fut à toute sa [lostélilé. Ce ne fut pas pour lui seulenienl, mais aussi [)our nous, qu'il per'dit la sainielé et la justice (ju'iiavail r( çuesde Dieu; et en devenant crrminel |)ar sa désobéissance, il transmit ù tout le genre humain, iiuu-seulemeiit la moii et les peines du coi'ps , mais encore le pédiécjui est la mort de l'âme. Si quel(]u'un soulrent le contraire, qu'il soit analhème, puisque c'est conlredire l'Apôtre qui assure que le péché est entré dans le monde par un seul homme, cl la mort i)ar le péché; et qu'ainsi la mort est passée dans tous les hommes par un seul homiue en qui tous oui péché. [Conc. Trid., sess. 5, deci'. De pecc. orig.)
Voilà, mes chers frères, ce qu'enseigne l'Eglise catholique, notre mère : voilà co
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qu'elle a expressément décidé dans le saint concile de Trente. Nous avons tous perdu l'innocence par le péché de notre premier père. La source étant gûléy, il n en sort rien qui ne se ressente de sa corruption. Nous naissons coupables; nous sommes p;ir notre nature enfants de colère {Epli., II, 3), esclaves du péché, et assujettis h la puissance du déir:on et de ia mort. {Conc. Trid., sess. 6, c. 1.) Et nous ne serions jamais sortis de ce malheureux état, si le Fils unique de Dieu, Jésus-Christ notre Sauveur, ne nous eût réconciliés à Dieu par son sang, et ne nous eût été donné pour être noire justice, notre sanclilication e'. notre rédemption. (I Cor., ], 30.) Il est l'Agneau de Dieu qui cifaco les péchés du monde {Joun., i, 29j, l'unique médiateur entre Dieu et les hommes (1 Tiin., JI,5.j; et il n'y a point d'autres noms sous le ciel qui ail été donné iius. hommes, par lequel nous puissions être sauvés. (Act., V, 12.)
Nous avons été l'objet des miséricordes de ce Dieu sauveur, mes chers frères; il a accompli en notre faveur cette promesse qu'il avait faite longtem[)S auparavant par la bouche de son pro()lièle : Jer^/>flHc//v/î sur vous une eau pure, et vous serez lavés de toutes vos souillures, [t'zech., XXXVl, 25.) L'eau du baptême qui a coulé sur nos tôles a etfacé en nous la tache du péché originel; et au moment où nous sommes sortis des fonts saciés, nous n'avons plus rien à redouter de la sévérité du souverain Juge. (S. Hieron. , epist.93 ad Oceanum.) Devenus purs, innocents, sans tache, agréables h Dieu, héritiers de Dieu et cohéritiers de Jésus-Christ, rim dans cet heureux moment n'eût pu nous empêcher d'entrer en possession du bonheur céleste {Conc. Trid., sess. 5 Depecc. orig.)
Il n'est point de vérité sur lai|uelle saint Paul ail insisté avec plus de force, et qu'd ait répété plus souvent aux lidèles de son temps. Vous tous, leur dit-il, qui avez été baptisés en Jésus-Christ, vous vous èles revêtus deJésus-Clirisl {Gai., 111, 27) , et il ny a point de condamnation pour ceux qui sont en Jésus Christ. {Rom., Vl!l, 1.) Vous avez été lai es, vous avez clé sanctifiés, vous avez été justifiés au nom de Nolre-Scigneur Jésus Christ, et par l'Esprit de notre Dieu. (I Cor., \ï, ll.j ]\'e satcz-vous pas, écrivail-il aux Romains, (/ueno»* tous qui avons été baptisés en Jésus-Christ, nous l'avons été dans sa mort. Nous avons été ensevelis avec lui par le buplénu pour mourir au péché, afin que, comme Jésns- Clirisl est ressuscité d'entre les morts par la gloire de son Père, nous marchious aussi dans une vie nouvelh. {Rom., VI, 3, k.) Ayant été ensevelis avec Jésus-Christ par le baptême, disait-il aux Colussiciis, vous êtes ressuscites avec lui. Lorsque vous étiez morts pur vos péchés, Jésus-Cnrist vous a fait revivre avec lui, en vous pardonnant tous vos péchés. Il a effacé la cédule d'obligation qui était contre nous, c'est-à-dire l'iUTèt de mort que Dieu avait [Hononcé contre Adam et ses descendants. Celte cédule qui nous élait roiitraire, il l\i entièrement abolie en
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iattachani à sa croix. {Coloss., II, 12-i^j.^ Mais quoique la taché du péché originel soit véritablement remise par la grûce do Notre -Seis^^neur Jésus-Christ, qui nous est donnée dans le baptême, néanmoins la concupiscence, c'est-à-dire rinclination au mal , reste encore dans ceux qui ont été baptisés. Elle ne leur a été laissée que pour éprouver leur vertu , et elle ne peut nuire à ceux qui n'y consentent |)0int, et qui par la grâce de Jésus-Christ résistent avec courage. Au contraire celui qui aura bien combattu recevra la couronne. {Conc. Trid., sess. 5, decr. De pecc. orig.)
Il en est de môme des inlirmités spirituelles et corporelles, de touies les misères de la vie, et de la nécessité de mourir. Ce sont des suites du péché originel, dont Dieu n'a pas voulu nous exempter, et (jui tourneront à notre avantage , si nous eu usons bien. Cet état oix nous sommes icibas nous rappelle celui d'où nous sommes déchus. Il nous fait sentir que la terre n'est pour nous qu'un lieu d'exil. Il nous |)Orte à vivre dans l'humilité, la vigilance, la défiance de nous-mêmes, etdans l'attenta conliuuelle du bonheur qui nous est préparé dans une autre vie. Il nous fournit l'occasion do souffrir avec Jésus-Christ, en supportant les peines de cette vie en esprit de patience et de résignation, afin que nous soyons glorifiés avec lui. {Rom., VIII , i7.} Ce n'est qu'après la résurrection générale que notre délivrance sera pleine et entier*!. En détruisant en nous le péché, qui est le {)rincipe de la mort, et en nous régénérant en Jésus-Christ, le baptême nous a disposés à cette résurrection glorieuse, où tous les effets du péché et de la mort seront détruits.
L'Eglise ne s'est pas contentée de nous enseigner que, nés pécheurs et esclaves du démon , c'est par le baptême que nous sommes délivrés de cette honteuse servitude : elle a voulu encore graver cette vérité dans nos esprits, par les cérémonies qu'elle a établies pour l'administralion solennelle du baplême.On bénit l'eau des fonts baptismaux la veille de Pâques et de la Pentecôte, pour nous montrer que cette eau est consacrée à la sanctification de nos âmes. Lorsqu'on apporte l'enfant à l'église, il est arrêté à la porte, parce que le péché dont il est souillé le rend indigtie d'entrer dans la maison de Dieu; et il n'y est introduit qu'a|)rès qu'on a demandé jiour lui la grâce d'être réconcilié avec Dieu par le bajitême. Ou soulUe trois lois sur sa face en forme de croix, pourchasser de lui le démon au nom de la tiès-sainle Trinité, et par les mérites de Jésus crucifié. Ou veut aussi montrer par là (|ue, comme c'est par le souffle de * Dieu que l'homme a été animé, de njême cet enfant va recevoir une nouvelle vie par le soufile du Saint-Esprit. On applique de la salive à ses narines et à ses oreilles, 5 l'exemple de Notre-Seigneur qui s'en servit jiour délier la langue d'un sourd- muet {Marc , Vil, 3-2- 3'i), ahn que les oreilles de
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cei enfant s ouvrent h la parole de Dieu, et qu'il respire la bonne odeur delà vie éternelle. Le sel qu'on lui met dans la bouche est le symbole de la sagesse qu'on demande à Dieu pour lui, alin que, relire de la corruption du péché, il goûte les choses cél'(isles. On fait sur lui plusieurs exorcismes, jiour le délivrer de la puissance du démon. Sors, dit le ministre du Seigneur, sors, esprit immonde, de cet âme dont le péché t'avait mis en possession , et fait place à l'Esprit-Saint : Exi ab eo , immunde spiritus , et (la locum Spiritui sancto.
C'est ainsi, mes chers frères, que TEglise imprime dans nos es|)rits le souvenir des eft'ets précieux du bapléme, en nous retraçant d'une manière sensible les maux dont il nous délivre. Ajoutons maintenant à la considération de ces maux, celle des biens que ce divin sacrement nous procure. Il orne notre âme des dons de la grâce , il Dous rend enfants de Dieu et de l'Eglise, et nous donne droit à l'héritage du ciel.
En nous annonçant par son prophète qu'il répandrait sur nous une eau pure pour nous laver de toutes nos souillures, Dieu nous avait annoncé en môme temps qu'il nous donnerait un cœur nouveau, un esprit nouveau; qu'il mettrait son Es[)rit au milieu de nous, et qu'il nous ferait marcher dans la voie de ses commandements.
[Ezech., XXXVI, 26, 27.) 11 nous promettait par là les grâces du Saint-Esprit qui se communique à nous dans le baptême, pour nous rendre des hommes nouveaux. Ce divin Esprit éclaire notre âme de ses lumières, il l'embrase de son feu sacré, il la renouvelle, en répandant en elle l'abondance de ses grâces. {Tit., 111, 5, 6.) Car la justilieation du [)écheur no consiste pas seulement dans la rémission qu'il reçoit de ses [)échés, mais encoie dans la sanclilicalion et la rénovation qui s'opèrent en lui par l'effusion de la grâce et de ses dons. D'injuste il devientjuste, d'ennemi de Dieu, il devient son aiui , parce (]ue le Saint- Esprit répand la chanté de Dieu dans le cœur de ceux qui sontjustiliés. {Conc. Trid., siiss. 6, decr. De jusL, c. 7.) A()rès avoir ôlé à nos âmes la difformité que le péché leur avait fait contracter, le baptême les rend l)elles, pures, brillantes aux yeux de Dieu l)ar l'éclat des vertus dont il les orne,
Et alors, d'enfants de colère et de malédiction que nous étions, nous devenons enfants de Dieu, l'ubjel de ses affections. Voyez, dit l'aftôtre saint Jean, quel amour Dieu a eu pour nous, de vouloir que nous soyons appelés ses enfants, et que novs le soyons en effet. [Joan., 111, 1.) Ctilte adoption glorieuse nous autorise à appeler Dieu noire Père; et Jésus-Christ, noire Sauveur, ne dédaigne pas do nous reconiiaitre pour ues iidvvs. Allez, disait-il h Marie, annoncer à mes frères que je retourne vers mon l'ère et icur Père ; vers mon Dieu et leur Dieu [Joan., XX, 17.)
Nous devenons également enfants do l'E- {^liso. Nous devenons membres de cette
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sainte Eglise dont Jésus-Christ est le chef.
qui est son corps , dont il est le Sauveur, qu'il a aimée jus(prà se livrer lui-même pour elle, afin de la sanctifier en la i)uriliant dans le baptême de l'eau par la parole de vie. En entrant dans la sainte société de l'Eglise, nous devenons membres du corps de Jésus-Christ, foru'és de sa chair et de ses os (Eph., V, 23, 23, 26,, 30) ; et nous participons 5 tous les biens S[)iiituels que te Dieu sauveur nous a laissés. Qu'ils sont grands i qu'ils sont multipliés, ces biens pi'écieuxl Je puis vous dire, comme autrefois l'Apôtre aux Corinthiens : Tout est pour vous : Omnia proplcr vos. (Il Cor., IV, 15.) Oui, mes IVères, les grâces de Jésus-Christ, ses mérites, ses mystères, ses sacrements, tout est à vous. Nos travaux, nos veilles, nos soins, nos talenls, nous ne refusons point d'en convenir, tout vous appartient. Nous vivons pour vous, et h l'exemple du bon pasteur qui a donné sa vie [lour ses brebis, nous devons êlio prêts à mourir [)Our vous. {Joan., X. 11.) Si nous montons dans cette chaire de vérité, si nous nous asseyons dans le tribunal de la pénitence, si nous offrons à l'autel le sacrifice de l'Agneau sans tache, quelque fonction du saint ministère que nous exercions, nous la remplissons pour vous. L'Eglise, ses |)asteurs, son autorité, ses pouvoirs, tout est f)Our vous, tout a été élabli pour votre sanctification : Omnia propter vos.
Ainsi, mes cheis frères, avant d'avoir reçu le baptême, vous étiez éloignés de Dieu, vous n'aviez point de part à ses promesses : maintenant vous vous êtes rapprochés de lui par la vertu du sang de Jésus- Christ. Vous n'êtes plus des étrangers et des gens du dehors; mais vous êtes de la cité des saints et tie la maison de Dieu. {Eph., 11, 12, 13, 19.) En acquérant le droit d'appeler Dieu votre Père, vous avez aussi acquis le droit à son héritage. Car si nous sommes enfants, dit l'AfJÔlre, nous sommes aussi héritiers : je dis héritiers de Dieu et cohéritiers de Jésus-Christ. {Rom., ^'111, 17.j Cet adorable Sauveur nous a justifiés par sa grâce, alin que nous fussions héritiers delà vie éternelle. {Tit., 111, 7.) Elle est de venue no Ire patrimoine, notre bien projire, et nous y avons les riiêmes droits que des enfants onl à 1 héritage de leuis pères.
Lqs cérémonies qui suivent le baptême sont autant de marques de notre grandeur nouvelle , autant de signes des dons précieux dont nous venons u'êlre enrichis; el elles nous avertissent en môme temps du soin avec le(iuel nous devons conserver ces dons ineffables. On oint la tête du baptisé avec le saint chrêuie, comme Dieu avait ordonné dans raiicienne loi qu'on consacrât, par l'onction , les prêtres et les rois. L'intention de 1 Eglise est de nous apiirendro que, parle baplèinc, nous |)arlicij)ons au sacerdoce et à la royauté de JésusChnsl notre chef, suivant ce que disait i'apôli.o saint Pierre aux fidèles : Vous êtes la race choisie , le sacerdoce royal , la nation sainte.
JNSfRUCTIOiNS SUU LES SACREMENTS. - INSTR. H.
{•1 Ptlr., IF, 9.) En qualité de prêtres, vous 'devons nous offrir à Dieu comme une hoslic rivante , sainte et agréable à ses yeux {Rom , X!-l, 1), unissant cette offrande à celle que Jésus-Christ fait de lui-même sur nos autels. Comme rois , nous devons dominer sur nos liassions: en allendant que, dégagés de tout ce qui nous appesantit, et des liens du péciié qui nous resserrent {Uebr., XII, 8), nous montions au ciel pour y régner avec Jésus-Christ.
Le linge blanc dont on couvre notre tête marque Tinnocence dont nous venons d'ôtre revêtus, et que nous devons garder pure et sans tache jusqu'à la mort. Autrefois on revêtait les nouveaux baptisés d'une robe blanche; ils la portaient pendant une semaine entière; et nous trouvons dans THis-V toire ecclésiastique un irait bien frap|)anl ,^ el bien propre à nous faire connaître quel était l'esprit de l'Eglise dans cette ancienne el vénérable cérémonie.
Du temps de la persécution des Vandales, en Afrique, un diacre de l'Eglise de Car- Ihage étant en prison pour la foi, apprit qu'un jeune honmie nommé Elpidophore , qu'il avait tenu sur les fonts baptismaux, venait de renoncer à la religion. Le saint diacre en fut pénétré de douleur; et ne pouvant aller trouver Elpidophore , il espéra au moins qu'il le verrait dans le nombre de ceux qui assisteraint à sa mort. Le jour dfii son martyre étant arrivé, il fait apjioiter la robe blanche dont il l'avait revêtu au baptême, et, l'ayant aperçu dans la foule, il lui montre cette robe en lui disant ; Voilà, malheureux renéf;at, voilà la robe d'innocence qui te reproche ta criminelle pertidie, et qui t'accusera au tribunal du souverain Juge. Ces paroles furent un coup de foudre pour Elpidophore. Puissent-elles, mes irères, pénétrer tous ceux qui ont souillé cette robe d'innocence par leurs [)échés , et renié leur foi pur leurs œuvres.
Enfin, le cierge allumé qu'on nous met à la main représente la foi animée par la charité qui vient d'être réi)andue dans notre co^ur. Il nous avertit que nous n'étions que ténèbres , el que nous avons reçu la lumière en Noire-Seigneur Jésus-Chiist , alin que nous nous conduisions coumiedcs enfants de lumière {Eph. , V, 8) , el que nous édiliions notre prochain par l'éclat do nos vertus. Nous devons , à l'exemple des vierges sages de l'Evangile, avoir toujouis à la m.iin nos lanipes allumées, afin que, quand l'époux viendra, nous puissions a. 1er au-devant de lui, et entrer avec lui dans la salle du festin. [Matth., XXV, 1-13.) C'est le bonheur qui nous est réservé, si nous répondons à la grâce de notre vocation au christianisme, en observant fidèleiuent les obligations que nous avons contractées par le baptême.
Je n'ai pas balancé, mes chers frères, à raetirc ces obligations que le baptême nous impose, au nombre des avantages qu'il
nous avoir
procure rien de
[)3rce qu il ne 'lus av.mtau'eux
pouvait y pour nous
que de les contracter, comme nous ne [louvons rien faire de plus avantageux pour nous, que de les remplir avec fidélité.
Et, en effet, quelles sont ces obligations? De renoncer à Satan, à ses pompes et à ses oeuvres, pour nous attacher à Jésus-Christ. Or, qu'est-ce que Satan? C'est cet ange rebelle qui s'est révolté contre Dieu , et qui , en punition de son orgueil, a été précipité dans l'enfer. C'est cet esprit malin qui, dès le commencement du'monde, employa le mensonge pour nous perdre tous , et nous entraîner avec lui dans l'abîme. C'est lui qui , actuellement encore , tourne sans cesse autour de nous , comme un lion rugissant , pour nous dévorer. (1 Petr. , V, 9.) Qu'estce que les pompes de Satan? Ce sont tous les moyens qu'if emfdoie pour nous séduire: les plaisirs dangereux du monde, ses folles joies, ses amusements, ses spectacles, son luxe, ses maximes et ses vanités. Qu'est-ce que les œuvres de Satan? C'est l'orgueil, l'avarice, l'impureté, les inimitiés, les haines, les jalousies , la colère, l'oisiveté, l'intempérance : en un mot, c'est le péché dont Satan est le père. Qu'est-ce que renoncer à Salan pour s'attacher à Jésus- Chrisi ? C'est déclarer solennellement qu'on abandonne le parti du démon, pour se soumettre à la loi de Jésus-Christ, et qu'on prend irrévocablement Jésus-Christ pour maître et pour modèle. Nous [irotestons, en conséquence par là que nous croyons ce qu'il a enseigné, comme la sainte Eglise catholique, apostolique et romaine l'enseigne, et que nous voulons observer sa sainte loi. Nous nous rangeons au nombre de ses disciples : nous promettons d'être, à son exemple, dcmx et humbles de cœur, obéissans , patients , charitables , de porter notre croix à sa suite, de crucifier noire chair avec ses convoitises, de ])ardonner à ceux qui nous ont offensés, d'aimer nos ennemis, de vivre ici-bas détachés du monde, comme des hommes étrangers sur la terre , qui pensent avant tout à chercher le royaume de Dieu el sa justice. {Matth., VI , 33.)
Or, iues chers frères, pouvait-il y avoir rien de plus avantageux pour nous que do contracter dételles obligations ? Pouvionsnous rien faire de plus utile, de plus nécessaire , que de nous fortifier nous-mêmes par le renoncement le plus formel contre l'ennemi de notre salut el contre tout ce qui pourrait nous asservir de nouveau à sa cruelle dominalion , et de nous aitacher par les promesses les t)lus positives à Jésus- Christ, notre Rédempteur, en (jui seul est la vie, et par qui seul nous pouvons êlre sauvés. {Act., IV, 12.) Mais souvunons-nous qu'il ne nous sera avantageux d'avoir contracté ces obligalions qu'autant que nous S(.'rons fidèles à les rem[)iir. Les promesses que nous avons faites, sont dos promesses sacrées et inviolables. Les anges, dit saint Etdirem , les ont inscrites sur les registres de l'éternité, pour nous l'es représenler à l'instant de notre mort, et les confronter
sa
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avec la coiuiiiile que nous aurons lonue pondant la vie. Elles feront, à ce dernier inslanl, la gloire et la joie des justes, comme elles seront la Iionle et le désespoir des mauvais chrétiens.
Alil mes frères, pensons h ce qui s'est p.issé entre Dieu et nous dans le baptême. Nous avons fait alliance avec lui , et il s'est formé une espèce de coiilrat enire lui et nous. Nés coupables, nous étions ses ennemis et les esclaves du déujon : et il nous a arrachés à la puissance des ténèbres, et nous a transportés drUS le royaume de son Fils bien-aimé. {Colons. , I, 13 ) H nous a a(lo|)tés pour ses enfants, et nous a donné droit h son héritcige. De notre côlé, nous lui avons promis de renoncer j>our toujours au démon, et de nous altaclier ii révocablement à lui. 11 est bien vrai qu'au moment de noire ba[)léme nous n'étions pas dans un è^ii à pouvoir prendre par nous-uiômes ces saints engagements. Ce sont nos parrains et nos mai raines (jui les ont pris pour nous, qui nous ont servi de garants et de caution , et qui se sont obligés de veiller à l'exécution de ces promesses qu'ds ont faites en notre nom. J^iais serions-nous assez aveugles, assez insensés, pour ne pas nous féliciter de ce soin qu'on a pris de nous, pour ne ])as y reconnaître un elfet de la foi do nos parents, de leur aU'ection, ainsi que de la tendresse de TEglise notre mère? Serionsnous assez ennemis de nous-mêmes, pour no pas ratilier de tout notre cœur des eugagumenls dont tout l'avantage est de notre côté? Refuserions-nous de confirmer des promesses sans lesquelles nous n'aurions jîonit été admis à la grâce du baptême? Voudrions-nous nous soustraire à des obligations dont il n'est point en notre pouvuir de nous décharger, à des obligations indispensables qu'd est absolument nécessaire de remplir, puisqu'on ne peut espérer de parvenir au salut qu'en renonçant au démon et en s'altacliaut à Jésus-Clnist?
lit pour vous faire mieux sentir quel serait notre aveuglement, ligurez-vous une famille tombée dans la disgrilce d'un g/and monarque, et bannie de son empire, parce que le chef s'est révolté contre lui. El supjiosez que, des ;anjis s'entremeltant [)0ur cette famille malheureuse, le prince, non content de lui pardonner, adopte tous ceux qui la composent pour ses enfants, et les leconnaisse pour ses héritiers, ù condition qu'ils renonceront ù toute coaununicalion avec ses einiemis, et qu'ils lui demeureront constamment hdèles : je le deuiande , no serait-ce pas lu coudjlo de la iolie, s ils refusaient de souscrire l\ ces conditions et do les remphr ?
Eh bien 1 Dieu a plus fait encore pour nous. C'est lui-même qui, par un (lur mouvement de sa bonté, a voulu nous sauver, (jui nous a prévenus, qui nous a aimés, uialgré notre indignité, jusiiu'ii envoyer son Mis dans le monde, oi le sacrilier pour notre salut. {Joan., lil, 16.) C'est par les luéiiles de ce i>ieu sauveui-, c'est au i)iix
de son sang, h ce prix inestimable, que nous avons été rachetés : Empli enim esiia prelio magno. (I Cor., VJ, 20.) Il nous a réconciliés f)ar la mort (ju'il a soulferte dans sa chair [Coloss., I, 22] : et il nous a donné dans le baptême le gage assuré de cette réconciliation, en se con;entant delà piûmesse que nous lui avons faite de lui être tidèlement attachés, et de rompre cnlièremenl avec le démon. Je le demande encore une fois, mes chers frères : est-il rien de plus juste et de plus raisonnable? E>t-il lien do plus avantageux pour nous? l'eut-il être ! ien de jilus sacré pour nous que ces promesses? Si nous nous faisons un devoir do remplir nos engagements envers nos semblatjles, si nous regarderions comme .un déshonneur de manquer à nos promesses, lors môme que l'avantage n'en est pas pour nous, comment manquerions-nous à nos engagements envers Dieu? Comment violerions-nous les conditions d'un traité où Dieu ne nous demande qu'une fidélité qui lui est due à tant de litres, pour ne mettre aucunes bornes aux etlels de sa bonté?
Cependant ces conditions si naturelles et si équitables, ces promesses si sacrées, en un mot ces vœux de notre baptême, par lesquels nous nous sommes engagés envers Dieu à la face du ciel et de la terre, les avons-nous liiJèleiuent observés? Examinez votre conduite, mes frères, et examinez-la sans vous faire illusion à vous-mêmes; car on ne se moque point de Dieu. [Gai., Vi, 7.j Avez-vous lenoncé au démon et il ses œuvres, vous qui, après avoir été arrachés à sa puissance, ne craignez point d'écouter ses suggestions, et de vous rengager do nouveau sous cette honteuse servitude, eu commettant le [léché ? Avez-vous renoncé au monde et à ses pompes, vous qui êtes pleins d'ardeur pour les plaisirs et les vanités du monde, qui ôles passionnés pour ses pompes, ses modes, ses spectacles, ses lêtes,où tout res[)ire la volupté ? Avez-vous renoncé à la chair et à ses couvo. lises? Pensez-vous sérieusement à réprimer ses désirs déréglés, vous qui menez une vio molle, ennemie de toute moitihcation, occupée de la recherche de tout ce qui peut tlaiter les sens? El qui pourrait reconnaître dans cette conduite les disciples d'un Dieu crucilié? Etes-vous attachés à Jésus-Christ, vous qui n'avez que du dégoût pour sa parole, qui ne niellez aucun intérêt k vous instruire de ce qu'il nous eiibeigne et nous prescrit? C'e/uj, nous dit-il lui-même, qui a leçu mes coinimindeiiienls et qui les garde, c'est celui-là qui tiCuime. (Joan., XIV, 21.) Etes-vous vraiment attachés à Jésus- Cliiist, vous tpii voyez d'un œil indilléreiit son saint nom blasjiliémé, sa religion outragé:', son Eglise déchirée et foulée aux pieus? Que penseriez- vous de ceux qui vous appartiennent, s'ils no montraient i»as plus de zôio pour vos intéiêls ? Je ne demande pas si vous êtes attachés à Jésus- Christ, vous (jui l'avez ubandouué pour vous
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langer sous les étendards de l'irréligion et de l'impiété; vous qui l'avez trahi, en vous retirant lâchement au moment do la tentation. Qu'il daigne, dans l'excès de sa miséricorde, vous l'aire sentir que! malheur t'est pour vous d'avoir abandonné lo Seigneur votre D'ion. {Jerem., Il, 19.) Eulin, avi'z-vous rempli les vœuï de votre baptême, vous tous qui , aj rès avoir été ensevelis avec Jésus-Chrisl , par le baptênie, I our mourir au péché, vous ôli.s livrés h l'injustice, vous êtes ahondonn('s aux désirs de la chair; et qui, au lieu de no plus vivre que pour Dieu en Jésus-Chrisl Nutre-Seigneur, laites régner le péché dans votre corps mortel, et obéissez à ses désirs déréglés? Celui gui commet le péché, dit l'apô- Ire saint Jean, esi enfaiil du démon, et quiconque est né de Dieu ne commet point le péché. C'est à cela qu'on reconnaît les enfants de Dieu et les enfants du démon. (1 Joun., Jli, 8 10.)
Disons donc à Dieu, dans l'amertume de noire cœur : Seigneur, Dieu g!and et terrible, qui êtes lidèle dans toutes vos promesses, et infiniment bon envers ceux qui gardent vos commandements , nous avons péché, nous avons violé l'alliance que nous avions faito avec vous, nous avons préval'iqué contre votre sainte loi. A nous est la honte et la confusion, noOis confusio: mais à vous, Seigneur, notre Dieu, est la miséricorde : Tibi autem Domino Deo nostro misericordia. {Dan., IX, 4-9.) Ne rejetez pas des enfants qui reviennent à vous. Nous renouvelons, en présence de toute la cour céleste, et, en particulier, des saints que vous nous avez donnés dans le baplôuio pour patrons et pour modèles, les promesses que nous vous avons faites. Nous renonçons de nouveau à Satan, à ses pompes et à ses œuvres. Nous nous attachons à Jésus-Christ, votre Fils et notre Sauveur, et nous nous proposons, avec le secours de votre grâce, de lui rester constamment tidèle5 jusiju'au dernier soupir de notre vie.
C'est en renouvelant ainsi les vœux de votre bapiême, mes chers frères, que vous vous soutiendrez contre les mauvais j)encliants qui vous poi'lenl au mal, et que vous vous maintiendrez dans la liiiélilé à la loi de Dieu, au milieu de toules les sollicitudes de la vie, et des scandales dont vous êtes environnés. Renouvelez-les souvent, et surtout lorsque vous assistez à rudminislration du ba|)iême.Kenûuvelez-les encore le jour anniversaire de celui où vous avez eu le bonheur de recevoir ce sacrement. Mais,>en les renouvelant, reconnaissez tout le |)rix de votre vocation. Rccounaissez, ô chiélien, voire dignité; et, adoplé au nombre dos enfants de Dieu, devenu participant de la nature divine, n'allez pas l'etourner h voire ancienne bassesse par une conduite qui dégénère de ce haut rang. Ru|)pelez-vous de quel chef et de quel corps vous Êtes meuibre; et souvenez-vous que vous avez élé arraché à la puissance des ténèbres, i>our être transféré à la lu-
mière d'au royaume de Dieu. (S. Léo., seim. 1 De Nativ. Dom.) Ainsi soit il.
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VR LA. CONFIRMATION
Omnis... quiconfitebiti.rme coram liominibus, confitebor el ego euiii coram Putre iiieo, qui in cœlis est. Qui aulfiii iie^averit me coram liominibus, negabo el ego euiii coram Pâtre, meo qui in cœiis est. (Maltli., X, 3'i, 55.)
Quiconque me confessera devant les hommes, je le confesserai aussi moi-même devant mon Père qui est dans les deux; mais quiconque me renoncera devant les tiommes. je le renoncerai aussi moi-même devant mon Père qui est dans les deux.
Voilà sans douîe, mes chers frères, une règle bien équitable, et dont nous ne pouvons pas nous [daindre. Jésus-Christ sera pour nous devant son Père, ce que nous aurons élé pour lui devant les hommes. Si nous nous déclarons pour lui devant les hommes, il se déclarera pour nous devant son Père: si nous le méconnaissons, il nous méconnaîtra. Et ce n'est pas seulement dans CCS occasions éclatantes , où il s'agit de souffrir la mort, comme ont fait les martyrs, plutôt que de renoncer à la foi, que Jésus- Christ demande que nous le confessions devant les hommes; il veut que jious lui rendions témoignage dans toutes les circonstances, et par nos discours et par notre conduite, et que jamais nous ne rougissions de lui, ni de sa doctrine ; car ceux qui rougiront de lui, il rougira lui-même d'eux, lorscju'il viendra dans l'éclat do sa majesté juger tous les hommes. (Luc, IX, 26.) Vous ne trouverez encore certainement rien ici qui ne s'accorde parfaitement avec l'équité. Vous-mêmes, mes frères, regarderiez-vous comme votre ami celui qui verrait d'un œil indifférent votre honneur blessé, vos inlérêls attaqués, ou qui, môme après vous avoir assuré do son dévouement, se joindrait à vos détracteurs?
Mais il faut convenir qu'au milieu des lenlalions dont nous somuies environnés, il est diliicile de ne jamais démentir sa loi par ses œuvres; et, si nous ne considérions que nous-mêmes et noire propre faiblesse, noui nous écrierions, comme les Afiôlres: Qui pourra donc être sauvé? {Matth., XIX, 25.) Aussi, n'est-ce point sur nous-mêmes (|ue nous pouvoiis compter pour être constamment tidèles à Jésus-Christ, mais sur la grâce de ce divin Sauveur, avec laquelle nous pouvons tout. Et c'est pour nous communiquer cette grâce, qui nous rend supérieurs à tous les elforls du démon, de la chair et du monde, qu'il a daigné instituer lo sacrement de contirmatlon. Oui , mes ^ frères, le sacrement de conhrmation est principalement établi pour nous donner la " force de professer notre foi dans toutes les circonslances de la vie : voilà ce que je me propose de développer dans la première [larlie de celte instruction. Nous examinerons ensuite pourquoi, parmi tant de chrétiens qui ont reçu ce sacrement, on en voit si peu qui possèdent le don de force.
SSl
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Dans tous les temps, mes chers frères, Jésus-Christ a eu des ennemis ; et il n'est pointde genre do persf'jcution auquel sa religion n'ait été en butte. Il l'avait annoncé lui-même à ses apôtres: il leur avait prédit qu'ils auraient beaucoup à soulfrir. Je vous envoie, leur disail-il, comme des brebis au milieu des loups. Le serviteur n'est pas plus grand que son maître: s'ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront aussi, lis vous poursuivront de ville en ville. Ils vous traîneront dans leurs assemblées et vous battront de verges. Vous serez traduits devant les rois et les gouverneurs pour me rendre témoignage. Vous serez haïs de tous les hommes à cause de mon nom, etletem|is viendra que quiconque vous fera mourir, croira honorer Dieu. Mais, ajoutait ce divin Sauveur, lorsque vous serez traduits devant les magistrats et les puissances, metlezvous bien dans l'esprit de ne point préméditer ce que vous aurez à répondre ; car je vous donnerai moi-même des paroles et une sagesse à laquelle tous vos ennemis ue pourront résister. Ce ne sera pas vous qui parlerez, mais l'Esprit de votre Père «élestequi [)arlera en vous. Vous recevrez la vertu du Saint-Esprit qui descendra en vous, et vous me rendrez témoignage dans Jérusalem, dans toute la Judée et la Samalie , et jusqu'aux exUémilés de la terre. (Maltk., X; Luc, XXI; Joan., XVI; Act.,
La promesse de Jésus-Christ ne tarda pas à s'accomplir. Le Saint-Esprit descendit sur les apôtres le jour de la Pentecôte. El quels merveilleux elfels ce divin Esprit n'opérat-il pas en eux? C'étaient des hommes faibles, timides. Lorsque Judas vient pour se saisir de leur maîire, ils prennent la fuite. Pierre lui-môme, qui avait protesté que, quand tous les autres l'abandonneraient , il le suivrait jusqu'à la mort, Pierre le renie î\ la voix d'une servante. La mort de Jésus- Christ les consterne ; ils n'osent se montrer en public; ils se tiennent enfermés par la crainte des Juifs.
Mais, dès qu'ils ont reçu le Saint-Esprit, ce sont d'autres hommes. Pierre élève la voix au moment même , et annonce la résurreclion de Jésus-Christ. Tous les autres apôtres rendent comme lui témoignage à cette divine résurrection, (ic/., IV, 33.) Si on leur défond de parler et d'enseigner au nom de Jésus-Christ, ils répondent avec une sainte liberté : Jugez vous-mêmes s il est juste de vous obéir plutôt quà Dieu; car, pour nous , nous ne pouvons point ne pas parler de ce que nous avons vu et entendu. {Act., XIX, 20.) Si on les met en prison, si on les fait battre de verges, ils se réjouissent d'av.oir été trouvés dignes de soulfrir pour lenomdo Jésus-Christ.(^c^,V, 4-1.) Celle constance les accompagne jusqu'à la mort; ils annoncent l'Evangile dans tout l'univers, et ils meurent martyrsdo cette religion sainte qu'ils ont prêchée aux hommes.
L'Esprit-Saint no se communiqua pas seulement aux apôtres, il se communi'iua aux
fidèles eux-mêmes. Les apôtres ayant ap- [)ris que les habitants de Samarie avaient reçu la parole de Dieu, ils leur envoyèrent Pierre et Jean, qui, étdnt arrivés, prièrent pour eux, afin qu'ils reçussent le Saint- Es()rit; car il n'était point encore descendu sur aucun d'eux, mais ils avaient seulement été baptisés au nom du SeigneurJésus. Alors ils leur imposaient les mains, et ils recevaient le Saint-Esprit. {Act., VIH, H et soq.) Saint Paul élant allé prêcher à Ephèse, y trouva quelques disci()les qui n'avaient encore reçu que le baptême de Jean. Il les baptisa au nom du Seigneur Jésus, et, après qu'il leur eût imposé les mains, le Saint-Esprit descendit sur eux, et ils parlaient diverses langues, et ils propliétisaient. [Act., XIX, 1 et seq.) C'est de cette communication du Saint-Esprit que parle le même ai)ôlre, lorsqu'il dit aux fidèles : C'est en Jésus-Christ que vous avez été appelés, vous qui avez entendu la parole de vérité, V Evangile de voire sahit , et qui, ayant cru, avez été tnarquéd du sceau de i Esprit-Saint qui avait été promis. (Epli., I, 13, li.) C'est Dieu qui nous a oints de son onction, qui nous a marqués de son sceau, et qui, pour arrhes des biens qu'il nous a promis, nous a donné le Saint-Esprit dans nos cœurs. (II Cor., I, 21, 22.)
Nous avons aussi part à ce don précieux, mes frères. Nous y participons par le sacrement de confirmation , qui nous donne le Saint-Esprit avec l'abondance de ses grâces, pour nous rendre parfaits chrétiens, et nous faire confesser la foi de Jésus- Christ, môme au péril de notre vie. Cet Esprit divin descend sur nous , dans ce sacrement, d'une manière invisible, mais aussi réellement que lorsqu'il descendit sur les apôtres et sur les premiers fidèles.
Il n'y a que ceux qui ont reçu le baptêmo qui puissent recevoir la confirmation. C'est le baptême qui nous rend chrétiens et nous met au nombre des enfants de Dieu; la confirmation nous rend parfaits chrétiens et soldats de Jésus-Christ. Nous recevons ce sacrement do la main des évoques, comme les premiers fidèles le recevaient de celles des apôtres. Les cérémonies qui raccoraf)agnent nous font comprendre, d'une manière sensible, les effets admirables qu'il produit en nous.
L'évêque commence par une prière dans laquelle il invoque le Saint-Es()rit. Il le sujiplie de descendre sur ceux qu'il confirme, ft de leur donner l'esprit d'intelligence et de sagesse qui les élève à la connaissance des mystères de la foi, et leur inspire l'estime et le désir [des biens célestes, en leur découvrant la vanité des biens périssables, l'esprit de conseil, de force et de science, qui leur montre la route du vrai bonheur, les dangers et les obstacles qui peuvent les en détourner, qui leur apprenne à s'en garantir, ou leur donne la force do les surmonter ; l'esprit de piélé et de crainte de Dieu, qui bannisse de leurinue toute autre crainte, et «lui, en leur faisanl sentir coixi-
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bien le joug du Seigneur est l'éger, combien son service es.t doux, les nielle dans la disposilion de plutôt renoncer à tout que de lui déplaire.
Pendant que l'évêque fait celte prière, et après qu'il l'a faite, il impose les mains sur ceux qu'il conririne, pour marquer la fermeté dans la vertu que le Saint-Esprit leur communique 11 fait, avec le saint chrême, un signe de croix sur le front, en prononçant ces paroles : Je vous manque du signe de la croix, et je vous confiiniedu chrême du salut, au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. L'huile dont le saint chrême est composé a trois propriétés. Elle éclaire, elle adoucit, elle fortifie; et lonclion que l'évêque en ûiit désigne la lumière que l'Esprit-Saint ré|)and dans les âmes, l'onction intérieure par laquelle ce divin Esprit adoucit ce que la loi de Dieu peut avoir de pénible, et la force qu'il communique pour la pratiquer. Le baume mêlé avec l'huile dans le saint chrême est de bonne odeur et empêche la corruption. 11 exprinie que celui qui est confirmé va devenir, suivant l'expression de l'Ap-ôtre, la bonne odeur de Jésus-Chrisl [U Cor.,ll,i5}; c'est-à-dire un objet d'édification pour ses frères. L'onction se fait sur le front , qui est le siège de la honte, afin que le fidèle confirmé ne rougisse point de l'Evangile, qu'il ne craigne point de se montrer chrétien, et qu'il confesse la foi de Jésus-Christ au péril même de sa vie. Elle se fait en forme de croix, pour lui apprendre à se glorifier dans h croix de Nutre-Seigneur Jésus-Christ, en qui est notre salut, noire vie et notre résurrection, par qui nous avons été sauvés et rachetés. {Gai., V], 14.) L'évêque frappe le confirmé sur la joue, pour le faire ressouvenir qu'ayant reçu le caractère sacré de soldat de Jésus-Christ, il doit combattre généreusement sous les étendards de son divin chef, et être prêt à souiïrir les plus grands affronts plutôt que de lui manquer de fidélité. C'est |)arlicuiièrement pour nous donner celte constance que le Sainl-Esprit descend en nous dans le sacrement de confirmation. Il y opère ce qu"il opéra dans les apôlres, en nous remplissant de sa vertu et en nous donnant une grâce de force, de courage et d'ititréj)idité qui nous rend supérieurs à toutes les lenlalions et à toutes les é[)reuves.
Telle est l'idée qu'on a toujours eue, dans l'Eglise catholique, du sacrement de coulirmation. Ou y marque le corps, dit Terl'jllien, du signe de la croix, afin que l'âme soit fortifiée. (Lib. De res. carnts, cap. 8.) Nous sommes régénérés à la vie par le Laplême, écrivait le saint pape Milliade aux évoques d'Espagne ; mais c'est dans la confirniatioii que nous recevons la force nécessaire pour le combat. INous sommes lavés et purifiés par le baptême : la confirmation nous foriilie. {Epiai, ad Hisp. cpisc.) C'est par ce sacrement, selon le vénérable Bède, que ceux qui ont été bat>tisés deviennent forts contre les allaiiuos de la
chair, du monde et du démon, et que leur esprit est affermi dans la foi. (In cap. "VIII Act., apost.) Et saint Cyiille de Jérusalem disait à ceux qui avaient été confirmés : Etant une fois oints du chrême mystique, et revêtus des armes de l'Es|)ril-Saint, soyez fermes contre toutes les puissances qui vous sont contraires, et combattez avec courage, en disant : Je puis tout en celui qui me lortifie. {Calech. 3.)
Autrefois on donnait la confirmation aussitôt après le baptême, parce que, dans ces temps de persécution , l'Eglise ne voulait pas qu'aucun de ses enfants lût exposé è combattre pour la foi, sans avoir été revêtu de la force que le Sainl-Esprit nous communique dans ce divin sacrement. Aussi, combien n'en voyait-on pas qui, dans l'âge lo plus tendre, et le sexe le plus fragile, montraient un courage invincible, et dont la patience, la fermeté au milieu des plus cruels tourments, confondait les bourreaux, les remplissait d'adnnration , et sullisait quelquefois pour convertir les infidèles.
Suivant la coutume actuelle de l'Eglise romaine, on ne confirme que ceux qui sont parvenus à l'usage de la raison , afin que, recevant ce sacrement avec plus de connaissance, ils en retirent plus de fruit, et qu'ils reçoivent la force du Saint-Esprit, pour, résister aux tentations dans le temps njôma oCi ils sont le plus exposés.
Sans doute, mes frères, les grâces attachées au sacrement de confirmation sont trop précieuses pour ne pas désirer de lo recevoir. Je dois cependant dire qu'il n'est point nécessaire pour être sauvé; et l'on pourrait espérer que Dieu y sup|)léerait par sa miséricorde, si, ayant le désir sincère d'y participer, on n'en avait [)Oint trouvé l'occasion favorable. Mais on se priverait volontairement des secours que notre divin Sauveur nous a préparés, et on se rendrait coupable de péché, si l'on négligeait de recevoir ce sacrement, et, encore plus, si on le dédaigni'it, si on le regardait comme uniquement destiné pour l'enfance, et si l'on rougissait de le recevoir dans un âge plus avancé. Ehl quelle serait la juste punition de cette négligence, de ce mé[?ris des choses saintes, sinon d'être abandonné h sa propre faiblesse? Quelles en seraient lessuites, sinon une conduite lâche , une vie tiède et mondaine, qui n'annonce que trop clairement que l'Ésprit-Saint n'habite point dans une âme?
Mais pourquoi, [)armi ceux mêmes qui ont reçu le sacrement de confirmation, en voit-on si peu qui aient le don de force? Pourquoi tronvu-l-on tant de chrétiens qui, après avoir puisé à la source même de ces grâces de force et de courage, sont faibles, Iiusillanimes, prèls à céder au premier vent de tentation, et à abandonner la cause do Jésus-Christ, dès qu'il faut souffrir quelque chose pour la souienir? Hélas! mes frères, c'est qu'en recevant le sacrement de confirmation, plusieurs n'en reçoivent pas les grâces, et que d'autres, après les avoir re-
eues , 11 ont point soin de .es conserver et ù'y coopérer.
li n'est malheureusement que trop vrai que, parmi ceux qui reçoivent le sacrement (le confirmation, il en est qui ne participent |)oint aux dons du Sainl-Esprit, perce qu'ils n'y apportent pas les dispositions requises. La confirmation n'est pas établie, comme le baptême, pour nous donner la grâce sancliiiante, mais pour l'augmenter et la perfectionner. Il faut donc être en état de grâce pour la recevoir; il faut, ou avoir conservé la grâce du baptême, ou avoir réi)aré, par la pénitence, la perle fpi'on en a faite. Mais dans le siècle corrompu où. nous vivons, dans un siècle où la malice devance souvent l'usage de la raison, en est-il beaucoup qui reçoivent la confirmation avec la robe d'innocence dont ils avaient été revêtus dans le baplême? Et ceux qui ont eu le malheur de la souiller, l'ont-ils lavée dans les larmes d'une sincère pénitence? Ils se sont confessés avant de se présenter au sacrement. Ah 1 sans doute; mais se sontils confessés avec les dispositions nécessaires pour se réconcilier avec Dieu? Combien qui se contentent d'une confession superficielle, qui n'examinent point leur conscience à fond, qui n'ont point une vraie résolution de ne plus commettre le péché, et d'éviter les occasions qui les y ont entraînés! Combien qui attendent le dernier moment, qui choisissent peut-être le temps où le ministre du Seigneur est environné d'une foule nombreuse, de peur qu'il ne les interroge et ne les éclaire sur le véritable état de leur âme 1 Eh 1 plût à Dieu qu'il n'y en eût point qui poussassent la dissimulation jusqu'à cacher des habitudes criminelles dans la crainte de n'être point admis à la confirmation I
Une seconde disposition nécessaire pour recevoir ce sacrement, est d'être instruit des principaux mystères de la foi. Et combien n'a-t-on pas de reproches à faire aux })arents, qui veulent, à force d'iraportunilés, faire admettre leurs enfants à un sacrement dont ils sont incapables d'apprécier la vertu , et avant môme qu'ils soient instruits des premières vérités de la religion?
Ceux qui sont plus avancés en âge doivent y apporter des connaissances plus étendues et des disj)ositions plus parfaites. Les apôtres se [iréparèrent à recevoir le Saint-Esprit en persévérant dans la prière. Il faudrait de même se préparer à la con'fiinialion |)ar le recueillement et la (jrièie, se pénétrer du besoin qu'on a des grâces du Saint-Esprit, et les demander avec ferveur, Jl faudrait se présenter au sacrement avec modestie et piété, commesdos hommes qui soupirent après la venue de cet Esprit divin, et dont le désir le plus artlent est qu'il prenne [)ossession de leur âme, et qu'il en soit à jamais le iirotecteur, le défenseur et rapi)ui. Ces dis|)ositions sont-elles comnuines, mes cheis frères? Hélas! on vient recevoir le sacrement sans avoir pensé à
s'y préparer; on y vient avec un air de légèreté et de dissipation; on s'y occupe bien plus du spectacle des cérémonies, que des dispositions requises pour recevoir les do'^s de la grâce. Est-il surprenant, après cehi , qu'on en relire si peu de fruit, et qu'on soit, après avoir été confirmé, aussi faible dans la foi , aussi inconstant dans le bien, qu'on l'était auparavant?
Je ne veux cependant pas dire qu'il n'y ail point d'âmes vertueuses qui apportent au sacrement de confirmation les dispositions et la préparation qu'exige ce sacrement, et en qui le Sainl-Esprit vient habiter avec l'abondance de ses grâces. Aussi remarque-t-on en elles une conduite vraiment chrétienne , la jiratique des bonnes oruvres , l'assiduité à écouter la parole de Dieu et à fréquenter les sacrements, l'éloignement des |)laisirs dangereux, le zèle pour les exercices de la piété, la charité envers le prochain, la douceur, la i)atience, et surtout on y remarque cette force, ce courage que donne le Saint-Esprit pour supporter les railleries et les mépris que leur dévouement à la piété et à la verlu peut leur attirer. L'onction de l'EsfJiit-Saint, répandue dans leur cœur, les console au milieu de ces épreuves. Heureuses, si, après avoir porté le joug du Seigneur, dès leur jeu-nesse, elles croissent en grâce et en mérites, h mesure qu'elles avancent en âge ! Mais îiialheur è elles, si elles se relâclient de leur première ferveur, et si , par leurs infidélités, elles forcent l'Espril-Saint do les abandonner. Car voilà ce qui n'arrive, hélas 1 que trop souvent. O vous, dont la conscience s'alarmait autrefois des fautes les plus légères, dont l'apparence seule du mal excitait la vigilance, qui surmontiez avec force les tentations, comment se fait-il que vous soyez maintenant si faibles, que le moindre soufile suffise pour vous renverser? Comment se fait-il que vous vous laissiez aller sans combat, el |)resque sans remords, aux fautes les plus graves? Ah! vous vous êtes lassés d'une vie chrétienne el recueillie. Vous vous êtes livrés à la dissipaliou; vous avez négligé la j)rière ; vous ne vous êtes plus approchés que rarement des sacrements, et vous n'y avez plus apporté la môme préparation. Aux livres édifiants qui nourrissaient votre piété, vous avez substitué des ouvrages frivoles, el, do là, vous avez passé h la lecture des livres dangereux. Vous vous êtes ennuyés des sociétés où vous trouviez des leçons et des exeiiijjles propres à vous encourager dans le bien, et vous avez fréquenté, sans choix, les [)ersonnes de votre âge. 11 s'en est trouv<i qui se sont piipiés d'être des es(irits forls, (]ui ont tourné les pialitjues de la religion en ridicule, qui se sont moqués de la [)iété. Le respect liumain vous a fermé la bouche: vous avez môme fait semblant d'applaudir à leur impiété, maliiré les reproches que vous faisait la conscience sur votre lâcheté. Enliii, cette jeunesse déréglée vous a communiqué son goût ])our la frivolités 't' luxe.
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(.('S iililisirs, son dé^joût pour les clioscs de Dieu , et a fini par vous endaîuer dans ses désordres. C'est ainsi que vous avez coiitristé l'Esprit-Saint, que vous l'avez éteint on vous. {Ephes., IV, 30; I Thés., V, 19.)
Cependant Dieu, dans sa miséricorde, n'a rien oublié pour vous rap|)elt'r h lui. Il vous i\ parié intérieurement; il a pénétré votre esprit de la frayeur de ses jugements; il a rais sous vos yeux l'exemple d'anciens et vertueux amis; il s'est servi de la voix de vos parents, de celle de ses ministres. Peut-être vous êles-vous sentis éi)ranlés ; peut-être le désir de re[)rendre vos anciennes œuvres s'est-il réveillé en vous. Mais la crainte des jugements humains a éloulTé ces premiers germes de conversion : vous avez plus redouté la censure des hommes que le malheur de déplaire à Dieu.
Entln, il vous a ménagé des circonstances où vous pouviez réparer vos fautes en rendant lémoigiiage h la foi. Une foule de chrétiens fidèles vous ont donné rexemjjle du courage et de la force; peut-être avez- ■vous vu des hommes qui, comme vous, avaient éié infidèles à la grâce, se réveiller du sommeil de la mort, ne point rougir de se déclarer les disciples de Jésus-Christ, les enfants de son Eglise, et supporter les opprobres, les tribulations, la perte de leurs jjiens, |)Our conserver le trésor infiniment plus [irécieux qu'ils avaient dans le ciel, et que lu malice des hommes ne pouvait leur enlever. Quelle consolation pour moi, si je |)Ouvais vous féliciter d'avoir été de ce nombre, si je pouvais vous dire comme 1 Aj)6tre aux Piiilippiens : Non-seulemanl vous avez cru en Jésus-Christ, mais Dieu vous a encore faii la grâce de souffrir pour lui! {Pliil., 1, 29.) Mais, hélas! vous avez laissé éclia[)per cette occasion qui ne se re[)réseulera |)eut-6tre jamais, d'avoir part à la gloire îles martyrs, des confesseurs de la foi. Que dis-je ! vous vous êtes joints aux ennemis de Dieu. En désapi)rouvant intélieuremenl leurs criminelles entreprises contre sa religion, vous avez néanmoins suivi le torrent; et le respect humain vous a entraînés dans une foule de démarches dont vous rougissez actuellement. La pensée de Dieu qui peut jeter le corps et l'ûme dans l'enfer, a tait moins d'iaqiression sur vous que ia crainte des hommes qui pouvaient donner la mort à votre corps, mais qui n'avaient aucun pouvoir sur votre âme. {Miilih., X, 28.) Ceux qui servent dans la milice des princes de la terre, se font honneur d'avoir reçu des blessures en combattant contre les ennemis de la pairie : une simple décoration accordée à leur valeur, les dédommage de toutes leurs peines; et vous, enrôlés dans la milice du Uoi des Puis, vous avez lâchement trahi sa cause, vous n'avez pas eu le courage de soulIVir quelques oppiobres, quelques injustices pour l'amour de celui qui a tant souifeit pour vous (I Pelr., Il, 19, 21), et qui vous otl'r. il une couronne immortelle pour i)rix de votre constance.
Ah! qui que vous soj'ez qui avez en le malheur de ne point recevoir les dons du Saint-Esprit en recevant la confirmali^ii , ou de perdre ces dons si précieux après les avoir reçus, reconnaissez la grandeur de votre faule; recourez au sacrement de pé nilence; demandez au Seigneur qu'il vous jiardonne, et qu'il daigno réparer les pertes que vous avez faites. Ce Dieu plein de bonté et de miséricorde ne rejetera poit)t vos prières, il ne refuse point son bon Esprit à ceux qui le lui damaudenl : Dabii Spiritum bonum petentibus se. {Luc, XI, 13.) Mais souvenez-vous que vous ne pouvez recevoir l'Esprit de Dieu qu'autant que vous vous dépouillerez de celui du monde : ils ne peuvent subsister ensemble. L'esprit du monde lest un esprit d'orgueil; il est avide de louanges, il recherche tout ce qui o ''o l'éclat aux yeux des hommes, tout ce qui [je ut flatter la vanité et l'amour-propre. L'Es|)rit de Dieu est humble, modeste; il aime mieux obéir que commanaer ; il ne cherche point, dans ce qu'il fait, sa propre gloire, mais la gloire de Dieu. L'es|)rit du démon est timide; il craint les mépris, les railleries.L'Esprit de Dieu est fort et courageux ; il se réjouit de souU'rir des affronts pour Jésus-Christ. L'esprit du monde est un esprit d'intérêt ; il pense, avant tout, h ses avantages tem[)orels; il n'a point de plus grande joie que lorsqu'il peut faire quel- <|ue profit, et il se désola des pertes qu'il éfiiouve. L'Esprit de Dieu est un esprit de désintéressement qui s'estime plus heureux de donner que de recevoir {Ac(., XX, 35), (jui ne s'attache point aux biens de la terre, et qui en soulfre la perle avec résignation. L'esprit du monde est un esprit de dissimulation, de ruse, d'artifice; il se fdio à toutes les circonstances, il [irend toutes les formes pour gagner la faveur des hommes; il semble même oublier les injures, lorsque SOS intérêts le demandent, ou [ilulôt il les dissiinule, lorsqu'il ne peut point s'en venger. L'Esprit de Dieu est un esprit de droiture et do sincérité, qui agit (;n tout dans la simidicité du cœur, qui oublie véritablement les torts qu'on a eus à son égard, et pardonne sans aucune dissimulation. L'esprit du monde est languissant pour les œuvres de la piété, plein d'ardeur pour les folles joies du siècle, et pour tout ce qui peut tlatter tes sens. L'Esprit de Dieu est tempérant, sobre, mortifié; il s'éloigne des plaisirs mondains ; et, en môme temps, il est ardent et zélé pour tout ce qui a rapport au service de Dieu.
Reconnaissez à ces traits , mes chers frères, de quel esprit vous êtes animés; et, si vous avez l'Esprit do Dieu, conservez-lo précieusement. N'oubliez jamais le jimr où vous eûtes le bonheur de le recevoir dans la confirmation. Célébrez-en l'anniversaire avec ferveur, et , le saint jour de la Pentecôte , remerciez l'Esprit-Saint de s'être communiqué h vous. Priez- le de vouloir bien continuer d'éclairer votre esprit de ses divines luiuièies, et de SLUlonir volrt)
faiblesse par la force do sa vertu. Conjurezle (te coiUirnier et do [lortVclionner ce qu'il a opùréenvous {Psat. LXVll, 29), afin que vous marchiez d'u;i pas ferme dans la voie qui conduit au salut. Ainsi soit-i
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Dogme.
Anie diem feslum Pasclue, sciens Jésus quia venit linrj ejus ut IraiiseaL ex hoc mundo ad Paireiii; mm diloxissel suos qui eraut in muriJo, in lineni dilexil eos.
(joiiu., xni, i.)
Avant la fête de Pâques, Jésus sacitmil que son heure et lit venue de passer de ce monde à son Père ; comme U avait aimé les siens qui étuienl dans le monde, il les aima jusqu'à lu fin.
C'est par amour pour nous que le Fils de Dieu s'est fait homme. Après la chute de nos premiers parents, il s'offrit à Dieu son Pure, pour satisfaire à sa justice et nous réconcilier aveclui. En entrant dans lemonde, il lui dit : Les holocaustes et les sacrifices qu'on vous offre pour rex()iation du péché no vous sont point agréables; mais vous m'avez formé un corps; me voici, je viens, ô Dieu, [)our faire votre volonté. [Hebr., X, 5etseq.) En conséquence de cette olfrande qu'il avait faite de lui-même pour expier les péclîés des hommes, le Fils unique de Dieu, Dieu comme son Père, se dévoua à la pauvreté, aux humiliations, aux souffrances, et il se rendit obéissant jusqu'à la la mort et la mort de la croix. [PhiL, 11, 8.)
Voilà, mes frères, ce que Jésus-Chiist a fait pour nous : il est mort pour nous racheter. Et il l'a dit lui-même : Personne ne pnil avoir un plus grand amour que de donner sa vie pour ses amis. {Juan., XV, 13.) Mais ce n'est pas assez pour lui de nous avoir aimés dès le couimencement, de nous avoir donné dans le cours de sa vie mortelle, et surtout en mourant pour nous, les preuves les plus sensibles de son amour; il nous aimera jusqu'à la tin; et pour contenter cet amour excessif qu'il a pour nous, il déploiera toute l'étendue de sa puissance, et muliipliera les ()rodiges; il se reproduira dans tous les temps, dans tous les lieux, pour être sans cesse avec nous, pour être notre nourriture, [)Our renouveler sans cesse sur nos autels le sacrifice qu'il a offert sur la croix. Voilà ce qu'il fait dans la sainte Eucharistie, qui es't eu njêuie temps le sacrement et le sacrifice du cor[is et du sang de Jésus-Christ, parce qu'en même temps que la sainte Eucharistie contient, véritablement Notre-ïeigneur Jésus-Chiisl sous les espèces du pain et du vin, elle est aussi un vrai sacrifice dans lequel ce divin Sauveur s'oflre pour nous à Dieu son Père. Je me propose do vous faire envisager aujourd'hui l'Eucharislie sous ces deux points de vue : vous y verrez combien il est vrai qu'après avoir aimé les siens (jui étaient dans le monde, 'ésus les aima jus(|u'à la lin : Cum dilexisset suos qui cranl in mundo, in fincm dilcxit eus
L'épouse des Cantiques s exprime d'une n'anière bien énergique, lorsqu'elle dit que l'amour est fort comme la mort : Fortis est ut mors dilectio. (Cant., Vlll, 6.) Et cependant celte expression ne rend point encore l'amour que Jésus-Christ a eu pour nous. Son amour s'étend au delà du tombeau, et il veut que même après qu'il aura quitté le monde nous en éiirouvions les effets les plus sensibles. Et que fait-il pour cela? Ce ne sont pas des biens périssables qu'il lègue en notre faveur; ce n'est pas sou portrait qii'il nous laisse pour que nous nous rappelions son souvenir : voilà tout ce qua peut l'aire parmi les hommes l'ami le plus fidèle; mais l'amour d'un Dieu ne se borne pas à ces faibles marques d'aitachemenl. Il nous laisse dans la sainte Eucharistie son cor{)S, son sang, son âme et sa divinité; il se donne lui-môme à nous, il demeure luimême avec nous aussi réellement qu'il a été autrefois sur la terre et qu'il est dans le ciel. En un mot, il est présent sur nos aulels, et il s'y rendra présent jusqu'à la fin d*:» siècles.
Sans doute un prodige si étonnant est au-dessus de toutes nos idées; un tel excès d'amour surpasse toutes nos espérances. Mais aussi ne le croyous-nous que parce que celui qui est la vérité même et qui na peut nous tromper, nous l'a promis de la manière la l'Ius claire et la plus formelle, et qu'il a daigné ensuite remplir la promesse qu'il en avait faite.
Ce fut après avoir nourri cinq mille personnes avec cinq pains et deux poissons, lorsque le peuple, ravi d'étonnement et d'admiration, cherchait partout Jésus, que ce divin Sauveur leur reprocha qu'ils ne le cherchaient pas à cause des miracles qu'ils avaient vus , mais parce qu'il leur avait donné du pain à manger et qu'ils avaient été rassasiés. Il leur annonce alors une autre nourriture qui ne périt point, qui se conserve jusque dans la vie éternelle, et qu'il leur donnera le vrai pain qui vient du ciol, et qui donne la vie au monde; et il leur déclare que c'est lui-même qui est le pain de vie. Je suis, leur dit-il, le pain vivant descendu du ciel. Si quelqu'un mange de ce pain, il vivra éternellcinenl ; et ce pain que je donnerai, c'est ma chair que je dois donner pour la vie du monde. (Juan-, VI, S, et seip)
Ces paroles étonnent les Juifs. Ils disputent entre eux en disant : Comment peutil nous donner sa chair à manger? Que dit alors Notre-Seigneur? Expli(]ue-t-il ce qu'il vient de dire en ajoutant qu'il ne prétend pas leur faire manger sa chair, mais seulement leur donner du pain (lui en sera le signe, la figure qui le représentera. Voilà, sans doute ce qu'il eût dit s'd n'eût pas voulu leur donner véiitablement sa chair a manger. Mais écoutez comme il répond à leurs murmures : En vérité, en vérité, je vous le dis (c'est la religion du seruieul même qu'il emploie ()our confirmer ce qu'il (lit), si vous ne manQcz la chair du fils de
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l'homme^ et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez point la vie en vous. Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang a la vie éternelle, et je le ressusciterai au dernier jour. VA pour appuyer encore davanlage sur celle iinporlante'vérittS pour ne pas laisser dans les es[)rits le moindre doute, il ajoute encore : Car ma chair est véritablement une nourriture, et mon sang est véritablement un breuvage. Celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi et moi en lui. {Joan., VI, k2 et seq.)
Je le demande, mes frères, Jésus-Clirist pouvait-il nous enseigner d'une manière plus claire et plus positive qu'il serait réellement présent dans l'Eucharistie? pouvaitil employer des paroles plus énergique pour confirmer cette vérité? pouvait-il répéter plus souvent et plus constamment que nous mangerions véritablement sa chair, que nous boirions véritablement son sang?
Celte grande promesse, que Jésus-Christ avait si soîennellemoiil faite aux Juifs, na resta pas sans exécution. Ce fut la veille de sa mort, dans le dernier repos qu'il titfavec ses disciples au moment où il célébrait la dernière pâ<jue avec eux, et oti il allait consommer son sacrifice et répandre son sang pour nous, qu'il institua la divine Eucharistie. J'ai souhaité avec ardeur, leur dit-il, de manger cette pâque avec vous avant de souffrir. {Luc, XXII, 15.) Ueconnaissez-y l'amour de notre Sauveur Jésus-Christ. La mort qui l'attend, et dont toutes les circonstances sont présentes à son esprit, ne peuvent refroidir sa charité. Il attend avec une sorte d'impatience le , moment où il doit l'endurer et se livrer comme viciime pour nous racheter.
Cependant [Jésus prit du pain, et, levant les jeux au ciel, il le bénit et Je donna à ses disciples en disant : Pienez et mangez; ceci est mon corps qui sera livré pour vous; faites ceci en méiuoire de moi. De môme après le souper il prit un calice, et rendant grâces à Dieu, il le bénit et le donna à ses disciples en disant : Buvez-en tous, ceci est mon sang, le sang de la nouvelle alliance qui sera répandu pour vous et pour plusieurs pour la rémission des péchés. Toules les fois que vous ferez ceci, vous le ferez en mémoire de moi. [Matth., XXVI, 26; M«rr.,XlV, 22; Luc, XXII, 19; I Cor,, II, 2i et seq.)
Supposons, mes chers frères, que nous eussions élé du nombre de ces heureux disciples, et qu'après avoir entendu com;ue eux de la bouche même de Jésus-Cluisl la promesse qu'il nous donnerait son corps à manger et son sang à boire, il nous eût dit: Prenez et mangez, ceci est mon corps : prenez et buvez, ceci est mon sang; n'aurions-nous pas été inlimement convaincus (|ue nous recevions réeilument son corps et son sang. Tout s'accorde ici ; l'inslilutioa est entièrement conforme à la f)roiijess(.'. Jésus-Christ a promis de donner son corps cl scjn sang ; il les donne. Les paroles sont les mêmes; elles sont claires, précises,
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sans aucune ambiguïté. Les évangélistes et l'apôtre saint Paul, qui nous les rapportent, parlent absolument le même langage.
Il est bien vrai que le pain et le vin ressemblent encore après la consécration h du pain et du vin ordinaires ; qu'ils en ont l'élendue, la couleur, la figure et le goût; mais il n'en est pas moins vrai qu'ils sont réellement changés au corps et au sang de Jésus-Christ; car il n'a pas dit : Prenez et mangez le pain que je vous présente. Il n'a pas dit : Ce pain que je vous donne renferme mon corps; il a dit : Prenez et mangez, ceci est mon corps; prenez et buvez, ceci est mon sang.
Il est bien vrai encore que ce changement est un mystère incompréhensible; mais oserait-on demander avec les Juifs, s'il e;'possible que Jésus-Christ nous donne sa chair à manger? N'est-il pas le Fils de Dieu? sa parole n'est-elle pas toute- puissante pour opérer ce qu'il veut? « Quoi I dit saint Ambroise, Elie aura pu faire descendre le feu du ciel, et la parole de Jésus-Christ n'aura pas la force de changer les éléments? Quelle est cette parole de Jésus-Christ? Celle par laquelle tout a été fait. Le Seigneur a commandé, et le ciel a été fait. Lo Seigneur a commandé, et la terre a élô faite. Le Seigneur a commandé, et les mers ont élé faites. Le Seigneur a commandé, et toutes les créatures sont sorties du néant. Si la parole de Jésus-Christ a eu assez de force pour faire de rien ce qui n'était pas, comment n'en aura-t-elle point assez pour changer les choses qui existaient eu ce qu'elles n'étaient pas auparavant. Le ciel n'était point, la mer n'était point, la terre n'était point; il a dit, et le ciel, la leire, la mer ont été faits; il a commandé, et ils ont été créés. Ainsi le pain n'était point le corps de Jésus-Christ avant la consécration; mais je vous dis qu'après la consécration, le pain est devenu le corps de Jésus- Christ, Il a dit, et ce prodige s'est 0()éré ; il a commandé, et ce changement a été fait : Ipse dixit et faclum est ; ipse mandavil et creatum est. » {Lib. De Sacram., lib. IV, c, 4.)
N'avons-nous pas lu aussi , mes chers frères, dans les saintes Ecritures, que la femme de Lot a élé changée en une statue de sel, et la verge de Moise en un ser{)eul? Jésus-Christ n'a-l-il pas cliangé l'eau en vin aux noces deCana ?Et celte même puissance qui a opéré ces changements ne pourrait, dans l'Eucharistie, changer le pain elle vin au cor[)S et au sang de Jésus-Christ 1
Ce que je vous dis ici est le langage des Pères do l'Eglise; ce sont les exemples dont ils se Servaient, il y a quinze cents ans, jiour enseigner aux lidèles que Noire-Seigneur est réellement présont dans l'Euchaiislie, et les atl'ermir dans la croyance de celle importante vérité. Ce n'esl i)oint d'après les pensées des hommes, dit le grand saint Hilaire, évêque de Poitiers, qu'il faut [larkr dans les cliosos de Diei. JOaus-Chiiit
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dit lui-môrae: Ma chair csl vraiment une iioiiri'iliire, et mon sang est vraiment un breuvage: celui qui mango ma cliair et boit mon sang demeure en moi et je demeure en lui. Il ne reste donc aucun lieu de douter que ce soit vérilableiueut sa ciiair et son sangmi'il mous donne. (Lib. Vili De Trin.) Saint Cyrille de Jc'rusalem ne s'exprime pas d'une n.anière moins préi;ise en citant les paroles de l'institution. Puisque Jésus-Cbrist a dit du pain: Ceci est mon corps, qui osera élever le moindre doute là-dessus? Comme il a persévéré à nous dire : Ceci est mon sang, qui pourrait prétendre que ce n'est pas son sang?... Nous sommes |)ortc- Christ, ajoute le saint do<:teijr, lorsque nous avons reçu son corps et son sang, et ains^i nous devenons, suivant le témoignage de l'apôtre saint Pierre, [)articipanls de la nature divine... Ne croyez donc point que c'est simplement du pain etdu vin; car c'est vérilablfmi'nt le cof[)S et le sang de Jésus- Christ. Que la foi vous all'ermisse dans celte croyance, ({uoi(jue les sens vous montrent du pain et du vin. N'en jugei point par le goili; mais croyez, sans aucun doute, que vous avez été rendus dignes de participer au corps et au sang de Jésus-Christ { Catecfi. Mystiujog. k) ; et, comme leiemarque saint Chry^o^^iome, cette participation ne se fait pas seulement par la charité; nous sommes réellement unis à la chair de Jésus-Christ et uiôlés avec elle : ce qui se fait par la nourrituie (ju'il nous a donnée, voulant satisfaire i'auiour qu'il nous porte. C'est pour nous faire connaître toute l'ardeur do cet amour (ju'il se môle lui-môme à nous, (|u'il s'incorjiore avec nous, aliu que nous ne soyons qu'un avec lui, comme un corps [)artaiteuient uni à son cher;caril n'y a qu'un amour «nient qui puisse suggérer ces pensées: Ardenter enim ainunliumhoc esl. {Hom. 61 ad popuL AnC. )
Ce fut au XI' siècle, plus de mi..e ans après Notre-Seignour, qu'on osa pour la première fois attaquer le dogme de la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Iiuchaiistie,^et prétendre que son corps et son sang n'y sont pas réellement contenus, mais seulement en figure; alors les souverains ponlilés, les conciles, les évoques, les docleurs, les simples lidèles, tout s'éleva contre <:elte nouveauté impie. Bérenger, qui en était l'auteur, fut condamné, et obligé d'abjurer solennellement son erreur, et de jeter au feu, de sa propie main, les écrits qui la contenaient.
Le concile de Trente n'a donc fait par ses décrets (juo confirmer la foi de l'Eglise catholique, la foi divine que cette Eglise, instruite par Jésus-Christ et par les apôtres, et dirigée jiar le Saint-Esprit,, a toujours professée, et qu'elle conservera justju'à la lin des siècles. Ce saint concile a prononcé anatlième contre celui qui nierait (lue le corjis, le sang, conjdiiitemeni avec l'ûmo et lu divinité, de Nulro-Seignour Jésus-Clirisl, et [)ar consé(pient Jésus-Christ tout entier, soient véritablement, réel eiueiU ctsubslan-
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tiellement contenus dans le très-saint sacrement de l'Eucharistie. Il a prononcé anatlième contre celui qui dirait que la substance du pain et du vin y demeure avec le corps et le sang de Notre-Seigneur , et qui nierait le merveilleux cliangement qui s'y 0[ière, de toute la substance du pain au corps, et de toute la substance du vin au sang de Jé.sus-Christ ; n'y ayant que les espèces du pain etdu vin qui restent ; changementque l'Eglise catholique appelle trèsconvenablement transsubstantiation. Le saint concile prononce encore anathèrae contre celui qui nierait que Jésus-Christ tout entier soit contenu sous chacune des deuiL espèQQS. [De Euch. , sess.l3,can. 1,2, 3.)EtenefI'et, Jésus-Christ, ressuscité d'entre les morts, ne meurt plus, nous dit l'A[)ô- Ire. (Jtoin., VI, 9.) Il est donc vivant dans le saint sacrement de l'Eucharistie ; et ainsi son corps, son sang, son âme, sa divinité y sont inséiiarablemeiit unis ; et c'est pour cela qu'on ne peut douter, sans blesser la foi, que la communion sous une seule espèce sulïise pour le salut [Conc. Trid., sess. 21, can. 1), puisqu'on reçoit Jésus-Christ tout entier sous chacune des espèces. Aussi cet adorable Sauveur a-t-il dit expressément: Si quelqu'un mange de ce pain, il vivra éternellement; et le pain que je donnerai, c'est ma chair. [Joan., VI, 54.)
Cependant le Sauveur du monde n'a pas voulu seulement nous donner dans l'Eucharistie Je [)ain vivant descendu du ciel, qui est la nourriture de nos âuies; il a voulu encore y laisser à l'Eglise son éjiouse un sacrifice visible, comme l'exige la nature deshorames. (Conc, Trid., sess. 22 De sac. mis., caj). 1. )
En effet, dans tous les temps, ses fidèles adorateurs lui ont offert des sacrifices. Nous voyons, dès le commencement du monde, Abel offrir au Seigneur les prémices de son troupeau. Après le déluge, Noé éleva un autel, et prenant de tous les animaux et de tous les oiseaux purs, il les offrit en holocauste; et ce sacrifice fut agréable au Seigneur, qui {)romit de ne plus détruire la terre par un nouveau déluge. Dieu ordonne à Abraham de lui offrir un sacrifice en signe de l'alliance qu'il fait avec lui et avec ses descendants. Lorsque prêt à immoler son fils, il fut arrêté (lar un ange, ce saint patriarche prit un liélier, et l'offrit en holocauste au lieu d'Isaac; et le Seigneur, qui avait voulu éprouver sa foi, lui dit: Je jure par moi-même, que puisque pour m'obéir vous n'avez point épargné votre lils, votro fils unique, je vous comblerai de bénédictions. Job ofi'rail autant d'tiolocaustes qu'il avait d'enfants, dans la crainte qu'ils n'eussent offensé Dieu. Et vous savez que c'est Dieu lui-môme qui a dit en [)résence de ses anges: Mon serviteur Job n'a point d'égal sur la terre; c'est un homme simple etdioit' de cœur; il craint Dieu et fuit le mal. {Job,i.). Lors |ue Dieu donna sa loi aux Juifs, il leur prescrivit jilusieurs sortes do sacrifices. Enfin, les hommes eut été dans tous les
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temps si persuadés qiio fions devons honorer la Divinilé piir des sacrifices, que lorsqu'ils se furent livrés h Tidolàlrie, ils les oirrirenl à leurs idoles; et les dénions, ces esprits orgueilleux et trompeurs, dit saint Augustin, qui se faisaient adorer sous le nom des faux dieux, n'exigeaient les sacri lices (luo parce qu'ils savaient qu'ils sont dus au vrai Dieu. (Lil). X De civ. Dei, cap. 19.)
Mais tous les sacrifices qu'nirraienlh Dieu ses vrais adorateurs devaient cesser, parce que n'ayant, connue le dit saint Paul, que i'oaibre dos biens à venir, ils ne pouvaient expier les péchés des hommes, et les ren .re justes et parlails. (Ilehr., X, 1.) El c'est ce que Dieu avait déclaré delà manière la l)lus expresse par la bouche du pro()liète Âlalachie: Mon affection n'est point en vous, leur disait le Seifjneur, et je m recevrai point d'oblnlion de votre main: car depuis le lever du soleil jusqu'au couchant mon nom sera grand parmi les nations ; on sacrifiera, et l'on offrira en tout lieu à mon nom une ablation toute pure, parce que mon nom sera grand parmi lesnations. [l]lal.,\, 10, 11.)
Quelle est donc celle oblalion [iure qui devait ôlre si digne de la grandeur et de la majesté de Dieu? C'e>t Jésus-Christ luimême ,Fils unique de Dieu, Dieu et homme tout ensemble , qui a daigné s'immoler sur l'arbre de la croix, comme victime pour nos péchés. Mais ne suffisail*il pas pour accomplir la prophétie, qu'il s'otlrît une fois sur je Calvaire? Non, sans doute; puisque loblalion dont parle le Seigneur par son prophète doit être sacrifiée en tous lieux, et «ilerte en son nom. C'est en s'olfrant lous les jours sur nos autels, en s'iujiiiolanl eu lous lieux , de|iuis le lever du soleil jusqu'à suu couchant, que Jésus-Christ remplit tout ce que le Seigneur avait prédit. Dans la dernière cène qu'il (il avec ses apôlres, ce divin Sauveur, se déclarant ponlife éternel .selon l'ordre de Melchisédech , prit du pain, et ayant rendu grûccs , le rompit et dit : Prenez et mangez; ceci est ruon corps, qui \a C'ire livré pour vous : faites ceci en niémoire de moi. 11 prit ensuite la coupe, après avoir soupe, et dit : Celte cou[)e est la nouvelle alliance scellée par mon sang : faites ceci en mémoire de moi. Et ainsi, avant de s'ollVir d'une manière sanglante sur la croix, Noire-Seigneur Jésus-Christ s'olTiit luimôme sous les espèces du j»aiii et du vin; et en disant à ses apôlres : Faites ceci en mémoire de moi , il les établit prêtres de la nouvelle alliance, leur ordunnu de continuer la divine otirande qu'il venait de présenter à son Père, et institua ainsi l'adolable sacrifice de la messe, afin que le souvenir du grand sacrifice de la croix, par lequel il allait opérer notre rédemption , se perpétuai jusqu'à la consoiiimaliou des siôclts, et que sa verlu salutaire nous fût appliquée |)Our la remission des [)échés que nous commellons chaquejour. [Conc. Trid., sess. 22 De sac. mis., ca[). 1.)
tl ne croyez pas que le sacrifice de nos auiels diminue rien de l'excellence du sa-
crifice de la croix : non, mes frères, il eu lire toute sa vertu et son efficacité; et pour m'expriraer d'une manièreencoreplusjusle , le sacrifice de la messe est le même que celui de la croix : c'est la même victime, le môrne sacrificateur. Il n'y a de différence que dans la manière : Jésus-Chiist s'esl offert sur la croix d'iino manière sanglante , et sur nos autels il s'oflVe d'une manière non sanglante par le ministère dos prôlres.
Cet auguste sacrifice remplit toutes les fins |)our lesquelles les différents sacrifices de l'ancienne loi avaient été établis. C'est un sacrifice oiî Jésus-Christ lui-même élant réellement sur l'aulel , rend à Dieu l'hommage souverain qui lui est dû. Quand lous les hommes se réuniraient fiour ollrir à Dieu ce qu'ils possèdent , leurs biens et leur vid mô.iie; quai:d ils se joindraient aux esprll* célestes et aux bienheureux qui sont dans le ciel , ces hommages seraient au-dessous do la majesté infinie de Dieu ; mais dans lo sacrifice de nos auiels nous lui offrons son l)ropre Fils, en qui il a mis ses complaisances, qui lui est consul)stanliel , saint comme lui , éternel comme lui, Dieu comme lui; et ainsi nous trouvons dans cet adorable sacrifice un moyeu de lui rendre , malgié notre indignité et notre bassesse, des hommages dignes de lui.
Le sacrifice de la messe est aussi un sacrifice d'actions de giûces et d'impélration, où nous payons à Dieu le Iribul de reconnaissance que nous lui devons pour les bienfaits dont il nous comble. Tout ce que nous avons, nous le tenons de sa main libérale. Ehl que pouvons-nous lui rendre, chélives créatures que nous sommes? Ah 1 il nous a aimés jusqu'à nous donner son Fils unique {Joan., IV, 9), et c'est cech: r Fils lui-même qui supjilée à noire impuissance, ()our lui rendre des actions de grâces {)roporlioiinées à ses bienfaits. C'est lui qui, en remerciant Dieu des faveurs que nous avons reçues, en sollicite tous les jours de nouvelles'pour nous.
• Le sacrifice de la messe est un sacrifice d'expiation où notre adorable Sauveur ollre tous les jours le sang qu'il a versé sur la croix pour elfacer nos j)échés. Celte divine ofîrande a^iaise la colère de Dieu , nous obtient la grâce et le don de la pénitence pour effacer les plus grands crimes eux-mêmes, et satisfait à la justice divine pour les délies dont nous lui sommes encore redevab es. Moise apaisa par ses prières la colère du Seigneur prêt à exterminer les Israélites dans le désert , à cause de leurs révoltes continuelles. Et coiiinieiit donc le Fils unique de Dieu, (jui intercède pour nous, qui b'offre comme viclime pour nos péchés, n'obliendrail-il pas notre pardon? La pe>te ajanl fait périr soixanic-dix mille hommes en Irois jours, David offrit un holocauste ou Seigneur, et le Seigneur se laissa toucher. Qu'étaient donc ces vi(-.limes iwipailailes auprès de la viclime pure et sa-inle que nous offrons , et qui ne peut ôlre souillée par lu uialico ou I indienne <[q ceux qui
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l'olTicnf. (Conc. Trid., sess. 22 De sac. mis., cap. 1.) Qu'élail le sang des animaux auprès du sang de Jésus-Clirisl , qui , ()ar le Sainl-Esprit , s'est oflert lui-uiêuie comme une vicliiûe sans laclie pour purifier notre conscience des œuvres mortes? {Hebr., IX, 14.) L'uncieiine loi n'avait pour prêtres que des liommes faibles, qui avaient besoin d'olfri-rdes victimes pour leurs propres olîens( s ; mais nous avons un pontife saint, innocent, séparé des pécheurs , élevé au-dessus dt'S cieux {Hebr. , Vil, 26), qui néanmoins sait conQf)atir à nos faiblesses, parce qu'il a éprouvé comme nous toutes sortes de tentations, hormis le péciié. Allons donc, conclut l'Apôtre , nous présenter avec confianctdevanl le trône de sa grâce , afin d'y recevoir miséricorde , et d'y trouver la ijrâce et le secours dont noui avons besoin. [Hebr. , IV , 15, 16.)
L'Eglise n'offre pas seulement ie saint sacrifice de la messe pour tous les besoins des vivants , elle l'offre aussi pour ceux, qui sont luorls sans être entièrement purifiés; afin que Dieu, en considération des mérites de son FiJs, abrège ie temps de leurs souffrances , el les admette à la particii»alion de ia gloire et du bonheur du ciel. Nous voyons dans l'ancienne loi Judas Machabée faire offrir un sacrifice pour ceux qui avaient été tués dans lecon)bat , ftarce que, dit la sainte Ecriture, c'est une sainte et salutaire pensée de prier pour les morts. {\lMach,,Xll,UÎ,k<î.)
Animés des mêmes sentiments, les auôtt es oiit suivi cette pratique, et elle s'est religieusement conservée dans l'Eglise de Dieu jusqu'à nos jours. Ce n'est pas sans raison , dit saint Jean Chrysoslome, qu'il a été réglé par les apôtres que dans la célébration des saints mystères on ferait méiuoire des défunts, parce qu'ils savaient l'utilité et les avantages qui eu résultaient pour eux. (Hom. G9 ad pop. Antioch.) Saint Augustin raj)jiorte que sainte Monique, sa mère, semant sa fin a()procher, recounuanda de se souvenir d'elle à l'autel du Seigneur où elle savait que s'offre la victime sainte dont le sang a aboli la sentence de luort [)Orlée contre nous. (Lib. IX Conf., c. 13.)
Nous faisons méiuoire, dans le saint sacrifice , des patriarches, des prophètes, des apôlres, des martyrs et des autres saints, atin que par leurs prières Dieu agrée no^ vœux et nos offrandes, et répande sur nous ses abondantes bénédictions. Quoique nous célébrions la messe en bur hon!ieur,ce n'est pas néanmoins à eux (|ue nous offrons le saint sacrifice, il n'est dû qu'à Dieu seul, comiue au souverain Seigneur el Maître do toutes choses : aussi, reujaniue saint Augustin, a-t-on jamais entendu le prêtre diie : •Jest à vous, Pierre; c'est h vous, Paul, que j'offre le sacrifice. (Lib. Vlli De civ. Vei, cap. 27.) Il l'ollre i Dieu |)0ur le remercier des victoires que les saints ont remportées, avec l'aide de sa grûce; pour implorer leurs secours , afin qu'ils daignent intercéder dans le ciel pour nous, (jui faisons mémoire d'eux sur Ju terre. Ainsi nous
honorons les sainis, et en même temps nous glorifions Dieu, auteur de leur sainteté, qui, en couronnant leurs mérites, couronne ses propres dons.
Tel est, mes chers fières, l'enseignement de la sainte Eglise catholique sur l'Eucharistie. Elle nous y offre un sacrement où Jésu^-Christ se donne à nous pour être la nourriture Sf)irituelle de nos âmes, el en môme temps elle noiisy présente le sacrifice de la nouvelle alliance, où ce divin Rédempteur représente tous les jours le sacrilice qu'il a olfert sur la croix, et nous en applique la verlu et les mérites. Qu'il est donc grand, qu'il est précieux le trésor que nous possédons dans la sainle Eucharistie 1 C'est vraiment là que Jésus-Christ a renfermé toutes les richesses de son amour. Et comment est-il possible que la plupart i\QS hommes n'aient que de la froideur et de l'indifférence pour ce don au-dessus de tout don! Ranimez en eux la foi, ô mon Dieu 1 ranimez-la en nous. C'est vous-même qui l'avez dit, ô divin Jésus ! Ceci est luori cor[)s , ceci est mon sang; faites ceci en mémoire de moi. Nous le croyons, ô mon Dieu I parce que vous êtes la vérité même , qui ne pouvez ni nous tromper ni être trompé. Nous croyons fermeuient que votre corps, votre sang, votre âme, votre divinité sont léellement présents sous les espèces du pain et du vin. Dès que les paroles de la consécration sont piononcées par voire ministre, la substance du pain et du vin est changée en votre propre substance. Nous croyons que vous êtes tout entier sous chacune des deux espèces, et que celui qui mange ce pain descendu du ciel vivra éleinelleuienl. Les bons et les méchants vous reçoivent dans la sainle Eucharistie; mais ceux-ci vous reçoivent pour leur condamnation, au lieu que les bons qui vous reçoivent avec les di.sposilions requises, auront la vie éternelle, el vous les ressusciterez au dernier jour. C'est vous-même qui l'avez promis. Nous croyons aussi que l'Eucharistie est un sacrifice où vous vous olfrez à Dieu votre Père, par les mains des prêtres, comme victime pour nous. C'est de tout notre cœur que nous embrassons cel enseignement de votre sainle Eglise, qui ne peut nous induire en erreur. Nous voulons vivre el mourir dans celle croyance. Noiu'rissez celte foi en nous, augmentez-la, forlifiez-la, el en n)êu)e lenjpsombrasez nos cœurs de la charité, afin que nous vous rendions amour pour amour, el qu'après que vous nous avez tant aimés le premier, nous vous aimions à notre tour de toute l'étendue de noire âme. (1 Joan., IV, 11).) Ainsi soil-il.
SECONDE sua L'iacn IIUSTIE.
Devoirs du chrétien devant Jésus Christ présent dans l'fùicharistie.
F.t oral numerus conim millia millium dicenlium voce niagiia : Digiuis c-;l Agnus qui occisus esl, accipcre vir- Uilem cl (Jivinilalcin, ol sapicnliaiii, cl forul..<JiiiciN Cl
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bonorem, et gloriam et benediclionem. (Apoc, V, 11, H.)
Il y avait des milliers de milliers d'anges qui dis:iient ti limite vuix : L'Agneau qui a été. mis à mort est difjiie de' recevoir puissance, divinité, sagesse, J'orce, honneur, gloire et bénédiction.
Cet Agneau qui a été mis à mort, el.dont les anges cliantent à l'envi les louanges, c'est Jésus-Christ , l'Agneau sans tache , immolé sur l'arbre de la croix pour nos péchés, et qui est maintenant assis à la droite de Dieu, et couronné d'honneur et de gloire à cause, de la mort qu'il a souH'erte. (Hebr., Il, d.) Que nous sf^rons heun'ux , mes chers frères, lorsqu'il nous sera donné de nous unir à ces esprits célestes, et do célébrer avec eux les victoires de celui qui nous a rachetés par son sang 1 Nous sommes tous appelés à ce bonheur. Je vis, dit l'ajiôtre saint Jean , une grande multitude que personne ne pouvait compter, de toute nation, de toute tribu, de tout peuple et de toute langue'; ils étaient debout devant le trône et devant r Agneau, vêtus de robes blanches, et ayant des palmes à la main : ils chantaient à haute voix : Gloire à notre Dieu , qui est assis sur le trône, et à l'Agneau, pour nous avoir sauvés. {Apoc, Vil, 9, 10.) Tous les élus parlici|>eront à celte joif. Enivrés d'un torrent de délices, ils glorifieront à jamais celui qui les a arrachés à l'enqure du démon, et qui, en les réconciliant avec Dieu, leur a donné droit à la possession de son royaume. Mais nous pouvons prévenir cet heureux moment : nous pouvons commencer dès à présent ce (|ui sera noire unique occupation dans le ciel. Ce Dieu, qui fera dans le séjour céleste notre joie et noirw félicité, réside au milieu de nous. Ses délices sont d'ôlre avec les enfants des hommes. (Prov.,\l\\, 31.) Que nosdélices soient donc aussi d'aller au pied des autuls adorer Jésus-Christ présent dans le sacrement de son amour. Ce Dieu de bonté nous y invite, et il y accueille nos hommages. C'est un devoir pour nous d'aller lui rendre nos adorations : première vérité que je vous explquerai d'abord. Ensuite je vous monirerai en quoi consiste cette adoration , et la manière de nous en acquitter dignement.
Moïse étant près de mourir, après avoir remis sous les yeux des Israélites toutes les merveilles que le Seigneur avait opérées en leur laveur, s'écriait dans les transports (le son admiration : Non, il n'est point dépeuple si grand et renommé qu'il soit, (jui ail des dieux (jui s'approchent de lui, «:omme noire Dieu a daigné se rendre présent parmi nous pour écouter nos prières. {Veut., IV.) Ehl qu'étaient les faveurs dont le Seigneur avaii comblé les enfants de Jacob, en comparaison de celles qu'il répand sur nous? Qu'était le bonheur du peu[)le choisi , auprès de celui qui nous était réservé? Ah I les patriarches et lus f)rophèies ont désiré de voir ce que nous voyons : iJs ont soupiré a|)iès la venue do celui qui daigne habiter jiarmi nous. Cieux, s'écriaicnî-ils, envoyez la rosée d'eu liaul ,
et que les nuées fassent descendre le Juste* ; que la terre s'ouvre, et (|u'elle donne naissance au Sauveur. {Isai., XLV, 8.) 11 est venu ce Juste par excellence, ce Sauveur si longtemps attendu et désiré ; et aj^rès avoir habile avec les hommes d'une manière visible [tendant quelques années, il a voulu habiter avec eux invisiblement jusqu'à la tin des siècles. Car vous la savez, mes chers frères, Jésus-Christ n'est pas seulement |)résent sur nos autels penda;il la célébration des saints mystères : il est avec nous d'une manière permanente, il habite dans nos tabernacles. La foi elle-même nous enseigne cette consolante vérilé , et nous voyons dans tous les temps l'usage de conserver la sainie Eucharistie, l'usage de la porter aux malades pour leur servir de viatique dans le passage de ce monde à l'élerniié. {Conc. Trid., sess. 13, c. 6.)
Nous n'avons donc rien à envier à ceux qui eurent le bonheur de converser avec Jéius-Christ pendant le cours de sa vie mortelle : ilj est au milieu de nous aussi réellemenlqu'il était au milieu d'eux; nous le possédons dans toutes nos églises, il est dans toutes nos villes, dans toutes nos campagnes. Eh 1 quel est celui qui réside ainsi dans nos tabernacles? Ne l'oublions jamais, mes chers frères; c'est le Fils unique de Dieu en qui le Père céleste a mis toutes se» c(jmplaisances. (Lmc, III, 21,22.) C'est le Verbe éternel dont saint Jean l'évangéliste nous a annoncé la gloire par ces paroles si sublimes : Au commencement était le Verbe, et le Verbe était en Dieu, et le Verbe était Dieu. [Joan., I, 1.) C'est celui à qui saint Pierre inspiré du ciel a dit au nom de tous les apôlres : Vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant ; celui que Tiiomas , d'abord incrédule, et ensuite fidèle, reconnut pour sou Seigneur et son Dieu. {Matth., XVI , IG; Joan., XX, 28.) C'est ce Jésus devant qui tout genou doit fléchir dans îe ciel, sur la la terre et dans les eufers [Phil., Il, lOj; cei Homme-Dieu qui, après avoir guéri les malades , ressuscité les morts , chassé les démons , calmé les flots de la mer, commandé aux vents et aux tempêtes, s'est élevé au plus haut des cieux, oij il est assis à la droite de son Père, et d'où il viendra uii jour dans l'éclat de sa majesté juger tous les hommes.
En se revêtant de notre chair, cet adorable Sauveur a acquis de nouveaux droits à notre amour; il n'a pas perdu ceux qu'il avait à nos adorations. Quoique fils de David,ce saint roi l'appelle son Soigneur. {Psal. CIX, 1.) Le Père éternel, en l'introduisant dans le inonde, ordonne à ses anges de l'adorer. {Hebr., 1 , 6.) A peine est-il né, que les mages, conduits par une étoile miraculeuse, viennent lui oll'rir leurs présents; et reconnaissant sa divinité sous les langes qui l'enveloppent, ils se prosternent à sus pieds et l'adorent. {Matth., Il, 11.) Croyezvous au Fils de Dieu, d.t le Sauveur à laveugle-né, après sa guéiison? Quel est-il, Seigneur, répond-il, pour que je croie en tuiî
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Vous Vflvcz vu, lui repartit Jésus, et c'est liih même qui vous parle. Je crois, dit uussildt l'avciKjle, et se prosternant il l'adora. [Jonn., IX , 35 et st'q.) Los apôlres l'jKJorèrctit aussi, lorsqu'il Itur apparut eu Galilée après sa résurreclion. [Matth., XXVIII, 17.)]N"en soyons pas sur{)iis, remarque saint Amhioise, il n'y a point de division en J6sus- Clirisl; la divinité et i'Iiuuianité unies eiiseiul)le ne foinient en lui qu'une seule personne, el ceux qui l'adoient comme Fils (Je Dieu , ne le reconnaissent j)as moins comme lils de Maiie. (Lib. 111 De Spirilu sancto, cap. 12.)
Il est donc toujours adorable ce Dieu fait liomme, soit qu'il nrianit'esle sa gloire, comme sur le Thabor, soit qu'il la tienne cacliée, comme dans l'élable de Bethléem, soit qu'il la couvre des voiles de l'Kucliari^tie : partout oili il est présent nous lui devons l'hommage de notre adoration. Il n'y a aucun doute, dit le saint concile de Trente, que tous les lidèles de Jésus-Christ ne doivent, suivant l'usage observé de tout temps dans l'Eglise callioli(]ue, rendre au trèssaint sacrement le culle de latrie qui est dû nu vrai Dieu. {Ccnc. Trid., sess. 13, c. 5.) \\\. pour !e lui rendre d'une manière particulière, l'Eglise l'expose dans certains jours à la vénération de ses enfants; elle le porte en triomphe dans les rues et les places })ubliques, pour le venger des outrages de ses ennemis, et réparer, autant qu'il est en elle, un noujhre inlini d'irrévérences qui se commettent tous les jours coutre la sainte Eucharistie.
Empressons-nous donc, mes chers frères, de rendre à Jésus-Ciirist , véritablement présent sur nos autels, l'adoration qui lui est due. C'est une pratique ordinaire aux Ames pieuses d'aller fréquemment visiter le saint sacreujen!. Et |)Ourqiioi celte sainte pratique n'est-elle pas plus commune? On est si jaloux de faire sa cour aux giands de la terre. Comment se fait-il qu'on montre .«.i peu d'eni(iresseracnt pour aller rendre ses hommages au Roi du ciel, que son amour ne relient dans nos tabernacles que pour nous attirer à lui, et qui est disposé à nous combler do ses grûces ? Que les Israélites aient été saisis de frayeur au pied du mont Sinai, lorsque Dieu y descendit au milieu du feu, et que les éclairs, les tonnerres, le bruit des tromjiettes portaient la terreur dans toutes les âmes; qu'ils aient dil alors à Moïse : Parlez-nous, et nous vous écoulerons ; que ce ne soit plus le Seigneur qui nous parle, de [)eur (jue nous ne mourions; je n'en suis point surpris. Riais ce n'est plus aiec cet appareil elfrayant que notre Dieu se montre à nous : il vient plein de douceur; il cache l'éclat do sa majesté, que nos faibles regards ne [lourraient soutenir; il écarte tout ce qui pourrait nous intimider, nous éloigner de lui. Oh 1 (ju'heurouses sont les Ames (lui répondent à cot amour, qui viennent tous les jours jouir do sa présence, lui renouveler les protuslalioris do leur amour el de leur fidélité, lui cxpj-
ser leurs besoins el lui confier 'ours peines I Que vos tabernacles sont aimables, ô mon Dieu! Avec quelle bonté vous accueillez l'Ame fidèle! Quelle consolation elle goûta h vos pieds! De combien de grûces et do faveurs ne réeomi)ensez-vous pas son assiduité, vous, ô mon Dieu ! qui ne vors donnez h nous, qui n'ôtes au milieu do nous que pour nous combler de vos bénédictions ?
Consacrez à ces pit-ux exercices quehiues moments de la journée, vous à qui la divine providence en a procuré les moyens. Beaucoup de chrétiens ne le peuvent ))as, parce que ÛGS occu|iations continuelles les retiennent, et que le premier devoir est de remplir les obligations de son élal. Mais vous, qui n'êtes point assujettis aux mêmes travaux, qui trouvez le loisir de remplir les bienséances de la société, celui même de vaquer à des amusements; ah I ne négligez ])as Jésus-Christ présent sur nos autels. Et où trouverez-vous un f)ère plus tendre, un ami plus sincère, plus lidèle, plus généreux, et dont vous ayez plus d'intérêt de cultiver l'amitié. Mais en quoi consiste l'adoration que nous devons à Jésus-Christ dans la sainte Euchari.vlie, et quelle est la manière de nous ncqiiiltor de ce devoir? C'est ce que je dois maintenant vous exj)liquer.
Saint Jean Damascène observe que l'homme étant composé de deux substances, l'une visible el matérielle, l'autre invisible et spirituelle, ollre à son Créateur une double adoration, l'une intérieure et l'autre extérieure. (Lib IV, De orthodoxa fuie, c, 13.) Ces deux adorations doivent être jointes ensemble, et le corps et l'Ame doivent agir do concert pour faire hommage de tout ce que nous sommes à celui de qui nous avons tout reçu.
Ainsi un des premiers soins du vrai fidèle en |)résence de la sainte Eucharistie, e.4 do veiller sur son extérieur, et de ne paraître devant Jésus-Christ qu'avec une contenance modeste et respectueuse. Nous nous en faisons un devoir vis-à-vis des personnes qui sont aii-dessusde nous, pour qui nous avons de la considération ; nous croirions leur manquer, si nous en usions avec tlles connue avec nos inférieurs, avec ceux (]\io. nous traitons familièrement. El comment donc oserions-nous ne point garder- celte conienance do modestie et de respect en j)résence de celui qui est le seul grand, le seul très-haut, à la vue de qui toute grandeur huujaine disparaît!
Lorstiue Moise, voyant le buisson ardent qui brûlait sans se consumer, voulut s'approcher pour considérer cette merveille, le Seigneur lui dit [Exod., 111) : N'a[)j)rochez pas, ôtez la chaussure de vos pieds; le lieu où vous êtes est une terre sanctifiée par ma présence. El aussitôt Moïse se cache le visage, n'osant envisa>;cr la gloire du Seigneur. Le saint roi Ezéchias, ajirès avoir oller t une multitude d'holocaustes et de sacrifices, avec de grands témoignages de joi<', s'incline profondénu>nt, et ions ceux qui étaient avec lui, pour' adorer le Seigficur.
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(II ParaL, XXIX.) Daniel, au milieu de Babylone, lonrnail le visage vers Jérusalem et adorait Dieu en fléchissant lesgenouï. [Dan., VI.) Rien déplus commun, en un mot, dans les livres saints, que ces marques de respect extérieur que les vrais adorateurs rendaient à Dieu; elles partaient des sentiments intérieurs dont ils étaient animés, et elles servaient en même temps à les nourrir. Oui, mes frères, une posture humble, un maintien déi;ent et recueilli contribuent beaucoup à entretenir en nous les dispositions intérieures que la foi exige. Ceux, dit saint Augustin, qui en priant se mettent à genoux, élèvent les mains, se prosternent, ou donnent quelque autre signe visible do componction et dhumililé, font des membres de leur corps ce qui convient à des suppliants; et quoique Dieu connaisse leur volonté et les dispositions ae leur cœur, et n'ait pas besoin de ces signes extérieurs ])0ur savoir ce qui se passe dans notre âme, cependant l'homme s'excite par ce moyen h prier et à gémir avec plus d'humilité et de ferveur. (Lib. De cura pro mortnis gerenda, c. 5, u° 7.)
Mais quelque bonnes et utiles que puissent être ces démonstrations extérieures, n'oublions pas, mes chers frères, que nous ne devons jioint nous y borner, parce que celui qui voit au fond des cœurs ne s'en contente pas, et que si elles n'étaient point accompagnées de la dévotion du cœur. Dieu dirait de nous comme des Juifs, scrupuleux observateurs des cérémonies et des pratiques extérieures de la loi : Ce peuple m'honore des lèvres, mais son cœur est loin de moi. {Matlh.f XV, 8.) Dieu est esprit, et c'est en esprit et en vérité quil veut être adoré. [Joan., IV, 24..) Loin donc, lorsque nous sommes en la présence de Jésus-Christ, loin de nous, non-seulement toute mauvaise, mais encore toute pensée vaine et inutile, toute curiosité; loin de nous, non-seulen)ent toute affection vicieuse, déréglée, mais encore toute affection étrangère à Dieu. Ne perdons pas des moments si précieux à rouler dans notre esprit des projets relatifs à nos affaires temporelles, aux soins do la vie présente : mais que chacun, dégagé de la fange de la terre, s'élève en esprit dans le ciel, et que là, au pied du trône de Dieu, il ne s'occu{)e avec les anges, avec les chérubins et les séraphins, que de ce qui a rapport à son service et à sa gloire. (S. Chrys., boni. 36, ad pop. Antiocli.)
Je ne veux pas cependant vous interdire de venir aux pieds de Jésus-Christ lui confier vos [leines et vos chagrins. Ah ! venez à lui lorsque vous êtes dans la tribulation. il est le consolateur des affligés : priez-le de vous en délivrer, si c'est sa sainte volonté, ou de vous donner la force de supporter ces épreuves avec patience et résignation. Venez à lui lorsque vous vous trouvez dans quelque circonstance didicile, embarrassante. Priez Jésus, l'ange du grand conseil, de vous éclairer, de vous guider. Demandezlui qu'il soit votre lumière, votre appui, Orateurs sacrés. LXXI.
votre soutien. Non, sans doute, je ne vous interdis pas une confiance si louable. Ce que je demande, c'est que vous ne portiez pas en la présence de Jésus-Christ un esprit dissipé, un cœur froid et languissant. Vous venez pour implorer sa miséricorde, pour lui recommander la grande et importante affaire de votre salut, pour le remercier de vous avoir adoptés au nombre de ses enfants, de vous avoir prodigué ses grâces, pour le conjurer d'y mettre le comble en vous admettant dans son royaume céleste. Trouverez -vous des objets plus dignes de fixer l'attention de votre esprit, et d'intéresser les sentiments de votre cœur? Que vous ayez à traiter de quelque affaire dont le succès vous touche; que vous obteniez une audience des magistrats qui doivent la décider, ou d'un protecteur qui peut la recommander, vous livrerez-vous alors à la dissipation? Perdrez-vous le temps à parler sans réflexion et sans suite, ou à penser à des choses étrangères à votre objet?Ne vous en occuperez-vous pas avec toute l'attention, n'y porterez-vous pas tout le zèle dont vous êtes capables? Et que sont donc les affaires les plus sérieuses, les plus importantes de cette vie passagère, auprès de celle de l'éternité?
Mais en même temps que je dois troubler la fausse paix des âmes froides et languissantes, je dois aussi rassurer les âmes ferventes et timorées qui désirent servir Dieu de tout leur cœur, et qui cependant éprouvent des distractions, quelquefois des ennuis et des dégoûts jusqu'aux pieds de Jésus-Christ. Ce corps de boue que nous portons appesantit notre âme. Notre esprit s'égare malgré nous; les soins et les peines delà vie présente l'occupent; et d'ailleurs l'ennemi du salut fait tout ce (ju'il peut pour troubler notre commerce avec Dieu. Mais consolons-nous : ce Dieu de bonté connaît notre misère, il compatit à notre faiblesse. Ce qu'il demande de nous, c'est la bonne volonté, ce sont les sentiments d'un cœur droit et sincère; et si en veillant sur nousmêmes, en faisant ce qui est en nous pour arrêter les écarts de notre imagination et pour captiver nos sens, nous sommes encore distraits, humilions-nous, gémissons de nous voir si faibles et si imparfaits. L'humilité est une des principales dis{)ositions que nous devons apporter en la pré' sence de Jésus-Christ. Disons du fond du cœur avec Abraham : Je ne suis que cendre et poussière; je ne suis pas digne do parler à mon Dieu. (Ucn., XVllI, 27. j Disons avec saint Pierre : Retirez-vous de moi. Seigneur, parce que je ne suis qu'un homme pécheur. (Lwc, V,8.) Il n'est que trop vrai, mes chers frères, nous ne sommes que des hommes pécheurs. Combien de fois n'avons- nous pas offensé celui qui a tout fait pour nous? Combien d'infidélités 1 combien de lâchetés, de froideurs, d'indifférences! Si nous avons pleuré nos péchés, ci que nous ayons l'esjiéranceque Dieu a daigné nous pardonner, le souvenir de sa bonté nourraii-il ne pas
exciter le sentiment d'une tendre reconnaissance; pourryit-i! ne pas nourrir en nous les sentiments de componction et d'humilité? Si, au contraire, la voix de notre conscience nous accuse encore, si le péché vit encore en nous, quelle doit être notre honte et notre confusion de paraître en cet état en la présence de Jésus-Christ? Ah I du moins humilions-nous devant lui. Renonçons dans la sincérité du cœur à nos mauvaises habitudes; formons la résolution de nous en corriger, et demandons le secours de sa grâce |)our accomplir celle |)ieuse résolution. Disons avec le publicain de l'Evangile : Seigneur, ayez piiié de moi, qui suis un homme pécheur. {Luc, XVIII, 13.)
Maintenant, mes frères, faites un retour sérieux sur vous-mêmes. V^oyez comment vous vous êtes comportés, et comment vous vous comportez encore devant Jésus-Christ présent dans la sainte Eucharistie. L'Eglise a la consolation de voir au nombre de ses enfants des âmes vraiment fidèles, de vrais adorateurs de Jésus-Cin'ist, dunt la modestie, le recueillement, le respect annoncent les sentiments de fui et d'humilité qui les animent. Mais combien qui la pénètrent de Ja plus vive douleur par leur immodestie et leurs irrévérences 1 (Jombien qui semblent n'avoir d'autre but en venant dans nos lem[)lcs que de satisfaire leur curiosité? qui en conséquence promènent leurs regards do tous côtés, examinent tout ce qui se passe, et sont en état de rendre com[)te de tous ceux qui étaient présents, qui sont enirés ou sortis! Combien qui craignent de se gêner, de prendre la posture de suppliant, qui fléchissent à peine un genou en la présence de celui que toutes les puissances du ciel adorent en tremblant! Et pour parier d'indécences encore plus révoltantes, com- Lien qui causent, qui rient, qui se livrent à la dissipation, qui gardent aussi peu de réserve que s'ils étaient dans une assemblée profane! 0 vous qui vous oubliez à ce point, est-ce donc ainsi que vous rendez à votre Dieu, à votre Créateur, à votre Sauveur l'honneur qui lui est dû.; ( Dewf., XXXIJ, 6.) Vous l'outragezjusque dans le sacrement de son amour. Vous troublez la piété de vos frères; , vous êtes un sujet de scandale pour eux, et de joie maligne pour les incrédules et les hérétiques, qui, en voyant vos irrévérences, ne se persuaderont jamais que vous croyez la présencs réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie.
Je n'ai parlé jusqu'ici que d'irrévérencos extérieures ; mais s'il m'éiuil donné de sonder les esjirits et les cœurs, que n'y découvrirais-je pas? De quoi s'occupe-t-on, hélas! trop souvent dans le lieu saint, en présence de Jésus-Christ? De ses allaires, do son luxe, de ses plaisirs, de toutes les bagatelles, de toutes les inutilités du siècle. On récite quelques formules de prières, de bouche, sans réllexion, sans [lenser sérieusèment ^ Dieu, sans lui rendre de véritables adorations. On est dans sa disgrâce, et l'on no pense pas aux moyens de so récoucilier
avec lui. {Lorsque |Zachée reçut Noire-Seigneur dans sa maison, il ne se borna pas à des Icmoignages extérieurs de respect ; ce chffdes publicains, sincèrement converti, lui tlit : Seigneur je vais donner la moitié de mon bien aux pauvres; et si j'ai fait tort à quelqu'un en quoi que ce soit, je lui en rendrai quatre fois autant. (Luc, XIX, 8.) Voilà ce que les sentiments d une vraie pénitence inspirent au pécheur aux pieds de Jésus- Christ. Et vous qui auriez si grand besoin, comme Zachée, de racheler vos péchés par vos aumônes, vos cœurs restent fermés à la charité, lorsque vous paraissez en sa divine j)résence. Si vous êtes déienteurs du bien d'aulrui, vous n'avez pas le moindre désir, pas la moindre pensée de réparer vos injustices. Si vous vivez dans la dissension, la haine, l'inimitié avec vos frères, vous êtes sourds à la voix do votre Sauveur qui a prié pour ses |)ropres bourreaux, et .qui vous crie du fond (Je son sanctuaire: Pardonnez, et on vous pardonnera. [Luc, VI, 37.) Osons le dire, puisque l'impiété ne craint pas de se porter à ces excès : Il y a des cœurs corrompus qui viennent jusque sous les yeux du Dieu de toute pureté, qui les voit, qui connaît le fond de leurs pensées, et qui les jugera un jour, se livrer à des souvenirs, à des désirs, à des projets infâmes; porter jusque dans le lieu où il réside les idées et les intentions les plus criminelles, comme s'ils voulaient lui insulter et le rendre témoin de leurs débordements. Quelle horrible profanation ! De quels châtiuients ne sont pas menacés ceux qui s'en rendent coupables? Quels fléaux ne peut-elle pas attirer sur les nations entières au milieu desquelles de tels excès se commettent ? Qui donnera à mes yeux des larmes assez amères pour pleurer des crimes si révoltants. (Jerem., IX, 1.)
Elforcez-vous, âmes fidèles, d'arrêter par vos gémissements les effets de la colère de Dieu. Faites amende honorable à Jésus outragé dans le sacrement de son amour. Dédommagez-le par vos adorations, par votre ferveur du mé[)ris des impies, et de l'indilférence des chrétiens froids et languissants. Venez souvent répandre votre âme en sa présence, et lui témoigner votre amour. Accompagnez-le, si vous le pouvez, lorsqu'il daigne lui-même visiter vos frères sur le lit de douleur. Enfin, soit en passant devant nos églises, soit en y entrant, dans toutes les occiisions, nwrquez-lui le désir que vous avez de l'Iionorer. Répétez souvent avec une foi vive et animée : Loue et adoré soit à jamais le très-saint Sacremeul de l'autel. Ainsi soit-il.
TROISIÈME SLR l'eUCHARISTIE.
Manière d'entendre la sainte messe.
Hoc facile iu nieam coraraeinoralionem. (Luc, XXII 19.)
Faites ceci en mémoire de moi i
Jésus-Christ, notre Sauveur, ne s'est pas
contenté de s'ollVir sur l'arbre de la croix.
INSTRUCTIONS SUR LES SACREMENTS. — INSTll. VI.'
pour opérer notre rédemplion, il a voulu encore établir et laisser à son Eglise un sacrifice visible et perpétuel qui représentât, (l'une manière non sanglante, le sacrifice de la croix, qui en conservât la mémoire jusqu'à la fin des siècles, et qui nous en appliquât la vertu et les mérites. Prêtre éternel, selon l'ordre de Melchisédech, il offrit à Dieu, son Père, son corps et son sang, sous les'espèces du pain et du vin, dans la dernière cène, la nuit même où il allait être livré ; et il donna ce même corps et ce même sang à ses apôtres, en leur disant : Faites ceci en mémoire de moi; et, par ces paroles, il les établit prêtres de la nouvelle alliance; et il leur ordonna, ainsi qu'à leurs successeurs dans le sacerdoce, de continuer jusqu'à la fin l'uirraude qu'il venait de faire.
Voilà, mes chers frères, ce queje vous ai dévelo{)pé dans ma première instruction sur lEucliarislie. Je vous ai montré qu'en même temps qu'elle est un sacrement où Jésus-Christ se donne à nous pour être la nourriture de nos âmes, elle est aussi un sacrifice où il s'oflre comme victime pour nous : sacrifice d'adoration qui honore Dieu d'une manière proportionnée à sa majesté infinie : sacrifice d'actions de grâces par lequel nous ()ouvons reconnaître les l)ienfaits dont Dieu nous comble, quelque grands, quelque multipliés qu'ils soient : sacrifice de propitialion qui apaise la colère de Dieu, et obtient aux pécheurs la grâce de la conversion et le pardon de leurs péchés : sacrifice d'impétralion en vertu duquel Dieu nous accorde les secours spililuels ei temporels dont nous avons besoin dans cette vie.
Si l'on ne célébrait le saint sacrifice de la messe que dans un seul lieu, s'il n'y avait dans le monde qu'un seul prêtre qiii eût le pouvoir do l'olfrir, avec quel empressement ne chercherait-on pas l'occasion d'y assister? Maintenant, par un etiet de la luiséricorde de notre Sauveur, il y a un grand nombre de prêtres qui roffiônt tous les jours; et cette grande charité, qui devrait accroître notre reconnaissance et nos désirs, lait que beaucoup de chrétiens considèrent peu ce grand mystère qui remplit le ciel de joie, et conserve le monde entier. C'est la réfiexion de l'auteur de ['Imitation. O aveuglement, s'écrie ce pieux auteur, ô dureté du cœur humain pour qui la ficililé de jouir d'un don si inetl'able devient une occasion d'inditférence l (Lib. IV, c. 1, n° 12.) C'est |)0ur prévenir les l'unt;stes effets de cette indifférence que l'Eglise a lait un précepte à tous ses enfants d'entendre la messe les dimanches et lôies, et qu'elle recommande à ses ministres d'instruire les fidèles confiés à leurs soins sur ce qui concerne nos saints mystères. [Conc. Trid., sess. xxii, c. 8.) Pour me conformer à ses intentions, je vous entretiendrai des dispositions avec lesquelles vous devez assister au saint sacrifice de la messe, et des moyens d'entrer dans ces dis^iosilions.^
Vous sentez, mes chers frères, que «i nous ne devons paraître en [irésencede Jésus-Christ qu'avec un extérieur modeste, recueilli, humble, nous devons être dans les mêmes dispositions lorsque nous assistons au saint sacrifice de la messe; et le concile de Trente défend expressément à tout prêtre de célébrer la messe, si les assistants ne montrent pas, par un extérieur modeste et décent, qu'ils sont présents non -seulement de corps, mais encore d'esprit et de coeur. {Conc. Trid., sess. xxii, De evitandis et obi. in celebr. mis.). Je ne reviendrai pas sur la nécessité de celte première disposition. J'en ai parlé assez au long dans l'instruction précédente. Mais outre ces dispositions générales, il en est de particulières, et qui ont un rapport plus direct avec le sacrifice de la messe : elles consistent dans l'intention de prendre part à ce saint sacrifice, et dans le soin de nous purifier pour parlicit)er à ses fruits et à ses mérites.
Je dis d'abord que vous devez assister au sacrifice de la messe avec la volonté d'y prendre part, en vous conforujant à l'inten'tion de l'Eglise qui l'offre. Si vous n'y êtes {irésent que de corps, ou si vous n'y assistez que par curiosité, pour repaître vos yeux de l'éclat de nos cérémonies, sans avoir aucunui intention d'honorer Dieu, et de recevoir l'application des fruits de ce saint sacrifice, quelle part voudriez-vous y avoir? 11 n'est plus pour vous qu'un vain spectacle, comme il le serait pour un païen, ou pour l'hérétique qui ne croit pas la présence réelle; et quelle que soit l'excellence, quelle que soit la vertu de cette divine offrande, elle ne peut être d'aucune utilité pour vous, puisque vous n'avez aucune volonté d'en profiter.
Mais en quoi consiste la part que vous devez y prendre? Je vous ai dit que le sacrifice de la messe est le n;ême que Jésus- Christ offrit dans la dernière cène. Cet adorable Sauveur prit du pain, et, ayant rendu grâces à Dieu son Père, il le bénit, le changea en son corps , et le donna à ses disciples. Il prit ensuite du vin, et l'ayant béni, il le changea en son sang, et le donna à ses disciples. Le prêtre l'ait, dans la célébration de la sainte messe, ce que notre Seigneur a lait. Il prend le pain et le vin, et les offre à Dieu. Il les bénit, et les change parla vertu des paroles de la consécration, qui sont les paroles mêmes de Jésus-Christ, au corps et au sang de ce divin Sauveur; et enfin, il prend ce pain et ce sang |)récieux, et donne la communion à tous ceux qui se présentent à la sainte table.
Ainsi, les trois parties principales qui forment le sacrifice de la messe, sont l'oll'iande, la consécration et la commu/iion. Le prêtre l'ait encore d'autres prières qui sont toutes Irès-édifianies. La plupart de ces prières et des cérémonies qu'on observe à la messe, viennent delà tradition des apôtres, et l'Eglise lésa conservées religieusement, parce qu'elle a senti que les hommes ont be.<ioin de secours extérieurs [lour s'élever h la
considéntion des choses divines. Toutes ces céréiconies servent à donner plus d'éclat à cet auguste sacrifice, et l'esprit des fidèles est aidé à la contemplation des mystères ineffables que la foi nous y découvre, par ces marques visibles de religion et de piété. {Conc. Trid., sess. xxii, De evilandis et obs. in celcb. mis., cap. 5.) Il est juste, mes chers frères, que vous entriez dans les sentiments qu'elles doivent vous inspirer; il est juste que vous vous unissiez à toutes les prières du prêtre; mais c'est surtout aux trois actions dont je vous ai parlé que vous devez prendre une part particulière.
Et d'abord le prêtre offre à Dieu le pain et le vin pour qu'il daigne les bénir et les rendre dignes de devenir le corps et le sang de Jésus-Christ. Il offrej l'hostie sans tacfie pour l'Eglise, pour les assistants, pour les lidèles vivants et morts, afin qu'elle serve c!u salut de tous pour la vie éternelle. Il l'olfre à la très-sainte et adorable Trinité, en mémoire de la passion, de la résurrection, de l'ascension de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Il l'offre en l'honneur de la sainte Vierge et des saints, pour rendre grâces à Dieu de leurs victoires, et demander leur assistance. Unissez-vous à ces intentions, et joignez votre offrande à celle du prêtre.
A la consécration, le prêtre prononce, au nom de Jésus-Christ, et comme son représentant, les paroles en vertu desquelles s'opère le grand mystère de la transsubstantiation, ces paroles toutes-puissantes de Jésus-Christ, qui changent toute la substance du pain en la substance de son corps, et toute la substance du vin en la substance de son sang. Que doivent faire les lidèles en ce précieux moaicnt? IMontrer leur respect pour ces divines paroles, par un silence religieux, sans se permettre de les réciter; adorer de tout leur cœur Jésus-Christ (»résent sur nos autels, l'offrir à Dieu comme la seule victime capable de lui rendre ll'hommage qui lui est dû , de satisfaire à sa juslice pour toutes nos otl'enses, et de nous obtenir ses grâces. Ils doivent aussi s'offrir eux-mêmes })ar Jésus-Christ et avec Jésus- Christ, comme des hosties vivantes, se consacrant tout entiers à la gloire et au service de Dieu.
Enhn, au moment de la communion, vous pouvez partici|)er au saint sacrifice, en recevant vous-mêmes le corps de Jésus-Clirist. Dans les premiers tem|)s de l'Eglise, tous ceux qui assistaient aux saints mystères se langeaieut autour de la table du Seigneur. La sainteté de leur vie les en rendait dignes, et ils y puisaient de nouvelles grâces pour croître tous les jours en vertu. Quel bonheur pour vous, mes cliers frères, quelle joie pour l'Eglise, si vous viviez de manière à lui donner encore aujourd'hui cette consolation 1 Mais au moins, lorsque vous assistez à la messe, sui)p!éez l\ la communion sacramentelle par la communion spirituelle. Et pour cela témoignez h Jésus-Christ le désir que vous auriez do le recevoir; humi-
liez-vous à la vue de vos offenses. Dites avec le centenier : Non, Seigneur,- je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison.
{Maiih., Vlll, 8.) Priez-le qu'il vous aide à préparer votre cœur, afin que vous puissiez vous unir plus intimement à lui; demandezlui, en attendant que vous jouissiez de ce bonheur, qu'il vous accorde quelque part aux grâces atlacliées à la sainte communion. Répétez, après la femme chan;inéenne de l'Evangile : Seigneur, je ne mérite pas de manger le pain des enfants ; mais les petits chiens mangent les miettes qui tombent de la table de leurs maîtres. {Marc, VII, 27.) Jetez donc aussi sur moi un regard de misérieords, et rendez-moi participant des bénédictions que votre divin corps répand sur ceux qui s'en approchent dignement.
Mais quelle part prendrez-vous au sacrifice de l'Agneau sans tache, comment en recueillerez-vous les fruits précieux, si vous ne purifiez pas vos âmes de tout ce qui peut mettre obstacle aux grâces de Dieu, si vous ne détestez pas le péché , si vous n'êtes pas dans la volonté sincère d'y renoncer? Je ne veux pas dire , mes chers frères, que vous ne puissiez point assister au saint sacrifice de la messe, lorsque vous vous sentez la conscience chargée d'un péché mortel, et qu'il faille absolument être en état de grâce pour assister à la messe comme pour recevoir la communion ; mais je veux dire que» si vous aviez ce bonheur, vous auriez une part plus abondante aux mérites de cet adorable sacrifice, parce qu'il est certain que les fruits que nous en lelirons sont proportionnés aux disfiositions que nous y apportons. Je veux dire encore que, si la conscience vous reproche une faute grave, vous devez au moins, en assistant à la messe, être touché de vous voir en la disgrâce de Dieu, avoir le désir de recouvrer son amitié, et lui en demander la grâce.
Transportez-vous en esprit au pied de la croix de Jésus-Christ au momentoiî ce divin Sauveur y fut attaché. Quels auraient été vos sentiments en le voyant couvert d'opprobres, rassasié d'ignominie, et en pensant qu'il expirait au milieu des plus cruels tourments à cause de vos offenses ? Quelle horreur n'auriez-vous pas eue du péché, en voyant ce qu'il en coûtait à votre Sauveur pour l'expier? Le sacrifice de la messe nous représente le sacrifice de la croix. Il est destiné à nous en rappeler le souvenir; et si nous avons de la loi, est-il possible que la vue d'un Dieu qui s'immole pour nous, qui nous remet sous les yeux la mort cruelle (juil a soullerlu pour nous sauver, ne nous inspire aucun regret de nos péchés, aucune douleur d'avoir, par nosofl'euses, contribué à sa mort, aucun désir de nous attacher à lui, et do lui témoigner, par une fidélité constante, notre reconnaissance et notre amour? Et cependant nous voyons des chrétiens n'assister aux saints mystères que parce que c'est la coutume, pour suivre le torrent qui les y entraîne; n'y être occupés (lue du soin d'examiner tout ce qui s'y passe,
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sans faire aucun retour sur eux-mêmes, sans penser à i'étal de leur âine, saas produire aucun sentiment de foi, d';miour, de componction ; semblables à celte foule aveugle qui voyait, d'un œil sec et indifférent, crucitier Jésus-Christ. Et n'en esl-il pas (jui, jusqu'au pied des autels, roulent dans leur esprit des pensées criminelles, s'occupent du désir de satisfaire leurs fiassions déréglées, en cherchent les moyens; trop semblables, hélas I à ces enneruis déclarés de Jésus-Christ, qui ne l'accompagnèrent sur le Calvaire que pour l'insulier et l'ou- Irager?
Pour vous, chrétiens, qui connaissez le [)rix du saint sacrifice delà messe, qui voulez participer à ses ujériles, assistez-y avec une douleur sincère de vos péchés, parlictiliéreluent de ceux auxquels vous êtes enclins, et que vous cooimettez plus fréquemment. Gémissez de vous voir si distraits dans vos prièies, si dissipés, si lâches dans le service de Dieu, si ardents pourvus iniérêts et vos plaisirs, si eniiemis de la mortiticalion , si délicats, si sensuels, si intempérants, si empressés à satisfaire vos goûts, vos inclinations, votre volonté propre, si attachés aux biens de la terre et si insensibles à ceux du ciel, si portés à la colère, à la vengeance, si faciles à parler mal du prochain, à le juger désavantageusement, et en môme temps si susceptibles de vous otferiser pour Je moindre mot qu'on peut dire contre vous, si tristes dans les humiliations, si avides de l'estime des hommes, de leurs louanges, si abiitius dans i'adversitéj et si fiers dans la prospérité, si impatients dans les maladies et les aillctions, enfin, si féconds eu bun propos et si stériles en elfets.
- Humiliez-vous de ces défauts, et prenez la ferme résolution de travailler à vous en corriger. Unissez-vous à Jésus-Christ, et oU'rez-vous avec lui à Dieu son Père avec une pleine et entière résignation , prêts à accomplir en tout sa sainte volonté. Il n'y il point d'obialion plus méritoire, ni de satisfaction filus grande [)0ur l'expiation des péchés, que des'otfrirainsi soi-mômeà Dieu pleinement et saj;s réserve, en môme temps qu'on lui offre, au saint sacrilicede la messe, Je corps et le sang de Jésus-Christ.
1 Vous voyez maintenant, mes chers frères, pourquoi vous relirez si peu de fruit de i'assistancG au saint sacrifice, et comment, avec un juoyen si propre à vous sanctifier, Yous êtes toujours aussi imparfaits, vous vivez toujours dans les, mêmes habitudes. Vons offrez la victime de pioiùtiatiou pour vos péchés, et vous y êtes toujours attachés, ou du moins vous n'avez pas un désir efiicace de vous en corriger. Vos résolutions sont vagues , superficielles : à [)cine èlesvous sortis de l'église, qu'elles sont oubliées. Vous demandez des grûces à Dieu, et )e sang de son Fils vous les obtiendrait; mais vous ne les demandez pas avec un cœur contrit et humilié , vous ne vous préparez pas à les recevoir en vous piurifiaiit de toute ulfecliou vicieuse, vous y mêliez obstacle,
et vous n'en usez pas comme vous le devriez, lorsque vous les avez reçues. Enfin, vous portez peut-être au saint sacrifice quelques sentiments de piété, mais ils sont trop faibles, et vos dispositions ne sont point assez parfaites pour |)articiper pleinement aux mérites de cet adorable sacrifice. Quels sont les moyens qui peuvent vous faire enlrer dans ces dispositions, les noun-ir, les entretenir dans vos cœurs? C'est ce que je vais vous expliquer.
Je n'ai besoin, pour produire ces heureux efl'ets, que de vous remettre sous les yeux les [)riàres et les cérémonies que l'Eglise a consacrées pour la célébration de la messe. Si vous vous livrez aux pieux mouvements qu'elles doivent vous inspirer, aux saintes réflexions qu'elles doivent vous suggérer, vous assisterez à l'auguste sacrifice avec les dispositions qui peuvent vous en assurer les fruits salutaires.
Et d'abord tout ce qui se fait, tout ce qui se dit dès le commencement de la messe, nous annonce la grandeur et la sainleté ds cette action. Tout vous avertit de purifier vos cœurs, afin que vous puissiez y assister dignement.
Le prêtre se revôt d'ornements mystérieux qui nous rappellent différents traits de la passion de Notre-Seigiieur, dont il va célébrer la mémoire. L'amict représente le voile dont on couvrit sa face chez le grand prêtre pendant qu'on lui donnait des soufflets et qu'on lui crachait au visage; l'aube, la robe blanche dont Bérode le fit revêtir par dérision ; la ceinture, le manipule et l'éto'e, les cordes dont on lia son corps sacré ; la chasuble, le manteau de pourpre que les soldats de Pilale lui mirent sur les épaules pour insulter à sa royauté. Les croix qu'on voit sur les ornements nous rappellent la croix que Jésus-Christ a [jortée et sur laquelle il a expiré.
Le prêtre, ainsi revêtu, se tient au bas de l'autel, s'incline profondément, et fait à pieu et aux saints la confession de ses péchés. L'assistant qui tient votre place, la fait égilement tant pour lui que pour vous; et il vous avertit par là de vous humilier devant Dieu, et de vous reconnaître indignes do paraître en sa présence. Ne vous bornez pas, mes chers frères, à réciter celte prière de mémoire; pensez à vos fautes, et surtout à celles que la conscience vous re;)roche le plus vivement, et demandez à Dieu qu'il vous fasse miséricorde.
C'est pour l'obtenir que le prêtre ré[)ôtc plusieurs fois : Seigneur, ayez pitié de nous; Christ, ayez pitié de nous. Il récite ensuilo le cantique de louanges et d'actions de grâces qui nous rappellent ces chants d'allégresse donl les anges firent retentir les airs au moment où ils annoncèrent aux bergers la naissance de notre divin Sauveur:Gloirc à Dieu au plus haut des cieux et i)aix sur la terre aux hommes de bonne volonté; et apiès vous avoir invités à [U'ier avec lui, il adresse à Dieu des oraisons où il lui expose nos besoins cumuiuns et sollicite les grûcei
qui nous sont nécessaires. Pour que ses prières soient reçues favorablement , il les termine toujours au nom de Noire-Seigneur Jésus-Christ, notre médiateur, qui vit et règne avec le Père dans l'unité du Saint- Esprit, pendant toute la suite des siècles.
On fait ensuite la lecture de l'épître et de l'évangile qui .'ont la parole de Dieu même. Après nous avoir parlé par ses prophètes, il nous a parlé par son propre Fils, qui est descendu du ciel pour nous instruire et nous montrer le chemin qui y conduit.
(Hcbr.,],i, 2.) Cette divine parole est la règle que nous avons promis de suivre dans notre baptême, et nous serons tous jugés sur celle règle. A'ous faites, ainsi que le célébrant, au commencement de l'évangile, le .signe de la croix sur votre front, sur votre bouche , sur votre poitrine, pour attesler que vous ne rougissez point de la doctrine de Jésus-Christ, que vous voulez la professer de bouche et de cœur. Et que vous servirait-il de la professer, mes chers frères, que vous servirait-il de croirp h l'Evangile, si vous ne pratiquiez pas ce qu'il vous enseigne?
Le Credo est la profession de notre foi, de celte foi divine dans laquelle nous voulons vivre et mourir. Quelle grâce Dieu nous a faite de nous éclairer préférablemenl à tant de millions d'hommes qui sont ensevelis dans les ténèbres de l'idolâtrie et de l'erreur! Quelle ingratitude, si nous venions à perdre ce don précieux, si nous laissions notre foi s'atfaiblir, en prêtant l'oreille aux discours troin[)Curs et aux faux raisonnements d'une vaine philosophie! (Col., Il, 8.)
Tout ce que le prêtre a fait jusqu'ici n'est encore qu'une préparation h nos divins mystères. L'Eglise vous rappelle, par toutes Ces cérémonies et ces prières, que ïie filus auguste des sacrifices va ôire olferl, que l'œuvre de notre rédemption va se renouveler sous vos yeux. Mettez à proflt ce précieux moment : pécheurs, rentrez dans voire cœur {isa.,XLVJ, 8), lavez-vous de vos .'ouillures, soyez purs; écartez de vos esprits loutos les pensées qui pourraient i)lesscr les regards du Dieu de toute sainteté. {Isai., ], G.)
Après avoir fait l'oblation ou nom de tous les lidèles, le prêtre se tourne vers eux, et leur dit : Priez, mes frères, que mon sacrilice, qui est aussi le vôtre, soit agréable à Dieu, le Père lùut-|Hiis.>ant. L'assistant lui répond, au nom de tous : Que le Seigneur daigne recevoir de vos mains le sacrifice pour l'honneur. et la gloire de son noLU, 1 our noire utilité et le bien do toute sa sainte Eglise.
Le prèlre vous adresse encore la parole à la Préface, en vous di.<aiit : Que le Seigneur suit avec vous. Il vous recommande d'élever vos cœurs vers le ciel ; et ajjr'ès que vous lui avez r'''pondu (jue vous les avez vers le Seigneur, il ajoute : Rendons grâces au S-'igueur notre J)icu. Il se joint ensuite aux iinges, aux dominations, aux puissances, aux ctiéruidiis, aux séraphins nour honorer
la grandeur infinie de Dieu, et le supplier de recevoir nos adorations par Jésus-Christ Notre-Seigneur et notre Médiateur, par lequel seul nous pouvons lui offrir des hommages dignt;s de sa majesté.
Aussitôt le prêtre entre dans un profond recueillement, et récite, à voix basse, le canon de la messe. Ce n'est plus aux hommes qu'il {)arle; mais c'est toujours au bien des hommes qu'il s'inléresse. Il prie pour l'Eglise, afin que Dieu lui donne la paix, qu'il la maintienne et la conserve dans l'union avec ceux qui font profession de la foi catholique.
Le moment du sacrifice approche. Cieux, soyez dans l'étonnement, et que toute la terre écoule en silence. Le prêtre prononce les paroles sacrées, et Dieu obéit à sa voix, et descend sur nos autels. Le prêtre l'adore l'élève pour le présenter h l'adoration des fidèles. Tous les assistants à genoux s'inclinent et lui offrent leurs hommages. Ah ! mes frères, que cette posture de suppliant ne soit pas pour vous une vaine cérémonie, une cérémonie purement extérieure. Adorez, du plus profond de votre cœur, celui qui vous a rachetés au prix de son sang, et faites-lui les plus sincères protestations de dévouement, de fidélité et d'amour.
Jésus-Christ étant présent sur l'aulel, le prêtre offre h Dieu, au nom de ses serviteurs et de tout le peuple saint, cette victime adorable, hostie pure, lioslie sainte, hostie sans tache, dont le mérite surpasse infiniment le mérite des sacrifices d'Abel, d'Abraham et de Melchisédech, puisque c'est son propre Fils, son Fils unique en qui il a mis toutes ses com|)laisances. Le prêtre prie ensuite pour les fidèles trépassés, et il est bien juste que ees memljres soulfrants de l'Eglise aient part aux mérites du saint sacrifice. La charité vous presse d'unir vos prières à celles de cette tendre mère, afin d'obtenir pour vos parents, vos amis, vos bienfaiteurs, pour tous ceux qui sont comme vous enfants de l'Eglise, (jui sont vos frères et vos sœurs en J<^sus-Christ, un lieu de rafraîchissement, de lumière o*. de paix.
Les paroles qui précèdent le Pater, vous invitent à vous unir au prêtre pour olfrir celle prière. Prions, vous dit-il ; instruits par Jésus-Christ môme, nous osons dire:
Notre Père qui êtes aux cieux... L'assistant répond par ces paroles : Délivrez,-nous du mal ; ot ensuite le prêtre supplie le Seigneur de nous délivrer de tous les maux passés, présents et à venir. Il termine en souhaitant que la paix du Seigneur soit toujours avec vous. Conservez soigneusement, mes chers frères, cette {)aix précieuse; bannissez d'entre vous toute haine, toute jalousie, toute division, tout ce qui pourrait allérer la concorde qui doit régner entre les S(!rviteursdu même Dieu, les enfants du même père.
A \'Agnus Dci,]p. prêtre conjure l'Agneau sans tache, (jui elfaco les péchés du monde, d'avoir pitié de nous. C'est sous ces aima-
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bles traits que notre divin Sauveur a daigné se montrer à nous comme un agneau plein de douceur et de bonté qui s'est laissé conduire à la mort pour eiïacer les pécliés du monde. Le prêtre recommande aussi à cet adorable Sauveur l'Eglise son épouse, qu'il a acquise au prix de son sang, et il le supplie de le purifier lui-même de toutes ses souillures, atin que la communion qu'il va faire ne tourne pas à sa condamnation, mais soit pour lui une source de grâces ; et, en frappant sa poitrine, il répète trois fois : Seigneur, je ne suis pas digne que vous veniez en moi. Domine, non sum digniis. {Matlh., VIII, 8.) Unissez-vous à lui pour confesser votre indignité. Humiliez-vous profondément de ce que vos péchés ne vous permetient pas do vous approcher de la sainte table, et f)renez la ferme et sincère résolution de travailler à vous corriger, pour vous rendre dignes de venir au plus lot recevoir le pain sacré qui donne la vie au monde.
Le prêtre termine le sacrifice par des actions de grâces. Il les rend à Dieu pour luimôme; il les rend aussi pour vous, comme ayant f)articif)é au moins [)ar vos désirs à la victime sainte offerte pour le salut de tous.
Vous voyez, mes cners frères, qu'il vous sullit de suivre avec attention les prières et les cérémonies de la messe pour enirer dans les dispositions avec lesquelles vous devez y assister. Ceux qui savent lire peuvent se servir f.our cela des livres qu'ils ont entre les mains. S'ils sont accoutumés au saint exercice de la méditation, ils peuvent remplacer une partie des prières de la messe, on méditant sur la passion et la mort do Jésus-Christ, que la messe leur retrace d'une manière si vive et si touchante. Ceux qui ne savent [)oint lire, doivent s'unir de cœur au saint sacrifice ; et, comme ils ont besoin de quelques prières vocales pour fixer la légèretédé leur esprit, il est à propos (ju'ils réciteiit le chapelet, en I honneur des mystères de notre rédemption. Mais je dois leur faire remarquer que le cœur doit prier bien plus que les lèvres ; que la dévotion ne consiste pas à prononcer les paroles avec force, et qu'il vaut bien mieux s'attacher à pénétrer le sens des prières qu'on fait. Ils peuvent, dans bien des moments, interrompre le duipelet pour s'unir plus particulièrement au prêtre. Ainsi, ils peuvent, au comm.encement de la messe, dire le Confiteor, en y joignant un acte de contrition [)0ur s'exciler à la douleur de leurs péchés; pendant l'épîtro et l'évangile, faire des actes de foi, U'espérance et de charité ; réciter bien posément les commandements de Dieu qui contiennent tout ce qui est ordonné ou défendu dans l'Evangile , à l'offertoire, dire à Dieu qu'ils s'unissent avec le prêtre pour lui offrir le sacrilico de la messe; à l'élévaiinn, faire un acie de foi sur la p:ésence réelle de Notre-Seigneur, se ra|)pelant que sous les espèces du pain et du vin, sont réellement contenus son corps, qui a été allaché
à la croix, et son sang qu'il a répandu pour nous; à la communion, renouveler la douleur de leurs péchés, et s'ils ne communient pas, témoigner à Dieu le désir de participer aux grâces que reçoivent ceux qui communient.
Enfin, mes chers frères, je vous propose à tous une dernière f)ralique : c'est que vous n'oubliiez pas de remercier Dieu de la grâce qu'il vous a faite d'assister au saint sacrifice de la messe. Demandez-lui pardon des fautes que vous y avez commises par distraction ou par tiédeur. Conjurez-le de vous purifier, par les mérites de cotte divine offrande, de vos péchés passés, et de vous fortifier pour l'avenir. Avant de sortir de l'église, dites-lui du fond du cœur : O mon Dieu ! plein de confiancedans votre secours, je vais aux occupations où votre volonté m'appelle. Je veux pendant toute la journée me souvenir de la grâce que vous m'avez faite, et veiller sur moi pour qu'il ne m'échappe aucune parole, aucune action, pour que je ne me laisse aller h aucune pensée, à aucun désir qui puissent me priver des fruits de la messe que j'ai eu le bonheur d'entendre. Telle est ma ferme résolution : aidez-moi par votre grâce à la mettre ou pratique. Ainsi soit-il.
QUATR'.KME SUR l'eUCUAUISTIE.
La communion.
Acciplle cl coraedile : hoc est corpus ineum. [Matlh , X\V(, 20; itiarc.,XlV, 22; LHC.,XXir,19.) Vrenez et mangez : ceci est mon corps
C'est pour nous, mes cliers frères, comme pour les apôtres, que Jésus -Christ a institué le sacrement de l'Eucharistie. C'est à nous qu'il a dit dans leur personne : Prenez et mangez : ceci est mon corps. Quelque éloii^nés que nous fussions du temps oii ce divin Sauveur vivait sur la terre, nous n'étions pas moins présents à son esprit, nous n'étions pas moins chers à son cœur que ceux qui avaient le bonheur de converser avec lui. En donnant à ses apôires une nourriture divine qui pût conserver en, eux la vie de la grâce, l'entretenir, la fortifier, il la préparait à tous les fidèles, il nous la préparait à nous-mêmes. Oui, mes fières, il a voulu nous nourrir de sa propre chair: il nous appelle à sa table, il nous presse de nous y asseoir; il nous en fait un com.mandemeiit exprès, et nous déclare que si nous, ne mangeons sa chair, et si nous ne buvons son sang, nous n'aurons point la vie eu nous. [Joan., VI, 54.)
Mais cette divine nourriture ne donne la vie qu'à ceux qui la reçoivent dignement. Et après vous avoir parié des dispositions où vous devez être en la présence de Jésus- Christ , de la manière dont vous devez assister au saint sacrifice de ia messe, je dois maintenant vous exposer les disfiosilions nécessaires pour approcher de la sainte table, afin que non-seulement vous
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évitiez le malheur de communier indignement, mais encore pour que la communion vous soit utile et salutaire. J'en dislingue trois principales : la pureté de conscience, une foi vive, et lo désir de la communion.
Je dis d'abord la pureté de conscience. Un roi, dit notre divin Sauveur, ayant fait un grand festin pour célébrer les noces de son tils, les conviés refusèrent , sous différents prétextes, de se rendre à son invitation. Alors il commanda à ses serviteurs de faire entrer tous ceux qu'ils rencontreraient dans les rues et dans les places publiques; mais étant venu lui-même dans la salle du festin, il aperçut un homme qui n'était point Jiabiiié d'une manière convenable selon l'usage de ce temps-là. Mon ami, lui dit-il, comment êtes - vous entré ici sans avoir la robe nuptiale? Et aussitôt il lui fit lier les pieds et les mains, et ordonna qu'on lejetât dans un lieu de ténèbres, où il y aura des pleurs et des grincements de dénis. (Matlh., XXII.)
Vous rao prérenez, mes frères, et vous faites vous-mêmes l'application de cette parabole à ceux qui se [)résentent à la sainte table sans être revêtus de la robe nu|)tiale, c'est-à-dire sans avoir conservé l'innocence de leur baptême, ou, s'ils ont eu le malheur de la perdre, sans l'avoir recouvrée par la pénitence; car vous savez que recevoir la communion avec une conscience chargée, r.e fût-ce que d'un seul péché raorlel , c'est commettre un crime énorme , que les saints Pères ont comparé au crime du perlide Judas , qui trahit son divin Maître par un baiser. C'est utie horrible profanation dcîit saint Paul a dit : Que quiconque mange indignement ce pain sacré se rend coupable du corps et du sang de Jésus •Christ, (l Cor., II, 27etseq.)
Va quelle conclusion en lire l'Apôtre?
Que l'homme donc s'éprouve lui-même:
J^robet autem seipsum homo. [Jbid.) Pesez ces paroles ; elles vous enseignent qu'avant de communier vous devez rentrer sérieusement en vous-mêmes, sonder votre âme, vous rendre compte de son état, voir, de bonne foi et avec simplicité, si elle ne vous reproché rien, chercher sincèrement à découvrir quelles sont les inclinations qui dominent dans voire cœur. Déhez-vous des suggestions do l'amour -propre : il craint d'approfondir ce qui pourrait l'humilier et exiger une réforme. Il traite de scrupules des doutes trop bien fondés, et les néglige au lieude leséclaircir. Il \ousûirapaix,paix, tandis (|ue vous n'auriez que trop de motifs de vous troubler et de vous alarmer. (Jcrem., . VIII, 1!.) Et ne croyez pus que, pour vous '^< présenter tranquillement à la sainte table, il vous suffise d'avoir fait l'avuu de vos lautes et reçu l'absolution; vous, surtout, dont les confessions sont si rares, qui peutêtre ne vous confessez qu'une fois par an. Ah 1 soumettez votre confession clle-mêuio à l'épreuve dont [larle saint Paul. Examiiiez si vous vous êtes approché du sacrement do
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pénitence avec les dispositions nécessaires pour recevoir la grâce de la l'éconcilialion. Votre douleur a-t-elle éîé réelle? votre bon propos a-t-il été sincère, ferme, efficace? votre cœur est-il changé? Peut-on dire do vous que vous êtes des hommes nouveaux ? Avez-vous réformé vos mauvais penchants?
les combattez-vous? Résistez-vous à vos désirsdéréglés? Renoncez-vous entièrement et sans réserve au mal ?Etes-vous fermement résolus de ne rien faire désormais, de ne rien dire, de ne consentir à aucune pensée, à aucun désir qui puisse offenser Dieu grièvement; d'éviter constamment les occasions de retomber dans vos fautes; de renoncer à ces liaisons, à ces sociétés, à ces lieux qui vous ont entraînés dans tant de péchés? Eles-vousdans la sincère disposition de satisfaire au prochain pour les torts que vous lui avez faits, soit dans ses biens soit dans sa réputation? Pardonnezvous il vos ennemis comme vous demandez à Dieu qu'il vous pardonne? Etes -vous disposés non-seulement à ne point vous venger du mal qu'ils vous ont fait, mais encore à les aimer comme vos frères?
S'il en est ainsi, rendez-vous à l'invitation de votre Sauveur, entrez dans la salle du festin; elle vous est ouverte.
Mais si vous n'êtes point dans ces dispositions, ou môme si vous en doutez avec fondement, arrêtez, n'approchiez pas de la table sainte, de la table de l'Agneau sans tache. Dites- moi, mes frères, demande saint Augustin, est-il quelqu'un qui voulût mettre ses habits dans une armoire remplie d'immondices? Et si l'on ne met point un habit précieux dans un lieu plein d'orduies, de quel front ossra-t-on recevoir le Dieu de loute'pureté dans une âme souillée par le péché. (Serm. 256 De tempore?) Les choses saintes sont pour les saints. Vouloir y participer dans l'état du péché mortel, c'est vouloir allier ensemble Jésus-Christ et le démon, et c'est changer en poison le plus eTiCellent des remèdes; c'est attirer sur soi les plus terribles malédictions; puisque, suivant l'expression de l'Apôtre, Celui qui mange et boit indignement le corps et le sang de Jésus-Christ inange et boit sa propre condamnation. (I Cor., Il, 29.)
Voulez-vous vous préserver d'un si effroyable malheur, mes chers frères ?Ne vous proposez pas seulement d'éviter tout ce qui pourrait donner la mort à votre âme, et la jeter dans l'horrible profanation d'une communion indigne; proposez-vous encore d'éviter tout ce qui la tiendrait dans un état de langueur et de faiblesse, tout ce qui pourrait arrêter les heureux elfels de la sainte communion, et vous empêcher d'y recevoir les accroissements de grâce et de vie que ce divin aliment produit dans les âmes bien disposées.
Pour peu que vous vouliez réfléchir sur vous-mêmes, il vous sera facile de voir que vous pourriez réformer bien des défauts, évilcr bien des fautes, praliiiuer la vertu
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ovec plus de zèle, et que par là vous vous disposeriez mieux à la sainle communion, et vous en tireriez plus de fruit. Ainsi, vous faites vos prières, et vous remplissez vos devoirs de religion avec assez d'exactitude; mais en veillant sur vous-mêmes avec plus de soin, en vous rappelant de temps en temps la présence de Dieu pendant le cours de la journée, vous contracteriez l'habitude du recueillement, vous n'auriez pas tant do distractions dans vos prières. Vous pratiquez les abstinences et les jeûnes prescrits par l'Eglise; mais vous n'êtes point assez en garde contre la sensualité, vous suivez trop vos goûts, vous donnez trop à la délicatesse. Vous ne voudriez pas manquer aux devoirs ess'jnliels de votre état ; mais l'ennui, le dégoût, l'amour du plaisir vous jettent dans des négligences. Vous faites l'aumône ; mais vous pourriez en faire de i)lus abondantes en retranchant quelque chose au luxe. La calomnie, le parjure, le faux témoignage vous font horreur ; mais vous ne vous failes pas scrupule de bien des mensonges. Vous vous reprocheriez d'avoir fait torl à la réputation de votre prochain, mais vous vous entretenez volontiers de ses défauts, vous ne craignez pas de lui faire de la peine par vos critiques et vos railleries. Vous ne vous laissez point dominer par l'orgueil, par la colère, par Ja paresse ; mais vous aimez trop qu'on vous loue du bien que vous faites, et vous n'en rapportez point assez la gloire à Dieu ; vous êtes encore vifs, impatients, vous vous offensez aisément. Vous n'êtes point assez fidèles dans l'emploi de votre temps , vous n'en faites point un usage vraiment utile et toujours conforme à la volonté de Dieu. Et vous, jeunesse chrétienne, en vous éloignant des mauvaises compagnies , des plaisirs dangereux du monde, vous conservez trop d'aitache pour la mondanité. En obéissant à vos parents, vous ne le fai(es point avec assez de bonne volonté, vous laissez échapper des murmures, vous obéissez plus par crainte que par amour. En conservant la paix avec vos frères et sœurs, vous n'êtes point assez prévenants les uns envers les autres, vous prenez ombrage de la plus petite préférence.
Voilà des défauts qui diminuent les fruits de la sainte communion. Je sais bien qu'elle n exige pas absolument qu'on soit parfait, qu'elle est elle-même destinée à réformer nos imperfections, et à nous faire croître dans la vertu. Mais plus elle trouvera le cœur bien dis()0sé, plus elle y produira de salutaires effets. Plus une âme gémira de ses défauts, plus elle seraanimée d'un vrai désir de les corriger et d'y travailler avec soin ; plus elle recevra de grâces dans la communion, (dus elle y trouvera de secours pour avancer dans la vertu. Nous sommes faibles, environnés de dangers, ayant sans cesse à combattre et au dedans et au dehors, et il n'est pas donné à l'homme de ne commettre aucune faute. Aussi, je ne vous dis pas qua vous deviez attendre pour commu-
nier que vous soyez exempts de fautes vénielles. L'Eucliaristie, suivant la doctrine du concile de Trente, est un antidote qui nous purifie de ces fautes journalières et nous préserve des péchés mortels. (Sess. 13, cap. 2.) Maisje le demande: quelle que soit la vertu de ce divin antidote, reraédiera-t-il à des infirmités dont on ne veut pas la guérison ? purifiera-t-il de ces fautes légères dont on ne ['ense pas à se corriger, pour lesquelles on conserve une secrète atlache? Les mêmes aliments, qui ont la propriété de nourrir et de fortifier ceux qui ont le corps sain, profilent peu a ceux qui ont quelque vice dans le tempérament; ils peuvent mêine occasionner la mort à ceux qui sont malades. Il en est de même de l'Eucharistie. Ce pain sacré, qui entretient la vie spirituelle dans les chrétiens fervents, donne la mort è ceux qui le reçoivent avec une conscience souillée par le péché mortel, et il produit peu de fiuit dans les chrétiens lâches, tièdes, qui, en évitant les péchés graves, ne se tiennent pas en garde contre les fautes légères.
Imitez donc, mes chers frères, le serviteur fidèle, qui craint de contrister son maître, qui veille avec soin 5 ses intérêts, touiours prêt à exécuter ses ordres, dans toutes les circonstances, en son absence comme en sa présence, dans les petites choses comme dans les grandes. Com()ortez-vous comme des enfants bien nés, qui ne connaissent point de joie plus pure que de mériter l'affection de leur père- Ils n'ont pas besoin do commandements rigoureux, ni de menaces pour lui obéir. Accoutumés à prévenir ses désirs, ils vont au-devant de tout ce qui peut lui être agréable. S'il leur échappe quelque manquement, ils se le reprochent aussitôt, et redoublent de vigilance pour ne pas retomber dans la môme faute. C'est en entrant et en persévérant dans do semblables dispositions que vous pourrez vous présenter à la table du Seigneur avec une pleine confiance, avec la liberté des enfants de Dieu. C'est alors que vous porterez à la sainte communion cette pureté de conscience qui vous en assurera les fruits les plus abondants.
A la pureté de conscience joignez une foi vive. La foi, dit l'Apôtre, est une clisposiiion nécessaire pour s'approcher de Dieu. {Hebr.^ li, 6.) Et pouvons-nous en ap; rocher plua près que lorsque nous nous unissons à lui dans la communion? Lisez l'Evangile; vous y verrez ceux qui sollicitaient les bienfaits de Jésus-Christ animés d'une foi vive ; et les prodiges qu'il opérait en leur faveur étaient la récomftense de cette foi. Lorsque le centenisrse reconnaît indigne de le recevoir, et le prie de dire seulement une parole pour guérir son serviteur, Jésus-Christ se tourne vers ceux qui le suivent : Je vous déclare, leur dit-il, que je n'aipas trouvé une si grande foi en Israël; et il dit ensuite au centeuier : Qu'il vous soit fait selon que vous avez cru. {Matth., VI M, 10, et seq.) Jésu.« voyant la foi de ceux qui lui présenlaicni
un paraljticfue couché sur un lit, lui dit : Aj'cz confiance, mon fils, vos péchés vous sont remis ; et bientôt après : Levez-vous, emportez votre lit, et allez-vous-en à votre maison. {Matth., IX, 6.) Ce fut la foi do riiémorroïsse qui lui mérita d'être guérie par l'attouchement de la robe de notre divin Sauveur, du flux de sang qui la tourmentait depuis tant d'années. Ma jnie, lui dit Jésus- Christ, votre foi vous a sauvée. [Ibid., 20-22.) Deux aveugles le suivaient en criant : Fils de David, ayez pitié de nous. Jésus leur demanda : Croyez-vous que je puisse vous rendre la vue? Oui, Seigneur, répondirentils. Alors il toucha leurs yeux, en disant : Qail vous soit fait selon votre foi ; et à l'instant leurs yeux s'ouvrirent. (Ibid., 27-31.) Que dit-il au prince de la Synagogue lors- (jue ses domestiques vinrent lui annoncer que sa fille était morte? Ne craignez rien, croyez seulement. [Marc, V, 35, 30.) Que dit-il encore au père de cet enfant possédé (lu démon, que ses disciples n'avaient pu délivrer? Tout est possible à celui qui a la foi. (Marc, IX, 22.)
Ayez donc la fui, mes chers frères. Présentez-vous à la s.iiuie table avec une foi vive, et Jésus-Christ vous dira, comme aux aveugles de l'Evangile : Qu'il vous soit fat selon votre foi. Demandez-lui qu'il vous aide par sa grâce à faire voire salut, qu'il vous guérisse de vos langueurs spirituelles, qu'il vous accorde la douceur, la patience, la tempérance, la chasteté, le détachement des vanités de ce monde, la soumission à sa sainte V(jlonté dans vos peines, et il vous exaucera. S'il ne vous délivre point de vos infirmités corporelles, ou de vos autres afflictions, c'est qu'il voudra les faire servir à votre sanctification; et il vous donnera la grâce d'en faire un bon usage.
Mais hélas ! que penser de la foi de beaucoup de chrétiens? O vous, que la honte empêche d'avouer vos iniquités au ministre du Seigneur; vous qui, en les confessant, n'avez pas le désir sincère de vous en corriger; vous tous qui osez venir à la sainte table avec une conscience souillée par le péché mortel, croyez-vous à la |)résence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie? Croyez-vous ijue celui que vous allez recvoir est le Dieu qui sonde les cœurs et les reins (Psal. VII, 10), qui connaît vos pensées les plus secrètes, qui, au jour de son jugement, exposera à la lumière ce qui est caché dans les lénèbres les plus épaisses de vos consciences, et qui manifestera les dispositions les plus intimes de vos cœurs? (I Cor., IV, 5.) Si vous le croyiez, vous seriez saisis d'horreur à la vue de l'attentat que vous jallez commeitre par une communion sacrilège, vous n'oseriez le consommer.
Et vous, mes frères, qui évitez de vous rendre coupables d'une si indigne profanation, mais qui n'apportez à la sainte cummunion qut> des dispositions faibles, im()arf;iitos, où est votre foi ? Vous avez soin d'être à jeun, de vous présenter avec un mainlicn modeste et recueilli, vous récitez des
prières pour vous préparer h celte grande action : mais le cœur est-il d'accord avec la bouche? N'est-ce point du bout des lèvres (|ue vous les récitez rapidement, sans éprouver intérieurement les sentiments qu'elles expriment? Avez-vous une douleur sincère de vos olfenses? Vous humiliez-vous en la présence de votre Dieu, de votre souverain juge, qui s'abaisse lui-même jusqu'à se communiquer à vous? Ce Dieu Sauveur, qui s'est fait homme pour vous racheter, qui a supporté la pauvreté, les mépris, les 0|)probres, qui est mort sur une croix pour vous réconcilier avec son Père, qui se donne encore à vous pour être votre nourriture, qui vous appelle à un bonheur élernel, à des biens que l'œil n'a point vus, que l'oreille n'a point entendus, que l'esprit de l'homme n'a jamais conçus, ce Dieu qui vous comble de ses bienfaits, lui lémoignez-vous votre reconnaissance, lui rendez-vous amour pour amour? En mangeant ce pain céleste, qui est le gage du bonheur qu'il vous destine, soupirez-vous après ce bonheur ineffable. Dites-vous, comme l'Apôtre : Je désire d'être uni avec Jésus-Christ [Phil., I, 23) ; et cotnme le Roi-Prophète : Mon âme est toute bridante pour Dieu, pour le Dieu fort et vivant. Quand viendrai-je, et quand paruîtrai-je devant la face de mon Dieu. [Psal. XLI, 2.)
Telles sont les dispositions des vrais chrétiens, de ceux qui sont animés d'une fui vive. En voyant Jésus-Christ, qui daigna s'unir si intimement à eux, ils n'oublient rien pour lui préparer, autant qu'ils le peuvent, une deujeure digne de sa sainteté. S'ils ont eu le malheur de l'olfenser, ils voudraient, au prix de ce qu'ils ont do plus cher, pouvoir elfacer leurs fautes. Au moins, s'efi'orcent-ils de réparer leur ingratitude par les témoignages les plus sincères et les plus atfeclueux d'attachement et do dévouen)ent h son service. Et ces proteslations de fidélité ne sont pas de simples élans de ferveur, des mouvements passagers de dévotion qui s'évanouissent aussitôt après \a communion; ce sont des sentiments durables qui les attachent pour toujours à la pratique de leurs devoirs et au service de Dieu. Si vous n'êtes pas pénétrés des mêmes sentiments, mes chers fi'ères ; si, en vous présentant h la table sainte, vous n'êtes pas dans ces heureuses dispositions, ne puis-je pas encore une fois vous dire comme Jésus-Christ le disait à ses apôtres : Où est votre foi ? Ubi est fides vestra? [Luc, VIII, 25.) Et si vous croyez, n'est-ce pas comme par habitude, sans réflexion, et ne doit-on pas regarder votre foi comme une foi morte en (]uelque sorte, puisqu'elle ne [)roduit rien ou presque rien de ce;|qu'elle devrait produire si elle était vivante et animée?
Kniii), une grande disposition pour approcher avec fruit de la sainte table, est le désir de communier. Et pour exciter en vous ce désir, mes chers frères, que faut-il de plus que celui que votre Sauveur vous témoigne de s'unir à vous, que l'invitation ([u'il vous
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fait de venir à lui? Longlempsi avant qu'il parût sur la terre, il avait dit, par la bouche du Sage : Mes délices sont d]étre avec les enfants des hommes {Prov., Vill, 31); el lorsqu'il est près de la quitter, il iiisliluo le sacrement de l'Eucharistie, afin d'être toujours au milieu de nous, et que nous puissions sans cesse avoir accès auprès de lui. Il fait plus, il nous presse de recourir à lui ; il nous ré()ète tous les jours, du fond de ces tabernacles, ct'lte iiivilation si aiïectueuse: Venez à moi, vous tous qui êtes dans la peine, vous tous qui êtes chargés, et je vous soulagerai. [Matlh., II, 28.) Des pjtroles si tendres, si pleines de douceur et d'amoi;r, nous encouragent, ô divin Jésus I mais nos [)échés nous épouvantent, et l'impureté de nos consciences nous défend d'approcher d'un si grand mystère. La douceur de vos paroles nous y attire, mais le poids et le nombre de nos offenses nous en détournent. Vous nous commandez d'approcher de vous avec confiance si nous désirons d'avoir part à votre hérilago, et de recevoir la nourriture de l'iinmorlalité, si nous voulons obtenir la vie et la gloire éternelle. Venez à moi, dites-vous, vous tous qui êtes dans la peine el qui ô(es chargés, et je vous soulagerai. O parole la plus douce, la plus aimable qu'uti pécheur puisse entendre, par laquelle vous ne dédaignez pas, vous, ô Seigneur mon Dieu! d'inviter le pauvre et l'indigent à la participation de votre trèssaint corps I Mais qui sommes-nous, ô Seigneur! pour oser approcher de vous? Toute i'éiendue des cieux ne peut vous comprendre, et vous dites : Venez tous à moi! Qui peut concevoir celte bonté qui daigne s'abaisser ainsi, et qui nous iuvile avec tant d'amour à venir à elle? (Imit. Chrisli lib. IV, cl.)
Cependant, mes chers frères, il est un aulre prodige peut-être plus incompréhensible encore ; c'est, je ne crains point de le dire, celui de l'insensibilité de la plupart des hon)mes à l'égard d un Dieu si bon, si généreux, si prodigue de lui-même. Aussi aveugles, aussi insensés que les conviés de l'Evangile, ils dédaignent de répondre aux lendres inviialionsdeieur aimable Sauveur. Les uns passent une suile d années sans se présentera sa lable, les autres n'y viennent que ])ar contrainte; il faut que l'Eglise leur en fasse un [)réce[)te rigoureux, qu'elle les menace de ses analhèmes s'ils n'obéissent pas. Ils ne voient arriver le temps de la communion pascale qu'avec anxiété, qu'avec IViiyeur; ils voudraient pouvoir s'en dispenser, ils n'y apportent qu'un cœur Iroid et glacé. El parmi ceux (jui s'an a[)- |irochent plus souvent, n'en esl-il pas enc(;re t]ui y viennent plus par habitude que par piété? N'en est-il pas môme qui y soni conduits par des motifs huruains, par des vues secrètes d'inlérôl, jiar une |)ru(lence charnelle, pour se conserver la réputation d'une certaine r^gularité, pour ne point s'exposer aux reproches, ni encourir la disgrâce de parents ou de maîtres vigilants? JN'eu est-il
pas qui n'ont aucun goût, aucun attrait pour celte nourriture céleste, tandis qu'ils sont tout de feu pour les plaisirs et les amusements du monde? Ah I un petit nombre d'âmes vertueuses font leurs délices de la sainte communion. Elles n'éprouvent point de peine plus sensible que d'être privées de ce divin aliment, et Jésus-Christ se plaît à rassasier leur faim, à les combler de ses faveurs; mais la multitude ne voit en quelque sorte qu'avec dégoiît la table que le Seigneur nous a préparée dans l'excès de sa miséricorde; des hommes présomptueux méprisent ses dons, et, par une juste punition , Jésus-Christ les abandonne à euxmêmes et à leur ()ropre faiblesse : Esurientes implevit bonis el divites dimisit inanes. [Luc, I, 53.)
O vous , dmes fidèles, craignez encore les pièges de l'ennemi du salut. Cet esprit de malice, qui connaît le fruit qu'on retire de la communion, qui sait qu'elle est un remède salulaire c(;ntre nos infirmités spirituelles, met tout en œuvre pour troubler les âmes, afin de les éloigner de la communion, ou qu'elles, ne le fasse qu'avec tiédeur. N'oubliez point que vous devez souvent avoir recours à Jésus-Christ, la source de la grâce et de la miséricorde, de qui vient toute la pureté des âmes, pour être guéries de vos défauts et de vos imperfections, et pour devenir plus forles contre les tentations et les artifices du démon.^ Hâtez-vous de vous purifier ûes fautes que vous auriez commises, prenez [)romptement le remède salulaire, el vous vous tiouverez beaucoup mieux que si vous aviez ditféré longtemps d'en user. Que sert-il, dit le pieux auteur de VJmitalion, de tarder ainsi à se confesser, ou de remettre la communion? Si vous vous éloignez aujourd'hui de la communion pour une raison , il en surviendra peut-être demain une autre encore plus grave. Ainsi vous pourriez différer pendant un temps considérable de couimunier, et vous y trouver moins disposé dans la suite. Tirez-vous aul plus tôt de (•elle langueur; on ne gagne rien à s'entretenir dans l'inquiétude, à nourrir ses troubles, à trouver de jour en jour de nouveaux motifs pour s'éloigner de ce divin sacrement ; il est au contraire Irès-nuisible de ditférer longtemps la communion, parce que l'âme en devient tout assoupie.
Chose déplorable 1 s'écrie encore le pieux auteur, il se trouve même des |)ersonnes si lâches et si négligentes, qu'elles sont bien aises de ne se confesser que rarement, et qu'elles souhaitent de remettre leurs comujunions, afin de n'être i)as obligées de veiller avec plus de soin à la garde de leur âme. Hélas! il faut que ces personnes aient [)eu d'amour et une dévotion bien peu solide , pour se dispenser si facilement de la sainte communion ! Que celui-là au contraire est heureux cl agréable à Dieu , qui vil de telle sorte, et qui tient toujours sa conscience si pure, qu'il serait assez bien dis()Osé |)0ur communier même tous les jours, si cela
lui était permis et qu'il t'ût le faire sans singularité. Si quelqu'un s'en abstient quelquefois por liumilité, ou parce qu'il a un sujet légitime qui l'en empêche, son respect est loualde; mais s'il se sent tomber peu à peu dans la tiédeur, il doit faire des efforts pour s'exciter lui-môme. Dieu secondera son désir, paice que c'est parliculièr«jment la bonne volonté qu'il considère. (Iinit., lib. IV, c. 10.)
Rendez-vous donc aux tendres invitations de voire Sauveur, mes chers frères ; venez h Jui avec le même euqiresscment que montre un pauvre |)our recourir à une persone riche et charitable qu'il sait être disposée à soulager son indigence, avec le même désir qu'a un malade de recevoir la visite d'un médecin habile. Ne craignez point d'être importun ; votre Sauveur ne ressemble point à ces grands do la terre à qui les visites des petits peuvent être à charge: plus vous viendrez souvent vous asseoir iisa table, plus il aura de plaisir à vous y voir, plus il se montrera libéral envers vous lorsqu'il trouvera en vous celte pureléj de conscience, celle foi vive, ce désir ardent de vous unir à lui, qui doivent vous accompagner dans cette sainte action.
. L'Eglise vous rappelle ces dispositions au moment môme de la coramutiion. En disant ]ii ConfUeor, qu'elle vous met à la bouche, vous reconnaissez que vous êtes pécheurs, vous conjurez le Seigneur, par l'intercession de la sainie Vierge ei de tous les saints, de vous purifierde plus on plus de vos iniquités. Le prêtre s'unit à vous ; il prie le Dieu toutpuissant do jeter sur vous un regard de miséricorde, et de vous accorder l'indulgence, l'absolution et la rémission de vos péchés. Il prend ensuilo la sainie hostie, l'élève à vos yeux, et il excite votre foi par ces touchantes paroles: Voici l'Agneau de Dieu, qui elface les [)échés du monde. A ces mois vous vous inclinez profondément pour l'adorer; vous frapfiez votre poitrine, et vous répétez avec le prêtre, jusqu'à trois fois, les humbles paroles du cenlenier: Seigneur, je ne suis pas digne de vous recevoir; mais dites seulement une parole, et mon ôme sera guérie. Enfin le prêtre, en vous donnant la communion, vous dit: Que le corps de Jésus-Christ conserve votre âme pour la vie éternelle. C'est pour arriver à cet heureux terme que vous devez désirer de communier. Répondez inlérieurement aux paroles que le prêtre vous adresse: Ainsi soilil. Oui, je res()ère, il se donnera à moi dans l'éternité, C(î Dieu si bon, qui daigne se donner dès à présont à moi comme un gage de la promesse qu'il m'en a faite.
Lorsque vous sortez de la sainie table diles alors avec l'épouso des Catiliques: Mon bien-aimd est à moi et je suis à lui. (Cant., II, 10.) Dites encore avec celle sainie épouse : Je le possède, ce divin époux de mon âme; je le garderai soigneusement, et je ne permettrai pas qu'il s'éloigne de moi. {Cant., Ili, k.) Oui, mes fières, proliiez do ce mofiienl précieux où Jésus-Chrisl est réellement et
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substanlielleraent en vous, pour vous entretenir amoureusement avec lui. Laisser presque aussitôt le lieu de la prière et da recueillement |)0urse livrera la dissipation, n'est-ce pas monlrerqu'on ne sent pointassez le bonheur do posséder son Dieu? Kemerciez-le donc de la grâce qu'il vous a faite de se donnera vous; promellez-lui une inviolable fidélité; otfrez-lui votre esprit, votre cœur, toutes les facultés de votre âme, pour accomplir en tout sa sainte volonté. Vous savez les fautes que vous avez commises el auxquelles vous êtes le plus enclins; proposez-vous de travailler sérieusement à vous en corriger, avec le secours de sa grâce. Vous savez quelles sont les vertus qui vous manquent, dont vous avez le plus do besoin; prenez la ferme résolution de vous appliquer à les acquérir. Ayant reçu Jésus- Christ, revôtez-voiis , comme dit l'Apôtre, de JéS'US-Christ {Rom., XIll, 14); c'est-àdire etforcez-vous d'être patients comme Jésus-Chrisl, doux et humbles comme Jésus-Christ, obéissants comme Jésus-Christ, charitables |comme Jésus-Chrisl, afin que vous puissiez dire avec le môme Apôtre: Je vis à présenl, ou [ilulôt ce n'est plus moi qui vis; mais c'est Jésus-Clirist qui vil en moi : Vivo ego, jam non ego : vivit vero in me Chrislus. {Gai., II, 20.) Ainsi soit- il.
PREMlàuE SUR Là PÉNITEN»;K,
Remilluiitur libi peccaU. {Luc, Vil, 48.) Vos péchés vous tout remis.
Telles sont les paroles que Jésus-Christ adressa à une femme pécheresse qui, au milieu d'un festin, était venue se jeter à ses pieds pour implorer sa clémence, el le supplier de lui accorder le pardon de ses iniquités. Paroles consolantes qui firent succéder la paix au trouble et aux remords d'une conscience agitée. Convaincue de la puissance et de la bonté de son divin Sauveur, cette généreuse pénitente se voit en un instant rappelée do la mort à la vie , délivrée du [)oids accablant de ses péchés, rapprochée de son Dieu, réconciliée avec lui, rentrée dans ses bonnes grâces. Quelle joie I quelle consolaliou pour cette humble pécheresse !
En lisant ce trait édifiant de l'Evangile, et qui caractérise si bien la miséricorde de celui qui est venu sur la terre pour appeler les pécheurs, quel est celui qui ne désirerait entendre de sa bouche divine celte sentence consolanio: Vos péchés vous sont remis.
Remiltuntur libi peccata?
Dieu, il est vrai, nous a purifiés par le sacrement de baplômo : il nous a revêtus do la robe d'innocence, cl nous a admis au nombre de ses enfants, en nous rendant le druil à l'hérilago céleste dont la désobéissance de nos premiers parents nous avait défiouillés. Riais combien en est-il qui persévèrent dans cet heureux état, et qui conservent le précieux trésor do l'iniioccnce ba(ttisinale ? On passe le plus
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souvent les années de l'enfance dans l'oubli de Dieu , dans l'ignorance et le dégoût des devoirs de la religion. Les passions dans la jeunesse s'enflamment comme un feu dévorant ; et qui peut compter les ravages qu'occasionne ce furieux incendie? Dans les autres âges de la vie, que de tentations de la part du démon, du monde et de notre chair corrompue, et que de chutes funestes !
Cependant, mes frères, c'est une vérité de foi : un seul péché mortel suffit pour nous faire perdre l'amitié de Dieu, pour nous remettre sous le joug de l'esprit de ténèbres, et nous rendre dignes des peines éternelles de l'enfer. Grâces immortelles soient rendues à notre divin Sauveur Jésus- Christ, qui nous a laissé un moyen pour nous relever de nos chutes, et recouvrer la grâce de Dieu après l'avoir perdue. Il ne tient qu'à vous d'user de ce remède salutaire, et d'entendre sinon de la bouche même de notre adorable Rédempteur, du moins de celle de son représentant qu'il a revêtu de son autorité : Vos péchés vous sont remis: Remiltuntur tibi peccata. Il n'y a que les mauvaises dispositions des pénitents qui puissent arrêter l'etfet de ces puissantes paroles;, car ce sont deux vérités également certaines et incontestables: la première, que tout prêtre approuvé a recule pouvoir de remettre les péchés; la seconde, que le ministre du Seigneur, quoique revêtu de sa puissance, ne peut cependant l'exercer efiicacement que sur les vrais pénitents. L'une et l'autre seront la matière de cette instruction.
Oui , mes frères, tel est le pouvoir de tout prêtre approuvé : il remet dans le tribunal delà pénitence les péchés, quelque énormes et auiltiiiliés qu'ils soient, à tout pécheur qui n'y met point d'obsiacle, et qui recourt à son ministère avec les dispositions et les senliuients d'un vrai pénitent. Cette autorité est grande, et a de quoi étonner nos faibles conceptions ; mais elle n'en est que plus propre à nous montrer combien notre divin Sauveur nous a aimés, et quelle est sa commisération envers les pécheurs. Ce pouvoir est appuyé sur des preuves aussi manifestes , aussi claires que tous les autres points de notre croyance.
lin elïet, que Jésus-Christ se soit fait homme, qu'il ait jiaru et vécu sur la terre, qu'il ail opéré un grand nombre de miracles éclatants pour (Ji'uuver sa mission divine, qu'il oit iuiidé la religion sainte que nous professons, et qu'après l'avoir annoncé luimême, il ail chargé ses apôlres de la prêcher dans l'univers : ce sont des faits si notoires et si palpables, qu'aucun homme sensé ne pcul les révoquer en duule. II est également avéré qu'il existe entre nos mains un livre que nous nommons le saint livangile, qui reuleiuie l'histoire de la naissance, de la vie, de la mori, de la résurrection de Nolre-Seigueur Jésus-Christ, 'dans lequel se trouve une grande partie des
dogmes et de la morale qu'il a enseignés ; et en particulier, les pouvoirs qu'il a accortlés à ses apôlres pour les transmettre à leurs successeurs, afin qu'ils subsistassent toujours dans son Eglise. J'ouvre l'Evangile, et j'y trouve la puissance de remettre et de retenir les péchés accordée par Jésus-Christ à ses apôtres dans les termes les plus posilil's et les moins équivoques. Il le leur avait promis d'avance ce [louvoir divin, lorsqu'il leur déclarait avant sa passion : En vérité, en vérité, je vous le dis, tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciel. {Matlh., XVUI, 18.) Mais il le leur communique de la manière "la pins authentique, en leur communiquant après sa résurrection la mission qu'il avait reçue de son Père, pour l'exercer en son nom et à sa place : Comme mon Père m'a envoyé, je vous envoie. Après ces paroles], il souffla sur eux, et leur dit : Recevez le Saint-Esprit. Les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez. {Joan., XX , 21, 22 et 23.) Jésus-Christ pouvait-il établir plus solennellement ses apôtres juges des pécheurs , et leur donner, en teimts jilus formels sa propre puissance pour les lier ou les délier selon qu'ils les en trouveraient dignes, pour leur remettre leurs péchés ou les leur retenir suivant le jugement qu'ils porteraient de leurs dispositions ?
Aussi voyons-nous que les pères de l'Eglise, d'un commun accord, ont loujouis entendu ces paroles de Jésus-Christ dans le sens que nous leur attribuons, c'est-àdire comme l'enseigne le saint concile de Trente, de la puissance de remeure et de retenir les péchés, ;communiquée aux piètres pour réconcilier les fidèles qui sont tombés ai»rès le baptême. (Sess. xiv, c, 1.) Ce fut pour maintenir dans sa pureté cet article si important de notre croyance, que l'Eglise, dès les premiers siècles, condamna comme hérétiques et rejeta de son sein les novatiens qui osaient attaquer ce pouvoir de remettre tous les péchés. Oui, telle est la prérogative du sacerdoce nouveau, et sa prééminence sur celui de l'ancienne loi, nous déclare saint Chrysoslome, qu'il n'ap- {)artenait qu'aux seuls prêtres, parmi les Juifs, de purifier la lèpre du corps, ou pour mieux Oire, non la guérir, mais de véraier qu'elle éiail guérie, au iieu qu'il a été donné à nos [irèires de p.iiiier, non la lèpre du corps, mais les souidures de l'àme; et non-seulement de s assurer que ces souillures de l'ûme S(-tnl jmiiuées, mais de les purifier eux-mêmes. (Lib. l\l,De sucerd.) Et il ne faut pas confondre le sacrement de la pénitence avec celui du bapiême, comme le font ceilains béréuquts. Les prêtres, dit saint Jéiôme, ont lu p(juvuir de remettre les } échés, non-seuiemeiit lorsqu'ils confèrent le sacrement de la régénération, mais ils ont encore l'autorité
de pardonner ceux qu'on commet dans la suite. (Epist. I, ad Ileliod.)
N'est-ce pas une choso^'élonnanle, après ces preuves aussi solides que multipliées, de trouver des hommes qui s'obstinent à contester la grandeur et l'étendue des miséricordes de notre adorable Rédempteur, qu'ils ont pourtant tant d'intérêt de reconnaître? Car, comme nous l'enseigne le disciple bien-aimé : Si nous disons que nous navons point péché, nous nous séduisons nous-mêmes, et la vérité n'est point en nous. [IJoan., 1,8.)
Mais quelle est la cause de cet aveuglement qui les porte à révoquer en doute une vérité si expressément enseignée dans rEvanj^ile, et confirmée par la foi et la |)ralique de tous les siècles? C'est principalement [)arce que l'amour-propre se trouve humilié, et qu'ils ne peuvent supporter que Jésus-Christ les ait soumis au jugement de ses ministres, et qu'il les oblige à découvrir leurs fautes les plus secrètes, et l'état intérieur de leur ûme, pour qu'ils puissent exercer le ministère qui leur est conlié. Sans doute, ils ne peuvent absoudre le pécheur, si lui-même ne se présente à leur tribunal, et ne leur fait connaître en quoi et jusqu'à quel point il s'est rendu coupable, et quel est le repentir qu'il conçoit de ses fautes? Noire divin Sauveur n'avait pas besoin de cet aveu circonstancié. Il était Dieu, et vojait h découvert ce qu'il y avait de 1)1 us secret dans les cœurs. JWais les prêtres ne sont que des hoiumes. Pour connaître les dispositions intérieures de l'homme, il faut que l'homme lui-môme les leur manifeste. C'est cette manifestation de la conscience qui révolte les ennemis du sacrement de péiiitence. lis aiment mieux nier le pouvoir accordé par Jésus-Christ, que de supporter l'humiliation nécessairo pour en profiter.
Je conviens que la déclaration de nos alfections les plus intimes, et des [)échés dont la pensée seule nous fait honte à nousmêmes, a quelque chose de fort humiliant. Il n'est point d'institution divine ni humaine contre laquelle les passions réclament avec plus do force, et qui blesse davantage l'amour-propre, ce sentiment si impérieux chez tous les hommes. Cependant elle s'est établie celte institution, ainsi que le sacrement dont elle est une paitie essentielle. Les fidèles se sont soumis dans tous les temps à l'autorité que le prêtre exerce dans le tribunal de la [)énitence. Mais comment a-t-elle pu s'établir? comment a-t-elle j)ersévéré dans tous les siècles? comment subsiste-t-elle encore aujourd'hui chez des hectes séparées dès les premiers temps de 1 Eglise catholique, si elle ne vient pas de ' Dieu, et si ce n'est pas Jésus-Christ luimême qui a donné à ses apôtres le pouvoir de remettre les péchés aux lidèles qui viendraient les confesser humblement et les délester à leurs ()ieds? Non, il n'est pas dans la nature des hommes d'établir des pratiques si contraires à leurai.uour-i)ropro.
Il n'est pas en leur pouvoir de les faire adoi)ler universellement, et d'y soumettre sans distinction les personnes de tout âge, de tout sexe, de toule condition, de tout pays. Ainsi cette ré[)ugnance même, pour la confession, se tourne en preuve en sa faveur, et sert à confirmer que Jésus-Christ seul a pu en être l'auteur. En efl'et, que les adversaires de ce divin .sacrement nous a[)prennent, s'ils le peu.vent, quel est celui qui, le [ireraier, a dit aux prêtres : Jugez la conscience des hommes, prononcez sur eux une sentence d'absolution, si vous les en croyez dignes; et qui, en môme temps, a ordonné aux fidèles de tous les lieux de se présenter à leur tribunal pour leur confesser leurs péchés, sans qu'on ait réclamé et crié à la nouveauté, et de manière que tous s'y soient soumis sans réfilique. Non, encore une fois, un tel prodige n'est ftoinlau pouvoir des hommes; il n'appartient qu'à Dieu de l'opérer.
Mais quel bonheur pour nous, mes frères, que Jésus-Christ, dans sa miséricorde, nous ait laissé un moyen si salutaire pour remédier aux maux de notre ûme, et pour nous retirer de l'abîme où le péché nous replonge, lorsque nous avons le malheur d'y succomber! Quel avantage d'avoir cette seconde planche après le naufrage, comme l'appellent les saints Pères, pour renaître à la vie de la grâce, pour recouvrer l'amitié de notre Père céleste, et pour nous soustrai/e aux peines éternelles dues à nos iniquités et à nos rechutes 1 Ah I s'il existait un roi assez bon, assez indulgent pour promettre la liberté, le pardon, et même ses bonnes grâces à tous ceux qui ont enfreint ses lois, et qui gémissent dans les prisons en attendant la sentence que la justice prononcera sur leur sort, à condition que chacun d'eux ferait, dans le plus profond secret, l'aveu détaillé de ses crimes à un magistrat revêtu de son autorité, on verrait dans un moment tous ces lieux de détention évacués, et on entendrait tous les criminels célébrer à l'envi la clémence du prince. Aucun d'eux ne se plaindrait de la condition qui lui aurait été imposée, et ne différerait un instant à en proliter pour obtenir sa grâce.
Les rois de la terre, malgré leur inclination à la miséricorde, ne peuvent l'étendre jusqu'à ce point : Ils portent le glaive pour punir les malfaiteurs. {Rom., Xlil, k.) Leur devoir les obligea arrêter le cours des désordres, et à imprimerunecrainte salutaire aux méchants par l'appareil elfiayant des supplices de la justice. Comme ils ne peuvent scruter le cœur humain, leur religion serait quelquefois irompée par les app;irencesd'un faux repentir; et, en rendant la liberté à des hommes dont le cœur corrompu est rendu à l'iniquité, ils iniroduiraieiit dan» la société dont ils sont les pères et les protecteurs des fléaux qu'ils ne pourraient plus toujours comprimer, parcequ'ils échapperaient à leur surveillance.
Il en est autrement de Dieu, qui est la boulé mime, et qui uo veut l'oinl la mort
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du pécheur, ra<*iis qu'il so roiiverlisse et qu'il vive. La voie du pardon nous est toujours ouverte. Il ne lient qu"à nous de recourir aux déposilaires de l'autorité du Seigneur, pour briser les liens qui nous liennenlasservis sous l'esclavage du démon, il pour être rétablis dans la liberté dos enfants de Dieu. Et si le faux pénitent surprend une sentence d'absolution dont il est indigne, il lui est impossible de se soustraire à la justice divine, puisque nous devons tous paraître devant le tribunal de Jésus-Gbrist [lour recevoir la récompense ou le châtiment du bien ou du mal que nous aurons fait. (11 Cor., V, 10.)
Ah 1 mes frères, n'attendez pas ce jour terrible oiî le souverain juge manifestera le secret des consciences. (1 Cor., IV, 5.) Quelle confusion pour vous do voir dévoilés à la face de l'univers tous ces désordres dont vous avez tant de peine à sup[)orter vousmêmes le souvenir 1 Prévenez un malheur qui serait alors sans remède. Soumettezvous à une humiliation passagère qui sera tempérée par des consolations qui vous procureront une paix à laquelle vous êtes étrangers depuis que vous avez abandonné la vertu pour vous livrer au vice, ei à vos penchants déréglés. En vain cherchez-vous à vous étourdir en disant que Dieu est bon et miséricordieux. Sans doute Dieu est plein de miséricorde; et la preuve, c'est qu'il vous supporte, c'est qu'il vous offre un moyen d'obtenir le pardon de vos otlenses, et que sa grûce vons presse d'en user par les remords qu'elleexciteen vous. Mais vous savez bien aussi que Dieu est juste, et que si vous abusez du temps présent, qui est celui de la miséricorde, le moment de la justice viendra, et qu'une éternité malheureuse sera le chûtimeut de votre impénitence.
Surmontez donc courageusement la honte qui vous retient. Allez déposer dans le sein du ministre du Seigneurie poids accablant de vos iniquités sous lequel vous gémissez. Alors quelle consolation, quel calme vous éprouverez en ^entendant celui qui tient la place de Jésus-Christ prononcer sur vous, avec l'autorité qu'il a reçue de ce divin Sauveur, ces paroles énergiques: Je vous absous de vos péchés au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit l
-J'ai dit que les fidèles aevaienl s'adresser à un prêtre approuvé, et cela conformément à la pratique ei à l'enseignement de l'Eglise, comme elle nous le déclare dans sou dernier concile général. (Sess. xiv, c.7.)Caron a toujoursélé persuadé, et c'est une vérité certaine, qu'une absolution est nulle, quand elle est donnée par un prêtre à une personne sur laquelle il n'a ni juridiction ordinaire, ni juridiction déléguée, il ne sufiit donc pas d'être revêtu du caractère sacerdotal pour avoir l'auloiité d'absoudre un pécheur. 11 faut de plusavoir juridiction sur ce pécheur, atin de pouvoir exercer la fonction de juge à son égard. Cette juridiction ne peut à la vérité s'accorder qu'à un prêtre; mais tout
prôlre, par cela môme qu'il a élé ordonné, ne la possède pas. Il faut que l'Eglise la lui confère, et il n'appartient qu'à cette mère commune des fidèles de contier la conduite dos ûmcs de ses enfants à ceux qu'elle a choisis et destinés à cette sublime fonction.
Voilà pourquoi le saint concile de Trente prononce analhème contre quiconque oserait dire que ceux qui ne sont point ordonnés et envoj^és ()ar la puissance ecclésiastique et canonique, mais qui 'viennent d'ailleurs , sont les ministres légitimes de la parole de Dieu et des sacromenlsi [Sess. XIV, c. 7.)
Mais dès qu'un prêtre est approuvé, et que sa juridiction n'est point rcstreinle, il u'eA point de liens qu'il ne puisse rompre ; point de péchés (lu'il ne jjuisse remettre. Les paroles de Jésus-Christ sont formelles. Il n'a usé d'aucune reslriciion : Tout ce que vous 'délierez sera délié. Les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez. Le pouvoir est complet dans celui qui est chargé de l'exercer. Mais il y a des dis[)osilions nécessaires de la part de celui en faveur duquel il l'exerce. 11 doit être vraiment contrit.
Oui, mes frères, quelle que soiU'auloritô du ministre du Seigneur, il ne peut rien, il n'opère rien sur celui qui n'est pas bien disposé. Loin d'être absous par la sentence qui semble prononcée en sa faveur, le pécheur, qui n'est point sincèrement repentant de ses fautes, sort du tribunal de la miséricorde plus coupable qu'il n'était en s'y présentant, i)arce qu'il ajoute à tous ses autres péchés la profanation du sacrement institué pour l'en purilier. Cette vérité cm fondée sur des principes si clairs, qu'il ne faut qu'un peu de rélîexion pour s'en convaincre. Qui ne sent en elfel que celui qui veut rester coupable, qui demeure allac.ié à ses péchés, et qui n'est pas résolu de les quitter et de les éviter à l'avenir, est absolument indigne d'en recevoir le pardon? C'est ainsi qu'en jugent tous les liomuies d'après les principes d'équité gravés dans leurs cœurs. On éprouve dus sentiments de commisération pour un criannel prêt à subir la juste peine due à ses lorfails, lorsqu'il est louché et pénétré de douleur de ses crimes; mais celte compassion se tournerait en indignation, si on voyait ce malfaiteur obstiné et sans donner aucun signe de repentir. Il est donc évident que Dieu, qui est la justice même, et qui ne peut s'éloigner des sentiments et de l'ordre naturel dont il est l'auteur, ne pardonne point à celui qui ne désire pas sincèrement de se corriger, et qui vient lui demander grâce sans être véritablement touché de ses fautes. Mais il ne rejette jamais un cœur contrit et humilié. {Psat. L, 18.) Les conditions auxquels le Seigneur a attaché la rémission de nos péchés, sont la coutririou, la confession et la satisfaciion.
Et d'abord, il est indispensable d'avoir la contrition, qui est une ^douleur véritable,
un regret sincère d'avoir offensé Dieu, une tristesse intérieure de lui avoir désobéi en transgressant ses commandements, une haine et une déieslation de toutes ies fautes, sans exception, au moins mortelles, qu'on a commises. Ce ne sont point des motifs humains, tels que la perte de notre réputation, de notre santé, de nos biens, ou d'autres avantages temporels qui doivent fttre le fondement de la contrition. Elle doit avoir pour principe la foi qui nous apprend que le péché défigure not^-e âme, la [)riv6 de la grâce, nous ferme la porte du ciel, nous empêche de participer aux mérites de la mort et de la passion de Jésus-Christ, nous dévoue à l'indignation et à la haine de Dieu, nous met sous l'esclavage du démon, et nous rend dignes de la damnation éternelle. Le péché est une injure atroce contre notre Créateur et notre souverain maître, parce que c'est une rébellion contre son autoriié, un mépris de sa majesté suprême, et une ingratitude odieuse après tous les bienfaits dont il nous a comblés. Entin, le l)éché offense notre Père céleste, qui est la sainteté même, qui est souverainement bon et souverainement aimable' à cause de ses infinies perfections. Que de motifs pour nous faire haïr le péché, pour nous en inspirer plus d'horreur que de tous les autres maux, puisqu'il est le seul mal véritable; pour être plus fâchés de la perte que nous faisons en le commettant, que de toute autre, })arce que c'est Dieu même que nous perdons, et qu'il n'est point de perte com- ])arable à celle du souverain bien, pour nous affermir dans la résolution constante de l'éviter, d'en retrancher les causes et les occasions, et de n'y plus penser que pour gémiijusqu'au derniersoupir de notre vie sur le malheur de nous en être rendus coupables !
La seconde condition pour obtenir le pardon de nos offenses est la confession ; c'esi-à-dire l'accusation de tous les pécliés mortels intérieurs et extérieurs qu'on a commis : et cette accusation doit être faite avec humilité et avec candeur sans cherclier à ;)allier et à diminuer ses fautes. Car, il est indispensable que le vrai pénitent lasse l'aveu sincère do tout ce qui a pu déplaire notablement à Dieu, non-seulement dans ses paroles et dans ses actions, mais encore dans ses pensées, dans ses désirs et dans ses atfections; parce que, comme le dit notre divin Sauveur, c'est du cœur que sort la malice du péché.
Il est aussi obligé de déclarer, autant qu'il le peut, le noiiilire de ses fautes, et les circoiisiances qui en aggravent considérablement la malice. En effet, il faut qu'un médecin soit insiruit descaractèresde la maladie })our ordoiiurr à un malade des remèdes salutaires. Un juge, ne peut porter une sentence équitable s'il n'a pas examiné avec aueiuion toutes les [)riiicipales circonstanles de la cause surlaquelle il doit prononcer. Comment donc le prêtre pourrait-il [)rescrire au pécheur le moyen de réparer ses
fautes et de prévenir les rechutes? comment l'ourrait-il lui accorder avec discernement le bienfait de l'absolution, s'il ne connaissait pas ses dispositions? Or, c'est le pénitent qui doit lui donner celte connaissance en se portant pour accusateur contre luimême. Remarquez-le bien, mes frères, le ministre du Seigneurdoitjugerde votreintérieur, de ce qui s'est passé dans le plus secret de vos cœurs : voilà ce que vous devez lui manifester après en avoir fait un examen raisonnable et sérieux. Que s'il échappe quelque chose à vos recherches, quoique vous y ayez mis l'attention que vous donneriez à une affaire importante, et qui vous tiendrait à cœur, vous pouvez êire sans inquiétude. Le bon .Dieu qui est plein de miséricorde, vous remettra ces péchés oubliés avec ceux que vous avez accusés; et il suffira, s'ils reviennent à votre souvenir, de les confesser.
Enfin, la satisfaction est encore nécessaire pour former un vrai pénitent. Le baptême, en purihant notre âme de toutes ses souilkires, nous remet en même temps, par un eOet de la bonté infinie de Dieu , toutes les peines que nous avions méritées. Mais ce serait une erreur de croire qu'il en est de même du sacrement de pénitence. Après avoir obtenu le pardon de nos péchés et la rémission de la peine éternelle que nous avions encourue, nous devons une réparation, une satisfaction pour nos offenses. Et n'est-il pas conforme à la justice divine de recevoir autrement en grâce ceux qui ont péché par ignorance avant le baptême, et ceux qui, après avoir été déjà délivrés de la servitude du péché et du démon, et après avoir reçu le don du Saint-Esprit, n'ont pas craint de violer le temple de Dieu , et de conlrisier l'Esprit-Saint ? (Conc. ïrid., />e pœn., sess. xiv, cap. 2.) Cette conduite de Dieu n'est pas moins conforme à sa clémence , qui veut par là nous empêcher de retomber dans le péché, pour ne pas attirer sur nous les effets de sa juste colère- Car ces peines satisfactoires sont un frein salutaire qui nous éloigne du vice et nous rend [ilus attentifs et plus vigilants sur nous - mêmes. Elles guérissent les restes du péché et uétruisent, |)ar la ^pratique des vertus contraires, les mauvaises habitudes que nous avions eu le malheur .de conlracter. Ces œuvres de pénitence que nous pratiquons nous rendent conformes ù Jésus-Christ, qui a bien voulu satisfaire pour nos péchés, et nous donnent l'espérance , qu'après avoir partagé ses souffrances, nous serons aussi renJus participants de sa gloir(i. Comme nous ne pouvons rien par nous-mêmes, si nous voulons faire de dignes fruits de pénitence, nous devons les unir aux mérites de noire divin Sauveur, qui les oflrira à Dieu son Père, et, [lar sa médiation, ils seront acceptés devant le trône de la majesté divine. Ainsi, en reconnaissant l'obligation où nous sommes de satisfaire pour nos péchés, loin de déroger à l'efficace de la satisfaction de Jésus-Christ, nous lui rendons hommage,
âor.
INSTRUCTIONS SUR LES SACREMENTS. — INSTR. IX
puisque nous avouons que la nôtre ne peut avoir de mérite que par la vertu de la sienne.
Les œuvres de satisfacîion se rapportent h trois principales, à la prière, au jeûne et à l'aumône. Et telle est la grande charité do notre Père céleste, ainsi (lue nous l'enseigne !e saint concile de TrenUs (Conc. TricL, De p&rn. sess. îi, cap. 9), que nous pouvons, par Jésus-Cnrist, satisfaire à sa juslice, en supportant avec patience les afllictions de cette vie. Doctrine consolante et bien propre à adoucir l'araeriuine des peines, des souûVances et des tribulations auxquelles nous sommes tous exposés en ce monde.
Outre l'outrage que nos péchés font à Dieu, il en est qui olfensent le prochain, et lui deviennent nuisibles, ou en son honneur, ou en ses biens, ou en son corps, ou en son Ame, et alors c'est unR obligation étroite de réparer toutes ces suites pernicieuses du péciié, et de dédommager le prochain des préjudices que nous lui avons causés. Ce sont là des dettes de justice que nous devons êtie dans la volonté de payer, autant qu'il est en nous, sans quoi notre repentir ne pourrait être sincère et véritable.
Etnesout-ce pas ces trois disf)Ositions que Jésus-Christ lui-même nous a tracées comme les marques d'une vraie pénitence dans la parabole de l'enfant prodigue, que ce divin Sauveur nous a [iroposée |)Our nous faire connaître toute l'étendue de la miséricorde de Dieu envers les pécheurs, et comment ils doivent retourner à lui?
Cet enfant aveugle et ingrat qui quitte la maison de son père, qui s'éloigne de sa présence, qui secoue le joug salutaire de son autorité pour vivre au gré de ses passions, et qui dissipe en peu de temps la portion de son héritage, représente au naturel le pécheur qui abandonne son Dieu, se soustraita son empire pour suivre ses penchants déréglés. Bientôt , comme le prodigue, il a dissipé tous les biens de la gi'âce dont ce Dieu de bonté avait enrichi son âme. Bientôt il se voit aussi réduit à la dernière misère, à l'esclavage le plus avilissant, puisque c'est celui du démon môme. C'est donc aussi le modèle sur lequel doit se régler le pécheur pénitent, s'il veut comme lui obtenir le pardon do ses égarements, et lentrer dans les bonnes grâces de son Pérc céleste. Or, que fait ce prodigue? Se voyant léduit à l'état le [ilus déplorable, il rentre en luimême et dit : Combien de mercenaires ont du pain en abondance dans la maison de mon père, et moi je meurs ici de faim ! il faut que de ce pas j'aille trouver mon père, et que je lui dise : Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre vous. Je ne suis plus digne d'être appelé votre fils. Traitez-moi comme un df, vos mercenaires. Il part donc et vient troufer son père. Lorsqu'il était encore bien loin^ son père l'aperçut et en [ut touché de compas^ sion ; et, courant à lui, il se jeta à son cou et l'embrassa. Et son fils lui dit: Mon père, j^ai péché contre le ciel et contre vous, et je ne suis plus digne d'être appelé votre fils.
Okateubs sacrés. LXXi.
Alors le père dit à ses serviteurs : Apporte:: promptement la plus belle robe qui suit dans la maison pour l'en revêtir, et mcltez-lui ua anneau au doigt et des souliers aux pieds: Amenez un veau gras et tuez-le. Faisons un festin et réjouissons-nous, parce que mon. fils, que voici, était mort, et il est ressuscité; il était perdu, et il est retrouvé. (Luc, XV,
Vous venez d'entendre ce (lis pénitent faire, avec un cœurcontril et humilié, l'aveu do ses fautes: 3Jon père, j'ai péché contre le ciel et contre vous. Vous le voyez prêt à réparer ses loris passés, et à s.u[)porter la peine qu'il a méritée. Je ne suis plus digne d'-être appelé votre fils : traitez-moi comme un de vos mercenaires.
Pécheurs, qui avez imité ce prodigue dans ses égarements, imitez-le aussi dans sa conversion. Notre divin Sauveur a voulu nous peindre loute sa bonté dans celle touchante parabole. Pourriez-vous y être insensibles? pourriez-vous résisterencore aux attraits do sa grâce, qui vous presse depuis si longtem|)s de revenir à lui, et qui vous olfre en-* core en ce moment votre pardon? Les entrailles de sa miséricorde sont ouvertes jioui* vous recevoir. Votre conversion causera une grande joie parmi les anges de Dieu. Vous la j)artagercz vous-mêmes. Vous verrez et vous é[)rouveroz combien le Soigneur est doux. {Ps. XXXÎiJ, 9.) ; et celle joie ne sera que l'avant-goût de celle qui vous est réservée pour l'cternité. Ainsi soil-il.
iNSTRUGTION IX.
SECONDE SUR Là PÉNITENCE.
Vade, ostende te sacerdoti. [Mallli., Vlll, L)
Allez, monlrez-voiis au prêtre.
Une des lois que Dieu avait données au peuple juif prescrivait à lout lé/)reux de se présenter devant le prêtre, et de lui montrer 2e mal dont il était attaqué. C'était an prêtre qu'il appartenait de faire le discernement de celle honteuse maladie, d'examiner el d» juger si elle était véritable, ou si elle n'était qu'apparente; si le malade en était guérij ou si le, venin subsistait encore. D'a[)rès son jugement, le malade était obligé de se séi)arer de !a société, ou il lui était permis d'y paraître. Jésus-Christ respecte cette loi. Il exige son accomplissement du lépreux à qui il vient d'accorder sa guérison. Allez, lui dit-il, montrez-vous au prêlre, et présentez Toffrande ordonnée par Moïse.
N'en soyons pas surpris, nous disent les Pères de l'Eglise. La lèpre, cette affreuse et dégoûtante maladie, était la figure du péché; et le pouvoir des prêtres de l'ancienne loi était la Ugure de celui accordé à ceux de la nouvelle alliance. Mais s'il ne suffisait pas à ceux qui étaient infectés de la lèpre, ce mal extérieur et visible, d'en faire l'aveu au prêtre; s'il fallait encore l'exposer sous ses yeux, pour qu'il en fît l'examen et le discernement; à combien plus forte raison ne sufïït-il pas au pécheur, dont le mal est inlérieur, et tire principalement sa malice du cœur d'avouer en général qu'il a péché|
mais faut-il encore qu'il dclrurne les affections vicieuses de son âme? Comment en effet le minislro du Seigneur qui, quoiqu'il tienne sa place, n'est pourtant qu'un homme, dont l'œil n'est pas assez perçant pour pénétrer dans le iond des consciences, pourrait-il juger de l'état du pécheur, et savoir la nature de la sentence qu'il doit prononcer sur lui?
Aussi, mes frères, raccusation exacte de tous les péchés est-elle une [)artie essentielle (lu sacrement de f)énitence, comme je vous l'ai montré dans l'instruction précédente, où je vous ai fait sentir en même temps quels avantages inap|)récial)les il nous procurait. Cependant la nécessité de la confession, telle que je vous l'ai dépeinte d'après les règles de la foi, fait encore impression sur certains pécheurs. C'est un joug qui leur }ièse, et auquel ils ont une peine extrême à se soumettre. Cette répugnance est un effot manifeste de l'amour pro[)re qui les aveugle; car si l'institution du sacrement de Pénitence est un chef-d'œuvre de la miséricorde de notre divin Sauveur, comme vous ne pouvez plus en douter, il n'est point de chrétien éclairé qui no doive aussi envisager la confession sacramentelle comme un chef-d'œuvre de sa sagesse, et par conséquent regarder comme des insensés ceux qui ne veulent point user, ou qui abusent d'une institution si salutaire. Voilà les deux vérités (jue je me propose de vousdévelop- ])er aujourd'hui.
On jieut juger de la sagesse d'un législateur par la connaissance du but qu'il se propose, et de la nature des moyens qu'il emploie pour y parvenir. Or, pourquoi notre divin Sauveur est-il descendu sur la terre? Le Symbole nous l'apprend; c'est pour notre saint. Qui propler nos homines, et propter noslram salulem descendit de cœlis.
Jésus-Christ ex[)liquait lui-même la fin de sa mission, loi'S(ju'il disait à la femme Samaritaine : Le temps vient et il est déjà venu, où les vrais adorateurs adoreront le fère en esprit et en vérité. Car ce sont là
les adorateurs que cherche le Père céleste,
comme les seuls qui soient dignes de lui.
{Joaii., IV, 23, 24..) En ctiel, Dieu est esprit
et vérité, elj ainsi il faut que ceux qui l a-
dorent, l'adorent en esprit et en vérité. Oui,
voilà le but que s'est proposé notre adorable
Kédem[)teur: C'est de former [>ar ses leçons,
par ses exemples et par ses mérites, de
\rais adorateurs à son Père. Mais alin de
réussir dans ce grand dessein, il fallait nous
donner un moyen pour nous dépouiller du
vieil homme avec ses œuvres, suivant le langage de l'apôtre {Col., III, 9, lOj, et pour
nous revêtir de l'homme nouveau formé à la
ressemblance de Jésus-Christ. Or, rien n'est
plus propre que la confession à produire en
nous ces salutaires elfets. Car la confession
faite avec de bonnes dispositions nous aide
à connaître nos défauts ; elle nous fournit de
puissants secours pour les réformer, el par
là môme pour acquérir toutes les vertus qui
nous rendent chrétiens en esprit et en vérité.
A'ous fiouvez commencer déjà à aj)ercevoir que le précepte de la confession caractérise parfaitement la sagesse de notre divin législateur, parce qu'elle mène directement à la fin qu'il avait en vue de nous purifier de tous nos péchés, et de faire de nous des saints. Si vous voulez m'écouler avec attention, les détails dans lesquels je vais entrer vous en convaincront de plus en plus.
L'homme est clairvoyant, et jusqu'à l'excès, sur les défauts de ses semblables. Sa malignité aperçoit leurs imperfections même les plus légères, el souvent encore elle se plaît à les grossir. Il voit une paille dans l'œil de son frère, suivant l'expression de notre divin Sauveur, et ne considère point une |)Outrequi est dans le sien. [Matth., VII, 3.) L'aveuglement d'un grand nombre de pécheurs est tel, qu'ils se dissimulent jusqu'aux vices les plus grossiers, et qu'ils ont toujours des excuses pour les pallier. L'avare appelle sage [)ré voyance pour l'avenir son attachement sordide à l'argent, et il ne compte pour rien les fraudes et les injustices, pourvu qu'il puisse grossir son trésor. Le prodigue voit d'unœil inditférent la misère du pauvre et la détresse de ses créanciers, et décore du nom de générosité ses profusions extravagantes. Le vindicatif qui ne peut rien souffrir, rien pardonner, parle loujoursdu point d'honneur. Le voluptueux, livré aux passions les plus honteuses, les qualiOe defaiblesscs humaines. L'ambitieux, à qui l'hypocrisie, la dissimulation, la calomnie sont les moyens ordinaires pour s'élever aux honneurs, dit qu'il faut faire son chemin dans le monde. L'homme colère et emporté s'excuse sur la vivacité de son tempérament. Le marchand, l'ouvrier qui se permettent des injustices, donnent pour prétexte que les personnes de leur état en font autant, et que sans cela on ne pourrait pas vivre ni élever sa famUle.
Si les désordres du pécheur sont tels qu'il ne puisse les |»urifier contre les remords criants de sa conscience, il n'y jette qu'un coup d'œii passager, et il ressemble à cet homme dont parle saint Jacques. [Jac, 1, 23, 24), qui, se regardant daus un miroir, y voit son visage couvert de taches, et qui, après les avoir aperçues, s'en va sans se donner la peine de les ôter. En un mot, comme «nous dit un [irophète, la terre est dans une extrême désolation, parce qu il n'est personne qui rentre dans son cœur. {Jer., XII, II) pour connaître ses iniquités, et les expier j)ar une sincère pénitence.
Or, le préce{)te de la conlession que Jésus-Christ nous a imposé conduit directement à acquérir cette connaissance de nousmêmes qui nous est si nécessaire, et que tant de personnes cependant redoutent et qu'elles écartent de toutes leurs forces. En effet, le [leclieur cjui veut sincèrement se convertir et rentrer en grâce avec sou Dieu, loin de chercher de vaines excuses, est le premier à s'accuser lui-môme, ainsi que nous en aveitit l'Espril-Saiiil dans les divines Ecritures. {Prov., XVllI, 17.) Persuadé
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que Dieu scrute les cœurs et les reins {Psal. VU, 10), que tout est découvert à ses yeux, il examine ses pensées, ses désirs, ses affections, et tout ce qu'il y a de répréhensible dans ses paroles et dans ses actions. Il compare sa conduite, non avec les préjugés et les maximes d'un monde tant de fois condamné par l'Evangile, mais avec les commandements du Seigneur, avec les exemples de Jésus- Christ et de ses saints, avec les promesses solennelles qu'il a laites dans son baptême.
Cet examen ne tarde pas à lui montrer que loin d'aimer son Créateur de tout son cœur et de toute son âme, loin de le servir avec fidélité, et d'observer ses divins préceptes, il n'a eu pour lui que de l'indifférence, de l'ingratitude et du mépris, qu'il a foulé aux pieds ses saintes ordonnances; <îu*au lieu de s'occuper de la grande et importante affaire de son salut, et de cherclier par-dessus tout le royaume de Dieu et sa justice {Matih., VI, 33), il n'a pensé qu'aux choses de la terre, qu'à satisfaire ses passions, ses intérêts, ses désirs <léréglés ; que loin de faire valoir les grâces e(. les la- )ents que Dieu lui avait accordés, il les a dissipés comme un insensé. Alors se réveillant comme d'un profond assoupissement, il ouvre les yeux, et voit qu'il s'était endormi dans une fatale sécurité sur le bord du précipice où il aurait été englouti, si la main miséricordieuse de son Dieu qu'il ne cessait d'offenser, ne l'eût soutenu pour l'empêcher de s'y précipiter.
Ce que je viens de dire de ces hommes qui vivent dans l'oubli de leur salut, et qui s'abandonnent aux péchés les plus graves; peut s'oppliquer aux âmes lièdes et lâches qui remplissent à la vérité les pratiques extérieures de la religion , mais dont le cœur est partagé entre Dieu et le monde. Si avant d'aller se présenter au tribunal de la pénitence, elles veulent examiner leur conscience à la lumière du flambeau de l'Evangile, elles reconnaîtront qu'elles aiment le monde, ses plaisirs, ses vanités, ses aveuglements, ses honneurs, ses flatteries, tandis que le disciple bien-aimé nous dit : Mes chers enfants, n'aimez point le monde, ni tout ce qu'il y a dans le monde, (l Joan., U, 16.) Elles reconnaîtront à la sensibilité, h la tristesse qu'elles éprouvent, lorsqu'on les raille ou les mé()rise sur leur piété apparente, qu'elles sont bien loin de pratiquer ce que notre divin Sauveur Jésus-Christ nous recommande : Lorsque les hommes vous chargeront d'injures, qu'ils vous persécuteront et qu'à cause de moi ils diront faussement toute sorte demal contre vous, re'jouissez-vousalors, et tressaillez de joie, parce quune grande récompense vous est réservée dans le ciel. {Matth., V, 11, 12.) Ne craignez point ceux qui tuent le corps, et qui après cela n ont rien
à vous faire davantage. Mais craignez
celui qui, après avoir ôté la vie, a encore le pouvoir de jeter dans l'enjer, [Luc, XII, k, 5.) Elles reconnaîtront aux aniipalhies qu'elles nourrissent et entretiennent contre les personnes qui les ont offensées, qu'elles
n'accomplissent point ces préceptes de l'Evangile : Aimez vos ennemis, faites du bien à ceux qui vous haïssent, et priez pour ceux qui vous persécutent et qui vous calotnnient, afin que vous soyez les enfants de votre Père, qui cft dans le ciel, qui fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants, et qui fait pleuvoir sur les justes et sur les injustes. (Matth., Y, k-k, 45.) Elles reconnaîtront au chagrin, aux inquiétudes qui les tourmentent, lorsqu'elles font des perles de quelque conséquence, et qu'elles sont en butte à l'adversité, qu'elles ne savent point pratiquer ce détachement extérieur qui est comme le fond et la base de la morale chrétienne, et qu'elles ne méritent point d'être mises au nombre des disciples de Jésus-Christ, puisqu'elles ne veulent point porter leur croix à la suite de leur divin Maître.
C'est ainsi que l'examen qui doit précéder la confession nous aide à connaître tous nos défauts grossiers et saillants, cachés, et ceux mêmes qui paraissent moins révoltants, parce que faute de réflexions nous ne les apprécions point d'après les règles de l'Evangile.
Mais est-ce assez d'acquérir la connaissance de soi-même pour devenir des hommes vertueux, tels que notre divin Sauveur a voulu que fussent tous ses disciples ? Non, sans doute. Il faut ensuite travailler à réformer nos défauts. Il faut nous éloigner de ia voie large et spacieuse qui mène à la perdition , que suit la multitude, et dans laquelle nos passions et nos inclinations corrompues veulent continuellement nous entraîner, pour entrer dans le chemin étroit qui conduit à la vie, que Jésus-t]hrist nous a montré par ses leçons, qu'il a aplani par ses exemples, et quil facilite par sa grâce. Souvent, hélas I nous voyons assez qu'il existe en nous des penchants vicieux que la vérité nous force de désapprouver et de condamner, et néanmoins, nous ne laissons pas de les suivre. Je vois le bien et je l'approuve, disait un ancien, et cependant je fais le mal. Un homme colère ne peut s'empêcher d'estimer la douceur, la modération et ia patience, et toutefois il se laisse entraîner [lar les saillies impétueuses de son caractère bouillant, qui le rendent malheureux luimôme et ceux qui l'approchent. Il nous faut donc un préservatif contre nos passions, afm de les réprimer, et nous empêcher, do leur obéir. Que dis-jel telle est notre faiblesse, qu'avec ce frein nous ne serons pas toujours assurés de marcher d'un pas ferme dans les sentiers de la vertu. 11 pourra encore arriver que nous fassions des chutes funestes; et nous avons besoin d'un nouveau secours pour nous relever et nous remettre dans le droit chemin. La correction, tout amère qu'elle paraisse à notre amour-propre, peut nous procurer ces avantages. Ce n'est pas seulement des enfants qu'il est vrai de dire que, s'ils ne sont avertis par leurs parents ou leurs maîtres, s'ils ne sont réveillés fortement et répri-
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luaridés fivcc r.no certaine sévérilé , ils lOLTibi'iit l)iei)lôl dans toule sorle de vices. Celle v(^rité a une bien plus grande étendue. L'aii|)réliension des répriinandes est un sentinienl naturel à tous les hommes. Combien d'actions dans le cours de la vie dont on s'ab.>lient, parce qu'on veut éviter la confusion qu'elles attireraient !
Or, riiomme trouve dans l'obligation de se conlcsser un frein contre la fougue do SOS passions, et lorsqu'il a eu le malheur do s'y abandonner un moyeu pour se relever do ses chutes. La honte, attachée à l'acousalion de ses fautes, la nécessité d'en faire pénitence et de les réparer, sont un secours puissant p.our nous préserver (lu péché, cl si la confession n'en tarit pas entièrement la source t^ cause de la laiblesse et de la malice des hommes, au moins est-elle tout à fait propre h en diminuer le nombre. Nous trouvons dans l'histoire un fait qui prouve cette vérité u;ieux que tout ce qu'on [courrait en dire.
Dominique Soto rapporte que, lorsqu'il était à la cour (le Charles-Quint, une ville d'Alleniagne , c'est celle de Nuremberg, envoya une députation h l'einfjeieur {>our le [U'ier d'ordonner, par un édil, à tous les citoyens de se confesser de nouveau, cora- ]ne"i!s le faisaient avant d'avoir adopté la prétendue réforme : et la raison que ces luagistrats en apportaient était, que depuis qu'on avait aboli la confession, ils voyaient les crimes se niulliplier au milieu d'eux, de manière à faire craindre le bouleversement total de l'Etat cl de la société. Celle députation, continue le même auteur, excita la pitié de toute la cour, et on s'étonna qu'on voulût recourir à un remède simulé, après avoir rejeté le véritable, c'est-à-dire, celui que Jésus-Christ lui-même avait établi. En elfet, si ce divin Sauveur n'eût l)as fait un précepte de la confession, de quel droit un prince pourrait-il la commander? Quoi qu'il en soit, celle démarche était un aveu public et non suspect de l'uiililé dû la confession pour réprimer les vices.
J'ose même ajouterqueTidée seule qu'elle présente <i un chrétien qu'il sera repris de sesfautes, esUlenalure à luifairc impression et à le retenir dans le devoir; et celte crainte d'être blûmé s'étend à tous les péchés graves, tant intérieurs qu'extérieurs, puisqu'il n'en est aucun qui ne soit matière nécessaire de la confession , et dont on ne doive être repris. Ces réprimandes sont, je le sais, t9mj)érées par la douceur, parce que le prêtre ne peut oublier qu'il est le ministre u'un Dieu qui recevait les pécheurs contrits et humiliés avec une grande bonlé. Mais avec toute la charité possible, il ne peut s'empêcher de désapjirouver le mal, et même de lairc sentir la grièvelé du péché à ceux qui Uti la comprendraient pas assez.
Si nous passons aux ilispositions qui doivent accompagner la confession, nous y trouverons encore de quoi nous convaincre coxubieu son ^institution est salutaire pour
nous conduire à la fin que nolro divin Sauveur s est proposée de nous sanctifier. Il n'est point de chrétien, tant soit peu instruit, qui puisse ignorer que pour faire une bonne confession, il ne sufiit pas d'accuser de bouche ses péchés, mais qu'il faut encore les haïr, les détester de tout son coeur, et y renoncer sincèrement et de bonna foi. Ce n'est pas tout encore, un vrai pénitent est obligé de fuir les occasions qui p.nurraierit l'entraîner de nouveau dans le péché. Il doit emfdoyer les moyens propres à le prémunir contre la rechute, è le loilitier contre ses penchants déréglés et ses mauvaises inclinations. Il doit être déterminé è se faire violence à lui-même, et à tout sacrifier f)Our éviter les fautes qui pourraient donner la mort à son âme. Toutes ces dispositions sont indispensables.
Le pénitent sait bien qu'on les exigera de lui ; et s'il l'ignorait, il ne larderait pas à l'apprendre, puisque le confesseur est obligé de l'examiner sur ces disp.ositions, de l'y faire entrer, et qu'il ne peut l'absoudre avant de s'être assuré qu'il y est suîtisamment alfermi. Nouvelle preuve qu'uno bonne confession opère la conversion du cœur, puisqu'elle oblige le chrétien h se pénétrer de tous les sentiments ([ui cumniencenl, conservent et perièctiunnenl sa sanctification.
Je vais plus loin, mes frères, et je dis que la confession sacramentelle renl'ernia de si grands avantages, qu'en examinant la natuie do rhorame, on d'oit convenir quu noire adorable Sauveur, en l'établissant, a choisi le moyen le plus propre pour former ses disciples à la sainteté et à la perfection. Car, quels seraient ces autres moyens? Je ne vois pas qu'on puisse en alléguer d'autres que l'éducation et l'instruciion. Mais il s'en faut bien, malgré leur grande utilité, qu'elles soient comparables à la confession.
L'éducation, quelque soignée qu'on la supjiose, laisse toujours une sorte d'inci'rtitude sur les dispositions du cœur. Elie j;eut régler l'extérieur de manière à le rendre conforme à la bienséance, mais on no peut pas s'assurer qu'elle produise toujours les mêmes effets sur l'intérieur. La dissimuiation sait se revêtir de belles ai)})arences pour cacher des vices très-funesles. Au lieu que la confession oblige de mellro à découveit les inelinations les plus intimes d» l'ûme, pour y réformer ce qu'il peut y avoir de vicieux et do déréglé. Elle va jusqu'à la racine du mal pour l'extirper de nos cœurs. Elle ne se conlento |)as ùrs dehors do la vertu ; elle conduit l'homme à la pratiquer solidement el à s'y attacher.
D'ailleurs n'arrive-t-il pas à plusieurs, qu'après une éducation chrétienne, ils oublient les bons principes (ju'ils avaient re^us, el qu'ils s'en écarlenl entièrement pour vivre au gré do leurs passions. Or, quel moyen plus ellicaco (jue la conlession pour leur ouvrir les yeux sur leurs déréglomeuts.'pour
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yi>
!ris faire rentrer dans la voie du saluf, pour faire revivre ces semences de vertu jetées autrefois dans leurâme? puisqu'elle les oblige 5 examiner leurs iiifidélilés, à se les reprocher, à en faire pénitence et à les éviter à i'avfuiir.
Quant à l'instruction ou à la prédication de la divine parole, je conviens qu'elle peut •^clairer l'esprit et loucher le cœur. Aussi Noire-Seigneur Jésus-Christ a-t-il ordonné h ses apôtres et à leurs successeurs d'instruire tous les peuples des vérités du salut, et de leur apprendre 5 observer toutes les çlioses qu'il avait prescrites. [Malth.,WVUl, 19,20).^ Mais c'est à la confession qu'il est réservé de consommer et de perfeclionner ce que la prédication avait commencé. L'instruction propose des vérités générales que souvent l'auditeur ap|»liqufi à tout autie que lui, quoiqu'elles le regardent bien diri'Cleinent; et lors môme qu'il rentre en lui-môme, et qu'il reconnaît ses torts, le ministre de la parole de Dieu ne peut, malgré son zèle, entrer dans tous les détails qui concernent chacun de ceux qui l'écoutent. Il en est tout autrement de la confession. Les applications aux défauts des autres suggérées par la malignité, ne peuvent plus trouver place, puisqu'il faut s'accuser soimême. Ce n'est point assez d'un mouvement passager de bonne volonté pour se convertir. 11^ ne suflit point de reconnaître ses fautes d'une manière générale. Il faul aller à h source, en examiner les causes en particulier pour les détruire. Le confesseur a cet avantage sur le prédicateur, qu'il peut prescrire à chacun de ses péniienis les remèdes propres h guérir les plaies de son ûrae; il peut les diversifier suivatit l'étal, les facultés, les inclinations, le caractère et les circonstances. Ce n'est pas tout encore ; lors môme qu'on a formé la résolution de se converlir et de se donner à Dieu, combien ne rencontre-t-on pas d'obstacles et de difficultés qui varient suivant les ditférentes positions où on se trouve? Un confesseur prudent, rempli de l'esprit de Dieu, et expérimenté dans la cori liiiie des âmes, sug:^ère pour les lever iles moyens que le pénitent même rempli de bonne volonté n'aurait pu trouver. Il se présente nombre de cas embarrassants où lious ne savons souvent qud paru prendre ; ou bien, il est à craindre qu'en nous déterpiinant nous-mômes, nous ne nous fassions illusion en suivant trop facilement l'impulsion de nos intérêts ou de notre aruourprojire. Un directeur sage et éclairé, et qui considère les choses sans prévention, dissipe nos doutes et nos incertitudes. Comme un guide prudent et charitable, il nous enseigne le chemin dans lequel nous devons marcher, il soutient nos pas chancelants, et s'il nous arrive do faire quelques chutes, il nous teiid une main sucourable pour nous re'ever.
Reconnaissez-vous actuellement, mestrères, no'i-sculemcnl la bonté, mais encore la sagesse de notre adorable Sauveur dans l'instiuiiiun lie la coid'ession sucr.unentelle? Sentez-vous ;a;iinlenant combina sout insensés
tons ceux qui ne veulent point profiter, ou qui abusent d'une institution au'-si salutaire qu'elle est indisfiensable?
Sans parler ici des ennemis déclarés de la confession, à qui nous avons montré dans l'instruction précédente,par des i)reuves multipliées et convaincantes , que Jésus-Christ l'avait établie, et en avait fait un précejite rigoureux à tous ceux qui avaient eu le malheur de perdre leur innocence baptismale: que dire de ces catholiques qui, sentant le besoin qu'ils ont d'avoir recours nu sacrem^înt de la réconcili'ition, diffèrent de jour'en jour d'enapprocher I etsi, pressés par les menaces de l'Eglise, ils se déterminent enfin au temps pascal à se présenter au sacré tribunal, ils le font sans y apporter les dispositions nécessaires pour en retirer des fruits de salut ! N'est-ce pas un aveuglement qu'on ne saurait assez déplorer? Que penseriez-vous, mes fières, d'une personne attaquée d'une maladie mortelle, qui laisserait le mal faire des progrès alarmants, qui se refuserait obstinément aux instantes sollicitations de ses parents et amis qui la conjureraient de consulter les hommes do l'art, et qui arriverait ainsi aux portes du tombeau? Que diriezvous de celui qui, plus raisonnable en apparence, ne décoiivrirait cependant point au médecin toutes les circonstances de sa maladie, ou qui, après l'avoir fait, n'emploierait point les remèdes qui lui auraient été presciils ? Ne taxeriez-vous pas une pareille conduite de folie el d'extravagance?
Pécheurs qui m'écoutez, avez-vous besoin que je vous fasse l'application de cette C0M)paraisûn ? Ne devez-vous |)as y reconnaître le triste état où languit votre ûme? Votre conscience no vous d t-elle ;)as que vous avez perdu la grâre et l'a.ijiliô de votre Dieu, et que c'en est l'ait de-vous pour l'éternité, si la mort vous surj)rend dans l'état ou vous êtes avant d'avoir fait pénitence? Vous savez que telle est la miséricorde de notre Père céleste, qu'il nous invile lui-même à revenir 5 lui, lorsque nous avons eu le malheur de Voù'enser, Cotivertissez-vous à moi, nous dit-il par la bouclie d'un de ses prophètes, de tout votre cœur, dans les jeûnes, dans les larmes et dans les ge'missemsnls. Déchirez vos cœurs et non vos vâtements, et convertissez-vous au Seigneur votre Dieu, parce qu'il est bon, plein de compassion, pnlicnl et riche en miséricorde. {Joël, II, t'2, 13.) Vous savez que Dieu n'a point envoijé son Fils dans le monde pour condamner le monde, mais ofm que le monde soit sauvé par lui. (Joan., lli, 17.) Co divin Sauveur, pendant le cours de sa vie mortelle, n'a jamais lejeié un seul pécheur contrit el humilié qui a eu recours à sa clémence. Il portait la charité jusqu'à, manger avec eux, alin d'avoir occasion de les instruire et de les converlir, et il nous déclare qu'î/ y aura plus de joie dans le ciel pour lu conversion a'un pécheur que pour la persévérance de quatre-vingt-dix - neul justes qui n'ont pas besoin de faire péni" lence.[Matth., Win, 13.)C'est à vou^ q.i'il adresse ces i)aroles si louchantes : Verxz à
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moi, vous tous qui êtes fatigués dans la voie (ie l'impiéltS et qui êtes chargés du poids de vos péchés et je vous soulagerai. {Matth.,Xl, 28.) Vous savez que l'Eglise catholique, votre mère, ne cesse d'adresser des prières à Dieupour votre conversion. Elle vous prosse, elle vous conjure d'avoir pitié de votre Ame, qui a été rachetée au prix du sang précieux de son divin époux. Elle vous tend les bras pour vous recevoir, et pour vous procurer Je bonheurd'une réconciliation sincère avec notre Père commun qui est dans les cieux. Les justes, vos frères, ne cessent de gémir sur vos égarements, et sollicitent continuellement la grâce de votre retour. Les prêtres et les ministres du Seigneur prosternés entre le vestibule et Vautel, fondent en larmes\ et s'écrient : Pardonnez, Seigneur, pardonnez à votre peuple. [Joël, 11, 17.) En otfrant <^ la souveraine majesté de Dieu î'augusle sacrifice de propiliation pour les péchés des hoiuiiies, ils le supplient de vous en appliquer les mérites et de loucher vos cœurs. Ils sont tout prêts à vous jeter dans la piscine salutaire pour vous laver de vos souillures ; et tant d'invitations, tant de prières, tant de sollicitations, tant d'instances ne vous louchent point, pécheurs qui refusez de vous approcher du tribunal de la réconciliation î Vous aimez mieux traîner ie poids accablant de vos iniquités que d'avoir recours à une main secourable qui vous en déchargerait. Voyez si c'est ainsi que vous vous conduisez dans vos infirmités corporelles. Dites vous-mêmes si vous ne regarderiez pas comme un insensé tout homme qui montrerail la même insouciance pour une atfaire importante d'oii sa fortune et son sort dépendraient.
Etes-vous plus excusables, vous qui fréquentez, à la vérité, le sacrement de pénitence, mais qui n'en lirez aucun iruit, qui avez toujours les mêmes fautes è confesser? Je ne parle pas ici de ces faiblesses presqu'inséparables do la fragilité humaine, et que les justes eux-mêmes ont quelquefois à se reprocher; mais de ces péchés graves qui vous feraient craindre avec fondement d'êlre condamnés par le souverain juge de tous les hommes, si votre conscience en était chargée lorsque vous paraîtrez à son tribunal redoutable, pour lui rendre compte de votre conduite. Ne voyez-vous pas que vous tournez en poison le remède destiné à vous guérir, et qu'à vos autres ()échés, vous ajoutez la profanation sacrilège du sacrement? N'avez-vous pas en elfel tout lieu de craindre de vous rendre coupable d'un crime si énorme, lorsque vous considérez vos rechutes si promptes, si fréquentes, si continues dans des habitudes criminelles ? Voire vie est une succession presque non inlcrrom|)ue de confi.-ssions et de péchés qui donnent la morl à voire âme : et vous restez tranquilles dans une situation si alarmante 1 Vous ne cherchez point à remédier à un abus si criminel 1 Si vous vouliez y rétiéchir avec toute l'attention que demande une ollaire où il s'agit de voire éternité,
vous ne larderiez pas à reconnaître que vous vous confessez par habitude sans y apporter les dispositions d'un vrai pénitent, sans un examen approfondi de l'état de votre conscience, sans une vraie douleur d'avoir offensé Dieu, sans une résolution ferme de vous corriger, d'éviler les occasions où vous avez malheureusement tant de fois succombé, et sans la volonté sincère d'employer les remèdes nécessaires pour déraciner de vos cœurs les mauvaises habitudes qui y dominent.
Ah! mes frères, si on ofl'rait à une âme détenue dans les enfers un moyen tel que celui de la confession pour sortir de ce lieu de tourment et d'horreur, et pour rentrer en grâce avec Dieu, et se rendre digne du bonheur du ciel, avec quelle joie, avec quel empressement n'acce|)terail-elle pas cette olîVe consolante ! y Irouverait-eDe quelque chose de trop pénible? hésiterait-elle un moment à user d'un moyen si salutaire, et ne le ferait-elle pas avec toutes les dispositions qui en assureraient le succès? Mais ce qui ne peut avoir lieu par rapport aux réprouvés, parce qu'il n'y a point de délivrance à espérer dans l'enfer, in inferno nulla redemptio, est olfert aux pécheurs. Supposez donc, vous tous qui êtes de ce nombre, que Dieu vous fait entendre sa voix pour vous menacer de la réprobation éternelle, et de vous précipiter dans ces feux dévorants, qui ne s'éteindront jamais; et qu'il vous indique le tribunal de la pénitence pour vous soustraire à sa juste vengeance. Balanceriez-vous un instant ?
Non, sans doule. Ah ! ne tardez donc pas de vous convertir au Seigneur, et ne différez pas de jour en jour. [Eccli.^Y, 8.) La supposition n'en est point une pour ceux qui sont en péché mortel. C'est une vérité ailestée par Jésus -Christ lui-môme, qui vous dit: Je vous l'assure, que si vous ne faites pénitence , vous périrez tous. [Luc, XIU, 3.) Et puisque vos péchés vous ont fermé l'entrée du ciel, il est d'une nécessité indispensable que vous recouriez à l'Eglise à qui il en a confié les clefs [Matth.y XVI, 19), et qui seule peut vous l'ouvrir. Ne vous laissez pas effrayer par Toiubarras de mettre ordre aux affaires de votre conscience. Je lâcherai, dans l'insti uclion suivante, de vous aplanir cette dilliculté en vous traçant la manière |)raliquo de vous dis|)Oser à une bonne confesbion, et devons préparer à celte action importante, comme Dieu l'exige de vous |)Our vous pardonner vos péchés, vous admettre dans son amitié, et vous rendre le droit à l'hérilase du ciel.
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lera, faute d'une main secourable pour l'y descendre. Voulez-vous être guéri? lui dit ce divin Sauveur, n'ayant sùrem.ent pas moins en vue la guérison de son âme que celle de son corps. Je vous adresse de sa part et en son nom la même demande, pécheurs, qui que vous soyez. Voulez-vous sortir de l'état de langueur et de mort où vous êtes? Voulez-vous recouvrer la vie ei la santé de votre âme que vous avez perdues ? Voulez-vous renoncera l'esclavage du déraon,renlrer dans la liberté des enfants de Dieu, et vous réconcilier avec votre Père céleste? Fj« sanus fieri? Sans doute vous ne me répondrez pas coujme ce malade, quo ▼ous n'avez personne pour vous jeter dans la piscine. Vous ne pouvez plus l'ignorer : tout prêtre approuvé a reçu du souverain médecin de nos âmes le pouvoir de re.; elti e les péchés à tout vrai pénitent. Voilà Jonc l'homme à qui vous devez recourir, et qui ne vous refusera pas le secours de son ministère. C'est à lui qu'il faut montrer votre mal, découvrir vos infirmités, faire connaître autant qu'il est en vous quels en ont été les causes et les progrès. Il aura bien le droit de vous demander alors avec Jésus-Christ dont il liendia la place: Voulez-vous êtes guéris ? le voulez-vous sincèrement et de bon cœur ? Etes-vous résolus de faire tout ce qui est en vous pour obtenir le bienfait de la réconciliation ? Uaïssez-vou3 le (téchô et désirez-vous eu être absous ? Vis sanus fieri?
J'aime à me [)eisuader que telles sont vos sentiments, et que le sacrement de pénitence t'ait aujourd'hui votre plus douce consolalion. Vous le regardez avec raison comme le chef-d'œuvre de la inisoiicorde et de la sagesse do notre aimable Rédempteur. Vous envisagez comme bien justes et indispensables les dispositions qu'il faut y apporter. Vous vous estimez heureux de pouvoir à ce prix recevoir la rémission do toutes vos offenses. Mais, me demandez-vous en eu moment, quelles sont ces dispositions? que devons-nous faire pour y entrer, ei pour exécuter tout ce que vous exigez de nous au nom de Jésus-Christ pour nous bien confesser?
Votre demande est trop juste pour que je ne m'empresse pas d'y satisfaire. Je réduis à deux principales les dispositions pour une bonne confession. La première c'est d'invoquer sincèrement et avec ferveur le secours de Dieu dans tout ce (ju'il nous faut faire pour vous disposer au sacrement de pénitence. La seconde, c'est de faire, de votre côté, ce qui dépend devons pour coojjérer à ce secours.
Remplissez avec soin ces deux choses, et j'ose assurer quo vous vous confesserez bien, et que vous mérite'-ez que la sentence d'absolution prononcée en votre faveur soft ratitiée dans le ciel.
Je dis d'abord que vous devez invoquer le secours de Dieu, mais l'invoquer sincèrement et constamment dans tout ce que vous avez à fair^ pour vous disposer à
recevoir le sacrement de pénitence; car i' nous est absolument nécessaire, ce secours, et par conséquent, c'est pour nous un devoir i^e le demander à celui de qui seul nous pouvons l'obtenir. C'est un article de notre foi, et clairement enseigné parNotre- Seigneur Jésus-Christ {Joan., XV, 5), que nous ne pouvons rien par rious-mêmes dans l'ordre du salut. Telle est notre faiblesse et notre insuflisance selon la doctrine de saint Paul (11 Cor., 111, 5), que nous no pouvons pas môme avoir une bonne pensée, si Dieu ne nous l'inspire. Comment donc un pécheur pourrait-il se reposer sur ses |)roprès forces dans une alfaire aussi importants quo celle de sa réconciliation? Non, il no peut y réussir, s'il n'est excité et aidé par une grâce particulière du ciel, et sa première démarche doit toujours être du lu solliciter par do ferventes prières.
Un pécheur qui a formé la résolution do se convertir et d'approcher du tribunal do la [)énitence, doit couimencer par exaiuiner l'ciatde sa conscience, alin de le manifester au prêtre, qui ne peut en juger que d'après la connaissance que lui-ujôme lui en aura donnée. Mais l'homme pécheur réussira- 1il à acquérir une connaissaiice sullisantu de lui-même, s'il est abandonné à ses propres lumières? Lui suffiront-elles pour découvrit' toute la malice de son cœur, les aifections vicieuses qui le corrompent, la passion impérieuse qui le domine, les pensées, les désirs, les sentiments, les projets, les actions, en un mot, tout ce qui est sorti de ces sources empoisonnées? Quel est celui, dit le saint roi David [Ps. XVill, 13), qui cormaît bien ses péchés, qui peut en concevoir le désordre, en sentir la grièveté, en découvrir le nombre et les espèces ditlérentes ; Delicla quis intellicjil?
Non, l'homme ne le peut sans une grâce spéciale, parce que l'amour-propre l'aveugle sur ses défauts, ou les diminue et les altère è ses yeux, ou les déguise sous de spécieux prétextes. Il ne le peut, parce qu'il a honte de se regarder sous l'aspect hideux de ses vices, qu'il en détourne la vue, et qu'il cherche à les oublier lui-même; et la preuve de cette fatale illusion, c'est qu'il su()[)orterait avec peine quiconque aurait la charité de l'en avertir ou de l'en reprendre. Qui donc vaincra ces obstacles ? qui percera ces nuages si obscurs? qui portera dans le fond de celte âme aveuglée la lumière nécessaire pour qu'elle ait d'elle-même, une connaissance suliisanle i.et proportionnée à celle qu'elle doit en donner au ministre du Seigneur, si elle veut que son accusation soit sincère, droite et entière?»
Car pour bien faire l'accusation |de ses péchés, il ne sutTit pas de se connaître pour ainsi dire en gros et d'une manière générale et superficielle; cette connaissance doit s'étendre aux péchés intérieurs et extérieurs, aux inclinations qui portent à faire le mal, au consentement qu'on y a donné, aux actions mauvaises qui les oii.t accompagnées, aux intentions malignes, aux désus, aux
desseins pervers qu'elles ont inspirés et qu'on a écoutds, à !a durée du temps qu'elles ont subsisté, aux actes plus ou moins réitérés qu'elles ont produits. Sans cette connaissance détaillée, comment espérer île se faiie connaître tel que l'on est ? et c'est toutefois a quoi on doit nécessairement tendre, ^si on veut faire une bonne confession.
. Or, je vous le demande de nouveau, mes lVères,qui pourrait se flatter d'acquérir cette connaissance par ses i)ropres lumières ? Ce serait sans doute montrer (ju'on n'a aucune expérience, et se former une idée bien fausse de ce que c'est que l'Iiomme. Disons mieux, ce serait une grande témérité, d'ajjrès ce que l'Espril-Saiiil nous en dit: Le ccwur de l'homme est méchant el impénétrable; !qui donc en sondera les abîmes? qui en ;î)énétrera les détours? qui en percera les ^ténèbres? Pravuin est cor hominiset inscruîabile,et quiscognoscetitlud? {Jerein.,WU, 9.) Vous seul le pouvez, ô mon Dieu 1 et .l'homme en sera toujours incapable, si vous ]ne venez à son secours, et si vous ne l'éclairez des lumières de voti'e grâce.
) Nous avons peine à nous faire une idée juste des ténèbres épaisses que ie péché ^i'épand dans notre âme quand nous avons |eu le malheur de nous y abandonner. Le .s^aint Roi le comprenait bien, lui qui disait ;Si souvent au Seigneur: Mon Dieu, éclairez \mes ténèbres. [Ps. XVII, 29.) il en avait fait ■la triste expérience, cl il ne l'oublia jamais. ,'Qui eût pu croire qu'un homme coA)iue lui, ■favorisé do tant de grâces,' de tant do lujinières, et même du don de pro[)liétie, fiU ] resté une année dans son pécliéï Voilà cc- ■jpendant ce qui lui arriva, il y a plus, le jprojihète Nathan, que Dieu lui avait envoyé ^"ipour lui reprocher son crime, s'élant servi j de l'ingénieuse parabole d'un homme riche, qui, ayant des troupeaux en abondance, avait néanmoins enlevé la brebis unique 'd'un voisin pauvre pour donner à manger à un étranger qui était veau le visiter; David, renq)li d'indignation contre une injustice si révoltante, déclara aussilôl qu'il la punirait d'une manière exemplaire ; iuais il ne comprit pas que ctlte parabole s'adicssail à lui: il fallut que l'envoyé de D:eu lui dit ces paroles à jamais méiuorables; Tu es illevir: C'est vous-même qui êtes cot hoinmclà. Alors David, é> lairé de la grâce, s'écria en disant: l'eccuvi , j'ai péché ; et toute sa vie il ploura son iniquité.
L'aveuglement de son (ils Saloraon alla encore [)lus loin. Le Seigneur lui avait donné la sag(^sse en jiarlage au point do mériter le titre du [)lus sage des rois, et d'être rais au nombre des écrivains inspirés du Dieu ; mais Salotnon s'élaut laissé dominer par l'amour des femuioà étrangères, construisit, à leur sollicitation, des temples en l'honneur des fausses divinités qu'elles adoraient ; et poiu- mettre le comble au scandale, il alla jusqu'à leur olfiirdo l'encens. Grand Dieu ! quelle chute 1 et ce qu'il y a do ViUis dé()lorable, (;'esl qu'il nous a laissés
dans la douloureuse incertitude de sa pénitence. Ces exemples, et tant d'autres que je pourrais citer, nous nîonlrenl combien iî est naturel à l'homme de s'aveugler sur les désordres même les ;»lus révoltants.
A toutes ces considérations, j'ajoute encore une observation qui mérite une attention particulière. Pour avoir une véritable connaissance de ses péchés, il faut les connaître sous leur véritable rapport, et qui est le plus essentiel, celui d'clï'ense de Dieu. Il laut savoir comment ils outragent cette majesté intinie qui ne cesse de nous combler de 'ses bienfaiis, et jusqu'à quel pfiint oa s'est rendu coupable, il faut lâcher de discerner les fautes les plus graves de celles qui le sont le moins, et ce qui nous fait perdre sa grâce do ce qui l'atï'aiblit sculemeiit en nous.
Mais ce discerner/ient serait-il possible à l'homme dénué du secours de la grâce? Si les plus saints personnages, éclairés des plus vives lumières de l'Esprit de Dieu, ont eu tant de peine à le faire; si même la )>lupait, tout justes qu'ils étaient, se soni regardés comme de grands pécheurs, parce qu'ils (se pouvaient juger clairement cequ'ils éiaicnt au.^ yeux do Dieu, et si les chutes qui échapj>aient dans eux à la fragililô humaine n'étaient point très-graves, à raison lies grâces cl des faveurs duni ils étaietil redevables è sa bonté, ou des circonstances particulières dans lesquelles ils se trouvaient ; si, dis-je, ces saints si attentifs, si vigilants sur les aû'eclions les plus secrètes de leur âme, étaient néanmoins si embarrassés pour connaître le degré de leurs fautes, comment des pécheurs d'habitude, accoutumés à vivre dans la dissipation, et qui ns rentrent presque jamais en euxmêmes, [)0urraient-ils parvenir à cette connaissance, si Dieu ne les aidait à l'acquérir?
C'est dono une vérité indubiial):e, que l'hoiiHue a besoin des lumières de l'Esprit saint pour sonder sa conscience ci faire l'examen de ses fautes. I! doit donc les demander avec instance ces lumières divines, les solliciter viveraeiil, et frapper avec force à la porte du ciel pour les obtenir.
La seconde disposition du chrétien qui veut se convertir et se rapprocher de Dieu, colle qui est comme l'ânje de toutes les autres, et à laquelle rien ne peut suppléer, c'est la douleur, la délestation, le repentir de SCS péchés. Or, pour l'fexeiter en nous, cette contrition sincère et véritable, c'est encoio à Dieu qu'il faut recourir, c'est do lui seul qu'on jicul recevoir cotte grâce. L'elfot de cotte contrition est de changer entièrement les inclinations du pécheur, do manière qu'il déleste ce qui était l'olyet de ses ad'eclions, et qu'il aime ce qu'il baissait au()aravant. Il n'y a que la puissance divino qui puisse opérer un changement si difUciloi et on peut dire qu'elle ne se manifeste |)as moins dans la conversion desàuies que dans la création même. En tirant les êtres du néant, Dieu n'éprouva j>oinl de résistance. lia dit, ci tout aélé (ail {Ps.C\L\lll, 'ô}'y
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au lieu que pour convertir un pécheur, il doitvaincro sa volonté rebeUe.
Nous avons des modèles parfaits de cette contrition qui renouvelle le cœur, qui déîruit toute aireclion au pécli», et qui y fait régner i'amour de Cieu, dans celle femme pécheresse qui alla pleurer ses désordres aux [)ieds de Jésus-Christ, pendant qu'il était à table chez un pharisien; dans Saul, qui, d'un furieux perséculeur, devint un vase d'élection, et qui porta le nom de son divin Maître devant tous les peuples de la terre; dans Augustin, qui, arirès s'être livré à la fougue de ses passions, donna l'exemple des vertus les plus éminentes. R'ais qui loucha le cœur de celle humble pénitente? Qui lui inspira une douleur si profonde, et cet amour généreux qui lui mérite ce consolant témoignage de la bouclje de la Vérité même: Beaucoup dépêchés lui sont remis, parcequ'elle a beaucoup aimé? ( Lt«c., Vil, 47. ) Qui opéra ce merveilleux changement dans l'esprit et le cœur de Paul? Qui en fit un ])ré(iiealeur de la foi qu'il avait combattue, cl si zélé qu'il disait : Vamour de Jésus-Chrit me presse? (11 Cor., V, 14.) Ce n'est plus moi qui ris, mais c'est Jésus-Christ qui vil en moi? (diilut., 11,20.) Qui éteignit dans l'Ame du hls de sainte Monique le feu impur de l'impudicilé, pour l'embraser des ardeurs de l'amour divin? C'est Dieu qui fut l'auleur de ces conversions éclatantes, et de toutes celles qui s'opèreni, dans le secret. Nous ne pouvons en douter, lorsque nous entendons J'Apôtre des nations nous déclarer : Ces^ par la grâce de Dieu que je, suis ce que je suis. (1 Cor., XV, 10.)
Saint Ambroise nous fait bien sentir le besoin indispensable de la g'iice [)Our la conversion du pécheur, quand il s'écrie, en parlant de celh^ de saint Pierre: Heureuses l.irmes qui lavent les fautes! Mais il n'y a que ceux que Jésus-CIirist regarde, qui pleurent leur péché. Pierre renia d'abord, et il ne pleura point, parce (pie le Seigneur nel'avail poiaf. encore regardé. Il renia une Seconde îois, et il ne pleura point, parce que le Seigneur ne l'avait point non [dus regardé. Il renia une troisième fois, et il plem-a trèsamèrement, f)arce que le Seigneur le regarda. O Dieu! si vos regards sont si nécessaires, tournez-les vers moi, et ayez pitié de moi (Ambr., c.22 in Luc, I. X.) Répétons souvent cette prière du ïaint docteur, puisque nous sonjmes lous pécheurs, et que Dieu seul peut nous ins[)irer celle contrition qui nous réconcilie avec lui.Imilons un saint roi fiénitenl, qui, quatre fois dans un psaume, adresse au Seigneur cette touchanle invocation qui ne devrait jamais sortir ni de nos bouches, ni de nos cœurs: Dieu des ver- Cus, convertissez-nous, el montrez-nous votre face, i:t nous serons sauvés, {Ps. LXXiX, k, 8,15,20.)
Nous devons au.ssi demander à Dieu le ferme projios (]ui est inséparablement lié à la eonlrition, et qui doit avoir les mômes qualités qu'elle. Cette bonne volonté doit être égale.-itcnl siqccre, inlciicure, Launir
i'aDTeclion au péché, éviter les occasions qui y portent, employer les moyens quien éloignent, prendre sa source dans des motifssurnaturel^, et avoir Dieu même pour objet. Nous portons laqrâcedaiis des vases fragiles, comme le dit l'apôtre. (11 Cor., IV, 7.) Une triste eX; erience ne nous a que trop souvent convaincus de la Itigèreté de notre esprit et de l'instabilité de notre cœur. Qui donc nous fixera constamment dans la pratique de la vertu? Le Seigneur, qui confirme les justes. Confirmât autem justos Dominus. {Ps.WXYl, 17.)
Après avoir examiné sa conscience, après s'être excité à la contrilion, et avoir formé une généreuse résolution de se corriger, lo [bêcheur pénitiMU doit en venir à la confession. Or, pour la faireavecde sainlesdisposilions, il est encore nécessaire d'invoquer le secours de Dieu. Qui ne sent, en effet, la répugnance que l'Iiomme éprouve jiour reconnaître ses torts et s'avouer coupable dans le cours ordinaire de la vie? Il faut qu'il se surmonte, et s'élève en quelque sorte audessus de lui-même pour sesoumeltre ii cet humiliant aveu. Mais cette dilliculté augmente dans le tribunal de la pénitence: car, outre les fautes extérieures, il faut encore dévoiler celles (]n'on prenait tant tiesoin do ca(her, qui quelquefois décèlent une âme noire et [)er(ide, vices dont les hommes les plus déréglés cherchent à repousser loin d'eux jusqu'au moindre soupçon. Ah I s'il est peu do |)ersonnes vertueuses à qui la manifestation (Je leur conscience ne coûte, et qui ne sentent que ce n'est que du ciel, que leur vieillie courage qui les y détermine, quelle répugnance ne doivent pas éprouver de grand.s jiécheurs [lour découvrir, avec candeur, des habitudes honteuses dans lesquelles ils croujjissent souvent depuis plusieurs années? Quel autre que Dieu [leut l'.iire sortir ces nouveaux Lazares de la pourriture du tombeau? Qu'ils ne se lassent donc {)oint de le prier, de le conjurer de venir à leur secours. Aidés de sa grâce, ils ne se laisseront point effrayer par la honte attachée à la coiUession. Ils la regardeiont coi]ime une juste humiliation due à leur révoH'e contre la majesté suprême de leur créateur. Qu'ils interrogent les pécheurs autrefois coujplices de leurs désordres, à qui le Seigneur a accordé la grâce d'une sincère conversion, et ils apprendront d'eux que, bien loin que la confession leur ail paru uu joug dur et |)esanl, ils y ont trouvé de véritables consolations, et qu'elle leur a procuré la paix de la conscience. Voyez, dans saint Augustin, l'elfet admirable de la grâce. Il ne s'estpas contenté de la confession secrète, telle que Jésus-Ctirist l'a ordonnée à tous les chréliens[)0ur obtenir le pardon de leurs péchés, il a voulu, dans le livre de ses Conf,fssions , rendre public, et perpétuer, de siè'de en siècle, le souvenir des égarements de sa jeunesse ; monument précieux de sa profon'dc humilité et de sa vive douleur, et (}ui , loin de flétrir la gloire de ses vertus, sert au contraire à en relever l'éclat l
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Enfin, unedisposilion qui doit accompagner le pénitent, c'est la docilité pour se conformer à tout ce que lui prescrira le ministre de Dieu qu'il a choisi pour son juge et son médecin, pour supporter les délais souvent indispensablesde l'absolution, pour pratiquer les œuvres de pénitence, et faire les réparations qui lui sont imposées. Elle est un don de la grâce, celte soumission dont saint Paul nousdonne un si bel exemple au moment de sa conversion, lorsqu'il dit : Seigneur, que voulez-vous que je fasse? {Act., iX, 6.) Ayant reçu l'ordre d'aller trouver Ananie, il se rendit avec obéissance auprès de ce disciple, pour apprendre de lui les volontés de Jésus-Christ, qui avait daigné lui apparaître.
Ah! si tous les pénitents demandaient à Dieu cette droiture de cœur, cette simplicité des enfants que Jésus-Christ nous recommande dans l'Evangile, et sans laquelle il nous déclare que nous n'entrerons point dans le royaume des cieux [Malth., XVIIl, 3), il y en aurait un plus grand nombre qui persévéreraient dans la pratique de la vertu, et nous n'aurions pas la douleur de les voir retourner à leurs anciens désordres.
Ainsi, mes frères, ne vous reposez pas sur vous-mêmes, lorsque vous voulez approcher du tribunal de la pénitence. Persuadés de votre faiblesse et de votre impuis» sance, persuadez-vous bien que vous avez un besoin continuel du secours de Dieu. C'est à la prière qu'il a promis et attaché ses grâces. Recourez-y donc, et que ce soit !à votre première et pour ainsi dire votre continuelle occupation, quand vous vous préparez à la confession, de solliciter ses lumières et son assistance.
Cependant, après avoir ainsi conjuré le Soigneur avec sincérité, avec ferveur, avec constance, de vous aider, mettez vous-mêmes la main à l'œuvre, et espérez avec confiance que vous réussirez dans ce que vous avez entrepris. Car il faut faire, de votre côté, tout ce qui dépend de vous pour coopérer à la grâce de Dieu,
Comment vous y prendrez-vous, et quels sont les moyens dnnt vous devez faire usage pour correspondre au secours du ciel que vous avez sollicité ?
Le principal, et celui qui renferme tous les autres, c'est une volonté décidée, un vrai désir de se bien préparer 5 la confession, et de la faire avec une grande droiturii de cœur. 11 faut y meltro le |)lus vif intérôl, lu regarder comme l'action la plus importante, y apporter tout le soin, toute l'application qui sont en notre pouvoir. Avec colto disposition, le reste se présente, pour ainsi dire, de lui-même. Combien, en effet, l'homme n'est-il pas ingénieux pour trouver ce qui est propre h le conduire à ses fins? Rien ne lui coûte, rien no le rebute; et c'est bien ici qu'on peut a|)pliquer ce dire d'un ancien: Rien n'est ditlicile aux mortels. Nihil mortalibus arduum.
Au reste, un pécheur contrit et humilié n'a pas besoin de recherches exlrômeuient
pénibles pour trouver les moyens qu'il doit employer. Il en est d'assez faciles et qui sont à sa portée.
Et d'abord, pour examiner sa conscience et connaître ses péchés, ne peut-il pas^profiter de ce qu'il a ressenti en lui-même dans certains moments de sa vie; je parle des circonstances critiques où sa vie a été exposée à un grand danger? Que se reprochaitil alors le plus vivement? Quelles étaient les fa'ules qui lui causaient des remords de conscience si déchirants, et qui lui faisaient craindre, avec tant de raison, de paraître devant Dieu avant de s'être confessé ? Ne lui est-il pas facile de voir s'il a continué de vivre dans les mêmes habitudes criminelles, ou si quoique les péchés extérieurs aient cessé, el ne se soient plus reproduits, faute d'occasion, les mêmes penchants, les mômes dispositions ont toujours existé?
Pour sonder son cœur et en pénétrer tous les replis autant qu'il est possible à la faiblasse humaine, le pénitent peut encore rappeler à son souvenir l'impression qu'ont pu lui faire, ou la lecture de quelque bon livre, ou un discours touchant qu'il a entendu, et qui a remué son âme. C'étaient des grâces que la miséricorde de Dieu lui avait ménagées. S'il les a négligées autrefois, le moment est venu d'en profiler. Qu'at-il remarqué en lui à la lueur du flambeau qui l'éclairail? N'a-t-il ()as été obligé de reconnaître qu'il était adonné aux vices qu'on y attaquait si justement, comme étant manifestement opposés à la sainteté de la loi de Dieu ? Ne |)eut-il pas exanainer si ces vices dominent encore en lui, et quels sont les péchés dont ils ont été la cause? Il n'y a pasjusqu'auxdéfaulsdesaulres qui ne puissent servir au pécheur do bonne. foi pour connaîire les siens. Car il est dans la vie des instants lumineux pendant lesquels le voile se déchire, et où il n'a pu se dissimuler qu'il é!ait sujet aux mênies vices, malgré le soin qu'il prenait pour les cacher, ou du moins ils lui ont donné occasion d'en découvrir en lui-même qui n'étaient ni moins grands , ni moins funestes. Ces dilférentes réflexions, soutenues par uneboiine volonté, l'aideront h se connaître lui-même, et à approfondir l'état de sa conscience.
Que si ces moyens ne suliisi'nl pas, il cr» a encore d'autres dont il pt'ut user.
Ici, ligurez-vous un seigneur (pii, voulant s'absenter, appelle sou économe [lour lui confier l'adminislralion de sesalfaires. Après lui avoir déclaré ses volontés par écrit, il lui recommande de s'y conformer ponctuelîemenl; el, [lour l'exciter h y être fidèle , il lui promet de grandes récompenses : mais aussi il le menace de le punir sévèrement, s'il a le malheur do s'en écarter. L'économe s'engage solennellement à observer tout ce qui lui a été ordonné. Malgré cette promesse, il dissipe les biens de son maître, et se livre 5 toutes sortes d'excès. Rienlôt le seigneur en osl informé, et il détache d'auprès de lui un ami sage (jui vient dire à cet économe infidèle : Volrc maître connaît vos
nu
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raalvœsalions, et il est indigné de votre conduite. Si vous ne réparez prompternent tous vos torts , il vous ôlera la gestion de ses affaires, vous dénoncera h la justice, et vous fera punir suivant toute la rigueur des lois.
Troublé et effrayé de ces menaces, l'économe rentre en lui-même. Il relit avec attention les instructions de son maître, et il examine soigneusement sa conduite pour reconnaître les négligences et les injustices dont il s'est rendu coupable.
Vous le sentez, mes frères, le pécheur est cet économe dissipateur. Dieu est son maître. Ses volontés sont renfermées dans ses commandements et ceux de son Eglise, que nous avons tous promis d'observer religieusement à la face des autels, lorsque nous avons été faits chrétiens. Que le pécheur les examine attentivement, qu'il compare sa conduite avec ces préceptes, et il ne lui sera pas difficile de voir en quoi il s'est rendu coupable. Après cette lecture réfléchie et ce rapprochement, lui reste-t-il des doutes? il a un moyen de les éclaircir. Si cet économe, en relisant les volontés de son maître, trouvait quelques points dont il ne pénétrerait pas bien le sens eU'éiendue, le désir do lui donner satisfaction, de rentrer dans ses bonnes grâces, et de conserver sa place, le porterait sans doute à dire à l'ami prudent envoyé vers lui : Gomme vous jouissez de la confiance de mon maître, vous êtes parfaitement instruit de ses intentions; je vais vous rendre compte, aussi fidèlement qu'il me sera possible, de tout ce qui s'est passé : soyez assuré que je ne vous cacherai rien. Mais comme il pourrait m'arriver d'omettre quelque chose, ayez la bonté de m'interroger, etje vous donnerai tous les éclaircissements que vous désirerez. Touché de cette candeur et de cette ingénuité, l'ami donnerait tous ses soins pour le seconder dans cette recherche, afin de le réconcilier avec son maître.
Suivez cette conduite, vous qui , après avoir examiné votre conscience, avez sujet de craindre de n'avoir pu connaître tous vos péchés. Adressez-vous à un ambassadeur et un dispensateur des mystères de votre Dieu. Présentez-vous à lui avec les niâmes dispositions que cet économe, avec la môme simplicité, avec la même droiture, vous trouverez dans le ministre du Seigneur un secours qui suppléera à tout. Il vous aidera à découvrir le véritable état de votre conscience, et à faire une confession aussi entière que Dieu l'exige de vous. Nous avons aussi des moyens de nous exciter à la contrition. 11 est bien vrai, ainsi que nous l'avons dit, qu'elle vient principalement de Dieu, et je ne puis trof) répéter que nous devons la demander avec instance et [lar de ferventes prières. Ce[)endant un chrétien peut et doit coopérer à la grâce pour concevoir une douleur sincère de ses
ftéchés. Car l'homme sait faire naître en ui divers sentiments de joie, de tristesse, de repentir, par les ditféruules idées qu'il
se rappelle, et dont il se pénètre vivement.
Réfléchissons, en effet, sur ce qui s© passe dans le cours de la vie. Que fait, par exemple, un fils qui a perdu un bon père digne de tous ses regrets ? 11 pense à ses excellentes qualités, à ses vertus, à l'estime dont il jouissait auprès de tous les honnêtes gens. Ses avis sages, ses exemples édifiants se représentent à son esprit, et lui font sentir la perte inappréciable qu'il a faite. Certainement ses regrets augmenteraient, s'il était vrai qu'au lieu de répondre par sa piété filiale, son obéissance et sa docilité aux soins, à l'affection d'un père si tendre, il lui eût souvent causé du chagrin. Que serait-ce donc si, par ses vices et ses dérèglements, il avait rempli d'amertume les jours de celui dont il devait faire la consolation, et s'il était forcé d'avouer que la douleur l'avait conduit au tombeau ? Ces réflexions, s'il lui resiait encore des sentiments, ne devraient-elles pas !e pénétrer à son tour de la plus vive douleur ? ^
Vous est-il difficile, pécheurs, de vous reconnaître à ce tableau ? Dieu, votre Père, vous avait ado[)tés au nombre de ses enfants chéris. Eh I quel Père plus digne de votre amour {)ar sa sagesse, par sa sainteté, par sa justice, par sa miséricorde, f)ar sa patience, par sa libéralité envers vous? 11 vous a aimés jusqu'à donner son Fils pour vous racheter. Le divin Sauveur a supporté l'ignominie de la croix, afin d'expier vos péchés. Ses mérites infinis vous avaient procuré tous les moyens, toutes les grâces nécessaires pour opérer votre salut. En montant au ciel, il vous avait préparé une place où vous deviez éternellement partager sa gloire et sa félicité. Malgré vos infidélités, vos ingratitudes, il n'a point cessé d'intercéder [)Our vous {Hebr., Vil, 35j, afin d'arrêter la vengeance divine que vous ne cessiez de provoquer par vos révoltes. En est-ce assez pour briser vos cœurs de la plus profonde douleur, et ces vérités ne vous sont-elles pas assez connues pour vous les rappeler et vous exciter par leur souvenir à pleurer amèrement vos péchés?
Mais si vos cœurs sont véritablement touchés, vous ne vous en tiendrez pas à des regrets stériles. Vous vous empresserez d'aller confesser vos iniquités avec toute la sincérité dont vous êtes capables. La satisfaction qu'on exigera de vous, et les œuvres de pénitence qu'on vous imposera, vous paraîtront conformes à la justice. En pensant à tout ce qu'a soulfert le Saint des saints pour nos otfenses, quel est le pécheur qui oserait refuser de goûter du calice qu'il a bu jusqu'à la lie ? Vous sentirez la néccssiié de renoncer à toutes les occasions qui vous ont séduits, et pour assurer votre persévérance, vous vous empresserez d'arracher l'œH, de couper la main et le pied qui vous ont scandalisés, {lour vous conformer au précepte de Notre-
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Seigneur 3ésus-C!irisl (l/ai^/i., V, 29, et alibi )', c'e.'-t-ii-dirc , que vous ferez tous les sacrifices nécessaires pour éviler la rechute, et (lue rien ne vous paraîtra pénible pour recouvrer l'amitié de votre Dieu. Voiià comment, en coopérant à la grâce, vous remplirez tous les (levoiis ti'uu pécheur contrit et humilié, et pait;ci|ierez au bonheur (fu'avnil éprouvé un saint roi pénitent : ÎJienlieurt'ux ceux dont les iniquités ont élé remises. Beati quorum remissœ sunt iniquitates,{Ps. XXXI, 1.)
suu l'extrême-onction.
iiifirmalur quis in vobis? Inducat presbyteros Ecclesiae et orent super eum, ungentes eum in noraine Domiui : et oratio tidei salvabit inlirmum, et alleviabit ciim Domiiius, et si in peccalis sit, remitlentur ei. (J«c., V,14, lo.)
Quelqu'un parmi vous est-il malade? Qu'il appelle les preires de l'Eglise et qu'ils prient sur lui en l'oicjnant (l'huile au nom du Seigneur, et la prière de la (oi sauvera le malade ; le Seignsur le soulagera ; el s'il a des péchés, ils lui seront remis.
Vous reconnaissez ici, mes frères, le sacrement de rexirôme-onclion, e( aucun calholique ne peut en douter, puisque lo saint concile de Trente, conformément à la doctrine unanime des Pères et h la foi de tous les siècles, nous déclare (|ue J'i'Xtrôme-onction est véritableuîenl et proprement un sacrement de la nouvelle alliance institué par Notre-Seigneur Jésus- Christ, et promulgué par le bienheureux aj)ôtre saint Jacques. Celte vénérable assi.Mnhléo piononcc môme anathème contre ceux (jui oseraient dire que l'onction sacrée des intirmes ne confère point la grâce, ne remet point les péchés et ne soulage point les malades. (Sess. 14, De extr. uncl.) C'est pour nous faire participer à ces grâces que nos premiers pasteurs recommandent si instamment à leurs coopérateurs d'employer tous leurs soins pour que les fidèles reçoivent ce divin sacrement avant de sortir de ce monde.
Pourquoi en Irouve-t-on un si grand nombre qui, môme dans les maladies les [ilus graves, ont tant d'appréhension pour i'exlrème-onction que noire adorable Sauveur a établie pour noîre consolation et notre soulagement ? Tûchons aujourd'hui de rcmédit'i' à un préjugé si dangereux, et dont les suites funestes peuvent iniluer sur voire salut élernel. Je ne jiuis me per.'iuader (pje le mépris soit la cause do celte tVayeur, Ce serait un crime lioirible, dont j'aime à croire que personne d'entre vous n'est coupable. Cet éloignement vient plutôt do la crainte de la mort dont ce sacrement nous rappelle la pensée salutaire. Si vous aviez rélléchi davantage sur les grâces attachées à l'extrûme-onciion, vous ne vous laisseriez point dominer par cette vaine appréhension. Je vais vous b.'s ex[)Oser dans celle instruction, que je lernjinerai i»ar les dispositions avec lesquelles vous U<vc7, la recevoir.
i>e tous les initaïUô qui composent le
cours de notro vie, le plus importanl est celui qui doit terminer notre pèlerinagtjst!:' la terre. C'est assurément une grâce singulière de la part do Dieu, et qui exi^^e <Jo nous une recon.naissance conlinuelle do nous avoir fait naître dans le sein do son Eglise, de nous avoir adoptés pour ses enfants dans le sacrement de baptême el rendus parlicii)ants de lous les mérites de notre divin Uédempleur. Mais cette faveur, qui est le principe de notre sanctilicaiion, touie gnuido qu'elle est, ne suffit cepondanl {)as f)0ur assurernotre salut. En elî'et Jésus-Christ, la véi ité môme, nous déclare (lu'il y en a beaucoup d'appelés, mais {)cu d'élus [Malth., XX, 16), et qu'il faut persévérer jusqu'à la fin pour être sauvé [Malth., X,22). Combien en efl'et l'histoire ne iious monlre-l-elle pas de cliréliens qui s'étaient d'abord distingués parla pratique de toutes les vertus, et qui, avant d'arriver au port du salut élernel, ont fait un iriste naufrage. D'autres s'étaient rendus coupables de grands péchés, mais ils ont eu le bonheur, avant de mourir, de les exfiier dans les larmes d'une sincf're pénitence. Judas avait bien comn)encé et il est mort en désespéré : tondis que le larron, louché d'un viai repentir de ses crimes, fuérila d'entendre de la bouche do celui qu'il reconnut pour son Sauveur et son Koi Ct3s paroles consolantes : Vous scre^ aujourcVliui avec moi dans le paradis. (Luc, XXIII, 43.) Quelles actions de grâces nedevohs-nous donc jias l\ la miséricorde du divin Pasteur de nos âmes, pour avoir institué le sacrement de l'extrèrue-onclion, alin de nous procurer l'avanlage inestimable d'une mort |)récieuse devant Dieu?
En se faisant viclime de propilialion pour nous, il a voulu partager toutes nos inlirmilés et toutes nos misères, excepté le. péché. 11 n'a jKis dédaigné de supporter les épreuves et les tentations auxquelles nous sommes exposés. Ne le voyons-nous pas en elfet dans le jardin des Oliviers ressentir si vivement la tristesse et les angoisses de la mort, q^i'un ange descendit du ciel pour lo soutenir dans sa douloureuse agonie?
Ces crainles sont encore augmenlées en nous par le souvenir de nos iniquités.
Plein de compassion pour notre faiblesse, nolr(; Pontife éternel a établi le .sacrement des inlirmis pour nous forlilier contre les terreurs de la mort, nous rendre môme quehiuefois la santé, lorsqu'il est expédient au salut de noire âme, et |)our nous [)uiilier des péchés dont nous pourrions encore être coupables. Est-il rien de plus propre (lue ces salutaires elfets i)Our dissiper vo5 injustes préventions contre l'exlrôme-onclion?
Nous connaissons tous la sentence que Dieu a poitée contre; nos premiers parents <i cause de leur <iésobéissance, el contra leurs descendants. Nous savons (|u'il est arrèlé que lous les bounnes mourront.
J/expérien.:e nous rajipclle à chaque in*tani eeUe Irislo vérité. Quoique nous on
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soyons Ions inliraenionl persuadés, néanmoins, lorsque Ig moment est arrivé de payer le tribut à la nature, de subir l'arrêt de' noire condamnation, d'abiindonner nos proclies, nos amis, nos possessions, et de sortir de cemonde visible dont nous avons reconnu mille fois la vnnil'.', les hommes les plus vertueux ont bien (!e la peine 5 conserver leur constance Que doit-ce donc être des pécheurs dont la conscience est alors agitée par des remords qui n'ont, hélas! que liopde fondement?
L'apôtre des genlils qui, dans les transports de son amour, désirait la dissolution de son corps pour être réuni à son divin Maître (P/a7îp//., 1,23), vivait dans une grande indifférence pour les choses visibles. Il était peu sensible à leur perte, et il voyait son j)ropre corjis exposé à périra tout moment sans en ôlre touché , parce que, comme il le dit lui-même, nous savons que si celle maison de terre, où nous habitons comme en une tente, vient à se dissoudre, Dieu nous donnera dans le ciel une autre maison, une maison qui ne sera point faite par la main des hommes et qui durera éternellement (11 Cor., V, 1) Mais quoique l'espérance de posséder celle maison céleste le consolât inlérieurement et le soutînt dans ses maux, l'obligation où il était de l'acheter aux dépens de sa vie, ne laissait pas de l'affliger; car, poursuit-il, pendant que noiss sommes dans ce corys mortel , comme dans une tente , nous gé' missons sous le poids de noire condition mortelle, el nous ne sentons qu'avec [leine la nécessité de mourir, parce que nous ne voulons pas être dépouillés de noire corps, mats être revêtus par dessus de la gloire et de l'immortalité bienheureuse ; en sorte que ce qu'il y a de mortel en nous soit absorbé par la vie, et que nous devenions immoriels sans passer |iar la mort. [Ibid., 4.)
Si ce vase d'élection n'était pas exem[)t des craintes de la mort, qui de nous oserait se flaller de la voirapprocher sans frayeur? Mais consolons- nous : le saciement de l'extrême-onction a la vertu de nous lorlifier. Le Seigneur soulagera l'inlirme, nous dit saint Jacques : Et allcviabit eum Dominus (Jcc, V, 15). On peut ap[)liquer ici la réponse que Dieu fit à saint Paul, lorsqu'il demanda d'être délivré des tcnlalions importunes : Ma grâce vous suffit. (Il Cor., XII, 9.) Oui la grâce nous suliit, et nous pouvons tout en celui qui nous fortifia. {Phil., IV, 13.) Nous voyons avec admiration la force merveilleuse de la grâce dans les martyrs de tout âge, de tout sexe, de toute condition, qui couraient avec joie aux supplices les plus cruels. Tous les chrétiens n'étaient pas destinés à lecevoir la couronne du martyre; mais tous étaient condamnés à mourir, et c'est pour les soutenir dans ce moment si critique que notre Sauveur a institué l'extrêiuc-onction, Oa aperçoit sensiblement l'eflicacilé de ce divin sacrement dans la vie d'un giand nombre de saints qui, après l'avoir reçu,
non-seulement ne redoutaient [dus le pnssngedu tenips à l'é'ernilé, mais soupiraient .-près le moment où ils remettraient leur âme entre les mains de Dieu. Lo Seigneur les avait forliliés : Et allcviabit eum Doniinus. Nous avons encore la consolalion do voir renouveler ce spcciacle édiliant daris di's âines pieuses el remplies de foi. D'où vionl en effet celte paix, coite tranquiliilé, cette résignai ion q.niMiOus remarquons dans ceitainsiiiourants?De la grâce communiquée par les sacienicnts. Jésus Christ accoiiJ[)lit la promesse qu'il a faite de sou lajjrer les malades : Et alleviabit eum Dominus. Cjr si nous ne sommes pas c;i()ables de fonnor de nous-mêmes .'.ucune bonne pensée, comme de nous-mêmes, ainsi que la foi nous l'enseigno (il Cor., 111, 5), combici! moins son«nes-nous en état de faire, par nos [)ropres forces, le sacrifice si pénible à la nature de notre [propre vie!
C'est une vériié que tous les catholiques font profession de croire que les sacrements confèrent la grâce dans ceux qui les reçoivent avec les dispositions convenables. Mais il est également cerlain qu'il y a des grâces propres atlachées à cliacnn des sacrements. Ainsi la confirmation, eii nous communiqiiant le Saint-Es[)ril, nous donne la force nécessaire [)Our confesscinotre foi, inêmo au pCril de noire vie. De môme un (Jes etfels de l'exlreme-onction est de soulager l'âuiB du malade, do la forliCer en lui inspirant une grande coniiance en la miséricorde divine : el rinhri.ne ainsi soutenu supporte plus facilement les incomuiodités et les peines de la maladie, et résiste mieux aux tentations du démon qui, dans les derniers moments, redouble ses efforts pour [lerdre nos âmes. [Conc. Trid., De extr. une t.)
J'ajoute, conformément h l'enseignement du saint concile de Trente, que ce divin sacrement rend quelquefois la sa-ité au mala^de lors(ju'il est ex|)édient au salut de son âme. C'est donc une erreur inexcusable de le regarder comme l'annonce cerlainede la mort. Quoi 1 une annonce certaine de la mort 1 Mais ne connaissons-nous pas des personnes qui, après avoir reçu l'onction sainte, ont recouvré la sanle? D'autres n'ont-ils pas obtenu une prolongation de vie [»our se [)réparer plus parfaitement à parailredevant le souverain Juge ? El n'est-il pas conforme à la doctrine de l'apôire et à la foi de l'Eglise d'attribuer principalement celle faveur à la vertu du. sacrement?
Je cor.viens cependant qu'il ne produit pas toujours el infailliblement cet effet, môme dans les malades qui le reçoivent dans de louables dispositions. La raison en est sensible : l'exlrème-onclion, instituée pour lorlitier les infirmes contre les frayeurs de la mort et les tentations du démon, poup remettre les restes du péché, n'a pu l'être P'Our prolonger indéfiniment nos jours sur la terre, puisque tel est l'ordre de la diviou i'rovideuce, que tous les descendants d'A-
dam qui ont péché en lui subissent la peine de mort portée contre leur premier père. Noire-Seigneur Jésus-Christ. lui-même n'a pas refusé de se soumettre à celte loi rigoureuse, lui qui s'est rendu obéissant jusqu'à la mort de la croix. (Philipp., Il, 8.) Comment donc, nous qui sommes pécheurs, pourrions-nous imaginer que Dieu voulût nous soustraire à cet arrêt général ? Mais tout en restant soumis à la sentence de mort, nous pouvons obtenir de la miséricorde divine par l'eflel du sacrement, qu'il daigne en différer le moment, lorsque le délai peut être utile à notre salut éternel. Cependant à cet égard, comme dans beaucoup d'autres circonstances, les jugements de Dieu sont fort différents des nôtres. Ce ne serait pas toujours une faveur pour les malades bien préparés à la mort d'obtenir une prolongation de vie qui les exposerait de nouveau à tous les dangers dont nous sommes environnés dans ce monde, et auxquels il pourrait arriver que plusieurs succomberaient ; tandis que c'est une grâce insigne du ciel pour une âme de sortir de cette mallieureuse vallée de larmes, dans le momentoù elle est disposée à paraître au tribunal de Dieu, et od son salut sera en sûreté.
Or, l'extrôme-onclion est destinée à nous mettre dans ces heureuses dispositions , qui assurent notre félicité éternelle; car ce qui pourrait y mettre obstacle , ce sont nos iniquités. M.iis l'apôtre saint Jacques nous déclare expressément que si le malade a des péchés, ils lui seront remis* Oui, mes frères, ce sacrement est le complément de celui de la pénitence, et ii en partage l'efficacité. Pour vous faire coûJprendre cette vérité, ii me sudit de vous dire que si un infirme a une vraie douleur de ses péchés , et si, {)rivé [)ar un accident imprévu de l'usage de la parole, il ne peut se confesser, malgré le désir qu'il en a, l'exlrômeonction supplée au sacrement de pénitence, et a la vertu de lui remettre ses péchés. Il arrive aussi souvent, lorsqu'on est atteint d'une maladie mortelle, qu'on n'a pas toute la présence d'esprit nécessaire pour faire unti confession aussi entière et aussi parfaite qu'elle le serait, si on était en pleine santé. Le corps qui se corrompt, dit Le Sage, appesantit l'âme. (Sap., IX , 15.) Or, si dans ces circonstances le malade a fait ce qui est en lui pour se bien confesser et s'exciter à la contrition , rextrérae-onction etface les restes du [)éché. Le ministre du Seigneur, en administrant ce divin sacrement, coniormément aux cérémonies prescrites par l'Eglise, en exprime la vertu et la force d'une manière bien énergique et également consolante pour le patient; car a[irès avoir adressé à Dieu dus prières ferventes ()Our son salut, il pusse à l'onction desdifl'érents sens qui sont comme autant de portes par lesquelles le péché est entré dans l'ûme, en disant successivement : Que le Seigneur l)ar cette sainte onction et sa miséricordieuse bonté vous reiuette les péchés que vous avez commis i)ar la vue, l'ouie, le
goûtj l'odorat, le toucher, le marcher, et par l'ardeur des passions.
Réfléchissez, mes frères, pendant le temps que vous jouissez de la santé, sur les précieux effets que produit l'exlrêmeonction, et je suis convaincu qu'au lieu de l'appréhender, vous formerez la résolution de la solliciter, lorsque vous vous sentirez atteints d'une maladie dangereuse. Vous ferez plus encore: loin d'imiter ces hommes du siècle qui, par de faux ménagements et par une prudence tout humaine, mettent les intérêts du temps avant ceux de l'éternité , et cherchent toujours à dillérer le moment où leurs proches et leurs amis doivent recevoir les derniers sacrements, vous emploierez toutes les ressources d'une charité indusirieuse, pour que les vôtres soient administrés de bonne heure. Vous vous empresserez de leur procurer tous les secours corporels qu'il est en votre pouvoir de leur rendre. C'est une œuvre très-méritoire, si vous la faites par un motif de religion, et que Notre Seigneur Jésus-Christ a promis de récompenser. Mais pensez combien l'âme l'emporte sur le corps, et que vous ne pouvez mieux leur prouver la sincérité de votre attachement qu'en coopérant à ce qu'ils reçoivent avec une entière connaissance les sacrements avant de mourir, puisque leur éternité bienheureuse ou malheureuse peut en dépendre. Ces actes de charité sont propres à obtenir de Dieu pour vous la même grâce, et si rallaissemenl où les douleurs réduisent souvent les malades' vous faisait oublier vos résolutions, j'espère que sa Providence miséricordieuse suscitera quelque personne pieuse pour vous avertir du danger, et vous procurer l'avantage de recevoir l'onction des infirmes.
Je ne puis mieux terminer celte première partie de l'instruction, qui a pour but d'exciter votre respect pour le sacrement de l'exlrême-onction et le désir de le recevoir, qu'en rappelant à votre souvenir un fait cité par le cinquième concile de Milan présidé par saint Charles. Ce trait d'histoire si frappant et si propre à faire sur nos esprits une impression vive et durable, est tiré de la Vie de saint Matachie, évêque d'Irlande, écrite par un Père môme de l'Eglise, {)ar saint Bernard.
Près le monastère qu'habitait saint Malachie, était la maison d'un homme distingué dont la femme tomba dangereusement malade. On le pria de venir lui administrer le sacrement de l'extrôme-onction. U s'y rendit aussitôt. Comme la nuit approchait , les assistants lui représentèrent que rien ne pressait, et qu'il pouvait différer jusqu'au lendemain matin. Le saitjt évoque acquiesça à leurs représentations, et se retira. A peine est-il sorti (ju'un grand cri le rappelle. Il accourt à l'instant, s'approche du lit de la malade, et voit qu'elle vient réellement d'expirer. A cette vue la consternation s'empare de son âme ; il
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s'impule à lui-même que celle femme soit morte privée de la grâce du sacrement ; il lève au ciel des mains suppliantes. Ah ! Seigneur, s'écrie-t-il .j'implore voire miséricorde : Obsecro, Domine. J'ai agi lémérairenient et sans réflexion : Insipienter egi. C'est moi qui ai péché |)ar le délai au(juel j'ai consenti. Ego peccavi , quia distuli. Ce n'est point la faute de celte femme; elle agréait le secours de mon ministère, et voulait bien recevoir l'onction sainte : Non isla quœ voluit. Il déclare en même temps en présence de tous les assistants, et les prend à témoins qu'il sera incapable de repos et de consolation, jusqu'à ce qu'il ait pu réparer sa faute, et procurer à celte femme la grâce dont il l'a privée. Jl passe toute la nuit dans les sanglots et les gémissements, il ne quitte point le corjis de la morte; il l'arrose de ses larmes; il lui en tait une espèce de bain, comme pour remplacer l'onction de l'huile sainte. iMais, ô prodige 1 la femme ouvre les yeux. Mulacliie est plein d'une sainte allégresse. Pénétré do reconnaissance, il bénit le Seigneur; il ne diffère plus un instant; il confère à la malade le sacrement pour lequel la vie lui est rendtie. Mais il sait, comme l'observe saint Bernard, que ce sacrement ne remet pas seulement les péchés , mais que la prière de la foi qui l'accompagne peut rendre la santé au malade. En effet , continue le même Père, le saint évêque ayant satisfait à ce qu'exigeait son ministère, se relira, et la malade recouvra la santé : Post hœc abiit ille , et illa convaluiC.
Vous voyez, mes frères, quelle importance le saint évêque attachait à la réception du sacrement de l'exlrême-onction.
Saint Bernard, qui nous a conservé ce fait mémorable, pensait de môme, ainsi que les Pères du cinquième concile de Milan qui l'ont cité. Puissiez-vous partager les mêmes sentiments. Ils seront un puissant motif pour que vous désiriez ce divin sacrement au temps de votre mort , et pour que vous vous y prépariez avec soin , afin d'en recueillir les fruits salutaires. C'est de ces dispositions qu'il me reste à vous parler.
Le sacrement de l'extrôme-onction est , comme nous l'avons dit d'après le concile de Trente, le complément de celui de la pénitence, et il a aussi la vertu de remettre les péchés. Il s'ensuit que pour le recevoir dignement, nous devons nous exciter à la contrition, et regretter de lout notre cœur le malheur que nous avons eu d'offenser le bon Dieu. Fut-il jamais un moment plus favorable que les approches de la mort pour faire naître en nous une douleur profonde de nos iniquités? Tout nous annonce Je danger où nous sommes. La tristesse peinte sur le visage de nos proches et de nos amis, le morne silence qu'ils observent, symbole de celui qui règne dans le tombeau, les visites fréquentes des médecins, nos forces qui s'affaiblissent, les souffrances que nous endurons , tout nous dit ,
comme autrefois Isaïe à Ezéchias : Mettez ordre aux affaires de votre maison, car vous mourrez ; Dispone domui tuœ, quia morieris tu, et non vives, [hai. , XXXVllI , 1.) Ce saint roi profita de l'avis du prophète; il repassa dans l'amertume de sou âme toutes ses années passées, et il obtint du Seigneur le pardon de ses |)échés. Employons aussi ces derniers moments, si précieux pour notre éternilé, à gémir sur nos iniquités , sur notre orgueil , sur nos altachements aux choses du monde, sur notre envie, nos antipathies , nos haines, sur nos injustices, sur nos sensualités, sur les plaisirs criminels auxquels nous nous sommes livrés. Pleurons d'avoir vécu dans l'oubli de Dieu , et d'avoir violé tant de fois l'engagement solennel que nous avions contracté à la face des autels de lui demeurer fidèles. Pensons que le livre qui doit servir à notre jugement va bientôt s'ouvrir... Pensons que le souverain arbitre de nos destinées va nous citer à son tribunal , et pénétrons-nous des sentiments de David pénitent, et qui sont si adaptés à Ja situation d'un mourant.
Du profond abîme où mes péchés m'ont plongé, j'ai crié vers vous, Seigneur, Seigneur, écoutez ma voix. Que vos oreilles se rendent attentives à la voix de mon ar' dente prière. Mes péchés me rendent indigne de votre grâce: car si vous observez nos ini' quités, Seigneur, Seigneur, qui subsistera devant vous't Si donc j'ose m'adresser à vous, c'est parce que je sais que vous êtes plein de miséricorde, et si j'ai espéré en vous, c'est à cause de votre loi qui m'exhorte partout à mettre ma confiance en votre divine bonté. Ainsi , dans raccal)lement oh lue jette la vue de mes iniquités, mon âme s'est soutenue par lu parole du Seigneur; mon âme a espéré dans le Seigneur malgré toute mon indignité. {Psal. CXXIX, 1-8.J
Vous voyez que le prophète, dans ce psauuje si lempli d'onction, joint à la douleur de ses péchés la confiance dans la miséricorde infinie de son Diyu; et c'est la seconde disposition qu'il faut apporter à la réception du sacrement, ei qui doit être inséparable de la première.
Le démon, toujours acharné à notre perte, prend différents moyens pour nous précipiter dans les derniers malheurs. Pendant la vie du pécheur, il l'empêche de considérer la multitude et la grièveté de ses iniquités, ou en le jetant dans une dissipation continuelle, ou en lui persuadant que les désordres \&ii plus révoltants ne sont que des faiblesses naturelles h la plupart des hommes. Quand le moment de la mort approche, l'esprit de ténèbres se transforme en ange de lumière, suivant l'expression de l'apôlre (II Cor., XI, 14), et si le pécheur pense à se convertir; il lui peint la justice divine sous les couleurs los plus effrayantes, lui rappelle l'abus qu'il a fait des grâces de Dieu, le nombre et l'énormité de ses offenses, son obstination dans le mal, les re~
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mords de sa conscience qu'il a élonfTés pour se livrer sons frein h la fniiguiî du ses passions. El quel est son bul? Point d'nulro que de (^)orter le pécheur au désespoir, et de lui Itiire dire comme autrefois à Caïn : Mon ini(]uilé est trop grande pour que jo puisse on obtenir le pardon : Major est iniquitas mca qucim ut veniain merear. [G en., IV, 13.)
Tenez-vous en garde, mes frères, conire une tentation (|Ui mettrait le sceau à votre réi>robatioa en vous rendynt cou[)ables d'un crime énorme et iniiniment itijurieux à Dieu, de la défiance de sa miséricorde. Quoi ! ce Dieu de bonté vuus assure en nombre d'endroits qu'il ne veut point la mort du pécheur, mais qu il se convertisse et qu'il vive {Ezech., XXXiU, 11); que, dans quelque jour qu'il se tourne vers lui, ses péchés fussent-ils aussi rouges que i'écarlale, i! les blanchira comme la neiga {lsai.,l, 8), et vous oseriez douter qu'il tieu'.Ira des promesses si solennellcsl Voulez-vous des faits à l'appui de ces assurances autiunlicpies ? parcouiez l'Evangile, vous n'y tr'Ouverez [)as d'exemple d'un pécheur qui ait eu recours à la clémence de notre Sauveur, et qui ait été rebuté. Le larron attendit jusqu'au dernier moment pour sa conveilir; mais parce qu'il le fit sincèrement, il fut exaucé. Et vous aussi vous serez exaucés, si vous voulez revenir à Dieu de tout votre cœur. Le sang de Jésus-Christ, versé pour vos péchés, ne crie point vengeance, ujais miséricorde; et vous êtes encore dans le tenqis de l'obtenir, jjuisque l'arrêt de votre condamnation n'est point prononcé. Prévenez-le tandis que vous le pouvez; demandez pardon de tous vos péchés et des délais criminels que vous avez apportés à votre conversion ; mais surtout ayez confiance. Vous pouvez offrir h Dieu un sacrifice qui, étant uni avec celui de notre divin Sauveur, vous fera trouver grâce devant le trône de sa miséricorde; et cet esprit de sacrifice est la troisième liisposilion avec laquelle nous devons recevoir le sacrement de l'Extrême-Onction.
Mais prenez garde que Dieu n'agrée que des oUrandes qu'on lui fait volonlaireuient; Jlilarem dutorem cliligit Deus. (Il (^or., V 9.) Voilà pourquoi David disait à Dieu : Je votes offrirai volontairement un sacrifice, cl je louerai votre nom, parce qu'il est rempli de bonté. {Ps. LUI, G.) Vous me demanderez peut-être comment il est [iossible que le sacrifice de la vie soit volontaire, tandis (lu'il n'est pas au pouvoir du malade d'éviter la mort.
Je conviens qu'il n'en est pas entiè-ement de nous comme de notre adorable Ré^tuipleur, qui, suivant l'expression d'un proidiôle, n'a été offert que parce ;qu'il l'a voulu {Jsai., LUI, 7j ; et i! le disait luiniùme avant de consommer son sacrifice : Personne ne m'ôte la vie malgré moi, mais je la quille de moi-même. [Joan., X, 18.) L'i elfel, il aurait |iu, en usant do sa puissance, s« soustraire à la fureur de ses ennemis;
comme il l'a fail quelquefois avant que son heure ne fût venue. Voilà ce qui relève iniiniment le mérite de sa passion, c'est qu'elle a élé libre et volontaire sous tous les rapports. Nous pouvons cependant, à certains égards, imiter notre divin Sauveur en nous conformant conmie lui volontairement 5 la. volonté de notre Père céleste, et en répétant à son exenqile -.Mon Père, qu'il en soit comme vous le voulez et non comme je te veux. {Matth., XXVI, 39.)
Voyez le saint homme Job, ce modèle admirable de patience et de soumission aux ordres de la Providence; il avait perdu ses biens, «a santé, et il ne lui restait qu'un souffle dcj vie auquel la mort eût été mille lois [)référable. Certainement i! n'avait pas été à son pouvoir d'empêcher cette suite de calamités qui était venue fondre sur lui ; mais il dépendait de lui d'accepter toutes ces tribulations avec une entière résignalion, et c'est ce qu'd fit en disant : Si nous avons reçu des biens de la main de Dieu, pour(|uoi n'en recevrions-nous pas les maux? Le Seigneur tn^avait donné des biens, il jno les a enlevés; que son saint nom soit béni, [Job, i, 21; li, 10.) Par ces sentiments héroïques, il prouvait qu'il acceptait volontairement toutes les épreuves par lesquelles il }:lai5ait à la divine Pi'ovidence de le faire passer. Voyez encore les martyrs de tous les temps et de tous les ûges, pouvaienl-:ls arrêter la fureur des porsécuieurs? et néanmoins il est vrai que leur sacrifice était volontaire, parce que c'éiait de tout leur cœur qu'ils renonçaient à leurs biens , à leur liberté et à leur vie même, pour demeurer fidèles à Dieu , et sceller de leur sang la vérité de notre sainte religion.
Il ne dépend pas iion plus du malade, couché sur son lit de douleur, d'arrêter la violence du mal qui le consume; mais il peut se soumettre à l'ai'rêt porté contre lui. Il peut, touché d'un sincère repentir, répéter api es David : Vous êtes juste, Seigneur, et vos jugeaients sont l'équité même, ^us^m* es, Domine, et rectum judicium tuum. [Ps. CXVUl, 137.) Vous m'avez donné la vie pour vous connaître, vous aimer et vous servir. J'en ai abusé pour vous outrager et suivre les égarements de mon esprit et do mon cœur; vous me la retirez : vous êtes juste. Seigneur, juslus es Domine. Adopté au nombre de vos enfants, au lieu de vous demeurer fidèlement attaché par les liens sacrés de l'amour et do l'obéissance, mes passions m'ont séduit, et comme un autre prodigue jo me suis séparé du meilleur des pères. Pour punir une révolte si criminelle, mon âme va aussi être séparée de mon corps. Vous êtes juste, Seigneur, Justus es, Domine. Ce corps vous avait élé consacré, et il était devenu le tempbs du Saint-Esprit. Je m'étais engagé à le conserver pur et sans tache. Insensé que j'ai été, je l'ai profané, jo l'ai fait servir d'instrument à la corruption du jiéché. Vous allez lui infliger la peine qu'il a méritée en le condamnant à lu corruption, et il deviendra la pâ»
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ture des vers. Vous êtes juste, Seigneur, JHstus es. Domine. Oubliant que vous m'aviez tiré du néant, que je n'avais rien que je n'eusse reçu et que tons les dons dont vous m'aviez eniiclii dans l'ordre de la nature et de la grâce venaient de votre main libérale, je me suis livré à la vanité de mes [)ensées, j'ai cherché à paraître et à m'allirer l'estime des hommes, dont mes péchés sans nombre me rendaient indigne. Je le reconnais, ô mon Dieu! les orgueilleux doivent être abaissés, et c'est pour subir celle hurailialion (jue mon corps va descendre dans l'obscurité du tombeau, qu'il sera foulé aux pieds, et que je serai etfacé de la mémoire des hommes.
Puissions-nous tous recevoir le sacrement que noire divin Sauveur a institué pour nous procurer la grâce de mourir saintement dans ces dispositions et avec les sentiments de vrais [)énitents, avec une pleine confiance dans sa miséricorde , et en acceptant volontairement et en esprit de sacrifice la mort et toutes ses suites, afin qu'en paraissant à son tribunal purs el déchargés de nos dettes, nous ayons le bonheur de passer sans délai du jugement à la félicité éternelle! Ainsi soil-il.
INSTRUCTION XH.
SUR l'okDRE.
Admoneo le ul resuscites graliara Dei quae est wi te per iinposilioiiem nianuum mearum. (II Tint., I, 6.)
Je vous avertis de rallumer le [eu de la grâce de Dieu, que vous avez reçue par l'imposition de mes viains.
Ce signe sensible de l'imposition des mains, qui a la vertu de communiquer la grûce de Dieu, retrace aussitôt à notre foi l'idée d'un sacrement ; et ce sacrenient que saint Paul avait conféré à sou disciple Timolhée, dont il Jui rappelle le souvenir, en l'exhortant à en faire revivre en liii, ()ar une nouvelle ferveur, les elfets précieux, est celui de l'ordre, sacrement vér-table et )iroprement dit, qui, comme le baptême et la confirmation, imprime un caractère sacré, en vertu duquel ceux qui l'ont reçu deviennent les hommes de Dieu, irrévocablement consacrés à son culte, pour travailler à sa gloire el à la sanctification des fidèles; car telle est la destination sublime des ministres du sanctuaire. Cette exhortation de rA[)ôtre s'adresse aussi à nous. Comment, en ellel, faibles comme nous sommes, pourrions-nous soutenir le poids d'une dignité si relevée, el remplir dignement nos lonctiotis saintes, si nous n'entretenions continu-iliement,parla vigilanceetla prière, la grâce de Dieu qui nous a été communiquée par l'imposition des mains? Aussi, en vous parlant aujourd'hui de la dignité du sacerdoce, nous sommes bien éloignés (ie penser h nous prévaloir du ministère auguste dont nous sommes honorés. Hélas 1 nous savons, suivant la pensée d'un grand pa(>e (S. Grégoire], que c'est un fjirdeau qui serait redoutable aux anges mêmes.
Nous savons que jdus les dons de Dieu
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sont grands, plus le complo que nous lui en rendrons sera rigoureux, et qu'ainsi nous devons être d'autant pl,us humbles ot filiis zélés pour servir le Seigneur, qu'il exigera plus de nous.
Mais ce saint minisière intéresse tous les fidèles; Jésus-Christ l'a institué pour leur sanctification, et les avantages sans nombre que vous en relirez vous prescrivent aussi des devoirs à remplir. Je vais donc, pour notre édification commune, vous ()arler d'abord de Texcellence du sacerdoce, et ensuite des obligations qu'il vous impose.
Lorsque notre seigneur Jésus-Christ vint sur la terre pour opérer la grande œuvre de notre rédemption, il choisit les apôtres î)Our le représenter, en les revêtant de son autorité, Il élut aussi d'autres disciples, mais d'un rang inférieur, afin do travailler à la pro|)agation de l'Evangile. Les apôtres ordonnèrent des évoques, des prêtres et d'autres ministres pour le service de l'Eglise. Les évoques ont à leur tour transmis à leurs successeurs le caractère et l'autorité qu'ils avaient reçus. C'est ainsi que s'est perpétué le ministère apostolique, et qu'il se perpétuera jusqu'à la fin du monde; puisque telle doil être la durée de l'Eglise, suivant la promesse infaillible de Jésus- Christ : Voilà que je suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles. {Matlh., XXVIII, 20.) Les évoques seuls, comme possédant la plénitude du sacerdoce, ont le droit de conférer le sacrement de l'ordre ; c'est ainsi que Notre-Seigneur l'a réglé, et c'est ainsi qu'on l'a pratiqué dans tous les temps.
L'Eglise a toujours attaché tant d'importance au sacerdoce, qu'avant d'y élever
se détermine à les promouvoir à un ordre supérieur. Imitant en cela les règles pleines de sagesse que l'Apôtre traçait à son disciple Timothée, lorsqu'en parlant des diacres, il lui disait qu'il fallait les éprouver avant de les admettre dans le saint ministère, etc que, s'ils s'y montraienl fidèles après y être enti es, celte bonne conduite leur deviendrait un degré légitime pour monter plus haut. (I Tim., II, 10, 13.)
Ce que je viens de vous exposer de l'origine du sacerdoce doit déjà vous faire comprendre son excellence. En ellet , les pasleurs de 1 Eglise sont les envoyés de Dieu ; et ce que notre Seigneur disail à ses apôtres leur convient également : Comme mon Père m'a evvoyè,je vous envoie aussi. [Joan.yWj 21.) Ecoulez saint Paul écrivant aux fidèles d'Ephèse : Jésus-Christ lui même a donné à son Eglise des apôtres, des prophètes, des prédicateurs de l'Evangile , des pasteurs el des docteurs , afin que les uns et les autres travaillassent à la perfection des saints, aux fonctions de leur ministère et à l'édification de son corps mystique. [Eph., IV, il, 12.) Dieu le Père, i)ar un etfel de sa charilé inexprimable, a envoyé son Fils unique d;ins le monde pour délivrer les hommes de la
servitude du péché, pour les affranchir de la tyrannie du démon, pour leur apitrcndre à adorer leur créateur en esprit et en vérité, pour leur procurer la vie éternelle €t les secours les plus abondants [)Our y iiaivenir. (Jr, c'est pour continuer cet auguste ministère que Jésus-Christ a institué le sacerdoce, dont toutes les fonctions se rapportent à la sanctification des ânit>s. Les prières (|ue l'K^lise nous charge d'adresser tous les jours à Dieu, les sacrements que nous vous adminisirons, la parole divine qu'on votis annonce de ces chaires sacrées, tout so rapporte à votre salut, tout se fait au nom de Jésus-Christ, tout vous rappelle que nous sommes ses envoyés, et, comme dit l'Apôtre, ses ambassatleurs. (II Car., V, 20.)
Les magistrats , institués pour le maintien du bon ordre de la société, tirent leur gloire de la qualité de représentants du [)rince.On voit paraître son nom dans toutes les fonctions dont ils sont honorés. C'est en son nom que les ministres donnent des ordres et gouvernent les différentes parties de l'empire confiées à leurs soins; c'est en en son nom que les ambassadeurs traitent des grands iniérèls de l'Etat avec les puissances étrangères ; c'est en son nom que les juges rendent la justice au peu[)le , qu'ils déterminent le vrai sens des lois, qu'ils prolégent l'innocent et punissent les malfaiteurs; c'est en son nom que les guerriers re|ioussent les injustes agressions des ennemis. Que dis-je! les maîtres du monde, les plus puissants monarques eux-mêmes tiennent à honneur d'être les représentants de Dieu, qui dispose des royaumes et des empires, parce que tout au ciel et sur la terra est soumis à sa puissance infinie.
Mais si Dieu a confié aux princes de la terre le soin des choses temporelles, s'ils sont véritablement ses lieutenants, il n'est pas moins vrai que les ministres de la r(iligion sont ses envoyés pour gouverner les fidèles dans l'ordre du salut, puisqu'il les a,i|:elle lui-même , par la bouche de son Apôtre, ses i;oa(liuteurs : Dei adjutores su-' mus (i Cor., III, 9); et leur dignité est d'autant plus élevée, que leurs fonctions sont plus importantes. Or, peut-on en concevoir de plus saintes et de plus sublimes que celles dont Dieu a daigné honorer les prêtres de la nouvelle alliance?
Sous la loi de Moïse, Dieu avait choisi Aaron et ses descendants pour exercer lo .sacerdoce. Les eidanls de Lévi, à l'exclu- .'ion de toutes les autres tribus, devaient faire le service dans son saint temple. Lo juécepte du Seigneur était si rigoureux, que le roi Ozias , ayant eu la téiuérilé de njettre la main h l'encensoir, fut sur-lechamp fra[)pé (Je la lèpie, et, pour servir d'exem|)le, jamais il ne guérit de celte honteuse maladie. (Il Paraiip., XXVI, 19, 23.) Cependant, qu'olfraienl a la majesté divine les |)r(Hres de l'Ancien Testament? des victiuies grossières, dont le sang n'avait point la vertu d'elfacer hïs péchés. Tous les sacrilices imparfaits^ cl incapables i)ar cux-uiô-
mes do conduire à la perfection [Hebr., VII, 19), ne devaient durer que jusqu'au temps où l'on sacrifierait en tout lieu et où l'on offrirait au Très-Haut une oblation toute pure, parce que ia grandeur de son nom devait être glorifiée parmi les nations depuis le lever du soleil jusqu'au couchant. (Mal., I, 2.) Cette victime pure, sainte, sans tache, c'est Jésus-C-hrist lui-mÔ!ue, le Fils unique de Dieu, en qui le Père a mis toules ses comi)laisances, la splendeur de sa gloire. O mon Dieu 1 qu'est-ce que l'homme pour que vous le glorifiiez ainsi I Eh I qui eût pu croire qu'un pareil prodige fût possible, si la vérité elle-même ne nous l'eût déclaré l Oui, Dieu se rend obéissant à la voix d'un faible mortel, et comme notre divin Sauveur s'est olfert lui-même sur ia croix, il s'offre encore tous les jours sur nos autels parles mains des prêtres ; sacrifice auguste, le plus précieux trésor de l'Eglise ; sacrifice vraiment digne de la majesté infinie de Dieu, puisque c'est un Dieu "qui est viclime; sacrifice de propitiation , (|ui a la vertu de nous obtenir le pardon de nos péchés ; sacrifice d'actions do grâces pour tous les bienfaits dont nous comble sans cesse ta niain libérale de notre Père céleste; sacrifice d'impétralion, et si propre à faire descendre sur nous les bénédictions du ciel.
Non-seulement les [irôtres sont les représentants de Jésus-Christ, mais, sous un autre rapport, ils sont aussi les rejirésentants de tous les fidèles chi'étiens, vivants et morts, et môme de tout le monde, puisque c'est pour le salut de tous les hommes qu'ils offrent le sacrifice adorable de l'autel.
Considérez encore la prééminence du sacerdoce de la nouvelle alliance du côté de l'étendue et do la grandeur delà puissance qui lui a été accordée sur les consciences ; je vous ai déjà fait remarquer, dans une des instructions précédentes, que Dieu avait confié aux prêtres descendants d'Aaron le pouvoir de remettre dans la société ceux qui avaient été atteints de la lèpre; mais autant l'ilme l'emporte sur lo corps, autant sont élevés les ministres de Jésus-Christ sur ceux de l'Ancien Testament. Remettre aux hommes leurs péchés, les retirer de la puissance dus ténèbres, les réconcilier avec Dieu, et leur ouvrir les jiortes du ciel, vuilà leurs prérogatives éminenles.
Mais f)Ourquoi , avec des talents aussi faibles que les miens, essayer de vous parler do la dignité si excellente du sacerdoce, tandis que je puis euq)runter les (larolcs d'une des plus grandes lumières de l'Eglise? Ecoutez comment s'en ex[)liquo saint Chrysostome, dans un ouvrage composé exprès sur ce sujet. *
«Les fondions du sacerdoce delà loi nouvelle s'exercent sur la teire, mais elles doivent être mises au rang des clio'^es célestes Quand vous voyez le Seigneur immolé, et le prêtre occupé du sacrifice, croyez-vous encore vous trouver parmi les mortels, être sur la terre? n'êtes-vous pas plutôt ironspor'é tout à coup dans les cieux? Quaud OQ
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considère le mystère ineffable pnr lequel celui qui n'est qu'un homme, qui est composé de chair et «ie sang, qui gémit encore sous l'enveloppe grossière de la chair et du sang, devient l'instrument d'une si élonnanle merveille, s'approche de si près d'un Dieu pontife et victime, peut-('n s'empêcher do reconnaître Thoiineur inappréciable, l'iiieslimnble dignité dont la grâce de l'Esprit saint a revêtu les prêtres? Cependant ils l'ont encore des oeuvres non moins importantes dans l'ordre du salut des hommes. Il a été donné 5 des muitels qui !iabitent cette vallée de larmes un pouvoir que Dieu n'a voulu confier ni aux anges, ni aux. archanges; car il n'a point été dit à ces esprits bienheureux : Tout ce que vous titrez sur ia terre sera aussilié dans te ciel, et tout ce gut vous délierez sur ta terre sera aussi délié dansleciel. {Matth.,\Vl, 19.) Les princes de Ja terre ont bien le pouvoir de lier, mais ce pouvoir ne s'élend que sur les corps. Le pouvoir de lier dont les prêtres sont dépositaires agit sur l'âme elle-même , et a son effet jusque dans les cieux. Ce que les prêtres font ici-bas, Dieu le ratitie sur son trône, et le souverain Seigneur confirme la sentence que ses serviteurs ont rendue. Le Père a donné toute-|)uissance à son Fils, et je vois que ce Fil s adorable a communiqué celte mômu touie-|)uissance à ses Qjinisires.» (De sacerd. , lib. llï.)
Grand Dieu î rendez nos âmes plus pures que les r.iyons du soleil [Ibid., lib. VI) , afin que ces dons si précieux , nous ne les ayons pas reçus [tour noire condamnation , etqu'après avoiré.lé chargés de conduire les autres dans la voie du salut , nous n'ayons le malheur d'être mis au nombre des réprouvés. (1 Cor., IX, 27.)
En vous parlant de l'exceUence du sacerdoce, je n'ai {)oinl dissimulé les grandes obligations qu'il nous impose. Je dois aussi vous exposer les devoirs qui vous concernent.
Ce que je me propose de vous dire touchant vos devoirs envers le sacerdoce, ne vient point de moi ; je vais vous parler d'ajtrès les apôtres, d'après Noire-Seigneur Jésus- Christ lui-même. Que les hommes, écrivait saint Paul aux Corinthiens, nous considèrent comme les ministres de Jésus-Christ et les dispensateurs des viyslères de Dieu. (1 Cor., IV , 1.) Les premiers chrétiens connaissaient la basse extraction des apôtres , la profession de pêcheur que la plupart avaient exercée; ils étaient témoins de leur pauvreté et du peu de crédit dont ils jouissaient dans le monde ; ils ne remarquaient point dans leur discours et dans leurs lettres l'éloquence des orateurs et la subtilité des philosophes du siècle, et néanmoins ils étaient pénétrés de vénération pour les prédicateurs de l'Evangile, parcequ'ils les considéraient comme les ministres de Jésus-Christ. Vous ne devez point non plus vous ariôteraux qualités personnelles de vos pasteurs ; vous devez porter vos vues plus haut, et voir en eux les dis[)eiisatcuis des mystères de Dieu.
Ainsi, lorsque vous nous voyez remplir nos augustes fonctions, ce n'est point nous qu'il faut regarder, mais Jésus Christ même que nous représentons, malgré notre indignité. Effectivement , lorsque nous ba[)lisons , ce n'est point nous qui donnons la grâce de l'adoption divine, mais c'est Jésus-' Christ qui confère ce don inestimable. Lors- ' que nous offrons l'adorable sacrifice de la messe, nous ne soramesque les instruments dont se sert Jésus-Christ, tandis que luimême est prêtre et victime. De môme quand nous prononçonssur vous l'absolution de vos péchés dans le tribunal d'e la {lénitcnce , ce n'est point nous proprement qui vous accordons le bienfait de la réconciliation , c'est Jésus-Christ lui-même.
En considérant ainsi les ministres de la religion comme les représentants de Jésus- Christ, vous comprendrez aussitôt pourquoi l'Apôlre recommandait aux fidèles de les honorer. (Phil. , H , 29.) C est que cet honneur se rapporte à Jésus-Christ môme dont ils tiennent la place, précisément comme on témoigne à un prince son respect par les égards rendus à ses envoyés. Notre divin Sauveur ne nous dit-il pas dans TEvangilo que si nous donnons seulement un verre d'eau en son nom au [)lus petit de ses disciples, il nous en récompensera comme si nous eussions exercé cet acte de charité envers lui-môme. (Mai^/i., X, 4-2.) Le respect (|ue vous témoignez à ses ministres lui est donc aussi agréable que s'il était rendu à sa personne divine; et pour ne laisser aucun doute à cet égard, il déclare expressément à ses disciples que celui qui les méprise, le méprise lui-môme; et que celui qui le mé|)rise, méprise celuiqui laenvoyé. (Luc, X,l().) J ^ ♦
Nous trouvons dans la vie de saint Martin un trait qui prouve quelle estime ce grand évoque, célèbre par tant de vertus , et par des miracles si éclatants, faisait du sacerdoce. Sa sainteté éminente et sa profonde humilité repoussent jusqu'au soupçon de vflnilé. Etant allé à la cour [loiir ii.tercéder en faveur de ([uelques malheureux, l'empereur Maxime l'invita à manger avec lui. Le saint évoque était à table avec un prêtre de l'Eglise de Tours , dont il se faisait toujours accompagner. Quand on servit à boire, l'empereur lit signe à l'ollicier de donner la coupe à saint Aiorlin, croyant qu'il la recevrait ensuite de sa main ; mais le saint évoque la présenia à son piètre, comme à la personne la plus respectable de la compagnie. Cette action ne déplut point au prince, qui loua saint Martin d'avoir"préféré a toute la puissance imfiériale l'honneur dû au sacerdoce de Jésus Christ.
Mais ces sentiments de respect pour les ministres de la religion doivent être accompagnés de la docilité; ils sont les chefs du troupeau, et vous êtes les ouailles. Or, les brebis ne doivent-elles pas écouler et suivio la VOIX du leur pasleur? L'apôtre sau-l Paul, car je ne me lasse point de citer son autorité, écrivait aux Hébreux : Obéissez à vos
«Ji!
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conducteurs, et soyez-leur soumis, afin qu'en veillant pour le bien (le vos âmes, dont ils doivent rendre compte à Dieu, ils s'acquittent de ce devoir avec joie , et non en gémissant ; ce qui ne vous serait pas avantageux. [Hebr.y XIII, 17.)
En elîel , ce que je vous ai dit de la célébration des saints mystères et de l'adnainistrationdes sacrements ,s'ai)pliquc encore ici à la parole de Dieu que vos pasteurs vous annoncent, et aux instructions qu'ils vous donnent. Jésus -Cln'ist disaitaux Juifs : Ma doctrine n'est point ma doctrine, mais celle de celui qui 7n' a envoyé. {Joan.,\U, IG.) Nous pouvons dire aussi : La doctrine que nous vous prôclions n'est point notre doctrine, mais colle de cului qui nous a envoyés; et voire docilité, votre obéissance à l'égard des ; asleurs de vos âmes se rap- [)0rle à Jésus-Christ, qui dit à ses discipit s : Celuiquivous écoute, m'écoute. [Luc, X, IC.) Oui, mes frères, lorsque nous vous exhortons à faire le bien , à fuir le mal, à quitter le vice pour prati(iuer la vertu, nous faisons la fonction d'ambassadeurs de Jésus-Christ, et c'est Dieu même qui vous exhorte par noire bouche, qunnd nous vous conjurons au nom de Jésus-Clirist de vous réconcilier avec Dieu. (Il Cor., V, 20.)
Prenez donc gaide de vous rendre sourds h cette voix et d'endurcir vos cœurs; mais plutôt laissez-vous touclier, et suivez avec docilité les instructions que vos pasteurs ne cessent de vous adresser.
S'il arrivait que quelqu'un d'entr'eux n'eût point une conduite conforme à la sainteté de son état, rappelez-vous alors l'avertissement que Notre-Seigneur donnait aux Juifs : Les scribes et les pharisiens sont assis sur la chaire de Moïse : observez donc et faites ce qu' ils vous disent; mais ne faites pas ce qu'ils font, parce qu'ils disent ce qu'il faut faire , et ne le font pus. [Malth. , XXII 1 , 2 , 3.) Jésus-Christ apprenait par là à l'especter l'autorité du ministère, malgré l'indignité de ceux qui en sont revêtus. Ces scandales sont affligeants ; mais vous savez, mes frères , que parmi les esprits célestes, ces intelligences sublimes, favorisées de tant de grâces et de tant de lumièi-es, qui n'avaient [luint comme les hommes une chair fragile , source de ruille tentations, il s'est trouvé des anges rebelles, et parmi les apôtres formés à l'école de Jésus-Chiist même, témoins de ses miracles, dépus taires de sa puissance, et honorés de sa [)lus intime confiance, n'y a-t-il pas eu un traître? Si les cèdres du Liban ont été renversés, que deviendront les faibles roseaux! Ah 1 mes frères, au lieu de vous livrer à une censure amôre, et il des sentiments de mé- |)ris, gémissez plutôt sur la faiblesse humaine, et conjurez le Père des miséricordes de réfiandre son bon esprit sur ses ministres. Vous avez d'autant plus raison do le faire , qu'il est à craindre que vos péchés n'aient été la cause d'un malheur qui a dos suites si funestes, i)arce que c'est un des chûtiuicnts les [)lus terribles que Dieu puisse
exercer contre un peuple, que de permettre qu'on lui donne des pasteurs (pii ne sont point selon son cœur, cnmme c'est une des faveurs les plus insignes de la divine providence de lui en procurer qui soient ornés de toutes les vertus sacerdotales, pleins de zèle pour sa gloire et jjour Je salut des tiJèles confiés à leurs soins. Que de pécheurs convertis 1 que de vices détruits! que de scandales supprimés 1 que de justes affermis dans la pratique des bonnes œuvres! que d'enfants formés à la piété, qui conservent le reste de leur vie la crainte et l'amour du Seigneur, et qui les transmettent ensuite à.leurs descendanls 1 Qui pourrait compter les biens qu'ont produits dans l'Eglise un saint Charles, un saint François de Sales, un saint Vincent de Paule, et tant d'autres ouvriers évangéliques , dont la mémoire sera toujours en bénédiction parmi les peuples chrétiens ?
Mais s'il est si avantageux aux fidèles d'avoir des conducteurs vertueux et éclairés pour leur montrer par leurs exemples et leurs instructions le cticmin qui conduit à la vie éternelle, vou^ devez donc employer tous les moyens qui sont en votre pouvoir pour oblenir cette grâce du ciel. Les Quatre- Temps sont les é|)oques ordinaires destinées à l'ordination des ministres de l'autel, et si vous voulez vous conformer aux intentions de l'Eglise, vous offrirez vos jeûnes et vos |)rières à Dieu, afin qu'il daigne répandre les dons de son Es[irit sur ceux qui doivent être ordonnés; et parce que la moisson est grande et qu'il y a peu d'ouvriers, vous conjurerez le Maître de la moisson d'y envoyer des ouvriers. [Matth. , IX , 37, 38.)
Et vous que la Providence a favorisés des biens de ce monde , vous pouvez encore contribuer d'une manicieplus particulière à procurer de bons minist:es à l'Ei^lise. Parmi ceux qui annoncent d'heureuses dispositions pour le sacerdoce , il s'en trouve qui n'ont pas les ressources nécessaires pour fournir aux frais de leur éducation. En les aidant, vous aurez [)art au bien qu'ils feront dans l'exercice du saint ministère, et vous attirerez par votie charité les bénéiiiclio is du ciel sur vous et sur vos fiimilles. Vous pouvez entrer en participation de celte bonne œuvre , vous qui sans posséder des richesses, jouissez pourtant de la faveur des riches , en leur recommandant des sujets qui ont besoin de leurs largesses, et qui s'en montrent dignes par leurs vertus, leurs talents et leur application.
Les pères et mères ont des uevoirs plus particuliers à remplir à cet égaid. S'ils remarquent dans quelques-uns de leurs enfants de l'inclinaiion pour l'état ecclésiasticpie, avec le germe des qualiiés qui conviennent à sa sainteté , loin de I s détourner de leur vocation en leur insfiirant le goût du monde et de ses vanités , ils sont obligés de la seconder, et de donner tous leurs soins |)Our leur procurer une éducation qui puisse perfectionner ces lieureux penchants. Si tous les iJiincipes de la nature et de la
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religion consacrent i'autorilé des pères et mères sur leuis enfants , il est pourtant vrai <io dire qu'ils appartiennent encore plus ;V Dieu qui les leur adonnés, et que les parents ne peuveut, sans se rendre coupables d'un grand péché, refuserau Seigneur ceux qu'il a|ipelle à son service. Le père de saint François de Sales sentit enfin cette vérité. Il destinait son fils à un emploi considérable dans le monde, parce que ses talents et son rare mérite lui faisaient espérer qu'il serait et l'appui et la gloire de sa famille; mais quand il fut informé des marques certaines de sa vocation , il craignit avec raison de s'opposer aux desseins de la divine Providence , el consentit à ce qu'il embra:>sât l'état auquel le Seigneur ra[i|)elait. S'il eût persévéré dans son refus, (juel terrible compte n'aurail-il [)as eu h rendre à Dieu, i)Our lui avoir refusé l'instrument dont il s'est servi pour ramener tant d'hérétiques au sein de rE:i,lise, pour convertir tant de pécheurs, el pour conduire tant d'âmes saintes dans la voie do la perfection ! Et que serait devenu suint François de Sales lui-même, s'il n'eût point marché dans le chemin que Dieu lui avait tracé pour arriver à la sainteté?
Mais les parents ont un autre écueil à éviter. Ils doivent bien [)reiidrc garde de vouloir introduire dans le sanctuaire ceux de leurs enfants qui n'y sont point appelés. Ce n'est point à cUa qu'il appartient de déterrhiner celle vocation. La chair el le sang ne doivent y avoir aucune part. Malheur aux. pères et mères qui, conduits f)ar des vues humaines, entre[)rennenl de donner à TEglise des ministres que repoussent ses saintes règles 1 Ils se rendent coupables do tous les péchés, de tous les scandales, de toutes les profanations que ne peuvent manquer de commettre des hommes qui osent usurper des fonctions aussi saintes que celles du sacerdoce. Déjà , dans l'ancienne loi, Dieu lit éclater d'une manière effrayante sa juste colère contre Coré , Dalhan et Abiron , qui s'étaient rendus coupables de celte criminelle usurpation. La terre s'entr'ouvrit et les engloutit tout vivants, eux el leurs familles. Celle même délense a été renouvelée dans la nouvelle alliance. Que personne , nous dit saint Paul, ne s'attribue à lui-même l'honneur du sacerdoce. Il faut y être appelé de Dieu comme Aaron. El pour confirmer celle vérité , l'Apôlie cite l'exemple de Jésus-Chrisl , qui ne s'est point élevé lui-môme à la dignité de souverain P(jnlife, mais qui la reçiie" de celui qui a dit : Vous êtes mon fils, je vous ai entendre aujourd'hui ; comme il lui a dit dans un autre endroit : Vous êtes le Prêtre éternel selon l'ordre de Melchisédech. [Uchr., V, 4 , 5 , G; Psal. CIX, k.)
Voilà sans doute ce qui i-nspirait une religieuse frayeur aux Ambroise, aux Augustin, aux Grégoire et à tant d'autres saints personnages dont |)luâieurs [)renaient la fuite, fisc cachaient quand ils apprenaient qu'ils avaient été élus à quelque
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dignité de l'Eglise, et ils ne se renoaient que lors(]u'il leur était impossible de douter de la volonté de Dieu.
Cependant la vertu môme a ses bornes.
Non, dit saint Grégoire lui-môme dans ce livre précieux oii il expose les devoirs des {)asleurs, et on il s'efforce de justifier sa propre résistance, non, il ne faut pas qu'une humilité outrée éloigne des emplois ecclésiastiques ceux qui en seraient dignes.
(Pastoral. , (irœf.) Lorsque Dieu a accordé à quelqu'un les talents qu'exige le saint ministère, et qu'il refuse de se charger do la conduite des âmes à laquelle il est appelé, il perd le fruit et le mérite des vertus qui ne lui ont pas été données pour lui seul. Comme il ne songe qu'à son propre avantage, sansse soucier de celuidesautres, il se prive lui-môme des biens dont il ne veut faire part à personne. Voilà pourquoi, continue toujours ce même Père , Jésus- Christ a dit qu'une ville située sur une montagne ne peut être cachée, ef (lu'oti n'allume point la lampe pour la mettre sous le boisseau ; mais on la met sur le chande'ier, afin qu'elle éclaire tous ceux qui sont dans la mai-on. C'esl auï-si pourcela qu'il demande à Pierre: Simon, fils de Jean, m'aimezvous?Cet apôlrelui répondit qu'il l'aimait effectivement. Si vous m'aimez, ré[)liqua le Fils de Dieu, paissez mes agneaux. Si le soin que l'on prend des âmes est un témoignage de l'a.iiour que l'on porte à Jésus- Christ , et si l'on refuse do paître son troupeau , quoiqu'on ait tous les talenl» nécessaires pour cet emploi, c'est un signe indubitable qu'on n'a guère d'amour pour ce maître. (lOid., cap. 5.)
Ainsi, mes frères, quiconque est appelé doit obéir; autrement il résisle à l'ordre de Dieu, et il exjiose son salut. Moïse, Jérémie, Jonas furent obligés de se soumettre el de céder à la voix du ciel. Jl en fut de môme de saint Paul. Si je prêche VEvanrjile, dit-il, ce n'est point un sujet de gloire pour moi, puisque je suis nécessairement tenu de remplir ce ministère, et malheur à moi si je n'évangélise pas. (1 Cor., iX, 16, 17.) iNousvoyons également dans V Histoire de C Eglise ses chefs employer quelquefois la menace des censures pour déterminer ceux en qui ils reconnaissaient les marques d'une vocation divine, et quoiqu'ils n en agissent j)as ordinairement de la sorte, Tobligalioa d'entrer dans l'état ecciésiasliquij n'en est pas moins réelle pour ceux que Dieu y apj)elle. Les premieis i)asleuis et leurs coopéialeuis qu'ils ont [)réposés à ce choix imjiorta'.iJ; sont les organes par lesquels la Providence a coutume de manifester sa volonté.
Pensons souvent, mes frères, aux vérités imporlautes qui onl fait l'objet de cello inslruclion; nous, ministres du Seigneur, pour le supplier d'aider nos faiblesses , afin qu'ayant toujours devaiU les yeux l'excellence du sacerdoce, nous travaillions avec zèle, mais aussi avec crainie et tremblement, à remplir les fonctions sublimes qui nous so.it cunLtees. Peusez-y aussi vous-
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mâmes fOur conserver le respect el Tobéissince dus au ministère ilcs envoyés de Dieu, qui sont chargés de travailler à votre Siincliricalion. Pensez-y pour contribuer «utant qu'il est en vous à procurera l'Eglise votre mère commune do tidèles dispensateurs des mystères du Seigneur, afin que les pasteurs el les ouailles s'étant mutuel- Jement édifiés et portés à l'accomplissement de leurs devoirs en cette vie, puissent en partager la récompense en l'autre. Ainsi soit-il.
INSTRUCTION XllI.
SUR LE MARIAGE
Fi'.il sanclorum sumus, el non possumus ita conjungi ïlcul génies quœ igiioiaiil Deum. {lob., Vtll, 5.)
Nous sommes les cillants des s'iinls el nous ne pouvons pus nous mcirier comme tes paicns qui ne connaissent point Vicu.
Telles sont les paroles du jeune Tobie à Sara son épause, et tels étaient les seiitiinenls des vrais Israélites, même sous la loi de Moïse. Ils avaient le bonheur de connaître le vrai Dieu , et savaient qu'il était l'auteur du mariage. Ils se regardaient comme son peuple choisi, comme les enlatiis d'Abraham , d'isaac et de Jacob. C'en était assez pour leur persuad(;r que leurs alliances devaient être saintes, comme celles de ces saints patriarches, el exem{)tes de ce qui souillait si souvent celles des païens, ces nations aveugles qui trouvaient dans les dieux mêmes qu'elles adoraient des modèles de licence, de débauche et de corruption. Mais combien cette persuasion ne doit-elle [)as ôiro plus forte chez des chrétiens que saint Pierre nomnje la nation sainte, le peuple conquis, afin qu'ils publient les grandeurs de Dieu qui les a appelés des ténèbres à son admirable lumière. (1 l'etr., 11,9) avoir
non-seulement à donner des habitants à la terre, mais encore des citoyens au ciel. Leur mariage n'est plus simplement une î<ociété naturelle et civile, ni même une pure cérémonie de leligion. C'est l'alliance des vrais enfants de Dieu, contractée en sa sainte présence, munie de son sceau, sanctifiée par l'aiplicalion des mérites el du sang de Jésus-Christ, et élevée par ce divin Sauveur h la dignité d'un sacremeiit do la nouvelle loi. Car telle est l'idée que nous en donnent les saints Pères, les conciles oi la tradition universelle de l'Eglise. 11 convient donc aux chrétiens de dire, et encore à plus juste litre qu'aux descendants d'Abraham : Nous sommes les enfants des saints; nos mariages ont un caractère particulier qui les consacre et les sanctifie. A Dieu ne Iilaise que nous les contractions à la manière des nations qui n'ont point l'avantage de le connaître, el qui sont privées des lumières de la foi.
Mais' plus le mariage des chrétiens est saint, plus ils doivent y a|)porler de saintes dispoàilions. Je vais comiuenccr | ar vous
ses
Quelle haute idée ne doivent-ils |)as du mariage, eux qui sont destinés
les exposer. Je parlerai ensuite de principales obligations.
En vous disant, mes frères, que le bonheur présent el à venir des personnes qui pensent à s'unir par les liens sacrés du mariage , dépend du bon choix qu'elles feront^ je vous annonce une vérité dont vous êtes convaiticus , que l'expérience confirme tous les jours, et que chacun de vuus pourrai-t prouver par nombre d'exempli-s. Mais si ce choix est si important, et s'il a des suites si graves, la prudence commande donc d'y apporter un examen sérieux, el c'est par où il faut commencer.
Je sais que la vocation la plus générale des hommes est l'état du mariage. Néanmoins il en est un petit nombre que Dieu destine à un étal plus saint et plus parfait, coMjme nous l'avons vu dans la dernière instruction. Il faut donc consulter sa volonté,, lui adresser des prières ferventes pour le conjurer de nous la faire connaî.re, ei lui répéter du fond du cœur après le Roi-Prophète : Enseignez-moi la voie daîis laquelle je dois marcher ; c'est pour obtenir celte grâce q\ie j'ai élevé mon âme vers vous. {Psal. CXLIl, 10.)
Après s'être assuré de sa vocation générale, si je puis m'exprimcr ainsi, un chrétien doit ensuite demander à Dieu ses lumières pour faire le chois de la personne avec laquelle il s'unira. Car, comme nous en avertit le Saint-Esprit , c'est proprement le Seigneur qui donne à l'homme une femme sage. (Frov., XIX, U.)
Et je pourrais dire également que c'est Dieu qui donne à la femme un mari vertueux. Mais remarquez bien quels sont ceux à qui le ciel a coutume d'accorder cette ferveur : Une femme vertueuse est un excellent partage. Il sera celui de ceux qui craignent Dieu , et elle sera donnée à un homme pour ses bonnes actions, (h'ccli., XXVI, 3 ) Oui, c'est Dieu qu'il faut consulter avant tout, el bien prendre garde de se laisser séduire par quelques qualités extérieures qui éblouissent, parce qu'elles flattent les {lassions, mais dont le charme tombe bientôt , et ne laisse que le regret amer el irréparable de s'êtie trompé. Afin de ne rien négliger dans une aû'aire aussi sérieuse, on doit aussi consulter des personnes graves, recommandables |)iir leur piété, i^our vous, mo7i fils, dit le Sage, ne faites rien sans conseil, et vous ne vous repentirez point de ce que vous aurez fait. [Eccli. , XXXII , 2i.)
Aussi (les jeunes gens véritablement vertueux se délient d'autanl plus de leurs premières inclinations, qu'elles ont été ()lus vives , dans la crainte qu'en s'y livrant aveuglément, ils rto conservent plus le sangfroid el le discerncmf^nl nécessaires pour juger sainement. Plus la descente est rapide, plus la montagne est escarjiée et bordée de précipices, plus un prudent conducteur enraye avec soin sa voiture, dans la crainte qu'elle ne suit enqiortée et qu'il fiu puisse plus la retenir. Tels des enfants respectueux se tienncni sous la plus grfludt;
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réserve, et s'absliennont de înule promesse et de tout engagement avant d'avoir consulté leurs paretits. Les lois divines et humaines s'accordent eiiseuible pour leur en faire un deyoir.Eh! comiuenl oseraienlils introduire dans leur famille une personne qui y serait vue de mauvais œil ?'La prudence, «la tendresse des pères et mères, leur expérience ne doivent-elles [)as l'emporter sur des inclinations trop souvent irrédiM-hies?
L'Histoi:e sainte nous a conservé, sur ce sujet, un trait édiliant et bien digne d'être imité. {Gen., XXIV.) Abraham, dans un âge foit avancé, voulut donner une épouse à son cherl<aac. Il appelle le plus âgé de ses serviteurs, et qui était l'intendant de sa maison. Il lui fait prêter serment qu'il ira dans sa famille clierclier une femme pour son fils, lui déclarant que jamais il ne consentira qu'il épouse une fille des habitants de Canaan, |)euple maudit de Dieu, et livré à toutes sortes d'abominations. Le saint j)atriarclie promet à son économe que l'ange du Seigneur l'accompagnera dans son voya;-e. Le fidèle Eiiézer, si digne de la confiance de son maître, ariivé en Mésopotamie, adresse à Dieu une prière où respirent la simplicité, la candeur et la foi des }»renHers temps. Sa |)i ière fut exaucée, et il reconduisit P.ébecca, que Dieu avait choisie, pour l'unir à Isaai".
On voit ici l'imporlance que le père des croyants attachait au choix d'une épouse pour son (ils, l'héritier des ()romesses solennelles que le Seigneur lui avait faites. Ce saint patriarche, l'ami de Dieu, nous a donné i^i tous des exemples admirables des vertus les plus héroïques. Il a laissé, en parliciilier, celui-ci aux |ières <le famille. Abraham aurait |iu trouver dans le pays de Canaan, une tille qui aurait égalé, par sa beauté, les grâces de Rébecca, et qui l'aurait surpassée par sa noblesse et la puissance de sa famille. Mais toutes ces qualités, séparées de la vertu, étaient nulles h ses yeux. Il voulait une épouse qui, en perpétuant sa postéiité, y per[)étuât en même temps la loi, la crainte et l'amour de Dieu.
Lorsque le choix de la personne avec laquelle on doit s'unir est arrêté, les narlies ont ensuite à se pré|)arer à la célébration du mariage ; et elles sentiront qu'elles doivent le faire avec la plus grande attention , si elles sont bieti convaincues de rexceilcnce du sacrement qu'elles veulent recevoir. L'Apôtre nous la lait connaître par ces paroles : Ce sacrement est grand, je dis en Jésus-Christ et dans son ÈijUse. {liph., V, 32.) Quelle est la j)ensée du docteur des nations? C'est que le mariage représente l'union de Jésus-Ciu-ist avec son Eglise. Dieu, avant la venue du Messie, avait destiné dilférents saints pour annoncer les princi[)aux événements de l'incarnation de son Fils bien-aimé. Aiiisi, pour me borneià un petit nombre d'exemples. Joseph , vendu par ses frèros, fut la ligure de Jésus- Christ vendu par s,on disciple, et livré aux
gentils par les Juifs ses frères selon la chair; l«aac. sur le bûcher, fut celle de ce divin Sauveur attaché à la croix; Jonas, dans le ventre de la baleine, représenta Jésus- Christ dans le sein de la terre; et Melcliisédecli, offrant du pain et du vin en sacr»lice , annonçail l'auguste sacrifice de nos autels. Or, ce fut un grand honneur pour ces saints patriarches et prophètes, de figurer le Messie dans quelques traits particuliers do sa vie ou de sa ujort. Quelle faveur insigne pour les époux de représenter l'œuvre par excellence de Jésus-Christ, son union avec l'Eglise! Mais le môme Apôtre nous dit qu'il l'a aimée, et s est livré lui-même pour elle, afin de la sanctifier après l'avoir purifiée dans le baptême de l'eau par la pa~ rôle de vie, pour la faire paraître devant lui pleine de gloire, n'ayant ni tache, ni ride, ni rien de semblable, mais étant sainte et irrépréhensible. {Eph., V, 25-27.) Four que l'union des époux soit l'image de celle de Jésus- Christ avec son Eglise, tout doit donc se passer saintemeutdans le mariage, et tendre à leur sanciilication mutuelle. Notre divin Sauveur, dans Tintention de les aider, a institué le sacrement du mariage pour leur communiquer les grâces dont ils ont besoin. Mais, pour y participer, il faut le recevoir avec de saintes dispositions; et c'est par celui de la pénitence, par une confession faite avec un cœur contrit et humilié qu'ils ^'y prépareront, craignant d'attirer sur eux la malédiction de Dieu au lieu de ses bénédictions, s'ils le profanaient en s'y présentant avec une conscience souilléedequelque poché mortel. La prudence chrétienne leur fait aussi uri devoir de mettre ordre aux alfaires de leur conscience, quehiue le;n[)s avant le jour du mariage, de peur que les embarras et les sollicitudes, qui en sont inséparables , ne leur permettent pas de faire leur confession avec tout le soin qu'elle exige.
Ici, je ne puis m'empècher d'adresser la parule aux [»arents et amis qui assistent à la célébration du mariage, pour leur recommander Je recueillement qu ils doivent à la majesté de Dieu présent dans son saint teml'Ie, et aussi pimr les exhorter à unir leurs [jrières à celles du ministre de l'Eglise, afin que le Seigneur daigne répandre ses grâces sur les personnes qu'ils accom[iagninl, et dont ils ont sûrement la félicité à- cœur. Quel scandale, s'ils avaient Je malheur du provo(juer sa colère parleur immodestie ILa foi leur en dira [dus que toulei mes exliortations, s'ils veulent faire réflexion que les épnux se présentent aux pieds des autels pour y recevoir un sacrement, c'est-à-dire, pour participer aux mérites du sang précieux que noire divin Sauveur a verse pour le salut de tous les hommes.
Saint Pierre recommandait aux femmes d'user d'une grande réserve dans leurs })arures et leurs ajustements, et de penser plutôt à orner leurs âmes par la pureté incorruptible d'un esprit plein de douceur et de[i^iX;^ ce '[U-i ^^^ "'> riche et magnifique
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ornement aux yeux de Dieu. (I Petr., III,
3, 4,5.) El il leur proposait pour modèles ^es saniles femmrs des palriarciies. dCest .feurtout lorsqu'elles viennent dans le temple du Seigneur pour y recevoir la bénédiction nuptiale, qu'elles sont obligées de pratiquer ces leçons de gravité et de modestie. Ces vertus doivent aussi les accompagner pendant les noces, que la religion n'interdit point, puisque Notre-Seigneur Jésus-Christ, accompagné de sa sainte Mère t-'t de ses disciples, ne dédaigna pas d'assistor à un banq\iet nuptial. J\l;iis la religion interdit tous les excès, et en ()ariiculier ces vices que l'apôtre saint Paul ne voulait pas même qu'on nommât fiariiii les saints. C'est ainsi qu'il appelle les chrétiens que Dieu a rendus saints par sa grâce et par son esprit. Et il ajoute aussitôt : Qu'on n'entende point iion plus pariiii vous de f)aroles déshonnôtes, ni de folies, ni de boutronnes, ce qui ne «.onvient pas à voire vocation, mais [)lulôt des paroles d'actions de giâces. (£'p/t., V, 3, 4.j
Telle était la conduite des vertueux Israéliles qui assistèrent aux noces du jeune Tobie et de Sara, dont j'ai déjà parlé dans mon exorde. Gabélus, de la môme tribu, ayant ap|)ris ce mariage, voulut prendre piirlàlajnie de cet heureux événement.
Etant entré dans la maison de Kagutd, père de Sara, il trouva Tobie h table, qui se leva aussitôt. Ils se suluèienl en s'euibrassunt ; et Gabélus, voj'ant le (ils de son ami, ne put retenir ses iarnies, et bénit le Seigneur, en disant : Que Je Dieu d'isiaël vous bénisse, parce que vous êtes le fils d'un excellent homme, d'un homme juste qui craint Dieu et fait beaucoup d'aumônes. Que sa bénédiction se répande au-si sur votre fem- )ue, etsur voire [lère, et sur votre mère. Puissiez-vous voir vos tils et les tils de vos lils jusqu'à la troisième et quatrième génération, et que votre race soit bénie du Dieu d'Israël qui règne dans les siècles des siècles. El tous ayant dil Amen, ils se mil eut à table; mais, dans le festin môme des nuces, ils se conduisirent avec la crainte du Seigneur. (Jo6., Vil.)
Puissent toujours liS chrétiens allier cette joie douce et aimable, inséparable d'une réunion de parents et d'amis, avec Ja loi et la piété de ces vénérables patriarches, et aider, |)ar leur modestie, les nouveaux époux à conseï ver la grâce du sacrement dont ils ont un si grand besoin pour remplir tous ies devoirs du mariage.
La première obligation des époux est de se garder mutuellement une lidélilé inviolable. Ils s'y sont eng;igés à la face des autels, el ils ont pi is Dieu même pour témoin de leurs promesses : aussi so justice vengel'a-t-elle, par des sup|>lices éternels, ceux t|ui auront eu le malheur de les violer. Car les adultères n entreront point dans le royaume de Dieu. (I Cor., VI, 9.) Le corps de la femme n'est point en sa puissance, mais en celle du mari : de wême le corps du mari n est point en
sa puissance, mais en celle de sa femmeJl Cor . VII, 4.)
El ce lien socré qui les unit doit durer autant que leur vie. Telle est la loi de l'Evangile. Ecoutez, mes frères, l'oracle sorti de la bouche de Jésus-Christ : Des pharisiens s'étant approchés de lui, demandèrent, pour le tenter : Est-il permis à un homme de renvoyer sa femme? Il leur répondit : Que vous a ordonné Moïse sur ce sujet? Ils lui repartirent : Moïse a permis de faire un acte de divorce , et de renvoyer ainsi sa femme, en déclarant qu'on la répudie. Jésus, prenant In parole, leur dit : C'est à cause de la dureté de votre cœur quil vous a fait cet te ordonnance^ et pour empêcher les excès auxquels vous vous seriez portés à l'égaid de vos femmes. Mais cela n'a pas été ainsi dès le commencement du monde; car Dieu ne forma alors qu'un seul homme et une seule /"emme, afin qu'ils fussent uniquement et invariablement attîichés l'un h l'autre. C'est pourquoi aussi il est écrit : L'homme abandonnera son pèr» et sa mère, et demeurera attaché à sa femme, et ils ne seront tous deux qu'une seule chair. Ainsi, selon le témoignage de l'Ecriture, ils ne sont plus deux, mais wie seule chair. Que l'homme donc ne sépare point ce que Dieu a joint si étroitement, et qu'il n'abandonne point la femme à laquelle Dieu l'a si inséparablement uni. Le môme évangéliste rapporte que, quand Jésus-Christ fut rentré dans la maison, ses disciples l'interrogèrent encore sur le même sujet : et il leur dit: Quiconque renvoie sa femme et en épouse une autre commet un adultère à l'égard de celle qu'il a I envoyée ; et si une femme quitte son mariel en épouse un autre, elle commet un adultère. (Marc, X, 2, 12.)
Celle dernière circonstance est digne de remarque, et ét.iblil, d'une manière invincible, la doctrine de l'Eglise catholique sur l'indissolubilité du mariage. Car Jésus- Chrisl avail déclaré à ses apôtres qu'il leur était donné de connaître clairement les mystères du royaume de Dieu, tandis que Souvent il parlait au peuple en paraboles (Marc, IV, 12), et cependant il leur dit sans lestriclion, sans exceplion, dans un entretien familier où ils le prient de leur expliquer sa doctrine : Quiconque renvoie sa femme et en épouse une autre, commet un adultère: et si une femme quitte son mari et en épouse un autre, elle commet un adultère.
Et quand on veut. y réfléchir, on coiiiprond aisément qu'il était contorme à la perleclion à laijuelle notre divin Sauveur était venu appeler ceux qui cioiiaient en lui de rappeler le uiariage à son insiilulion primitive, à l'union indissoluble de l'homme el de la femme, telle que Dieu l'avait établie lui-môme dès l'origine du momie. On reconnaît aussi dans ce préce|)le sa sagesse divine el sa boulé pour les honuues. Car, par-là, il a pourvu au bonheur mutuel el à la tranquillilé des époux, eh les mettant à l'abri des suites funestes do l'inconstance, et on resserrant les liens qui doivent les unir
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à jamais. Comment, en efïel, pourrait subsister cette intimité porfiiHe qui, de deux personnes, n'en fait plus qu'une, avec la crainte d'une désunion que quehjue événement impiévu |)0iirrait occasionner?
Saint Paul,(i(Jèle inlerjjrètede la doctrine de son divin Maître , enseignait la niême vérité aux Romains, en leur expliquant la loi de l'Evangile sur le mari<)ge : par celte loi, une tenime mariée est liée à son mari tant qu'il est vivant ; mais lorsqu'il est mort, elle est dégagée de la loi qui la liait à son mari. Si donc elle épouse un autre homme |)endant la vie de son mari, "elle sera tenue pour adultère ; mais si son mari vient à mourir, elle est alfrancliie de cette loi, et elle en peut épouser un autre sans être adultère. {Rom., VII, 2, 3.) Vous entendez l'Apôtre déclarer que la mort seule peut rompre les engagemenls qui unissent l'homme à la femme. Il donne encore do nouveaux éclaircissements à ce point ca[)ital de la luoiale chrétienne dans sa première lipîtie aux Corinlhiens, en prévoyant le cas d'une séjjaralion : Quant à ceux qui sont mûries, ce n'est pas moi, mais le Seigneur qui leur fait ce commandement : Que la femme ne se sépare point de son mari. Que si elle s'en sépare, qu'elle demeure sa7is se marier, ou qu'elle se réconcilie avec son mari ; et que le mari, de même, ne quille point sa femme. (1 Cor., VU, 10, 11.) Ainsi le précepte du Seigneur est bien lormol : il n y a ()oiut de milieu, lorsqu'on est obligé d'eu venir à une séparulioii , entre demeurer sans se marier, ou se réconcilier ensemble.
Mais {)Our éviter cette extrémité fâcheuse d'une séparation toujours atlligeante, même pour la partie innocente, toujours accompagnée de scandale, les époux doivent employer tous les moyens que la religion leur iuggère pour conserver entre eux une paix inaltérable. Saint Paul, dans l'endroit que j'ai cité, et où il compare l'union de l'Iiomme et de la femme à celle de Jésus-Christ avec son Eglise, les leur enseigne. Que les femmes soient soumises à leurs njaris comme au Seigneur. Prenez bien garde, mes frères, h celle expression : comme au Seigneur. L'Apôtre entend une soumission inspirée par l'amour, et qui fait craindre de déplaire à celui qu'on aime. C'est ce que nous fait comprendre la raison qu'il en ap[)Orle : parce que, ajoute-l-il aussitôt, ie mari est le chef de la femme, comme Jésus-Christ est le chef de l'Eglise. D'où il lire celte conséquence : Comme l'Eglise est soumise à Jésus- Christ, les femmes aussi doivent être soumises en tout à leurs maris. Et vous, maris, coitùimcl-il, aimez vos femmes comme Jésus-Christ a aimé l'Eglise. [Ephes., V, 22-25.)
Vous comprenez que saint Paul ne parle point ici d'un amour purement humain ; la nature est trop fait)le pour supporter par elle-même toutes les traverses inséparables de la société conjugale: par la grâce du sacrement, l'atrectiou des époux deviendra un amour chrétien qui ressemblera à celui qui unit Jésus-Christ et son Eglise; ce sera la
charité môme, répandue dans leur cœur par le Saint-Esprit. [Rom., Y, 5.) Or, la charité est le lien de la perfection [Col., III, \k), et elle sera, entre Ihomme et la femme, le lien de la paix parfaite qui doit régner entre deux f)ersoi)nes qui n'en font plus qu'une. La charité les revêtira, comme les élus de Dieu, comme étant saints et ses bien-aimés, de tendresse et d'entrailles de miséricorde, de bonté, d'humilité, de modestie et de patience. Elle leur apprendra il se supporter l'un et l'autre, à se remettre mutuellement les sujets de plaintes qu'ils pourraient avoir, et à s'cnlre-pardonner, comme le Seigneur nous a pai'donnés. ilbid,) ; car la charité est patiente, douce, hienfaisanle; elle ne connaît point la jalousie, elle ne se pique point, elle ne s'aigrit point; elle sait tolérer et souffrir tout pour entretenir cette paix délicieuse qui surpasse tout sentiment. (I Cor., XIII, 4 et seq.: PhiL, IV, 7.) Elfectivement cette concorde fail le bonheur du mariage, et il devient au contraire une source intarissable de chagrins, quand elle en est bannie. Voyez ces ménages bien assortis, où règne un concert d'intérêls, de goûts, de volontés, de prévenances, de soins, de soulagements. Celle heureuse harmonie n'adoucil-elle pas les peines de celte vie, et en particulier celles qui sont atldchées au soin d'une famille? ne les change-t-elle pas do nature, de manière h y faire trouver du [)laisir? Quelle consolation en etl'et n'est-ce j)as pourdes époux de [)0uvoir dire: J'ai sur la terre un autre moimême, dont la hdélilé m'est assurée, dont le cœur est tellement uni au mien que rien ne peut l'en séparer; qui prend la part la plus intime h tout ce qui me touche, qui se réjouit de tous mes avantages, qui s'attriste de tous mes maux, à qui je ()uis ouvrir mon cœur sans crainle d'ôlre trahi, dont je f)uis réclamer le secours dans tous les temps, dans toutes les circonstances, sans appréhender d'elle à chargea ou de déplaire!
Non-seulement C(;tte concorde fail le bonheur des époux, nuiis elle est encore d'une grande édilicalion; car, dit saint Chrysostome, que l'homme et la femme soient bien unis, qu'ils marchent de concei l dans la carrière qu'ils ont h [larcourir l'un et l'uulre, qu'ils conduisent le char symboliciue en se tenant chacun à sa place, et chacun faisant ce qu'il doit faire; dés lors les enfanls seront bien élevés, les serviteurs seront dirigés dans la voie de la probité; les voisins, les, amis, les [uoclies seront édifiés, et tous seront portés au bien par la jjonne odeur des vertus dont ils sont les témoins. (Hom., 20, in Ep. ad. Eph.) El si ce spectacle édihant est l'objet de l'approbation des hommes, il est aussi celui des complaisances de Dieu , qui se plaît à voir le mari et la femme vivre dans une parfaite union de volontés {Eccli. , XXV, 1, 2.), et qui répand sur eux avec abondance ses grâces et ses bénédictions.
Qu'il est différent le malheureux sort des époux entre lesquels la discorde s'est insi-
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nuée! Ce n'est plus l'espril de Dieu, cet osnrit de chariti', de prévenance, de condesreîidanee qui règne parmi eux; la froideur, i'indilîérence, l'aigreur ont pris la place de l'amour et de la tendresse; les plaintes, les murmures, les emportements ont succédé aux premiers témoignages d'attachement.
Loin de trouver dans leur société un secours pour supporter les peines et les traverses de celle vie, conformément aux intentions du Créateur, l'obligation de vivre ensemble tst un nouveau surcroît de cbagrin, d'autant plus accablant qu'il revient t(jus les jours et presque à tous les moments. Au lieu de goûter dans le sein d'une famille chérie les plaisirs purs et innocents, on va chercher dans des sociétés étrangères une diversion à ses ennuis domestiques. Les affaires de la maison sont négligées, les serviteurs ne sont point surveillés, et les enfants ()resque abandonnés; faut-il s'étonner, afirès cela, du dérangement des fortunes? A combien d'autres excès ne porte pas celte funeste antipathie qui éclate souvent au dehors, et qui fait retentir les tribunaux publics de p'aintes, do reproches et d'invectives I Cent fois vous avez f^émi de ces scènes scandaleuses, et je n'o>e m'arrôter plus longtemps sur cet atUigeant tableau.
Quelle est la cause de ces funestes divisions qui funl le malheur des éj)Oux et l'aftliciion de leurs proclies et de leurs amis? Souvent elles ont commencé par quelques saillies d'huiueur, de vivacité et d'imf)alience; niais parce qu'on n'a point eu soin de les réprimer ou de les supporter, le mal a fait des progi èii. On est veiui à des disputes, à des querelles qui ont entin dégénéré en des animosités irréconciliables! Ah! que le saint Koi-Prophète connaissait bien le prix de la concorde, lorsqu'il disait -.Recherchez la paix, et poursuivez-la avec persévérance. {Psal. XXXllI, 14.) Qui est plus intélessé et plus obligé à la conservpr que des époux, qui, en s'unissant p.ir les liens du njariage, se sont engagés à se suj)porter muluellemenl? Job et Tobie e-i étaient bien persuadés, euv qui eurent à souifiir les re[iroches injustes do leurs femmes, qui peut-être leur éiaient plus sensibles que tous les autres maux par lesquels la divine Providence les éprouvait ; niais leur vertu tiiompha de ces chagrins domesii(|ues, et ils pardonnèrent ces invectives, toutes dé- [ilacées et outrageantes qu'elles fussent. Sainte Monique, mère de saint Augustin, eut aussi beaucoup à souffrir de la |iarl de son mari. Ces tribulations ne servirent qu'à faire écla'.er sa douceur et sa patience, et tant de vertus eurent enlin l'elfet (pi"elle désirait. Vous le savez, Sei,^neur, disait le saint docteur, en parlant à Dieu, une fois liée par le mariage, elle tut soumise à son mail, quel qu'il fùl, et lui rendit tous les services qui étaient en son pouvoir, comme si c'eût été à vous-même. Elle réussit h le gagner à vous par la jiurelé et la sainteté do ses mœurs dont vous l'orniez, pour la rendre digne de l'amour respectueux et l'admi-
ration de son époux. (Lib. IX Conf.,c. 9.) Je passe à une autre obligation des époux, l'éducation des enlants; et comme je me suis déjà étendu sur cette matière en traitant le quatrième commandement, je ne In toucherai que fort brièvement. Les enfants sont un don de Dieu, un dépôt qu'il a confié aux parents, et dont ils lui rendront compte. La mère des Maehabées, digne, suivant l'expression du texie sacré, de vivre éternellement dans la mémoire des gens de bien, et qui alliait un courage mâle à la tendresse d'une femme, reconnaissait cette vérité, lorsque exhortant ses fils au martyre, elle leur disait: Je ne sais comment vous avez été farinés dans mon sein; car ce n'est point moi qui vous ai donné l'âme, l'esprit et la vie, ni qui ai joint tous vos tnembres pour en faire îin corps: mais c'est le Créateur du monde qui a formé l'homme dans sa tiaissance, et qui a donné l'originede toutes choses. (Il Mach., VII, 22 etseq.) Ainsi les |)arenls ne sont que les instruments dont la Providence se sert j)Our donner l'existence à leurs enfants, lille leur conlie le soi.i de les nourrir, de les former, de les élever, et de pourvoir à tous leurs besoins. Pour s'acquitter dignemenl d'une fonction si douce à leur lendresse, ei en même temps si iuiporlanle, ils doivent religieusement secouformer aux intentions de Dieu qui les en a chargés. Or, (luelle est sa volonté? Notre-Seigueui' Jésus-Christ nous en a instruits, lorsqu'il nous dit: Cherchez premièrement le royaume de Dieu et la justice de Dieu. [Malth., \'l, 33.) Prenez garde, pèies et mères, de vous faire ici illus.on, en disant que vous faites apprendre à vos enfants les princii)es de la religion. Pesez bien le précepte si juste et si raisonnable de notre divin Sauveur. Cherchez premièrement, et avant toutes choses, pour vous et j.'our vos enfants, le royaume de Dieu, c'est-à-dire la félicité éternelle. Que votre attention iirincipale soitdonc d'observer tt de leur faire pratiquer les commandements du Seigneur, pour vous en rendre dignes les uns et les autres. Ce soin doit [)asser avant ia fortune, avant les honneurs, avant les sciences, avant tous les autres avantages temi)oie:s. Loin de ma pensée toute exagération; il est dans l'ordre de la Piovidence que les parents procurent à leurs enfants un établissement honnête et conforme à leur condition. Mais la religion doit leur servir de guideen ce point comme dans tous les autres, et tenir toujours le premier rang, de manière i|ue l'éducation qu'ils leur procurent, \tis avis, les réprimandes, les instructions .qu'ils leur donnent, les exemples qu'ils leur montrent, aient pour dernière tin d'en faire de bons chrétiens et des observateurs fidèles de la loi de Dieu. Lu elfet, la raison seule ne commande-telle'pas de veiller, d'une manière particiilieie, à l'alfaire la jilus im|)oi tante? Or, il n'y a, à proprement parler, qu'une seule chose nécessaire: Porto unum est necessarium (Luc, X, 4.2.) : c'est défaire son salut, d'éviter l'eiiler ut de gagner le l'aradis;
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et, dans la vérité, que sei virait à leurs enfants de s'avancer dans le monde, de faire fortune sur la terre, s'ils venaient mallieureusementà perdre leur âiae pour l'éternité?
Voyez la conduite de Tdbie à l'égard de son tils; il lui ap|)rit dès l'enfance à craindre Dieu, et h s'abstenir de tout péché. (Tob., 1,10.) L'Esprit-Saint veut par ce peu de mots nous montrer que ce fut là comme le fond de l'éducation qu'il lui donna. Toujours constant dans ses principes, ce père vertueux, se croyant près de sa fin, répète encore à son fils: Ayez Dieu dans voire esprit tous les jours de votre vie, et gardez-vous de consentir jamais à aucun péché, et [de violer les préceptes du Seigneur notre Dieu. {Tob., IV, 6.) Ecoutez encore les derniers avis de David à S<don)on : Appliquez vous, mon fils, à reconnaître le Dieu de votre père, et servezle avec un cœur parfait et une pleine volonté; car le Seigneur sonde les cœurs, et pénètre toutes les pensées des esprits. Si vous le cherchez, vous le trouverez; mais si vous l' abandonnez,il vousreietterapour jamais. [\ Parai., XXVI1I,9.) ' ^ -1 ^
Je conjure tous les pères et mères de comparer leur conduite avec les modèles que l'Esprit-Saint nous a conservés dans les divines Ecritures. S'ils aiment véritablement leurs enfants, s'ils veulent contribuer à leur bonheur, quel héritage plus précieux neuvent-ils leur laisser, que Ja crainte et l'amour de Dieu qui attireront sur eux. les bénédictions du ciel ? Je dis plus, si les parents veulent se j)rocurer des jours paisibles et heureux, autant qu'il est donné à l'homme d'en jouir sur Ja lerie, peuvent-ils avoir celte consolation, si leurs enfants ne sont pas vertueux, et par là même dociles et respectueux à leur égard? Qu'ils considèrent ces familles oii règne une vi aie et solide
piété, où l'on regarde comme le premier et le plus indispensable de tous les devoirs de servir le bon Dieu. Quelle [laix, quelle charité, quelle concorde entre tous les membres qui la composent ! quelle piété filiale, quelle soumission envers les pères et mères, quelle attention à se conîoriucr en tout à leur volonté !
Combien d'autres familles, pourvues d'ailleurs des biens de ce monde, et qui pourtant sont dévorées de ch;igrins, parce que les enfants, après avoir secoué le joug de la religion, sabandoiment au luxe, à l'amour ellVéné des plaisirs, à leurs passions et à tous les excès qui en sont les suites inévitables. Ce contraste est frappant, et doit convaincre tous les [jarcnts qu'en travaillant à former leurs enfants à l'observation fidèle de la loi du Seigneur, ils travaillent en même temps à leur projjre félicité.
Teissont les principaux devoirs du raariege dont je voulais vous entretenir. Les jeunes gens qui se proposent d'entrer dans cet état tie peuvent les méditer avec trop d'attention, afin d'a|)porter de saintes dispositions au sacrement, pour obtenir les grâces dont ils ont besoin, s'ils veulent les remplir fidèlement. Ceux qui sont déjà engagés dans les liens du mariage feront sagement d'examiner leur conduite, pour réforuier les défauts qu'ils peuvent avjiràse reprocher. S'ils avalent eu le malheur de perdre la grâce du sacrement, qu'ils la demandent à Dieu par des prières ferventes et par une sincère pénitence ; et que ceux qui ont eu le bonheur de la conserver, travaillent avec un nouveau zèle à se sanctifier, eux et leur famille, afin qu'après avoir été unis en cette vie, ils méritent de l'être éternellement en l'autre. Ainsi suii-il
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Vjgilale et orale, ut non inlrclis in tenlationem. {Malth., XaVI, 4t ) Veillez et priez, pour ue pas succomber à la teiilalion.
Jésus-Christ venait d'instituer le plus adorable de nos sacrements, et il y avait fait participer ses apôtres, en les nourrissant de son cor[)S et de son sang, lorsqu'il leur adressa ces paroles, et leur recommanda si expressément de veiller et de prier. Les moyens si salutaires, si eificacesque ce divin Sauveur nous a laissés dans les sacrements pour nous communiquer la grâce qui nous sanctifie, qui nous rend agréat)lesà Dieu, et dignes de ses récompenses éternelles, ne suffisent donc pas encore entièrement uour
assurer notre salut. Nous pouvons perdre cette grâce précieuse que nous avons puisée dans ces sources sacrées. C'est un point de notre foi, et une fatale expérience a peutêtre déjà convaincu la plupart d'entre nous combien cette perte est JDOssible, combien même elle est f.icile, et en quelque sorte inévitable pour quiconque cesse de se tenir sur ses gardes et de recourir à Dieu, afin d'obtenir de sa bonté les secours nécessaires pour la conserver. Non, et c'est la doctrine même du concile de Trente que j'expose
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ici. (Sess., vr, c. 15.) Quoique régénérés à a mis nu monJe pour le connaître, l'a'mer res[)érniice de la gloire par les sacrernenls et le servir, comme il a formé toutes les que nous avons reçus avec les dispositions autres créalures pour lui-même et pour sa requises, nous ne sommes pas assurés de gloire, ainsi que le Sage nous en avertit. ]a possession de cette gloire ; nous devons (Prot;., XVI, 4.) Dieu en nous créant, nous et toujouis craindre qu'elle ne nous échappe, tous les autres êtres qui sont pour noire Nos ennemis, la chair, le monde et le dé- usage, a eu certainement notre bien en vue; raon sont encore vivants. Il faut les com- mais sa fin [)rincipale a été sa gloire, parce battre et les vaincre ; il faut, malgré leurs qu'elle seule est digne de lui, [iarce qu'au elforts, marcher dans la voie des comman- roi des siècles, immortel, invisible, à l'udemenls du Seigneur, qui n'accorde la cou- nique Dieu appartient l'honneur et la gloiro ronne^ de vie qu'à ceux qui ont cornbatlu dans les siècles des siècles. (1 Tim., 1, 17.) jusqu'à la mort. (Apoc, II, 20.) En vain Notre destination est donc de louer et de aunons-nous couru avec zèle [)endant un glorifier Dieu : c'est pour la remplir que temps dans la carrière des saints; si nous "Ous lui disons : que votre nom soit sancvenions à | erdre courage, et à regarder en lifié. Par là nous exprimons le désir que arrière avant d'être arrivés au but, nous Dieu soit connu de tous les hommes et de })erdrions le fruit de nos premiers travaux, toute la terre, qu'il soit loué et adoré j,>ar L'oracle est ex()rès et bien formel : Pour toutes les nations comme le seul vrai Dieu, être sauvé, il faut persévérer jusqu'à la fin. 'l'els étaient les senlimcnls du saint roi {Mallh., X, 20.) Prenez donc garde à vous ; David lorsqu'il disait : Nations, louez toutes veillez et priez, nous crie à tous notre divin le Seigneur: peuples, louez-le lotis, parce Sauveur. {Marc, XUI, 33,37.) que sa miséricorde a été puissamment affermie En elfel, la [lersévérance finale est un sur nous, et que la vérité du Seigneur dedon de Dieu. C'est à sa miséricorde à perfec- ineurc éternellement. [Psal. CXVl, 1, 2.) Nous lionner et à consoujmer l'œuvre qu'elle a demandons que Dieu daigne éclairer tous daigné commencer en nous. Mais celle ceux qui sont dans les ténèbres de l'idolâgrAce toute S|iéciale, à qui a-t-il coutumede ''"it-' «l de l'erreur, afin que, connaissant la J ac'.'Order, si/ion à ceux qui la désirent, qui véritable religion et la vraie foi, ils entrent Veilleiit continuellement sur eux-mêmes dans le sein de TEglise pour s'y sonclifier. pour l'oblenir, et qui surtout la demandent Nous demandons à Dieu la conversion des ot la sollicitent avec instance? La (Mière est pécheurs, et qu'il leur fasse la grâce de redonc notre principale ressource, et c'est venir de leurs égarements par une sincère aussi la matière sur laquelle je nje propose péni(e;ice. Nous remplissons par là un dede vous enlrelenir aujourd'hui. Pour le i'.iire voir de la charité en formant des vœux avec fruit, je m'attaciie aux trois questions pour le salut de tous les hommes, (larce suivantes : Que devons-nous demander à que Dieu a donné à chacun de nous d'avoir Dieu dans nos prières ? Devons-nous prier soin de son prochain. [Eccli., XVll, 12.) souvent ? Comment devons-nous prier ? Mais demandant à Dieu que son nom ado- Que devons-nous demander à Dieu dans rable soit sanctifié, nous devons nousnos prières? Les Apôtres i)roi)Osèrcnt au- mêmes le faire sanctifier par notre vertu et Irefois la môme question à leur divin Maître "otn; piélé. Que votre lumière, dit J.ésus- {iMallh.,\l): Seigneur, enseignez-nous àprier. Christ, luise devant les hommes, afin que, il leur apiirit alors la prière la plus excellente voyant vos bonnes œuvres, ils glorifient votre .que nous puissions adressera notre Père P^'/e qui est dans le ciel. [Mallh., \, 16.) céleste, et que vous connaissez sous le nom La seconde demande est conçue en ces d'Oraison dominicale. Or, tout ce qu'elle termes : Que votre règne arrive. 11 est bien renferme cette oraison divine, qui doit être vrai que Dieu règne uans les cieux, sur la le modèle de toutes les autres prières, se terre, el même dans les enfers, où il exerce rap[)orte à deux points |)riucipaux, à la Six \\\s[\i:.q : Seigneur, roi tout-puissant, tougloire de Dieu, et à nos besoins spirituels 'e.s- choses sont soumises à votre pouvoir... et temporels. Prenez bien garde à l'ordre Vous avez fuit le ciel et la terre, et toutes les des demandes. Nous disons d'abord : Notre créatures qui sont sous le ciel. Vous êtes le Père qui êtes dans les deux, que votre nom Seigneur de toutes choses, et nul ne peut résoit sanctifié, que votre règne arrive, quevotre sistcr ù votre souveraine majesté. [Lsther, volonté soit faite sur la terre comme au ciel. XIII, 9, 10, 11.) Mais par celle demande Voussavez quelepiemieret leplusgrand do nous prions Dieu de régner sur nous |)ar ^lous les commandements est d'aiinei'Dieu de »"e |)iovi(ieiice spéciale, de pourvoir à nos tout notre cœur, de tout noire esprit el de tou- besoins, de nous déleiidre contre nos enneles nos foi ces, et que, pour en i emplir toute "''s teniporels et spirituels, de nous protél'étendue, nous devons aimer Dieu j)ar-des- ger dans les dangers, comme uirbon firince ctis toutes choses, et plus quonousniêmes. défend et protège ses sujets. Le saint roi C'est pour cette raison que Notre-Seigneur Baviil reconnaissait bien ce règne de la Jésus-Christ nous a prescrit de commencer Providence, lors(iu'il disait : Le Seigneur est ainsi notre prière : que votre nom seul sanc- ma lumière et mon salut -.qu'est-ce que je craintifié, que votre règne arrive, que votre vo- drais? Le Seigneur est le défenseur de marie : lonlé soit faite ; parce que nous devons qui pourra me faire iremOl'er?. . Quand des chercher avant tout la gloire de Dieu, ayant armées entières seraient campées contre moi, été créés pour celte lin, Kn ell'et, Dieu nous mon cœur n'en serait point effrayé. {Psal.
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XXVI, 1, 2, 5.) Mais aussi Dieu régnnit dans le cœur du saint PrO[)hète (jui l'appelio le Dieu de son cœur et son partage pour l'éternité. (Psal. LXXII, 25.) En prononçant ces f)aroles, les vrais fidèles désirent aussi que Dieu règne dans leur cœur par la grâce, qu'il en dirige toutes les alfeclions, et qu'il .y établisse la justice, la paix et la joie du Saint-Esprit {Rom., XIV, 17); mais surtout le ciel est l'objet de leurs vœux. Les misères de celte vie, les infirmités, les maladies, les perséciilions auxquelles ils sont en butte, les peines extérieures, les sécheresses, la irisiesso, le vide que laissent dans l'âme tous les plaisirs du monde, les combats de l'esprit contre la chair, les tentations dont ils sont assaillis, les scandales qui les allligent, leur font désirer avec ardeur la céleste patrie oiî Dieu essuiera leurs larmes, où la mort n'aura t)lus d'empire, el où i! n'y aura plus ni pleur:-', ni cris, ni affliction, parce que le premier état sera passé. [Apoc, XXI, 4- ) Nous ne voyons Dieu maintenanl que comme dans un miroir et en des énigmes ; mais alors nous le verrons l'uco à face. Nous ne connaissons Dieu à présent qu'imparfaitement ; mais alors nous le connaîtrons, comme nous sommes connus de lui. (lioin., XIII, 12.) Nous sommes déjà, il est vrai, les enfants de Dieu ; mais ce que nous serons un jour ne parait pas encore. Nous savons que lorsque Jésus-Christ se montrera dans sa gloire, nous serons semblables à lui, et que nous le verrons tel qu'il est (I Joan., III, 2), et que cette vue nous transformera en son image el en sa ressemblance. Au lieu des folles joies du monde qui ne sont que vanité, et qui ne laissent dans l'âme qu(î lo dégoût el les remords, vos élus, Seigneur, seront enivrés de l'abondance qui esl dans -votre m.iison, et vous les ferez boire dans le torrent de vos délices où ils seront pleinement rassasiés, parce que la source do la vie est en vous, el que c'est dans votre lumière même que nous vcrro;is la.lumière {Psal. XXXV, 8, 9) qui doit rem|)lir nos désirs et accomijlir noire bonheur.
La prière, cependant, quelque excellente qu'elle soit, ne sullit [)as.seuli! pour mériter la couronne du ciel. C'est notre divin Sauveur lui-même qui nou-. en avertit: Tous ceux fjui me disent: Seigneur, Seigneur, n'entreront pas dans le rogauine des deux; mais celui là y entrera qui fait la volonté de mon Père qui esc dans les deux, {Mat th., VII, 21.) EsLil lien de plus juste que cette condition ? Des enfants dociles ne se foiitils [las un devoir et même un plaisir d'obéir à leur père? Or, quel père ihérita jamais mieux l'obéissance de ses enlants que noire Père céleste ? Ses commandements sont l'équité même, et il nous a [)romis sa grâce, si nous la lui demandons, pour nous aider 5 les accom[)lir. S'il veut nous éprouver par des intirmités, par la période nos biens, pur l'injuslice et la persécution de nos ennemis, souvenons-nous comment il a traité son Fils bien-aimé qui s'était chargé
de nos iniquités. Or, si rinnoceiit a été obligé de souffrir des peines si eslrémes pour les [)écliés des autres, que ne méritent |)as les vrais con|iables, et comment oseraiiMit-ils se plaindre? Quand Udlre faiblesse craint de succomber sous le [)oids des afflictions , et que nous ressentons des répugnances naturelles, noire adorable Ilédempleur nous a appris par son exemple le moyen de les surmonter. Ayons recours, coiumo lui, à une prière fervente, et répétons souvent : Mon Père, que votre volonté soit faite, et non pas la mienne : mon Père, qu'il en soit comme vous le voulez, el non comme je le veux. {Matth., XXAI, 39, 41.)
E'i nous recommandant de demander à Dieu que sa volonté soit faite, notre divin Maîlre a ajouté, sur la terre comme au ciel. Or, les bienlicureiix aciomjiliisenl la volonté de Dieu en tout, conslainment, avec joie, avec promptitude et avec amour. Quel Spectacle ravissant offrirait la lerre, si tous ses habitants montraient la môme obéissance, la môme docilité, la même ferveur I Pour nous qui sonunes les enfants bienaiinés de Dieu, et qu'il a choisis d'une manière particulière pour son héritage, clforçons- nous d'accomplir fidèlement sa sainte volonté, et île rechercher en toute occasion ce qui est bon, ce qui est agréable à ses veux, et ce qu'il y a de plus parfait. (Rom., XII, 2.)
Les trois demandes que nous venons d'ex- I)liqiier regardent Dieu et se rap|iortent directement à sa gloire. Celles qui suivent nous regardent et comprennent toutes les choses qui nous sont nécessaires, sans élre toutefois étrangères h la gloire de Dieu, puisque nous ne les demandons que pour le mieux servir et arriver à la vie élernelle.
Les premières paroles dont noire divin Sauveur veut que nous nous servions méritent d'êl'.'e bien pesées : Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien. Ce mol de pain dans le style des divines Ecritures exprime en général lous les besoins de la vie; et ils sont différents suivant les différentes conditions de la sociélé dont Dieu même est I auteur. IMais poui'quoi le mot de pain? Pour nous apprendre que nous devons imiter le Sage, (jui disait à Dieu: Ne me donnez ni la pauvreté, ni les richesses; donnez-moi seulement ce qui me sera nécessaire pour vivre, (/•'ror., XXX, 8.) Jésus- Christ nous a montré Iroj) clairement dans TEvangiie le danger des richesses pour nous autoliserà les demander : Je vous dis en vérité qu'il est bien difficile qu'un riche entredans le royaume des deux. {Matth., XIX, 23.) Nous ajouions de chaque jour, afin de nous prémunir contre une sollicitude démesurée pour le tenifis à venir, ([ui n'est pas en notre pouvoir: non que notre divin Sauveur ait voulu nous interdire une i)révoyance sage et modérée, ni nous exempter du travail et des peines nécessaiies pour nous procurer notre subsistance et nos besoins; mais après avoir employé nos soins, il faut nous reposer sur sa providence pour le succès, le remercier
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quand ii daigne bénir nos travaux , et nous soumettre avec docilité à sa sainte volonté, quand il en dis[)Ose autrement. Ceux mêmes que sa main libérale a pourvus abondamment des biens delà terre, doivent, en lui adressant cette prière, reconnaître que ce sont ses dons, et qu'ils en attendent la conservation dosa bonté. Eh ! combiend'exemples nous montrent que Di(Mi abaisse celuici, et élève celui-là, selon les desseins impénétrables de sa sagesse !
Maisces paroles : Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien, s'unlendenl aussi bien dans uo sens spirituel , et ont rapport aux besoins de notre ûîne. Car si la nourriture est nécessaire à notre corp? pour entretenir ses forces, la grAce de Dieu, sa divine parole nous sont aussi nécessaires pour que notre âme ne tombe point dans la langueur et dans un état de mort. Cette partie de l'Oraison dominicale demande de notre part une attention d'aulantplus grande. que notre âme est plus noble que notre corps. Ce besoin delà grAce est si indispensable que nous ne pouvons absolument rien l'aire de méritoire dans l'ordre du salut sansson secours. Le péché originel a répandu dans notre ûme des ténèbres épaisses (]ui ont encore été augmonlées par ceux que nous avons commis. Dieu nous a donné sa divine parole comme une lumière pourdiriger nos pas.(/'*a/. CXVIU, 105.) Ecoutons-la donc celte divine parole avec respect, avec le désir d'en proliter. Lisons-la nous-mêmes, et que les lectures de piété entrent dans l'oidre de nos [)rjtiques habituelles ; mais demandons, comme le saint roi David, au Seigneur, qu'il nous donne l'intelligence f)0ur connaître sa loi et pour l'observer de tout notre cœur. {Ibid., 34)
Ce pain spirituel s'entend aussi do la divine Eucharistie, puisque Notre-Seigneur nous dit lui mèmu qu'il est le pain vivant descendu du ciel [Joan., Vi, 51), et que sa chair est vérilabiemenl une nouiiilure, et son sang un véiitable breuvage. {ibid.,ït%.) C'est dans ce banquet sacré que les Ames pieuses trouvent cette force qui les rend su|)érieures à toutes les tentations, qui dilate leur coeur, el(jui lestait courir dans la voie des commandementsdu Soigneur (P^a/.
CXVIU, 32); tandis que ceux (jui s'approchent rarement de la sainte table vivent dans la lâcheté et dans la tiédeur.
Après avoir demandé à Dieu les choses qui nous sont nécessaires et pour le corjis et pour l'ûrae, nous devons encore le prier de nous re.netlro nos detles et de nous pardonner nos péchés ; car nous faisons tous beaucoup de fautes. (Jac, 111, 2.) Notre-Seigneur a enq)loyé le mot de dettes, i)arce que le péché nous rend redevables à la justice divine. Nous mérituns des peines éternelles {)0ur les péchés mortels , el des [•eines temporelles pour les péchés véniels. Nous sommes tenus de satisfaire en cette vie ou dans l'autre, comme un débiteur est oblige» do pa_ycr les detles qu'il a contractées envers son créancier. Mais nous souunes
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il capables par non s-mômps d'offrir à Dieu une satisfaction pleine et entière. Nous devons donc recourir è sa miséricorde, et lui dire du fond du cœur, et avec uneconliance filiale dans sa bonté paternelle : Pardonneznous nos olï'enses. L'espérance d'obtenir notre pardon est fondée sur la prièremême que nous a enseignée notre Sauveur, et elle ne peut être illusoire; sur les mérites de sa médiation, étant toujours vivant pour intercéder pour nous [Hebr., VU, 25); sur la charité de notre Père céleste, qui nous a aimésjusqu'à donner son Fils unique pour nous racheter, et qui ne veut point la mort du pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il, vive. Ainsi il nous remettra nos péchés, si nous nous convertissons. Mais cetteprière serait sans etfet si nous restions attachés à nos péchés, ou même si nous n'en avions aucune douleur. Ayons donc soin de la prononcer avec un cœur contrit el humilié, pour qu'elle soit exaucée dans le ciel.
Uya encore une autre condition cjne nous exprimons, en disant: Pardonneznous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. C'est nn molit que nous proposons à Dieu, pour l'engager à Ui)us renietlre nos offenses; comme si nous lui disions :Paidonnez-uous, Seigneur, ()arce que nous pardonnons , el que vous vous y êtes engagé par votre parole : Pardonnez et on vous pardonnera, donnez et on vous donnera. (Luc, VI, 37,38.) Vous sentez que [)Our que ce motif ait toute sa force , il faut véritablement que nous pardonnions à nos frères, autrement ce serait mentir à Dieu.
Mais comment l'homme ose-l-il dire :
Pardonnez-nous nos otfenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés? Quelle proportion peut-il y avoir entre les fautes qu'on commet contre nous, qui ne sommes que de viles créatures, et celles dont nous nous rendons coupables envers la majesté inlinie de Dieu ? A considérer la
chose en elle-même et selon les lumières de la simple raison, il j)araîtrait qu'il y aurait de la témérité à oser parler ainsi. Cependant nous pouvons le f.iire avec une jiltine conliance, puisque c'est Noire-Seigneur lui-même (lui nous a appris à demandera Dieu de «;ette manière le pardon de nos otfenses, et qui nous a assuré (]u'on se servirait envers nous de la mesure dont nous nous serions servis envers les autres. {Matlh., VU, 2.)
Je demande actuellement h ceux qui ne veulent poirit [)ai(loii!ier, qui con«^ervenldes sentiments de haine et de vengeance contre ceux qui les ont olleusés, s'ils font bien al- Icnlion à ce qu'ils disent, lorsqu'ils |)rononcent ces [)aioles : Pardonnez-nous.... comme nous pardonnons. N'est-il pas évident qu'ils (irononcent eux-mêmes leur condamnation? Quel avertissement pour remettre de tout notre cœur à nos frères les injures que nous en avons ieçu(is, avant de commencer nos prières I
Poursuivons : Et ne nous induisez point
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en tentation. Pnr les tenlatioris on entend tout ce qui peut nous porter au péclié ; et il y en a trois sources principales. La première est en nous-mêmes; c'est ce mailicurcux penchant que nous apportons au nionJo en naissant, et qui ne meurt qu'avec nous. Ce ( encliant est une des peines du péché originel à laquelle Adam a été livré à cause de sa révolte, et que nous éprouvons aussi , comme avant participé à sou péché. Saint Paul , quoique ravi jusqu'au troisième ciel , n'en était pas exempt. Il sentait dans ses membres la loi de la chair qui combatlait contre celle de Dieu, et il en gémissait amèrement : Malheureux homme que je suis ! qui me délivrera de ce corps de mort ? {Rom., Vlil, 23, 24..J La seconde cause des tentations est la malice du démon. L'apôtresaint Pierre nous le représente comme un lion rugissant qui tourne s.ins cesse autour de nous pour nous dévorer (l Petr., V, 8), c'est-à-dire, pour nous précipiter dans la damnation. Rien ne le rebute; après mille défaites il revient encore à la charge. Il nous attaque jusqu'au milieu de nosiîonnes œuvres pour nous en faire perdre Je Iruit par une vaine complaisance et l'estime de nous-mêmes, en nous en attribuant le mérite, au lieu d'en rapporter la gloire à Dieu. Le monde est la troisième source des lenlations, 5 cause des mauvais exemples dont nous sommes les léuioins, et des maximes pernicieuses (|ue nous entendons. Quelle salutaire irnyeur toutes ces tentations ne doivenl-idies pas nous inspirer? Et l'Apôtre n'a l il pas raison de nous recommander d'opérer notre salut avec crainte et tremblement. (PAi7<p., II, 12.) Prenons cependant bien garde que celle crainte ne dégénère en découragement. Il est vrai que si nous étions abandonnés h nos propres forces, il nous serait impossible de résister à tant d'ennemis ; mais nous [touvons tout avec le secours de celui qui nous foi'tifia {Philip., IV, 13J, et il l'a promis h ceux qui le lui demanderont. Oui, Dieu est tidèle, et il ne permettra point que nous soyons tentés au-dessus de nos forces, (i Cor., X, 13.) Voyez les saints. N'élaient-ils pas des hommes comme nous, exposés aux tentations de la chair, du démon et du monde? Plusieurs d'entre eux n'ont-ils pas passé ftar des épreuves plus rudes que les nôtres? Ils en ont triom[)hé avec lesecours delà grâce de Notre-Seigncur Jésus-Christ, Et nous aussi, nous romiiorterons la victoire avec ion assislaiice; c.ir il est puiss.mt pour secourir ceuxqui sont tentés. {Hebr., II, 18.) Du reste les tentations ont leur utilité. Elles nous font connaître notre misère, nos HJauvaises inclinations , notre impuissance. Cette vue nous porte h nous humilier, à nous délier de nos ()ropres forces , et h invo(|uer le secours de Dieu. Los lenlations nous fournissent l'occasion de lui donner tJcs preuves de notre fidélité, de réparer les fautes que nous avons commises autrefois en y consentant; elles nous alfermissent , quand nous v résistons . dans les vertus
contre lesquelles nous sommes tentés, et nous procurent de grands mérites. Par là aussi nous édifions souvent notre prochain, et nous le portons à glorifier le Seigneur en nous imitant. Voilh pourquoi saint Jacques nous dit : Heureux ihominc qui souffre patiemment les tentations, parce que, lorsque sa vertu aura été éprouvée, il recevra la couronne de vie que Dieu a promise à ceux qui l'aiment. { Jac, I, 12.)
Mais pour retirer ces avantages des tentations, prenons garde de nous y expos<;r témérairement, et aussitôt qu'elles se présentent, répétons avec foi cette prière : O Dieu ! ne nous laissez pas succomber,à la tentation. Ou bien disons à notre Sauveur, comme autrefois les apôtres prêts à être sid)ui(.'rgés : Sauvez nous, Seignnir, car nous allons périr {Matth., VIJl, 25) ; et nous é|)rouvcrons que comm9 il commanda alors à la tempête, il apaisera la violence de^s tenialions, et nous préservera liu danger.
Nous demandons en dernier lieu ci Dieu qu'il daigne nous délivrer du ma! , c'esl-^diro du [)éehé, qui est le f)lus giand de tous les maux , et à propremenl parler, le seul qui mérite ce nom. Nous lui demandons aussi la délivrance des misères de celle vie, surtout lorsqu'elles |iourraient être un obstacle à notre salut. Ici il y a certaines conditions ta observer , et nous ne devons adresser h Dieu celle partie de l'Oraison dominicale, qu'après lui avoir demandé que son saint nom soit sanctilié, que so:i règne arrive, et que sa volonté soit faite sur Ia terre comme au ciel , ainsi que nous l'a prescrit notre divin Sauveur, parce que notre première obligation est de ehercher avant tout la gloire de Dieu. D'où vous pouvez conclure que ceux qui li'unt recours à Dieu que dans le temps de leur allliction, et qui vivent dans le péché, sans se mettre en peine do pratiquer lidèlement sa sainte loi, ne méritent pas d'être; exaucés. Il faut que ces personnes commencent par demander la grâce d'une conversion sincère et d'une véritable pénitence, pour mener une vie chrétienne et irréprochable.
Tout en demandant à Dieu ia délivrance de nos maux , nous devons employer les moyens que sa Providence a mis entre nos mains. Dans ce nombre ne peuvent éiro com[)lés ceux qui sont illicites et superstitieux; et lors même qinj nous usons des autres qui sont légitimes, il ne faut pas y mettre tellement sa contiance que nous croyions qu'ils p/uissent avoir un plein elfet sans la bénédiction de Dieu. Ainsi, pour ce qui regarde les maladies, ie Sage nous avertit d'avoir recours aux médecins, mais il nous recommamle en môme temps de prier Dieu pour qu'ils nous guérissent par son secours. (£'cc/<., XXXVIll.) El il ajoute: Dctournez-vous aussi du péché, redressez vos mains, et purifiez votre cœur de toutes ses fautes.{Eccli\^ W.ls.WW, 10.) L'Iiciiture reprend le roi Asa qui, étant tombé mahde, 'j'eut point recours au Sci^'iieiir, et mit
'art des médecins.
toute sa confiance dans (11 Parai , XVI, 12.)
Du reslf-, mes frères , celte dornière demando dnit êlre accom[)agnée d'une gramie subordinalinn à la volonté de Dieu; car nous ne pouvons pas espérer qu'il nous exempter-i de toutes les misères de celle vie. C'est un apanage des heureux .habilanls du ciel , auquel nous ne devons pas prétendre sur la terre. D'ailleurs ces peines, quand on en fait un bon usage, sont trèsutiles pour notre sanctification. Elles servent à nous faire expier nos péchés, à nous détacher du jnonde, ii nous inspirer le désir de notre céleste f)atrie, et à nous tenir dans l'humilité, vertu si nécessaire à un chrétien, et si diOicile à pratiquer, quand tout nous prospère. Ne demandons donc la délivrance de nos maux qu'autant qu'elle peut être avantageuse à notre salut, et lorsqu'elle lui serait nuisible, nous devons désirer de n être pas exaucés; mais il faut alors conjurer le Seigneur de nous accordei' la grâce de les supporter patiemment et avec une jiarfaite lésignalion. En priant de la sorte , ayons la confiance que Dieu nous écoutera toujours , soit en nous délivrant de nos peines, soit en nous donnant la patience, eu môme en nous faisant la grâce de les supporter avec joie , connne il ariiva aux apôtres qui s'eslimaient heureux de souffrir pour le nom de Jésus leur divin Maître. {Acl., V,4-l.) C'est par la voix des souifrances que Jésus-Christ est entié dans sa gloire. {Luc, XXIV, 26.) C'est par cette voie que les saints sont pai'veuus au royaume des cieux. [Act., XIV, 2l.) El notre adorable Sauveur nous dit à tous : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il se renonce lui-même, qu'il porte sa croix tous les jours et qu'il me suive. {Luc, IX, 23.) Et que sont les alil.clio/is si courtes et si légères que nous endurons en cette vie, en, eoui|>araison du poids éternel de la gloire souveraine et incomparabli! qu'elles itroduisenl. (II Cor.,
IV, n.)
Passons à la seconde question : Devonsnous prier souvent ?
D'après ce que nous avons dit, cette question n'est pas difficile à résoudre. Elle levienl à celle-ci : Sonmies-nous obligés de louer, de bénir souvent le Seigneur, d'accom|)lir en tout sa saiiile volonlé , de l'aimer de tout notre cœur et constamnjenl? La raison se joint ici à la foi, et la réponse est sans réplique. Elle nous dit que Dieu nous a placés sur la terre pour luiotfiir l'hommage de nos adorations , de notre reconnaissance, de notre amour, de notre fidélité h observer ses divins couimandemeids. Notre premier devoir est donc do glorifier le Seigneur, et tous les autres doivent se rapporter à cette fin si glorieuse [)our l'homme. Ainsi la prière, considérée sous ce premier point de vue, doit élre habituelle.
Devons-nous aussi recourir fréquemment à Dieu pour obtenir de sa bonté nos besoins .•■pirituels et lemiiorcls? C'est encore une
question à laquelle il est bien facile de répondre. Car puisque ces besoins se renouvellent sans cesse, que nous ne pouvons y subvenir (:>our nous-mêmes, que nous sommes dans une dépendance continuelle de la main toute-puissante de Dieu pour notre vie, pour noire conservation, pour notre salut, et que lui seul peut, au milieu des dangers dont nous sommes environnés, nous conduire au terme bienheureux qu'il s'est proposé en nous créant, nous ne devons [)oint cesser d'invoquer son assistance. Je puis ajouter qu'il n'y a pas un ^eul instant de notre vie qui ne soit marqué |)ar quelques bienfaits de la miséricorde divine à notre égard, et ainsi la reconnaissance est pour nous un devoir de tous les moments. Notre faiblesse qui nous entraîne si souvent dans le péché, ne nous avertit-elle pas aussi d'implorer continuellement la clémence do notre Père céleste? Ainsi, de quelque côté que nous envisagions la prière, son usage habituel est une obligation indis()ensable pour l'homme, et celle nécessité i-st fondée sur sa nature môme.
Ne soyons donc point éionnés d'entendre Jésus-Christ nous dire : Qu'il faut toujours jirier, et ne |)oinl se lasser de le faire. {Luc, X\'11I, 1.) Son exemple se trouve joint au précepie. Pendant le cours de sa vie mortelle, nous le voyons passer les nuits eu prières. (Lmc, VI, 12.) Formésàson école, ses apôtres nous ont ré[)été le même commandement, et ils l'observaient euxmêmes avec la jjIus grande assiduité. S ils se déchargent sur les diacres de la distribution des aumônes, c'est pour s'appliquer eniièreujent à la pi ièie et à la prédicalion de la parole divine. {Act., VI, 4.) Priez sans cesse, écrivait saint Paul aux Tliessaloniciens (I Thess., V, 17) et aux E,ihé>iens : invoquez Dieu en esprit et en tout temps par toutes sortes rie supplications et de prières. {Ephcs., VI, 18.) Et lui-même rendait sans cesse grâc(:S à Dieu p(jur les fidèles , se souvenant d'eux dans ses prières continuellement. (1 Thess., I, 2.) Aussi, les premiers chrétiens et les saints de tous les siècles auxquels ils ont servi d'exemple ont été, malgré la diversité de leur état, des hommes de prière.
En vous les proposant pour modèles, ne croyez pas (jue je veuille vous p'Orter à abandonne!' vos alfaires et les devoirs de votre condition pour va(]uer uniq.uement à ce saint exercice. Vous accomplirez le précepte de la prière continui.'lle, en marchant continuellement comme Abraham en la présence de Dieu, en ra{>porlant toutes vos actions à sa gloire, en conservant soigneusement dans vos cœurs sa crainte et son amour, et en travaillant constanunent à vous rendre dignes de la félicité éternelle. Qu'est-ce que piier sans cesse , dit saint Augustin {in Psal. ClVj, sinon désirer sans interruption la vie bienheureuse d(Hit nous devons jouir dans h- ciel? Mais pour nourrir en vous ce saint désir , il faut prendre un certain lemiis que vous consacii'iz à la
INSTRUCTION SLR LA PRIERE
prière; ot celui du malin, où l'esprit est plus libre, est aussi le plus propre pour vous cnlreti oir avec Dieu. Olfrez-lui vos pensées, vos alTections, vos entretiens, vos travaux, vos peines et vos bonnes œuvres. Vous pouvez de temps en teuj|)s, au milieu de vos occupations et sans qu'il soit besoin de les inleirompre, renouveler cette première intention. L'usage de la prière avant et après le repas, remonte jusqu'à Jésusc/hrist, et les vrais cluéliens seront toujours l'ait un devoir d'y être tidèles. Rien n'est plus juste, le soir, avant de prendre notre repos , que de remercier Dieu des grâces qu'il nous a laites, en paiiicuiier de nous avoir conservés, et de lui demander pardon des fautes que nous avons connnises. Je parle ici à des personnes (jui ont une suite non interrompue d'occupalions et de liavaux (lendant le courant de la journée, pour leur montrer comment elles peuvent remplir l'esprit du précepte de la prière continuelle. Quant à ceux qui ont plus de loisir, ils sentiront aisément que l'assislance au saint sacrilice de la messe, les lectures de [)iélé, la méditation de la lui de Dieu entrent dans les exercices liabituels d'une vie chrétienne. Je serais intini, si je voulais rapjiorler ce que les saints Pères ont écrit loucliant l'usage assidu et fervent de la prière. Ils s'accordent à nous enseigner que la prière est le soutien et la force de notre âme. Or, couime un sohJat ne se présente jamais au combat sans être muni de ses armes, de même un chrétien ne doit pas s'exposer aux tentations de la vie présente sans s'être révolu des armes >Je la prière. (S. JioTiA\.,Indicla salulis, ca\). 5.)
Mais, pour trouver dans la prièie un secours elticace contre les ennemis de notre salut, elle doit être faite avec do saintes dispoiilions. Je me boine à vous [larler de deux principales, de la foi et de l'humilité. J'entends ici une foi vive qui croit fermement et sans hésiter que tout est soumis à la [)uissance de Dieu, que rien ne lui est impossible, et en même lenqis que, par un etlcl de sa miséricorde inhnie, il est dispo- ^é à exaucer les justes demandes que nous prenons la confiance de lui adresser. Celle foi généreuse peut toul. La [)arole de Jésus- Christ y est expresse. Quoi que ce soit que vous demandiez dans lu prière, voxis i obtiendrez, si vous le demandez atec foi. [MatLh., XXI, 22.) Aussi est-ce 5 la foi que ce divin Sauveur attribue ses miracles. Il dit au cenleiiier qui demandait la guérison de son serviteur : Allez, et quil vous soit fait selon que vous avez cru [Matlh. VIJI, 13) ; à la femme hémorroisse : Ma fille, ayez confiance, votre foi vous a guérie [Malth., IX, •si); aux deux aveugles qui le priaient de leur rendie la vue : Croyez-vous que je puisse faire ce que vous me demandez? Kl comme ils lui répondirent : Oui, Seigneur, nous le croyons; alors il loucha leurs yeux en disant : Qu'il vous soit fuit selon votre foi ; fl aussi loi leurs yeux furent ouverts {Mallh., iX, -^"i et seq.) C'est par la persévérance de Ohateuks saches. LXXl.
sa foi que la femme chananéenne obtint la guérison de sa fille , et qu'elle mérita d'entendre : O femme, votre foi est grande I Quil vous soit fait comme vous le désirez. {Malth., XV, 28.) Partout Jésus-Christ admire la foi, il l'exalle, il en déclare la force et refUcace. Il va jusqu'à dire à un pè;e qui lui avait amené son fils possédé du démon : Tout est possible à celui qui croit. {Marc, IX, 22.)
Mais à la foi joignons l'humilité dans nos prières, |)arce que Dieu résiste aux superbes, et donne sa grâce aux humbles. (I Petr., V, 5.) Jésus-Christ nous a bien exprimé la nécessité et les effets de cette di!>posilion dans la parabole du pharisien et du |)ublirain. Ce dernier se tenait au fond du temple, n'osant pas même lever les yeux au ciel, mais il frappait sa poitrine en disant : Mon Dieu, ayez pitié de moi, qui suis un pécheur. Et celle homme s'en retourna justifié. Celte parabole justifie ce que le saint Roi-Prophète nous déclare : Que Dieu écoule favorablement la prière des humbles, et qu'il ne rejette point leurs supplications. {Psal. CI, 18.) Il connaissait bien !a pratique de l'humilité dans la prière, ce saint pénitent, lui qui se compare à un mendiant et à un pauvre. (Psa/. XXXIX, 23.) Sur quoi saint Augustin dit avec raison : Que quand nous nous mettons en prières, nous devons nous regarder comme des pauvres qui demandons l'aumône à la porte de notre Père céleste. Or, voyez comme un [)auvre s'humulie, comme il sait ex<:iier la comiiiisération, en employant tous les motifs propres à toucher. Fût il même tombé dans la |)auvrelé par sa faule, s'il a assez d'humilité pour en convenir, si, loin de vouloir se justifier, il confesse ses loris et en témoigne un vrai re|ientir, nous sommes sensibles h son sort et disposés à le soulager; 5 combien plus forte raison notre Père, qui est dans loscieux, dont la miséricorde sur()ass('. toutes les œuvres, exaucera-t-il nos prières, lorsqu'elles partiront d'un cœur contrit et humilié, lorsque nous reconnaîtrons que nous ne sommes plus dignes d'être a[)pelés ses enfants, et que c'est au nom de Jésus- Christ, son Fils bien-aimé, et notre médiateur aujirès de son trône, que nous les lui offi ons ?
Ces réflexions répondent d'avance à ce que jiourraient dire quelques-uns d'entre vous, qu'ils ont beau prier, et pourtant ils ne sont point exaucés. Mais prient-ils avec, l'allention , le recueillement, le respect profond que doit inspirer la majesté d.) Dieu à quiconque a de la foi. Je ne [larle point ici des distractions involontaires qui écliap[)ent à notre faibles-e, malgré l'attention que nous avons de nous préparer h la prière, et de les rejeter quand nous les «[lercevons; mais de cette légèreté, de celte dissipation , de celte négligence , qu'on n'aurait garde de se permettre, si on se présentait devant un prince de la terre pûur lui rendre ses hommages, ou pour lui demander quelque f'.veur. Colle imlévolioti
TI
se manifeste souvent an dehors par une posture peu décente , par des regards égarés , par des ris et par des immodesties encore l'.ius criminelles. Est-ce là prier, mes frères? Ne vous en prenez donc qu'à vos mauvaises dispositions, si vous n'obtenez [)oinl ce (jue vf)us demandez. Votis demandez mal {Jac, IV, 3); et encore, que demandoz-vous? des pros[)érilés temporelles ; d'être préservés des perles, des mala(iies, des calamités qui vous afiligent. Mais si ce sont aulant de châtiments de la divine Providence [lour vos péchés, comme vous avez tout lieu de le penser, commencez donc par ôter la cause. Renoncez h vos iniquités, huraiJJez-vous sous la main toute-puissante de Dieu, et convertissez-vous de tout voire cœur. Demandez au Seigneur sa crainte, son amour, la patience, la soumission à sa sainte volonté, et vous verrez que, si vous persévérez, vous serez exaucés. Si Dieu continue a|)rès cela de vous éprouver [)ar des peines temporelles, il vous donnera la grâce de les .«aiictilier, tl de répéter après le roi David : C'est un bien pour nous que vous nous oyez humiliés. {Psai. CXVIII, 71.) Vous comprendrez que Dieu ne vous châtie dans ce monde que par des vues de miséricorde, que pour vous faire expier vos péchés passés, jjour vous tenir en garde contre la rechute, [)arce fjue l'adversité est un des préservatifs les plus efficaces contre les vices, et enfin, pour que vous portiez des fruits de justice par la patience. {Luc, VIII, 15.)
Et vous, âmes pieuses, qui êtes assidues à la prière, et qui néanmoins vous trouvez fatiguées par des tentations importunes qui vous affligent, n'allez pas croiie que Dieu rejf'ile les vœux que vous lui adressez. Saint Paul avait aussi demandé avec instance, et jusqu'à trois fois, d'être délivré de cet aiguillon de la chair qui le tourmentait. Dieu lui avait répondu : Ma grâce vous suffit; et le saint Apôire nous apprend lui-
même que ces (enlations servaient aie tenir dans l'humilité , et que sans cela il et^t é.'é à craindre que la grandeur des révélalioi '• dont il avait été favorisé ne devînt pour lui un sujet de vanité. (II Cor., XII.) Dieu veut aussi vous tenir dans l'humilité, en vous monirant le danger près de vous. Il veut que vous vous dédiez de vos propres forces; mais il veut aussi que vous mettiez votre confiance dans sa grâce, car il est le protecteur de tous ceux qui es[)èrenl en lui. [Psal. XVU, 31.)
Je termine par où j'ai commencé : veillez et priez pour ne pas succomber à la tentation. Notre Seigneur Jésus-ChrisI, connaissant notre faiblesse, nous a donné la prière comme une arme [)ropre à nous défendre contre tous les ennemis de noire salut. Il a eu la bonté de nous enseigner la manière de prier; mais il nous a recommandé de ne point nous lasser de le faire, parce que nos besoins renaissent sans cosse, et que Dieu seul ptul y pourvoir. Il nous a déclaré que la prière peut tout obtenir, quand elle est accompagnée d'une foi vive et d'une sincère humilité. Devenons donc tous, mes frères, des hommes de prière. Rien n'est plus consolant pour des enfants bien nés, que de s'entretenir avec un Père tendre et sage, toujours prêt à excuser leurs défauts, à h s diriger par ses conseils dans la pratique de la vertu , et à leur donner de nouveaux témoignages de son aû'eclion. Goûtez aussi et voyez combien le Seigneur est doux. [Psal. XXXiil, 8.) L'union intime et conlinuelle avec Dieu lait le bonheur des saints dans le ciel ; commençons à en jouir dès à présent, autant qu'il est possible dans i elle malheureuse vallée de larmes. Cherchons sans cesse la face du Seigneur (Psal. CW, kj, et que tous nos vœux se réutiissenl daiis un seul , celui de le posséder étemellemeal dans sa gloire. Ainsi soil-ii.
NOTICE
SUR LA VIE ET LES ŒUVRES DE DE NOE
ÉTÊQUE DE LESCAR.
Noé (Marc-Ântoine de), évêqne de Lescar, était issu d'une ancienne famille de Gascogne, et naquit en 172i, au château de la fifimaudière, ])rès de la Rochelle. Il fit ses éludes h Paris, où il eut pour maîlre le célèbre le Beau, puis sa théologie en Sorbonne. Au sortir de sa licence, il devint grand vicaire de Rouen, et fut élu député à rassemblée du clergé en 1762. Peu de temps après (en 1763), le roi le nomma à l'évêché de Lescar; il était, à ce titre, président dcf états du Béarn. 11 se distingua par ses vertus comme par ses talents, et fit preuve de zèle et de charité pendant une clTrayante épizootie qui vint désoler son diocèse. A l'époque de la révolution, il fut nommé député aux états généraux par les étals particuliers du Béarn : il s'y rendit. Bientôt il s'aperçut de l'esprit qui allait y régner. Il protesia contre la réuniondes trois ordres, et, fidèle à son mandat, il se retira dans son diocèse dès qu'il crut que les instructions qu'il avait reçues de ses commettants étaient compromises. Bientôt son siège fut supprimé. Un bénédictin nommé Sanadon, professeur de rhélorique à Pau, fut nommé évêque du dé|)artement des Basses-ryrénées, dans lequel est enclavé Lescar, et !e siège fut transj)Grté à Oléron. M. de Noé alla d'abord en £s|)agne. La guerre l'ayant forcé d'en sortir, il se retira en Angleterre. En 1801, il donna sa démission de son siège, pour faciliter l'exécution du concordat.il revint en France, rt fut nommé, en avril 1802, évoque de Troyes. A peine eut-il le temps de prendre possession de cet évêché, la mort l'ayant enlevé le 22 septembre de la même année, au moment où le gouvernement français venait de le présenter jiour un chapeau de cardinal. Quoiqu'il n'ait fait que paraître dans le diocèse de Troyes, il y fut vivement regretté. Il était d'un caractère aimable, et joignait à de grandes vertus, à des talents lares , une modestie encore plus grande et plus rare. 11 aimait les lettres, et les avait cultivées avec fruit. Il savait l'hébreu et le grec, avait étudié il fond les grands modèles de Fanliquilé; il leur devait cette élégance de stylo, cette pureté qui fait le charme du peu d'ouvrages qu'il a laissés. On a de lui : Discours sur le jubile de 1775. Il est sagement écrit. On i-^nore s'il a été prononce, ou sculcinenl distribué comme une instruction p.asldi'ale. Discours prononcé à Auch, pour la distribution des r/uidous du régiment du roi, 1781. C'est le chef-d'œuvre de l'auieur. Les pensées en sont nobles et justes, le style grave et élégant, le fond éminemment religieux. Le palriolisme y respire; mais c'est celui qui est fondé sur l'amour de l'ordre et sur la soumission aux lois. Discours
sur iétat futur de V Eglise. Il avait été composé pour être prononcé devant l'assemblée du clergé en 1785. On sut qu'il contenait des idées singulières, qu'il y était cpiestiou d'un renouvellement de la défection de la gentilité, d'un nouveau règne de Jésus-Christ. Cette doctrine, revêtue d'ailleurs de couleurs séduisantes, présentée sous l'appât d'une attrayante éloquence, se rapprochait trop du millénarisme pour pouvoir être soufferte. On invita M. de Noé à ne point prononcer son discours. Depuis, il fut imprimé» suivi d'un Recueil de passages sur l'avéncment intermédiaire de Jésus-Christ, avec des Remarques. Le P. Lambert, défenseur ardent du môme système, avait fourni les passages et les remarques au chevalier ds Noé, frère de l'évoque de Lescar, éditeur du discours. (Voy. Dictionnaire des anonymes, n° Q'ikQ, et Lambert.) Lettre pastorale sur Vépizootie, etc. Il l'écrivit au sujet de ce fléau, duquel il a été parlé ci-dessus. Elle esf pleine d'onction; c'est le cœur, et un cœur jdein du feu de la charité, qui y parle. On a vu l'heureux résultat qu'elle obtint. Discours pour la confirmation, prononcé à Londres q\\ 1779. Il fit un grand effet, et a le même genrei de mérite que les précédents. Traduction d'un discours de Périclôs, conservé par Thucydide, inséré dans la traduction d'Isocrate de l'abbé Auger. Des Mandements^ parmi lesquels il faut distinguer celui du 10 mai 1791, au sujet de l'élection de i'évêque constitutionnel qui lui succédait. Il y prémunit son troupeau contre les dangers de l'intrusion et des innovations; il y explique les règles de l'Eglise. Tout cela est accompagné des exhortations les plus tendres et les plus paternelles.il y prédit, pour ainsi dire, les maux dont la religion, depuis ce temps, a été afUigée. Les souvenirs que M. de Noé avaient laissés à Troyes engagèrent l'académiedu département de l'Aube à faire de son éloge le sujet d'un de ses concours. Le prix fut remporté par Luce de Lancival, qui lui avait été attaché, et son discours est imprimé. On a réuni les OEuvres de ce prélat dans une édition donnée à Londres, 1801, in-12. Il en a été fait une nouvelle à Paris, avec ce litre : OEuvres de Noé, ancien évéque de Lescar, mort évêque de Troges, contenant ses discours, mandements et traductions, pre cédées d'une notice sur la vie et les écrits de ce prélat, avec un fac-similé de son écriture, 1818, 1 vol. in-8° M. de Noé, tandis qu il était sur le siège u'e Lescar, avait été un des quatre évoques qui n'adhérèrent point aux actes du clergé de 1765, concernant la buile Unigenitus ; mais on ne voit [)a3 qu'il ait d'ailleurs rien fait en faveur du parti qui refusa de la reconnaître.
SAINTE
{Ce discours fut composé à Paris, où Vévéque de Lescar était retenu pour des affaires de la province de Béarn, dont les états Vaf aient député. Il était précédé d'une bulle du pape, que nous supprimons.)
Le souverain pontife h qui le Seigneur a principalement confié le salut de nos âmes, nos très-chers frères, ne borne pas aux seuls fidèles dévoués son atïoction et ses soins : ))ère commun de tous les enfants do l'Eglise, il veut que tous aient part à ses bienfaits; et lo retour de l'année sainte, concourant avec les premiers instants de son exaltation, il ouvre les trésors dont il est le dépositaire, et les répand avec abondance sur l'univers chrétien. H a donné le premier signal sur la montagne sainte : la voix de tous les pasteurs a répondu à celle de leur clief pour annoncer aux captifs la fin de leur captivité {Spirilus Doiuini super me... mi.sit me sanare contritos corde, prœdicare cuptiris remissionem.ctcœcis visum, dimittere confractosinreviissioncm, prœdicare unnumDominiacceptum cl diem rctributionis {Luc, IV, 18), aux aveugles assis au milieu des ond»res de la mort, leur retour à la lumière, aux bannis de l'iiérilage de leur père, la rentrée dans tous IcMirs droits, à tout le pcu|)le saint, les avantages de l'année de grâce et de j)ropitiation, en un mot, la rémission des péchés aux pécheurs [)énitenls, la rémission de la peine aux pénitents insolvables.
Ce[)endanl, nos très-cliors frères, ces paroles de paix, qui devaient nous pénétrer d'une sainte joie, laissent au fond de nos cœurs une impression de terreur et de tristesse ; nous ne pouvons voir sans frémir (pie de tout un ppuple appelé au repentir et au pardon ce ne sera que le plus petit nombre qui profitera de la grâce; les uns en laisseront passer le moment par une lâche indifférence, les autres lo manqueront par trop de hâte et de précipitation ; les uns, déilaignant les trésors do miséricorde (]ui leur sont ouverts, repousseront le bienfait de l'indulgence, tandis que d'autres, présu-
mant trop de la vertu , se croiront dispensés des œuvres et de l'esprit de pénitence, tournant le remède en poison, et consommant i)ar une fausse sécurité la dépravalion d'une fausse conscience.
11 est donc de notre ministère, nos trèschers frères, de fixer vos idées sur ce point important, de ranimer la foi des uns, d'inspirer une juste réserve aux autres, et de rappeler à tous ce qu'enseigne l'Eglise sur la nature, l'origine, les eiïets de l'indulgence, et sur les conditions auxquelles vous pourrez en recueillir le fruit.
L'indulgence qui vous est accordée dans ce jubilé, nos très-chers frères, est une suite du pouvoir qu'a l'Eglise de remettre et de retenir les péchés, de lier et de délier les pécheurs dans le tribunal de la pénitence : Quœcunque alligaveritis super terrain erunt ligata et in cœlo, et quœcunque solveritis super terram, erunt soluta et in cœlo {Matth., XV'III, 18); c'est en vertu de ce pouvoir qu'elle avance à plusieurs la grâce de la réconciliation, et qu'elle remet à tous, pour de justes motifs, en tout ou en partie, la Iteine que mérite le péché confessé, détesté et pardonné.
Dans des temps plus heureux, où les ch'.ites étaient plus rares, la pénitence plus sévère , les pénitents plus dociles, ces peines étaient fixées |)ar les saints canons : les ministres n'avaient qu'à prononcer la somtence aux coupables , qui savaient d'avance à quel |)rix ils pouvaient espérer le pardon, et ce qu'il devait leur en coûter de travaux, de gémissements et de larmes en cas de rechute. Le déclin des siècles a produit des changements dans l'extérieur de la discipline; les ministres de la pénitence en exercent aujourd'hui les droits dans un tribunal secret, et ne rendent compte de leurs jugements qu'à Dieu seul, l'Eglise ayant remis le dépôt de ses lois entre leurs mains, et s'en rapportant à leur sagesse.
Nous pensons, nos très-chers frères, que ces peines portées par les anciens canons, et celles cjui en tiennent aujourd'hui la place, réf)ondent, en partie, aux peines que le pécheur justifié eût dû subir dans le monde présent ou dans la vie future, ei ([uo, coumie l'Eglise a ledroil d'adoucir les unes,
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elle peut également adoucir la rigueur des autres, la clémence de Dieu déliant dans le ciel ce que la clémence de son Eglise a daigné délier sur la terre. Où serait autrement le bienfait et le fruit de l'indulgence, si l'Eglise ne nous épargnait queUjues maux passagers que pour nous livrer h des tourments plus longs et plus terribles, et ne nous dérobait à la sévérité des hommes que pour nous laisser retomber entre les mains du Dieu vivant. Horrendum est incidere in manus Beiviventis. {Hebr., X, 31.)
Nous croyons au contraire, et nous aimons à croire, comme une suite du dogme de la communion des saints, qu'il existe un trésor de grâce et de commisération où les satisfactions surabondantes de Jésus-Christ, les méiites de tous les saints, le sang des martyrs de la foi, les larmes des martyrs de la pénitence, sont mis comme en réserve sous la garde et les clefs de l'Eglise; nous croyons tiue le juste par excellence, les justes de la terre et du ciel, ne cessent de demander que l'application en soit faite au pécheur, que tous les membres de l'Eglise réunis à leur chef, qui est dans les cieux, ne font qu'une seule famille, unie par un même intérêt, et que, l'abondance du riche venant au secours de l'indigence du pauvre, il s'établit une sainte communauté de biens qui se répand sur toute la société des fidèles.
Ne nous demandez pas en quelle proportion, sur quelle règle, ces trésors sont répartis: c'est le secret de l'Eternel. Quel homme a sondé les profondeurs de sa sagesse, et connaît assez l'étendue de sa miséricorde et les limites de sa justice pour en déterminer les droits? Nous savons qu'inégalement débiteurs nous sommes tous également insolvables, mais que le père defaraille remet à l'un cinquante, à l'autre cinq cents deniers : Duo debiiores erant . . . unus dcbebat denarios quingentos, alius quiniiuaginta : nonhabentibus illis itnde reddereiit, donavit utrique [Luc, VU, 41) ; que celui qui en appelle à la dernière heure reçoit le môme prix ([ue celui qui a supj)orté tout le poids du jour [Malh., XX, 41); que l'amerliime du repentir, l'ardeur de la charité, les travaux d'une pénitence sincère, peuvent émouvoir les entrailles de la miséricorde de Dieu ; que touché de nos larmes, tléchi par les prières de nos intercesseurs, il peut se contenter de nos efforts, couronner les saints désirs qu'il inspire, rassembler en peu d'instants la pénitence de plusieurs vies, et rendre à l'âme régénérée dans sa douleur la première intégrité de son baptême.
Ainsi le Sauveur du monde reçoit les pleurs et les parfums de Madeleine, qu'un saint amour amène à ses pieds; beaucoup de péchés lui sont remis, parce qu'elle a beaucoup aimé : Remitluntur ei peccatu multa, quia dilexit muUum (L«f.,Yil, 47); ainsi
le paralytique étendu en sa présence reçut pour prix de la foi de ceux qui le portaient et de la sienne la santé du corps avec celle de l'âme, et se releva soudain guéri et justifié [Luc, y, 20) : ainsi le bon larron sur la croix, reconnaissant l'innocence du Fils de Dieu, et portant au repentir le compagnon de son crime et de son supplice, à l'instant est absous, et du Calvaire monte à la gloire. [Luc, XXIII, 43.) ;
Saint Paul livre à Satan l'incestueux de Corinthe,«mais bientôt touché de la tristesse profonde du pénitent et de la compassion des Corinthiens , il le rend à leur société et ratifie leur indulgence. (II Cor., H, 7.) L'Eglise, dans les premiers siècles, accordait la rémission aux pénitents, à la recommandation des martyrs : leurs prières (Ij portaient la grâce des coupables. Les conciles et les papes qui ont suivi ces heureux temps ont marché sur les uiêraes traces : dans tous les âges, les premiers pasteurs ont accordé des indulgences, et prouvé l)ar l'usage qu'ils n'ont cessé d'en faire la légitimité de leur pouvoir.
En vain, sous le masque d'une hypocrite sévérité, les hérétiques des premiers siècles, les novatiens, les montanistes condamnèrent les indulgences ; en vain, sous d'injustes prétextes, les sectaires des derniers temps ©nt tenté de les détruire: l'Eglise, toujours sage clans ses vues, toujours constante dans ses maximes, a repoussé les nouveautés, analliématiséleursauteurs, déclaré ces indulgences utiles aux fidèles, prescrit des précautions à ses ministres, et continué les secours au peuple chrétien.
Aujourd'hui, nos très-chers frères, elle nous ouvre ses trésors; les avenues delà pénitence sont aplanies; le saint siège, tous les évê([ues, à son exemple, étendent aux ministres inférieurs la plénitude de leur pouvoir; chaque prêtre, en vertu de sa mission, préside au tribunal suprême, où nul coupable, s'il se repent ou s'il s'efforce de satisfaire, n'est exclu du pardon. Le sang d'un Dieu est offert en sacrifice pour ell'acer la tache et racheter la peine du jicché. L'univers chrétien esten prière pour llécliir la justice et attirer la miséricorde du ciel sur le pécheur: profitez de ce temps d'abondance pour prévenir les années de disette et de stérilité. Aujourd'hui que la voix du Seigneur se fait entendre ; aujourd'hui que ses tendres sollicitations vous invitent, n'endurcissez pas vos cœurs :S< vocem ejus audieritis, nolite obdurare corda. [Psal. XCIV, 8.) N'imitez pas ce Juif servile dont parle l'Ecriture, image du pécheur impénitent qui, dédaignant le prix de la liberté, vient subir en sa chair l'empreinte de la servitude, et se soumet à l'esclavage jusqu'au jubilé suivant: Si autcnx dixeril tibi (servus) : Nolo egredi, o quod diligat te.... assumes subulam et perforabis auriculam ejus... et
(1) Durant les perséculions, les martyrs intercédaient pour les .pénitents, et on regardait leur intercession comme une sentence prononcée en leur
faveur, pour leur faire rendre la paix el la commitnbn. (EusEB., Ihsl. eccl., lib. V|, cap. i.j
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ssrviet tibi usque in œternitm. [Veut., XV, 16.) Peut-A»re celui que nous célébrons seia-t-il le dernier pour vous ; peut-être qu'entre la trompette du jubilé et celle du j-.i^cment, entre le signal de nos prêtres et le cri de l'ange excitateur, il n'y aura pour le grand nombre de ceux qui nous entendent qu'une sentence de mort, prononcée par le Juge terrible: prévenez-la ; voici le moment favorable; voici les jours de miséricorde et de salut.
Mais en vous approchant avec confiance, ne négligez pas les sages précautions ; que la miséricorde ne vous ronde pas plus hardis à pécher, ni plus lâches à vous punir; que l'espérance nourrisse votre zèle; que le désir de profiter de lïndulgence augmente la ferveur à remplir les devoirs qu'elle impose; et pour en recuillir les fruits, apprenez à qr.elio condition l'Eglise vous tes ollVe.
Ne nous llaltons pas, nos Irès-chers frères,
3ue pour remporter le prix, ce soit assez 'entrer dans la carrière; qu'il suffise de s'être accusé pour être absous, d'être absous pour être justifié, et d'avoir accompli quelques œuvres prescrites pour n'avoir plus rien à expier.
L'indulgence est une grâce qui ne s'accorde qu'au pécheur converti, et qui le suppose déjà dans le chemin do la justice; mais l'homme juste ne s'enfante pas sans douleur : la pénitence ne sera jamais qu'un ba[)tême laborieux; Dieu lui-même ne peut dispenser le pécheur de se repentir et de se corriger; l'Eglise n'a jamais entendu le dispenser de satisfaire ; elle veut bien abréger le temps de vos épreuves, mais en faveur de votre repentir; elle Veut bien relâcher de la rigueur de vos peines, mais en considération de vos ell'orts, et surtout de votre ferveur : la vertu de pénitence est donc la première condition, les œuvres de pénitence sont la seconde.
Or, quelle idée vous formez-vous tie la Vertu de pénitence et qu'entendez-vous par les œuvres? Vous entendez sans doute ce 'lue les ()rophôtes de tous les tem[)S, ce que le précurseur du Messie, et le Messie luimême ont enseigné, la conversion du cœur, le changement de vie, un renouvellemenl de mœurs et d'atl'ections, la détestation du jiassé, le propos ferme pour l'avenir, une douleur et i)rofonde et durable qui, d'abord excitée par la crainte, nourrie pur resj.'érance, consumée [)ar l'amour, s'annonce l>arles pleurs et se prouve par les œuvres. Prier le jour, veiller la nuit, arroser son lit de ses larmes, mêler son pain de cendre et «l'amertume, lacrymis mcis slratum meuin rigaham [Psal. VI, 7) ; Cineron (antjuam paneiu manducabam [Psal. CLXl, lOj;en retrancher encore pour nourrir les malheureux, morlilicr sa chair pour la réduire en servitude, et mériter, en lU! nous épargnant pas, d'être épargnés du souverain Juge : tels sont les traits aux(]uels l'Eglise reconnaît ses j)énilents, tels sont les pénitents f.uxqucls elle accorde son indulgence.
« Pour tous ceux, dit le premier concile
de Nicée, qui auront montré par les effet», par la terreur des jugements de Dieu, .par leurs larmes et par leurs bonnes œuvres, que leur conversion n'est pas feinte; après certains exei'cices (dont le détail effrayerait la mollessede nos jours), l'évêquesei'a libre de les traiter avei- douceur, et d'user envers eux d'indulgence; mais pour ces pécheurs qui auront fait pénitence nonchalamment, et qui croient qu'être entré dans l'église, c'est être converti, » (à plus forte raison, les i)écheurs de mauvaise foi, qui confessent et cachent une partie de leurs crimes, qui les confessent sans les quitter, ou ces justes d'un jour, qui les quittent pour les reprendre,) « l'Eglise ne reçoit pas leur repentir, et le concile ordonne qu'ils achèvent, à la rigueur, le temps de leurs épreuves. »
Et ne croyez pas que, parce que les temps sont changés, jiarce que l'Eglise ne retient plus des années entières les pécheurs à I;» porte ds nos tem|)les, elle ait moins d'horreur |>our le i)éché, ou ([u'on faveur de c.qs jours de pardon, elle ait rennncé aux grands ))rincipes de la pénitence. L'essentiel de cette vertu, le dillicile de son grand ouvrage, c'est que le [jécheur soit converti; l'essentiel de ses œ^uvres, c'est que le péchonr soit puni, et que Dieu soit vengé. L'Eglise regrette sans doute ces heureux temps où le coupable, se dénonçant luimême, s'avançait au-devant dû châlinieiit et sollicitait la pénitence comme les pécheurs d'aujourd'hui la rejettent : mais en les regrettant, ces temps heureux, elle les rappelle : elle entend qu'à ses peines légères dont sa clémence veut se contenter vous en ajoutiez de votre choix qui suppléent à ce qui leur manque, que vous entriez dans une sainte indignation contre le péché, pour le punir autant qu'il le mérite, et que plus elle ménage votie faiblesse, moins vous abusiez de sa condescendance; elle exige de ses ministres, et attend de leur intégrité, qu'ils vous im|iosent des peines salutaires et proportionnées ; des peines qui vous impriment l'horreur de la chute et la crainte de retomber; des l)eines qui satisfassent à la justice divine et (jui la fléchissent, des peines qui constatent votre conversion et qui l'alfermissent ; des peines qui détruisent le germe du péché, et qui fassent fleurir les vertus contraires, eu un mot des peines qui vous lîunissenr, ([ui vous éprouvent, qui vous guérissent et vous |)réservcnt.
Malheur à nous si, dédaignant ces saintes lois, jiour n'écouter que vos [-assions, nous suivions et hâtions la décadence du siècle, Ilaltant vos i)enchants au lieu de les coiiibattre, et perdant vos âmes au lieu de les sauver. IMais malheur à vous-iuémes si, par un juste jugement de Dieu, vous trouvez lo [irévaricateur que vous cherchez, un de ces hommes imbus ifunc fausse sagesse, antli es d'un faux zèle, parés d'un vain dehors de vertu, qui, p.ossédant l'art funeste daplanir les fausses routes, d'élargir his consciences, de calmer les rcii oïdï, vous jus-
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tiliera sans vous connaître, presque sans vous entendre, et qui de votre juge devenu votre complice, marchera à vos côtés dans le chemin qui conduit à l'abîme et s'y précipitera avec vous.
« Il s'est élevé dans l'Eglise, dit saint Cyprien, un mal d'une nouvelle espèce, une indulgence cruelle qui se couvre du beau nom de miséricorde et de piété ; des ministres téméraires osent, contre la vigueur de l'Evangile, contre les lois de Dicm et de son Christ, rendre à des indignes la communion et la paix ; paix fausse, paix trompeuse ("2), pernicieuse à qui la donne, inutile à qui la reçoit 1 J'appesantirai ma main, dit le Seigneur, sur ces prophètes qui trom|)ent mon peuple par des paroles de mensonge, leur annonçant la paix quand il n'y a point de paix : Eril manus mea super prophetas qui vident vana et divinant mendadumydicentes : Fax, et non est pux. [Ezech., XU1,9, 10.) Malheur à ces perfides qui metleiil des coussins sous les coudes des pécheurs pour les endormir'l Vœ quœ consuunt pulviUos sub omni cubito manus et faciunt cervicalia sub capite universœ œlatis ad capieiidas anitttas populi mei ! (Ibid., 18.) Le prêtre me répondra du salut de mon peuple ; je vengerai sur lui le dérèglement de ses œuvres, je lui rendrai au jour de mes justices ce que ces pensées auront mérité. »
Vous entendez ces menaces terribles, nos très-chers frères, ce seront là nos défenses et nos excuses, quand le cœur plein de désirs et de passions injustes, les mains teintes de sang ou chargées de rapines, la bouche ne respirant qu'imposture et trahison, vous viendrez nous forcer à vous obéir, à vous livrer le signe et le sceau au salut, la couronne et le prix de l'indulgence.
Ministres de la pénitence, qui veillez aux barrière.s du sanctuaire, écartez ces profanes qui voudraient les franchir ; qu'ils lrap[)ent à la porte, mais ne la brisent i)as : quiils se jjrésentent à l'entrée du temple, mais qu'ils n'avancent pas : qu'ils demandent avec humilité, qu'Us attendent avec patience, qu'ils sollicitent par leurs œuvres, la grâce dont Je dépôt est remis entre vos mains.
Sile.ciel, dans sa miséricorde, vous adresse un pécheur touché des premiers traits de sa grâce, et qui plus faible que méchant, combat et cède, se relève et retombe, vaincu par la force de l'habitude et du penchant ; tendez-lui une main secourable : Infirmum inp.de assumite. [Rom., WY, 1.) Soutenez ses premiers pas, mêlez la force et la douceur ; en lui appliquant la rigueur de votre niinistère, qu'il sente vos entrailles s'émouvoir ; consolez-le, rassurez-le, priez surtout : sollicitez le juste juge en faveur du coupable, et ne le quittez pas qu'il ne vous ait rendu ce fils de vos soins et de vos larmes.
Si, plus heureux dans les travaux de la nnùsson qui se prépare, vous voyez tomber b vos pieds un pécheur terrassé parla main
du Tout-Puissant qui porte dans ses yeux, sur son front, dans ses œuvres, le remordj., la honte, !e repentir, tous les caractères do la conversion, tous les présages de la persévérance, et qui vous dii: Maître, que voulezvous que je fasse? Domine quid me vis facere? {Act., IX, 6.) Bénissez le Seigneur Dieu d'Israël qui fait grâce et miséricorde, et recevez le pécheur au jour qu'il s'humilie et qu'il se convertit ; accueillez-le comme l'enfant prodigue (Z.uc.,?XV, 11 et seqq.), à l'exeujpledu meilleur des pères; réjouissezvous, parce que votre fils, qui était mort est vivant, que votre fils qui était perdu est retrouvé; ôtez-luises vêtements de deuil etde tristesse; rendez-luisarobed'innocence;prononcez sur lui les paroles de réconciliation : c'est pour lui que les Jours de miséricorde et de salut sont ouverts ; il ne vient point surprendre votre pitié pour se soustraire à de salutaires rigueurs ; il veut au contraire que sa pénitence égale son crime et son repentir. Mais si la mort le prévient, le Dieu clément a connu le désir do son cœur et ratifié votre pardon : il écrira son nom avec le nom des justes qui auront conservé oa recouvré leur première innocence.
Quant à nous, nos très-chers frères, qui avons offensé le Seigneur, et que sa longue patience a supportés jusqu'à ce jour, embrassons les ressources que sa bonté nous offre: au premier signal qui nous sera donné de la pénitence publique, à la première prédication de l'homme de Dieu, tombons la face contre terre, comme le peuple deNinive à la voix de Jonas ; que le juge descende de son siège {lour se confondre en présence du redoutable Juge, que le prêtre s'éloigne de l'autel |)our pleurer dans le vestibule avec les coupables, et remonter ensuile'plus pur et plus digne, offrir la victime pour les péchés du peuple : Inter vestibulum et altarg plurahunt sarerdotes miniatri Domini {Joël, lï, î7 ) ; que l'épouse quitte son lit et l'époux sa couche nuptiale pour pleurer seuls : Eyredietur sponsus de cubili suo et sponsa de thalamo suo. [Ibid., 16.) Acconq)agnons de soupirs intérieurs ces chants lug.ubres que l'Eglise met aujourd'hui dans la bouche de ses enfants ; soutenons nos prières, comme dit Tertullien; nourrissonsles de jeûnes et d'abstinences ; renvoyons à des temps plus heureux, réservons pour des âmes moins criminelles, ces innocentes fêtes et nos mutuelles invitations : elles étaient permises h des justes, elles doivent être interdites à des pécheurs : versons dans le sein des malheureux ces retranchenients de nos tables, de notre luxe et même de notre nécessaire ; que le pauvre nourri, l'orphelin protégé, les nécessiteux de tout genre secourus par nos largesses, consolés du moins par notre compassion, invoquent la clémence du ciel en notre faveur, et désarment sa justice.
Admis à la grâce de la réconciliation ,
(2; Irrita et jaUa est yax, periculoia danlibus, et recipieniibus uiliil profutura. (S. Cvrit., tract, Di lapsis.)
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ii'oubliez.jamais on pareil bienfait, nos trèsçhcrs frères ; renouvelez votre alliance avec le Seigneur, à ta face de ses autels, scel- }ez-la du sang de la victime sans tache, et couronnez par une digne communion les travaux d'une digne pénitence.
Vous voilà arrivés au lermo de votre course; en peu de moments vous avez rempli une longue carrière, i)écheurs pénitents, absous, justifiés : votre cœur est pur, vos prières sont dignes d'être écoutées : deuian- (.lez et vous obtiendrez.
Le premier objet de nos vœux, nos trèschers frères, et le plus digne de notre ferveur, c'est l'avancement du royaume do Dieu et le triomphe de son Eglise. Nous voudrions pouvoir relever sans scandale ou dissimuler sans prévarication, les noirs complots qui se trament contre elle et contre Dieu : Deus, venerimt génies in hœredilalem tuam, poUuerunt letnplum sanclum tmiin.
{Psal. LXXVIH, 1.) Des hommes de péché, idolâtres d'eux-mêmes, orgueilleux d'un vain savoir, sans titre de leur mission, sans preuve de leur doctrine, se disent les docteurs, les bienfaiteurs du genre humain, blasphèment Dieu et ses vérités saintes, détruisent toute croyance utile, atîranchissent les hommes de tout frein, menacent les rois sur le trône, et bannissent Dieu même de la terre et du ciel. Le succès de l'entreprise répond à la hardiesse de ce projet. Ils ont levé l'étendard de la révolte et do la défection ; des ennemis déclarés, des sujets lâches accourent dans leur camp : les apostats se multiplient, leurs cris insultent aux adorateurs du vrai Dieu Le souverain pontife,
effrayé, sonne l'alarme dans le camp d'Israël; et comme un autre Malhathias a[)iielle et range les zélateurs de la loi autour de lui : Omnis qui zelum habct legis exeat post me. (I Mach., II, 27.)
Nous ne craignons pas, nos très-chers frères, que les efforts de l'enfer et de l'impie prévalent jamais contre l'Eglise, et rendent vaines les promesses de son Auteur; mais nous craignons i)0ur vous les périls de la séduction; nous crignons que le flambeau de la foi ne change de place, que le royaume do Dieu, établi [)armi vous, ne vous soit ôté i'.i ne passe à d'autres peuples qui en connaîtront mieux le prix : Auferetur a vobis reginim Dei, et dabitur qenti fncienti fnirhis ej'us. {Matlh., XX!, 43.) Saint Paul effrayait les lidèles do Rome par l'exemple des .luii's, héritiers des proujesses, et néanmoins déchus de l'alliance : et nous, pour vous prémunir contre les dangers qui vous menacent, nous devons vous rappeler les malheurs de vos })èros. Ils ont été les victimes de l'erreur des derniers siècles; prenez garde de l'être de l'incrédulité de nos jours : c'est le moment de nous mettre en défense et de recourir aux armes du chrétien : couvrez-vous du bouclier do la foi, pour l'opposer aux traits de l'incrédule; revêtez-voiis de la cuirasse de la justice et de toute l'armure du salut, pour repousser la séduction du vice : Accipiie uiinuturam fidci, ul possilis rcsislerc in
die malo — laduti loricam jiistitiœ, siimentes sciituin ftdei, in quo possitis omnia tela nequissimi ignea exstinguere, et galeam salulis assiimite. {Eplies., VI, 13-17.)
C'est dans le sein de la corruption que se forment les noires vapeurs qui obscurcissent la raison du sage et la foi du chrétien. L'impie, avant que sa bouche l'eût |)rononcé, avait dit dans son cœur : // n'y a point de Bien : Dixit insipiens in corde suo : Non est Deus. [Psal.Wll, 1.) N'ayez point d'intérêt d'être incrédule, vous ne le serez pas. Fuyez surtout la société des impies; leur bouche est un gouffre toujours ouvert j)our engloutir l'imprudence qui s'en approche; leur langue distille un venin plus subtil et plus mortel que celui des aspics : fenenum aspidum sub labiis eorum. (Psal.XLV, 3.)En fréquentant les nations itlolâtres, en assistant à leurs fêtes, en partageant leurs festins, le peuple de Dieu se chargea des abominations de l'idolâtrie : Commisti sunt inter gentes et didicerunt opéra eorum, et servierunt scidptilibus eorum et faclum es^t illis in scandrtlum. [Psnl. CV, 36.) En vivant avec les jiervers, en vous permettant la lecture de leurs livres, vous vous pervertirez comme eux.
Demandez au Seigneur qu'il daigne préserver nos contrées de ce funeste poison. Demandez- lui que le flambeau de la foi, qui pâlit et chancelle, se rassure, se rallume et brille d'un nouvel éclat, qu'il porte la lumière aux nations les plus reculées, mais qu'il ne cesse pas de nous éclairer; que l'esprit vivifiant qui pénétrait les premiers fidèles, et les a[)ôtrcs, leurs premiers prédicateurs, soufflant de nouveau sur le chef et sur les membres, change la face de l'Eglise, guérisse ses maux, dissipe nos alarmes et nous fasse revoir de plus beaux jours.
Tandis que nous combattrons pour sa défense et pour sa gloire, levez les mains au ciel pour nos succès, nos très-chers frères, et combattez vous-mêmes par vos exemples, ainsi que par vos vœux; rendez gloire au Dieu que vous croyez, en conformant vos mœurs à votre croyance; annoncez son pouvoir sur les cœurs, en faisant voir des justes qui font le bien par son secours; prouvez (l'ie la religion maintient les sociétés et contribue à la gloire des empires, en montrant sous ses enseignes des hommes qui savent vivre pour leurs frères, combattre, mourir et vaincre pour leur prince et leur i)ays.
Prierons-nous pour l'Eglise, nos trèschers frères, sans prier pour le roi qui la défend et qui la protège. Souverain de la société politique, et le premier (ùloyen de la société religieuse, il réunit tous les droits à notre reconnaissance et à nos vœux. Demandons au Seigneur (ju'il daigne le couvrir de ses ailes, qu'il le conduise dans les routes du salut; (ju'il bénisse ses projets et ses soins paternels ; que notre bonheur soit sou ouvrage, et lui rende aussi doux les travaux de la royauté, que notre amour nous rend légers les devoirs de la dépendance.
Priez pour nous, nos iiès-clicrs frères»
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qui avons besoin de plus de grûce, ayant de [ilus grandes obligations à remplir: demandez à Dieu qu'il nous pénètre de la sainteté de notre ministère, qu'il nous embrase d'un nouveau zèle pour le salut de vos âmes, qu'il abrège le temps de notre absence, et que, quel que soit le succès de nos démarches et de nos soins, il fasse servir l'événement à sa plus grande gloire et à notre justification.
N'oubliez [)as les pasteurs chargés immédiatement de vous éclairer et de vous conduire; payez-les de leurs [)eines par la plus tendre aflet^tion; répondez à leurs soins en suivant leurs avis et leurs exemples; qu'ils nous rendent bon témoignage de la pureté de vos mœurs et de la docilité de votre foi, alin que, quand nous rendrons compte nousluênies d'eux et de vous au souverain pasteurs des ilmes, il nous récompense de notre zèle et de nos travaux : Et mm apparuerit princeps pastorwn, percipiclis iuiinunessibilem gloriœ coronam. (l Pelr., V, k.)
MEJCT DU ROI, DRAGONS, LE 23 SEPTEMBRE
Cumque elevaretur arca, dicebat Moyses : Siirge, Domine, et dissipentur inimici lui, et fugianl qui oderuiil te, a facie tua. {Nitm., X, 33.)
E! au moment qu'on levait l'arche, Mvtse^s'écriail: Levezvous, (jrand Dieu, que vos ennemis soient dispersés cl que cciiT qui vous lujisent fuient devant vous.
C'est ainsi que marchait et s'animait a la conquête de la terre promise le conducteur du peuple de Dieu, prenant pour guide dans le désert et pour signe dans les combats ]'arche sainte, appelant à son secours celui qui donne et ôte les eujpires, et attendant tous ses succès de l'arbitre souverain du sort des armes.
C'est ainsi que les juges qui succédèrent à Moïse, que les rois qui succédèrent aux ;-ages, marchant à l'ennemi, faisaient porter devant eux l'arche d'alliance et le serpent d'airain, comme un monument «les anciennes bontés du Seigneur, et un gage des nouveaux prodiges de sa main puissante.
Bientôt on lut sur les enseignes de la tribu de Juda les paroles de mon texte : Levezvous, grand Dieu, etc.; et ce nom redoutable, aperçu par les deux armées, remplissait de confiance les enfants d'Israël, et jetait l'épouvante parmi les nations inli-Jèles.
Le |)euple juif ayant fait place à un [)eup]e nouveau, l'étendard de la croix fut substi-
(7,) Les affaires de Saverne et Dnisenlieim, en 1744; la Ijaiaiile de Créveli, en 17o8; les actions de Giiinbers, d'Utziar. etc., etc.
(l) Au siège de Charlproi, ciiiqnnnle drago s, commandés par M. d'Oppcnord, s'cnipi'.rcrenl d un faubourg ionilié. — En 1760, le manjuis de Cicqui, Ji !a lèle de cin(|uanie drajîoas à pied, cl;ari<(; it'iinenii f.nt supérieur e^i nonibrc, et (.ar leû.; Imrdiesse favorise la reliaiie iViin délaclieimiiit ff.nsidéiable dont sa troupe faisait pariif. — A r.isenacli, M. de Forestier, fominandant un détacl<ciuci!l de drîj.'ons, met pied à terre et déicnl une
tué à l'arche sainte; et ce signe dti salut, élevé à la tête des légions des empereurs, devint le signe de la victoire. Enfin, nos anciens rois allaient prendre sur la tombe du premier apôtre de la France celte enseigne que la cendre de l'homme de Dieu avait rendue comme sacrée; et de tous les temps on a vu nos guerriers accourir dans nos temples, invoquer le Dieu que nous y adorons, et lui consacrer leurs âmes, leurs drapaux et leurs personnes.
Et aujourd'hui. Messieurs, amenés par nn motif semblable, vous venez déposer au pied des autels ces nouveaux étendards pour les recevoir de nos mains, sanctifiés par les prières de l'Eglise; vous venez, par une invocation au Dieu des armées, reconnaître son empire et implorer le secours de son bras; vous venez ranimer dans vos cœurs les vertus guerrières et chrétiennes, renouveler, au niilieude cette assemblée, l'engagement solennel de nous défendre, et réveiller en nous (sans qu'il en fût besoin) le souvenir et la reconnaissance du courage avec lequel vous nous avez défendus.
Eh I pouvions-nous les avoir oubliées, ces occasions mémorables (3) où votre troupe s'est autant distinguée dans le corps des dragons, que ce corps est distingué luimême parmi les autres troupes; ces rencontres non moins périlleuses (k), quoique moins renommées, où )a valeur et l'habileté suppléant au nombre de simples officiers ont montré des talents et une vertu dignes des premiers grades, cette suite de chefs illustres (5) qui rendent à votre corps la gloire qu'ils en ont reçue Nous cherchons dans cette cérémonie, et nous n'y voyons point celui qui devrait s'y trouver à votre tête (G). Mais nous savons avec guelle mâle résolution, ci peine sorti de l'eni^anee, il est allé sous un autre ciel mériter l'honneur de vous commander, et comment, eu possession de cet honneur, il a cou''U à de nouveaux périls pour justifier ce choix par de nouveaux services. Nous savons qu'animés d'un même esprit (7j le chef qui les remj)lace, les officiers (s) de tout grade qui le secondent, portent dans tous les rangs l'ardeur qui les embrase pour la ghjire et le service d'un roi, père de ses peuples, qui, voulant bien être appelé votre général et votre premier colonel, vous associe au titre et au rang de premier défenseur de la patrie.
Edifiés de votre piété autant que pénétrés de vénération pour vos vertus guerrières, nous allons immoler une victime pure au
des pdrtes de la ville contre les cliasçeurs ennemis déjà maîtres des avenues et de plusieurs maisons. — M. de Monlinege, encore lieutenant, charge avec dix dragons, dans les gorges d'Osierode, la tèie d'un COI ps de chasseurs dont il tue ou lait ptisoniiiers deux cenis , etc., etc.
{5j Le comte de Cieil, le marquis dOrmenant, le comle de Scey, le n;ari|uis de Crequi, e:c.
(G) Le marquis de La Fayette.
(7) Le conile de Vi( lia, colonel en second.
(S) Voyez VEtat i!>iH:airc de la France.
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■JJieu des armées, prononcer des paroles de bén'''di('l)ons sur vos étendards et sur vous, et demander au ciel pour nous tous ou une })ais glorieuse ou de justes triomphes. Mais nous n'aurions pas atteint le but que nous avons dû nous proposer, nous n'aurions rempli ni notre ministère, ni votre attente et celle de tout un peuple que ce spectacle saint a rasseniblé dans ce lieu, si, nous arrêtant au rite et à l'extérieur de la cérémonie, nous ne cherchions à pénétrer dans l'intérieur de vos devoirs, et à vous donner ces instructions salutaires que l'Eglise distribue à ses enfants par la l)Ouche de ses ministres.
Soldats de Dieu, soldats du prince, guerriers et chrétiens tout ensemble, vous n'avez pas une seule et unique obligation à remplir; vous ne devez donc pas vous borner à une seule et unique vertu, mais réunir celles des deux minisires sous les enseignes desquelles vous êtes enrôlés. Ces vertus, ces devoirs, loin de se croiser et de se nuire, se prêtent un mutuel secours , et [lour leur plus grande sûreté doivent toujours marcher ensemble. La valeur, cette vertu, si nécessaire à un guerrier, cette (jUalité brillante dont vous avez tant de droit d'être jaloux, puisijue vous en avez donné tant de preuves, je viens vous montrer que la religidu la fortifie et la perfectionne, qu'elle lui donne une base solide, un intérêt puissant, des règles sûres; en un mot, qu'elle l'anime par ses motifs, qu'elle l'épure ]'ar son esprit et par ses maximes. Tel est le sujet de ce discours, et le moyen de rendre utile la cérémonie sainte et militaire qui iious rassemble.
Si la religion n'influait en rien sur les vertus guerrières, ou si, comme l'ont prétendu quelques faux sages, elle ne {iouvait qu'airaibiir la valeur, rabaisser les sentiments, rétrécir l'âme du guerrier, effrayé de leur op|;osition, je ne tenterais pas de rapprocher deux milices inconciliables ; jaurais fui comme profane ce mélange d'armes , de prêtres et de soldats introduits dans le lieu saint; et loin d'avoir regardé comme un honneur de concourir à cette cérémonie, je n'aurais senti que la honte ou de n'oser parler de reli>;ion en parlant à dos chrétiens, ou de n'oser louer la valeur en parlant à des braves.
Mais, gr.lce au ciel, je n'ai pas à séparer deux i)rofessions qu'un lien sacré a réunies, ni à vous proposer une vertu dont la religion ne serait pas le principe et le terme. Oui, le Dieu de nos temples est le Dieu des armées; il rogne sur les canq)s comme sur les cloîtres, et préside h tous les états qui partagent la société des homuies, les animant par un môme principe, les soutenant par un même espoir, leur assurant la même réconq)ense. Hé quoi! une religion qui i)ar les niêmes moyens a formé des hommes de tous les états et fait voir des vertus de tous les genres, des monarcpies humains, des sujets fidèles, de saints législateurs, de l'ieux [lontifes, do glorieux défenseurs do
la foi, ne sauraient former de généreux défenseurs de la patrie ! Que dis-je? une religion qui a élevé au-dessus de la faiblesse de leur sexe, au-dessus de la faiblesse do leur âge, des vieillards, des femmes, des cnfauts, au point de leur faire affronter les sup|ilices les jjIus cruels, cette religion, dégradant le guerrier de la noblesse de son origine ou de sa profession, pourrait lui faire redouter des périls honorables et une mort glorieuse qu'il s'est fait une loi de ne pas craindre et une habitude de braver !
Combattons un préjugé aussi injuste, repoussons loin de nous un re[)roche aussi injurieux ; et pour juger à quel point la religion anime la vertu guerrière, voyons quel grand intérêt, quel mobile puissant, quel digne prix elle lui offre. Ce prix, c'est Dieu lui-même; Dieu, qui, maître absolu de la vie des hommes, ordonne au guerrier d'exposer ses jours ; Dieu, qui, lui ayant juré son appui, le soutient dans les périls et peut le ramener vainqueur du combat où il veut qu'il s'engage; Dieu, qui, juge et témoin de ses actions, tient en ses mains la récompense de son couj'age ot le châtiment de sa lâcheté.
A des motifs aussi puissants nous opposerons ceux qui i)6uvent nous venir de la part des liommes ; nous opposerons, aux onires a!)Soius d'un Dieu, aux assurances de son secours, les lois de l'honneur et les ressorts de la discipline; aux peines que Dieu réserve au lâche dans une autre vie , celles dont les hommes punissent la lâcheté dans celle-ci ; aux récompenses du Roi du ciel, les plus magnifiques dons des plus puissants rois de la terre, et si dans la balance les motifs sacrés l'emportent sur les motifs profanes, s'ils vous paraissent plus grands, plus élevés, plus dignes de vos vœux et de vos eîlorts; attachez-vous aune religion sainte, guerriers valeureux, puisque ses motifs peuvent ajouter à votre courage ; embrassez avec une nouvelle ardeur une profession nécessaire et brillante, guerriers pieux, puis- ([ue ses travaux et ses périls doivent ajouter à vos mérites.
Je coniinencc par la loi que Dieu fait à ses guerriers d'être courageux : je remonte au premier princi[)e de cette obligation, non pour vous engager dans des recherches plus curieuses qu'utiles, mais ])Our pénétrer i)lus avant dans la connaissance de vos devoirs, pour vous ]iréscnter un intérêt plus noble et asseoir vos vertus sur un fonilement plus solide. Ici, Messieurs, j'aurai besoin de voire attention.
Tout homme en naissantcontracte l'obligation d'aimer sa })atrie, et en se nourris-
sant dans son sein il ratifie 1'
rement
de vivre et de mourir {)Our elle. Mais la pairie, ayant divers besoins, n'exige pas de tous ses enfants les mêmes sacrifices : les uns versent leur sang dans les combats, les autres arrosent nos campagnes de leurs sueurs, u'aulrcs, levant les mains au ciel, jiritmt [)Our notre prospérité ou pleurent sur nos crimes, tandis ([oe d'autres, veil-
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lanl sur le dépôt des lois, maiiUiennent parmi les ciloyens les droits de l'équité et de la justice : mais si tout à coup, fondant sur nous, un ennemi cruel ravageait nos possessions, enlevait ou égorgeait nos frères, renversait nos temples, nos lois, nos autels, et menaçait l'Etat d'une subversion entière; au premier cri d'effroi et de douleur de la patrie éplorée, descendant de leuis tribunaux, susi)endant leurs sacritices, s'arracliant de leurs cloîtres, accourant de leurs déserts, juges, prêtres, cénobites, solitaires, viendraient grossir la troujje des guerriers, donner l'exemple du zèle et du courage, et s'ils ne savaient combattre, du moins ils sauraient mourir.
Tout homme naît donc soldat, quoique tout soldat ne porte [loint les armes. Mais le jour que la patrie, croyant avoir besoin de son IJras, apfielle un citoyen à son secours, ou que ce citoyen venant s'offrir da lui-même, elle veut bien agréer 'ses services, il reçoit le caractère de ministre aruié pour sa défense; il devient une victime honorable dévouée à la sûreté publique, et par un engagement solennel il resserre ses premiers nœuds et retourne à sa destination originaire. C'est donc le jour que, succédant au ti'ône de leurs pères, nos rois viennent pr'endre sur l'autel le glaive pour nous |)rotéger, et le scejHre pour nous conduire ; le jour que, marchant sur les (races de ses ancêtres, notre jeune noblesse fait le premier pas dans la carrière oij ils se sont illustrés, le jour que la pairie, sonnant l'alarme, invite le citoyen qui n'a pas lait choix d'une profession à jjiendre parti sous ses enseignes, ou qu'arrachant le [.'àtre à ses troupeaux, le cultivateur à sa charrue, elle lui dit : Cesse de me nourrir, viens me défendre; c'est en ce jour que tous ces enfants de l'Etat passent dans la classe houoralile de ses défenseurs: là, sous les yeux du Dieu des armées qui fait la revue de ses nouveaux soldats, chacun d'eux, en se revètantdeses armes, reçoit comme undépôt la sûreté de nos campagnes, le repos de nos villes, la vie, la liberté de ses frères; il devient l'éjiéeet le bouclier de celui qui n'en a point ou dont le bras trop faible j)our les ])orter ne saurait en faire usage; et Dieu lui dit, comme à Josué, comme à Gédéon, comme à tous les chefs de son peuple : Allez, V(jici mes ordres, soyez vaillant. Ne craignez rien, que votre cœur ne s'alarme point : Eccc prœcipio tibi, conforlarc, et csto robustiis.Noli incluere, elnoli tiniere. [Jos., 1, 9.J Je vous vois, je suis avec vous, je viendrai à votre secours, et jugerai de voire courage : Jta ero lecum. [Ibid., 5.) Voilà l'ordre de Dieu, le premier [»rincipe ùi'S devoirs du guerrier, le vrai motif et le plus ferme appui de sa valeur.
Bn elfet, (juelle hardiesse pour entre- ])rendre, (|uelle force pour exécuter ne doit pas inspirer le commandement d'un tel niaître el la présence d'un tel guide 1 com- •bien rint(Mventiondu souverain législateur doitajouler à la sanction des lois de la na-
ture et fortifier l'engagement pris avec !a patrie ! combien l'ordi'o du Dieu des armées doit élever, agrandir l'âme, ennoblir les fonctions du soldat, et donner d'autorité au chef qui le commande! Dès ce moment tout change de face aux yeux du chrétien. Un dépôt qui n'était que respectable devient sacré, une profession qui n'était <juc noble: devient sainte : les signes des combats con-j tractent soas la main du prêtre uns vertu] divine comme les instruments destinés auj culte des autels, et de [)rofane qu'eût été le, guerrier, il devient un [)ersonnage reli-, gieux. Pour lui l'abandon du dépôt qui lui' est confié serait un sacrilège, la crainte enj présence de l'ennemi, un renoncement à' sa foi ; la fuite, une apostasie (ju'il redou-^ tera |)lus ([ue les périls les plus certains et, que la mort la |)lus cruelle. '
Je sais, Messieurs, es que l'honneur est en droit d'exiger d'une grande âme, et les sacrifices qu'il a coutume d'en obtenir; je sais ce qu'une discijiline savante se propose et les prodiges qu'elle 0[)ère ; et je ne viens ni décrier un sentiment qui j)ar' ses' effets utiles rossemble à la vertu, et serait la vertu mô.ue s'il avait un autre motif, ni rabaisser un art sublime qui, donnant des règles à la valeur, la dirige, la fixe et la sup|)lée. Mais les plus sages institutions des hommes se l'essentironl toujours de la faiblesse de leur auteur : les moyeus qu'elles emploient produisent rarement tout l'effet qu'elles s'étaient promis; il est d^^s temps, il est des circonstances où ces moyens viennent à manquer, il en est d'autres où ils ne sauraient suffire; et jamais les hommes en commandant ne donneront ce qu'ils commandent. L'honneur a ses erreurs et ses cajîi'ices; ii est délicat, douloureux, mobile, ne veut c[ue lui pour maître et pour loi; et pourvu qu'on no puisse le soupçonner de crainte ni de bassesse, il n'est point à l'éjireuve d'un dégoût et ne se fait pas toujours un crime de la désobéissance. En vain une discipline savante a divisé, réuni, organisé des corjis |)our le coudjat, placé le faible à côté du fort, le timide à côté du brave, et comme attaché le corps mort au cor[)s vivant pour les forcer de marcher ensend)le; le lâche ou no combat point, ou trouve moyen do s'échapper du combat; il trom|)e les regards de ses surveillants, le sort des armes le délivre des plus importuns, les ténèbres, le désordre favorisent sa crainte, la voix de l'honneur, la voix de ses chefs a beau tonner, il n'entend que les menaces de l'ennemi, que les cris des mourants, ne voit et ne veut voir que le chemin de la fuite.
. Mais le soldat chrétien, placs'; |)ar son général, se regarde comme placé de la main de Dieu même; c'est à Dieu ([u'il obéit en défendant le poste, ce serait à Dieu (ju'il désobéirait en le quittant, ou en refusant d'aller à la rencontre de l'ennemi, ou en ne marchant à lui qu'avec mollesse. Le signal est donné, c'est la voix de Dieu qui, du liaut des cieux, s'est fait entendre : Et intonuii
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de crtlo Dominus. {Eccli, XLVl, 20.) Il ne regarde plus s'il est seul, s'il est accom|)agrié, s'il sera suivi, si les murs qui lui sont con- (it% sont en état de défense, si ceux qu'il a ordre d'attaquer sont à l'abri d'insulte; il atlenJ ou il avance, il reçoit l'ennemi ou il va le cliorchor; ni le nombre des combattanls : Non tiinebo milliapopuli circumdantis me {Psal., Il], 7), ni la multitude des ciiars et des chevaux, ni les armes, ni les menaces ne sauraient l'intimider, quand toute une armée marcliciait coutre lui seul et que ces machines inventées pour la destruction des hommes n'auraient que lui pour but, Dieu le voit, Dieu soutient son courage; il ne craindra rien : Si consistant adversiim me castra, non timehit cor meum. {Psal. XXVJ, 3.) Actif et calme au fort de la mêlée, il n'écoute que la voix de son chef, il rèj^le tous ses mouvements sur ses ordres, il n'avance ni ne retarde sur le signal, il vaincra ou mourra dans le rang où son général l'aura jilaLé: ou si, franchissant les règles communes du devoir, il cède au noble transport qui l'anime, il donnera l'exemple d'un dévouement utile, et par une heureuse témérité il décon.;erlera l'ennemi qui trioujpliait et relèvera le courage des siens qui étaient au moment de succomber.
Ainsi lout à coup saisi de l'esprit de Dieu, Samson ébranle les colonnes du temple qu'il renverse sur les Philistins et sur lui, et venge par sa mort la honte et ro|)pression de son peujde. {Judic, XVI, 29, 30.) Ainsi le fils de Saiil ne prenant d'ordre que de son courage, et ne voulant pour compagnon que le confident de son entreprise, attaque seul et met en fuite toute une armée. (I Reg., XIV, 1 et seq.) Ainsi le brave Eléazar, se faisant jour à travers des plus épais bataillons, pénètre jusque sous le i)lus énorme éléphant du roi de Syrie, le perce de sa lance et écrasé par sa chute, donne le temps à l'armée d'Israël de pourvoir à sa sûreté par la retraite. (I Mach., VI, 43.)
Placez donc le soldat chrétien dans quelque péril, dans quelque circoiislance que ce puisse être, vous le trouverez également tranquille, également souujis, égaleuient ferme et déteriuiné : la voix de Dieu l'appelle, son ordre le décide, sa parole le rassure, son secours le fortifie, sa présence l'anime et l'eiiibrase d'une héroïque ardeur. Un soldat de Turenne, plein de l'idée de ce grand homme, l'avait sans cesse devant les yeux et le trouvait partout; un soldat du Dieu vivant marche toujours en sa présence. Ce n'est point le tribun, ce n'est point le centurion (pi'il redoute, c'est l'œil de l'Etre sujirôme, cet œil si vif, si pénétrant, qui le voit en tout-temps, qui le suit en tous lieux ; c'est ce témoin incorruptible qui déposerait de sa fuite, ce juge inexorable qui le punirait.de sa lâcheté.
Ayant à comparer la justice de Dieu avec
(11) Los (hccs et les Egyptiens les piinissni"iit |)ar l'inriinic. (Joan. PorrKii, Arcliwoloifia (jncnt, 1. 111, c. 15.) — Diojjoitii (ie Sicile, Ue nijUidr.
celle des hommes, les peines dont ceux-ci punissent la lâcheté dans celte vie avec celles qui lui sont réservées tians l'autre, je vais m'expliqiier sans précaution et sans ménagement sur le crime et le supplice des lâches ; je parle devant des braves qui ne souffrent que des braves parmi eus, et qui partageant l'indignation des peuples contre des soldats indignes de ce nom, renchériraient sur la sévérité des hommes, et souscriront sans répugnance comme sans crainte à toute la rigueur des jugements de Dieu.
Tous les peuples qui ont eu le projet d'attaquer ou senti le besoin de se défendre, ont eu une ég^le horreur pour les lâches et ont employé contre eux des châtiments divers (9). Les uns, les condamnant à un opprobre éternel, croyaient que c'était les l)unir assez d'avoir trop aimé la vie, que d'empoisonner par l'infamie le reste de leurs jours; d'autres, les regardant comme indignes de vivre pour avoir craint de mourir, prononçaient contre eux les derniers supplices, vengeaient sur un sang vil la perte de leurs plus nobles concitoyens, armaient la peur contre la peur, et tâchaient, sinon d'inspirer le courage, du moins de contenir la lâcheté.
Mais lequel de ces moyens sérail assez puissant pour arrêter la fuite du lâche ? La honte ! Comuient celui qui n'a pas rougi à ses j)roptes yeux, craindra-t-il les regards de ses égaux? Comment celui qui dans le combat a bravé les reproches des coaipagnons de ses périls, redoutera-t-il dans le sein de nos villes le blâme de ses concitoyens ? Non, l'infamie n'est rien pour l'inlâiiie, qui ne connaît de frein que celui de la crainte, et qui ne craint que le supplice. Eh 1 le supplice jjourra-t-il du moins le retenir ou le faire rentrer dans son devoir? Faible moyen, inutile ressource : dans le combat le supplice est éloigné et l'enneuii est proche; on peut éluder, on i)eul gagner le témoin de sa fuite, on peut tromper, on peut fléchir son juge... et d'ailleurs pour qui ne craint que les hommes, après la mort il n'est plus rien à redouter : pour le soldat chrétien, après la mort il est une autre vie, il est un juge devant lequel i) faut qu'il couq)aiaisse et qu'il réponde; il sait ({ue la mort est le terme oh. finit la justice des hommes, et que c'est là où. couuuence et triomphe la justice de Dieu.
1! est écrit dans le prophète Ezéchiel que la sentinelle ({ui aura vu l'ennemi s'avancer vers le camp, et qui aura manqué de crier aux ariues, lépondra de tout le sang qui aura été versé: Quod si speculator vidcrit gladium venienteni, et non insonuerit bueci-
va venvrilquegladius, et tulcritdeeis uiii-
mam: sanguinem..... ejus (populi) deina-
iiu specululoris rcquirain. (f-!zerli.,W\lll, 0.) Mais si une sentinelle (pji, faute d'alleu-
Jùiypl. Li^s Romains les puiiissa;e;,t de mort. (Juste Lu'iE De milit. roui., 1. V, (liai. 18.)
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lion ou par trop de confiance, n'<i pas sonné l'alarme, est si coupal)le, et doit être juj^ée si sévèrement, comment échapperait au iiiêrne supiilice ce soldat cjui, averti par la tromi)ette que l'ennemi est proche, ne se sera pas mis en défense, ou qui, l'ayant vu pénétrer dans le camp, ne l'aura pas repoussé, mais aura livré au tranchant de l'épée la vie de ses frères dont la garde lui avait été confiée ? Comptable de tout le sang qu'il aura laissé répandre , coupable de la fuite qu'il aura occasionnée par son exemple, com|)lice des ravages et des excès qu'un ennemi féroce aura pu se permettre, il vaudrait mieux pour le lâche de n'être jauiais né : son crime rassemble tous les crimes, et son partage éternel sera avec les traîtres, les assassins, les ravisseurs, les incendiaires.
0 Dieu 1 oïl fuira donc le guerrier timide, s'il n'est point d'antre assez ol.tscur pour le dérober à votre vue, et si tôt ou tard il faudra qu'il comparaisse en votre présence? Que dis-je? Vous n'attendez pas toujours qu'il ait achevé sa course et goûté le fruit de son crime; mais au moment qu'il mettait son salut dans la fuite et qu'il se croyait déjà en sûreté, vous le joignez, vous le frappez de cette même épée devant laquelle il luyait; et dans le lieu même du coujbat d'où il cherchait à s'écha[)per vous le faites tomber au pied de votre tribunal redoutable.
Pressé entre un Dieu vengeur et l'ennemi, quel parti premlra donc le guerrier chrétien? Le parti le plus glorieux et le plus sûr en même temps ; celui de la résignation et du courage: il ne tremblera point, il ne fuira point, il gardera son |ioste, et couvert de ses armes, il attendra tièrement l'ennemi qui ne peut perdre que le corps, et ne craindra que le Juge terrible qui [)eut perdre le corps et l'ûme tout cnsenible.
Oui, dira quelqu'un, la crainte d'un Dieu qui poursuit le lûche dès celle vie, et (jui doit le punir si rigoureusement dans l'autre, retiendra bien dans la mèlco, sous le feu, au milieu des coups, le guerrier qui d'ailleurs n'aurait rien à se re[)roclicr ; mais si, pécheur jusqu'alors intré[)ide, la crainte réveille sa fui au milieu du combat ; si au milieu du péril le remords l'accuse, si ta conscience lo condamne, pourra-l-il soutenir la vue du danger? Ira-t-il ail'ronter le trépas au risque de tomber en des mains qui ne font grâce à aucun coupable; el ne fuira-l-il pas plutôt devant l'ennemi pour avoir le temps de pleurer et d'expier ses crimes ?
Religion sainte, venez au secours de cette âme qui s'agite et qui s'abuse. Vous seule avez excité, vous seule pouvez calmer ses craintes ; vous avez ouvert l'abîme sous les pas du pécheur, refermez-le devant les yeux du [)énitent. Dites-lui que de tous ses crimes le plus grand, le plus irrémissible, serait la luite et le désespoir; que fuir ne serait pas un moyen dapaiser, mais un nouveau grief capabliT ^'irriter la justice suprême jc^ue Dieu prvïfère l'obéissance au
sacrifice, et qu'affronter la mort pour lui plaire, c'est la marque la plus sûre d'un cœur contrit, et l'offrande la f)lus puissante sur le cœur d'un Dieu irrité. Me voici donc, grand Dieu, dira-l-il : je sais que par ma faute et par ma honte je pourrais peut-être échapper au péril qui m'environne, mais il faudrait toujours retomber entre vos mains quand je le [lourrais, je ne voudrais pas m'y soustraire. Nam etsi in prœseuli tempore suppliciis hominum eripiar, sed manum Omnipotentis nec virus, nec dcfunclus effugium. (il Mach., VI, 2G.) Frappez, grand Dieu; couvert de mon sang ré|)andu pour la patrie et pour mes frères, j'oserai [)araître devant vous.
Oui, Messieurs, il peut se présenter avec confiance, la parole de Dieu nous est un garant que son espérance ne sera pas confondue, et que la grande miséricorde du Seigneur lui est réservée. Comme il est un baptême de sang dans lequel, au défaut des eaux salutaires de la régénération, l'enfant d'Adam est lavé de la scuiillure du premier père et de la sienne propre, et d'enfant do colère qu'il était devient enfant de Dieu, l'oijjet de ses complaisance, et l'héritier do son royaume, il est aussi une pénitence de sang(]ui, au défaut des eaux aiuères de la réconciliation, efface en un instant la tache, expie la peine du péché, et rend au pécheur lavé et régénéré dans son sang, la première intégrité de son baptême ; et tel est le prix inestimab'leque la religion offre au guerrier: de manière qu'une grâce qui coûtera de longues larmes au pénitent, de rudes austérités au solitaire, le guerrier peut la ravir par un heureux elTort <lans un instant, et que le royaume (ie Dieu, ipii de tout teuips a souffert violence, peut encore être appelé la conquête du soldat, le prix de sa valeur, le fruit tie son sang et de sa victoire. Yiolenti rapiunt illud. {Mallh.,\l, 12.)
Le Sauveur du monde a dit (jue celui qui veut épargner son Ame, c'est-à-dire, qui préfère une vie périssable à ses devoirs, subira une mort éternelle : Qui voluerit anim(un suam salvam facere, perdet cam. (Mutli., XVI ,'2o.) El qu'au contraire celui qui , fidèle à ses obligations, et pour rcmlre témoignage de sa foi, ou pour renqdir un devoir que prescrit la charité, exposera et perdra sa vie, est assuré de la retrouver : Qui auteiu
perdiderit animani suam inveniet eam.
[Ibid.) Or, je vous le demande, qui expose sa vie à [)lus de dangers, qui la sacrifie avec plus de résignation , qui mérite donc ndeux de la retrouver s'il vient à la perdre, que ce guerrier, disons mieux, que ce martyr, qui, victime de ses devoirs, et pour rendre gloire au Dieu des armées qui lui ordonne de combattre, et pour obéir au prince qui le lui commande de la part de Dieu, se précipite dans tous les combats , se mesure aux plus terribles comballants, et trouve enfin la mort qu'il avait lanl de fois bravée?
Trois conditions font le martyr, disent les Pères : la cause, la volonté, la peine. Or, lo
:9îi
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sacrilice du gueriior cliré'ien les réunit toutes. La cause : en mourant pour !a patrie il mourt pour ses frères, ot il n'est pas de oliarilé [)lus grande que celle qui donne sa vie pour eux : Majorcm hac dileclionem nemo habet , ut animam suam ponat quis pro nmicis suis. [Joan., XY, 13.) La volonté : à Dieu no plaise qu'un chrétien veuille profaner par d'inii^nes niolifs une si sainte cause, et qu'un solJat qui a Dieu [lour clief puisse avoir un autre motif ou n'avoir pas celui de lui plaire. La peine : qvie de martyrs n'ont [las aulant souffert que ce ij;ucrrier qui, percé, déchiré de coujis, expire sur un champ de liataille, ou vient subir de nouvelles douleurs sous la main qui tente de les soulager, ou traîne parmi nous le reste d'un corps écliappé des combats et couverts d'honorables blessures. Oui, vous ôles les martyrs du devoir, les marlyrs de la charité chrétienne et nalionalis les dignes rivaux dos marlyrs de la foi, généreux martyrs de la patrie; et j'oserais vous adresser, au fort de la mêlée, les paroles que saint (iVprien adressait aux défenseurs de la foi au milieu de leii.''-s taut:ments : C'est ici un grand et glorieux condiat, où le prix du vainqueur n'est pas moindre qu'une gloire iniiuorlelle : Ecce ugon sublimis et maf/nus , et coronœ cœleslis pnvmio gloriosus. Dieu vous voit, généreux combattants, ses an.;es vous contemplent, Jésus-Christ vous observe : Vos spécial prcvlianles Dcus , speclnnl angcli cJKS , spécial Chrislus. Quelle gloire ! (pielie félicitél Un Dieu pour ténjoin du combat, Jésus-Cdirist pour juge de la victoire, attendant le vainqueur au bout de la carrière pour le conroiuier : Quanta gloriœ dignilas, quanta fcliciias, prœsenle Deo congredi et jtidice Christo coronari (10) 1
Que sont, si vous les comparez à celte couronne d'un éclat immortel, à la gloire, au bonheur qiii l'accompagnent, tous les biens que peuvent donner et tous ceux que promettent les hommes? Ces prix, ces dons, ces honneurs pendant la vie, ces regrets, ces éloges, ces magnifiques tombeaux après la mort? Récompenses vaines, tardives, fragiles, incertaines, que le temps consume, qije le temps détruit, et qu'il entraîne dans un éternel oubli avec celui ([ui les donne et celui qui les reçoit !
Ce n'est pas que dispensées avec mesure, attendues avec patience, achetées [)ar des services , les récompenses de la terre soient absolument à mépriser, ni que le soldat chrétien les déu'aigne ou les refuse; non, les éloges de ses chefs le flattent et l'encouragent, l'estime de ses semblables le payerait de st-s travaux; les bienfaits du prince, il les regarde comme les dons de la patrie qui les distribue |)ar les mains du monurr]ue , il les goûle con)me un fruit qu'il a semé dans le sang et dans les alainies, et cpio Dieu lui fait cuidllir dans l'allégresse et dans la paix. Mais si un chef injuste ou jaloux a dissimulé
ses services, si un ministre mal instruit ou mal intentionné en a dérobé la connaissance au prince, si un concurrent plus adroit a su lui ravir par ses intrigues un prix qu'il ne sait ni ne veut disputer que dans les combats; il ne se vengera ni |)ar de vains murmures, ni par une retraite prématurée, ni par une lâche et perfide désertion ; murmurer et se [)laindre, c'est le parti de la faiblesse qui ne peut ni repousser ni pardonner l'injure ; renoncer aux armes au milieu d'une guerre, et refuser le secours do son bras à la [iatrie qui l'aurait nourri, élevé, distingué jusqu'alors , ce serait une noire ingratitude; abandonner le drapeau auquel il s'était lié par le prix qu'il avait reçu et par son serment, ce serait un vol et un parjure : tourner, grand Dieul ses regards et ses jias du côté de l'ennemi pour revenir un jour contre un pays qu'il devait défendre, ce serait, je ne dis plus une ingratitude, je ne dis i)lus un vol et un parjure, mais le plus horiiide, le plus exécrable dos parricides. Dure, dure à jamais l'injusticr? qu'il éprouve , si jiour la faire cesser il faut (ju'il ait recours au crime! Dieu l'a vu dans les combats, Di«u ser-a sa ré.couijiense; et, content de ce prix, digne ol)jet de ses vœux, il attendra sous le drapeau que son temps soit expiré ou que l'Etat n'ait plus besoin de ses services, et ne voudra pas le punir de la méprise du souverain ou de la faute do ses ministres.
Oh I si pour récompense de ses longs et f)énibles travaux, de son sang et de ses sueui's (pii tant de fois ont coulé pour la patrie. Dieu voulait l'appeler à lui au milieu des combats; si, pour lui épargner les dé-ioûis et l'inutilité des derniers ans, il daignait lui accorder une mort prompte et glorieuse; si comnse Turenne, comme Bayard, il pouvait moiirir les armes à la main, ou comme le plus vaillant des Machabécs, voir en tombant fuir l'ennemi et laisser
h la postérité un grand exemple! Des
vœux aussi pui'S méritent d'être exaucés, la inière du héros a été entendue, et sou offrande est acceptée.
Rappelez-vous, ]\îessieurs, ces jours de carnage et de sang dont plusieurs de vous avez été les témoins ; joui's terribles ! où !a guerr'e, déployant ce qu'elle a de plus formidable, éprouve la constance du guerrier par rapj;areil du combat, aulant que par lo combat môme. Deux armées sortent de leur cam-;-, s'avancent à j)as mesurés, s'observent, se menacent avant ilo s'élancer l'une contre l'autre; à ce speclaolo le lûche frémit, la pAleur trahit sa crainte, la valeur douteuse jette des regards incertûJns ; mais le couray.<i s'anime jiar le danger, et le plus grand péril est son plus beau triomphe. Voyez, Messieurs, ce guerrier qui, jusiju'à ce moment, s'est montré fidèle h tous les devoirs cpie la religion prescrit et que la milice commande. Après une revue rapide de sa conscience et de ses armes, il est prêt itour
(10) S. Oïph., fpi-i. 50, De erliorl. r.d tnurl. ai Thilscilaiios.
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le coLubal ; rien ne l'arrête, rien ne le retarde : il porte son âme dans ses mains pour la rendre au moment qu'elle lui sera redemandée. Atteint d'un premier trait, il n'en est qiie plus intrépide et plus redoutable ; il donne des ordres ou les exécute avec le même san^'-froid que si un autre était frappé; percé du trait fatal, il chancelle et succombe. Accourez, jeunes guerriers, non pour le secourir, vos efforts sont superilus, il touche à son heure dernière, mais pour contempler un beau modèle et voir comment un },^uerrier chrétien sait mourir. D'un regard ferme et serein, il envisage la mort qui va finir ses peines; il bénit le ciel du coup dont il vient de le frapper; il vous exhorte à demeurer fidèles à sa loi sainte, à combattre, à mourir h son exemple; et voyant l'ennemi saisi d'épouvante et d'effroi prendre la fuite, il vous rend grâces, ô mon Dieu ! de l'avoir fait vivre assez pour être témoin de ce spectacle et d'avoir choisi son bras pour le faire servir encore à cette victoire I il vous adresse un dernier vœu pour la prospérité du prince et de la patrie, pour le bon'iieur de ses concitoyens et la gloire des compagnons de ses armes dont il ne partagera [lins ni les succès ni les revers. Enfin les portes de l'éternité s'ouvrent, il voit le souverain rémunérateur s'avancer vers lui avec les palmes immortelles pour le couronner dans le champ même du combat, et lui payer le pris de ses périls et de ses travaux.
C'est ainsi. Messieurs, que, toujours prêt à combattre, et déterminé à mourir, le guerrier qui prend pour motifs de sa valeur la loi de Dieu, ses châtiments, ses récompenses, doit l'emporter sur tous les guerriers dont tout autre intérêt animerait le courage.
Ici les exemples confirment le raisonnement et sont des preuves encore plus fortes que le raisonnement même : et c'est à vous. Messieurs, que je demande de les produire. Vous vous êtes trouvés au milieu des périli, vous avez été à des assauts, à des batailles; vous avez vécu dans les armées et dans les camps, vous y avez vu des hommes de tous les caractères, agissant par toute sorte de motifs; des disciples do l'honneur et de la discipline, des esclaves de la crainte, des martyrs des honneurs et des récompenses; enfin des serviteurs de Dieu, l'honorant en es[irit et en vérité, pleins de foi, sans orgueil et sans hypocrisie; formés sur le modèle du centenier de l'Evangile, ayant des hommes au-dessus et au-dessous d'eux, obéissant et commandant tour ù tour. Rendez donc gloire à la vérité, et puisque vous avez été témoins, soyez encore juges.
Si donc vous n'avez pas vu de guerrier obéissant avec plus de ponctualité et moins de répugnance, commandant avec plus de douceur et moins de faste, supportant les travaux avec plus de constance, marchant au combat avec plus de hardiesse, soutenant le j-remier choc avec plus de fermeté, recevant le dernier coup avec plus de résignation que le soldat chrétien, j'ai prouvii
que la religion augmente le courage; et si après ou pendant le combat vous n'avez pas vu de guerrier plus humain, moins violent, moins avide, moins injuste, moins jaloux de ses intérêts propres, plus jaloux de la gloire du prince, plus ennemi de la mollesse, plus occupé, plus instruit de ses devoirs, non-seulement j'aurai prouvé que la religion anime la valeur {)ar ses motifs, mais encore qu'elle l'épure par son esprit et par ses maximes.
La valeur, cette force de l'âme, qui s'exerce contre les obstacles et les périls, qui les appelle pour les combattre et ne cherche que la gloire d'en triompher, ressemble au glaive qui, tantôt instrument et tantôt vengeur du crime, frappe inditï'éiemment sur l'innocent et le coupable, selon le bras qui en dirige les cou|>s. Guidée par la raison et la justice, elle fait les héros; égarée par l'ambition, elle fait les conquérants, les ravisseuis injustes ; poussée par la vengeance, |)ar l'avarice et par l'orgueil, elle rend le général cruel, le soldat féroce, h charge aux alliés, difficile avec ses concitoyens, plus difficile encore avec ses égaux; engourdie par la mollesse, elle tombe dans la langueur qui dégrade le guerrier et perd les plus floi'issantes armées; enivrée par la présomption qui ne com|)te que les bras, elle dégénère en un instinct aveugle qui succonjbe bientôt sous les efforts mesurés d'une valeur fortifiée et dirigée [ar l'instruction.
Mais sitôt que la religion s'em[.are d'un cœur, elle détruit ou empêche de naître, par son esprit, les vices d'oii proviennent les désordres et les abus ; elle oppose un esjirit de modération à la soif des conquêtes, un esprit de douceur à la violence, la sévérité des mœurs à la mollesse, le désir et le devoir de s'instruire à l'ignorance présomptueuse qui rejette toute instruction ; et, par la réunion de règles aussi sages que saintes, elle conserve à la valeur son activité et son éclat, et la rend une venu digne de l'admiration de la terre et du ciel.
Il ne faut point un effort de raison pour reconnaître que toute guerre qui n'est point juste, que toute conquête qui n'est pas légitime, que tout acte de violence qui n'est pas nécessaire est un attentat criminel. Mais quel est le prince enorgueilli de sa puissance, le général dépositaire de l'autorité du prince, le guerrier ayant en main la force et se voyant l'avantage, qui veuille, quand l'intérêt et la passion lui parlent, écouter la voix de la raison?
A la vue de ses tours, de ses trésors et d'un peuple armé pour l'exécution de ses ordres, un roi d'Assyrie se dit à lui-même: « N'est-ce pas moi qui ai bâti cette superbo Babylone? Moi, qui dans la sagesse de mes conseils et par la force de mon bras, ai reculé les limites de ce vaste empire? Qui pourra donc résister à mes ordres suprêmes ? » [Daniel, IV, 27.) Aussitôt toute contrée qui se trouve à sa bienséance lui appartient, tout voisin qui l'importune doit êi're son-
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mis à ses lois, tous les peuples qui ont l'audace de vouloir rester lil)res sont autant de rebelles qu'il faut non {tas soumettre, mais punir. « Allez, marchez, dit à son général un pareil prince; n'épary,nez ni les hommes ni les campagnes, abattez, détruisez jusqu'aux temples, et que le roi de la terre entière, Nabuchodonosor en soit aussi le Dieu. » {Judith, il, 5, 6, III, 13.)
Mais si dans le tumulte des passions qui l'agitent, la voix de la religion pénètre jusqu'à son cœur, il regrde au-dessus de sa tête, et voit un Dieu bien plus puissant que lui ; il assiste en idée au premier partage de l'univers entre les diverses nations, il voit le père commun de ces grandes familles leur assigner des limites à chacune avec défense de les passer; et soit qu'il remonte à ces premiers traités desquels Dieu est resté seul témoin, soit qu'il consulte ces monuments moins antiques, où sont déposées les conventions de ses pères avec ses voisins, à cet aspect son orgueil tombe, sa colère se calme; il révoque un ordre cruel, il écoute la plainte, il se laisse attendrir par des excuses, apaiser par de justes satisfactions, et réserve sa force et son courroux pour l'ennemi obstiné dans l'injustice, qui viendrait attaquer ses frontières, ou insulter le moindre de ses sujets.
Comme !a religion arrête l'ambition du monarque et le détourne d'une guerre injuste, la religion réprime la violence du général et du soldat dans une guerre même légitime. Vous n'exigez pas. Messieurs, que je vous retrace les maux sans noûibre, les uns forcés, les autres inutiles qu'entraîne une guerre après soi ; les ravages, les incendies, les meurtres de sang-froid, et toutes ces horreurs qui demandent vengeance au ciel quand la justice est refusée par les hommes : vous aimez mieux sans doute le spectacle plus touchant d'un guerrier lemjtérant par sa douceur la rigueur d'un ordre nécessaire, suspendant la fureur ducomijat, j)our accueillir un ennemi qui rend les armes, le relever quand il est abattu, étanchant son sauj, et fermant ses blessures; épargnant les édifices publics, les monuments des arts, l'humble toit du laboureur et ses travaux, tous ces objets qui, n'étant pas coupables de la guerre, ne doivent pas en être les victimes : et tel est le spectacle que donne le ciirétien vaimpieur de l'ennemi par son courage et de lui-même par la cliarité. Il sait qu'enfants du même Dieu, tous les hommes sont frères, que leurs droits peuvent être suspendus, jamais détruits; qu'il doit s'interdire tous les maux (iu'il peut s'empêcher de faire, et gémir de tous ceux dont il ne peut se dispenser : il sait qu'il est d'autres objets privilégiés par la
(il) Après hi prise de Cirliiajjèiie, on anien.a à i< Scipioii une captive d'une tare Ijcanié. Ap[)rc- I uni ([u'elle éiail promise à .\llu(iiis, prince des Çt liibe(iiiis, il la remit à 1 1 garde d'un tdïitMcr d'eue liUélûé cl d uiij sévérilé d^ mœurs à le;ile ép;c(i o;
nature, protégés par la religion, objets non moins sacrés que nos temples, non moins précieux que la vie des hommes, non moins chers à leurs coeurs : malheur à lui, si d'une main sacrilège U tentait de ravir des diT)its que la victoire ne peui transmettre, que des peuples les plus barbares ont respectés, et que des païens ont regardés comme inviolables.
Et si je ne craignais, dans le lieu saint, de citer un exemple |)rofane; si neje craignais de louer, dans la chaire de vérité, une vertu que la vraie religion n'aurait pas consacrée, je vous pro[)Oserais pour modèle à nos guerriers, jeune Scipion (11), non moins célèbre dans l'univers par votre continence que par votre valeur. Oui, vous avez montré tout ce qu'un héros peut exercer d'em- [)ire sur lui-même; vous avez rendu une épouse à son époux, une fille à son père, et fait trouver dans votre camp, à la beauté captive, un asile aussi sûr et aussi sacré qu'un sanctuaire. Que l'univers célèbre donc votre victoire, que les siècles en perpétuent le souvenir, et qu-e nos jeunes guerriers s'honorent de marcher sur vos traces ou rougissent de ne pas vous imiter. Mais quelque grande que soit votre action, quelque sublime que soit la vertu qui l'a produite, la vertu du chrétien est encore et i)lus noble et plus pure. Les soins d'une guerre importante dont vous étiez chargé, ont pu distraire votre grande âme des plaisirs vulgaires; les ennemis de votre nom qu'il fallait réduire au silence, deux illustres rivaux, un oncle et un père, qu'il fallait atteindre et surpasser, des peuples qu'il fallait vaincre par les armes, gagner par les bienfaits, étonner du moinspar votre générosité étaient autant de motifs qui pouvaient vous animer à ce sacrifice. Mais ce chrétien obscur, ce soldat perdu dans les derniers rangs de sa légion, qui n'a rien à espérer ni à redouter de la part des hommes, qui ne sera ni puni do son crime ni loué de sa vertu, ne se muntn.'ra ni moins pur ni moins retenu dans le tumulte et le désordre qui favoriseraient sa licence, dans le silence et le» ténèbres qui cacheront sa retenue, que si l'univei-s avait les yeux fixés sur lui pour ajjplaudir à sa réserve, et (jue la renommée se tînt prête à les publier.
Si le soldat chétien fait paraître tant de modération et de douceur envers l'ennemi, comment j'ourrait-il être injuste envers les peuples alliés ou neutres, dillicile avec ses concitoyens, dur et sanguinaire à l'égard des compagnons de ses armes ? Cependant il est à craindre qu'accoutunié k voir tous les jours l'ennemi,, à se nourrit du fruit de ses travaux, à se revêtir de ses défiouilles, il no regarde des mêmes yeux tous les hommes et tous les pays ; que par l'Iiabilude des cornet ayant envoyé cherciicr le jeune prince, il lui reiichl son épouse, en a.oiUaiil à sa iiol le prix <.e la rançun que ses pare;iis venaient de payer. Sctpion n'a\au iiue '■Ào au^. (■frit; Lut, 1. XXM, LO.)
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bats, il ne contracte une férocité qu'il ne veuille plus changer contre des mœurs plus douces et plus faciles; qu'accoutumé à commander il ne dédaigne de demander; qu'il aime mieux arracher par la violence qu'obtenir par la douceur et par les lois , et que, dégoûté bientôt d'une paix qui n'offre ni périls à braver, ni obstacles à vaincre, ni gloire à partager, il ne porte la guerre au sein de sa patrie en tournant ses armes contre l'ancien compagnon de ses travaux et le digne émule de sa gloire.
Mais un soldat chrétien, fidèle à ses principes, tient une autre conduite. Avec quelle circonspectionapproche-t-il d'une terre étrangère 1 Quels égards pour les personnes 1 quel respect pour les propriétés! Vous passerez, disait Moïse, de la part de Dieu, aux enfants de Jacob, vous passerez sur les confins de vos frères, les enfants d'Esaii; mais prenez garde de commettre contre eux aucune violence, car je ne vous donne aucune portion du pays qui fait leur héritage : vous vous détournerez de leurs frontières; vous éviterez toute contestation; vous achèterez d'eux tous les vivres dont vous aurez besoin , et payerez jusqu à Veau que vous puiserez dans leitrs citernes. (Deut., II, k et seqq.) Passe-t-il ou séjourne-t-il chez les alliés, non-seulement il n'est point injuste, mais il est affable et bienfaisant. C'est peu pour lui de ne pas causer de crainte, il veut inspirer de la confiance par sa modération, et de la bienveillance par ses services : aussi les cœurs ne se resserrent pas à son approche, les peuples ne désertent point les lieux de son passage, ne redoutent pas son séjour, et ne s'affligentque de sondépart. Ecoutez lesserviteurs de Nabal faisant l'éloge de David et de sa troupe : c'est l'éloge du guerrier chrétien chez les alliés : Cet homme, disaient-ils, et tous ceux qui l'accompagnent ne nous ont rendu ([ue des services, et, loin de nous avoir causé quelque dommage, ils nous ont garantis des méchants dont nous avions à redouter les entreprises. Semblables à un mur élevé autour de nous, leur vigilance a fait notre sûreté, et jour et nuit nos troupeaux paissaient tranquillement sous leur garde. (I lieg., XXV,15,l(i.j
De retour dans sa patrie, tous les liens qui rattachaient à elle vont se resserrer. Plus doux et plus docile que le reste des citoyens, il leur donne l'exeu'iple de l'obéissance aux lois, du respect pour la religion , de l'amour qu'ils se doivent : il a déposé sur la iiontière jusqu'à cet air de fierté qui pourrait le faire craindre; et ce fer qu'il a si souvent plongé dans le sein de l'ennemi , il croirait le profaner s'il le faisait servir à un autre usage qu'à la protection des lois et au maintien de la tranquillité publique.
Et ne craignez pas, Messieurs, qu'en louant la douceur du soldat chrétien, je veuille le poiter à la faiblesse; que pour couibattreun [xéjugé cruel et prévenir l'excès du courage, je prenne le parti de la lâcheté, ou qu'exhortant le brave à pardonner l'injure, j'enhardisse le lûche à la com-
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mettre : non ; la religion que j'annonce rougirait de combattre un abus par un vice : également ennemie de la faiblesse et de la violence, elle s'éloigne également des deux excès; elle remonte à la source du mal, elle l'attaque dans son i)rincipe, et du môme coup elle détruit et le mal et les passions qui en sont la véritable cause.
D'où viennent, en effet, ces démêlés sanglants dont la raison, la nature et la religion frémissent? D'où vient que l'homme, comme dit l'Ecriture, s'en va à la chasse d'un autre homme et poursuit sa proie, comme une bête féroce, pour la dévorer : Omnes in sanguine insidiantur, vir fratrem suumadmortem venatur. {Mich., VII, 2.) D'où vient que le regard farouche, le visage défiguré. Gain dit encore à son frère aujourd'hui : Allons, SOI tons ensemble, et que l'instant d'après le sang d'Abel indignement versé crie vengeance? (Gen., IV, 8.) C'est que les passions divisent des cœurs que la nature avait unis; c'est qu'à la place d'un amour mutuel règne un amour excessif de soi-même, et que l'orgueil, l'envie, l'intérêt propre agitant tous les hommes, les uns sont prompts à commettre l'oftense , et les autres ardents à la venger; et de ce mal si cruel, si invétéré et regardé jusqu'aujourd'hui comme si incurable, si vous me demandez quel est le remède, c'est la religion, c'est la charité que la religion inspire. Faites rentrerla charité dans le monde, l'ordre y rentre avec elle; plus de haines, plus d'offenses, plus de vengeances: tous les houimessont hères, tous les frères sont amis : la chariléest douce, bienfaisante, point jalouse , point dédaigneuse; elle ne s'enfle point d'orgueil , elle ne cherche point sonintérêtpropre,e]le ne se pique point, elle ne s'aigrit point, elle ne soupçonne point : Charitas patiens est, benigna est : charitas non œmulatur, non agit perperam, non inflatur,non est ambitiosa , non quœrit quœ sua sunt, non irritatur , non cogitât malum. (I Cor., XI!I, k, 5.) Cela posé , d'où les offenses et les vengeances pourraient -elles naître? L'homme de bien n'offense personne, par(;e que la charité est bienfaisante; l'homme de bien s'offense j)eu, parce que la charité n'est pas soupçonneuse, qu'elle veut avoir vu le mal pour le croire et qu'elle l'excuse après l'avoir vu. Il est encore vrai que si l'homme de bien s'oti'ense peu, l'on veut rarement offenser un homme de bien: un de ces hommes qui s'tst montré audessus de la crainte dans les combats, audessus de tout intérêt dans la société, un homme de ce caractère n'ins[)ire que la vénération, l'amour, le respect; et s'il était une âme assez dure, assez atroce pour lui faire outrage, l'indignation {)ublique pourra ])rendresoindesa vengeance ; quanta lui,. '•a vertu et son courage lui ont acquis le droit de pardonner.
Grâce au ciel, la valeur du chrétien e^t sauvée du danger de la valeur mêuie ; elle est sauvée de la violence envers ses ennemis, envers ses alliés, envers ses concitoyens : il ne reste i)lus rpi'à la défendre de
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la niollciso qui la perd qui la dégrade.
La mollesse, qui énerve le corps, allère la ifigtieur de l'ûme et nuit également 5 la vertu du sage et du héros : un cor[)s allaibli par les excès, un cœur usé par les })assions se prêtent peu aux. entreprises difficiles et périlleuses : il faut, pour soutenir le poids des armes, des membres endurcis par le travail ; il faut, pour con(;cvoir et pour conduire de grands desseins, une ûrae |)ré()arée par de grands senliuients et capable de grands sacrifices , et pour maintenir dans toute leur vigueur l'âme et le corps, il faut encore un régiu^ie, des exercices, des privalions.
Rien n est plus connu que la force et l'adresse qu'étalaient dans les jeux ces athlètes, si honorés chez les Grecs, achetés à si grands prix, entretenus à si grands frais chez les Romains : on sait quelle vigueur dans les combats, quelle constance dans les travaux, iTiontraient les soldats des tem[)s heureux de Rome , de Sparte et d'Athènes , et par quelles dures leçons ils s'élevaient à ce degré de force d'âme et de corps auquel nous n'osons plus prétendre. Voyez, disait saint Paul aux fidèles de Corinthe, qu'il voulait prémunir contre les dangers de la mollesse, voyez comment ces athlètes, pour la gloire frivole de briller à vos yeux et de vous plaire, travaillent sans relâche à se rendre plus forts et plus agiles ; ils endurent la faim, ils supportent Ja soif, ils combattent contre les délices et se défendent, comme d'un poison mortel , de tout ce qui pourrait altérer leur force et leur souplesse. Omnis autem qui in agone contendit ab omnibus se abstinet, et illi quidcm ut corruptibilem coronum accipianl.... (I Cor., IX, 25.)
Ces athlètes, ces soldats ne sont plus, nous ne pouvons donc pas vous les proposer ])Our modèles : mais au défaut de l'art et du régime qui les avaient formés, au défaut îles exercices du champ de Alars, des lois du cirque et du gymnase , il nous reste un code sacré qui les supi)lée et les remplace; il nous reste les maximes de l'Evangile, les préceptes de Jésus-Christ, ce recueil de lois sages et saintes qui, prescrivant la tempérance et la frugalité, rcnq)iro sur les sens, l'amour du travail, la fuite des plaisirs, préservent un guerrier de la mollesse, qui trop souvent éteint en lui l'amour (le la vraie gloire, et (jui jilus souvent encore lui ôte les moyens de l'acquérir. Suivez ces lois, guerriers magnanimes, et vous n'aurez plus à regretter les maîtres et les leçons qui avaient formé ces invincibles soldats et ces fameux athlètes : suivez ces lois, soyez chrétiens, et bientôt votre troupe, aussi distinguée par la force que [lar le courage, su|)érieure à la fatigue et aux périls, ne redoutera ni la chaleur des plus longs jours, ni les frimas des plus longiuis nuits, ni l'inlluence des climats les plus contraires, ni la faim, ni la soif, ni les travaux , que
sans la force le plus mâle courage ne saurait soutenir; et pour mettre en fuite un ennemi à moitié vaincu par sa mollesse, vous n'aurez qu'à vous montrer, comme pour triompher d'un ennemi aussi robuste que courageux, vous n'aurez qu'à vous rendre de plus en plus habiles dans la science des combats
« Ne croyez pas , disait un grand prince de l'antiquité aux jeunes guerriers qui , sous les mêmes maîtres que lui, avaient étudié les premiers éléments de la guerre, ne croyez pas que pour vaincre il nous suffise d'avoir appris à tendre un arc, à lancer un javelot, à manier un cheval avec adresse, à soutenir même les veilles, la faim, les travaux avec constance : il est, il est encore dans l'art un degré plus profond et plus sublime auquel il faut atteindre, si nous vouions vaincre un ennemi qui aurait tous ces avantages, et ne pas éprouver de résistance de la part d'un ennemi qui aurait négligé de les acquérir (12). »
Mais ce grand art de combattre e( do vaincre, la chaire de vérité n'en donne point de leçons ; les lèvres du prêtre ne sont [)Oint dépositaires de la science des combats: co n'est donc point à nous à recueillir et à vous transmettre les secrets d'un art destructeur que la malice des hon)mes a rendu nécessaire; notre zèle doit se bornera vous représenter le devoir de vous instruire, et à vous animer par toutes sortes de motifs à rechercher la science et à recourir aux sources de l'instruction.
Comme le dépositaire des lois doit connaître les règles de la justice; le conducteur des âmes, la science du salut; le médecin, l'art de soulager et de guérir nos maux, et qu'ils répondent, l'un de l'état et des fortunes soumises à sa décision, les autres de la vie et des âmes conliées à leurs soins; de même le guerrier doit connaître l'art de la guerre, et répond du sang de ses frères, que faute de s'être instruit il a laissé répandre, et du sang même de l'ennemi qu'avec plus d'art et d'instruction il eût pu épargner.
Si chaque science a ses principes, celle de la guerre a les siens plus étendus, plus épars, plus cachés que toute autre science : si chaque corps dans les armées a ses fonctions et sa destination [ articulière qui d(;ujande plus ou moins d'étude et d'a])plication; quel est le corps où chacun de ses membresdoive plus médilcr et s'exercer, ([ue dans celui qui réunit à lui seul les fonctions et les devoirs de tous les autres.
En effet, tous les corps s'élant partagé lo fardeau de la guerre, chacun semble s'être restreint à la portion dont il &'est chargé : les uns, attendant l'enneriii de [.ied ferme ou marchant à lui à [)as lents et mesurés, forment le fonds et comme le corps d'une ai'iuée ; d'autres, joignant à l'intelligence et à l'adresse de l'homme, la vigueur et l'impétuosité du cheval, déploient ces masses solides et mobiles en même tem[)s qui sont
(12) Curop. 'Je Xenop'uMi, I I.
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comme les ailes de ce vaste cor[)S, dont d'autres plus dégagés dansleurarmure, plus rapides, moins réguliers dans leurs mouvenients, semblent destinés, comme les yeux, à éclairer la marche et à diriger les pas. Mais vous, Messieurs, aussi légers que les uns, aussi solides, aussi fermes que les autres, remplaçant la force par la vitesse, suppléant à toutes deux par votre ardeur, tantôt à pied, soldats d'élite, aussi propres aux sièges qu'aux batailles, vous livrez et soutenez des assauts : tantôt, remontant sur vos coursiers, vous vous élancez de vos retraites et fondez tout à coup sur l'ennemi ; vous le rompez par la forée, vous le dissipez i)ar l'adresse, vous décidez les victoires, vous en assurez le fruit; et comme vous réunissez les travaux et les périls de tous les corps; que vous êtes appelés à remplir successivement tous les grades, que vous exercez tour à tour chaque partie de l'art des combats, vous ne devez pas vous renfermer dans une seule, mais travailler à les réunir toutes; vous devez montrer dans chaque grade des officiers supérieurs au grade qu'ils occupent, dans chaque dragon, ui) homme aussi prompt à obéir que propre à comiiianJer un jour, et dans le corps entier l'abrégé de la science et des talents, comme vous l'êtes des opérations de toute une armée.
Quel spectacle plus rassurant pour la {latrie, |ilus effrayant pour l'ennemi, plus édifiant pour la religion, qu'une troupe exercée et formée sur ces principes, donnant l'exemple de toutes les vertus et fournissant le modèle de la science des combats? Quelle valeur plus noble que celle qui, réglant la force par la justice, ne veut combattre que pour se défendre, et sans chercher à nuire aux autres, ne se propose que do protéger les siens ; qu'une valeur qui, ne disputant avec ses alliés que de services, avec les ennemis, que de courage, avec les comp;ignons de ses armes, que d'une noble émulation, ne fait aux uns que le mal qu'il est indispensable de leur faire, fait aux autres tout le bien qu'il est possible de leur procurer, épargne le sang de ses frères, et ne répand de celui de l'ennemi qu'autant qu'il est nécessaire d'en verser? Quelle valeur plus sûre, que celle qui, ménageant ses forces par une sage retenue et les augmentant par de nobles travaux, les retrouverait tout entières au moment du péril; qu'une valeur qui, joignant à la force du corjis la vigueur de l'ûme, et à toutes deux les ressources de l'instruction, pourrait également projjoser, accepter, refuser le couibat, s'assurer les avantages de la victoire ou diminuer les malheurs de la défaite ? Quelle valeur enfui plus ferme, plus solide, plus généreuse que celle qui, prenant [)0ur base et pour motif l'ordre de Dieu, ses promesses, ses menaces, marche au combat pour lui plaire, et trouve dans le tré[)as comme dans le trioml)!ie un prix qui ne peut lui manquer !
Suivez donc une religion sainte, guerriers vaillants et chrétiens, une religion si favorable à la valeur et si contraire aux vices qui la dégradent; défendez-vous des maximes perverses qui gagnent tous les états et qui menacent le vôtre; attachez-vous de plus en plus à'Ia foi de vos pères, et n'en rougissez pas en présence des lâches qui l'abandonnent et des ennemis qui l'attaquent ; opposez un visage d'airain à l'audace des uns, arrêtez par votre fidélité la défection des autres ; et que vos oeuvres répondant à votre croyance, et voire courage égalant votre piété, les plus grands détracteurs de la loi que vous avez prise pour règle soient forcés de vous rendre ce témoignage, et de dire : « Ces hommes que vous voyez si recueillis dans les temples, si austères dans leurs mœurs, si fermes dans leur foi, sont encore plus fidèles dans leurs promesses, plus patients dans les fatigues, plus intrépides dans les combats. »
Voila les guerriers que la patrie avoue pour ses défenseurs, que la religion reconnaît pour ses enfants et ses élèves, et qu'unissant leurs voix et leurs prières, la religion et la patrie demandent au ciel de revêtir de sa force, et de ramener vainqueurs de tous les périls. Pourquoi, bornant à des vœux les témoignages de leur tendresse, refuseraient-elles de les étendre au delà du tombeau? Pourquoi, ayant prié pour leurs succès et chanté leurs victoires, ne voudraient-elles donner des larmes publiques à leur trépas, prolonger le souvenir de leurs vertus, et leur continuer a|)rès la mort- une légère portion des frais et des soins que nous les avons vues leur prodiguer pendant la vie ?
Aux portes, et sous les murs de la capitale de ce royaume, s'élèvent à côté l'un de l'autre deux édifices immenses ; monuments immortels de la magnificence et de la bonté de deux grands rois : dans l'un (13), la valeur, épuisée de force et de sang, trouve au bout d'une longue et pénible carrière l'abondance, la gloire et le repos; dans l'autre (l'i-), une jeunesse de race illustre, mais peu favorisée par la fortune, vient chercher des exemples et des leçons ; et formée aux exercices, aux arts, aux vertus du guerrier et du chrétien, n'attend que le moment de payer à la patrie, qui lui a tenu lieu de nourrice et de mère, le prix de son éducation. Pourquoi, sous un monarque qui fait gloire d'imiter ses augustes ancêtres, après une guerre qui aura fait répandre sur la terre et sur les mers le sang de ses plus braves sujets, ne verrions-nous pas s'élever un troisième monument, digne rival des deux autres, un monument, oii les cendres de nos guerriers, recueillies et honorées, nous rappelleraient ce qu'ils ont été, et encourageraient ceux qui viendront après nous à marcher sur leurs traces.
Il ne faudrait, pour ce dernier bienfait, et le seul dont les illustres morts soient susceptibles, ni masses énormes, ni superbes
(13) Les Invalides.
('4) L'Ecolo militaiie.
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portiques, ni vastes enceintes; mais un monument simple corame leurs mœurs, solide comme leur gloire. Il sufTirait, qu'élevée sur les débris d'armes, de forteresses et de vaisseaux, une colonne présentât à la postérité les noms et les actions de ceux dont le courage se serait le plus distingué; la piété demanderait qu'au pied de la colonne un autel fût dressé au Dieu des armées, et que sur cet autel la victime sans tache fût immolée i)0ur des péchés que n'aurait pas sufTisamment expiés une mort glorieuse; Userait juste qu'à cette solennité, ])résidée par tout ce que la nation a de chefs les plus nobles et les plus illustres, le peuple fût invité de se rendre, et de venir soulager sa douleur par ses soupirs et par ses larmes. Au premier rang, et dans la place la plus honorable, paraîtraient les veuves, les mères désolées, les enfants, les pères infortunés qui auraient à pleurer un fils, un époux, un père; et l'orateur le plus éloquent, le v'us homme de bien, le plus capable de sentir nos pertes et d'exprimer nos regrets, serait chargé de louer les héros, objet de cette auguste et pieuse cérémonie. Les livres sjiints pourraient lui fournir et des complaintes et des éloges; il pourrait avec David, avec les peuples des rives du Jourdain, se récrier comme à la mort de Saûl, de Jonathas, du brave Abner et du plus vaillant des Machabées : Non, tunes point mort comme meurent les lâches; Vennemi ne t\i point chargé d'indignes fers, et ne t'upoint enchaîné à son char pour servir d'ornement à son triomphe. (1 Reg. III, 33.) Comimnt est mort cet homme puissant qui sauvait le peuple dlsraël?{lMach., IX, 21.) Comment sont tombés ces braves que nous avons vus périr dans le combat? Qu'êtes-vous devenus, guerriers aimables, plusprompts que les aigles, plus courageux que les lions? Montagnes de Gelboé, qui vous êtes abreuvées de leur sang, que la pluie et la rosée du ciel ne tombent plus sur vous pour vous fertiliser. Gardez-vous, filles de Sion, d'annoncer aux enfants dcGelh et d'Ascalon les pertes que nous avons faites. (II iJe^-., I, 17ct seq.) Ou plulôi (ju'ils apprennent par vos chants comnicnt nous honorons la mémoire de nos guerriers, et qu'ils craignent que notre reconnaissance ne nous suscite une nouvelle race de défenseurs, aussi braves, plus heureux que la première.
Mais en attendant que notre auguste monarque détermine, dans la sagesse de ses conseils, les honneurs qu'il veut rendre à la cendre de ses braves sujets, ou que l'exemple d'une illustre province (15), aussi connue {)ar sa fidélité pour nos maîtres que par son zèle pour la défense de ses foyers, soit adopté par toutes les provinces de ce royaume, nous demanderons au ciel une })aix honorable et [irochaine; nous lui demanderons qu'il répande dans tous les cœurs ces dispositions douces qui préparent les voies aux anges de la i)aix ; que les enfants
se reconciliant avec leur mèra, ou que la mère abandonnant ses droits sur ses enfants, et leur permettant de se conduire euxmêmes, nous ne ressentions plus le contrecoup de leurs querelles et de leurs débats; que les mers libres ne soient plus qu'un moyen de communication et non un sujet de rupture entre les hommes; que vos épées (votre valeur pourrait-elle me faire un crime de ce vœu), que vos épées soient changées en instruments de labourage, et que d'un bout de la terre à l'autre, chacun à l'ombre de sa vigne et de son tiguier, comme du temps deSalomon, bénisse l'auteur de tous les biens, goûte le fruit de son travail et la douceur du repos. Habitabatque Juda et Israël absque timoré ullo, unusquisque sub vite sua, et sub ficu sua a Dan', usque Bersabee cunctisdiebusSalomonis. (III /Je^., IV, 25.) Mais comme les hommes sont trop injustes pour mériter de rester longtemps paisibles, et que leurs passions, germe de discorde, fermentant dans leur sein, peuvent à chaque instant se développer et rallumer la guerre; puisse celte troupe que nous voyons à cette cérémonie, se trouver toujours la première pour le combat et la dernière pour la retraite ; ()uissent ces étendards que nous allons bénir, devenir enlre vos mains les guides et le présage de la victoire; (jue plutôt que de tomber au pouvoir des ennemis, ils nnus reviennent déchirés et sanglants; que nous })uissions suspendre aux voûtes de nos tenqiles, comme une otfrande sacrée, les dépouilles que vous aurez remportées sur les perturbateurs du repos public et sur l'ennemi jaloux de notra prospérité et de notre gloire; que l'Eternel vous couvrant de l'ombre de ses ailes, vous ramène triomphants au sein de votre patrie; qu'élevés, les uns aussi haut que le talent, la naissance et la valeur peuvent atteindre, les autres dans des grades auxquels les longs services et le courage ont droit de prétendre, vous puissiez nous raconter les événements niémora!)les dont vous aurez été les auteurs et les témoins; vous puissiez animer, par vos récits et |)ar vos succès, la jeunesse qui se pressera autour de vous pour vous voir et vous entendre, et qu'après avoir défendu la patric'par votre valeur, réjoui vos concitoyens par votre retour, édifié l'assemblée deshdèles par votre piété, vous alliez dans le sein du Dieu de la paix, partager son trône et sa gloire pendant une éternité bienheureuse que je vous souhaite.
III. DISCOURS
SCR l'État futuu de l'église.
lïaeeanliqua iiovit elfutura conjeclat. {Sap., VIII, 8.)
C'est la sagesse de Dieu qui connaît le passé, et qui voit
juste dans l'avenir.
Messeigneurs , Il n'est donné qu'à la sagesse incréée d'embrasser d'un regard l'avenir et le passé; mais tout borné qu'est l'homme mortel, il
(io) La Bretagne.
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peut envisager successivement ces deux termes; et cette élude, utile à tout homme, à toute société, à celui qui commande comme à celui qui obéit, ne peut être que salutaire à la société visible des justes, et à chacun des membres qui la composent ou qui la gouvernent.
En remontant vers le passé, nous voyons la conduite de Dieu sur son Eglise, et par quelles alternatives de disgrâces et de faveur il a fait marcher son [)eui}le. En portant nos regards sur l'avenir nous découvrons l'espace qui nous reste à traverser, les obstacles et les ennemis que nous aurons à vaincre; de ce double speclacle, nous tirons la double leçon d'éviter les fautes qui ont attiré les châtiments, et de prendre les précautions qui peuvent éloigner de nous le danger, ou nous sauver de la calamité commune.
Les orateurs sacrés qui m'ont précédé dans cette chaire ont déjà rempli cette première portion de la tâche qui me fut imposée. Ils ont célébré l'établissement de l'Eglise et ses progrès, décrit ses caractères et ses prérogatives, raconté ses combats, ses pertes, ses conquêtes. Il est temps de fixer nos regards sur l'avenir; il est temps d'entrer dans les conseils de Dieu, de pénétrer, à l'aide des oracles divins, dans les profondeurs de sa sagesse, et d'y lire ce qu'il lui a plu de nous révéler de ses desseins sur nous et sur son Eglise.
Veut-il, par des pertes multipliées, et par un affaiblissement progressif, renouveler ses épreuves, et la réduire à un état de langueur qui fasse craindre pour sa chute, ou lui réserve-t-il dans ses trésors quelque secours puissant et connu de lui seul, qui, soutenant sa vigueur et renouvelant sa jeunesse, ramène ses premiers jours ? Attendri par les longues disgrâces des enfants d'Israël, se ressouvient-il enfin de l'alliance jurée à Abraham et à Jacob leurs ancêtres; et las de supporter les peuples de l'ingrate gentilité, se prépare- t-il à tirer vengeance des plus coupables? Ce temple, ces autels que nous avons hérités de nos pères, les transmettrons-nous à notre postérité; ou, destinés, à voir le flambeau de la foi s'éteindre dans ces contrées, sommesnous les derniers adorateurs que Dieu veuille souffrir dans ce sanctuaire?
Si vous le demandez aux sages du siècle, ennemis de la foi, ils ne vous répondront que par les paroles les plus sinistres. Les temps sont arrivés; les ténèbres ont fait place à la lumière ; encore une génération, et il n'y aura plus de Dieu ni dans le ciel ni sur la terre. Si vous faites part de vos craintes aux partisans d'une justice superficielle , aux amis de la mollesse et du repos; loin de partager vos alarmes, ils s'écrieront dans leur sécurité, comme les Juifs du temps de Jérémie : Temple du Seigneur, temple du Seigneur. Nolite confidere in verbis mendacii, dicentes : Templam Domini, templum
Bomini, templum Domini est Faciam do-
mui fiuic, in qua invocalum est nomen meum,
et in qua vos habetis fiduciam ; ei ïoco , quem dedi vobis, et patribus vestris, sicut feci Silio : et projiciam vos a facie mca sicut projeci omnes fratrcs vestros, iiniversum semen Ephraim. {Jer., VII, 4, ik.) Ils ne voudront pas croire à des maux dont ils craindront le remède; ils se replongeront dans leur sommeil; et malhetir à vous si vous tentez de les tirer de leur funeste léthargie.
Ne suivez aucun de ces guides trompeurs, mes très-chers frères; les uns vous jetteraient dans le désespoir, les autres vous inspireraient une fausse confiance. N'écoutez que Jésus-Christ et ses apôtres : eux seuls ne vous tromperont point. D'un côté, Jésus-Christ vous dit : Allez, je suis avec vous jusquà la fin des siècles [Matth., XXVIII, 20) ; de l'autre : Pensez-vous, quand le Fils de l'homme reviendra, quil trouve encore de la foi sur la terre? [Luc, XVIII, 8.) Saint Paul nous annonce les beaux jours de l'Eglise, et connue une résurrection de la mort à la vie, par le retour des enfants de la dispersion. Et tout à coup, jetant un regani terrible sur les f»euples de la gentililé, il les menace d'un aâ'reux retranchement. Prends donc garde, 6 gentil; car si Dieu n'a pas épargné les branches naturelles, crains qu'Une t'épargne encoremoins : «Sienimamissio eorum reconciliatio est mundi : guœ as-
sumptio nisi vita ex mortuis? Noli altum
saperc, sed time. Si enim Deus naturalibus ramis non pepercit, nefortenec tibi parcat. » (/ïo»n.,XI, 15, 21.)»
Qui ne serait effrayé de ces redoutables paroles ? D'un côté, des promesses; de l'autre, des menaces. Cet oracle est profond et mérite d'être expliqué. Les promesses s'adressent à l'Eglise en général; les menaces regardent les peuples en particulier. L'Eglise fondée sur la parole de Dieu ne saurait être renversée par tous les elforts de l'enfer, et ne peut manquer de voir un jour réalisées, dans leur étendue, les promesses qui lui ont été faites. Mais les divers peuples, enfants de l'Eglise par adoption, peuvent déchoir de celte prérogative auguste. Ne craignez donc point pour l'Eglise en général : son étendue et sa perpétuité sont prédites et assurées; mais craignez pour les peuples en particulier; craignez pour les peuples ingrats , craignez pour vous-mêmes ; et tandis que le flambeau de la foi brille sur notre horizon ; tandis que le royaume de Dieu est encore parmi nous, et (pie la coignée suspendue auprès de l'arbre menace de frapper, non le tronc immortel, mais les branches stériles et desséchées , rentrons en nous-mêmes , mes frères, et par de saintes résolutions, exécutées à l'envi par les pasteurs et par les peuples, tâchons de recueillir le fruit des promesses, et de nous dérober à l'eflet des menaces : c'est le sujet de ce discours. Les einiemis de la foi, qui publient les maux de l'Eglise avec tant de satisfaction, et qui nous annoncent sa chute avec tant de eontiance, auraientdû consulter moins leurs }iréventions, et le désir de leur cœur, que
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leur raison el la nalure des clioscs niômes. Et si, pour connaître les principes de vie et les ressources de l'Eglise, ils eussent examiné son esprit et son organisation; s'ils eussent sondé les fondements de nos espérances, et rapproché les avantages spirituels et temporels de ce corps, ils auraient trouvé une constitution saine et robuste, qui annonce sa durée, des promesses d'un secours abondant et divin qui la garantissent, une assistance ordinaire qui préviendra sa défaillance, une assistance extraordinaire qui réparera ses pertes et portera sa gloire plus liant qu'elle n'a été dans ses beaux jours.
J'appelle donc Tesprit de l'Eglise, et comme son principe de vie, cette foi inébranlable qui nous attache aux vérités que Dieu nous a révélées, cette espérance ferme qui nous fait attendre les biens qu'il nous promet, cet amour mutuel, ce feu divin qu'il allume dans nos âmes par la charité, et je dis qu'il n'est pas de principe plus puissant sur le cœur de l'iiomuie, ni de plus capable de l'attirer dans une société quelconque et de l'y fixer, que ce triple lien par lequel nous tenons invinciblement à l'Eglise : Funiculas triplex difficile riimpilur. {Eccle., IV, 12.)
L'homme est né pour la vérité et pour le bonheur; son esprit est fait pour connaître, son cœur est fait pour aimer ; il faut donc, s'il ne veut pas déchoir de la dignité de sa nature, qu'il lâche de découvrir tout ce qu'il a intérêt de savoir, son origine, sa deslinaiion : ce qu'il est, d'oti il vient, où il va. Et pour être heureux, il faut, ou qu'il possède l'objet qui peut faire son bonheur, ou qu'il soit dans la route qui doit le mener à ce but. Mais à qui s'adressera-t-il pour l'aider dans cette recherche, et de qui recevra-l-il un si grand bien? Sera-ce de ces anciens sages qui se vantaient de posséder le double trésor de la vérité et du bonheur? Sera-ce de leurs successeurs qui se flattent d'avoir perfectionné leur art et surpassé leurs découvertes? Parmi [les premiers, l'un vous demandera du temps pour vous répondre, un autre vous répondra que ces vérités, trop sublimes pour le commun des espiits, ne doivent pas être révélées à la multitude. Parmi les derniers, les uns vous donneront des doutes sans solution; les autres des assertions sans preuve et sans garant; et tous vous laisseront dans les plus désolantes incertitudes. Mais, conmie le disait Tertullien aux païens de son temps, un enfant chez les chrétiens, un artisan suffisamment instruit dans nos écoles, ne redoutera [)as vos questions. Non-seulement sur tous ces objets dignes de vos recherches, il vous déduira les vérités les plus sublimes, mais il vous montrera autour de lui tout un peuple qui les connaît et qui les professe; mais vous verrez vous-mêmes autour de vous un nombre de vrais sages, heureux par la connaissance de la vérité et par l'attente des biens d'une autre vie dont ils goûtent les prémices dans celle-ci; des hommes qui, loin de vouloir jouir exclusivement de leur J)()n-
hour, ne cherchent qu'à le partager, et qui,' regardant les autres hommes comme leurs' frères, et leurs frères comme eux-mêmes, ne sont avec eux qu'un cœur et qu'une âme : Multitudinis autem credentium erat cor unum et anima una : nec quisquam eorum quœ possidebat atiquid suum esse dicebat, sed erant illis omnia communia, (^cf., IV, 32.) Et après cela nous craindrions qu'une société si fortement liée et si solidement établie, vînt à manquer? Si vous voulez renverser ses fondements, et nous dégoûter d'elle, faites-nous croire ou que Dieu n'a point parlé, ou que sa parole ne s'est pas accomplie ; que son Fils n'est point venu, ou qu'il n'a pas daigné nous instruire; faites-nous voir un maître plus habile et d'une plus grande autorité; des vérités mieux prouvées, plus consolantes, et dont nous puissions mieux connaître par nous-mêmes la force et la vertu. Dites ; dites que nous sommes dans l'erreur : cette erreur, si c'en est une, nous est agréable et nous })laît;que les biens qu'on nous propose sont vains et chimériques : cette chimère nous suffit; que les liens qui nous unissent sont durs et fatigants : nous n'en voulons pas d'autres; nous pensons aujourd'hui comme pensaient nos pères. Nos enfants un jour penseront comme nous. Unis par la connaissance des mêmes vérités, par les solides biens, par un amour mutuel et tendre, ils s'aitacheront de plus en plus à la mère commune; et trouvant dans son sein maternel et dans la société de son divin époux, ce qu'inutilement ils chercheraient ailleurs, ils lui diront comme les disciples de Jésus sur le Thabor; Seigneur, il fait bon en votre présence, nous y fixerons notre demeure, nous y dresserons nos pavillons. {Matth., XVII, 4.)
Tel est donc le principe de vie qui anime l'Eglise ; et si de son esprit nous passons à sonprganisation, nous trouverons joint à la plus grande énergie tout ce qui contribue à sa [>l us grande solidité; et d'abord, pour base d'une société sainte, uneautorité sacrée, des lois, un sacerdoce, des pontifes, des ministres, un régime que nous reconnaissons et recevons comme venant de Dieu seul, (|ue Dieu seul pouvait nous donner, que Dieu seul peut nous ôter, et qui, par sa nature, échappant aux entreprises des hommes, n'a rien à redouter de leurs coups.
D'ailleurs, une autorité si saintement réglée qu'elle ne saurait corrompre celui qui l'exerce, ni avilir celui qui s'y soumet; assez indépendantedes puissances de la terre pour n'être pas gênée dans la poursuite des intérêts du ciel ; assez rapprochée des sociétés humaines, pour leur rendre autant qu'elle en reçoit, et entretenir une sainte confraternité |)ar de mutuels services; une autorité enfin qui, par des canaux fidèles et purs, j)ortantson inlluence jusqu'aux extrémités les i)lus reculées, les lie, les rapproche, et fait que tout le corps au besoin peut se réunir, ou agir avec la môme force que si toutes les parties étaient rassemblés: h'x qtio lotum corpus compactum, et canne-
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srum per omnein juncturam suhminislrationis , secundum operationem in mensuram unhiscujusque membri, augmentum corporis facit in œdi/lcationem sui in charitate.{Ephes., IV, 16.)
Au centre de l'univers chrétien s'élèvo une chaire antique et révérée, d'où un premier pontife, promenant au loin ses regards, observe, reprend, encourage, et au nom de la société entière, et de son divin instituteur, pourvoit à tout ce qu'un besoin pressant a rendu nécessaire.
Sur un siège moins élevé, chaque pontife préside à une portion du troupeau universel, et, sans se départir de l'intérêt général, concentre son activité dans les limites d'un diocèse.
Dans cha(pie diocèse, un corps de pasteurs, unis à leur chef par les liens d'une douce et juste subordination, partage les travaux, les honneurs, et la tendre sollicitude d'un même sacerdoce.
Dans chaque province et dans l'étendue de l'empire chrétien, des assemblées [)lus ou moins solennelles, selon la grandeur du péril, selon l'importance des objets, proscrivent les erreurs, ramènent les errants, ou, par le retranchement douloureux, mais nécessaire, de quelque membre corromjMi, arrêtent le progrès du mal, et assurent la vie et la santé de tout le reste.
Que manquerait-il h un corps ainsi organisé, si ce n'est de trouver dans les puissances qui l'environnent un concours qui favorise son action et qui la fortifie? Et pourquoi l'Eglise ne les trouverait-elle pas? Fille du ciel, elle ne doit pas faire ombrage aux puissances de Ja (erre. Elle ne cherche point à s'élever sur leurs ruines : elle ne veut que former des hommes dignes de Dieu. Mais en les rendant dignes de lui, elles les rend encore plus dignes et plus capables de tous les emplois de la terre. Elle adoucit le cœur des rois, elle leur soumet le cœur des peuples. Amie de la dépendance, ei point ennemie de la liberté, elle se prête à tous les gouvernements, et s'incorpore à tous les états où elle est admise. Toutes les puissances ont donc un égal intérêt à la maintenir, à veiller à l'exécution de ses lois, à étendre plutôt qu'à resserrer les limites de son empire; et alors réunissant en elle tout ce qui peut la fortifier et l'embellir, je la vois qui s'avance à travers les siècles, pleine de force et de majesté, repoussant ses ennemis, réparant ses pertes ; et frappé de ce spectacle, je m'écrie avec Jacob dans le désert de Pharan : C'est ici le camp du Seigneur {Gcn., XXXIl, 2) ; ou avec Balaam, h la vue du peuple de Dieu sur les confins de la terre promise : Que tes tentes sont belles, 6 Jacob! et que tes pavillons sont beaux, ô Israël! [Num., XXIV, 5.)
Cependant un ouvrage sorti des mains d'un maître aussi puissant (ju'habile, aurait encore à redouter les vicissitudes des choses d'ici-bas, des pertes, un affaiblissement qui pourrait, quoique lard, entraîner sa ruine. Mais la même main, qui a oosé l'Eglise sur
ses fondements, saura l'y soutenir; et la même Providence, qui lui aura suscité des épreuves et des périls, a pris l'engagement solennel de l'en faire triouipher. Allez, dit Jésus-Christ à ses afjôlres, en leur donnant le monde à confjucrir; allez, enseignez tous les peuples (Matlh.,liXYlU, 19) : toute puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre (Jbid., 18) :je serai avec vous jusqu'à la consommation des siècles. {Ibid., 20.) Les deux et la terre passeront, mes paroles ne passeront pas [Matth., XXIV, 3j), et les portes de l'enfer ne prévaudront jamais contre mon œuvre: (Matth., XVI, 18.) Aussi les tyrans se sont élevés contre l'Eglise dès sa naissance; les erreurs ont succédé aux tyrans, les vices ont secondé l'erreur, les schismes ont aggravé les maux en écartant tout remèilo, et néanmoins, souteuue par les jiromesscs o\ par le bras du Tout-Puissant, vous durez, société sainte, dont nos ennemis avaient juré et prédit la ruine. Vos lemples, vos autels, vos dogmes, votre sacrifice, vous sont conservés jr.squ'à ce jour. Parvenue à. une honorable vieillesse, vous enfantez encore des justes, vous leur préparez des successeurs, et jusqu'à la consommation dos siècles vous serez justeuient appelée l'asile de la vertu, l'école de la justice, la colonne et le fondement de la vérité.
Oui, dira-t-on, l'Eglise a ses iiromcsses et la parole d'un Dieu pour garant; mais !a Synagogue avait aussi les siennes; mais les Juifs avaient les leurs, et cependant la chaire de Moïse est renversée, le peuplo Juif est dispersé; l'Eglise elle-même, l'Eglise élevée sur les débris de ce peuple, et héritière de ses bénédictions, a-t-elle recueilli tout le fruit des promesses ? Où sont, et celte domination, qui devait s'étendre d'une mer à l'autre mer : Dominabitur a mari usque ad mare, et a flumine usque ad terminas orbis terrarum (Psal. LXXI, 8), et ces torrents de justice qui devaient inonder la terre : Sicut flumen, pax tua, et justitia tua sicut yurgites maris '/ {Isai., XLVllI, 18.) Que sont devenues ces nombreuses Eglises d'Orient et d'Occident, jadis florissantes, aujourd'hui désolées ? L'infidélité a ruiné les unes, lo schisme et l'hérésie ont infecté les autres. Resserrée au dehors, affaiblie au dedans, l'Eglise défend à peine ses limites. Le flambeau de la foi, qu'on voyait transporté de contrée en contrée, [tour éclairer de nouveaux peuples, i)illit et se consume sur son chandelier; et à moins que votre Dieu, sortant de son secret, après des siècles d'inaction et de silence, ne suscile quelque proj)hèto puissant en œuvres et en paroles (^ui consomme l'ouvrage que Moïse avait commencé, et que le Messie n'a ])as fini ; à moins (pie le ciel et la terre ne conspirent pour former une nouvelle race de justes, et que, des pieiies mêmes. Dieu fasse naître des enfants d'Abrahain, que deviendront et ses promesses et vos espérances?
Suspendez voire triomphe, ennemis de la foi, et ne vous tlattez pas do nous avoir confondus par vos déiis et vos menaces.
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La Synagoç^uc a péri ; mais la Synagogue ne devait pas toujours durer ; figure de l'Eglise , elle a disparu en sa [)résence, comme l'ombre devant la réalité.
Coupables du plus grand des crimes, les Juifs ont subi le plus terrible des châtiments ; mais ils subsistent et leur sort n'est pas rempli. L'Eglise, il faut en convenir, n'est point parvenue à la plénitude de la gloire qui lui est promise; elle est encore dans les épreuves et les combats ; mais ces épreuves et ces combats n'auront qu'un temps, et finiront par le triomphe et par ]a paix.
Ici, Messieurs, je devrais accepter le défi de nos adversaires, entrer devant eux dans les profofideurs de la sagesse divine, répondre à leurs menaces par ces mômes prodiges qu'ils n'ont décrits avec tant de faste que pour nous ôter tout espoir de les voir réalisés un jour.
Mais si pour justifier la Providence et venir au secours de ses promesses, je vous présente un bras puissant, armé pour sa querelle ; si je vous fais voir la miséricorde succédant à la justice, les branches de l'olivier franc insérées de nouveau sur Je tronc naturel ; en un mot, les enfants d'Israël entrant en foule dans le sein de l'Eglise, et traînant à leur suite, comme en triomphe, les diverses nations au milieu desquelles ils ont été dispersés, je crains de heurter de front un préjugé vulgaire, ou de blesser la fausse délicatesse d'un faux savoir; je crains qu'en m'étendnnt sur les promesses, on ne me reproche d'avoir voulu dissimuler les menaces, ou qu'en parlant des menaces je ne paraisse avoir renoncé à l'effet des promesses, et man(jué le but de votre édification.
Cependant la parole de Dieu doit avoir son effet, et ne saurait être anéantie par les vaines pensées des hommes ; si la miséricorde a fait la promesse, la vérité l'accomplira. Bannissons de notre esi'.rit toute idée subtile et contenlieuse; et à l'aide des oracles divins, voyons ce qu'a de consolant et d'utile pour l'Eglise ce grand événement; nous reviendrons ensuite sur les menaces que nous C(mcilierons avec les promesses, en tempérant l'espoir par une juste crainte, et la crainte par un solide espoir.
Non, ce n'est point à nous, disait Tertullien, ce n'est point à des chrétiens à s'affliger, mais plutôt à se réjouir du rétablissement du peuple juif, puisque nos plus douces espérances sont fondées sur l'attente et le retour d'Israël. Christianum de reslitutione Juclœi gaudere, non dolere convenit; siquidem Iota spcs noslra cum reliqua Israelis exspectatione conjuncta est.
Saint Grégoire le Grand voit dans la future conversion de ce peuple un principe de fécondité pour l'Eglise, et dans la per-
(16) Sancla Ecciesia... Diiplicia in fine recipil, «juia in ea ex ulraquii natione, lidelium niimerus
inoliiplior excrescit Dupiias Loves alque asi-
iios rccipit, (juia piœdicatoies sancti, qui pressi
sonne du saint homme Job, guéri de ses maux, rétabli dans ses biens, survivant longues années à son rétablissement, il reconnaît l'Eglise repeuplée, enrichie, renouvelée par le retour des Juiis, et permet à la piété de rapprocher, pour s'en nourrir, les divers traits de cette auguste ressemblance (16).
Le grand Bossuet, qui avait pesé les biens, les maux et les ressources de l'Eglise, se complaisait dans cette idée, et regrettait de n'être pas né plus près des temps où cette heureuse révolution devait s'opérer.
Eclairés par ces grandes lumières, pourrions-nous craindre de nous égarer, et ne pas écouter avec confiance. Moïse, Osée, Isaïe, cette nuée de prophètes et de témoins; suivis par les apôtres, qui tous annoncent à ce ])euple, au milieu de son endurcissement et de ses disgrâces, sa conversion et son retour, et à nous les heureux effets d'un si merveilleux changement?
« Un jour (c'est Moïse qui parle) Dieu circoncira votre cœur et le cœurde vos enfants; vous reviendrez à lui, il reviendra à vous ; vous l'aimerez de tout votre cœur, et vous pratiquerez ses commandements.» Circumcidet cor tuum, et cor seminis tui , ut diligas Dominum Deum tuum in toto corde tuo... Tu
rcverteris et audies vocem Domini Rever-
tetur enim Dominus, ut gaudeat super te in omnibus bonis, sictit gavisus est in patribus luis. {Deut., XXX, 6.)
Osée : « Les enfants d'Israël seront longtemps sans temple, sans autel, sans roi, sans sacerdoce; à la fin, ils chercheront le Seigneur leur Dieu , et David leur roi , et ils seront comblés de toutes sortes de biens. » Dies multos sedebunt filii Israël sine rege et sine principe, et sine sacrificio, et sina altari, et sine Ephod, et sine Teraphim, et post hœc revertentur filii Israël, et quœrent Dominum Deumsuum, et David regem suum, et pavebunt ad Dominum et adbonum ejus in novissimo dierum. {Osée, III, 4, 5.)
« Je mettrai, dit le Seigneur, dans le prophète Isaïe, avec l'intelligence de ma parole, ma parole en votre bouche, et dans la bouche de vos enfants et de vos petits enfants, pour y rester à jamais. » Cum venerit quasi fluvius violentus, quem spiritus Domini cogit; et venerit Sion redemptor, et eis qui redeunt ab iniquitate in Jacob , dicit Dominus : Spiritus meus, qui est in te, et vcrba mea quœ posai in are tuo , non recèdent de ore tuo, et de ore seminis tui , dicit Dominus , amodo et usque in sempiternum. {Isai., LIX, 19.) « Une fête du premier jour du mois succédant à une autre fête du môme jour, un sabbat à un autre sabbat; toute chair soumise, humiliée devant le Seigneur paraîtra devant lui jiour le servir et l'adorer. » Quia sicut cœli novi, et
formidine in ejus diidiim tentatione lacuerunt
Taiito jam nunc robuslius in confessione verilalis voces suas cxcriint, qiianlo dcbilius ante limuelunt. (S. Gkeg. Mac, Moral, in Job XXV.)
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terra nova, quœ ego facio stare coram Mie, dicil Dominus , sic stabit scmen vestriim, et nomen vestrum et erit mensis ex mense et sabbatum ex sabbato : véniel omnis caro, ut adorent coram faciemea, dicit Dominus. {Isai.^ LXVI, 22.)
Et saint Paul , cet homme iiicompaiablo , ravi au troisième ciel , intime confident des secrets desseins de Dieu sur les Juifs et sur nous, comment s'exprime-t-il dans so)i Epître aux Romains : Nunquid sic offenderunt ut codèrent ? Absit, Scd illorum dclicto , salus est gentibus, ut illos œmulentur... Sed et illi si non permanserint in incredulitale, iriser entur;potens enim est Deus iterum inserere illos. Nam si tu es naturali excisas ex oleastro, et contra naturam insertus es in honam olivum : quanto magis ii, qui secundum naturam inserentur sues olicœ... Sicut scriptum est : veniet ex Sion qui eripiat et avertat impietatem a Jacob.... Secundum Evangelium quidem, inimici propter vos , secundum elecîionem autem charissimi propter patres. Sine pœnitentia enim, sunt dona et vocatio Dei. Sicut enim aliquando et vos non credidistis Deo, nunc autem misericordiam consecuti estis propter incredulitatem illorum : ita et isti nunc non crediderunt in vestram misericordiam , ut et ipsi misericordiam consequantur. (Rom., XI, 11, 31.) «Quoi donc, les Juifs sont-ils tombés pour ne plus se relever, et Dieu les a-t-il reirancbés sans retour? Non, sans doute, il les aime toujours à cause d'Abrabam et d Isaac, leurs pères; il peut les enter de nouveau sur leur ancienne lige, à côté des peuples qui ont été mis à leur place; et si des branches étrangères et sauvages ont pu se naturaliser sur l'olivier franc, avec quelle facilité les branches naturelles reprendront-elles vie sur leur propre tronc? )' Et pour nous faire enlend.-e qu'un si grand avantage ne regardera pas les seuls Juifs, il ajoute : Si d'une part l'endurcissement de tout ce peuple, et de l'autre, une faible portion échappée h son incrédulité, a produit le salut et la richesse du monde par la vocation des gentils, et la prédication de l'Evangile répandu dans l'univers, (jucl bonheur ne sera-ce pas pour les deux peuples, pour les Juifs et i)0ur les gentils, que la nation en corps rappelée de son exil , réconciliée avec son Dieu, attachée tout entière à l'accomplissement de son œuvre? Ce sera sans doute pour les Juifs, plongés depuis si longtemjis dans un assoupissement mortel , une véritable résurrection; et pour nous et pour l'Eglise qui les recevra dans son sein, si vous comparez sa gloire d'alors avec ses humiliations passées, l'étendue et la rapidité de ses nouvelles conquêtes, avec les pertes et les bornes de son ancien empire, la multitude et la ferveur de ses nouveaux sujets avec le petit nombre et la tiédeur de ses derniers enfants ; ce sera le passage de la maladie à la santé, de la faiblesse à la force, un retour miraculeux de la mort cl la vie : Si enim amissio eorum reronciliatio est mundi : quœ assumptio nisi vila ex morluis? [Rom., XI, 15.)
Et pourquoi croyez-vous que subsistent depuis si longtemps ces restes d'un peuple errant et fugitif, si ce n'est pour servir à quelque grand dessein de Dieu, et se trouver tout {)rêts pour le moment de l'exécution marqué dans ses conseils?
Pourquoi le prophète Elie, si miraculeusement enlevé du milieu des-hommes, seraitil encore plus miraculeusement conservé dans une retraite inaccessible aux conjectures humaines, si ce n'est comme il est écrit dans le prophète Malachie : Eccc ego mittam vobis Eliam prophetam, antequam veniat dies Domini magnus et horribilis, et convertct cor palrum ad filios, et cor filiorunx ad patres eorum; ne forte vcniam, et perçut iam terram anathemate [Malach., IV, 5); et dans V Ecclésiastique : Qui scripius est in judiciis temporum Icnire iracundiam Domini , conciliare cor patris ad filium, et restituere tribus Jacob (Eccli., XLVIII, 10), pour réconcilier le cœur des enfants avec leurs pères, pour adoucir la colère de Dieu, sauver la terre d'un dernier anathème: et, comme on lit dans l'Evangile, pour rétablir toute chose : Interrogaverunt enim discipuli , dicentes : Quid ergo scribœ dicunt quod Eliam oporleat primum venir e? At ille respondens, ait eis : Elias quidem venturusest, et restituet omnia. (Matth., XVII, 10.)
A sa voix, soutenue par des prodiges qui n'auront pas tincore été vus, semblables à ces ossements arides dont il est parlé dans Ezéchiel, qui, à la voix de l'homme de Dieu, s'agitent, se rapprochent, se placent chacun dans leurs jointures, se lient par des nerfs, se recouvrent de chairs vivantes, et forment tout à coup une puissante armée; dès que le prophète Elie aura prononcé sur ces débris de peuple épars sur la terre, comme des ossements desséchés, ces paroles vivifiantes : Ossements arides, entendez la paraît du Seigneur { Ezech., XXXVII, /i.), on les verra tressaillir, se chercher, faire efl'i.rt pour se joindre, et au premier souffle du Tout-Puissant, se relever et former une armée, non de soldats, mais d'évangélisles et d'apôtres, pleins de l'esprit de Dieu, dépositaires de sa doctrine, zélés défenseurs de son nom et de sa gloire : Dimisitme Dominus in medio campi, qui erat plenus ossibus. Erant autem multa valde super faciem campi, siccaque vehementcr. (Ibid., 1, 2.)
Quel changement subit! Les peuples qui en sont témoins ne peuvent pas le croire, et sont forcés de se rendre h l'éclat et à la grandeur de ce prodige. Dix gentils de toute langue et de toute nation, prenant un Juif par la frange de sa robe, lui diront : Meneznous à votre Dieu, car nous savons que votre Dieu est avec vous : In diebus illis appréhendent decem homines ex omnibus linguis gentium, et appréhendent fimbriam viri Judœi, dicentes : Ibimus vobiscum; audivimus enim quoniam Deus vobiscum est. { Zach. , VIIl, 23. )
C'est peu de ces disciples pour l'ardeur qui embrase ces nouveaux maîtres, il leur faut d'autres mondes et d'autres peuples;.
ORATEURS SACRES. DE NOE
ils franchissent les nionls, ils traversent les mers, ils vont chercher des îles inconnues jusqu'alors. Le propliète, qui décrit leur marche et leurs conquêtes, ne peut atteindre leur rapidité. Des peuples qui étaient assis dans les ténèbres, et couchés dans l'ombre de la mort; des peuples qu'une longue inimitié avait séparés de leurs frères; des peuples que d'anciennes et nouvelles erreurs avaient arrachés du sein de l'Eglise et condamnés à un anathème éternel, éclairés, attendris, ramenés, sortent de leurs ténèbres, oublient leurs inimitiés , détestent leurs erreurs, et réunis par la même croyance, dans le même bercail, sous les mômes pasteurs, ne font de tant de peuples qu'un seul peuple, et de la terre entière qu'un temple, où le seul et vrai Dieu sera servi et adoré : Jn die illa ponam duces Juda sicut caminum ignis in lignis, et sicut facem ignis in feno ; et devorabunt ad dexteram et ad sinistram omnes populos in circuitu; et habitabitur Jérusalem rursusinloco sua. (Zarh., XII, 6.) Sicut eratis maledictio in gentibus, domus Juda, et domus Israël ; sic salvabo vos, et eritîs benediclio. (Zach., VIII, 13.) Judicium meum ut congregemgentes, et colligam régna; et eff undam super eos indignationcm meam; in igné enim zeli mei devorabitur omnis terra, quia tune rcddam populis labium electum, ut invocent omnes in nomine Domini, et serviant eifmmerotmo.{Sophon.,lU,S,9.)Indieillaexibunt aquœ vivœ de Jérusalem. Médium carum ad mare orientale, et médium earum ad mare novissimum. In œstale et in Même erunt. Et crit Dominus rex super omnem terram. In die illa erit Dominus unus , et erit nomen ejus unum. [Zach., WY ,S.)Omnes qui reliqui fuerint de universis gentibus quœ venerunt contra Jérusalem, ascendent ab anno in annum.ut adorent regem, Dominumexercituum, et célèbrent festivitatem tabernaculorum.
{Ibid.,m.)
Que diront alors les ennemis de la foi, en voyant un Dieu fidèle en ses promesses et magnifique en ses dons? Ce (ju'ils diront un jour dans leur désespoir et pour leur confiision, il faut le leur dire dès aujourd'hui, et nous le dire à nous-mêmes, pour repousser leurs insultes et ranimer nos esjiérances.
Aujourd'hui ils insuitent au petit nombre auquel ils prétendent nous voir ré(Juits; et alors les fidèles multipliés égaleront les sables de la mer. Aujourd'hui ils nous reprochent des vices par lesquels nous leur ressemblons; et alors la justice, comme un torrent qui a renversé tous les obstacles, couvrira la face de la terre. Plus de haine, plus d'avarice, plus d'envie; tous les hommes n'auront (ju'un cœur, toute la terre n'aura qu'un Dieu; et du fond de son humiliation passée, l'Eglise, élevant sa têle triouq)lianlc, entonnera un canticpie éternel d'action de grAces i)Our l'auteur de tant de biens : Orietur indiebus ejus justitia et abundanlia pacis, donec auferatur luna; et adorabunt eum omnes reges terrœ, omnes gentcs servient et... Ihnediccntur in ipso omnes (ri-
bus terrœ, omnes génies magnificabunt eum : replebitur majestate ejus omnis terra, fiât, fiât. {Psal. LXXl, 7 etseq.) Jérusalem, luce splendida fulgebis ; et omnes fines terrœ adorabunt te. Nationes ex longinquo ad te venient, et mimera déférentes, adorabunt in te Dominum... Beatus ero, si fuerint reliquiœ seminis mei ad videndam claritatem Jérusalem. {Tob., XIII, 13, 20.)
Heureux, s'écrie le grand Bossuet, heureux les yeux qui verront VOrient et VOccident se réunir pour faire les beaux jours de l'Eglise. Beaux jours, je ne vous verrai pas; mais vous êtes prédits, vous arriverez; et comme saint Pierre s'est réjoui en apprenant, par une vision mystérieuse, la vocation des gentils : Ilis auditis , tacuerunt, et glorificaverunt Deum, dicentcs : Ergo et gentibus pœnitentiam dédit Deus ad vitam![Act., XI, 18), je me réjouis en lisant dans les prophètes, et en contemplant dans l'avenir, la conversion et le rétablissement du peuple juif.
Et vous, malheureux restes de ce peuple traîné dans la poussière et foulé aux pieds dos nations, je ne suis pas complice des injustes mépris dont elles vous accablent. J'adore la main du Tout -Puissant qui pèse sur vous depuis dix-sept siècles, mais j'espère toujours en sa miséricorde. Je considère le rang dont vous êtes déchus et celui auquel vous êtes appelés ; je vois en vous les restes des enfants d'Abraham selon la chair, les pères des enfants d'Abraham selon l'esprit, qui doivent naître de vous ; et plein d'admiration pour de si hautes destinées, je me joins à l'Eglise pour demander avec elle chaque jour à Dieu qu'il daigne accomplir SOS miséricordes, vous rappeler à lui, et, par votre retour, remplir ses promesses, faire taire nos ennemis, assurer le repos, la gloire et la durée de son Eglise.
Mais si mon cœur se réjouit dans l'attente d'un si grand bien, il retomlie aussitôt dans la tristesse à la vue des maux divers qui doivent le précéder. C'est par une crise douloureuse que cette heureuse révolution doit s'opérer; c'est sur les débris des peuples retranchés que doit s'élever le nouveau peuple. Je vois des épreuves, des combats, un désert de sables arides, et ])eut-être une mer de sang, un déluge de feu menaçant une terre souillée, le bras de Dieu levé sur la getitilitécou|)able, je tremble... Et, comme le pro()hète Jouas, au moment d'annoncer les véi'ilés fAcheuses h un grand peuple, je suis prêt \ m'enfuir et h laisser à un ministre i)lus fidèle cl plus courageux, ce qui me restait à rem])lir d'un si triste ministère.
Cependant ce n'est pas la crainte des malheurs qui les attire; et si, pour les détourner de dessus nos têtes, il ne fallait (lu'on détourner la vue, ou porter nos regards sur des objets moins sombres, rien (le plus facile, et pour vous et pour nous, (|ue de vous rassurer, et de vous préserver en môme temps. Mais malheur au prophète de mensonge qui viendrait vous annoncer
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la paix, quand il n'y a point de jiai\ : malheur à vous-mêmes, si vous ne vouliez qu'être trompés par d'agréables prédictions. Le seul moyen de détourner les malheurs, et de vous dérober aux périls, c'est de les jirévoir avec une religieuse frayeur. Le vrai moyen d'appliquer à propos les remèdes, c'est de sonder la profondeur des maux.
Voyons donc ce que les livres saints contiennent de menaces, et de quels effets elles ont été suivies, quelles causes avaient produit, quels signes avaient accompagné les malheurs que d'autres peuples ont éprouvés; et si, d'après cet examen, nous trouvons que nous sommes atteints ou menacés des mêuies maux, tremblons; il y aurait de la folie à ne pas craindre, et surtout à ne pas recourir aux seuls remèdes qui peuvent nous guérir, ou nous garantir, étant employés à propos.
Je passe sous silence les menaces que nous lisons dans les anciennes prophéties contre les Juifs et les gentils, quoique saint Paul nous avertisse que ce qui a été dit ou écrit pour eux, l'a été aussi pour nous ; et j'arrive à ces hommes inspirés, qui, plus près de nos jours, ne peuvent avoir que nous et notre postérité en vue dans leurs prédictions.
J'ouvre le livre des révélations faites à l'apôtre saint' Jean, ce livre que tous les interprêtes regardent comme l'abrégé des divines Ecritures, et comme un fidèle tableau des événements présents, passés, futurs, du règne de Dieu sur la terre. C'est donc dans ce livre divin que, pour hâter notre instruction, nous devons étudier la conduite de Dieu sur son Eglise : heureux celui qui le lit, heureux celui qui l'entend, plus heureux encore celui qui j)rofitera de ses leçons : Bealus qui legit et audit verba prophetiœ hujus; et servat ea quœ in ea scriplasunt: tempus enim prope est. (Apoc, 1,3.)
Là, sous les emblèmes les plus frappants et les plus variés, sept coupes, sept sceaux, sept trompettes, rEs[)rit-Saint nous retrace les sept âges de l'Eglise depuis sa naissance jusqu'à la consommation des siècles; et après avoir parcouru à grands traits ses conquêtes, ses pertes, les grandes époques de son histoire jusqu'à nos jours, de manière qu'un œil attentif ne puisse pas les méconnaître, il s'arrête, et par un silence de quelques instants, il réveille notre attention, et nous prépare à la scène tragique qui va se passer. (.4/)oc., VI ;per totuniYlU, IX, X; per totum XVI.)
Six trompettes ont déjà sonné; la septième et dernière donne le signa! ; une voix épouvantable répète : // n'y a plus de temps, il n'y a plus de temps. Un ange, ministre des vengeances de Dieu, pressant d'un pied la terre et de l'autre la mer; et de la main, des yeux et de la voix, menaçant le ciel, agite la nature entière, et bouleverse les éléments : Vidi aliumangelum fortemdescen-
dentem de cœlo Posuit pedem suum dex-
trum super mare, sinislrum autem super
lerram Et levavit manum suam ad cœlum,
et juravit per viventem in sœcula sœculo-
rum Quia tempus non erit ampîius. {Ibid.,
X, 1, 6.) Le soleil s'obscurcit, Ja lune se couvre de sang, les cieux se roulent, se replient et disparaissent; les hommes saisis de frayeur s'enfuient dans les antres, parmi les rochers, et crient aux montagnes : Montagnes, couvrez-nous de vos masses, et sauvez-nous de la colère de l'Agneau. (Apoc. , XVÎ. 12, 17.)
Le voilà donc ce jour épouvantable, jour de tribulation et d'effroi, que l'apôtre saint Jean et les prophètes nous annoncent, et (juodans l'amertume de mon cœur je voyais (le loin, comme un orage s'avancer, prêta fondre sur nous; jour terrible qui n'est pas cependant le dernier de nos jours, la fin et la consommation de toutes choses; mais ce jour, non moins à craindre pour les coupables, oii le Fils de Dieu, las des crimes de la gentilité, viendra dans le plus grand appareil, purider la terre, renouveler les cieux, établir un nouveau règne; et par des prodiges inouïs signaler sa justice et sa miséricorde tout ensemble. Il veut donc (et c'est toujours l'apôtre saint Jean qui parle), il veut qu'au fort de sa colère, les quatre anges qu'il avait jilacés aux quatre extrémités de la terre, pour exercer ses vengeances, en arrêtent le cours : Post hœc vidi quatuor angclos stantes super quatuor angulos terrœ tenentes quatuor vent os terrœ, ne flarent super terrain, ncque super mare, neque in ullam arborem : et vidi allcrum angelum ascendentem ab ortu soUs, habentein signum Dei vivi, et clamavit voce magna quatuor angelis quibus datum est nocere terra- et mari, dicens: Nolitenocere, etc. {Apoc.,\U, 1 et seq.); que deux témoins pacifiques, partis de ses ciôtés, courent se mettre entre son peuple et lui, pour opérer une réconciliation durable : Mittam vobis Eliam prophetam, antequam veniat dies Domini magnus et horribilis, et convertet cor patrum ad filios et cor filiorum ad patres eorum : ne forte veniam, et perçutiamterram unalhemate [Malach., IV, 5j ; que de chacune des douze tribus, douze mille enfants d'Israël, marqués au front d'un signe sacré, échappent à l'anathème général, et que sur leurs pas une foule innombrable, de toute langue, et de toute nation, introduite dans la nouvelle Jérusalem, l'adore dans ce temple, dont, plusieurs siècles auparavant, le prophète Ezéchiel nous avait tracé le modèle: Post hœc vidi turbatnmagnam, quam dinumerare nemo poterat ex omnibus gentibus et tribus, et populis et linguis: stantes ante thronum, et in conspectu Agni amicli stolis albis, et palmœ in manibus eorum Ideosunt ante ihronum Dei, et ser-
viunt ei die ac nocte in templo ejus. [Ibid. y 9, 15.) Mais avant que ces prodiges de miséricorde s'accomplissent, par combien d'actes de rigueur ne faut-il pas qu'il se soit vengé? Il faut que les nations (pii l'ont connu et qui l'ont abandonné, expient à divers temps, ou à la même époque, par un jugement secret, ou par un jugement sa-
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lennel, le crime de leur révolte et de leur ingratitude.
Les Juifs perfides ont subi les premiers l'arrêt qui les retranche. Les îles, dit le prophète Isaïe, c'est-à-dire Tingraie ^entilité, aura bientôt son tour. {Isai., XXIII, 59.) 11 approche ce moniont, ajoute le môme prophète, où Dieu, comireun moissonneur, va venir agiter les nations dans un van; et ce ne sera que le plus petit nombre qui échappera à cette épreuve. Joël , Baruch, Osée, tous les {irophètes, sous des images différentes, nous retracent un même fléau. Saint Jean, le précurseur du Messie, avait annoncé que la cognée était au pied de l'arbre, prête à frapper : saint Jean, le disciple bien-aimé du Sauveur, voit un glaive à deux tranchants sortir de la bouche du Fils de Dieu, j)0ur exterminer les nations coupables : la menace du précurseur a eu son effet contre les Juifs; la prédiction du disci[»le bien-aimé ne peut manquer de l'avoir contre les gentils. Que celui donc qui a des oreilles pour entendre, écoule; et s'il lui reste encore quelque doute, après avoir entendu l'apôtre saint Jean, saint Paul lui répondra avec autant de clarté que de profondeur, que toute chair a été renfermée comme dans un cercle dans l'incrédulité. L'incrédulité des Juifs a donné lieu à la vocation des gentils; l'incrédulité donnera lieu au rappel des Juifs. Prends donc garde, ô gentil, car si Dieu n'a pas épargné les branches naturelles, crains qu'il ne l'épargne encore moins. {Rom., XL 21.)
Si vous avez entendu sans effroi ces terribles paroles, il n'est plus rien dans les divines Ecritures qui puisse vous épouvanter; je n'ai plus qu'à descendre de cette chaire, et vous-mêmes, sortez de ce temple, d'oii bientôt vous ne sortiriez que plus coupables et {)lus endurcis.
Du temps de saint Jean et de l'apôtre saint Paul, des disciples, ou mal instruits, ou peu dociles, pouvaient douter encore de l'effet de ces menaces, et renvoyer bien loin dans un avenir incertain ce qu'elles avaient de plus effrayant; mais aujourd'hui que les faits ont changé les menaces en prophéties, et les prophéties en histoire; a.ujourd'hui que, regardant autour de nous, et au-dessus de nous, nous voyons tant de grandes Eglises, comme autant de branches arrachées du tronc sur lequel elles avaient fleuri, et le nombre de celles qui subsistent tellement diminué, que si le bras de Dieu s'appesantit sur quelqu'une d'elles, le coup ne peut tomber que sur nous ou près de nous. Qui ne serait effrayé du sens do cet oracle! Prends donc garde, ô gentil!
Encore si ce retranchement ne devait opérer que des calamités spirituelles, l'obscurcissement de la foi, le refroidissement de la charité, la |)erte des biens d'une autre vie, qu'il est à craindre qu'un malheur aussi terrible aux yeux de la foi, envisagé des yeux de la chair, ne vous |)arût pas aussi redoutable (ju'il l'est tians la réalité! Mais il n'eu est pas ainsi; non il n'en est pas
ainsi; témoins ces peuples retranchés, qui peut-être pensaient comme plusieurs d'entre vous, et qui, vi(>times d'une double calamité, vous avertissent par leur exemple de craindre les menaces sous lesquelles ils ont succombé.
Il y avait sans doute parmi eux des âmes assez charnelles pour se consoler aisément de la perte des biens spirituels, et qui, pour conserver ou acquérir les honneurs et les richesses de la terre , auraient fait sans répugnance le sacrifice des intérêts du ciel. Chez les Juifs, par exemple, les sadducéens eussent livré la loi, Moïse et les prophètes; les pharisiens eussent abandonné leu rs oraisons, leurs pratiques superstitieuses, leur maintien affecté, leurs philactères, les uns, pourvu qu'ils eussent conservé leurs richesses et leur prééminence dans le temple; les autres, pourvu qu'ils eussent toujours été regardés comme les docteurs des peuples et comme des hommes en tout audessus du vulgaire.
Dans les Eglises d'Afrique, dans celles d'Orient, dans celles du Nord, il y avait des hommes indifférents , sensuels , dévorés d'ambition et d'avarice, qui auraient appelé l'ennemi de la foi, fiui lui auraient ouvert les portes du temple, livré les autels, les ministres, les mystères, les richesses mômes du temple, pourvu qu'à ee prix ils eussent pu s'avancer dans la faveur du nouveau maître, et surtout s'assur(>r une riche portion dans le partage des dépouilles des peuples et du sanctuaire.
Mais quand l'iniquité fut portée à son comble, et que la coupe de la colère trop remplie vint à se ré[iandre , la ville et le temple, la loi et les sacrifices, ceux qui venaient offrir des victimes, ceux qui les immolaient, tout fut également frappé et entraîné dans une ruine commune.
En Afrique, un déluge de barbares inonde les Eglises de leurs erreurs et couvre ces vastes contrées des traces de leur férocité.
En Orient, Mahomet établit ses dogmes absurdes sur les ruines du nom chrétien, et son empire sur les débris des puissances qu'il a renversées.
Dans le Nord, les temples sont profanés par les impiétés les plus révoltantes, les asiles de la pudeur violés par la licence la plus effrénée. Les citoyens armés contre les citoyens s'attaquent et se disputent des dépouilles ensanglantées. Cherchez .dans les annales de l'Eglise un exemple de pareille défection qui n'ait point été marquée par des ravages, par des larmes et par du sang; vous n'en trouverez point. On a vu quelques impics se déclarer les ennemis do Dieu, et néanmoins jouir paisiblement du fruit de leurs crimes; Dieu les attendait dans une autre vie, où il leur rendra selon leurs œuvres; mais qu'un peuple qui faisait partie de l'héritage du Seigneur, qui portait son joug et vivait sous ses lois, par un soulèvement volontaire, se soit détaché de son empire, et (lue, pour toute peine de sa révolte, il n'ait éprouvé (luc l'endurcis-
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sèment et les ténèbres, vous ne l'avez pas vu, et un pareil peuple, s'il existait, serait un scandale que le ciel, dans sa colère, n'a pas encore permis.
Mais si les liâmes causes qui ont attiré ces malheurs subsistaient parmi nous, si de plus graves se faisaient remarquer; si une seule les renfermait toutes, qui pourrait se dire à lui-même qu'il n'est pas en péril, et dormir tranquillement au bord du précipice? Or, quelles ont été les causes du retranchement de ces peuples, et quelle était leur situation au moment ou peu de temps avant leur chute? C'est par la comparaison des deux états que nous pourrons juger plus sainement du nôtre.
Les Juifs avaient assouvi leur haine et consommé leur attentat en immolant l'auteur de la véritable justice sur une infâme croix. Leurs enfants, héritiers de leurs crijnes et de leur malice, suivaient les mêmes traces, et, sous les mêmes maîtres, s'enfonçaient de plus en plus dans les ténèbres et l'endurcissement. Leur corruption appelle la colère de Dieu ; leur rébellion aprielle les armes des Romains; il faut que ce que le Sauveur du monde a prédit s'accomplisse; que Jérusalem , qui égorge ses prophètes, soit égorgée à son tour, et que le sang d'un Dieu, répandu parla main desi)ères, retombe enfin sur la tête des enfants.
L'Orient, fatigué par des querelles religieuses, par des schismes et par des tyrans, ne tenait plus ni à une religion dont il ne recevait aucun bien, nia une domination dont il ne recevait que du mal. Agités en sens contraires, des esprits sans consistance, indifférents pour la vérité et pour l'erreur, étaient prêts à recevoir de nouveaux dogmes et à plier sous de nouveaux maîtres. Mahomet paraît, tout cède à sa voix, à ses l)romesses, à ses menaces, ou périt sous le tranchant de son épée ou sous le fer de ses disciples, héritiers de ses fureurs.
Les Eglises du Nord avaient dégénéré de leur première institution ; des gens de bien gémissaient des abus dont ils prévoyaient les suites et demandaient vainement la réformation , quand tout à coup un cénobite obscur, nourri de fiel et d'amertume, dans l'ombre et le silence , franchit les barrières de son cloître , comme le démon de l'Apocalypse, s'élance de l'abîme oii l'ange le tenait enchaîné; il lève l'étendard de la réforme, ou plutôt de la révolte ; des puissances le favorisent, les apostats se multiplient; des Eglises entières donnent le spectacle de la plus déplorable défection.
Comparons maintenant, et répondez à la question que je vais vous faire avec les paroles mêmes (lu Sauveur: Pensez-vous que les malheureux qui ont été écrasés sous les ruines de la tour de Siloé, je veux dire, qui ont été enveloppés dans lacatastroi)he, sous Tite, sous ]Mahon)et, sous Luther, fussent plus coupables que les autres, que nous, |)ar exemple; et vous paraît-il que ces Eglises, la veille de leur <:hute, fussent en pius grand péril, et portassent des princi-
pes de mort plus actifs que ceux qui, après avoir couvé longtemps dans notre sein, se dévelop|)ent avec tant de fureur aujourd'hui? Siciit illi decem et octo, supra quos cccidît turris in Siloe, et occidit eos : putatis quia et ipsi debilores fuerint prœter omnes homines habitantes in Jérusalem? Non, dico vobis : sed si pœnitentiam non egeritis, omnes similiter peribitis. {Luc, XIII, k.)
Un mal contagieux s'est répandu clans nos contrées ; mal funeste, poison subtil, qui s'insinue dans les âmes, qui aveugle les esprits, corrompt les cœurs, et qui, si voiis n'arrêtez ses progrès par les plus sages précautions, soutenues par la faveur du ciel la l)bis insigne, infectera toute la masse, et finira par dissoudre toute la société religieuse et politique.
Des hommes orgueilleux d'un faux savoir, ennemis de toute domination, se sont élevés contre Dieu, contre son Christel son Eglise, contre toutes les lois; et pour briser plus sûrement un joug qui les fatigue, pourreitvcrser des idées reçues qui les importunent, pour abréger l'étude de la science qu'ils enseignent, et d'un seul mot couper court à toute discussion, ils ont fini par dire : Mortels, écoutez vos maîtres; ils viennent vous appiendre qu'il n'y a pas de Dieu i intéressés à les croire, des hommes faibles, et déjà vaincus ])ar leurs passions, se sont laissés aller à leurs paroles : bientôt ces nouveaux disciples sont devenus de nouveaux maîtres; les plus ardents et les plus téméraires d'entre eux ont été les plus suivis par leurs semblables. De la capitale, où il a d'abord paru, le mal a gagné le» provinces; des villes il a passé dans nos campagnes; des pères, par une succession malheureuse, il s'est transmis aux enfants qui en ont fait la portion la plus précieuse de leur héritage : accru et fortifié, à mesure qu'il s'est éloigné de sa source, quelques générations ont fait perdre de vue son origine, et lui ont acquis le poids et le mérite de l'ancienneté. On avait mis en question longtemps s'il était possible qu'il y eût de véritables athées : grâces à notre siècle, le [)roblème est résolu, et nous voyons tous les jours des hommes conçus, nés, nourris dans l'athéisme, vivre sans Dieu, sans loi, sans remords, et mourir froids et endurcis, comme ils ont vécu : et l'on sera surpris que les hommes d'aujourd'hui ne veuillent vivre que pour eux, que les pères négligent leurs enfants, que les enfants méconnaissent leurs pères, que les liaisons du sang perdent tous les jours de leurs droits; et l'on se plaindra qu'il n'y a plus de patrie, comme il n'y a plus de famille; que les corps et les esprits dégénèrent ; que les sciences et les arts utiles déclinent; que les chefs-d'œuvre en tout genre deviennent rares, et la vertu encore plus; et comment en serait-il autrement? Des hommes qui n'ont qu'un instant à vivre ne doivent I as se partager : si le bien, si le mal n'est qu'un nom; si le juge qui les voit ne les punit, ni ne les récompense; si cet être,
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que! qu'il soit, n'existe même pas, quel prix pour le présont ou pour l'avenir proposercz-vous à l'homme, pour le payer de ses sacrilices et de ses travaux ? Il sait que, pour qui va cesser d'être, le présent bientôt ne sera plus, et que l'avenir ne sera jamais. Ce n'est pas tout : des gens de bien, qui devraient avoir horreur de ces maximes, écoutent les docteurs qui les débitent, vantent leur savoir, admirent leur mariage, envient leur sécurité, se rapprochent tous les jours de leurs idées, de leurs mœurs, de leur langage, se dégoûtent enfin des objets de la foi, et traînant avec ennui un faible reste de christianisme, semblent n'attendre que le moment de la tentation pour s'en défaire, coQime les apostats n'attendent que la présence el le signal du tentateur pour se livrer aux derniers excès.
Si dans ces circonstances il s'élevait un liomme plein d'adresse, revêtu de puissance, réunissant tous les caractères et tous les titres qui eu imposent ]ef)lus aux hommes; et que, l'audace sur le front, le blasphème à la bouche, il parût parmi nous, et tentût de consommer en un jour le mystère d'iniquité qui s'opère depuis les premiers siècles, quel obstacle ti'ouverait-i!? Ah 1 je vois ces nombreux partisans se réjouir, en voyant approcher leur maître; je les vois accourir sur ses pas dans nos tem|)les, renverser nos autels, en arracher les prêtres, les lévites occupés du sacrifice : pénétrant dans l'enceinte sacrée, je les vois ap[)eler à grands cris cette foule de demi-croyants rassemblés moins par le zèle que par l'usage, et dans ce temple, déshonoré déjà par leur culte hypocrite, les inviter à rejeter bien loin un fantôme de religion qu'ils ne supportent qu'avec peine : je les vois poiter une main sacrilège sur les ornements du sanctuaire, se charger avidement do leurs dépouilles, fermer les portes de la maison de Dieu, ou en changer la destination, poursuivre au dehors leur victoire impie, et dans leur triomi)he et leurs festins, insulter à nos douleurs, et, par des libations impures, profaner ces coui)es et ces vases consacrés parla célébration de nos mystères les i)lus redoutables.
Détournez, grand Dieu, un événement aussi funeste, et ne permettez pas que nos yeux en soient témoins! Cependant, qui peut vous assurer que cet homme de ])éclié n'est jias h votre porte, que Dieu ne le nourrit |)as dans quelque anli'e, sur quelque rocher, d'où il le ftra sortir au jour de sa colèi'c ; et si vous demandez à (pielle époque, en quel lieu il paraîtra, à cpiel signe nous pourrons le reconnaître, quels prodiges dans le ciel ou sur la terre auront annoncé sa venue; jo ne suis ni prophète, ni erifant de |<i0|)lièle pour lire lesdesseins de Dieu dans l'avenir; sa gloire ne m'est pas apparue de .les.sus son trône comme àlsaie , sa voix ne m'a point parlé de dessus son char comme h Kzéchiel : je n'ai point vu l'an '^ du Soigneur, une règle à la main, tnir le sanctuaire et l'autel, mesurant et
menaçant les murs de nos églises; il ne m'a pas été donné plus qu'aux disciples du Sauveur de connaître l'heure et le moment de son retour dont Dieu seul s'est réservé la connaissance.
Mais, dépositaire des oracles divins, j'ai médité les menaces qu'ils renferment; j'ai vu une partie de ces menaces exécutées sur dos portions de la gentilité coupable; j'ai comparé les crimes de ces peuples avec les nôtres, Jérusalem avec Samarie; et voyant sur le soir le ciel en feu, je me suis dit que la journée du lendemain serait brûlante; je me suis recueilli en moi-même ; j'ai endurci mon front contrôle marbre pour soutenir le choc des contradicteurs. Domus [sraelaltrhafronteest el duro corde. Eccededi faciem tuam vahntiorcm faciebus eoi'um, et frontem tuam duriorem frontibus eorum. Ut adamanteni, et ut siUcem dedi faciem tuam : ne limeas eos, luqne metuas a facie eorum. { Ezech., lU , 1, 9.) J'ai crié, comme une sentinelle attentive qui a vu l'ennemi s'avancer : j'élèverai la voix, comme une trompette, pour armoncer au peujde le jour de la colère, et aux chefs du peuple les approches de la calamité.
Pontifes du Seigneur, c'est h vous que je dénonce les désordres de vos troupeaux, et les périls de vos Eglises; c'est à vous d'y remédier, ou c'est à vous que s'adresse les re[)roches de l'Esprit-Saint aux sept Eglises d'Asie.
Ange de l'Eglise d'Ephèse, je rends justice à vos vertus; je connais vos œuvres; vous êtes doux; vous êtes patient; mais vous avez dégénéré de votre charité première; vous ne vous alarmez [)as pour votre peuple, vous no vous armez pas assez de courage, et vous ne prenez pas assez de ])récautions jiour le sauver de l'état déplorable dont je le vois menacé. {Apoc, II, III.)
Ange de l'Eglise de Pergame, vous méritez des éloges pour tout le bien que vous faites; mais vous n'échapperez pas à mes justes reproches pour le bien que vous négligez. Vous habitez un lieu oiî Satan a placé son trône, où les disciples de Balaani ont élevé leur chaire, d'où ils tondent des pièges pour séduire, et d'où ils débitent leurs blasj)!jèmes, et enseignent au peuple de Dieu à prévariquer et à blasphémer.
Vous devriez les confondre par le souffle do votre bouche, ou du moins appeler et ranger autour de vous tous les amis de la vérité, en état do la défendre et de vous seconder.
Ange de l'Eglise de LaoJicée, c'est vous dont l'état me paraît le plus à plaindre et le plus dangereux: vous n'êtes point méchant, mais vous n'êtes pas bon de la bonté que je désire ; vous n'êtes ni froid ni chaud, digne dès lors d'être rejeté de ma bouche; vous regardez autour do vous, et, voyant la magnificence de vos temples, l'ordre et la liompe do vos cérémonies, le concours d'un I)euplo qui s'em[)ressc h vos solennités, vous vous croyez riche des dons du ciel, et vous dites : Je n'ai besoin de rien; et moi, sous cet éclat et cet or qui vous éblouissent, au
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milieu de cette affluence froide et dissipée qui vous entretient dans votre erreur, je vois l'affreuse misère qui vous assiège : vous êtes pauvre.
Et vous enfin, ange de l'Eglise de Sarde, parce que votre siège et vous tenez un rang distingué dans le siècle, et que les princes de la terre, vous ayant mis en part de leur puissance, vous associent encore à leurs travaux, abusé par un double pouvoir, vous vous croyez plein de force et de vie; les })euple3 qui vous voient le croient aussi. Mais moi, qui découvre le genue de vos maux et le principe secret de votre décadence, je vous déclare atteint d'une maladie mortelle qui vous conduira, vous et votre jjeuple, de la présomption au souimeil et du sommeil à la mort. Prenez-y garde, j'agiterai votre chandelier, et je le changerai do place ; je viendrai vers vous pendant la nuit, comme un voleur, à l'heure que vous vous y attendrez le moins, et, trouvant ma vigne négligée et désolée, je chasserai... et punirai mes vignerons : El angelo Ecclesiœ Surdis scribe... Scio opéra tua, quia nomen habes quod viras et mortuus es... Esto vigilans et confirma cœlera quœ mortua erant. Non eniin invenio opéra tua plcna coram Deo meo... In mente ergo habe quulitcr acceperis et audieris, et serva et pœnitentiam âge. Si ergo non vigilaveris , veniam ad te tanquam far, et nescics qua hora veniam ad te... Qui habet aurem uud'.at quidSoiritus dicat Ecclesiis. {Apoc, Ili, 1,2, 3, G.)'
Voyez déjà mes menaces qui s exécutent, lorage qui gronde et qui vous avertit, les commencements les plus fâcheux qui vous annoncent un avenir encore plus sinistre, le dégoût qui gsgne le troupeau, le zèle qui abandonne les pasteurs, l'orgueil qui s'élève contre votre autorité, l'avarice qui jette un œil d'envie sur vos biens : de toutes i)arts haine dissimulée, déchaînement ouvert, destructions opérées ou projetées ; et vous demanderez encore des signes et des présages de la révolution qiife l'Espiit-Saint veut vous faire craindre! En faut-il d'autre que la révolution elle-même, qui, préparée de loin, s'avance à grands pas et su consomme sous vos yeux? Prenez donc garde; considérez vos maux, recourez au remède; et puisqu'il est encore en vos mains, puisqu'une longue expérience, depuis les apôli'cs jusqu'à nous, en a démontré la vertu, n'en cherchez pas d'autre que la doctrine, l'exemple et les mœurs. Ainsi donc, si c'était par ignorance ciue péchaient vos peuples, obligez leurs pasteurs immédiats à redoubler d'instruction; si c'étaient au contraire les pasteurs qui eussent négligé de s'instruire, et que le sel de la terre se fût affadi, redoublez de vigilance vous-mêmes : aujourd'hui le soin des pasteurs et du troupeau ne regarde que vous.
A^ous venez de pourvoir à la subsistance des ministres inférieurs ; c'est un acte de justice et d'humanité tout ensemble. 11 est juste que le prêtre qui sert à l'autel vive de l'autel, et il serait trop douloureux de
voir gémir dans l'indigence le serviteur qui ])orte le poids du jour. Mais vous n'êtes pas encore quitte envers eux; vous leur devez de les rendre encore plus dignes du double honneur que vous venez de leur procurer : Qui bene prœsunt presbijteri, duplici honore dignihabeantur. [Tim., V, 17.) Ce n'est point par de l'or seulement, mais par une discipline exacte, par des lois sages, que dans tous les temps les grands princes ont formé des sujets fidèles et de vaillants soldats. Montrez-nous donc et ce i)lan d'études et ces sages institutions ipie vous méditez depuis si longtemps, et que la voix publique nous annonce et vous deuiande ; ce plan qui, dégageant de ses épines et ramenant à des points clairs et précis la sci(jn(!e du salut, en rendra l'élude et l'enseignement plus facile et les attaques de l'ennemi moins dangereuses. La science est bonne à tout quan-l c'est la piété qui la dirige; et dans un siècle comme le nôtre, contre des ennemis qui vont chercher dans les cioux, dans la nuit des temps, dans les entrailles de la terre, des moyens d'attaque qu'ils croyaient nous être inconnus, il faut que les défenseurs de la vérité se familiarisent avec l'usage des mêmes armes.
Moïse, destiné de Dieu à conduire un grand peujde, fut élevé dans toute la sagesse des Egyptiens; et sa baguette, transformée en serpent, dévora, sous les yeux de Pharaon, les serpents des magiciens qui endurcissaient le cœur de ce prince par leurs prestiges. Hâtez donc ces sages institutions (\ni, formant dans la l'clraile, sous les yeux du Seigneur, de jeunes ministres, et leur communiquant ce vaste savoir et ces talents divers qui donnent un nouveau lustre à la vertu, les i-endront dignes d'être adoptés par vous, et représentés un jour à l'Eglise comme la forme et le modèle du troupeau que vous confierez à leurs soins.
Et vous, mes frères, qui, sur la même mer et sur le même vaisseau, voyagez avec nous, songez qu'un mêuie sort attend Je jiassager et le |)ilote. C'est peu de vous avoir averti des écueils et montré les moyens d'éviter le naufrage, il faut encore que vous travailliez avec nous; c'est de votre concours que dél)cnd, en grande jiartie, le succès de notre ministère. Secondez nos efforts, soutenez notre courage : il en faut pour oser vous présenter vos devoirs et ne pas craindre de vous dé()laire. Uassurez-nous en venant au devant de nos salutaires avis, et en nous disant, comme les enfants d'Israël à Moïse, mais avec plus de constance et de fidélité: Parlez-nous de la part du Seigneur, nous ferons tout ce q\ie vous nous direz. Et alors, sans vous assurer que votre amendement et vos vertus changeront les desseins éternels de Dieu sur les divers peuples de la terre, j'ose vous répondre de vous; la terre que vous habitez sera, comme celle de Jessem, épargnée au milieu des plaies de l'Egypte : Percussit grando in omni terra JEgijpti cuncta quœ fuerunt inagris... Tanlum in terra JEgypti, nbi erant ftlii Israël, grando non ce-
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cidit. {Exod.y IX, 25.) Vous verrez, comme Loti], de dessus la montagne, l'embrasement des villes criminelles; ou, si vous devez avoir quelque part au malheur universel, la tribulation, en vous atteignant, ne fera que vous purifier, au lieu de vous détruire. Vous serez du nombre désigné dans les livres saints par les sept raille qui n'ont pas fléchi le genou devant l'idole: Vereliqui mihi in Israël septem miUia virorum, quorum genua non sunt incurvata ante Baal (III Reg., XIX, 18), et par un pareil nombre qui n'ont pas souillé Ifurs vêtoments. Vous serez les prémices heureuses, ces restes [)récieux et bénits qui auront échappé à la faux des moissonneurs ; à vous se joindront les Juifs convertis et ceux de la gentilité qu'ils mèneront à leur suite. Ces deux peuples ne feront qu'un seul peuple, et vous serez le lien qui les aura unis. C'est au milieu d'eux que le véritable Joseph, après avoir longtemps caché son visage, se découvrira à ses frères, et viendra prendre sa place au festin qu'il leur aura préparé. Formée de ces deux ])euplcs, enrichie de ses nouvelles con- ({uèLes, l'Eglise, au milieu de ses nombreux enfants, se félicitera de sa tardive fécondité ; sa jeunesse renouvelée, comme celle de l'aigle, lui fera oublier des maux qui ne reviendront plus. Vous aurez commencé, vos descendants continueront l'œuvre d'une heureuse régénération; et si vos yeux se ferment avant d'avoir vu la manifestation de la gloire du Sauveur et le triomphe de son Eglise, vous aurez salué de loin ce grand jour. Vous vous y serez préparé, comme s'il était proche, et Dieu, témoin de vos efforts, vous appelant à lui, vous rejoindra aux prophètes qui l'avaient prédit, aux patriarches qai l'avaient attendu, aux vingt-quatre vieillards qui, siégeant chacun sur son trône, à côté du sien, jugeront avei; lui les nations au jour de ï.es justices, et partageront sa gloire et son bonheur pendant toute une éternité, que je vous souhaite : Ecce sedes positaerat in cœlo, et supra sedemsedens... Et in circuitusedis sedilia viginti quatuor et super thronos viginti quatuor seniores sedentes, circumamictivestitnentisalbis, et in capitibus eorum coronœ aureœ. (i4j>oc., IV, 2, 5.)
SVR LA CONFIRMATION
Prononcé à Londres, dans la chapelle de r Annonciation, le 8 septembre 1799.
Mes enfants, (17) L'Eglise ({ui, du moment de votre naissance, a fait de vous l'objet de ses plus tendres soins, veut aujourd'hui couronner son œuvre : elle veut devant l'assemblée des lidèles vous donner un témoignage public de sa satisfaction, ajouter un nouveau bienfait à ceux dont elle vous a comblés, et ne craint pas de vous en demander le prix.
(17) Ces enfanls avaient fait leur proiiiière comiiMinion un mois auparavant, ei renouvelé les promesses du bapiôme le même jour avec beaucoup
Enfants d'un pèie coupable, vous portiez en naissant la tache, et deviez partager la peine de son péché : elle vous a lavés, régénérés dans les eaux du baptême, et fait enfanls de Dieu, d'esclaves du démon que vous étiez. D'abord, elle ne vous a donné que le lait des enfants; à mesure que vous êtes devenus plus forts, elle vous a nourris d'une substance plus solide : quand elle a vu votre raison suffisamment développée, et qu'elle a craint pour vous l'abus de ses premières lueurs, elle vous a conduits h ce tribunal, oii sont justifiés les coupables qui se re[)entent et qui s'accusent. Le ministre qui le préside, vous ayant jugés ou innocents ou pénitents, vous a renvoyés revêtus de la robe d'innocence conservée ou recouvrée. L'Eglise alors vous trouvant dignes d'assister aux noces de l'époux, vous a fait asseoir près de lui à la table sacrée. A peine vous êtes sortis de la salle du festin, et tandis que le sang d'un Dieu coule encore dans vos veines et que sa chair divine anime et vivifie vos membres devenus les siens, elle vous rappelle pour consommer l'œuvre de votre sanctification par un nouveau sacrement, sacrement qui, vous revêtant de la force d'en haut, par sa vertu propre, augmentera la justice que vous apporterez avec vous, et vous en assurera la durée et les fruits.
Vous n'êtes plus enfants, vous dit-elle, mais hommes parfaits; parvenus à la maturité de l'âge avant le temps, payez-moi des soins que m'a coûtés votre enfance: j'ai des ennemis, vous êtes forts; ces ennemis sont aussi les vôtres, venez me défendre; et c'est nous, mes enfants, qu'elle charge aujourd'hui de vous armer soldats de Jésus- Christ, et de vous expliquer les lois de la milice sainte dans la(iuelle vous voulez être inscrits.
Nous ne vous demanderons pas si vous connaissez l'excellence, la nature, les effets du sacrement que vous allez recevoir, les dispositions qu'il exige, les grands devoirs qu'il impose, les précautions qu'il demande pour n'en pas laisser échapper la vertu; nous n'avons, à cet égard, aucun doute qui n:)us afflige ou nous alarme; nous savons trop de quels parents vous tenez le jour, quelles mains ont pris soin de votre première enfance ; quels guides ont si bien soutenu ce qui avait si bien commencé et qui finit si bien ; mais où la faute serait irréparable, nulle précaution n'est h négliger : il y va de vos intérêts les plus cliers ; il ne s'agit pas moins que de vos destinées éternelles : vous ne devez donc jamais vous lasser d'entendre ce que vous ne devez jamais oublier, et nous ne devons pas craindre de vous redire ce que d'autres vous ont dit, et que vous savez déjà du sacrement de confirmation; cette mesure nécessaire pour vous, qui allez le recevoir, ne sera pas
(l'éilificalion. L'archevêque if Aix parla le malin et le soir avec beaucoup d'éloquence : ses discours ont été imprimés.
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perdue pour le reste des fidèles ici rassemblés, soit que l'ayant reçu avec les dispositions convenables, les uns n'aient qu'à ressusciter en eux la grf\ce qui leur a été donnée par l'imposition des mains, soit que faute d'en avoir connu le prix, les autres Rient négligé de participera ce don, ou que s'étant témérairement approchés de la montagne sainte, ils aient encouru l'anathèrae et ne puissent se racheter que par le sacrifice et par les larmes d'un cœur contrit et humilié.
La confirmation est donc le complément de notre baptême, qui de chrétiens imparfaits nous a fait parfaits chrétiens; c'est une ratifu^ation authentique et personnelle de l'alliance que nous avions jurée par la bouche de nos j)arrains; une seconde consécration qui, renforçant les droits et les devoirs de la première, ajoute au caractère de Chrétien le caractère de soldat de Jésus- Christ, et nous arme d'une force nouvelle pour remi)lir ce double engagement. Dans le baptême, nous recevons la justice, mais avec mesure; dans la confirmation, elle nous estdonnée avec plénitude. Ausortirdu baptême, à quelque âge que nous l'ayons reçu, nous sommes encore enlants : après la contiriDation, il n'y a })lus d'enfance, nous sommes hommes faits : dans l'un et dans l'autre, c'est le Saint-Esprit qui opère, mais qui opère différemment. Dans l'un c'est le Saint-Esprit, qui, trouvant l'âme du pécheur infectée par le péché, commence i)ar |iurifier sa demeure avant de l'habiter ; dans l'autre, c'est le Saint- Esprit, qui , frappant à la porte d'un juste, et trouvant sa maison préparée pour le recevoir, y fait son entrée solennelle, comme dans son temple, et déclare qu'il ne veut plus en sortir.
Vous concevez, mes enfants, ce que peut dans une âme par sa présence, l'hôte divin qui vient de s'y établir; il devient l'âme de cette âme, il l'élève, il l'éclairé et la détrompe de mille funestes erreurs: la pénétrant d'un feu sacré qui la purifie de plus en plus, il consume tout ce qu'il trouve en elle non-seulement do charnel, mais de terrestre et d'imparfait; il nous embrase d'un zèle plein de force pour les intérêts de Dieu, et nous porte à tout entreprendre et à tout soulïrir pour sa gloire et pour notre salut.
Pour vous former une idée juste de la ditrérence de ces deux sacrements, et de la vertu propre de celui de contirm-ition, considérez ce qu'étaient les apôtres avant la Pentecôte, et ce qu'ils furent a[)rès (car c'est ici la même grâce et la mèiue opération du Saint-EspritJ. Avant la Pentecôte, quuique baptisés de la main du Sauveur, nourris de sa chair divine, instruits à son école, qu'étaiont-ils? Des justes, il est vrai, mais des justes faibles dans la foi; des hommes droits , mais timides et ignorants; ils aimaient Jésus-Christ, leur divin maître, mais d'un amour imparfait et pour euxmèuies, et pas assez pour le confesser en loute occasion et le suivre jusqu'au dernier Orateurs sacrés. LXXI.
moment : l'un le renie, tous l'abandonnent. Mais quand le moment arrêté dans les conseils de Dieu fut ai'rivé, ({ue furent-ils? (vous savez l'histoire de ce grand jour), d'autres hommes, des hommes tout nouveaux,. Leurs yeux s'ouvrent, leur langue se délie, leur cœur s'échauffe et s'enhardit; ils paraissent dans le tem[)le, dans les places publiques, devant les juges, partout ils annoncent le Christ mort et ressuscité ; on leur commande le secret et le silence, ils continuent; on les saisit, on les maltraite, ils s'estiment heureux d'avoir eu à souffrir; ils volent à la conquête du monde et meurent dans leur trioiuijhe en rendant témoignage à la vérité.
Aujourd'hui, mes enfants, vous êtes ce qu'étaient les apôtres avant la Pentecôte; vous allez être ce qu'ils furent après. Mais ne vous attendez pas à voir briller sur vos têtes les mêmes prodiges, et à posséder en vous les mêmes dons extérieurs. Ces dons et ces prodiges, quelque estimables qu'ils fussent, n'étaient ni le Saint-Esprit lui-même, ni la grâce (ju'il produit, mais un symbole de sa [irésence et des signes au dehors de ce que sa vertu divine opérait au dedans. Ne les regrettez pas : Je plus grand, le plus admirable, le seul à désirer pour vous, la grâce intérieure que reçurent les apôtres, leur foi, leur charité, leur courage subsiste dans l'Eglise et se reproduit en nous par le sacrement. Vous le recevrez, mes enfants, ce don précieux, avec la même abondance, pourvu toutefois que vous apportiez les mômes dispositions et que vous soyez résolus h tenir les engagements que vous allez prendre.
Tout sacrement a son objet déterminé par son institution et demande de ceux qui le reçoivent des dispositions conformes à l'effet qu'il produit. C'est à ces conditions que l'auteur du sacrement a voulu attacher la grâce. H en était le maître, ainsi que de ses dons. Celui qui les accepte et s'y conforme, recueille le fruit du sacrement; celui qui les néglige ou s'y refuse est un profane qui portera la peine de sa témérité.
La confirmation, comme son nom l'indique, vient affermir et augmenter en vous la vie de la grâce que vous avez reçue dans lebaïUême. Elle suppose donc ou que vous ne l'avez pas perdue, ou que, par vos larmes et le sacrement de pénitence, vous l'avez recouvrée. C'est le Saint-Esprit qui veut établir son trône daus votre âme ; il ne doit donc y trouver rien qui puisse lui déplaire, c'est peu même, pour êlre digne de lui, que la maison soit nette, elle déviait être ornée. Vous demandez à être parfaits chrétiens, vous devez donc vous dévouer à toute la perfection du christiauisme : Quand fêtais enfant, dit saint Paul, je pensais, je parlaia, j'agissais en enfant ; mais quand iûije de la force et de la raison est venu, j'ai renoncé aux jeux et aux faiblesses de Venfance. (1 Cor., Xlll, 11.) Voilà désormais votre état; et comme on est en droit d'exiger plus d'un îiommcque d'un enfant, 1 Eglise alieud plus
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aussi du cb.rélien perfectionné par la confir- fonc raalion, que du chrétien commencé |)ar le par baptême. Ce sont d'autres vues, d'autres mœurs, d'autres devoirs, ou plutôt les mêmes devoirs, mais poi'lés plus loin et rem- }ilis par des motifs plus dignes. Ainsi, tout chrétien est dans l'obligation de j)orter la croix. Le parfait chrétien doit cliéi-ir, doit embrasser la sienne. Tout chrétien doit marcher sans s'arrêter dans le chemin de la justice ; le parfait chrétien doit courir sans se relâcher. Si c'est assez pour l'un d'être exact, c'est trop peu pour l'autre, il doit être sévère. Le chrétien enfant n'agit que trop souvent par la crainte des hommes ou par l'amour de soi ; le (.^hrétien homme fait ne se propose en tout que Dieu ]iour sa dernière fin et ne se meut que par le désir de lui plaire. En un mot, la charité du premier peut n'être, quant au degré, qu'une vertu commune; la charité du second doit être une vertu héroïque, car le parfait chrétien est aussi un soldat. Or, tout soldat doit marcher, doit combattre, doit mourir, s'il le faut, pour son prince, et le soldat de Jésus- Christ ne doit se montrer ni moins généreux, ni moins ferme.
Sont-ce là vos dispositions, mes enfants? Approchez avec confiance ,• la grûce vous
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attend, elle vous sera donnée. 'Mais avant d'avoir mis la main à la charrue, regardezvous déjà derrière vous? Et, comme le jeune homme de l'Evangile, qui était jenu demander au Sauveur ce qu'il devait faire pour être parfait, changez-vous de visage dès qu'on vous parle de perfection ? Ou, comme les soldats de Saûl, au seul nom de Goliath, êtes-vous prêts à prendre la fuite? Vous n'êtes pas propres pour la milice sainte; le double caractère de chrétien et de soldat siérait mal sur le front d'un lâche :
n'avancez pas Mais que nous sommes
loin de vouloir vous donner des craintes que nous n'avons pas pour vous. Et comment i)Ourrions-nou3 en avoir , quand les signes et les garants les plus certains se réunissent et viennent nous répondre de vos dispositions? Aurions-nous sitôt oublié ce jour si édiOant, oij, pour lai)rcmière fois, vous vîntes prendre place au banquet sacré? Et le soir de ce môme jour, où, dans le même temple, entourés des syml)oles de la régénération, vous renouvelâtes l'alliance de votre baptême? Avec quel respect, quel tremblement, quel amour vous reçûtes votre Dieu, caché sous les voiles dont il se couvre dans son auguste sacrement? Avec quel courage, quelle foi, quelle impression (l'horreur vous dîtes anathème au démon et h ses œuvres, au monde et à ses pompes? Vous étiez alors vrais enfants de Dieu, les frères, les amis, les membres de Jésus- Christ, le temple de l'Esprit-Saint ; vous l'êtes do même aujourd'hui. Et pourquoi craindrions-nous de vous donner la plénitude de ce même Es[)ritdont vous avez déjà rc^u les préiDices? Approchez, nous allons riiivo(picr sur vous au nom do toute l'Eglise; il entendra notre voix, il lira dausle
de vos cœurs et confirmera au dedans, a vertu, ce que nous opérerons au dehors par notre ministère.
D'abord nous vous marquerons du signe du chrétien, et lui vous scellera du sceau du salut : nous ré[)androns sur votre front l'huile sanctifiée, et lui fera couler dans votre âme les flots de son onction; nous imposerons nos mains sur vos têtes, et lui vous couvrira de son ombre; nous lui demanderons de jeter un regard sur vous du haut des cieux, et lui descendra dans votre âme avec toute sa puissance, et vous communiquera la plénitude de ses dons : l'intelligence et la sagesse, pour vous faire pénétrer dans les vérités du salut; le conseil, pour vous décider dans les occasions délicates; la science, pour vous faire connaître la grandeur de Dieu, et le néant de tout ce qui n'est pas lui; la force, qui vous fera l)orter son joug avec constance; la piété, qui l'adoucira et vous le rendra plus léger; la crainte de Dieu, c'est-à-dire son amour, qui vous fera craindre de froffenser et de lui déplaire. Vous voilà parfaits chrétiens, soldats de Jésus-Christ, membres de la société des fidèles , incorporés à la milice sainte. Nouveaux soldats, connaissez-vous et [irenez vos aru)cs; les armes du chrétien, que saint Paul appelle les armes de Dieu, parce que c'est Dieu lui-même qui vous les donne pour vous défendre, et (|ui leur imprime sa vertu pour vous faire triompher : le bouclier de la foi et la cuirasse de la justice, Vespérancc du salut pour casque , la vérité pour ceinture, la parole de Dieu pour épéc, l'obéissance à ses lois pour chaussure.
(Ephes., yi, 17.) Ne les quittez ni pendant le jour, ni pendant la nuit; car vos ennemis veillent; ils sont à vos portes, ils ne tarderont pas à se montrer.
Le premier qui se présentera, c'est le démon; le démon (lui, tantôt lion, tourne autour de sa proie et s'élance sur elle pour la dévorer; tantôt serpent , se replie et se glisse pour essayer de vous mordre et de vous infecter de ses poisons ; ou qui, n'ayant pu vous vaincre ni par la force, ni par la ruse, appellera vos ennemis du dedans et du dehors, qui n'attendent que le signal pour accourir à son aide.
L'ennemi du dedans, ce sont vos passions que vous portez partout avec vous : ])eupIo séditieux, toujours prêt à la révolte, quelquefois assoupi, jamais paisible; (luelqucfois réprimé, jamais soumis.
L'ennemi du dehors, c'est le monde : cette société profane, constamment ennemie de la société de Dieu, (pii se gouverne par d'autres lois, par d'autres mœurs, et qui voudrait assujettir l'univers et vous-mêmes à ses maximes, à ses usages et à ses caprices.
ft[es enfants, pour déconcerter les ennemis et leurs projets, fortifiez-vous du côté qu'ils vous menacent; or, ils en veulent tous à votre foi, parce qu'ils savent que la foi est le principe, la racine», la mèri; do toutes les vertus, et qu'en se rendant maîtres
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je ce point, ils le seraient bientôt de tous les autres. Lors donc qu'armé de tous ses traits de flamme, leur ciief viendra pour fondre sur vous , opposez-lui le bouclier de la foi ; qu'il lise ces paroles terribles dont il connaît le pouvoir et qu'il redoute : Retire-toi, Satan; il est écrit : Tu adoreras ton Dieu, et tu ne serviras que lui. {Matth.,\y, 10.)
Si les passions accourent à son aide, employez les mêmes armes, toujours le bouclier de la foi, et de plus l'épée de la parole de Dieu : Frappez à droite, frappez à gauche (!I Cor., VI, 7), arrachez votre œil, coupez cotre main, si l'un ou Vautre vous scandalise. {Matlh., V, 29, 30.)
Enfin , investis par le monde de toute part, s'il est pour vous un moyen de vous enfuir, fuyez : la fuite devant un pareil ennemi non -seulement est nécessaire, mais glorieuse : si dans sa poursuite il vous oblige à combattre, tournez contre lui toute l'armure du chrétien, et qu'il en sente la force et la pesanteur. Vous pro[)Osera-t-il ouvertement de recevoir son évangile ou de souscrire è Ja dégradation du vôtre, enîy mêlant quelques dogmes du sien, répondez : Je suis clirétien, je ne connais qu'une loi, la loi de Jésus-Clirist, je n'en suivrai point d'autre. Tentera-t-il de vous détourner de quelqu'un de vos devoirs, de l'assiduité dans nos temples, du respect qui leur est dû, de quelque pratique sainte de conseil ou d'obligation, dites : Je suis enfant de l'Eglise et soldat de Jésus-Christ, je ne démentirai pas deux titres aussi glorieux. Vaincu par votre résistance, ne croyez pas qu'il se rebute ; il vous laissera votre croyance, vos fêtes, vos pratiques religieuses, mais il vous invitera à partager ses plaisirs, ses assemblées, ses spectacles. Courageux enfants, c'est ici le moment de vous déclarer et de montrer ce que vous êtes; osez répondre: Le matin , j'ai adoré le Dieu de la terre et du ciel dans son temple, je n'irai pas ce soir encenser Baal sur ses autels ; on ne me verra pas dans le même jour, modeste et folâtre, quitter la robe qui sied à la candeur, pour me charger d'ornements au moins profanes: je ne partagerai point des plaisirs suspects et criminels.
Quelle honte, en effet, pour vous, mes enfants, quelle douleur pour l'Eglise, et pour les dignes ministres qui vous ont instruits sous ses yeux, si après tant de soins, tant de vœux, tant d'espérances, nous vous voyons rélracter,vos serments, et retourner à ces idoles auxquelles vous aviez renoncé, et que volontiers vous auriez brisées de vos mains? Votre chute ne serait plus une chute commune et ordinaire, elle tirerait de la sainleié de voire nouvel état un nouveau degré de noirceur et de malice: et après un engagement si solennel, après une })remièro et seconde consécration, après surtout avoir goûté le don de Dieu, et reçu les luuiières les plus vives et les plus pures de l'Esprit- Saint, votre péché serait, je ne dis plus un scandale, je ne dis plus un sacrilège, mais le péché contre le Saint-Esprit [Marc, II!,
29); péché dont l'apôtre saint Paul n'a point voulu vous indiquer l'expiation et le remède, quoiqu'il y en ait, de crainte d'affaiblir en vous l'idée et rhof-reur qu'il voulait vous en donner.
Mais nous avons de vous une oiiiniou plus favorable et nous augurons mieux de l'œuvre de votre salut. Non, ce ne sera pas en vain que vous aurez reçu un surcroît de force et de lumière : la charité infuse dans votre Ame aura porté avec elle la paix du cœur, témoignage d'une conscientte pure, et vous ne voudrez pas déchoir d'un état aussi doux. Les trois disciples que le Sauveur avait pris avec lui, pour témoins de sa gloire sur le Thabor, ne voulaient plus en descendre; vous direz comme l'un d'eux : Seigneur, il fait bon d'étrcici. {Mallh., XVI!, k.) Et vous ne voudrez pas perdre avec le trésor de la justice les heureux fruits qu'elle produit. Mais ce trésor qui vous est confié est une liqueur de grand prix que vous portez dans un vase d'argile : une chute pont le briser, un faux pas peut le faire répandre; marchez donc avec précaution, et à la vigilance unissez la jirière. La prière est io cri naturel d'un enfant vers son père : le nôtre veut accorder, mais il veut qu'on lui demande. Le Saint-Esprit qui habite en vous vous inspirera ce que vous devez demander, et la manière de tout obtenir d'un père qui n'aiaie pas à refuser. Priez donc et veillez : la présomption et l'indolence sont la cause et le [)résage d'une chute prochaine; évitez le danger et gardez les avenues de votre âme, pour tenir ] ennemi loin de vous; s'il se présente aux portes, qu'il y trouve l'attention au dedans, le travail au dehors, agissant de concert pour repousser son attaque. C'est dans l'oisiveté et la dissipation que naissent les pensées dhngereuses, et que se forment les projets criminels; occupez-vous de choses utiles et raisonnables, et par préférence de celles de votre état, après celles de la religion : craignez les arts, ces arts purement agréables; il est trop rare que l'intention en purifie l'étude, plus rare encore que le bon usage sanctifie ce talent. Pour vos délassements, choisissez les plus simples et les plus honnêtes, ceux qui vous éloigneront le moins de vos occupations, et pour vos sociétés, les amis les plus apt>liqués et les plus modestes, ceux qui vous l'approcheront le plus de vos devoirs. En fréquentant les sages on le devient soi-même, l'ami des insensés deviendra insensé comme eux. Ici votre carrière se partage devant vous, et vous présente deux chemins opposés. A droite, la voie étroite et difficile; à gauche, la voie larg'.' et aisée; l'une mène à la vie, l'autre aboutit à Va mort; mais votre choix est fait, et vous vous êtes décidés pour la vertu. La vertu donc que vous aurez embrassée, vous deviendra tous les jours plus naturidle et plus facile. L'habitude du bien comme celle du mal se forme [lar des actes réitérés. Commencez bien une fois, vous conlinutroi touiours. Le Proverbe l'a dit- La jeuncmc
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siivra la roule qu'elle aura d'abord prise, et el jusqu'à la vieillesse le jeune homme portera les inclinations de ses premiers ans. {Prov., XXII, 6.) Enfin, et pour nous résumer avec l'Apùlro, écrivant aux fidèles de l'Ej^iise do Philippe : 3ïes chers enfants, que tout ce qui est véritable et sincère, tout ce qui est honnête, tout ce qui eH juste et saint, tout ce qui est louable et vertueux, et ce qui peut vous rendre plus aimables en vous rendant plus parfaits, ^devienne l'entretien de vos pensées, la règle de vos actions ; et la paix de Dieu, cette paix qui surpasse tous les sentiments dont nous avons connaissance, demeurera toujours avec vous. {Philip., IV, 1, 8.) Et vous, mes frères, pères et mères de ces enfants, vous les avez présentés |h l'autel régénérés, instruits, (uirifiés; l'Eglise vous les rend nourris, fortifiés, sanctifiés, ornés de tous les dons du Saint-Es[)rit. Elle ne se départ pas de ses droits sur eux, mais elle vous associe à ses plus tendres soins et vous les recommande; ils vont être, par la vertu du sacrement, hommes faits, il est vrai, mais par leur âge ils seront encore enfants. Soyez leurs pères dans l'ordre de la grâce comme vous l'êtes dans l'ordre de la nature; veillez sur eux, écartez le danger et l'ennemi, qu'il n'est pas encore temps de comballrc. Uai)pelez-leur, de crainte qu'ils ne les oublient, leurs promesses et les mystères de ce grand jour; vos soins ne seront i)as perdus : plus ces enfants seront saints, plus vous les trouverez reconnaissants et doiùles. Les bienfaits spirituels ne sont pas de ceux qui font les ingrats. Heureux pères! heureux enfants 1 qui allez être les uns pour les autres un appui, des modèles, de dignes émules dans la carrière de la vertu, jouissez de ce bonheur, il est pur, il est juste; je le partage et je l'admire, mais il me rappelle celui qu'on m'a ravi, et rouvre une blcjsure que chaque jour rend plus profonde et plus douloureuse. J'étais père aussi de nombreux enfants que m'avait donnés l'Eglise, à laquelle la divine providence m'avait uni ; ils croissaient sous mes yeux et je les cultivais comme déjeunes plantes; j'espérais qu'un jour ils feraient ma consolation et seraient mon titre au|)rès du pasteur des pasteurs quan:i il me redemanderait compte du troupeau confié à mes soins; plusieurs aujourd'hui auraient l'Age des vôtres, et je pourrais les voir entourer l'autel pour recevoir de mes mains l'onction sainte. Arraché h des soins si consolants et si doux, j'ai fui devant les ennemis de leur foi; dans quelles mains seront-ils tombés? Les vôtres du moins ont retrouvé des temples, des |»asleurs fidèles, le môme sai-rilicede nos autels; ils entendent la parole de Dieu dans les chaires sacrées, ils a])prennent à reconnaître le véritable auteur des événements et à recevoir avec gratitude et soumission les biens et les maux (pic sa main nous envoie. Les miens, sur le sol (jui les vit naître, ont vu fermer les portes de leurs E";lises, en bannir les vrais |)asteurs, ap[)ek'r h leur [)lace des [larjuros et des apostats, ne voient que des fêles imj)ies ou profanes au
lieu de vos saintes solennités, n'entendent que les hymnes du crime à la place des cantiques de Sion, par Icsipiels vous charmez vos regrets dans une terre étrauRèrc ; on leur apprend à biasphén)er leur Die"u, à haïr leur roi, à méconnaître leur jiasleur, à craindre son retour.
Mes enfants adoptifs, c'est à vous è me consoler de ceux que j'ai perdus; que nos rapports de ce jour ne finissent pas avec la cérémonie, mais commençons une société que le temps ne puisse pas dissoudre. Je m'engage à vous suivre de l'œil dans la carrière de la vertu, aussi loin que ma vue pourra s'étendre; je lèverai les mains au ciel {>our votre [)ersévérance, je lui rendrai grûceb des bénédictions (lu'il aura répandues sur vous, j"a|)plaudirai à vos progrès.
V^ous m'êtes redevables aussi, mes ciiers enfants, mais je vous connais des dettes plu» anciennes et |)lus sacrées que la mienne, par lesquelles vous devez commencer; l'Eglise, votre mère, est dans le deuil, le Père commun est dans les fers, votie roi est dans l'exil et soulfre plus que vous; vous n'avez que vos maux à supporter, lui porte le poids des siens et des vôtres; un j)euple généreux vous a donné asile et s'occupe constamment à vous faire oublier vos malh(!urs; un roi digne du trône qu'il occupe et de la nation qu'il gouverne vous honore de sa puissante protection, et, ce qui est encore plus touchant pour vous, de sa bienveillance personnelle : tels sont les objets qui demandent vos premiers vœux e-t vos prières les plus ferventes.
Demandez donc [)our l'Eglise la fin des scandales qui la désolent, le rétablissement du vrai culte, le rappel de ses ministres, la conversion de ses enfants égarés, un redoublement de ferveur pour ceux ([ui lui sont restés fidèles; pour le Père commun, la persévérance dans son héroïque résignation; pour cette nation et son auguste chef, le même esprit de force et d'union qui fait leur gloire et (]ui défend d'une subversion totali les quatre parties du monde. Si les prophètes captifs à Bal>ylone ordonnaient des sacrilic^'S et des supplications jiour un peuple et pour des rois auteurs de leur captivité, que ne devons-nous pas, nous, pour un peujde et pour un roi qui nous lont retrouver sur Is terre de notre exil une seconde [)alrie; tt si ce roi nous est si cher i)Our avoir daigné nous tenir lieu de celui que nous n'avions plus et de celui que nous n'avons [las encore, mais qu'il nous promet et que nous attendons, combien plus cher nous sera-t-il un jour, quand nous pourrons nous dire qu'après Dieu c'est lui qui nous l'a rendu I
Prions aussi ])our ce roi, l'objet de notre sollicitude présente et de notre obéissance proi-haine. Demandons à Dieu (pi'il le soutienne, qu'il le |)rotége, qu'il le couvi'C de ses ailes, qu'il lasse marcher son ange devaiu lui pour lui aplanir le chemin de son trône, qu'il abrège le terme de notre impatience et hâte le moment Jt» son Iriouipiie ot uo noire bonheur.
V. DISCOURS D'INSTALLATION SLR LE SIEGE DE TllOYES
N'oubliez pas les dignes ininislres qui vous ont instruits et disposés pour cette auguste cérémonie; demandez à Dieu qu'il les comble de ses grâces et qu'il répande de nouvelles bénédictions sur leurs travaux. Priez aussi pour moi, mes enfants; c'est la dette que je m'étais réservée et que je vous demande d'acquitter.
A SON INSTALLATION SUR LE SIEGE DE TROYES
Mes frères,
Si j'ai pu ([uitter, sans répandre des larmes, le troupeau aa({uel la divine providence m'avait attaché, je ne mérite pas que vous croyiez à mes vaines protestalions de zèle et de tendresse, et je n'ai aucun droit de prétendre au plus léger retour de votre part. Commenl, en effet, un cœur glacé pour des enfants qu'il a vus naître pourrait-il se ranimer pour des enfants que d'autres auraient nourris ; et s'il était vrai que ce cœur ii'oût jamais aimé personne, comment pourrait-il exiger qu'on l'aimât à son tour?
l^lais il n'en est pas ainsi de moi, mes très-cbers frères, non, il n'en est pas ainsi. J'en atteste les douleurs mortelles de ma pi einière séparation, mes regrets continuels dans le lieu de mon exil, mes combats intérieurs, lorqu'une voix puissante me fit entendre qu'il fallait rompre, de mes propres mains, des nœuds que la mort seule devait ])riscr, et plus que tout, ma sur|)rise et mon abattement, quand, au moment de me rejoindre à ce troupeau si cher à mon cœur, il a fallu me dire, Je ne le verrai plus. Mes douleurs et mes regrets sont donc les seuls gaiants que je vous olfre de l'amour et des soins paternels dont je prends avec vous l'engagement solennel aujourd'hui.
A[)pelé par le jière de famille au travail de sa viguo, à la dernière heure du jour, j'ose jjrétcndreau môme salaire que ceux qui en ont |)orlé toute la chaleur et le poids. Je viens occuper la place des Savinien, des Potenticn, des Saint-Germain d'Auxerre ; de ces hommes apostoliques qui ont éclairé ces contrées des lumières de la foi, et qui les ont è'rrosées de leurs sueurs et de leur sang.
Je n'ai ni les vertus, ni les mérites de ces illustres modèles qui m'ont précédé, mais j'aurai devant les yeux leurs monuments et leurs exemples : je servirai du moins à perpétuer leur œuvre, et quoique avec des forces inégaies, je marcherai dans la môme carrière et je suivrai leurs {«as.
Nous voici rassemblés dans ce temple auguste, ouvert enfin ai)rès des années de solitude et de silence. Et, d'abord, j'admire ce concours d'un peuple rtîligieux, altéré de jtrières, de cantiques, d'actions de grâces et de prédications évangyliques , dont i! endura justju'à ce jour la famine et la soif,
Et (|uand je considère dans ce môme lieu, d'une part, ce corps tle pasteurs vénérables, qui ont conservé, pioj)agé la religion dans tics tenqis diflicilcs; et de l'autre, cet en-
semble de toutes les autorités civiles, politiques et militaires qui l'ont protégée et défendue de tout leur pouvoir, je me représente ce grand et beau spectacle donné tout récemment dans la première église de la capitale, et je crois voir encore ces deux grandes autorités qui gouvernent le monde s'y réunir par une sainte convention, pour ramener la religion en triomphe sur son trône, et déclarer à la face des autels que les années de la captivité étaient passées; que le jour de la réconciliation était arrivé, et que c'était le moment, pour les Néhémie et les Esdras, de publier la loi du Seigneur, et de jurer de nouveau l'alliance qu'il avait faite avec nos pères. Qu'il est beau et bien digne de nos saintes exultations, ce jour que la bonté divine fait luire enfin sur nous 1 Hœc (lies quam fecit Domimis, cxsaltemus et lœlenmr in ea. [Psal. CXVII, 2Y.)
Nous allons donc reprendre le sacrificede la victime sans tache , trop longtemps interrompu, rouvrir la chaire de vérité, condamnée jusqu'à ce jour à un triste silence, tracer une nouvelle enceinte autour de chaque bercail, désigner au bercail son pasteur, au pasteur son troupeau, et reculer les anciennes limites de trois diocèses destinés à n'en former qu'un seul , sous la garde et la conduite généi'ale du même chef.
La tâche est grande et pénible, sans doute; mais ce n'est là ni le plus grand, ni le plus difficile de l'œuvre à laquelle nous sommes consacrés. En effet , on peut élever des temples, rétablir des autels, régler l'ordre et la poiiipe des cérémonies, et néanmoins rester encore loin de Dieu, conjme Dieu s'en [)laint par la bouche de ses [)roj)hètes : Mou l)eu[)le m'Iionoie des lèvres, mais son cœur est loin de moi.
Le gran.l, le difficile de notre ministère, c'est de ramener la religion dans le cœur des peuples ; c'est d'y établir et d'y fixer le règne de Jésus-Cbrist, sa justice, ses dogmes, ses maximes, en un mot, le culte ea es[irit et en vérité, qu'il est venu enseigner au monde, et que le monde a tant de peine à recevoir.
Ministres de l'Evangile, vous, nos dignes coopérateurs, ce grand ouvrage vous regarde ainsi que nous : et comme plus rapprochés des peuples, et plus à portée de leur Inculquer vos salutaires leçons, votre devoir est de leur répéter sans' cesse. Et tandis que vous ferez retentir sur les r-ives de l'Aube et de l'Yonne ces teiTibles paroles de saint Jean, le jjrécurseur du Messie, prêchant et baptisant sur les bords du Jourdain : Faites de dignes fruits de pénitence : la coi(jnéc est suspendue au pied de l'arbre, prête à frapper; craignez le retour de la colère {Matth., Ul, 8) ; nous d'une voix moins forte, et chaquejour affaiblie {)ar les ans, nous vous répéterons celle-ci, de saint Jean, l'apôtre bien -aimé du Sauveur! et ne cesserons de vous dire : Mes enfants, mes petits enfants, ainic.z-voas les uns les autres^
iOU
Et si, fatigués des mômes sons, vous nous faites la Euême demande que ses disciples : D'où vient, mon Père, que vous nous répétez si constamment les mêmes paroles ? nous vous ferons la même réponse : C"csf, ines enfants, que clans ce peu de paroles est contenue toute la loi. (/o«n.,XIII, 34; IJoan., 111,11.) Aimez-vous, etd(>s lors plus d'injustices, [)lus de haines, plus de vengeances, plus de murmures, plus rie séditions; tous les 'Citoyens sont frères, tous les frères n'auront qu'un cœur; les villes, les campagnes, un diocèse, la France entière ne formera qu'une seule et même famille où tous les membres, réunis par un amour commun, so préviendront i)ar de mutuels services, et n'offriront de toutes parts que l'image adorable de la paix et du bonheur;
En parlant du bonheur et de l'amour des frères, membres de la grande famille, pourrions-nous passer sous silence je plus grand et le premier devoir de ses nombreux enfants: je veux dire, la soumission à ses lois et l'obéissance aux chefs qui la gouvernent. Mais comment dans un espace aussi court que celui qui nous reste, pourrions-nous embrasser un sujet si vaste et si profond ? Un seul moyen se [)résente, je le saisis : c'est d'écarter tous les systèmes, tout raisonnement long ou subtil, et de n'employer pour preuve que des faits , des faits rérents ou palpables, des oi)jets présents et sous nos yeux. En quel état étaient la religion et la France il y a trois ans 1 En quel état les voyons-nous aujourd'hui?
Comparons et concluons.
La France, il faut le dire, touchait au moment de sa dissolution et d<^ sa honte; aujourd'hui elle est parvenue au dernier terme de gloire et de grandeur. Un petit nombre de méchants, réunis pour le mal, o[)primait la masse des gens de bien ; aujourd'hui la masse des gens de bien, armée (le toute la force des lois, ne craint plus un faible reste d'incorrigibles et de pervers.
La religion gémissait dans l'humiliation la plus [irofonde; les peuples abandonnés comme des brebis sans pasteur; les pasteurs errants d'exil en exil, perdus dans les déserts, renfermés dans les cachots, et l'obscurcissement de la foi consommant la dé- (iravalion des mœurs ; tout annonçait la plus entière et la plus prompte défection; et voilà qu'aujourd'hui, resplendissante d'un nouvel éclat, la religion réparait à nos yeux, plus admirable et plus belle par ses épreuves et ses mallieurs, et que ses ministres, appelés dans leur patrie et rendus à leurs fonctions sacrées, remplissent
ce sanctuaire auguste et entourent i autel
A qui la religion et la France doivent-elles un changement si grand et si suivit? Fautil le demander? N'est-ce pas à celle autorité souveraine, indépendanle, irrésistible qui voit tout, qui fait toul dans cet univers et dispose de tout, avec autant de force que lie sagesse; tantôt cachée sous le voile des (.auses ordinaires, et tantôt sortant de son
sctfçt el5c i'aisant conQaîirc par des traits
éclatants. Et quel autre que le bras du Très- Haut aurait pu ramenerdes régions les plus distantes des nôtres, et conduire au travers des écueils, dérober à la fureur des vents, à la vigilance de l'ennemi, et le faire arriver dans nos ports, au moment décisif, ce guerrier invincible qui, par son courage et sa sagesse, a brisé le joug cruel de l'anarchie, déconcerté les complots au dedans, vaincu les ennemis du dehors, et couronné ses victoires par la paix de l'Eglise et de l'Etat, dont la pompe et la solennité de ce jour sont le plus digne fruit? Et qui ne s'écrierait avec le Psalmiste, à la vue de ces merveilles : C'est le Seigneur qui les a produites, et nos yeux et nos cœurs en sont frappés d'admiration : A Domino factum est istud, et estmirabile in oculis nostris. (Psal. CXVII, 23.J
Que nous reste-t-il donc qu'à rendre grâces au pouvoir suprême de l'événement qui nous étonne, et de l'instrument qu'il a choisi pour l'opérer? demandons-lui qu'il maintienne et qu'il achève son ouvrage, qu'il veille sur les jours de celui qu'il a chargé de veiller sur nous, qu'il le remplisse de son esprit, qu'il le revête de sa force et le couvre de ses ailes; qu'il fasse marcher son ange devant lui, et le conduise au terme de ses grands et nobles desseins. Prions pour ses dignes collègues qui partagent, avec LM même zèle, sa sollicitude et ses glorieux travaux; l'Eglise les réunit dans ses prières, ne les séparons pas dans nos vœux.
Prions aussi pour ces autorités qui les secondent; [)Our ces hommes estimables auxquels la voix publique applaudit, pour ces hommes qui renoncent à leur repos pour assurer le nôtre, et qui, se partageant dans tous les rangs, pour faire sentira tous leur influence salutaire, portent jusqu'aux extrémités de la société les plus reculées, l'ordre, la vie, le mouvement.
N'oublions pas cette généreuse et brillante milice qui, pendant une guerre longue et sanglante, n'a cessé de combattre et de vaincre, et qui, nouvellement rappelée au sein de la patrie en paix, veille toujours pour elle et fait la sûreté de chaque citoyen. Payons à tous en général et à cliacun en particulier, en quelque rang qu'il soit, quelque fonction qu'il exerce, le tribut d'iionneur, d'estime et d'amour auquel ils ont tous des droits si justement acquis.
Citoyen préfet, qui dans cette noble portion de la France confiée à vos soins actifs et paternels, représentez si dignement la première autorité, vous pourrez écliai)per a nos louanges, elles seraient toutes audessous de celles que vous méritez; mais vous ne vous refuserez pas à nos justes remcrcîmcnts. Et quand nous consentirions à nous taire, ces murs, ces voûtes, ce temi»le conservé par vos soins, ouvert aujourd'hui [)ar votre autoiité, les ministres de ce temple, défendus contre la calonuiie el la violence qui voulaioiil les o;)primer, s'élèveraient contre moi, me n'[)rocheraieiU
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et publieraient mes torts et
mon silence, vos bienfaits.
Vous êtes au dehors ce que Dieu a voulu que nous fussions au dedans : vous veillez autour de l'enceinte sacrée, et défendez ses avenues; nous, nous sommes les sentinelles qui veillons dans le Saint des saints: vous écartez le trouble et le scandale du sanctuaire; nous, nous répondons de sa pureté : vous réprimez les entreprises et les délits que notre charité ne doit pas poursuivre; nous, nous attendons, dans le secret de leurs consciences, les coupables, et punissons les crimes que vos lois ne sauraient atteindre.
Faisons le saint accord qu'un grand pape proposait à un grand empereur. Unissons nos vues et nos moyens, croisons rios armes, disait-il, jungamus dextras, et \iar la réunion de nos eMorts, vous par les f)lus heureux dons de la nature et l'autorilé des lois, nous, i)ar la prière et l'instruction, faisons marcher ensemble deux inlérôts qui uedoivent en former qu'un, le bonheur de la société civile et religieuse, qui ne voyage sur la terre que pour aller chercher son établissement dans le ciel.
VI. LETTRE PASTORALE
A LOCCASION DUS RAVAGES CAUSÉS DANS LE DIOCÈSE DE LESCAU PAR LA MORTALITÉ DES -^STIAUX.
Marc-Antoine de Noé, par la miséricorde divine et l'autorité du saint-siége apostolique, évoque et seigneur de Lescar, baron de Eenejac, conseiller du roi en ses conseils, etc., au clergé séculier et régulier, et à tous les fidèles de notre diocèse, salut et Lénédiction.
Eloigné de vous, mes très-chers frères, vos maux sont toujours présents à mes yeux, je crois voir vos campagnes languir sans fi-uits et sans culture, le laboureur, regrettant les animaux qui partageaient son travail, perdre tout espoir de nouvelle moisson ; la disette, la faim, l'émigration suivre un premier fléau, et toutes les calamités naitre d'une seule.
Soumis à la main qui vous frappe, vous n'attribuez pas vos malheurs à un aveugle hasard, et vous ne vous arrêtez pas à ces causes secondes qui semblent amener de si tristes événements; vous n'imitez pas la stupidité des brutes que vous avez vues périr sous vos yeux, ni l'orgueil des faux sages qui, loin de l'invoquer, refusent de reconnaître l'unique auteur de nos biens et de nos maux. Eclairés par le flambeau de la foi, vous découvrez la main puissante, l'œil vigilant d'un maître suprême qui règle tout dans l'univers, qui, d'une extréinilé à l'autre dispose tout avec poids et mesure, et qui, voyantles événements dans leur cause, et les causes dans sa volonté, n'emploie les éléments que comme des instruments créés par sa puissance, et mis en œuvre par sa sagesse : Àttingit a fine us-
que ad ftnem forliler, et disponit omnia suav-iler. {Sap.,\\\\, 1.) Il appelle les vents, dit le Prophète, et les vents, la grêle, la contagion entendent sa voix, et ministres de ses ordres absolus , se répandent sur la terre poui- punir les coupables, pour éprouver les justes, et ramener, par la terreur et la contrainte, les divers peiq^les sur lesquels ces fléaux vont tomber. Ignis, grando, nix, glades, spirilus procellarum, quœ fachint verbumejus. (Psal. CXLVIII, 8.)
C'est donc pour notre amendement et notre plus grand bien, nos très-chers frères, que Dieu nous visite aujourd'hui |»ar la calamité ; il nous a vus dans l'abandance oublier l'auteur de notre être et tourner contre nous-mêmes l'usage de ses dons; il a vu un luxe étranger àces contrées, gagnant de province en province pour arriver jusqu'à nous, se répandre de nos villes dans nos campagnes, forcer la retraite du pâtre et du cultivateur, insulter à la simplicité de nos climats, et combattre de vanité avec un siècle qui l'emporte sur tous ceux qui l'ont précédé.
II a vu le riche enorgueilli d'un faux éclat qui détruit son aisance, et qui corrompt son cœur, oublier ses pères, et rougir de ses frères; le pauvre, séduit par le faste qui éblouit ses yeux, tenter la fraude et la violence pour devenir riche ou pour le paraître; chaque homme né vivant que pour soi, s'éloigner de ses semblables pour n'avoir pas à les servir, ou ne s'en rapprocher que pour \es humilier ou pour leur nuire; les cœurs aigris par l'amour-propre, n'attendre que l'occasion d'éclater et de rompre, l'appeler, la faire naître, ébranler la société sur ses fondements, et la menacer d'une ruine prochaine.
Il était temps qu'une ])rovidence_attentive vînt nousôterdes mains un funeste poison; et que nous voyant insensibles à ses avis et à ses menaces, elle tentât de nous rappeler à nous-mêmes par quelque grand événement. Elle frappe le riche dans ses richesses , -source de ses vices et de ses erreurs ; elle attend que, par la perte d'une partie de ses biens, il expie l'abus qu'il en a fait, et que, par le bon usage du reste, il sanctifie la portion (|u'il en a conservée; elle veut que, rapprochés par le malheur, nul homme ne soit étranger à un autre homme ; que le pauvre s'attache au riche par ses besoins, que le riche s'attache au pauvre par ses bienfaits; ({ue l'un ayant lo mérite de la libéralité, l'autre celui du travail et de la patience, tous, sans qu'aucun sorte de son rang, tendent au môme but, et que la société qui dégénérait par la corruption , suite de l'abondance, purifiée par l'adversité, se maintienne et se raffermisse.
C'est donc entrer dans les desseins de la Providence, nos très-chers frères, et remplir lopins doux de nos devoirs, que de chercher les moyens de vous secourir, en môme temps que nous vous exhortojis &
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prévenir, par une mutuelle assistance, les suites funestes d'une première calamité.
Occupés de ce soin, nous avons porté au pied du (rône (18), avec vos vœux et votre liommatje, le tableau fidèle de vos mallieurs. Nous avons vu un jeune prince, diyne fils du grand Henri, s'attendrir au récit de vos pertes, et vouloir mettre (in à vos maux. Mais si la compassion est le ])remier sentiment d'un heureux naturel, la justice est la |)remière vertu des rois. Père commun des l)euples soumis à son empire, il a pesé dans la même balance et vos malheurs et les besoins de ses antres sujets. A ses premiers et seconds i)ienfaits(19), sa bonté n'a pu ajouter que des larmes; sa puissance et sa sagesse ne peuvent que vous protéger. Vous devez donc, à l'ombre de son bras, travailler à réparer vos pertes, chercher en vousmêmes les ressources qu'y laisse une providence indulgente dans sa sévérité, et vous transmettre, les uns aux autres, ces premières avances ([ue le riche doit à la teri'e qui le nourrit de ses fruits, et au pauvre qui l'arrose aujourd'hui de ses larmes, ne l)0uvant plus la cultiver.
Mais atin que notre invitation ne soit pas indiscrète, et que votre bienfaisance ne s'épuise pas en vains efforts, nous allons mettre sous vos yeux un objet fixe, et joindre ici un plan déterminé, d'après lequel chacun de vous prenant sa tâche, le riche donnera selon ses forces, et le pauvre recevra selon ses besoins.
Des citoyens aussi intelligents que bien intentionnés, nous ont donné l'avis d'ouvrir deux caisses pour recevoir, l'une en don, l'autre à titre de prêt, les sommes que chaque fidèle y voudra verser. Là, l'indigent laboureur, plus ou moins maltraité par la calamité j)résente, trouvera des secours prOi)ortionnésà ses pertes. Vousdon- ■icrez à celui qui ne pourra pas rendre; vous ])r6lerez à celui qui ne voudra pas recevoir on pur don, et ne soulfrirez pas qu'un intéiôtipielconipie, pas môme à titre d'offrande volontaire, ôte rien à vos bienfaits, et fournisse un prétexte à la cupidité (jui pourrait s'en [)révaloir.
Et comme l'ordre ne saurait régner dans vos distributions, à moins (pie votre charité ne mesured'avance l'étenduede labonne couvre qu'elle veut embrasser, il nous a paru convenable d'établir les deux caisses dans Ja ville de Pau, où le concours d'un plus grand peuple nous promet des secours plus abondants, une administration plus éclairée, une correspondance plus prompte entie les besoins et les moyens: nousavons encore jeté les yeux, eu attendant votre choix, sur deux hommes connus i)ar leurs lumières et leur désiutéresseiucnt, pour recueillir vos largesses et i)rendre les noms «Je ceux (jui
viendront souscrire pour les sommes que chacun voudra donner ou prêter.
Et quand les fonds suffisamment grossis, ou la liste des souscripteurs suffisamment reaq)lio, nous avertiront qu'il est temps d'annoncer vos bienfaits, alors rendant grâces au ciel qui aura béni nos soins et attendri vos cœurs, nous donnerons le signal de votre convocation et nous fixerons le jour et le li(!u de votre première assemblée.
Là, me dépouillant d'un pouvoir que je n'aurai exercé seul qu'en soupirant après le moment de le partager avec vous, et trop heureux de voir mon offrande se confondre avec les vôtres, je remettrai le tout entre vos mains, et nous délibérerons en commun sur les fonds provenant d'une charité commune.
Vous ferez choix d'un trésorier digne de voti'e confiance ; vous élirez ])armi vous des hommes sages et craignant Dieu, les plus capables d'une juste dispensation; vous leur ouvrirez votre cœur ; vous leur inspirerez voire zèle ; animés du môme esprit, ils iront répandre vos bienfaits et justifier votre choix. Ni la richesse de leurs oflVandes, ni l'étendue de leur pouvoir, ni les avantages dont ils jouissaient dans la société, ne régleront le rang ou l'influence qu'ils auront dans vos assemblées; tous égaux par la nature et par leur vocation, et moins jaloux de se distinguer par des prééminences que par des services, chacun donnera son avis, n'aura que sa voix, et tous, sous les yeux du Père commun, travailleront au soulagement de leurs frères.
Le projet est iitile, il est digne de vous. Il s'agit de rassembler des fonds abondants, de les distribuer avec sagesse, de soutenir le laboureur et la culture, qui succombent s'ils ne sont i)romptement secourus. Ici, l'intérêt général et personnel, la voix de la religion et de la nature, les lois divines et humaines, tout se réunit et vous presse de vous assister mutuellement.
Si le riche pouvait être seul heureux au milieu des malheurs qui l'enviroHnent, s'il P'ouvait se nourrir de son or sans le consumer, ou le tirer d'ailleurs que des fruits de la terre ; tranquille au sein de l'opulence, il pourrait (si la religion et l'humanité ne disaient rien à son cœur) couqiter [lour rien les pleurs des malheureux, et contempler de loin les ravages de la calamité [)ul)lique. Mais si de tous les fruits qui servent à la subsistance de l'homme, il n'en est aucun (jui, par une loi immuable, ne naisse et ne se rcpioduise [)ar son travail ; si le môuie couj) qui a fra|)pé de mort le compagnon de ses labeurs, a frappé de stérilité le champ (jui nourrissait le riche comme le pauvre ; si une perte aussi cruelle ne peut être réparée que par le remplacement le plus
(18) A la icHe de la iléputatioii dos clals de Biiitin, (|iii lui aii|)(l(;(', le 31 décembre illli, pdisr jnèier le sciiiiohl de la proviiire el leecvoir celui de ÎJa Maj.'slé.
[VJ) Le roi a donne endi:ux luis un uiiliion, qui
est le liers de la valeur des l)csiiaux assommés dans la province pour arrêter le progrès de la contagion ; la perle (jni avail pvécéilé n'a pas éié évaliie<', (l se nioiiie à des sonunes liés considé
râbles.
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prompt : craignez, mes frères, craignez que la terre, indignée de votre aijandon, ne referme sofi sein, ne se couvre de ronces, et ne se venge de vos refus par les siens : craignez que le pauvre, quittant sa chaumière et sa charrue, ne payant plus ni les redevances de son champ, ni la dîme de ses sueurs, ni sa portion des taxes publiques, ne retombe à la charge du riche, ou par la mendicité ou par ses rapines : craignez enfin que le riche lui-même, ne trouvant plus pour de l'or que des bras atlaiblis j)ar la misère, et devenus trop rares par une suite de l'émigration, ne languisse d'abord dans une abondance stérile, sans jiouvoir échanger ni vendre le superflu de ses fruits, et l)ientôt ai)rès dans la disette au milieu de ses chamj)ssans récolte, faute de pouvoir les cultiver.
Mais laissons là des motifs trop peu dignes de nous, mes très-chers frères; et, prenant un essor plus généreux, suivez l'heureux penchant qui vous guide, et la voix de la religion qui vous sollicite : /EmulaininL... charismalameliora, et adhuc exceUentiorem viam vobis deinonstro, (1 Cor. , XII, 31.) Elle vous dit, cette religion bienfaisante, que Dieu, père de tous les hommes et maître absolu de tous les biens, en vous comblant des bénédictions des premiers nés, s'est réservé sur voire héritage une portion dont il iùil la légitime du pauvre; que dans tous les temps les besoins de votre frère réclament votre superllu ; mais que dans ses jours de colère et de deuil, quand la terre se durcit sous ses pas faute de culture, quand le ciel, devenu d'airain, ne lui laisse d'autre ressource que votre compassion, vous devez partager avec lui le plus pur de votre substance, vous devenez le père de l'orphelin, le tuteur du pupille, chargé de les nourrir, de les défendre, de soutenir leur humble toit qui tombe, et de labourer leur champ que les ronces et les épines vont couvrir : Honora Dotninum de tua substantia. (Prov., 111, 9.)
Elle vous dit qu'heureux sont ceux qui, écoutant la voix de l'indigent, et ne détournant |)as les yeux à son approche : Fili eleemosjjnam pauperis ne de fraudes , et oculos tuos ne transvertas a joaupere (Eccli., lY, 10) lui payent le tribut de larmes et de secours qui lui est dû; qu'heureux celui qui, pai'aissant donner aux pauvres et prêtant en elfet à l'Eternel, sème son grain dans une terre qui rapporte au centuple, et place son bien-
(20) Non pavisli, occidisti. (Ambr.)
(-11) Dans une grande disetie, jointe au fiéau de la guerre que Cliailumagne eut à soutenir contre les Saxons, en 778 ei 779, ce religieux prince assi'inbla les prélats de son royaume; et avec eux, et par leurs conseils, il eut recours aux prières, aux jeûnes et aux aumônes. Le règlement de cetie assenihlée porte : Que chaque évé(|ue, chaque abbé ou abbesse qui eu ont ie moyen, donneront en auniôi.e une livre d'argent, ou la valeur; et une demi-livre ceux ou celles donl le revenu est médiocre. Que chaque évêque et cluuiue abbé ou abbesse nourrilont quatre pauvres penJant la disette. Q.ie les comtes du premier ordre donneront en aumône une
fait en des mains qui le rendront un Jour avec usure : Feneratur Domino, qui miseretur pauperis : et vicissitudinem suam reddet ei. {Prov., XIX, 17.)
Un si noble devoir qu'imposent à chaque riche la nature et la religion, nos très-chers frères, nous regarde à double titre, nous, ministres du Seigneur, nourris des dons olferts sur nos autels, enrichis des largesses des peuples ; nous qui, moissonnant oii nous n'avons pas semé {Luc., XIX, 21), et recueillant où. nous n'avons pas labouré, jouissons néanmoins de la rosée du ciel et de la graisse de la terre.
Refuser à Dieu, en la persoime de ses enfants, une partie de ses bienfaits, la refuser aux descendants des pères qui nous ont enrichis aux dépens (le leur postérité, à ceux même qui partagent avec nous les fruits de leurs travaux, ce serait, et pour vous, riches du siècle, et pour nous, mini^-lres des autels, je ne dis pas une injustice, mais lui sacrilège; je ne dis pas une ingratitude, mais un homicide (20) digne du courroux du ciel et de l'animad version des hommes.
Aussi, quand les tualheurs publics ont passé certaines bornes; quand l'insensibilité du riche a niis le couible à la calamité, et que, las d'attendre la justice du ciel, les malheureux invo(juent celle des juges de la terre, les lois alors autorisent leurs plaintes : le ministère public prend en main leur défense, et par des taxes dont personne n'est exempt, le riche est obligé de secourir le pauvre et de raïuener une sorte d'égalité sur la terre.
Qu'est-il besoin d'exposer à vos yeux ces lois puisées dans la nature, et recueillies dans les dépôts qui leur sont consacrés? Qui peut douter que la société qui a eu le droit de se fortner, n'ait celui de se maintenir; que le prince qui en est le chef suprêiue, et les magistrats, qui sont dépositaires de l'autorité du prince, ne doivent, dans tous les temps, veiller au salut des peuples, et re|/Ousser un fléau destructeur comme l'ennemi commun qui menacerait nos tel es.
Qui ne connaît les lois de Charlemagne et de ses enfants ; le sage règlement (21) de ce monar(|ue qui, prescrivant à chaque riche le nombre de pauvres qu'il devait nourrir, et la somme d'argent qu'il devait verser dans ie trésor des charités publiques, apaisa la fatuine et sauva l'empire?
Qui ne connaît les canons des conciles (22)
livre d'argent, ei ceux du second ordre une demilivre; que les ofliciers du roi qui commandent deux cents hommes, donneront une di'mi-livre; ceux qui en commandent cent, cinq sols; et ceux qui u\n commandent que cinquante ou irenie, donneront seulement une once. {CapituUiircs des ruis ai France, édit. de Baluze, tom. I, pag. TJ?.)
D'après les auteurs qui ont traité celte matière, la livre d'argent pouvait valoir au temps de Chailemagne 75 livres de noire nionna e, et vu le prix des denrées, répondrail au moins à une somme de 1,(300 livres.
(22) Concil. Arelat. vi, c:m. li; îuron. i:i, eau. 2 ; Carlhag. iv, can. 31.
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des premiers siècies et de ceux qui les ont suivis? Ces canons qui, l)Ornanl à la nourriture la plus frugale et au vôtement le plus siin[)le, le nécessaire des ministres des autels, déclarent superflu tout le reste ; ces canons plus indulgents (23) qui, fixant au quart des revenus la portion consacrée aux aumônes ordinaires et aux besoins les plus communs, ordonnent que, dans les temps plus difîiciles, les biens-londs soient engagés, les ornements des autels soient vendus, et le prix distribué à la veuve et au i)upille!
■ Qui ne sait qu'entrant dans l'esprit de l'Eglise, comme évoque du dehors et protecteur des saints canons, le second des Clovis (2'i.) fit réduire en monnaie l'argent qui décorait la toiïibedu premier apôtre de la France; et que les plus saints de nos pontifes, vendantjusqu'auxvasessacrés pour rac'ieter les captifs et nourrir les indigents, se sont réduits à porter le corps du Sauveur dans une corbeille d'osier (25) et à distribuer son sang précieux dans une coupe de jVerre.
Ouvrons les registres des tribunaux supérieurs, nous trouverons dans tous les sièges, dans tous les âges (26), des arrêts multipliés qui, prévenant les ordres du souverain, et cédant à la nécessité des temps, ont ordonné des taxes i)assagères, et les ont
fait pies
lever au grand soulagement des peu-
Voulez-vous qu'armés de ces lois et conduits par les magistrats qui en sont les dépositaires et les organes les pauvres vous demandent, riches du siècle, la portion de l'héritage que vous leur retenez ? Voulez- Tous qu'entrant dans nos temples (car le iemple est fait pour l'homme et non pour l'Eternel qui n'en a pas besoin), ilsdé|)Ouillent le sanctuaire de ses ornements les plus précieux, sans que les ministres des autels aient le droit de les empêcher ni de s'en
plaindre : Deiis non in manufaclis tem-
plis habitat , nec manibus humanis colitur indigens aliquo. (Act. , XVII , 2k, 25.) Voulez-vous qne de la maison du Seigneur ils passent dans celle du prêtre et du lévite , et que, les trouvant plongés dans l'abondance et la mollesse, ils s'indignent à leur aspect, ils s'emportent à des reproches et les api)ellent en jugement, comme ravisseurs des
(23) C:m. Concessor. Can. Qiialuor. 12, qu. 2. Caii De redit. 12, (pi. 8.
(24) Dans iiiie famine fjiil affligea l'Etat, sous le règtie de Clovis il, l'an 651, ce monarque pril i'ar- (^enl qui couvrait la châsse de saiul D.Miis, el après l'avoir fait convertir eu luoniiaie, il le icuiit à l'abljé Agulj)!ie [tour le disiril)uer au,\ pauvres. (GacuiN ciié par Lauiaire, Tiailé de la Police, lom. Il, paj; 82!).)
(2,)) l'ariui plusieurs évoques qui donnèrent, dans 1rs premiers siècles de ri'lglise, ce grand oxe Dple de charité pour les (lauvres, saint Jérôme Tait une mention particulière de saint Exupère, évèfjiie de 'l'oulouse : Qui corpus Duiniiii caiiiatro vimi>ieo,;,aii(juincinpo>tiil iii cilru. (SIieho.n , lipisl. ail Ituslic.)
(2iJj Ancls tî.? parlomcnls de Paiis, 24 scp-
biens qui leurfurcnt confiés pour un plus digne usage?
Non, mes frères, vous n'attendrez pas ces fâcheuses extrémités; nous avons conçu de vous de meilleures espérances : Confidimus autem de vobis, dilectissimi , meliora {Hcbr., VI, 9) ; vous savez trop que Dieu n'accepte que des offrandes volontaires, et qu'il rejette avec horreur les dons de l'avarice, arrachés par la force ou ])ar la crainle. Imitez plutôt ces pieux Israélites, tiui, des bords da I Euphrate, séjour de leurcnplivité, faisaient passer jusqu'aux rives du Jourdain des secours à leurs frères -.Unircrsique qui erant in circuitu adjuverunt manus eoruni in vasis argenteis et aureis , in substantia et jumenlis, in supellectili. (I Esdr., I, 6.)
Rappelez-vous ces chrétiens des i)remiers siècles, qui, vendant leurs héritages ])our nourrir la veuve et l'orphelin, venaient en déjioser le i)rix aux pieds des apôtres : Quotquot enim possessorcs ogroruin nul domorum erant, vendentes affercbunt preliu eorum quœ vendebant, et ponebant unie pedes apostolorum {Act., IV, 3i , 35); et, sans aller chercher les exemples aussi loin, jetez les yeux sur les monuments de la charité de vos pères; ils bâtirent ces villes oii leur piété recueillit les habitants des cam])agnes; ils élevèrent nos temples à la sueur de leur front ; dotèrent de leur patrimoine ces asiles ouverts, les uns à l'innocence, les autres à l'infortune, et réjiarôrent avec un courage digne de vous être proposé pour modèle, les ravages causés en divers temps par l'irruption des barbares dans ces contrées (27).
Et, pour preuve que vous n'avez pas dégénéré de l'antique charité de vos pères, je ne citerai qu'un exemple récent dont me.s yeux ont été les témoins, et mes mains les ministres :
Rappelez-vous ce iiîoment où le feu roi, voulant racheter les captifs de son royaume qui gémissaient dans les fers des infidèles, nous chargea d'exciter votre zèle à seconder ses soins paternels (28). Dès que nous eûmes exposé à vos yeux les traitements inhumains que souffraient dans les chaînes et les cachots peut-être vos parents et vos compatriotes, aussitôt, n'écoutant que le cri do ia religion et de l'humanité, vous nous remîtes vos dons, et nous étonnâmes les ministres du roi par la célérité autant que
tembre loGO, 22déceml)ro 1505, ISnovembrc 1573, 20 oclolire 1095, 50 décembre 1740; de Bretagne. 16 avril 1570; de Grenoble, 29 avril 1564, 17 juin 1010; de Toul,;use, 6 mars 1528, 10 mari. 1S58.
(27) Dans le xviii' siècle, les Sarrasins venani d'Espagne, ravagèrent le Bcarn, el lurent détails par Cirarlos-Mariel. Les peuples de celie province relevèrent les murs do leurs villes, el se rassemblèrent dans les mêmes lieux. Lu siècle après, les Normands rasèrent de foiid eu conible ces mènics imirailles, et n'en laissèrent aucun vestige, au point qu'on ignore la place où était bàlic la capitale. (Mauca, Ilist. (lu Ik'iirn.)
(28) Lettre du roi, d-, 1708, qui charge les évcques d'onlonner, dans leurs dioièses, une qutic uuuv 1;> rcdeuiplion dc.> taulils.
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par l'abondance de vos largesses. Tous les jours encore, quand l'incendie, l'inondation ou quelque autre fléau, ont renversé la maison, ou ravagé l'héritage du pauvre, si le mal nous paraît sans remède, nous invoquons votre compassion, et soudain on voit sortir du milieu des ruines un nouveau monument de votre charité, près duquel une famille échappée a l'infortune bénit Dieu comme auteur de son salut, et vous, mes frères, comme les dignes instruments de sa bonté.
La contagion, comme un vaste incendie, a parcouru nos plaines, rava;;é nos coteaux, et, semblable à un déluge universel, a couvert la cîrae de nos plus hautes montagnes : Aquœ prœvaluerunt nimis super lerram :
opertique sunt montes excelsi. {Gen.,YU, 19.) Serez-vous moins sensibles à un désastre général que vous ne l'êtes tous les jours à une infortune particulière? Vos frères, il est vrai, ne sont] pas menacés d'une dure captivité chez des barbares, mais d'un exil chez des peuples amis. Verrez- vous de sang froid des familles entières méditer et exécutfr une déplorable émigration? Souffrirez-vous qu'un père indigent repousse loin de lui des enfants qu'il ne peut plus nourrir? que, partagé entre la faim et la tendresse, ne pouvant donner la subsistance à tous, ni se résoudre d'en sacrifier un seul, il les suive dans une terre étrangère, il s'en aille languir et vieillir loin de sa patrie, ou mourir de douleur de l'avoir quittée?
Ne souffrons pas, mes très-chers frères, que tant d'infortunés consomment par leur fuite leur malheur et notre honte : unissons-nous plutôt pour les retenir et pour les rappeler; que toutes les parties de ce diocèse concourent à l'envi, et se piquent d'une sainte émulation. Ce n'est pas le moment de cacher à votre gauche le don que fora votre droite : Nesciat sinislra tua quid faciat dextera tua [Matth., VI, 3) : votre charité, pour être utile, doit être publique comme le malheur, et ne craignons- pas que le poison de l'orgueil vienne corrompre le mérite de notre offrande; nous resterons au-dessous de nos devoirs, tant que nous resterons au-dessous des besoins de nos frères.
Mais, dans ce com.bat de générosité, ne cédons pas notre rang, vénérables frères, chanoines et chapitre de notre cathédrale ; tous les regards sont fixés sur vous, et mesurent vos dons à la noblesse de votre sang et h la distinction de vos places. Si le ciel, dans son courroux, au lieu de frapper les animaux, eût répandu la contagion sur les
(-29) Abbaye de l'ordre de Cîteaux, (\\\\ fut fondée et dolée l'an lia? par Gaston IH, vicomte de lîéarn, conjointement avec sa femme Talèse, et son lils CentuUe. Ce prince, également célèbre par sa valeur el par sa piété, se détermina à celle fondalion en reconnaissance des avantages signalés qu'il avaii remportés en Espagne contre les inliilélcs, suriont à la bataille de Cnlande, où cent cinquante mille Maures avaient été mis in déroute.
(30j L'abbé Damou, docteur de Sijrbonnc, et
hommes, ou vous eût vus, pariui les morts et les mourants, leur prodiguer vos biens et votre vie ; mais puisque, dans sa miséricorde, il vous fait grâce du danger, ne vous montrez pas moins em])ressés à courir au secours de vos frères.
t^ David, accablé de soif et de fatigue, refusa de boire l'eau que deux de ses braves étaient allés chercher au travers du camp ennemi, et la répandant devant le Seigneur, il prononça ces paroles mémorables : Non, je ne boirai pas le sang et h péril de mes braves : Absit ut sangitincm istorum vironim
hibam! (IPar., XI, 19.) A Dieu ne plaise, mes très-chers frères, que dans ces années de sécheresse et de stérilité, nous nous désaltérions dans le sang et la sueur du pauvre ! naais plutôt, mettant à part les fruits d'une de ces années, versons-les, sous les yeux du Seigneur, dans le sein des terres arides, et rendons-leur ainsi leur première fertilité.
Unissez-vous à nous, communautés séculières et régulières, qui faites une portion chérie du troupeau confié à nos soins : du fond de vos retraites vous avez vu s'avancer rapidement et fondre sur nos caiiq)agnp,s la calamité dont nous déplorons les ravages. Au premier signal que nous avons donné de la prière publique, vous vous êtes humiliées devant le Seigneur, et dans ce commun danger, vous avez demandé grâce, moins pour vous que pour vos frères. Nos crimes étaient trop grands, le ciel voulait nous punir. Vous avez adoré sa justice, secondez aujourd'hui sa clémence, en venant soulager par vos largesses des maux que vous n'avez pu détourner, mais que vous avez rendus moins accablants oar la ferveur de vos prières
Pieux solitaires de Sauvelade (29), vous nous retracez la tendre charité de vos pères, que l'on vit arriver dans ces déserts comme les anges protecteurs de ces contrées. Attiré par leurs bienfaits, un peuple d'indigents vint se réfugier à l'ombre de leurs murs, et trouve tous les jours auprès de vous l'édification et la subsistance. Que votre libérable franchisse les bornes de votre cloître et s'étende à de nouveaux besoins, à l'exemple de votre abbé (30), qui répand avec profusion des biens que la Providence lui départ avec mesure.
Abbaye de Pontaut (31), qui vous glorifiez des mêmes fondateurs , marchez sur les traces de vos frères et soyez les dignes émules de leur charité.
Religieux de la Réole (32), nous déplorons sincèrement votre sort, et nous n'avons
doyen du cliapllre de Lescar.
(51) Pontaut. abbaye du même ordre, situé dans la province de Guyenne, diocèse de Lescat ^
(32) Religieux de la Réole, ordre de Saint-I5enoit, congrégation des exenipis, éteinte par kiircs patentes du roi, <ie l'année 1770. Celle maison a élé supprimée en 1775, et la mense conveniuetle réunie an séminaire du diocèse, après le décès des titulaires.
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souscrit qu'en répanJant aes larmes au décret de votre extinction. Votre congrégation ne sera donc plus comptée dans l'Eglise ; voire communauté ne fera plus partielle ce troupeau ; frappée de stérilité, la génération présente va disparaître, une autre ne lui succédera pas : mais puisque l'arrêt en est l)orté , employez, à vous faire regretter, les derniersmomentsqui vous restent: répandez autour de vous ce peu de bien que vous ne pouvez ni emporter ni trdnsmettre; fécondez de vos débris une terre que vousallezquitter, et que de ricljes moissons croissant sur vos toiu beaux , et nous rap[)elant vos dons, fassent bénir votre mémoire.
Clercs réguliers de la congrégation de Saint-Paul (;].']), vous êtes venus rallumer l)armi nous le flamljcau de la foi, que les erreurs des derniers temps avaient obscurcie et presque éteinte; i! étaitjuste quenos[)ères, à la place des bénédictions spirituelles que vous semiez dans ieui' âme, vous lissent part de leurs biens temporels : Si nos vobis spiritnalia seminavlinus, magnum est nos si carnalia veslra metamus. (1 Cor., IX, 11.) Leurs dons ont pros[)éré entre vos mains; le lait et le miel découlent do la terre que vous cultivez ; tout ce qui l'environne est dans le deuil et la détresse ; la seule terre de Gessen ne se resj^ent pas des plaies du reste de l'Egypte : Tanlum in terra Gessen grando non cecidil. {Exod.,lX, 2G.) Comblés des bienfaits de Dieu, vous voudrez les reconnaître, vous voudrez honorer votre ministère, relever la gloire de votre a|)OStolat [)ar la gloire de votre désintéressement, arracher à la misère, à la fiim, à l'exil des descendants de ceux qui vous reçurent dans leur sein et, vous firent entrer en part de leurs héritages f Missionnaires de la chapelle de Notre- Dame de Betharram (3'i-), qui, sans vous attacher à aucune portion du troupeau, en jiartagoz avec nous la sollicitude générale; qui, tantôt sur les pas des apôtres, courez après le pécheur, et tantôt, au fiied de la croix, sur le Calvaire, attendez que la grâce et le remords vous le ramènent; vos bras, couime ceux du Sauveur, sont toujours étendus i)0ur recevoir la foule qui s'eml)ressc et qui s'accuse : mais que vous avez ])eu d'instants j)Our sonder tant de plaies et discerner tantdo [jécheurs 1 Que du moins la charité, l'abrégé du chrétien, soit l'épreuve abrégée du pénitent; dites aux pécheurs de racheter leurs péchés par l'aumône: Peccata tua eleemosynis redime [Dan., IV, ''Ik) ; que leurs dons i)lus abondants soient la preuve de leur repentir et le gai'ant de leur persévérance ; à leurs olfriindes joignez encore les
(")")) Les clercs réguliers de la coiigrégalion de Saiiit-I*aui , coiimis sous le nom de Bamabites, j.aice (|iie l.'ur preinièie niSlilulioii se lit à Milan dans l'éijlise de Saint-Rarnabé, furciil appelés à Lesear, lors du iél:iblisseiiicnl de la religion callioliiine dans ce diocèse, pour ramener les liéiéliques el raflermii- les nouveaux convertis, ils remjdirenl leur vocaliou avec zèle el succès.
(54) La ciiiipelledc Retliarram, consacrée à Dieu SOUS l'iuvoca ion de la saiulc Vierge, est slluée au
vôtres, et venez grossir le tribut que nous levons pour le soulagement de nos frères.
Soutenus ])ar ces exemples, accourez, riches du siècle, plus ou moins comblés des faveurs du ciel et des biens de la terre; souvenez- vous que celui qui sèmera peu recueillera peu : Qui parce seminat parce et melet (II Cor., IX, G), que celui qui sèmera avec abondance recueillera abondamment.
Si vous avez deux tuniques, donnez-en une, dit l'Evangile : Qui habel duas iunicas det non hahenti. {Luc, III, 11.) Si le ciel vous a refusé les douceurs d'une heureuse i)Ostérité, faites de l'indigent votre héritier, disent les Pères (33). A-t-il béni les liens d'une union légitime, ajoutez Jésus -Chiist au nombre de vos enfants. Les besoins de ceux-ci ne vous jjermettent-ils pas de donner en pur don, prêtez, du moins : la terre, gratuitement secourue, s'empressera de vous rendre les avances que vous lui aurez faites, et nourrira votre frère. Si de nouveaux malheurs le forçaient à de nouveaux délais, vous ne voudrez pas qu'un acte de rigueur vous enlève le prix d'une œuvre de miséricorde : je vous vois déchirer l'oljligation du pauvre, et le racheter deux fois avec le môme don.
0 vous qu'un môme sang, un ruême sol unissaient à nous, et que la charité unit toujours, quoique des monts et de vastes pays nous séparent (3G) , le bruit de nos malheurs est parvenu jusqu'à vous : touchés de notre infortune, vous nous invitez à venir partager les avantages de votre séjour. N'ebt-ce donc qu'un exil que votre charité nous olfre? Vos pères ne vous l'ont-ils pas dit, ou l'avez-vous oublié, combien il fut amer et pour eux et |)Our vous de vous arraciier au sein de votre patrie? Si notre sort vous altendi'it, si la religion et vos entrailles vous disent que nous sommes vos frères, faites-nous parvenir vos dons; n'exigez pas que nous les allions recevoir de vos mains; mettez le comble à vos bienfaits en souIlVant que nous vivions et mourrions dans le pays qui nous vit naître.
Mais vous, qui n'étiez qu'un cœur et qu'une âme avec nous, unis sous les mômes l)asteurs par les liens d'une même foi, et qui, maintenant séparés de croyance et de couuntinion, formez un peuple étranger au sein d'une mémo |)atrie, vainement vous obstinez-vous à nous fuir : nous courons afjrès vous; vainement avez-vous secoué le joug d'une obéissance liliale : /Emulor cnim vos Dei œmulatione (Il Cor., XI, 2) : nous aurons toujours des entrailles de i)ère, et nous déplorerons vos erreurs et vos malpied d'une nioiiagne (jn'oii appelle le Calvaire. Les piêlrcs séculiers ([ni la desservenl einplnieni la moiiié de Tannée à faiie des missions, el le resle du temps ils enlendcnl les confessions d'une foule inuombraljle qu'attire la célébrité du lieu.
iôr») Cbrysosi., And)r. etalii.
(30) Il y a en Espagne plus de Uvnte mille Béarnais tiui s'y sont éiablis el y lo i un commerce irès-élendu : ils conservent toujours des relations avec leurs anciens compauioles..
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he-urs. Vous avez perdu par la calamité, vous aurez part h nos distributions à l'égal de nos frères; nous ferons plus : nous recevrons vos bienfaits, et nous nous aiderons de votre zèle et de vos conseils. Peut-être que, touchés des marques de la plus tendre alfection, rapprochés par un môme intérêt et par les mômes soins, vos répugnances venant à diminuer, vos préjugés venant à s'affaiblir, vos yeux seront plus disposés à s'ouvrir à la lumière et vos cœurs à revenir à l'unité.
Quant aux pasteurs, chargés du soin iuimédiat des paroisses, ils leur doivent leur secours tout entier. Plusieurs d'entre eux, nous le disons avec douleur, sont pauvres eux-mêmes et auraient besoin d'être secourus. Qu'ils s'attendrissent sur des maux qu'ils ne peuvent soulager; qu'ils inspirent, par leurs exhortations, la bienfaisance aux riches, la patience aux pauvres; qu'ils nous aident à discerner les vrais besoins qui se cachent, des faux Ijesoins qui chercheraient à nous tromper. Si, par leur canal et leurs avis, vos largesses arrivent à leur véritable destination, ils ont rempli leur ministère, et leur mérite sera grand devant les hommes et devant Dieu.
C'est donc le moment, nos très -chers frères, de rassembler vos forces et de les opposer aux ravages de la contagion. Dans des temps moins malheureux, votre charité avait le choix de l'infortune qu'elle voulait soulager; aujourd'hui la Providence a choisi pour vous : c'est le laboureur indigent ([u'elle vous renvoie et vous conlie; c'est la terre elle-même qu'elle veut que vous secouriez. Les maux présents sont son ouvrage ; les maux à venir seraient le vôtre, et vous en répondez.
Saint Grégoire le Grand se reprochait, comme un homicide, la mort du seul pauvre échap[)é à sa vigilance dans un temps de calamité, et s'en punit en s'élolgnant pendant plusieurs jours des saints autels (37).
Et nous, vraiment coupables de la mort et corai)lices de la fuite du pauvre (jue nous aurons refusé de secourir, de quel iront pourrons-nous partager ou célébrer les saints mystères? Ne craindrons-nous pas que la pâleur et la douleur peintes sur les visages ne troublent l'appareil du sacrilicc; que les sanglots d(;s malheureux n'interrompent le chant de nos cantiques; que leurs cris, semblables à la voix du sang d'Abel {Gen., IV, 10), ne montent jusqu'au trône de Dieu, ])our en faire descendre de nouveaux fléaux, et venger peut-être, par la mort des premiers-nés, le pauvre dont nous méprisions les pleurs et dont nous dévorions la substance?
Mais éloignez de si tristes objets, mes très-chers frères; voyez plutôt la terre, fertilisée {)ar vos avances et par les soins du laboureur, se couvrir de moissons, de
(57) Jo4N. DiAC in Viln Greg. lih. Il, cnp. 29. (38) Les plus ricties fonlalions des églises du Béarn, sont dues à la piéié de ces trois princes.
troupeaux et d'un peuple innombrable ([ui s'empresse autour de vous et vous bénit à votre passage 1 l'un vous doit les fruits qu'il a recueillis, l'autre la maison qui lui donne un asile ; un autre, un 111s, un époux, un père que la dureté des temjxs allait lui ravir. Quel sj)ectacle plus touchant, quelle satisfaction plus douce pourraient vous procurer vos richesses I Un vain luxe, flattant votre orgueil et soulevant l'envie, eût rempli votre cœur de trouble et d'amertume. La charité, au contraire, commençant par vous les heureux eiïcts qu'elle aime à produire, versera dans votre àme son calme et sa douceur, et finira par vous assurer l'amour et les respects do vos frères.
Ces hommes laborieux, (pii forment vos richesses d'une portion des fruits de leurs sueurs, s'en dépouillent pour vous avec allé-,resse. Que [)Ourraient-ils refuserou ne céder qu'à regret à leurs bienfaiteurs? Ils sentent qu'en déposant des biens dans vos mains généreuses ils les mettent en réserve pour leurs besoins autant que pour les vôtres, que c'est une fontaine publique qu'ils élèvent pour être répandue dans les temps de sécheresse, des greniers qu'ils remplissent pour êli'C ouverts dans les années do stérilité.
Ces [lieux fondateurs qui dotèrent nos églises d'une portion de leur patrimoine: les Sanche (38), les Gaston, les Centulle, ces généreux souverains, pères de leurs peuples et protecteurs de nos autels; Henri, lui-même, qui, rentré daiis le sein de l'Eglise, nous ouvrit les portes de nos temples (39) et nous rendit des biens dont une reine (YO), séduite par l'erreur, nous avait dél)0uillés, se réjouiront au séjour de la paix et de la gloire, en voyant leurs pieuses largesses arriver à leur destination, et les enfants de leurs anciens sujets continuer d'âge en âge la bonne œuvre qu'ils commencèrent.
Ces biens, nos très-chers frères, sont fragiles et liérissables, comme nous qui les possédons : il faudra les quitter dans peu 1 Que cette vérité ne vous jette pas dans la tristesse, mais vous inspire un saint désintéressement; songez que, de tous ces biens, nousn'emporter(ms avec nous que la portion que nous aurons donnée, et que cette portion, semée dans le sein des malheureux, germera dès cette vie, et portera des fruits pour l'éternité. Centuplum accipict et v'Uam œlernam possidebit. IjVatlh., XIX, 29. J
A CES CAUSES
1. Il sera établi dans la ville de Pau, pour tout le diocèse de Lescar, deux caisses de secours qui seront formées des sommes que les divers corps ou les particuliers y verseront, soit à titre de don, soit à titre de prêt ; et, en premier lieu, il sera compté par nous, évêque de Lescar, à la caisse du don , la somuie de 30,000 livres, et à celle du ])rôt la soDime de 15,000 livres.
(ôJ) Edilde niiiin-ievée de \G2C>.
hi)) Jeanne d'Albret, mère d'Henri IV
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IL Ceui qui voudront conlribuer à cet établissement, sont invités à remettre leur argent, ou à faire leur soumission entre les mains des sieurs Bergeret et Lalïargue, notaires de Pau, lesijuels donneront leur récépissé et tiendront deux registres, l'un des sommes prêtées, l'autre des sommes données, elles divers bienfaiteurs sont priés de signer les articles qui les concernent.
lîl. Ceux qui verseront à la caisse du prôl marcfueront le temps auquel ils veulent être remboursés, et, lors de la distribution, les administrateurs auront lesdites époques sous les jeux pour fixer en conséquence les termes qu'ils pourront donner à ceux qui viendront emprunter.
IV. Six semaines après l'ouverture de la présente souscription, ou dans un terme moins long, si les circonstances le demandent, les souscripteurs seront convoqués dans la ville de Pau pour vérifier l'état des caisses et convenir d'un plan d'administra lion le plus utile aux indigents et le plus au gré des bienfaiteurs.
V. Dans la première assemblée, il sera nommé un trésorier, un secrétaire et un nombre suffisant d'administrateurs qui réuniront les pouvoirs de tout le corps ; ils s'assembleront toutes les semaines et rendront compte aux assemblées générales qui se tiendront deux fois l'année, et plus souvent si le cas le requiert.
VI. Ceux qui ne seront pas sur les lieux pour donner ou pour souscrire en personne pourront se faire représenter, et leurs ayant -cause auront séance et voix aux assemblées générales, et pourront être élus au nombre des administrateurs.
VII. Les laboureurs qui auront perdu par la calamité donneront un état de leurs pertes et de leurs besoins, qu'ils remettront à un des membres dui)ureau; et sur le rapport et la vérification qui sera f>iite, il sera expédié un mandat sur le trésorier, signé de deux administrateurs, lequel sera inscrit sur le registre du secrétaire.
VIII. Ln cas d'insolvabilité reconnue de la pari, de ceux des laboureurs qui auront reçu à titre de prêt, nous, évoque de Lescar, cc*DSci;lons que les sommes défaillantes soient {irises sur les 15,000 livres versées p&r nous dans la caisse du prêt, à concurrence de ladite somme, et entendant que le surplus des pertes soit réparti au marc la
livre, ou dans toute autre forme que l'assemblée décidera
Et sera la présente lettre pastorale distribuée dans notre diocèse, publiée et lue au prône des paroisses, le premier dim,anoJie ou le premier jour de fête après qu'elle aura été reçue et distribuée.
Donné à Paris, où nous sommes retenus pour les affaires de notre diocèse et de la province du Béarn, le 19 novembre 1776.
VIL MANDEMENT
POUR FAIRE CHANTER LE Te Dcum
A Voccasion de la déclaration du roi du '^'^ septembre 1788, par laquelle Sa Majesté rappelle à leurs fonctions tous les parlements, et indique l'assemblée des étais généraux du royaume (41).
Marc-Antoine de Noë, évêque de Lescar, etc., etc., au clergé séculier et régulier, et aux fidèles de notre diocèse, salut et bédiction en Notre-Seigneur.
Béni soit, nos très-(^hers frères, le Dieu de toute consolation, le Père des miséricordes, qui, dans nos afflictions, n'a f)as permis que nous ayons été tentés au-dessus de nos forces, mais qui est venu à notre secours avant que nous n'ayons succombé I A lui soient gloire et honneur dans tous les instants de notre vie pour tout le bien qu'il vient de nous faire et pour tous les maux dont sa main puissante nous a préservés ! C'est dans ces sentiments, nos très-chers frères, que nous avons trouvé la fin de nos épreuves, et que vous attendrez les nouvelles faveurs que la même main pourra verser sur vous. Au premier signal qoe le meilleur des rois prenait pitié du meilleur des peuples ; dès que par son édit. Sa Majesté vous a rendu vos lois, vous a rouvert le temple de la justice, replacé vos juges sur leurs sièges et déclaré que la même bonté voulait étendre ce bienfait, et de nouveaux encore, à tous les peuples de sa domination, vos cœurs, vos yeux, vos vœux se sont tournés vers le ciel, source unique de tous les biens, et, par un mouvement subit d'une âme habituellement chrétienne, vous êtes accourus dans nos temples, vous avez entouré nos autels, prié, pressé les ministres des autels de vous servir d'organes pour chanter le cantique d'actions de grâces, et rendre gloire à l'auteur du nouveau don. Parmi ces ministres animés tous du même sentiment, les uns ayant
(4!) Le cardinal diî Loménie, premier niinislre, et le garde des sceaux [.amoignon, persuai'èri'nt à Louis XVI de supprimer les piarleiiieuls, et de parla^er leur ressort en grands liailliages. Des commissaires du roi mirent son édii à exécution a Pau, et fermèrent les portes dn lemp'e de la justice. Le peuple se révolta, et obligea le parlement à reprendre ses fonctions. Le duc de Cuiclie, capiiaino des gardcs-du-corps, fut envoyé pour lâcher de rétablir l'ordre sans employer la force; il n'y put réussir. Le roi manda le parlement .î Etampcs, pour y altcndie ses ordres; mais quand il arriva, le premier minisirc n'était plus, et le garde des treaux élait à la veille de sa cbule. Le parlement
demanda à paraître devant le roi : Sa Majesté le permit, le reçni avec bonté, et le renvoya à ses lonetions, cbargé d'annoncer la prochaine assemblée des élats généraux. Le parlement, de retour, indiqua le jour de la première séance, qui devait commencer par une messe solennelle, et pria Mgr l'évoque de Lescar d'y olTicier, ce qu'il fil. Il monta en chaire, et prononça le discours suivant. A ct tte époque, les faits et les circonstances étaient presque sous les yeux, et faisaient une partie de rintércl. Jl faudrait se transporter sur les lieux et au moment même, pour retrouver ce dont l'éloignement des objets a nécessairement fait perdre une grande partie.
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cédé (42) sur l'heure à vos instances, les autres n'ayant rais d'intervalle que le temps de nous consulter, nous avons trouve que les derniers avaient rempli la mesure des égards, et que les premiers n'avaient pas excédé celle d'un juste zèle. Mais comme dans l'ordre politique, quand un besoin pressant a fait passer par-dessus les règles d'une police ordinaire, l'autorité légitime, rentrant dans ses droits, ne revient pas sur le passé, mais s'occupe du présent, et, imprimant un mouvement plus régulier au corps qu'elle dirige, s'assure du bon ordre pour l'avenir : ainsi, nos très-chers frères , dans l'insurrection religieuse qui a eu lieu dans l'éte-ndue de ce diocèse, nous avons applaudi au motif et aux effets de votre zèle ; mais notre ministère ne serait pas rempli si notre voix ne se mêlait avec les vôtres, et si, par notre exemple, nous n'excitions votre reconnaissance envers le ciel, en même temps que par notre influence nous en réglerons et consacrerons les témoignages.
Accourez donc dans nv")s temples," à la voix de votre premier [)asteur, nos Irèschcrs frères , vous qui dans les premiers moments n'avez pu prendre part à l'aliégresse publique, vous qui n'attendiez que Je signal pour vous y joindre, et vous entin. qui l'avez devancé, accourez : que clans cbnque partie de ce diocèse il se fasse un concert de voix et d'affections, et qu'au môme jour, et pour ainsi dire au môme instant, tout le peuple fidèle conspire à célébrer l'heureuse journée qui a vu tarir nos larmes, et à rendre grâce au Dieu des miséricordes qui a opéré ce chan^^ement.
Oui, c'est lui, nos très-chers frères, c'est lui qui a tourné le cœur et les pensées de notre auguste monarijue vers le bonheur de ses sujets; c'est lui qui lui a inspiré de vous rendre vos lois, lois saintes, formées, consenties, jurées en sa!présence et confirmées sous ses yeux, à chaque règne, par un nouveau serment; lois sages qui, par le partage le i)lus égal des droits et des devoirs entre le prince et les sujets, feront de nos rois, tant f]u'elles seront observées, les maîtres les plus obéis, les pères les plus aimés, et de nous le peuple le plus libre, le plus fidèle, le plus heureux (43}.
O jour désastreux qui vit dans toute l'étendue de ce vaste empire, les temples de la justice et déserts et fermés 1 Plus désastreux encore celui où nos magistrats, pour la seconde fois descendus de leurs sièges, reçurent et nous rendirent les plus tristes adieux I accablés du coup inattendu qui les frappe, ne pouvant soutenir la crainte d'avoir déplu, ils avancent douloureusement vers le terme de leur voyage; mais rassurés par le témoignage d'une conscience sans
reproche, ils ne redoutent plus la présence du monarque; ils la désirent, ils la demandent.... Dieu tient en ses mains le cœur des rois, nos très chers frères. Vos magistrats
trouvent re-
le prince , ils ses regards sont des
sont admis devant grâce à ses yeux
gards de bonté ; les paroles qui sortent de sa bouche sont des paroles de paix : le même édit qui rend vos magistrats à vos vœux annonce à toute la nation que son roi veut l'entendre et la rendre elle-même l'arbitre et l'instrument de son bonheur.
Daigne le juste ciel favoriser et conduire à son terme un projet aussi salutaire!
puisse-t-il couvrir de son ombre le prince magnanime dans le sein duquel ill'a versé! puisse-t-il faire marcher devant lui son ange tutélaire pour éclairer ses {)as et lever les obstacles qui pourraient traverser la route! que les méchants qui voudraient nous opprimer tremblent sous sa puissance ! que les pervers qui penseraient à le rendre complice de leurs funestes desseins reculent à la seule idée de sa justice et de sa bonté 1 Que les cœurs droits, que les mains pures s'em[)ressent autour de lui, et lui prêtent leur ministère! Déià sa sagesse a fait un choix, et ce choix, justifié par l'expérience, est applaudi par la nation; déjà {kk) sont a[)pelés, et siègent autour de son trône, ces sages pris dans tous les ordres de l'Jiitat dont il veut écouter les avis, et qu'i. charge de préluder au grand ouvrage de notre régénération. Ocî(/j mei ad fidèles terres ut scdeant mecum.[Psal. C, 6;)
Demandez à Dieu, nos très-chers frères, de répandre sur cette auguste assemblée la plénitude de son esprit, un esprit de conseil qui lui découvre les partis les plus salutaires, un esprit de prudence qui, dans des conjonctures délicates, lui fasse décerner les plus utiles et les plus sûrs , un esprit do concorde et de paix qui, réunissant toutes les forces et les dirigeant vers le même but, opérera stirement le repos du monarque, le soulagement des peuples et le bonheur de tous.
N'oubliez pas, nos très-chers frères, ces citoyens généreux de tout rang, de tout état, qui, dans le cours de vos épreuves, vous ont témoigné un zèle si constant et un intérêt si tendre; ces zélateurs en Israël (45) qui, dans le silence des lois, ont pris en main la sûreté publique, et qui, par leur modération autant que par leur vigilance, ont donné le temps aux vrais ministres des lois de venir assurer votre repos; ces dignes pasteurs de vos âmes, qui, jour et nuit occupés de vous, ont porté vos besoins tantôt au {)ied du trône de Dieu, par leurs ferventes prières, et tantôt au pied du trône du roi, par leurs humbles sup|)lications (40).
Vous ne serez pas oublié dans nos prières,
(42) Te Deum chante avant d'en avoir obtenu la permission, suivant l'usage.
(43) Fors et coiUunies du Béarn, rédigés par les <îl;Us, sous Henri II, roi de Navarre.
(4i) L'abscniblée des notables.
(Va) Les prisons auraient élé forcées le KJ août et ie^O seplemlire, sans le /ele et le co;.raiC des ciioyens.
(40) Lettre des curés du diocèse do Lescar lU roi.
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puisque vous nous avez défendus en présence des rois ; vous serez loué dans l'assemblée des justes, jeune Néhémie ('i-7), qui do voire terre natale, transplanté, comme l'Israélite, à la cour d'un grand roi, y remplissez comme lui une des plus nobles fonctions, et, dans des circonstances pareilles, avez tenu la même conduite et le même langage : au bruit de nos malheurs, vous vous êtes affligé comme lui; c(mime lui vous avez demandé au prince de renoncer, pour un temps, à i'iionneur de le servir; comme lui vous avez demandé de revoir votre patrie, de visiter vos frères, de les plaindre du moins, si vous ne pouviez les soulager : vous partîtes, vous parûtes, nos maux étaient trop grands, vous ne pûtes les guérir. Mais de retour au |)ied du trône que vous gardez, vous avez rendu témoignage de notre amour, de notre souujission, et préparé, par un récit tidèle, les événements heureux, qui ont suivi. Que le ciel, pour prix de vos soins et de votre zèle, vous comble de ses plus abondantes bénédictions! Puissiez-vous conserver à jamais des bontés qui feront toujours votre plus douce récompense! Puissions-nous voir s'accroître de jour en jour une confiance et un crédit dont vos pères et vous, de génération en génération, faites un si digne usage?
En priant ainsi, nos très-chers frères, pour nos rois, pour nos chefs, pour nos concitoyens, [)Our la patrie, nous prierons pour nous-mêmes ; mais pour mériter d'être exaucé, le cœur du patriote doit être pur comme celui du chrétien ; il doit, avant de se présenter devant Dieu, se recueillir en lui-même, et sonder ses affections, bannir tout sentiment étranger, renoncer à tout intérêt exclusif ou contraire, embrasser d'un regard l'étendue de la société, et se dire, en quelque rang que le ciel l'ait placé, C'est ici le poste que je dois défendre; veux-je entrer en part des biens que je demande au ciel pour ma patrie, je dois me résoudre à tous les sacrifices que son salut et son bon-
lieur exigent : l'amour que je porte à chacun de mes Irères, je retendrai à la grande ianiille dont je suis membre : si la mesure de l'amour fraternel est d'aimer son frère comme soi-même, la mesure de l'amour national, de l'amour de la patrie, qui rcn feime l'universalité des frères, doit aller au delii. Prier donc pour la pairie, c'est recoruiaîlre devant Dieu l'obligation de se dévouer pour elle; prier dans le tom[)le, réunis sous les yeux du Seigneur, c'est en j)rendrc l'engagement solennel, c'est renouveler celui que tout homme en naissant, et en vivant dans son sein, contracte avec sa patrie, de veiller, de combattre et s'il le faut de mourir pour elle. Ce fut un beau spectacle (|ue donna le peuple de Dieu, quand après une longue oppression, un édit uu roi de Perse et d'Assyrie vint le rétablir dans SCS droits, lui jjormit de relever les
(17) Le Uuc de Guyenne, capitaine des gardcsdu-corps.
murs de la ville sainte, de rebâtir le temple du vrai Dieu, et défendit de le troubler dans ses sacrifices. Il est écrit qu'à la voix de ses prêtres, tout le peuple se rassembla dans la place publi(pie : là, sur une éminence préparée pour la cérémonie, un prêtre vénérable (c'était Esdras), entouré de i)rêtres et de lévites, s'avance, portant le livre de la loi, et l'acte de l'alliance qui allait être jurée : au premier mot sorti de sa bouche, des pleurs, des sanglots, des cris de religion et de tendresse l'interrompent; les lévites font faire silence; et alors se lit entendre cette belle et sublime prière : Dieu grand. Dieu fort, Dieu terrible, qui avez fait les cieux et toutç l'armée des cieux, la terre et tout ce qu'elle contient, la mer et tout ce qu'elle renferme, qui gardez inviolablement votre alliance et conservez votre miséricorde à ceux qui vous aiment, ne détournez ])as vos yeux de tous les maux que nous avons souiferts, nous, nos rois, nos princes, nos ])rêlres, nos prophètes, tout le peuple, et sous lesquels, sans le secours de votre bras, nous aurions succombé; à la vue de vos bienfaits, au souvenir de nos maux et de nos périls, nous venons aussi faire une alliance avec vous; la formule en est dressée, nous la jurons : nos prêtres, nos lévites vont la signer : Super omnibus ergo his nos ipsi percutimus fœdus et scribimus, et signant principes, noslri levitœ. nostri et sacerdotes nostri. (11 lisdr., IX, 32-38.)
Mes Irères, nous venons d'éprouver de cruelles alarmes et de [tasser par de longues tribulations; un édit du plus juste dos rois, du meilleur des maîtres, a mis fin à nos malheurs ; vous voici rassemblés, pontifes, prêtres, lévites, chefs du peuple, le peuple lui-même, sous les yeux du Seigneur, comme autrefois le peuple de Dieu; pourquoi ne donnerions-nous pas anjourd'liui.'le même spectacle? Pourquoi prêts à chanter le cantique de joie et d'actions de grâces pour un bienfait semblable, ne nous lierions-nous ])as par le même serment, à Dieu, au roi, à la patrie? Nous jurons, ô mon Dieu! en votre présence, d'obéir à nos lois, de garder vos commandements, de garder vos saintes cérémonies, nous jurons et promettons à l'auguste héritier de notre bien- Icr faiteur, de notre législateur Henri 11 (kH), le père des peuples de ces contrées, au petit
fils du grand Henri, le père et l'ami de son peuple, un sentiment plus digne de lui et de nous, un amour sans borne, principe et garant d'une fidélité à toute épreuve; à la patrie qui réunit tous les droits, tous les intérêts, tous les devoirs, le dévouement le plus universel, un dévouement sans fin et sans réserve. S'il s'élevait dans son sein quelque membre assez lâche, assez bas pour s'isoler dans ses besoins, pour s'éloigner dans ses périls, ou pour s'unir à ses ennemis publics ou domestiques, et sur sos
(iS) Pèri! de Jeaiuie d'Albrct, reine de Navarre, BQcre de Henri IV.
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débris, élever des projets et des espérances, grand Dieul... guérissez son cœur par votre grâce, ou si, par un juste abandon, vous le livrez à son penchant, déclarez-le incurable... tant que la corruption de son cœur ne s'exhalera pas au-dehors, nous ne sonderons ])as cet abîme; mais si elle vient à éclater, si le venin conlagieux menace de gagner et d'infecter la niasse publique, que ce scandale soit soudain arraché du milieu de ses frères I que son nom à jamais odieux, retienne quiconque serait tenté de l'imiter, et que la paix, le repos, le bonheur, fruit de notre sagesse, dont il sera le témoin, soit son supplice et notre vengeance.
Vous avez entendu, mes très-chers frères, le serment que je viens de prononcer pour vous, entendez et recevez celui que je vais prononcer pour moi. Au jour de l'alliance que je contractai avec mon Eglise, je jurai à la face des saints autels, un amour inviolable pour le troupeau vers lequel j'étais envoyé ; je le jurai avant de vous connaître, avant d'èlre connu de vous; je le jure aujourd'hui de nouveau; aujourd'hui que votre adoption et les témoignages constants de votre bienveillance me font de cet amour un devoir aussi doux que l'onction sainte l'a rendu sacré : m.es soins, mes sentiments vous sont acquis; vos intérêts spirituels et temporels seront les miens; les jours que le ciel me réserve vous seront consacrés, et je regarderai comme })erdu celui où je n'aurai pas travaillé à vous être utile : si pour vous servir, la Providence m'oblige à m'éloigner, luon éloigneraent me paraîtra un exil ; mon cœur, mes yeux se tourneront sans cesse vers vous; que ma langue s'attache à mon palais, si jamais je t"oubiie, ù .lérusalera ! que ma droite tombe sans mouvement, si jamais tu cesses d'être présente à ma pensée! si le ciel, s'opposant à mon retour, terminait mes jours dans une terre étrangère, mon dernier soupir, mes derniers vœux lui demanderont votre bon- Leur ; mes os seront rapportés dans une terre chérie pour vous attester mon amour même datns le tombeau ; mes cendres reposeront en paix au milieu de vous, vous rappelleront un pasteur à qui vous fûtes chers et solliciteront pour lui vos prières.
BAPTISTE SANADON
Bénédictin de la congrégation de Saiiit-Maur, à révéché du département des Basses-Pyrénées. Marc-Antoine de Noé, par la miséricorde divine et l'autorité du saint-siége apostolique, évèque deLescar, au clergé séculier et régulier, à tous les fidèles de notre diocèse, salut et bénédiction en notie Seigneur.
Ce titre de notre mission auprès de vous, nos très-chers* frères, ne fut jamais à la têt'e des écrits que nous vous adressions une formule vaine ; mais aujourd hui, plus qu'en aucun temps de notre é])iscopat, nous voulons qu'il soit une profession solennelle de noire dépendance de Dieu, de notre in- Orateurs sicaÉs. LXXI.
dépendance des hommes, pour nos fonctions sacrées, un témoignage formel de notre soumission au siège fondé par le chef des apôtres, et au pontife digne héritier de son rang et de ses titres qui l'occupe aujourd'hui. C'est quand les hommes dis{)utent à Dieu sa puissance que les dépositaires de son pouvoir doivent en défendre les droits; c'est quand les ennemis de l'unité de l'Eglise travaillent à la ronijire que chaïun de ses membres doit faire etfort [)our la maintenir; c'est quand les puissances de la terre et de l'enfer se liguent contre Dieu et contre son Christ pour renverser son œuvre que ses vrais adorateurs doivent se ranger autour de ses autels pour repousser les ennemis qui avaient juré l'extinction de son nom et de sa gloire.
Il éclate aujourd'hui, ce complot déjà connu d'anéantir toute religion par la subversion entière de l'Eglise. Ils ont paru de nos jours, ces hommes de péché, formés sur le modèle de l'homme de péché des derniers temps ; ils ont été commis dans nos temples, contre les prêtres et les autels, ces excès do tout genre, préludes de maux encore plus grands ; et voilà qu'un schisme plus cruel que tous les maux ensemble, s'avance à grands pas, comme un signe plus parlante! plus prochain de la grande apostasie dont les livres saints nous menacent.
Un faux pontife, consacré par des mains sacrilèges, va se présenter aux portes de nos temples : l'étendard de la défection est devant lui ; ses zélés partisans courront audevant de leur nouveau maître ; les vrais ministres qui méconnaîtront son autorité seront remplacés par des intrus. Quel parti prendrez-vous, nos très-chers frères , vous, notre ancien troupeau, que nous tenions du choix de Dieu p.ar les mains de l'Eglise? Si, entraînés par l'exemple et les prestiges des prévaricateurs , vous vous attachez à leur chef, dès lors, vous consommez vo.re apostasie, et commencez l'œuvre de l'Antéchrist et de ses suppôts; si, comme les bons et mauvais anges, aux premiers jours du monde, vous vous partagez entre l'Eternel et le chef de la rébellion, ce déchirement ,sera bien douloureux pour l'Eglise et pour nous ; mais enfin, la partie saine du troupeau fidèlement unie à ses légitimes pasteurs, sera toujours le troupeau de Jésus-Christ, une portion précieuse de son héritage et l'objet de nos plus tendres soins.
Avant donc que le fatal discernement s'exécute, et tandis que vous reconnaissez notre vois, il l'aut nous hâter de vous la faire entendre, il faut vous faire connaître les vrais, les faux ministres; faire craindre à ceux-ci les menaces de l'Eglise, avant qu'elle frappe ses derniers coups ; vous découvrir l'aijime atfreux vers lequel ils vous entraînent, et vous montrer enfin, à vous, qui nous consolerez de la chute de vos frères, les règles de conduite que vous aurez à suivre et celles que nous nous pro[)Osons.
L'épreuve la plus difiicile qu'auront à soutenir les justes des derniers temps, nos trèschers frères, sera, dit le Sauveur du monde,
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cette quantité de faux prophètes cjui chercheront à les séduire ; et si vous 1 avez remarqué, les plus grands désordres qui ont eu lieu dans l'Eglise, chez les juifs et chez les chrétiens, sont venus de ces hommes sans mission qui en ont all'eclé une, ou de ces hommes encore plus pervers qui ont abusé de celle qu'ils avaient.
Prenez donc garde aux faux prophètes, dit Jésus-Christ à ses disciples ; soit que, loups ravisseurs, couverts ae peaux de brebis, ils cherchent à se confondre avec le troupeau (Matth. , Yll, 15), soit que fiers de leur imissance et abusant de leur pouvoir, ils veuillent enfoncer la porte du bercail.
Attaqués incessauiment par deux sortes de faux, prophètes, par des intrus qui n'auront de litres que la mission des hommes, et par ceux de vos anciens pasteurs qui, par un serment sacrilège, se seront maintenus dans leur place et engagé dans un schisme qu'ils voudront vous faire partager, vous aurez à vous défendre des uns et des autres, mais par des moyens différents. Arrêtonsnous, d'abord, à ceux de la première sorte, et considérez l'indice certain auquel Jésus- Christ vous les fait reconnaître : Le vraipasteur, dit-il iJoan.,\, 1 et seqq.), se présente à laporledela bergerie pour entrer; c' est à celuilà que le portier ouvre la porte, c'est de celui-là que les brebis entendent la voix; il les appelle chacune par leur nom, et les \fait sortir l'une après Vautre, pour les mener au pâturage; mais celui qui veut entrer autrement, je vous le dis, en vérité, c'est un voleur et un larron
Quelle est donc cette porte par laquelle le vrai pasteur doit entrer ? Cette porte, c'est Jésus-Christ lui-même, le vrai pasteur, pasteur par excellence, source unique de toute autorité sur le troupeau : Je suis la porte, et c'est par moi que chacun doit entrer ; ce sont ces lois par lesquelles, en vertu du pouvoir qu'elle en a reçu du père de famille, l'Eglise a réglé l'entrée du bercail ; ces lois par lesquelles elle a départi les diverses fonctions aux divers ministres ; désigné à chacun la portion du troupeau sur laquelle il aura à exercer ses soins immédiats, ou une surveillance plus générale ; réglé les élections, consécrations, institutions, et fait à CCS diverses lois les changements que le temps et les besoins ont rendus nécessaires. Ce sont CCS règles qui sont la porte à laquelle tout vrai pasteur doit se présenter. Celui-là seul qui vient d'après ces règles est le véritable pasteur ; celui, au contraire, qui les élude ou les renverse, je vous le dis, en vérité, en vérité, c'est un voleur (|ui veut entrer de force, ou un larron ([ui cherche à s'introduire dans le bercail avec moins d'éclat et de danger ; mais tous deux ne cherchent qu'à égorger le troupeau, à dévorer sa chair, et à se revêtir de, ses dé[)Ouilles.
Quoiqu'après une longue et paisible possession il paraisse dur d'avoir a revenir sur d'anciens titres, nous ne refusons pas d'entrer en jugement devant vous, et de com-
parer nos droits avec ceux de l'usurpateur qui se présente pour occuper notre siège. Nous mettons sous vos yeux les règles constitutives d'un légitime épiscopat, et vous en ferez vous-même l'application. Nous ne séparons pas notre cause de celle de nos dignes coopérateurs, leurs intérêts seront toujours les nôtres ; mais, en prononçant sur eux et sur nous, songez que vous allez prononcer encore plus sur vous-mêmes ; vous allez décider du choix de vos guides dans les voies du salut, et livrer votre âme à de véritables pasteurs ou à des intrus.
Trois conditions se présentent pour constituer un légitime épiscopat; toutes les trois, fondées sur la vérité et la justice : la vacanco du siège, la confirmation, la consécration de celui qui se présente pour le rem|)lir.
Vous connaissez, nos très-chers frères, ces loisde l'Eglise qui, à l'imitation des apôtres, et peu de temps après leur mort, concentrèrent l'activité d'un premier pasteur dans les limites d'un diocèse ; ces lois postérieures qui défendent de mettre la faux dans la moisson d'autrui, à plus forte raison de ravir le champ du possesseur paisible qui le cultivait; ces règlements et cet usage, d'après lesquels un siège ne peut vaquer que par la mort, par démission volontaire et acceptée, ou par jugement sur un délit avéré.
Vous connaissez aussi la confirmation et la consécration, deux objets que nos intrus ont intérêt de confondre, mais qui, distincts par leur nature et séparés par le fait et par un usage long et constant, doivent se réunir en la même personne pour l'investir d'un légitime épiscopat. Un évêque sans mission, et en vertu de son seul caractère, peut bien, pour son malheur et pour celui du sujet qu'il ordonne, lui transmettre son sacerdoce, la plénitude même du sacerdoce, et généralement remplir toutes les fonctions dépendantes du carcatère épiscopat ; mais sans mission, et sans désignation de troupeau, il sera sans diocèse et sans diocésains ; il donnera des ordres qui ne lieront pas, des dispenses qui ne délieront pas, et jamais il ne communiquera à d'autres une juridiction que lui-même il n'a pas reçue. Si quelqu'un, dit le concile de Trente, soutient que ceux qui ne sont ni légitimement ordonnés {\oi\h qui désigne le caractère), ni envoyés de la puissance ecclésiastique et canonique, mais qui viennent d'ailleurs (voilà qui explique la nécessité de la mission ), sont ministres légitimes de la parole divine et des sacrements ; qu'il soit analhcme {h9). Mais si, dans un simple |)iôtre, la mission est re(iuise pour le rendre ministre légitime de la parole et des sacrements, à combien plus forte raison l'est-cllo dans un évoque, dont le ministère éminent renferuje la parole, les sacrements, l'inspection, l'ordination des prêtres ; à qui l'administration journalière en est confiée.
Quant à la confirmation, il vous suflit do savoir que, dès les premiers temps, et bien
(49) Sess. xxiii, chap. 7.
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avant dans les siècles qui ont suivi, elle "^ était donnée par le concile de la province, î mais que par l'usage d'appeler au Saint- Siège, et par d'autres voies légitimes, le droit en est resté entre les mains des souverains pontifes, qui l'exercent sans contradiction sur toutes les églises de l'univers clirétien.
La consécration fut toujours dévolue au métropolitain, c'est l'usage de nos jours : et ce n'est que par la réunion de ces deux oltjels, la confirmation du Saint-Siège et la consécration du métropolitain, que se foruie le nœud sacré qui lie le clief h son Eglise, et qu'une alliance spirituelle acquiert l'indissolubiliié d'un mariage naturel (50).
Le siège de Lescar était vacant par la uiort de notre prédécesseur : nous fûmes désigné I)ar le feu roi, de glorieuse mémoire, confirmé par le pape , consacré, de l'agrément du métropolitain; et ce préalable rempli, nous partîmes, nous parûmes, vous nous accueillîtes comme l'envoyé de Dieu vers vous, comme le successeur de ces hommes ai)Ostoliques qui, les premiers, portèrent la loi dans ces contrées , destiné à continuer leur ministère et à nous sanctifier en travaillant à votre sanctification. Vous pensiez alors , vous le pensiez encore il y a deux ans, que la mort seule pouvait rompre une si sainte union, et voilà qu'au même jour vous avez vu notre cathédrale fermée, notre siège renversé, et que, balancés vous-mêmes entre un intrus et votre légitime pasteur, vous avez besoin de rappeler votre religion et votre courage pour tenir un engagement solennel, et ne pas nous retirer la foi que vous nous aviez donnée.
Lors donc que cet usurpateur se présentera pour prendre notre place, demandezlui quels sont ses litres. Au nom de qui venez-vous, et qui vous a envoyé? S'il vous répond : Le peuple, qui de tout temps en eut le droit, et qui a découvert aujourd'hui que tout pouvoir quelconque réside en lui, et vient de lui, repoussez-le par le témoignage d'un de nos plus graves historiens (Fleury) (51), et par cet oracle de l'Eglise : Quiconque nesl appelé et établi que par lepeuplc en la puissanceséculière, et voudrait s'immiscer dans l'exei-cice du ministère saint , celuilà n'est point ministre de r Eglise, mais un voleur et un larron. {Joan., X, 1.) S'il essayait de couvrir sa révolte d'une lettre révérentielle , écrite au souverain pontife , en prétendu signe de communion, sachez qu'il n'aura garde de vous faire voir la réponse, et que le chef de l'Eglise, justement indigné de cet <icte d'un respect hypocrite, ou n'aura ])as répondu, ou n'aura répondu que par des anathèmes
Demandez-lui : Qui vous a consacré? Estce le pontife métropolitain , assisté de ses sui"ra.j,anls, suivant l'usage, ou de son agrément? Non, mais un évéque constitutionnel comme nous; dites donc, intrus comme vous,
apostat comme vous, sacrilège comme vous, digne des mêmes anathèmes que vous. De qui donc demandez-vous le siège, et à qui prétendez-vous succéder? A trois évêques vivants et réclamant contre cette injustice? Ici , nos très-chers frères, les expressions nous manquent pour rendre notre indignation et pour caractériser une invasion aussi atroce, inconnue jusqu'à nous, et dont nous voyons aujourd'hui le déplorable et premier exemjile. Mais enfin, est-il quelque loi qui vous autorise à ce forfait, et quelle est-elle? La constitution civile du clergé? Mais une loi civile ne peut régler que des intérêts civils; une loi émanée de l'autorité civile n'eutjamals le droit de régler des intérêts spirituels; et quoi de plus spirituel que l'organisation du clergé, et ce changement intérieur et extérieur de l'Eglise ! Vos législateurs ont-ils donc plus de droits, desdroits plus grands que nos plus grands rois et que les em[)ereurs, maîtres absolus de plus de la moitié du monde? Cependant les uns ont généreusement reconnu les bornes de leur pouvoir sur les afïaires de l'Eglise; les autres ont rencontré des pontifes magnanimes qui les ont repoussés dans leurs limites, lorsqu'ils ont voulu les franchir.
Quand le chef des intrus, et les intrus qui le suivent ne vous présenteraient que le vice de leur intrusion, vous devriez les éviter comme ces voleurs et ces larrons dont parle l'Evangile : mais le premier acte de leur ministère est un acte de i-ébellion contre l'Eglise et contre Dieu ; leur premier l)as dans le sanctuaire est un parjure; ils s'engagent à maintenir une loi qui attaque la foi de vos pères, met la puissance civile à la place de celle de Jésus-Christ, substitue un nouveau ministère à celui qu'il avait institué, et construit une autre église à la place de celle qu'il avait établie; en vous soumettant à leur autorité, vous partagez leur révolte, vous adhérez à leur schisme, à leur apostasie, vous adoptez dès ce moment tout ce que la loi a d'injuste et d'impie, et prenez sur vous, sans le voir et sans y regarder, tout ce qu'elle entraîne de désordre par la suite. Quand une fois le princi|)e est admis, on n'est plus maître des conséquences; quand la digue est rompue, le torrent ne peut plus être arrêté. Quel est donc le dogme de la foi, quel est le point de discipline qui pourra tenircontre une puissance à qui rien ne résiste? Quelle résistance pourra-t-elle trouver dans des ministres qu'elle nourrit et qu'elle peut détruire comme elle a pu les créer? Et qu'auraient-ils eux-mêmes à refuser, après avoir prêlé le serment de tout admettre et de tout accorder? Ainsi les sacrements, par leur nombre cl leur fréquent usage, entraînaient les frais d'un clergé trop nombreux, il faudra les réduire : vos fêles prenaient un temps précieux à l'agriculture et aux arts , il faudra les supprimer et allonger l'année de tous
(50) Ce n'esl pas une iiidis?olubililé rigoureuse.
(51) Le peuple volail, le clergé déciJaii. {Imt. aux R, Ed.)
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ces jours ; un lien indissoluble est un joug trop pesant cpii pourrait en dégoûter des hommes lijjres, il faudra le rendre léger par la loi du divorce; nos prêtres, voués au célibat, seraient de pire condition que les autres hommes; il faut non -seulement leur permettre, mais les obliger h élever une famille. Nos dogmes étonnent la raison; il faudra dire qu'ils la choquent, et empêcher qu'ils la dégradent; nos ministres, imbus d'anciens préjugés, conserveront longtemps un esprit de retour à leur premier régime; il fautKiue la nation elle-même surveille leurs démarches et leurs opinions, qu'elle arrange un code religieux comme un code civil; qu'elle établisse un magistrat dans chaque église pour inspecter nos chaires, nos autels, nos écoles ; en un mot, il faut à un peuple nouveau des lois, des mœurs, une religion nouvelle, ou plutôt un fantôme de religion qui amuse sa crédulité, et que la puissance qui <lominesur tout puisse changer ou renverser à son gré.
Et ne nous accusez pas , nos très-chers frères, de voir trop noir dans l'avenir, et de juger trop peu favorablement des intentions de ceux qui nous gouvernent ; quand ce qui est déjà fait ne viendrait pas justitier nos craintes ; quand les auteurs de tant de maux n'auraient pas mis dans leurs projets de les pousser au dernier terme, ces maux tiennent à leur plan de trop près et découlent rie principes trop actifs pour que nous puissions croire qu'ils s'arrêtent. Les schismes les plus fâcheux ont eu les commencements les plus faibles : les faits anciens et récents en fournissent la preuve. Que demandait Luther, dans le principe? que de voir réformer les abus des indulgences. Que se proposait d'abord Henri Vlll?que de se venger d'un souverain pontife trop attaché aux règles qu'il opposait à la passion du monarque. Que demandait au nom du peuj)le, qu'il avait séduit, ce Jéroboam, modèle des factieux? qu'une modération dans les impôts et plus de douceur que sous le précédent règne. Son premier mot fut des prières ; le second fut le cri et le signal de la rébellion. Qu'avons- nous de commun avec la maison de David? Israël, retournez dans vos lentes.{Jos., XXII, k.) Dix tribus se séparent, et ne croient encore que pourvoir à leur sûreté; bientôt, pour gage d'une rupture sans retour, deux autels sont dressés, deux infûmes veaux d'or y sont placés par les mains du chef de la révolte; des prêtres, dignes de ces dieux, sont habilement choisis, non ])armi les enfants de Lévi, mais dans la classe du peuple la plus infime : Fecii sacerdoces de extremis populi, qui non erant de filiis Levi (III lieg., XII, 31); et ce peuple volage, satisfait d'un faux culte, s'éloigne de l'autel et du temple du vrai Dieu et consomme la séparation d'Israël et de Juda, qui linit |)ar la disj)ersion des dix tribus et la destruction de Samarie.
Chacun de nous, nos très-chers frères,
saisit les premiers traits de cette ressemblance; fasse le ciel que le parallèle ne s'achève jamais! Cependant, ce qui a été écrit pour les Juifs l'a été aussi pour nous, dit saint Paul; la Providence, qui souvent cache ses secrets à nos yeux, les découvre })arfois pour l'instruction des sages et la condamnation des imprudents. Effrayés des oracles divins et des malheurs qu'ils contiennent, il y a longtemps que nous les contemplions, et que, nous disposant h les annoncer à un granil auditoire, nous osions nous écrier: Sommes-nous les derniers adorateurs que Dieu veuille souffrir dans cesanctiiaire (52)? Et vous le voyez fermé, ce sanctuaire, ces ornements eidevés et transportés à d'autres usages , ses ministres chassés de son enceinte, dispersés, condamnés au silence, à moins qu'un serment criminel no leur ouvre la bouche; insultés, bafoués, teignant de leur sang les marches de i'aul<-l où ils sacrifiaient, et le siège des chaires d'oii ils tâchaient de se faire entendre à un peuple égaré par les cris du mensonge.
Sommes-nous donc arrivés, nos très-chers frères, au dernier terme de nos maux, ou n'est-ce encore, comme dit le Sauveur, que les premières atteintes de ceux qui nous attendent? /n«7m dolorum hœc [Marc, XIII, 8): mais qu'importe que ce soit la fin ou le commencement de ra[)Ostasie prédite par les prophètes, si c'est la consommation de la nôtre : qu'importe pour qui le monde finit aujourd'hui, que demain la trompette du jugement universel sonnela confusion des éléments et la consommation des siècles? Il s'agit de vous préserver d'un grand mal, de sauver votre foi du naufrage, de vous arracher des mains d'imposteurs cjui vous entraînent : encore un peu de temps, et il n'y aura plus de temps; encore un pas, et vous allez vous trouver avec eux dans l'abîme.
Quoique vous no fussiez pas excusables, nos très-chers frères, d'avoir suivi de jiareilles guides, et d'avoir écouté leurs voix plutôt que celle de vos légitimes pasteurs, ils seraient encore ])lus à plaindre et plus coupables que vous. Malheur à ceux quire^ çoivent le scandale, dit l'Evangile, plusmalheureux ceux qui le causent ! [Matih., XVIil, 7.) Les livres saints rassemblent sur leuis têtes toutes les menaces du ciel, et l'Eglise les frappe de tousses anathèmes.Mais cette mère tendre souffre longtemps avant (luede se plaindre, se j)laint et menace longtemps avant que de frapper. Ce sera pour suivre son esprit et nous conformer à ses vues, que nous al Ions avertir la foule des coupables, et que nous adressant d'abord à leur chef, nous lui dirons, dans un esprit de paix et pour le ramener, s'il est possible : Frère Jeaii-Baptisto Sanadon,vous avez commis un grand scandale en vous rendant couq)lice d'un grand crime commis au milieu de nous, et sous nos yeux. Des laïques, par un attentat inouï, ont entrepris de renverser trois sièges, el de vous en former un de leurs débris. Au
(52) Di$c. sur l'ét. fut. de l'Eijl.
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lieu de reculer d'horreur et de vous enfon(;er dans votre solitude, vous êtes accouru dans le temple profané |)ar votre élection, et parvenu au pied des autels, vous avez rendu de solennelles actions de grâces à Dieu et aux hommes des dé[iouilles vivantes dont vous brûliez de vous revêtir. Cîiaque pas que vous ferez vous conduit vers l'abîme, le dernier voas y précipitera. Comment, après avoir renoncé solennellement aux vanités du siècle, avez-vous pu convoiter si ardemment les honneurs du sanctuaire I Comment à un âge où il serait permis de les abdiquer, avec les charges qu'ils imposent, avez-vous pu les recevoir des mains des ravisseurs, et ne pas vous dire que vousalliez en rendre compte au souverain Juge! Quel fruit espérez-vous de votre é"lévalion? On ne montre sur le chandelier que les lumières et les vertus qu'on y a apportées, et si vous n'y êtes placé cjue par un attentat, et ne vous y maintenez que par la séduction ou la violence, il fallait rester sous le boisseau.
Et vous, qui sur les pas de ce nouveau Coré, vous i)réi)arez à vous souiller d'un encens sacrilège; vous qui, par un serment absolu, rompant toute mesure avec l'Eglise, avez cherché à vous maintenir dans votre place, et à la voir s'accroître de celles qu'on voudrait y ajouter'; vous qui n'étant pas encore placés, mais ardents à vous voir du nombre des intrus, avez couru grossir la liste des a|)0stats ; vous qui plus timides ou plus habiles dans le mal, avez su, par une restriction publique, vous ménager avec l'Eglise, eti)aruiie adhésion secrète, vous entendre avec ses ennemis, laissant écrire ce que votre bouche n'osait prononcer ; vous êtes tous plus ou moins coupaldes, et vous avez fait un grand pas vers l'abîuie; mais vous êtes encore sur le bord, et l'Eglise vous tend les bras pour vous en retirer. Ecoutez donc ces lois écrites et publiées en tous lieux ; la voix de cent trente prélats, unis de senliment et de langage avec la majeure et la plus saine portion de son clergé; n'attendez pas que de sa chaire apostolique le père commun ait jjrononcé ses derniers oracles; mais rendez-vous aux premiers accents de sa voix, qui déji) se font entendre. Ecoutez ces généreux confesseurs de la foi, ces intrépides défenseurs de la discipline, qui ont toutsacrifié à la vérité et à leur devoir; ces martyrs de la pénitence, qui avaient eu le malheur décéder au torrent des opinions, mais qui, heureusement détrompés et vainqueurs d'une fausse honte et d'une injuste crainte, vous crient, comme autre fois saint Augustin, comment ils avaient été séduits et comment ils sont revenus. Ecoutez enfin le cri de votre conscience qui se soulève et vous accuse, et non les reproches des coupables conjurés contre votre innoeence. Le crime de Caïn roule dans leurs yeux et se peint sur le visage ; déjà pâles, sombres, farouches, ils semblent méditer un fratricide ou se le reprocher. Les uns, dans un accès de désespoir,
se sont précipités dans les eaux; d'autres, absorbés par les remords et la douleur, en ont perdu le mouvement, la parole et la raison ; d'autres enfin, terrassés par uij.'i main invisible, ont fini leurs jours, sans donnerun signe de repentir; que de pareils exemples vous effraient! que la vois de l'Eglise vous touche et vous ramène; c'est le dernier cri de sa tentlresse, le premier de son indignation, le signal de ses premiers et derniers coups.
Quand l'Eglise a prié, pressé, menacé et reconnu, par l'obstination des coupables, qu'elle ne gagnait rien sur des cœurs endurcis, alors, elle se détermine à user de tout son pouvoir et h. leur infliger de justes peines. Ces peines, plus ou moins sévères, suivant la gravité des délits, plus ou moins solen.nelles, suivant la nature des jugements, tiennent encore de sa bonté ou ne participent qu'à sajustice: les unes, prononcées d'avance par le texte de la loi; les autres, pour avoir leur effet, doivent être dirigées contre la personne des coupables et prononcées par le juge, avec les formalités prescrites par la loi.
Ce n'est donc plus un avertissement ou une simple menace que tente encore l'Eglise, c'est son premier jugement qui s'exécute. Frère Sanadon, par votre consécration, où toutes les lois de l'Eglise ont été évidemment violées, vous vous êtes déclaré pécheur public-, digne des peines que nous lisons dans saint Paul contre de pareils pécheurs; et par votre intrusion manifeste, étant venu sans titre et sans mission, pour vous emparer d'une chaire qui n'était pas vacante, vous avez encouru les peines portées contre les intrus, la suspense de toutes les fonctions dépendantes du caractère épiscopal, et d'une juridiction dont vous avez sacrilégcment usurpé les droits. Votre ministère, frappé de stérilité dans sa racine, ne saurait être qu'un ministère de niort, ne seniant que la mort et ne recueillant que malédiction; en conséquence et en vertu du pouvoir qui ne doit pas rester oisif dans nos mains, nous vous faisons défense de faire aucunes fonctions dans l'étendue du diocèse confié à nos soins; défense à tous les fidèles de vous regarder comme leur pasteur, et sous ce rapport, de vous rendre aucun témoignage d'obéissance, et si vous et vos imitateurs, poussant jusqu'au, bout l'audace, persévérez encore dans votre témérité , nous vous déclarons coupables d'intrusion, frappés d'irrégularité, convaincus de schisme; et pour tous ces délits et votre obstination, dignes des derniers cou[)S par lesquels l'Eglise punit les ifécheurs publics et met fin aux grands scandales.
I\[ais, fiers do la puissance qui vous a établis et qui vous protège, forts de votre nombre et enhardis par ces temps de ténèbres favorables à tout désordre, vous dites comme l'impie : J\ii péché dans la nuit et je nai rien à redouter {Eccli., V, k.) Tremblez, que se relevant de leur état de dépression, le sacerdoce et l'empire ne réu-
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Dissent leurs armes pour purger le sanctuaire; et que, dans ce temple même oià vous outragez la Divinité par un culte qu'elle réprouve, ils ne fassent sortir de ces antiques ruines ce tribunal redoutable devant lequel, vous surtout, comme chef de la révolte, vous serez cité le premier et obligé de comparaître. Là, dans le plus grand appareil de la puissance spirituelle, armée d'un glaive invisible qui frappe les âmes, tandis que le glaive protecteur force les têtes superbes à se courber sous le joug de la loi : vous, revêtu pour la dernière fois de vos habits pontificaux et de tous les attributs de la dignité que vous avez usurpée, prosterné aux pieds du pontife, chargé par l'Eglise de procéder à votre punition, vous entendrez de sa bouche cet anathème si longtemps oublié , et dont votre crimedemandait qu'on rétablîtl usage : Jean-Baptiste Sanadon, parce qu'il est évident et prouvé' par votre intrusion, que vous avez affligé l'Eglise et porté le trouble dans trois diocèses à la fois; qu'averti charitablement et par la voix publique, et par tous les écrits des vrais pasteurs, par les réclamations de tous les ordres et par le cri de votre conscience, vous avez marché d'abîme en abîme, et que maintenant encore vous persévérez dans votre révolte et vos erreurs; l'Eglise, quoique lente à punir, vous précipite enfin de cette chaire, oii vous n'auriez jamais dû monter, et vous Ole cet éplscopat dont vous vous êtes à jamais rendu indigne. Quittez cette mitre que vctre front coupable a souillée; rendez ce livre des Evangiles, oii vous lisez votre condamnation, en lisant celle des faux prophètes, des larrons des mercenaires et des voleurs; cet anneau, signe delà chaste alliance d'une Eglise avec son légitime époux, et qui n'est pour vous que l'indice et la conviction d'un adultère spirituel; ce bâton pastoral, symbole de la juridiction d'un vrai pasteur sur le troupeau, et qui, dans votre main, n'a été que l'étendard, l'enseigne de la révolte et un instrument de mort et de péché (53j; retranché du milieu de vos frères, séparé à jamais de tout commerce religieux avec ce peuple que vous aviez égaré, fuyez, retournez dans votre cloître ; cachez votre honte dans les ténèbres, pleurez votre péché dans le silence et délivrez l'Eglise du scandale que vous lui avez donné.
Et vous, qui fondiez jieut-ôtre votre impunité sur la multitude des coupables , détrompez-vous : l'Eglise ne craint rien de votre nombre, elle a vu votre défection, elle tient entre ses mains votre châtiment, elle vous enveloppera dans un même anathème.
Le voilà rempli notre objet principal, nos très-chers frères; nous avons dépeint les faux
{î)3) Par l'ancienne discipline de PEglise, la dégradation de ses ministres avait lieu pour tous les grands crimes cl scandales causés par eux. L'usage a été longtemps de ne dégrader que les minisires des autels condamnés à la mort. Le bras séculier
pasteurs, et découvert l'abîme dans lequel ils vont tomber avec vous. Alarmé aussi pour eux , nous avons essayé de les reteni.r au bord du précipice ; nous les avons avertis avec douceur, avec douleur, paisiblement, fraternelleuient, comme le recommandait saint Augustin, à l'égard des Donatistes : Amanter, dolenter, paterne, placide. Nous leur avons montré les règles de l'Eglise, et les peines auxquelles ils s'exposaient en les méprisant. Par un dernier effort de zèle, et pour préserver autant que pour vous les ramener, nous les avons frappés des premiers coups; mais voyant que nous parlions à des oreilles incirconcises et à des cœurs appesantis , nous avons enfin armé le bras de l'Eglise, dressé son tribunal sous leurs yeux, et déployé l'appareil redoutable des jugements qui leur sont réservés. Après cela, qu'attendezvous encore, et pourquoi ne pas vous décider? Si hier nous étions vos vrais pasteurs, les envoyés de Dieu auprès de vous, nous le sommes encore aujourd'hui ; s'il vous sufïït des pasteurs envoyés par les hommes, suivez des apostats et des intrus. Mais quel fruit attendez-vous de leur ministère, d'un ministère vide, sans énergie, sans vertu? Ils pourront imiter le culte de l'Eglise , prendre ses rites et ses prières, comme dit saint Augustin, les guêpes imitent les ruches et le travail des abeilles. Mais encore une fois, qu'obtiendront-ils pour vous, en priant et sacrifiant aux autels, d'oià le Seigneur les repousse eux-mêmes? Semblables aux prophètes de Baal, ils s'agiteront, ils frapperont les airs de leurs cris et de leurs coups; ils appelleront la flamme du ciel sur leurs offrandes, et la flamme ne descendra pas, mais leurs mensonges et leurs prestiges vous conduiront de l'erreur et du schisme à rindifférence de religion et de l'indifférence au plus affreux endurcissement.
Nous prenons donc le ciel et la terre à témoin, nos très-chers frères, que nous vous avons présenté la vie et la mort, la bénédiction et la malédiction : si vous choisissez la mort, nous pleurerons sur vous, comme Samuel pleurait Saiil rejeté de Dieu pour sa désobéissance; nous prierons en secret, comme Jérémie pleurait pour son peuple, quoique Dieu lui eût défendu d'intercéder pour lui. Mais l'Eglise, ne vous comptant plus au nombre de ses enfants, nous ne pourrons plus être a|)pelé votre père spirituel, nous ne pourrons plus prier avec elle publiquementlpour vous, vous l'aurez abandonnée, elle ne vous connaîtra plus.
Paraissez maintenant, restes bénis, troupeau fidèle, qui suivez Jésus-Christ, quand tout le reste l'abandonne; troupeau doublement à lui, et par le prix dont il vous a racheté, et par le témoignage que vous vc-
a Uni par ne pas attendre cette formalité, qui est tombée en désuétude. Les Conférciues d'Agde regrettent ci't antique et premier usage. {Con(. (CAgàe, ponii/icat romain, 111'" parlie.)
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nez de lui rendre; venez, nos soins, nos sentiments vous étaient acquis, recueillez la portion à laquelle ont renoncé vos frères. Mais en quel lieu pourrons-nous vous rassembler? Les temples, les autels, les chaires de vérité, les tribunaux de pénitence ouverts à l'ennemi, sont fermés aux vrais ministres. Une loi barbare nous défend de nous faire entendre, bientôt elle vous fera nn crime de nous écouter; les mêmes épreuves menacent le pasteur et le troupeau : connaissez donc de ces épreuves la première et la plus dangereuse, et armezvous de tout votre courage pour la soutenir. Dès que le faux pontife aura mis le pied sur la terre malheureusement livrée à ses ravages, il enverra des ordres aux divers pasteurs pour qu'ils aient à le reconnaître et à l'annoncer. Si ces dignes ministres, qui, par un premier cri de la foi, ont rendu témoignage à la vérité, et se sont refusés au parjure, persistent ,dans leur généreuse résolution, ils seront déclarés rebelles, et la troupe avide des successeurs est toute [irête à s'élancer sur sa proie; mais quand vous verrez sur leur front le vice de leur titre, et sur toute leur personne les dépouilles d'un pasteur et d'un père regretté, que l'horreur naturelled'un pareil crimeexcite et redouble en vous une horreur religieuse: }/0int de communication avec le chef des intrus et ses complices; anathème éternel à ces profanes ravisseurs de la chose sacrée. Mais ces pasteurs que nous vous avions donnés, et que le père de famille avait reçus, ces pasteurs qui, par un demi-serment ou par un serment tout entier, se sont enfoncés plus ou moins dans le schisme, que sont-ils? Et comment devez-vous en user avec eux? Ne sont-ils pas, dira-t-on, toujours assis sur la chaire de Moïse, investis d'une autorité inhérente à leur titre, et ne faut -il pas attendre qu'un jugement ait rompu le lien commun qui lie le troupeau et le pasteur? Si, sourds à la voix de l'-honneur et de la conscience, ils consomment leur schisme en adhérant au chef des intrus, ils ont prononcé eux-mêmes le jugement qui les condamne, et vous dictent la conduite que vous devez tenir. Le voyageur assailli par des brigands, le maître par des voleurs domestiques, ont-ils le temps d'invoquer les lois et de réclamer l'assistance du juge? Un père qui abuserait de son pouvoir, ne serait-il i)as déchu de ses droits, et la fuite et la désobéissance de ses enfants ne seraient-elles pas le plus saint des devoirs? En est-il un plus sacré et plus pressant, que d'éviter l'occasion d'une rechute inévitable? Et qui ne voit le péril de communiquer avec de tels fjasteursl En chaire, ils ne vous prêcheront que la défection et la révolte; dans le confessionnal, ils profiteront du secret et des ténèbres pour porter plus sûrement leurs coups; à l'autel qu'ils profanent, si vous vous unissez de cœur et (l'intention à leur sacrifice, vous vous associez à leur sacrilège; et quand vous n'y
L'ELECTION DE J.-B. SANADON
assisteriez que de corps, votre présence scandalisernit les fidèles éclairés et abuserait la foi des simples.
Mais vivre sans pasteur, sans temple, sans autel, cet état, pour des chrétiens, est-il un état supportable? Il est fâcheux, dangereux même, nos très-chers frères, et c'est une punition de nos crimes dont Dieu menace souvent son peuple dans les Livres saints. Mais ne vaut-il pas mieux être sous sa main, qui nous éprouve ou qui nous châtie, que de vivre abandonné à la garde du loup ravisseur ou du pasteur mercenaire? Quand Jéroboam eut défendu d'aller à Jérusalem pour sacrifier dans le temple, et que, pour tromper la religion des dix tribus, il eut élevé deux autels et consacré des bois et des idoles, les sept mille qui n'avaient pas fléchi le genou devant Baal, n'avaient garde de paraître aux autels de Dan ni de Bethel ; mais, renfermés dans leurs maisons, sous la conduite d'Elie et des autres prophètes qui lui étaient unis, ils adoraient le vrai Dieu dans la simplicité et l'amertume de leur cœur, et sacrifiant sur des autels particuliers, ils attendaient qu'un saint roi, tel que Josias, fît publier une pâque universelle. Commencez par quitter vos faux pasteurs, et Dieu vous en donnera de véritables; il les revêtira de sa force, il les remplira de son esprit; il suppléera à leur nombre par leur zèle; nous leur communiquerons la plénitude des pouvoirs que nous avons reçus; et à qui pourrions-nous mieux les confier, qu'aux mains de ceux qui ont tout sacrifié pour les défendre? Dans ce genre de combat, respectables et dignes coopérateurs, c'est toujours sur les chefs que portent les premiers coups; nous ne céderons pas notre rang, nous voulons notre part de vos périls et de vos travaux. Si vous ne nous voyez pas toujours à votre tête, vous saurez toujours où nous trouver pour correspondre, et nous verrez prêts à vous secourir de tous nos moyens. Ces faibles ressources, qu'une sage économie nous a ménagées, nous vous les réservions, pour ces temps dîfliciles, où la haine qui nous voit avec douleur, nous obligera à disparaître, et où l'avarice (\m nous a dépouil'léde nos biens, nous refusera un vil salaire. Nous prêcherons dans les déserts, nous sacrifierons dans les antres, nous habiterons les rochers, et nous tâcherons, comme le recommande et le pratiquait saint Paul, de n'être à charge ii personne. Demandez donc à Dieu et pour vous et pour nous, qu'il nous accorde ce mélange heureux de prudence et de courage dont nous avons besoin ; qu'il daigne être notre guide et notre chef; qu'il nous marque le moment du combat et le signal de la retraite, afin qu'éloignés ou rapprochés, nous montrant ou nous cachant, nous soyons stirs de suivre sa volonté divine.
f Mais avant de commencer notre ministère secret, il faut que nous acquittions un© dette de notre ministère public. Il existe, nos très chères frères, un scandale parmi
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TOUS : vous donnez dans une er-reur qui pourrait s'ascroître par notre silence.
V^ous l'avez prêté, vous le prêtez tous les jours, avant, après vos élections et dans toutes vos a.«seml)lées civicfues, ce seimont exigé de tout fonctionnaire ecclésiastique ou Jaïque et ce serment que vous ne pouvez voir sans une juste horreur, dans un ministre des autels ; C8 serment qui, ouvrant la porte aux schismes et à l'intrusion, fait de tous les ecclésiastiques qui le prêtent, autant de prévaricateurs ou (i'a[)0stats ; vous le prêtez vous-mêmes , sans remords , sans scrupule; et croyant ne faire qu'un acte indifférent, vous vous chargez d'un horrible parjure. Car, nos Irès-chers frères, il n'y a pas deux poids, deux mesures dans le sanctuaire: il n'y a [)asdoux serments, un pour les ecclésiastiques, un autre i)Our les laïques ; vous êtes citoyens, mais enfants de l'Eglise; ils sont ministres des autels, mais membres de l'Etat; leur serment et le vôtre ont les mêmes o!)je(s, et se rôjj,lent par les mêmes principes: la raison, la justice et la vérité. Or, quand vous l'av^ez ()rô!é, ce serinent, nos très-ciiers frères , en avez-vous bien considéré l'étendue, et vous ôtes-vous dit à vous-mêmes ce que vous juriez? Vous juriez de maintenir le scliisme, l'apostasie, l'intrusion, le renversement du ministère saint, le bouleversement entier de la religion et de l'Eglise ; et si, i)our la consommalion et le soutien de cette œuvre, il ne m.an- (juaitquclesecourscie votre bras, vous juriez lie l'armer pour ouvrir et pour fermer les portes de nos temples, pour les dépouiller, pour arracher des autels ces mêmes pasteurs qui vous conduisent, qui vous instruisent, et que vous regardiez, il n'yaqu'un moment, cou'ime vos pères dans l'ordre du salut. Et vous, ministres des autels, qui dans le désordre et la confusion générale, avez du moins, par une réserve, mis à couvert le dépôt qui vous était conlié, quelle idée vous êtesvous formée du surplus de votre serment? Si vous n'aviez soumis que votre personne h ce que la })uissance et la force ont d'injuste et de cruel, vous le pouviez ; souffrir est le devoir et le droit de tout chrétien : mais en jurant de main tenir de tout votre pouvoir cet amas de décrets faits et à faire, vous avez pris sur vous, et cette somme de maux qu'une triste ex|)érience a découverts, et ce sombre avenir qui nous laisse tout à craindre. Vous avez juré la dégradation de la royauté et du roi, l'avilissement de la noblesse, la destruction de la magistrature, le renversement de tout ordre, à un |)oint qui fait trembler ceux mêmes qui l'ont produit. Vous avez juré d'employer tout votre fjouvoir, lumière, éloquence, ascendant de caractère, pour anéantir la postérité des fondateurs, des bienfaiteurs, des j)rotecteurs de vos Eglises; et par la |)lus grande i)rofanaiion du nom de Dieu, vous «vezréunilesacrilége, l'ingratiludeetrinjustice. Si vous l'avez fait sans le savoir, et dans la simplicité de votre ceur, votre simplicité pourra faire votre excuse, mais ellefera notre
condamnation. La senlinelle qui n'aura point averti à temps, répondra de tout h- sang qui auraétéversc. (Ezech., XXXllI, 6.) Effrayé de ces terribles paroles, nous ferons plus tard ce que nous aurions dû faire d'abord. Nous déclarerons à la face du ciel et de la terre, et ce témoignage nous sera une consolation; nous déclarerons que nous l'avons toujours délesté, ce serment, dont nous avions prévu les suites funestes; que restreint ou absolu, il est contraire h toutes les règles d'un serment légitime , contraire à la vérité éternelle, en ce qu'il renverse les premières vérités de la foi; contraire à la justice incréée, en ce qu'il viole les droits les plus sacrés parmi les hommes; et sous ce double rapport, nous déclaroïis à tous les fidèles confiés à nos soins, à tous les ecclésiasti(pies soumis à notre juridiction, qu'en le prêtant dans sa totalité, ils consomment le schisme, et qu'en le partageant par une restriction, ils n'échappent point au parjijre. Nous voilà soulagés d'un grand poids: la vérité n'est plus captive, notre ministère est renqjli.
Satellites, qui nous avez chassé de notre palais, venez, venez nous chercher sous l'humble toit qui nous donnait asile. Mais où nous conduirez-vous, où nous ne trouvions le Dieu qui nous voit et nous protège? Quel est l'exil où il ne puisse nous consoler par son onction, et d'où il ne p\)isse nous rappeler par la force de son bras? Estil un lieu où nous puissions oublier notre peuple» ou cesser de l'aimer et de lever les mains au ciel pour lui? Quel antre, quel désert d'où nous ne puissions, comme Daniel, cc-ptif à Babylone, tourner les yeux vers notre Eglise ; et d'uù, en nous rappelant le deuil dont nous l'avons laissée couverte, et ce triste jour qui vit fermer ses portes sur nous, nous ne puissions nous écrier, avec le lloi-Propliète : O Dieu Iles nations se sont emparées de votje héritage; elles ont traité le sanctuaire avec le dernier mépris; vos ministres sont dans l'opprobre, les ennemis de votre nom voudraient les rendre la fable et la risée des peuples voisins; ils ont dévoré les enfants de Jacob, et chassé les enfants de Lévi de la demeure que vous leur aviez donnée. Seigneur votre colère durera-t-elle toujours, et le feu de votre indignation ne s'éieindra-t-il jamais? Léchant de vos cantiques a cessé; vos saintes solennités ne sont plus que des jours de deuil pour vos serviteurs, qui se les rap[)ellent et les regrettent : nous sommes coupables, il était juste de nous faire subir cette humiliation; mais les méchants triomphent et vous insultent , en venant nous outrager. Oà est leur Dieu [Psal. GXIU, 8j, disent-ils, que sont devenues ses promesses ? (II Petr., l'îl, k.) Levez-vous, armez votre bras, confondez leurs [irojets sinistres, brisez le joug, le sceptre, les épées de nos tyrans : nous avions prédit à Sion le retour de vos Ijonlés (juand votre justice serait satisfaite; nos pleurs n'onl-ils pu toyilier voire miséricorde? HAtcz les moments mar-
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qués dans vos ilécrets, renouvelez vos anciens pro'iiges, et raontrez-en qui n'aient pas encore "été faits. Rappelez vos tribus des extrémités de la terre ; rassemblez votre peuple et ses chefs dans votre tem|)!e, et (|u'à jamais reconnaissante de ce bienfait, ils fassent retentir ses voûtes sacrées du chant de ce canticpie : Que le Seigneur est boni sa niiséricoi'de égale sa puissance: rhantons, publions ses louanges à jamais : Beua, venerunt génies. [Psal. LXXVllI , 1. )
A ces causes, le saint nom de Dieu invoqué pour lui demander les lumières et la vigueur du saint ministère (]ui nous a été confié; après en avoir conféré avec ceux de nos vénérables frères, les chanoines de notre chapitre, que nous avons \<n rassembler, nous déclarons, ordonnons et défendons ce qui suit :
Déclarons, 1° qu'il est de foi qu'il y a dans les ministres de l'Eglise deus pouvoirs très-dislincts et séparables l'un de l'autre: celui de l'ordre qui est conféré par l'ordination, et le pouvoir de juridi(;tion qui é-nane aussi de Jésus-Christ, et ([ui est transmis j:ar l'Eglise; qu'il ne suflit pas pour qu'un évoque ou qu'un prêtre puisse se dire légitime pasteur, qu'il ait été ordonné ; il faut encore qu'il snit investi de la mission de l'Eglise, etquecetle mission ne [leutêtre validement conférée que par les supérieurs [oh).
2° Que c'est une vérité appartenant à la foi, que la puissance séculière n'a ni le droit ni le pouvoir d'instituer les pasteurs, et par conséquent de les destituer.
3" Que l'élection de frère Sanation, pour fttre évéque du département des Ba^ises- Pyrénées, est irrégulière, en ce qu'elle a été faite par des électeurs auxquels l'Eglise n'avait donné aucun droit; qu'elle est schismatique, en ce qu'elle a été faite pour nous donner un successeur, notre siège n'étaiU pas vacant.
k" Nous déclarons que si lui, frère Sanadon, vient s'asseoir sur notre chaire épiscopale de Lescar, et exercer sur le territoire de notre diocèse, ou <i l'égard de quelqu'un des diocésains confiés à nos soins, quelqu'une des fonctions de notre ministère, nous lui déclarons qu'il est intrus, schismatique, tombé dans l'irrégularité portée par Je droit, et comme tel, soumis aux analiièmes de l'Eglise.
5° Que le frère Sanadon, n'ayant reçu aucune mission de l'Eglise, n'a aucun pouvoir de juridiction dans notre diocèse, et que tous les actes de juridiction qu'il y exercera, seront radicalement nuls ; que les pouvoirs des curés, qu'il instituera dans les paroisses, et des prêtres (ju'il ap[)rouvera, seront également nuls.
(5i) Qui, suivant les lois vivantes de l'Eglise, en ont If droit et i'a'.UOi ilé.
(Sri) Les eauoiis niellent les schismaliqiies au raijg des liéiéiniiies, parce que, comme dit saint Cyprieii, celui qui ne g;ir!e pas Piinilé de l'Ef^lis^', n'en garde pas non plus laioi. Le seliistiie est une divibion qui dccliiie l'Eglise, lorsqu'une partie du
6° Nous déclarons aussi nulles et invalides, quant au spirituel, l'extinction de notre cha[)itre cathédral, ainsi que les érections, suppressions, unions et nouvelles circonscriptions de paroisses faites ou à faire, autreiuentque de notre autorité, et avec les formalités prescrites.
T Nous déclarons que les curés institués par nous , et les prêtres que nous avons approuvés, sont les seuls ministres munis du pouvoir nécessaire pour adiuinistrer les secours si)irituels aux fidèles de notre diocèse, et les seuls aus(juels on devra s'adresser pour les recevoir.
8° Que, vu les circonstances et les difilcultés de recourir à nous et à nos vicaires généraux, pour les dispenses et autres cas dé[iendant de notre juridiction, nous donnons à tous les prêtres approuvés de nous, et qui, dans les circonstances fâcheuses, s'j sont refusés au schisme, à l'intrusion et à l'aposîasie, nous leur confions tous les pouvoirs qui peuvent se transmettre, afin que les fidèles puissent trouver eu eux les secours (ju'ils seraient venus chercher auprès de nous et de nos vicaires généraux.
9' Nous déclarons schismatiques et frappés des peines prononcées par les canons, tous les prêtres qui exerceraient le saint ministère, en vertu des pouvoirs qu'ils auraient reçus de l'évêque intrus; tout ecclésiastique de notre diocèse qui recevrait l'ordination de ses mains ou de celles de tout autre évèque, en vertu des lettres dimissoires du ]>remier; et nous révoquons, par le présent mandement, tous les pouvoirs que nous avons donnés aux [)rétres qui recevraient des pouvoirs dudit intrus, ou communiqueraient avec lui in sacris (55.)
10° Défendons au clergé séculier et régulier, aux religieuses et à tous les fidèles de notre diocèse, de communiquer, en tout ce qui a rapport aux fonctions ecclésiastiques, avec l'évêque intrus, ou les prêtres, diacres ou sous-diacres qui seront manifestement connus pour être de sa communion.
11" Ordonnons que clans toute l'étendue de notre diocèse, il sera fait, en la manière qui sera i)raticable, des prières pour demander à Dieu la paix, le relourde Tordre dans l'Eglise et dans i'Elat, et la conservation des jours précieux du .souverain pontife et du roi.
12° Et attendu (jue les circonstances oià nous nous trouvons ne nous permettent pas d'eiuployer, pour la signification et pul)licaliondu présent mandement, les formalités ordinaires, nous déclarons que la conscience de chacun sera liée du moment que son authenticité leur sera suffisamment connue.
Donné à Lescar, le 10 mai 1791.
peuple se révolte contre son pasieiir, se relire de sa <on>niunion, cl de ion auloiiié propre, se donne un iui\ ()as!eur. Les penus du i-clusine sont los liiénies ijue celles de l'hérésie, enne mitres la cassai ion des ordinations cl ions les actes de jiiriiliclion faits par les prélats scliisniaiiques. (Fleurï, /;/>(. au droit eccl.)
SUR LE P. DE BEAUREGARD, JÉSUITE
L'abbé Beauregard, prédicateur jésuite, né à Pont-à-Mousson en 1731, se tit une grande réputation dans les provinces et dans la capitale par son éloquence impétueuse, son ton apostolique et des traits de génie qui l'auraient fait placer au rang des premiers orateurs, s'ils n'eussent été trop souvent déparés par une diction peu soignée, quelquefois déclamatoire et souvent mêlée de trivialités choquantes. Sa haute vertu commandait le respect et ajoutait aux. Iruils de ses [irédicalions. Aussi éloigné de briguer les applaudissements qu'il était audessus des atteintes de l'ambition , il ne songea qu'à obtenir la plus solide des récompenses, celle du bien qu'il faisait, et il en fil beaucoup; il ne prêchait jamais son sermon sur les mauvais livres qu'il ne vit plusieurs de ses auditeurs venir déposer à ses pieds quelques-uns de ces instruments de corruption. Appelé à la cour en 1789, pour y prêcher le carême, l'abbé Beauregard y tu la plus grande sensation. On remarqua surtout ces paroles prophétiques, qu'il prononça dans un moment d'inspiration: « Je vois.... mais vous, oh ! vous n'avez pas vu les effets de la colère de Dieu ; attendez, vos pères ont vu, et plût à Dieu que vous ne vissiez pas de vos propres yeux des malheurs publics, la famine, c'est-à-dire des enfants demandant du pain à une mère
alfamée Attendez, vos pères ont vu, et
plût à Dieu que vous ne vissiez pas de vos propres yeux un fléau, la peste...; attendez... un fléau plus terrible, puisqu'il occasionne plus de crimes, la guerre et ses horreurs, c'est-à-dire... le temps où Dieu met dans les mains de l'Ange exterminateur le glaive du grand carnage. Mais pourquoi demander aux siècles futurs ces formidables exemples de la colère divine? Les siècles passés nous les montrent... les siècles nrésenls eux-mêmes ne nous disent-
ils point d'une voix forlo et terrible...? Le ciel semble ne pleuvoir que des fiéaux, la terre ne germer que des malheurs... L'or et l'argent semblent rentrés dans le sein de la terre. La hache et le marteau sont dans les mains des philosophes; ils n'attendent que le moment favorable pour renverser le trône et l'autel. Oui, vos temples seront dépouillés et détruits, vos fêles abolies, voire nom blasphémé, votre culte proscrit. Mais qu'entends-je? grand Dieu ! que voisje ? aux saints cantiques qui faisaient retentir les voûtes sacrées en votre honneur, succèdent des chants lubriques et profanes 1 Et toi, divinité infâme du paganisme! impudique Vénus I tu viens ici môme prendre audacieusement la place du Dieu vivant,' t'asseoir sur le trône du Saint des saints, et recevoir l'encens coupable de tes nouveaux adorateurs !... » En écoulant ces paroles solennelles, on eût dit que le prédicateur voyait les malheurs qu'un avenir prochain allait déchaîner sur la France. Des hommes alors puissants, qui se crurent désignés dans ces discours, le dénoncèrent comme un séditieux et un calomniateur de la raison et des lumières. Le P. Beauregard, personnellement signalé au commencement de la révolution, se réfugia à Londres ; il n'y eut pas le môme succès qu'à Paris. Des applications peut-être trop vives et trop directes qu'il faisait dans ses sermons aux tristes victimes des orages révolulionnaircs parurent intempestives. Il se retira à Maës- Iricht, puis à Cologne, et mourut en 1804-, au château de Gronincq en Souabe, chez la princesse Sophie de Hohenlohe, au moment où il se disposait à rentrer en France. On assure que dans sa dernière retraite il avait fait une révision exacte de ses Sermons, qu'il légua aux jésuites de Russie. Ils n'ont point éié imprimés ; on en a seulement publié un Abrégé, Paris, 1820, in-12.
SUR L'IMPURETÉ
Cum immundus spirilus exierit. . .
11 est un esprit infernal..., un démon plus démon que les autres démons, qui traîne à sa suite tous les autres démons ; un péché qui souille la terre, un [léché répandu sur toute la terre, un péché qui, plus que tous les autres , appelle la vengeance de Dieu sur la terre; un péché sorti de l'enter, qui plonge tant d'âmes dans l'en- 1er qu'il est en plein, qu'il est obligé de dilater son enceinte pour les contenir.... Faut-il qu'un péché que saint Paul détendait aux. chrétiens de nommer retentisse dans ce temple, et souille les lèvres sacerdotales? Faut-il que je prononce et que je répète son nom hideux et sale avec une langue teinte encore aujourd'hui du sang de Jésus-Christ ; délicatesse du siècle plus grande à mesure qu'il est plus corromi)u, 'Maniais il n'enfuidesi délicate; donc il n'en fut jamais de plus désordonnée. On peut cependant parler chastement de l'impureté ; la parole de Dieu est toujours pure. Je l'envisage comme péché et comme habitude; comme péché, pour en préserver ceux qui ij'y sont pas tombés; car ôlre exempt de ce jiéché, c'est, dans le siècle où nous sommes, la marque la |)lus sûre qu'on est du nombre des prédestinés : comme habitude, pour en alfranchir ceux qui y sont; car en être atlranchi , c'est, dans le siècle où nous sommes, la marque la plus sensible de prédestination. Donnez à mes auditeurs , ô mon Dieu, un esprit aussi pur que volro parole, etc.
PREMIÈRE PARTIE
Déclamation contre les beaux noms que les écrivains du siècle où nous sommes
donnent à leurs lecteurs, donnent à
l'impureté, etc. Mais, dit-on, le penchant
est si violent les tentations si fortes, h.s
exemples si communs, etc. Le penchant est si violent 1 Mais c'est pour cela qu'il faut lui résister avec plus d'etlbrts; car ce péché déshonore en nous l'image de Dieu. {Explication.) Le penchanl est si violent 1 Mais c'est pour cela, etc, ; car ce monstrueux péché rend inutile le sang d'un Dieu, souille une âme lavée par ce sang dans le baptême et la confession. ... Le penchant est si
violent 1 Mais ce péché souille le temple du Saint-Es[trit, non pas un temple de f)ierre, un autel de bois, des vases de métal , mais un tem|)le.... dont la confirmation nous a consacrés les prêtres et les évoques. Le penchant est si violent 1 Dieu est présent, etc. {Figure répétée trois fois.) Il faut, prophète, que je te rende témoin des crimes, etc. Mais je te montrerai encore, etc. Fo(/e parietem. Dieu ! je vois une femme pâle, attentive : elle verse des larmes sur les feuilles d'un roman; elle s'intéresse à la peinture imaginaire d'un amour malheureux, tandis qu'elle devrait pleurer devant Dieu sus crimes. Mais je veux que tu connaisses encore mieux, etc. Fode parietem. O Dieu, que de crimes et d'abominations I Frappez, Seigneur, exterminez le coupable; «ju'il expire surle lit nuptial ; c'est un aaiel dijj.ia d'niimoler cette victime. Onan ex[)ire, et ie bras de Dieu l'a puni, etc. Son œil l'a donc vu, etc. Mais que fais-je? Je perds mon temps à vous prouver que l'impureté est un péclié énorme, que, etc. Vous le savez, chers auditeurs, j'en appelle à vous qui vous livrezà ces excès;vous le connaissez mieux que tous vos prédicateurs. Il n'est pas un inifiudique qui.... [remords); il n'en est pas un qui, avant de tomber, ne mesure des yeux la noirceur et la profondeur de l'abîme, et, lorsqu'il y est tombé, qui n'en regarde avec etfroi l'épouvantable hauteur... Reprenons : un péché qui déshonore l'image d'un Dieu créateur, qui rend inutile le sang d'un Dieu rédempteur, qui profane le temple d'un Dieu consécraleur ; un péché qui ne satisfait jamais pleinement, et qu'on ne peut assouvir qu'avec emportement et fureur ; un péché que Dieu voit, etc.: ne mérite-t-il pas bien que nous fassions tous nos etforts, elc.
Pourquoi donc. Seigneur, êtes-vous irrité contre riiomme jusqu'à vous repentir?.... Pœniluit euin. Pour(|Uoi?.... L'impureté est ce monstre qui porte le trouble juscpie dans le séjour de la félicité, qui contriste les anges et va porter le regret et la douleur jusque dans le cœur de Dieu même... 2'actus dolore cordis inlrinsecus. Le péché d'im- |)ureté est ie plus noir, le plus honteux.., L'orgueil est le péché des anges, dit saint Bernard;... c'est un péché spirituel... L'avarice est le iiéché de l'homme qui s'attache
ORATKURS SACRES.
h la terre ;... mais l'impureté est le péché de la bête... Passion brutale... beaux noms...
Les tenlalions sont lorte.'î et fréquentes. [Peinture des dangers que court In pudeur dans le monde.)... Vous êtes attaqué de pensées et de tentations! Je vous plains. Mais vous avez des tableaux... je ro vous plains plus.. Est-il étonnant? etc. Vous êtes assailli de pensées et de tentations 1 Je vous plains. Mais vous lisez des livres impurs, etc., des livres écrits par des hommes dont la plume scélérate autant que coquette vous vante et vous l'ait goûter un péché qu'ils n'ont pu, nialjjré tout, tirer de la classe des péchés honteux et énormes; des livres écrits en style de l'eu, où l'àme se traîne pour en ramasser les étincelles... je ne vous plains jilus. Est-il étonnant?... (Même figure et même force. 1° pour le tliédlre ; 2" pour les festins et pour la table.) Vous voulez êlie chaste et bien nourri, etc. l'araissez donc comme un (irodige nouveau , comme un phénomène au milieu du peuple, tenant d'une main la coupe de la volupté, et de l'autre la palme de la chasteté. (3" pour les assemblées, les conversations mondaines. Appuyez avec force sur les équivoques, les propos, les chansons...)
C'est le péché de tous les âges, de toutes les conditions, do tous les sexes, de tous les temps, de toutes les saisons. Le péché do tous les (Iges. L'enfance même... Il n'y a plus d'enfants. Les vieillards... Il est des njontagnes dont le sommet est couvert de neige et de glaçfjns, et qui néanmoins ont des volcans qui, etc.. .De tous les sexes. La fuite de l'iaqjurelé fait le plus giand mérite de l'un, et la plus belle |)urure de l'autre... Le plus timide une lois séduit va plus loin, et l'on voit se renouveler de nos jours les ahomitiations puieanes des Messalines. Do toutes les conditions. (Apostroplies aux grands.) Ne pirèlendez pas nous en imposer. On sait, etc. [Corruption des domestiques.) Dl' tous les lenqis. Parlerai-je du matin employé à l'art de |)ré[)aier des traits pour percer et [)rrdro les âmes? {Morceau, de feu contre les parures qui vous rendent plus tentatrices et plus démons que le démon même...) Du midi et de la soirée où l'on va répandre et avaler le poison... De tous les lieux. (Morceau ardent contre ceux qui viennent tenter dans l'église même. jSoulïmi, Seigneur, ([ueje fasse le minisière de, etc.; et que, les repoussant, je leur dise : No venez p.is arracher h Dieu, etc.. De toutes les saisons. Et n'avez-vous pas l'iiiver vos spoL-lacles, et l'été vos promeiiadod ? etc. Il faudrait doi;c qu'iiu autre Abraluun vous [)riàt. Seigneur, pour un [)euple si généralement infecté. (Dialogue de Dieu et d Abraham , un peu étendu et appliqué à cette ville.)
Précautions contre rim|)ureté. Le sont les mêmes dont les Héb.eux à la cour de li.ibylono nous ont donné l'cxenijjle. (explication courte de leur histoire.) V La niorliliciition ; 2" la prière fié(piente ; 3" l'huinililé. Forts ou faibles, ne vous fiez ii pe-'sonne, ne confidas. La pudeur et l'innocence
confiées à la garde de la présomption périssent bientôt, ne confidas. La laideur, les défauts deviennent beauté, agréments aux yeux de bien des hommes , et il n'y a point de caractère assez dur, point de boutades dans un homme, que certaines femmes n'adorent, ne confidas.
DEUXIÈME PARTIE
Comment il est dans la religion des mystères trop augustes qu'on ne peut pénétrer, il est des mystères d'iniquité qu'on ne devrait pas approfondir; ils sont trop honteux. L"impuielé est le plus séduisant de tous les crimes. Dès qu'on a mis le |)ied sur cette j)lanche, on roule avec elle jusqu'au fond du précipice; une première chute en amène une seconde, un second crime un tioisièmo , et ce tioisième une fois coinmis, on ne peut |)lus les com|)ler un à un, tant ils sont pressés et se suivent rapidement. Le crime devient une nécessité, un besoin, et voilà l'habitude. Et quelle habitude? Une habitude qui f)rûduil le renversement de l'esprit, du bon sens et delà raison; une liabiiude (jui {)rodiiit le renversement de la loitune, des mœurs et de l'honneur; le renversement de la santé, de la force et de la vie. Je dis le renversemeni de l'esprit, du bon sens et de la raison , car quel plus grand renversement que de croire qu'on pourra tiomper des surveillants? Une ville entière trop accoutumée à des aventures
scandaleuses pour ne pas s'apercevoir
Quel plus gr;ind renversement que de , etc.... ij est j)lus grarid encore le renversement dans celte personne (jui no s"ex|)Ose [)as en péchant avec des complices, mais qui pèche seule et qui profane dans le secret son propre corps. O crime 1 O forfait cai)abie de laire pâlir le soleil et d'éclipser les astres I Je souhaite qu'on ne m'entende pas.
Le renversement do lu l'ortune. Un jeuno homme est obéré;... il a emprunté mémo du vivant do son père, il a sacritié toutes ses es[)érances; c'est un mystère. Mais un seul mut va le découvrir, le nom do la bôto qui le ronge et le dévore : Dicam nomen bestiœ. C'est un impudique. Il dépense — l'olles [irofusious pour orner, enrichir l'idole, etc. La mauvaise éducation et la loitune no valent donc pas les mœurs. On ne sait [)ourquoi un homme à la tôle d'un bon comuierce no réussit pas. C'est un mystère. Mais Dicam nomen bestiœ. C'est un
impudi'jue. La fortune, un établissement heureux ne valent donc pas les mœurs. L'Iitat est malheureux quand les grands n'ont pas de mœurs; et les familles, quand le mari, ré|iouso n'en ont {)as , etc. Dicam nomen bestiœ. (Peinture a/j'reuse de l'hypocrisie où donne le sexe pour déguiser sa conduite. Peinture d'un homme déshonoré par ses débauches.)... Le renverseirent de lasanté et do la vie. (Peinture d'un jeune homme beau, nutis flétri pur lu volupté, etc.) On ne jieut deviner pourquoi ces vives couleui'S ont fait place, etc. C'est un mystère, etc. Il devient malade, mais il ne se corrii^e [»as;
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ses yeux presque éleinls jeltont encore dos regards impurs ; sa bouche connue un soupirail exliule l'odeur d'un cadavre , mais jilus encore J'odeur du Jiberlinage. Le poison est dans ses veines; il ne veut point le voir ni le sentir. A mesure que sa santé lui revient un peu, la volupté renaît de ses cendres. J'en ai vu, quelques jours avant de mourir, se pron)eltre de nouveaux excès , quand, etc. Alais la mort, ou la sécheresse et la langueur du corps, est-elle donc le dernier malheur dont Dieu punit l'impudique? Non, l'élat de son âme est cent l'ois plus allreux; le démon de l'incontinence en fait la demeuie de lousies vices, esprits au^si méchants que lui... le de l'inquiétude, de la jalousie , de 1 lice, de la vengeance, du scandale, de dulilé et du déses()cir.
Le démon de l'inquiétude.... Ne sait-on pas mes désordres? Wes intrii^ues n'out-elies point percé?Lesdomesli'jues que j'ai séduits me seront-ils tidèles? Ils n'ont |)oint d'honneur, garderont-ils le secret? On ni, n'estce pas de moi? On me regarde; ah I sans doute on lit sur njun front , etc. En ellet, les boulons.... gravent sur le front la débauche. Pour peu qu'on ail d'expérience, on y lit bientôt: débauché, furnicaleur, etc. De la jalousie. {Peinture des effets de la jalousie.) Tandis que l'épouse renonçant.... l'épouse n'ouvrant qu'à son époux le lit nu[)tial,... jouiraient desdéUces qu'on gitilie dans une union parfaite, un mariage heureux.
De la vengeance.... Et [îlût à Dieu que le .«ang U'Urie ne coule pas , que la télé de Jean-J}aplisle ne tombe pasl S'il faut employer le poison, les poignards, on les emploiei'a. Combien de meurtres, de duels... de désordres dans les faniilles 1 G'e>t de toutes les passions lapins sanguinaire.
De l'injustice.... Pour cette [lassion il faut dei'ar-gent, et de l'argent à quelque prix que ce soit. Un jeune homme prendra le bien de son père, dépouillera la maison dont il sera le v.ileur... Un homme i)rerjdia le bien des autres dont il sera le ravisseur... Un père refusera le nécessaires ses erjlanls, dont il devait être le tuteur.... Une mère,... et peut-être que l'enfant adultérin sera établi dans la plus belle partie de l'hérilage... On pillera le pauvre, lElat, les deniers publics. On consacrera à sa passion son bien, son crédit, le sang du pauvre,... et peul-ôlie le sang de Jésus-Christ, si on en est le dispensateur.
Du scandale. {Portraits du débauché scandaleux.)
De l'incrédulité. Un incrédule est toiijours un inqiudique, un impudique est toujours un incrédule. Mais l'incrédulité de libertinage est presque sans ressource. L'incrédulité par ignorance i)eut être éclairée, touchée des preuves... L'incrédulité par ton, par air, peut.... Mais le Dambeau de la foi renversé, éteint dans cette fange et cette boue, ne se rallume jamais.
Le démon du désespoir'. Car qui pourraif
le convertir? la gi'âce? mais elle n'a[)resque plus de pouvoir sur une Sme que l'impureté domine, et dont elle tient tous les ressorts. La parole de Dieu? mais... La lecture d'un livre de piété? mais.... Les bons exemples? mais... je ne peux donc point me convertir? qu'on me laisse en repos. Qu'on vous laisse en repos, qu'on vous laisse en repos I Eh 1 chers auditeurs , mais si vous priez, etc.; si, etc. Non, la prière me dégoûte, m'ennuie.... Dieu ne m'exaucerait j)as.... Mais, chers frères, si vous vous adressiez à quelque bon confesseur 1 Ah! j'ai expérimenlé les |)lirs habiles, elc; d'ailleurs comment me rappeler tant de péchés? Je ire peux pas. Ah ! plût à Dieu que vous ne le puissiez pas en etfet ! mais vous êtes libr'es... {Peinture d'un homme qui a assez de liberté pour pécher, et trop peu de force pour rompre l'habitude....) Allez donc, rassasié d'impuretés, en coirrmettre de nouvelles : allez,... allez, elc... Pardon , ô saints aulels, si je vous ai fait inutilement relenlir de l'impureté 1 Pardon, tiinple vénérable, si.... Pardon, âmes pures, si je vous ai peut-être en vain et sans fruit scandalisées iiar ce discours; ce n'est point à moi qu'il faut l'imputer: je prends à témoin le ciel et la terre que ce scandale retombfî sur l'impureté, sur' ses partisans, sur ses esclaves ;.... et loin de le favoriser, je m'en déclare l'agr'esseur, el j'en demande vengeance. Oui, mon Dieu , j'oublie ([ue je suis le pasteur de ce lroui)eau, destiné à demander miséricorde.... Fi'appez, exierminez.... Mais quel rayon d'espér-ance vient br'iller h mes yeux. (Paraphrase du passage. « Obsecrpmus vos, frutres.... Per miscricordiàm » Dialogue entre l'impudique et le confesseur, dans lequel on fait sortir peu à peu l'impudique du désespoir par les motifs les plus forts de l'espérance chrétienne. Jlelour du prodigue. L'engager enfin à se convertir , lui donnant des moyens, etc.)
RENVOIS
Une inclination dégénère en passion, la passion en complaisance, la comi>laisance en licence, la licence en incontinence, l'incontinence en impudence. Un péché d'impureté n'est pas toujours unique et solitaire.... Comment cette personne, autrefois si vertueuse, a-t-elle changé jusqu'à ce point? C'est un mystère, etc.... De cette politesse mondaine à l'inclirralion, de l'inclination à l'amour, et de l'amour au crime, le pas est glissant... Comment un homme charnel entendrait-il des paroles qui sont esprit et vie? Animalis, elc. : vous n'êtes que chair et volupté... Imagination burlesque, qui se repaît de crimes imaginaire-s qui ne nous satisfont qu'en idée, et qui nous souillent réellement.
PROJET d'eXORDE.
Clama, ne cesses; annuntia Seigneur,
quel ordre me donnez-vous? Faut-il que
je parle de cet es})rit infernal? etc. Prophète, parle librement; dans la siècle où
tu vis, lo crime ne garde plus de mesure , etc. Mais, Seigneur, des lèvres sacerdotales, eic. Les hommes évangéliqucs que j'ai envoyés dans d'autres temps moins corrompus ont parlé avec hardiesse de ce crime. Le zèle de Phinéès lui-môme ne serait pas excessif, etc
SUR L'ANNONCIATION
Dixit Maria : Ecce ancilla Domini, fiât milii secundam ■verbura luum.
Un Dieu, un ange, une Vierge Cieux,
ouvrez-vous, et que les nues pleuvent le juste. Une rosée céleste va léconder la
terre La parole de Marie, fiât, disent
les Pères, est verbum consentieniis, verbum concipienlis ; elle consent, et par son consentement elle nous donne l'exemple des plus sublimes vertus; elle consent, et par son consentement elle mérite que Dieu opère eu elle les plus grands prodiges.
PREMIÈRE PARTIE
Trois choses m'étonnent dans ce mystère : 1* Dieu lui demande son consentement. Il était résolu dans les décrets éter nels; les prophètes, la loi l'avaient annoncé, etc.; mais une chose manquait encore, le consentement de Marie ; Dieu le demande, et je remarque quatre circonstances : par qui, de la part de qui, à qui, et pourquoi ce consentement est-il demandé? Par qui mîssMs est Gabriel angélus..., etc. De la part de qui? A Deo, etc... A qui? A une simple fille de Juda, etc. Ad virginem. (Belle explication du texte en termes magni' pques.) Ah ! les honneurs rendus à Marie, et qui font la première partie de son culte, sont donc raisonnables, puisque Dieu, puisque les anges, etc. 2" Elle le refuse. (// a fait voir tous les avantages de la maternité divine que la sainte Vierge refuse par amour pour la pureté.) Quomodo fiet istud, etc. Ah ! la pureté, seconde partie du culte de Marie, a donc bien des charmes, elle est donc bien
{)récieuse, puisque N'attendez pas, lommes charnels, esclaves do la plus sale des passions, que je souille la pureté de ce discours par un parallèle de vos mœurs, etc. 3° Elle l'accorde, mais ce n'est qu'après que l'ange lui a annoncé que ce serait sans cesser d'être Vierge. Virtus Altissimi, etc. {Dialogue entre Marie et l'ange.) Il a montré quels étaient les maux, les tribulations que Marie acceptait, en acce^itant d'être mère de Dieu; ensuite il a exalté la générosité, la soumission courageuse de Marie, etc. Ah! les vertus les plus sublimes, troisiôiiie partie de la dévotion à Marie, etc {Ici une
forte sortie contre la manière dont on passe les solennités.) Je rougis |iour vous, en vérité, jues frères, quand je vois le peu de
fruit, etc L'Eglise les a distribuées ^do
temps à autre comme autant de flambeaux, pour nous apprendre... et on les voit briller' et passer sans en avoir res[)ril éclairé, ni le cœur échaulle. Les uns les regardent seulement comme des jours de repos;... les autres les marquent uur l'assistunceà la messo
et la propreté des habits Mais bien peu,
personne, pas même ceux qui communient aux grandes solennités, n'entrent dans l'esprit du mystère. Celui d'aujourd'hui, par exemple, quel effet a-t-il opéré sur vous? Sentez-vous votre âme s'agrandir et s'étendre à mesure que vous voyez dans un plus grand jour les vertus de Marie? Y
voyez-vous des vertus pratiques? Tout
cependant vous convient; vous devez tout imiter. (Endroit nouveau et admirable. i° Manière dont Dieu nous invite et nous demande notre consentement pour le senir, pour concevoir Jésus-Christ dans nos cœurs, etc. : « Qui facit voluntatem.... hic et soror et mater est. » Application de /'Ave, Maria, à tous les chrétiens.) Dieu vous a fait tant de grâces, etc., qu'on peut dire que vous en êtes remplis et comblés. Gratia plena. Il vous a défendus de mille dangers, il vous a protégés... Son ange n'est pas déshonoré de veiller sur vous. Dominus tecum. Il vous a choisi, privilégié, pour être un grand saint, vous, pour être une grande sainte, et l'on peut dire que vous avez été comblés de bénédictions. Benedicta tu in mulieribus. 2° Manière dont nous refusons. Etre un grand saint? Ahl je suis trop faible! etc... Je n'aurais point la force d'achever, ni \i\ témérité de l'entreprendre. Quomodo fiet istud, etc. 3" Engagement à consentir. Il
m'en coûtera des peines, des efforts;
mais !a vertu a ses douceurs, etc. Précautions contre le respect humain. Préparezvous à mépriser tout ce qu'on dira et tout ce qu'on ne dira pas. Oui, Seigneur, jesuis votre créature, etc. : Ecce ancilla Domini, fiat,elc.
DEUXIÈME PARTIE
Marie a consenti ; et c'est un sentiment appuyé sur toute la théologie que ce consentement. Fiat leva le dernier obstacle à l'incarnation. 1° Elle devient la mère de Dieu. 2° Elle devient roère par l'opératiou d'un Dieu. 3» Elle devient mère d'une majiière admirable, inouïe, digne de Dieu, Mère d'un Dieu, c'ost-à-dire, etc. (Figure répétée quatre fois.) Par l'opération d'un Dieu. (Idée neuve et sublime d'une comparaison soutenue entre la manière dont le chrétten est engendré dans le baptême par l'opération du Saint-Esprit, comme Jésus-Christ dons le sein de Marie.) Ecclesia purit et virgo est. Enfantement de l'Itglise CDajme celui da Marie, sans douleur, sans rien perdre de sa pureté, et parit et virgo est. (Conséquences propres à montrer la dignité du chrétien, et à le fortifier contre le vice. Il les réduit à quatre.) Nous sommes donc : 1° enfants de Dieu; 2" fièrcs de Jésus-Christ; 3° enfanta de l'Eglise; 4° enfants de Marie. (Prière à Marie.) O Vierge!... tous vos serviteurs ont été des saints, et tous les saints ont été vos serviteurs, etc.
ANALYSE DES SERM. DE BEAUREGARD. — SUR LES SPECTACLES
spectacles. De quoi les accusait-on? D'aucun crime, sinon qu'on ne les voyait joinais couronnés de fleurs,... assister aux théâtres Qu'ils étaient différents des diretiens de nos jours, chrétiens apostats, ou prèls à apostasier I On court aujourd'hui avec fureur aux théâtres, où les passions divinisées sont les dieux qu'on adore, etc.; où la piété, la morale évanj^élique... ne jouent qu'un personnage gothique et ridicule : semblables aux théâtres des païens, et plus mauvais, les nôtres sont le règne du péché, l'empire du scandale, l'assemblage de tous les scandales à la fois. {Compliment à l'auditoire, où il suppose que les amateurs des comédies ne se trouvent point.) Cependant est-il bien sûr que tous ceux qui Dî'entendent ont les grands, les vrais principes? Est-il bien sûr, etc N'y en a-t-il
pas qui aient besoin d'être aveitis, atferinis, convertis peut-être? D'ailleurs, on entend si souvent vanter les théâtres, c'est une thèse si générale, qu'il est bon que vous
ayez vos princi[)es à oppuser, etc Au
moins ce discours sera-t-il une nouvelle promulgation de la loi qui condamne les spectacles, un nouvel analhème, une nouvelle malédiction contre les théâtres et leurs sectateurs. Mais comment attaquer, etc.? Dirai -je, avec les philosophes, qu'il est mauvais en effet, mais qu'en prenant certaines précautions il pourrait devenir bon et utile? Eh I que m'importe une perfection imaginaire? Les ministres de Jésus- Christ vont à la vérité; ils évitent les dissertations phi!oso|)hiques... Ecoutez la réponse que fil Bossuel à un grand prince qui l'interrogeait sur ce sujet : « Prince, il y a de grandes raisons contre, et de grands exemples pour : 1° lus raisons qui condamnent les Sfiectacles sont sans réponses ; 2° les exemples qui les approuvent ne peuvent les autoriser. »
Les plaisirs ne sont jamais nécessaires; ce n'est que l'oisiveté, l'ennui... et non le travail, qui les font rechercher avec tant d'ardeur. La fatigue nécessite rarement... mais accordons-lui des plaisirs permis et utiles, mais qui soient rares, etc. ; et si cotte morale est encore trop austère, prédicateurs de la pénitence... adoucissons-la encore : accordons f»lus que nous ne devons, afin qu'on ne refuse pas tout. Au moins, que vos plaisirs ne soient ni corrouq)us ni corrupteurs.... allez au théâtre, si le théâtre peut être une action indifférente, ou pour les jeunes gens, ou pour les honnêtes gens, ou pour les gens de bien : la jeunesse y é|»rouve mille tentations... c'est pour elle une école d'impureté, le foyer des passions. Eh! qui pourrait dire en cette matière jusqu'à quel âge on est jeune? Dites-moi q-uelle pièce on a jouée, et je vous dirai combien de péchés la jeunesse y a commis. Les honnêtes gens y courent des dangers;... c'est pour eux un péché de témérité; ils y éprouvent e' en rapportent le remords,
l'inquiétude.... Dites-moi quelle passion on n'a pas représentée, et je vous dirai les passions que vos jeunes gens n'ont pas éprouvées. Les gens de bien y trouvent des pièges et des scandales: l'exemple les enhardit, le nombre des spectateurs leur persuade qu'il n'y a pas tant de mal... Que s'il y a un homme sur qui le spectacle ne fasse point d'im|)ression, qu'il aille au s[)ectacle seul, qu'on élève pour lui seul un théâtre. Mais, dira-t-on, c'est uni; pure et vaine déclamation... Ils portent à faux;... car entin l'Ecriture ne les condamne pas, et vous, par une injustice ignorante, vous dressez des batteries en l'air pour l'attaquer. 1° 11 est purgé de nos jours; 2° 11 '.«eut être utile à la jeunesse. L'Ecriture ne le condamne pas, et moi je soutiens que TEcriture le condamne, à chaque [lage, et qu'elle défend sans cesse l'entrée d'un lieu où l'esprit de prière est étouffé, l'Esprit- Saint banni, etc. Lisez l'Ecriture, vous verrez qu'elle prononce dos anathèraes non-seulement contre la jeunesse qui le fréquente, mais contre tous sans exception; et s'il a mérité les invectives des anciens Pères de l'Eglise, les mômes motifs qui l'ont fait proscrire par eux subsistent encore.
!• Le théâtre moderne est purgé : nous ne le savons pas, et nous faisons profession de ne le savuir jamais. Mais de quoi est-il purgé? De l'impiété? le liiéâlrc même des païens respectait la divinité:
un seul mot contre les dieux , échappé à Aristophane, irrita les spectateurs; la pièce fut suspendue, et ni le feu de la composition, ni la pompe du spectacle ne {lurent le garantirde ce mauvais succès. Mais le nôtre ne respecte souvent ni Dieu ni la religion: il ose braver le ciel même, peu content d'ôter les armes à la pudeur. De quoi purgé? D'obscénités? tout au plus il jette un voile de décence sur des obscénités grossières, sur de saies équivoques... Il enduit d'un vernis transparent, habille de la gaze la plus claire les maximes iis plus libertines. Qu'est-ce que les petites pièces; sinon un ramas de bouffonneries sales et déshonnêtes, qui ne peuvent fjire rire que des loges impudentes, ou un paiteri e grossièrement libertin ? De quoi purgé? D'amour? les héros, surtout les héroïnes, viennent y soupireraveu fadeur leurs amours insipides et criminelles: l'amour est le nœud des pièces françaises, qui seraient fades sans lui. Le tliéâlre est purgé?
Comme si on n'allait [las au delà des bornes de la pièce! L'auteur est maître des sentiments qu'il donne à ses héros, mais il ne l'est pas de ceux qu'il excite dans l'âme de ses spectateurs. Les comédiens se taisent au cinquième acte, parce que leur mémoire seule travaille; mais un cœur ému de passion ne s'arrête point là. Le théâtre est [lurgé? C'est pour cela qu'il est plus dangereux; il lue la pudeur sans la faire rougir... Les passions dont toul leur.,..
2° Le théâtre est utile! Qu'on me dise
quel fruit la jeunesse en relire, en quel éUit elle en sort: l'Age mûr lui-même ce qu'il y éprouve. Les sens émus par des objets séducteurs sont la proie des tentalions, etc.... Mais j'éprouve les mêmes tentations ailleurs, et jusque dans les temples. Quoi I jusque dans les églises, au milieu des cérémonies, vous n'êtes pas à l'abri du tentateur, et à la comédie vous prétendez demeurer intègre et sans blessures! Lues dans le silence du cabinet, ces pièces échautl'ent l'Ame , et vous direz que les laits,... lorsqu'ils sont accompagnés des charmes de la voix, de l'intérêt des attitudes, .•• forment un jeu innocent? C'est comme si vous disiez que tout ce qu'il y a de ()lus sale ne salit pas, ce qu'il y a de plus touchant ne louche pas. Des comédiennes montées sur le théâtre, à la place des passions, les passions mêmes en personnes, les passiins incarnée?, vienne;it secouer avec grâce les torches de l'impureté; et ces étincelles s'éteindraient
à l'instant dans vos cœurs? La comédie ne conduit pas d'abord aux derniers excès, le démon est trop rusé pour le |)ermellre. Vous ne tombez pas d'abord dans le dernier crime, mais com[)lez-vous pour rien tant de jiensées, d'imaginations liberiines qui sont dans votre cœur comme aulanl de reptiles dont vous ignorez le nondjro, et que Dieu seul peut compter? i//tc rcptiiia quorum non esC numerus. Une jeune personne revenue du théâtre ne retrouve plus d'abord dans son cœur les mômes idées, le ujôme goût pour la piété. Le mal est encore dans son germe. Elle y retourne, et quel est le fruit de cette nouvelle repiésentation? Les devoirs domestiques lui paraissent onéreux et gênants, la piété et la dévotion ridicules, et tous les plaisirs innocents, froids et insipides pour une âme qui en a goûté de plus vifs. Entin, la manie des spectacles est venue. Où at-elle appris à douter des vérités respectables qu'elle ciojait autrefois? Ses doutes sont les jH'emières Heurs qu'elle a cueillies au spectacle. Elle |)arle un langage fade, doucereux et romanesque: où i'a-t-elle a|)j»ris? C'est la langue des théâtres, dont elle jjourra bientôt donner des leçons. Déjà incapable de res[)ectcr ni père ni mère, en s'accoutumant à des propos dont son innocence devrait rougir, et ne rougit jjas, elle deviendra bientôt femme sans principes et sans mœurs. Eh! qu'avez-vous besoin de ces danses, de ces gestes, de ces décorations, de tous ces diaboliques enchantements?... Vous lie saurez que trop tôt vous corromj)re vous-même, sans tous ces,... Ole. De quel droit donc, et en quelle conscience , iières et mères, }jermettez-vous à vos enfants d'aller, etc.
Est-ce par complaisance? est-ce pour ne les pas attrister? complaisance criminelle et détestable 1 Loin de les punir d'assister à cette œuvre de ténèbres, vous en devenez les fauteurs et les protecteurs. Vous les abandonnez à la merci des Uuls, tandis
que vous devriez les sauver du naufrage» Plus cruels et plus barbares que ces peuples idolâtres qui immolaient aux faux dieux leurs propres enfants: Immolaverunt filias suas dœmoniis. De (juel droit et en quelle conscience les y conduisez -vous vous-mêmes ? c'est par vigilance pour les garder.... Arrêtez, barbares, vous conduisea à l'autel de rimi)ureté ces victimes innocentes, vous les menez à une école détestable. Elil n'élaitce pas assez de leur avoir communiqué le feu de la concupiscence en les engendrant? fàul-il que vous l'embrasiez en les menant, etc. A une telle comédie a commencé une telle passion, elc, etc. ; Immolaverunt, etc. De quel droii? c'est pour les l'ormer, pour leur apprendre le monde? Comice si voire tille ne pouvait avoir des sentiments sans ceux d'une héroïne de romans, sans avoir une comédienne pour modèle, un comédien pour |)récej;teur. Si vos pères vous y conduisent, vous conseillent d'y aller, refusez.... C'est dans ce sens que Jésus-Christ a dit: Si quis non odit, etc. Précliez-leur les mœurs, et ensuite la pudeur: ils ne vous écouleront point. Vous ne verrez en eux que révolte, qu'indépendance, etc. Immolaverunt, etc. Mais c'est un usage universel, et l'usage diminue, ôtc le danger. Objection ma aiiroite. C'est un de vos auteurs profès qui va vous ré()ondie, qui en a vu souvent, qui en a fait lui-même: ce n'est pas un homme qui fut, comme nous, prêtre, prédicateur, pas môme catholique, et il n'attaque pas le théâtre, comme vous dites que nous le faisons par métier et par [irofession. S'il est croyable lorsqu'il attaque la religion par des sophismes, il doit l'être lorsqu'il.,... vos théâtres pour de bonnes raisons. Un seul Père vaut mieux que cent casuisles de Genève. C'était certainement l'homme le moins scrupuleux, et nous vous le citons parce que vous ne croiriez pas vos prêtres. [Citalion du texte de Jean-Jacques.)
Elles sont dangereuses vos comédies, parce qu'elles ne présentent que des vertus gigantesques, dangereuses; parce que, destinées à amuser un public oisif, eiles Itii présentent un iioison doux, et rendent
bien amer le remède de son oisiveté
Elles l'induisent enlin à l'aire ce qu'il a coutume de voir: Uiscit facere quoâ consuevit videre. Dangereuses, parce qu'elles [trônent les passions, et ne font craindre que les travers elles ridicules. Il vaudrait mieux dans noire siècle avoir tous les vices qu'un seul ridicule. Est-il un seul amateur du théâtre qui ne craigne plus d'être pieux et dévot que de le paraître? Est-il unefemrao qui suit le théâtre qui ne fuie comme une honle ce qu'on ajipelle les travers de la dévotion et de la vertu? Dangereuses, parce qu'elles sont des occasions prochaines de péché. Le théâtre est ua .écueil i'auioux par ses naufrages. Celui qui aiuie le péril y périra: Qui amut, etc.
, Nous considérons l'ensemble du spectacle el le concours dos objets dangereux*
ANALYSE DES SERM. DE DEAUREGÂRD. — SLR LES SPECTACLES
Oseripz-vous nous accuser de le calomnier? L'assemblage de tous les [)éiils n'est-il pas un péril? de lous les scandales, un scan dale? Dangereuses plus que nous ne l'imaginons. Vos pièces choisies elles-mêmes, vos pièces morales où l'amour ne paraî't qu'on second. Il y a plus d'une passion. Et depuis quand l'ambition n'est-elle pas un vice, la vengeance une fureur, . . . etc.? Dangereuses, parce qu'elles ne sont qu'un ramas de maximes anti-chrétiennes, colorées de fard. Qui amai , etc. Dangereuses, même, vos pièces tirées de l'Ecriture. Les chrétiens, dit un Pèie, les chrétiens ont l'église. Vous allez au Ihéûlre chercher des modèles de vertus chrétiennes? Ahl ce n'est pas là votre religion, ou c'est une religion défiguréo. Les dignes interprètes de l'Ecriture, que vos poêles! les dignes organes du Saiul-Esprit, que vos auteursl Qu'il est beau de voir des comédies revêlues d'une sainteté romanesque et théâtrale, et des comédiennes représenter l'innocence des vierges ! . . . Mais , après tout, quel mal fais-je au Ihédire? je n'y vais que par oisiveté, ()ar dégoût; je m'y ennuie. Tant pis, vous aimez donc ce qui n'est pas un véritable /)laisir; c'est un amusement dont vous sentez le vide et le faux; mais continuez d'y aller, votre assiduité vous en fera naître le goût, ou le réveillera, et rallumera le feu éteint. La comédie produit un elfet funeste dans tous les hommes : voilà J'expérieiice. Elle tend à les corrom()re tous : voilà la nature. Quelques-uns évitent la séduction entière: voilà la louange de la grâce. Presque tous y tombent : voilà le cnûliment de la témérité. Mais quel mal fais-je au théâtre? j'en reviens souvent triste et mécontent. Tant pis, cela annonce que vous cherchez à la comédie des plaisirs bien illégitimes, puisque vous vous plaignez d'un peu d'innocence que vous en rapportez encore. Il faut être blessé bien profondément pour désirer que la blessure soit plus profonde. Vous êtes au terme naturalisé avec le mal, puisque vous êtes plus corrompu que le théâtre n'est corrupteur. Mais fussiez-vous mûr, invulnérable, votre présence y est toujours un scandale.
1° Scandale donné aux spectateurs. Combien d"âmes molles, qui ne se décident que sur l'exemple des autres, ne vont aux spectacles que parce (pje vous y allez! Non, ce n'est point la pompe, les talents du comédien... et l'on i)eul dire que dans un parterre nombreux la moitié des spectateurs entraîne l'autre. Pour couvrir et justifier cette œuvre de ténèbres , on dit : pourquoi me ferais-je un [jéché, un scrupule d?) faire tout ce que le monde fait?
2° Scaudale donné aux acteurs, ,nr l'état de chrétiens leur défend ceUe j)rofession. L'Eglise les excommunie. Or, c'est poui' vous néanmoins que ce chrétien met son salut en vente et à l'enchère; c'est pour vous plaire qu'il représente des [)ersonnages auxquelsil ne voudrait pas ressembler, et brave j'infamie publique. Mais, dira-t-oa, les co-
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médiensjoueraient en mon absence. Chacun, chacun en est responsable...
3° Scandale donné aux auteurs. Qui a rendu vos auteurs si libres! c'est le goûî dépravé des spectaleurs qui a dépravé le leur. Le théâtre est toujours voluptueux shez un peuple libertin. Vous les siffleriez en secret, que votre présence seule en public leur servirait d'applaudissement. Et ■quand même vos mains demeureraient immobiles, votre présence seule serait comptée pour un suffrage dt^ plus.
. 4° Scandale à l'Eglise elle-même. Vous avez fait vœu de ne point participer aux pompes, aux vanités du monde; et si vou.s n'aviez point renoncé au monde , on vous eût refusé le baptême. Or, quel est ce monde auquel vous avez renoncé? Est-ce ce monde qui a l'Evangile pour règle? non, mes chers auditeurs; il y a au milieu du monde chrétien un monde défendu, un .monde sectateur du f)Iaisir, un monde ana- Uhématisé par Jésus-Christ ; et si les séductions de ce monde ne se trouvent pas au théâtre*, elles ne se trouvent nulle part, et votre baptême n'est qu'un jeu. [Fait rapporté par Tertullien.) J'ai usé de mon droit, répondit le démon è un exorcisie qui le chassait du corps d'un chrétien, i'ai usé de mon droit; je l'ai trouvé dans un lieu qui m'appartient. Inveni in tneo. Il était sur mon terrain et dans mon domaine.
i 5° Scandale donné au public. La société do ceux qui suivent les théâtres est une trou[)e cruelle et barbare. Je dis cruelle et barbare; car quoi do plus barbare et de plus cruel que de voir tant de (lauvres accablés de tant de misères, et des citoyens si voluptueux? Les œuvres de miséricorde sont abandonnées, et l'on s'abonne aux théâtres! On dépense, on se ruine pour etirichir des bouffons et des histrions, tandis qu'un soldat blessé en défendant sa patrie, un homme autrefois uùle, et maintenant accablé de misère etde vieillesse, et tant d'autres citoyens, manquent même du nécessaire!... N'est-ce pas un crime de voir un comédien enflé de marques d'h'onneur.... s'enrichir dans une profession qui n'en est pas une, se croire un personnage, aller de pair avec les grands, et se préférer à un bourgeois utile et honnête ? Ces âmes si sensibles sur des malheurs fabuleux sont toujours, ou [iresque toujours, des âmes dures, des âmes féroces, des âmes atroces. J'ai vu de mes propres yeux un fils abandonner le chevet d'un père mourant pour voler à la comédie; et vous-mêmes ne pleurez-vous point des malheurs étrangers et des morts imaginaires, tandis que vous avez et vos malheurs et vos morts à pleurer? Pleurezet gémissez, pauvresde Jésus-Christ; nos cris d« joie et de plaisir couvriront les cris de votre douleur. Confundelur vox ploranlium et bacchantium. Que la stérilité et la disette désolent nos caujpagnes et nos villes, comme autrefois les malheureux habitants de Trêves, nous irons comme eus. folâtrer au théâtre. Qu'on renverse nos maisons et nos murs comme ceux d'Anlio
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che, nous élèverons un théâtre avec les débris de nos maisons et de nos murs , ei à défaut de comédiens, nous le serons nousmêmes. La fureur des spectacles, voilà le yénie de notre nation, voilà son caractère, voilà Je fond de son âme. On ne peut répondre aux raisons : voyons si l'exemple et les autorités peuvent les rendre léi^ilimes.
DEUXIÈME PARTIE
Avant d'entendre vos auteurs, permettezmoi de vous citer les miens , et d'abord l'autorité vénérable de l'Eglise, qui , ne pouvant ramener les comédiens par ses prières et ses sollicitations, les excommunie et les prive des sacrements, même à la mort, s'ils ne promettent de ne jamais remonter sur le lliéâlre; et s'ils refusent do faire cette renonciation publique et solennelle, elle les prive de la sépulture ecclésiastique qu'elle ne refuse pas même aux [)lus grands criminels qui ont péri par le glaive de la juslice,et honore ainsi du mépris public un corps qui s'est avili et dégradé pendant qu'il était uni à une âûie. El ne croyez pas éluder ce coup en disant que celte excommunication est restreinte à certains théâtres et à certains royaumes. Cette restriction est fausse ; car où les lois ne distinguent i)as, jamais les pariiculiers ne peuvent distinguer. Or, c'est une loi générale de l'Eglise; seulement, dans certains pays, les princes n'ont pas jugé à projios de soutenir celte loi reçue de l'autorité civile et extérieure. Or, un chrétien peut-il éviter les analhèmes, lorsqu'à prix d'argent il y exjiose un autre chrétien? Peut-il attirer sur un chrétien les foudres de l'Eglise, sans en appeler les éclats sur sa tôte?Non-seulement fauteur, mais le spectateur, sont dignes de mort : Digni sunt morte, etc. Les conciles de Constance et de Milan sont formels... Ils défendent aux confesseurs d'absoudre un laïque qui va au spectacle, et ils déposent un prêtre, si un prêire ose s'y trouver. Si presbyler, deponatur : si laicus, segregelur.
2° L'autorité des empereurs et des philosophes païens dont vous devriez être les maîtres et les réformateurs. Mais voyons, amateurs apologistes des théâtres, examinons vos autorités. Première autorité : Les grands, les magistrats, les gens en place les relèvent. Deuxièrue : Des gens respectables, dit-on, et vertueux, les fréquentent. Troisième : Enfin, il y a des hommes d'église, des gens ayant caractère qui ne les désapprouvent pas.
Les princes, les magistrats les tolèrent, les lois civiles les protègent. Celte objection 1)0 nous ell'raie pas. Qu'ils sachent qu'on peut parler avec respect des magistrats et des princes, et attaquer le scandale des s[)ectaclcs. Qu'ils sachent que la police extérieure est souv(,ul obligée de soutfrir des maux pour éviter de plus gi'ands malheurs. Qu'ils sachent qu'il im[)orio à la sûrelé pu- Jjli(jue, et que c'est un trait de bonne i)olilique d'occuiier pendant deux heures d^s
gens corrompus h une choseraf)insmauvai«e, de peur qu'ils ne soient ailleurs plus malfiiifants. C'est encore beaucoup gagner que de faire aimer h des gensfoncièrement gâiés un vernis de décence. De sorte que, dans tous les temps, c'a toujours été la plus grande injure qu'on pijt faire à une ville que de dire qu'il y a dans ces murs un grand spectacle et une comédie fréquentée. D'ailleurs, quand les princes et les magistrats, .jar leurs édits et leurs ordonnances, auraient toujours souteim le théâtre, nous autres, prêtres et vrais ministres du Seigneur, iu)ilons les saints qui nous ont précédés, et qui toujours ont taxé de crimes de scandale la comédie, quoique défendue du rempart de l'aulorité publique. Que les libertins, les femmes perdues, les âmes malfaisantes aillent au théâtre, c'est pour eux qu'il est fait, et la stlreté publique pourra y gagner
Mais on connaît une foule de gens vertueux et respectables, des hommes de probité, des femmes de piélé qui fréquentent la comédie. Je vous trouve heureux, chers auditeurs, de connaître dans la ville tant de personnes édifiantes, et de voir de vos yeux la voie évangélique , si étroite et si dilhcile autrefois, maintenant si fréquentée. Ce sont, dites-vous, des personnes édifiantes. Vous avez raison, il faui, eu effet, que ce soient des âmes invulnérables qui peuvent rester sans tentation dans un endroit qui ferait tomber des anachorètes, et qui tenterait les anges mêmes. {Voire ange vous accompagne-t-il à la comédie?) Jls peuvent en SOI tii' aussi ()urs qu'ils y sont entrés : il faut donc que ce soient des saints, d'aller épurer la corruiition même. Us peuvent diru sans doute à Dieu, lorsqu'ils y .sont : Seigneur, vous le savez, si je mourais ici le ciel me serait aussitôt ouvert; c'est pour vous, c'est pour votre gloire que je m'aituise de tant d'aventures romanesques, que j'écoute tant de maximes mondaines, et que je vis de tant d'extravagances. Cette assemblée n'est composée ordinairenient que d'esprits légers, d'hommes inutiles par piofession, de maris et de femmes ennuyés de leurs querelles domestiques, qui, s'ils n'allaient au théâtie, seraient chez eux des acteurs secrets plus lrai:;iques et peut-être plus comiques ; ce sont toui au plus do faux dévots qui viennent rire à la comédie et s'édifier au sermon, le, tout sans conséquence. {Exemple de Racine regreltant d'avoir fait ses tragédies, cl maudissant luimême ses lauriers.)
Les princes et les grands applaudissent aux s|)ectacles qu'ils fréquenleul les [)reniiers; il y a même des théologiens, des directeurs, des prêtres ayant caractère, qui ne font pas un si grand crime de la comédie. 1° Tous conviennent (jue ce plaisir est au moins éipiivoque et suspect, un amusement frivole dont on peut absoluuient se passer. 2° Ce n'est pas le grand nombre des lliéokigiéns qui pensent ainsi ; ce ne peut être que des ecclébiasiiques peu édan-cs,
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OU <ifis guns qui gémissent en secret de ne pouvoir y aller eux-môtnes. Mais quand nu grand nom-br.e les approuverait, le reste les condamnant, cela vous jettera au moins dans rincerlitude. Or, agir dans le doute c'est commettre le péché. D'ailleurs, ces casuistes relâchés sont-ils donc plus théologiens, plus directeurs que Bossuet, que saint François de Sales? Qu'ils approuvent, s'ils veuïenl : nous vous dirons avec ces grands hommes que si vous n'y renoncez point, il n'y a point de place pour vous dans le ciel, ni de sacrement sur la terre. Non, si après avoir entendu cette instruction vous vous y trouvez encore dans le reste du Carême, n'espérez à Pâques ni l'absolution ni la communion pascale. Si vous n'y renoncez point et pour toujours, vous donnerez à votre âme le speclacle le plus triste et le plus tragique. La terreur, l'épouvante, {'horreur et le désespoir composeront cette scène affreuse dont le dénouement sera votre réunion avec tant de poële^, tant d'acteurs et de spectateurs... Mais, me dirat-on , que prétendez-vous? Quoi 1 qu'on ferme, qu'on abalte les théâtres? Et quand mes prétentions iraient jusque-là, les philosophes se projjosent bien d'abolir la religion, de renverser les autels et de congédier les prêtres ! Quand, à notre tour, nous tendrions à détruire les théâtres, la troupe sacerdotale doit-elle avoir des vues moins grandes que la secte philosophique? Mais non, nos vues ne vont pas si loin. Quand les loges et le parterre regorgeraient encore de spectateurs, toujours est- il vrai qu'il y a des hommes qui, après nous avoir entendus, n'y iront pas. Il y en a qui s'imposeront cette privation comme le commencement de leur pénitence; et quand même il n'y aurait qu'une âme que nous arracherions au scandale, nous n'aurions pas [iris inutilement en main la foudre dont Jésus- Christ ai'ma ses ministres.
Enfin le mensonge apporte une dernière raison, c'est qu'il y a f)lus à protiter à certaines pièces de théâtre qu'à certains sermons. Eh ! quel est donc l'avare que In pièce de \' Avare ail corrigé? Quel est ie grondeur qui ne gronde plus? Quel est le joueur qui ne joue i)lu3?. C'est la grâce de Jésus- Christ, mes l'rèrcs, qui convertit les cœurs, et la grâce de Jésus-Christ ne se promène point, ne circule [lOint dans vos scènes; et l'on peut dire, au contraire, que la date précise , l'époque du changement des mœurs, de la dé[)ravation, des banqueroutes fréquentes dans une ville, c'est celle de l'érection de son théâtre. Non, un acteur n'a jamais été utile au public, sinon au lit delà mort, lorsque, par un acte public et solennel il reconnaît le danger et désavoue son état; 2' que s'il refuse de faire à la religion celle amende honorable, il n'estjUtile aux bonnes mœurs qu'après sa mort, lorsqu'en vertu de l'excommunication on lui refuse la sépulture ecclésiastique, et qu'on l'enterre dans un lieu [)rolane, ou comme celle actrice fameuse, sur les bords de la
Seine. Nous n'avons plus rien à vous dire, parce que nous avons trop à vous dire. (Répélé trois fois.) Par exemple, nous pourrions vous dire encore que le spectateur d-o ces malheureuses victimes, et le cullivateur de leurs talents, qui regardent jouer la comédie, ne sont pas moins coupables que ceux qui la jouent. Une fausse philosophiiî les endort les uns et les autres et les réunit pour opérer une séduction générale qui dissoudra la société, et qui, pour creuser cette scène profonde, doit engloutir les provinces et la monarchie. Que si pour nous punir d'avoir osé parler contre vos spectacles, vous osiez comparer notre saint ministère avec le métier des bateleurs et des liislrions, insultante comparaison 1 je vous dirais encore : Ah! mes chers auditeurs, si vous aimez les spectacles, la religion a les siens, plus grands et plus magnifiques que vos S[)eclacles romanesques. Aimez -vous, par exem|)le, voir un grand roi qui se sacrifie pour ses sujets? Jetez les yeux sur le Calvaire; Jésus-Christ mourant est ce bon père qui s'immole pour ses enfants. Voulezvous voir couler le sang ? L'amour fralernel fa il cou 1er celui de Jésus-Christ pour la justification du monde. Aimez-vousà voir de? choses étonnantes, degrandes révolutions ?Quoi de plus étonnant que de voir un enfant adoré dans une crèche, pauvre ensuite, bientôt faisant des miracles; un homme acheté Irenle denier?, qui rachète l'univers entier, et qui passe enfin du gibet sur le lrône\ Spectacula Christianorum spectacula sancta... Et pou,ces beaux, ces magnifiques spectacles, on ne vous demande pour abonneinent et pou: salaire que des vertus, des bonnes œuvres, et l'on vous promet lo spectacle plus grand encore et plus lumineux, celui de la gloire céleste, dont vous ne jouirez qu'en renonçant au théâtre et à ses scandales.
SUR LES AFFLICTIONS
Sive tribulamur pro vestra exlwrtalione ; sive consolamur pro vesLra cousolaUoiie.
[Il a montré que les prêtres partageaient les manx des autres ;) les maux publics, ceux de l'Eglise et de l'Etat sont les leurs, etc;.. et je puis le dire, mes chers frères, à la vue des désordres et des malheurs, qui est plus affligé que nous? mais qui est plus consolé que nous, etc.? Quel sujet intéressa jamais des chrétiens, si celui-ci ne vous intéresse point? Je parle à vous tous. Dans cet auditoire, les uns sont afiligés._.. les autres l'ont été, les autres le seront"; souvent du bonheur à l'infortune il n'y n (|ue l'espace du matin au soir, ou du soir au matin ;il faut soutfrir pour être chrétien, il faut êlre chrétien pour bien souffrir...
PREMIÈRE PARTIE
Enumération des différentes espèces de tribulations.
Chaque jour enfante, engendre son malheur, chaque jouraptjorte une mauvaise nouvelle: si les hommes nous laissent Iranquil-
1 l'ii
les, le ciel nous afflige; el si le ciel nous épargne, nous somraes ingénieux h nous tournient(!r nous-mêmes. Tous les ét.its, car,., car aux grands les grands maux. Sain iJéiôme écrivant à une dame lui disait : Si peccatrix emendaris, si jusla probaris. Je vous applique cette réponse, cor aujourd'hui les cliréliens ne sont plus partages qu'en deux classes : des pécheurs et des pénitents. Si vous êtes pécheurs, etc. si peccatrix , etc. [Peinture d'un homme coupable etdéja comme endurci, etc.) Qui donc le coîivcrtira? Serace le prédicateur? ah 1 les prédicateurs sont des enthousiastes et des déclamateurs. Serace le confesseur? ah ! le confess'jur est un dévot, un importun censeur. Sera-ce, etc.? Sera-ce, etc. ? Dieu a dans ses trésors une grâce puissante, une grâce eflicace; la dernière et la plus eflicace de toutes les grâces, la grâce des afflictions et des soud'i'ances. Il vous afflige, eic, et vous ne vous convertissez pas! Ah! il vaut donc mieux frémir de rage... (jue de baiser la main qui vous frapi)e 1 11 vaut donc mieux «oudrir sans fruit et avec fureur des M;aux aussi grands, et quelquefois plus iulolérab'es que ceux des martyrs, el n'en profiler que pour se perdre! il vaut donc mieux ronger son frein, s'ngiler dans ses chaînes, etc. que d'en diminuer les épines, d'en adoucir i'amertumi.1 Dieu vous afflige, et vous no vous convertissez pas, c'est-à-dire que vous transformez la terre en un vaste gibet : au milieu, DIl'U crucifié; à sa droite et à sa gauciie, des cliréliens soulfranls el cruciliés avec lui; au milieu, Jésus-Christ, le modèle el le prix des soutfrances: à sa droite, des pécheurs soufirants el bénissant, etc.; à sa gauche, etc. In medio Sukator, a dexlris salvandus,asinislris damvandus. Le bon larron se converlil au dernier instant de sa vie, et ses soulfrances lui font mériter la touronne des martyrs el des apôtres, dit saint Augustin: des "martyrs, puisque, elc.;... des apôlres, puisqu'il prêche la divinité de Jésus -Christ lorsque les apôlres étaient dispersés. 11 est sans doute d'autres moyens; mais de tous les moyens que fournit la religion, les soulfrances sont le plus vif, celui auquel on résiste le moins; el je désirerais bien qu'on [lûl me citer une âme vraiment converlie, dont les soulfrances ou quelque affliction salutaire n'ait pas commencé la eonversion. Mon père me frappe en pèi'o, se doil-on dire; ah 1 il veut donc me punir, il veut donc me dégoûter du monde 1... il veut donc... Oui, Seigneur, j'enlre dans les vues do voire providence, et je vais me convertir... rdais après que voire conversion aura fermé sous vos pas les abîmes, il faut que la pénitence vous ouvre les portes du ciel. Il est do foi que Us péchés seront punis en celle vio ou en l'autre ; mais ils ne le seront pas deux fois. Or, sans soulfrances... caria péuiieiice, pour être véritable, doil èire 1* entière, cl ne laisser aucun doute sur hon universalité et sa suflisance ; 2" chrétienne, cl ne laisser aucun scrupule sur hâ valeur el sa sainlelé ; â" cerlaine, el ne
laisser aucun doute sur sa vérité; k" proportionnée, el ne laisser aucun s upçon sur sa solidité ; 5° médicinale, et ne laisser aucun doule sur sa salubrité.
1° Enlière. [Peinture de ces gens dont lu conversion consiste à éviter les péchés et les scandales, et non à se ptmir el à satisfaire.) Vous n'êtes plus scandaleux.... ; mais vous n'êtes {)as pénitent. Vous ne donnez plus dans les grands crimes; mais vous ne voulez pas cire gêné, contredit, iniommodé pour rien. Sans les souffrances vous ne seriez que derai-pénitent. Il faut donc que Dieu, a|)rès vous avoir absous par son ministie, se charge lui-même de la pénilenci'. Quelle satibfaclioii votre confesseur avait-il pu vous imposer? De longues [)rières, vous n'en avez ni le tem[)S, ni l'usage. Des aumônes? vous n'en avez ni bjs moyens, ni la liberté, etc. Pour suppléer à la pénitence que le confesseur n'aurait pas le courage de vous imposer el que vous n'auriez pas le courage de faiie, Dieu vous envoie, eic
2° Chrétienne. On pcul s'imposer des |)iières, des macérations....; mais sou vert exagérées par l'amour-propre , etc. , elles sont vicieuses el peu'-ètre comptées pour lien. Mais voici que Dieu lui-même vous envoie des maux qui ne sont pas de votre (hoix ; acceptez-les, acceplez-les ; je vous réponds de leur valeur, elc.
3" Certaine , etc
4-° Proportionnée. Vous ne la proportionnez pas, etc il faut que la [jénilence
vous guérisse Or qu'arrivera-t-il ?
vous aviez aimé les plaisirs, Dieu vous ea prive, ou les change en amertumes. Vous aviez attaqué la réputation d'auliui par vos censures fit vos railleries; on déchire la vôtre fiar des satires et des calomnies. Vous avez eu pour cet enfant des complaisances et Dieu, ou vous l'enlèvera ou
vous le laissera. Vous l'enlèvera à vous
pour l'arracher, etc Vous le laissera à
vous pour vous punir par son indocilité , etc , elc.
5" Médicinale. On n'a pas le lenijiS de commellre des ciiines, lorsqu'on n'en a qu'autant qu'il en faut pour souffrir, elc...
Philoso(»ljc's , ne venez fias, elc Cela
serait bien, me répondra-t-on , pour des gens moins affligés que moi ; mais si vous
baviez , si vous saviez ce que je soulfro ;
d'autres sont malheureux mais moi
Il y a de grands malheurs; mais les miens !
[Plaintes touchantes et exagérées des maux que l'objecteur soi///re.)l>'esl un ami intidèie
qui c'est un ingrat que j'ai coîi'blé do
bienfaits.... c'est un fils.... c'est un père.... Je n'ose dire la nature ni le nombre de mes maux ; je n'ose nonimt r de la part do
(jui Ah ! il est Irop dur de les endurer.
Non, Dieu n'esl plus mon père, ii ne me donne [)lus une mesure d'allliclion proportionnée, elle est extrême : il se fait un plaisir d'être mon bourreau. J';'.i donné, chers auditeurs , un libre cours à vos {)lainles ei à viis bîasi.liêmes; soutfrez maintenant quj
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Je fasse le rôlo de consolateur. Oui , je suis voîre grand con.sol3leiir. C'est pour être votre consohileur que Dieu m'a envoyé on cette vilie, et ce titre est plus cher h mon
coeur que {Belle idée pour un cuj-é.) Je
pourrais vous dire que peut-être ces aiaux ne sont pas réels, que votre imagin;ition les exagère, qu'ils ne vous paraissent si grands que parce que vous êtes peu accoutumés, trop Iclclies pour souffrir. Mais, non,, je crois tout ce que vous m'en dites. Je croirai même que vous ne les peignez pas encore avec des couleurs assez fortes, quoique le maltieureus soit éloquent; mais voici la réponse, et la consolation : Voire croix vous accable? entrez dans le secret de votre maison, et prenez d'une main votre croix , et de l'autre celle de Jésus- Christ; comparez ensnnble ces deux cioix si semblables et si ditférentes. Pesez bien l'une, appuyez-vous fortement sur l'autre:
rélléchissez dites, en les considérant,
Jésus-Christ a versé son saiig , et moi je me plains de verser des larmes ! c'est ainsi que Dieu a traité le bois vert, etc. Chrislo igiiur passo in carne, et vos eadem cogiiatione iirmumini. {Texte paraphrasé et répété trois fois ; endroit sublime.) Ne venez donc plus nous deuiander si vous êtes , ou non, du nombre des élus. Vous avez enire les mains
la marque et la régie. SouOrez-vous
vous estimez heureux ceux qui ne soulTrent point, et la religion leur donne des larmes. ëouf.iVez- vous bien , vous Ctos donc du nombre d.is élus. C'est l'assurance la plus visible de votre élection. Vos maux sont Singuliers , extraordinaires , vou.? êtes donc nn élu, etc. Première preuve de prédestination , la singularité de vos maux ; douxiènie preuve [sous même figure) , la durée de vos maux; troisième preuve, la multitude oe vos maux. Casligasli me et eruditus sum.
DEUXIÈME PARTIE
Parmi les hommes, les uns sont malheureux et méiitent de l'être, les autres croient l'être, d'autres enfin le pourront être. Encore , s'ils étaient aussi ingénieux à se consoler qu'ils le sont à se tourmenter!
'"-is non c'est au ciel , à la terre qu'ils
se plaignent. Où leur trouver un consolateur? Unde quceram consolalorem tibi?
Sera-ce votre raison? elle vous dira qu'il y en a de plus malheui'eux que vous; que vous n'acquittez point votre dette; que vous avez plus mis à la somme des péchés, que vous ne p'renez à la masse des maux ; à lu perle d'un procès, elle vous dira que ceux qui ont sacritij leur honneur et leur probité en vous dépouillant de vos biens , sont plus à filaindre que vous. Voilà des motifs, ce semble, de consolation. Cependant l'expérience prouve que la raison ne console personne : Unde quœram, etc. Serace l'amitié? ah I vos amis eux-mêmes ont leurs aÛlictiuns. {Beau morceau sur les faux amis gui nous abandonnent avec la fortune.) Vos maux sont donc inconsolables. Unde, eic, ? Stra-ce l'nicrédulité? {Morceau admirable et fort contre les sombres consolations
de l'incrédulité, l'espérance du néant.) Non , Iniu d'être une source de consolations , l'incrédulité est une source d'amertumes...
le chemin du désespoir {suicide.) Unde,
etc...,? Sera ce la philosOf)hie? elc vanité, sécheresse, inutilité de la philosophie pour consoler un malheureux. Unde , etc. Seront-ce les plaisirs et les joies du monde, etc.?.... On ne saurait vraiment se réjouir quand on est foncièrement blessé de douleur. Les plaisirs ne font que jeter un voile léger et transparent sur nos maux, et les font paraître ensuite avec plus do noirceur et d'accablement. Votre mal est donc sans remède. Lisez , éludiez tant qu'il vous plaira. Un froid consolateur pour une âme qui ne voit que sa douleur, dont l'imagination, etc Voyagez vous vous
suivrez vous-même O religion sainte !
religion sainte 1 c'est vous seule qui pouvez nous donner des consolations réelles
et ca|)ables de dissiper Allez vous jeter
aux pieds du crucifix, etc Seigneur,
vous voyez mes peines; ma raison me laisse triste, mes amis ne me consolent
j)as et je vois te soulagement sur votre
visage, et vous éprouverez que le fardeau des souffrances est un fardeau léger.
Consolations véritables, etc consolalions admirables, divines, eîc consolations rares, singulières, incroyables, etc....
Mais quoi ! je viens au nom de la religion vous apporter des consolations spirituelles et morales pour des maux physiques, des consolations invisibles pour des maux visibles et accablants, aie A cela je n'ai
qu'un mol à répondre : Jésus - Christ , la vérité éternelle, l'a assuré lui-même. Heureux, dit-il, ceux qui souffrent... Beali... Aptes cet oracle, pouvons-nous douter?
Il n'est pas plus certain qu'il y a un Dieu en trois personnes. Heureux, et pourquoi? c'est qu"alors on peut donner à Dieu de son amour la preuve la plus véritable. Beali... Heureux, et [lourquoi? c'est (ju'alors on donne à Dieu de son amour la preuve la |ilu3 héroïque. O vous que les travers ,
l'humeur, les désordres d'un mari Ou
vous, qui croyant vous donner une digne épouse, n'avez fait entrer dans votre maison qu'une indigne dissipatrice, ou une furie domestique, etc. Beali, etc Heureux, et pourquoi? c'est qu'alors on donne à Dieu de son amour la preuve la plus glorieuse la plus glorieuse à Dieu, car,
etc dans quel temps Job rendit-il plus
de gloire à Dieu? lorsqu'il souffrait davantage? ou lorsque ayant perdu maison, richesses, troupeaux, etc il offrait des
sacrifices? La jtlus glorieuse à l'homme qui souffre : mérite , courage de la patience. Heureux donc le solitaire qui jeûne et qui prie; mais plus heureux celui qui souft're! Heureux l'apôlre, le [)rédicateur qui. ... , mais plus heureux celui qui souffrel Heureux le prêtre qui tous les jour§ immole la victime sainte; mais plus heureux celui qui , sur un tas do soulftances accumulées, comme sur un autel , ullVe à Dieu uu sa-
crifice dont il est le prêtre et la victime 1 senlemeni, et aussitôt...; et c'est ce que
J'ai [)our témoins de ce je dis tous les j'appelle un prodige de la grâce, etc
sîiinls. Et quels témoins croirez-vous , si Prodiges dans les enfers : l'enfer frémit ; le
vous n'en croyez pas tant de confesseurs démon do l'envie, celai de l'ambition,
et de martyrs, dont l'homme soutïrani en- sortis de l'abîme, vont souffler à Hérode
vie la couronne, qui au milieu des tour- l'esprit de carnage.... Et Marie, faible, sans
raeets, etc.? Quels témoins croirez- secours , tenant son ûls entre ses bras, tra-
vous, si vous n'en croyez sainte Thérèse.... verse toute la Judée.... Tant de mères puisai îU pa^^, autmori? Quels témoins Une santés et riches ne peuvent sauver leurs
sainte Catherine de Sier>ne, qui Non en.fanls à qui l'on n'en veut pas, et Marie
mort sed pâli Un saint Xavier Pour seule sauve son tils h qui l'on en veut : et
récom[)ense de mes travaux , je ne demande voilà ce que j'appelle un prodige de puisque des afflictions et des mépris. Domine , sance et de protection. Mais arrêtons-nous, eontemni pro te. Quels témoins.... Un saint et ne courons pas de predige en [irodige, illustre martyr... (Paro/es de samï /^«ace)... sans leur donner un moment notre admi- Et cet autre qui voyant ses membres sépa- ration.... Il faut aimer Marie, parce qu'elle rés de son corps, disait : Je les reconnais a elle-même pour nous immolé ce Sauveur, maintenant pour être dignes de moi et {Morceau sur la compassion ei les souffrances membres vivants de Jésus-Christ. Membra de Marie pendant la vie et la passion de
sancta. Quels témoins Un saint Paul Jésus.) Quel fils et quelle mère! Non, il n'y
Superabundo gaudio Je vous crois, mon a dans cet auditoire qu'une mère seule qui
cher auditeur, bien convaincu que , et puisse comprendre les douleurs et le déchi-
il ne me reste à faire pour vous qu'une rement de co combat qui se passait dans ce
prière : Seigneur, ayez pitié de ce peuple, cœur maternel, et qui puisse concevoir le
envoyez-lui des peines Mais, dites- martyre de celte reirie des martyrs. (Pcm^wre
vous, ce Ji'est point une prière, c'est une touchante du cambat entre Vamour maternel
toalédiction. Si vous n'y consentez point , dans le cœur de Marie, et le désir de sauver
tant pis ; mais si vous y consentez, tous les hommes. Enfin, elle consent, puis
vous êtes fait pour le ciel ; et ajoutez-y e//e ajoute xine apostrophe aux hommes : )
celle-ci: Seigneur, donnez-moi la grâce de O hommes, enfants du ma douleur, voyez
bien supporter...., afin que, etc. ce que je sacrifie pour vous. Au moins,
GIT» TA Tkt'vnTinivr A M A D 1 17 qnB cct etfort de couragc et de tendresse,
bUR LA DEVUllUN A MAKIL. ja,-,s ^^^^ j^jjg ^j jg^g j^^^j^ ^^ g^it p^g j^u-
Stabatjuxtacrucem Jesu. lile. Il faut invoquer Marie avec la plus
On épargne ordinairement à une mère ^'T"^'' confiance, parce qu'elle est dispen-
)e spectacle d'un fils mourant. Cet objet.... f "''ce des mentes de ce Sauveur. Etes-vous
Dieu, dans la loi, avait dit : Quand vous ^ans des besoins temporels? la confiance
égorgerez un agneau, prenez garde que la l^ ?^^^'"1V, ^^/e/.'S fj^^res ' la coinfiance en
brebis ne soit présente, etc.... Le plus ^i^^^(^-(R^petiiion de cette figure pour sept
grand éloge de Marie est dans ces mils : ''" '""^ ''""'7 '^'"Pf «'^ ^ spirituels.) Fus-
Maler ejus.... Maria de qua natus est Jésus, «lez-vous pécheur et le plus grand des pé-
11 faut, disent les uns, une dévolion , un ç'^eurs; la contiance en Marie, chers frères,
goût pour la piété, que je n'ai pas, pour '" confiance en Marie. Les mains de Marie,
être dévot à Marie. La dévotion à Marie . f .^, "'^'"^ '^"^''^^ ^' ^f cates, ne son pas
disent les autres, annonce une petitesse ^^/^^^ P^^î" ^"^®'' ^^ {T^'^- ^® "^"^ . ^^
d'esprit, et donne des ridicules que je ne ^^^'",'1'^^ P»^cheurs que Marie a convertis et
veux pas avoir. Facilité de celle dévotion, arrachés à 1 enler Fussiez-vous a la mor ,
Solidité de celle dévotion. su.; le point de faire une mauvaise mort,
déjà presque jugé, presque dans l abîme;
PREMIERE PARTIE. jg coufiance.... Combien qui paraissaient à
Il ne faut point être de profession ce cet instant désespéiés, auxijuels le seul
qu'on appelle dévot, avoir une imagination nom de Marie frajipant leurs oreilles, ou
propre à des pratiques utiles, quoiijue mi- placé sur leurs lèvres, a porté le rafraîchis-
Butieuses, ni un cœur fait exprès, pour sèment dans leurs âmes ; a fait, de réprou-
ôlredévotà Marie. Tous les chrétiens, même vés , des habitants du ciel I... [lînumération
pécheurs, peuvent et doivent être dévots à de ce que peut Marie en fuit de miracles.)
Marie, et d'autant plus même qu'ils sont Que d'incendies arrêtés, (juc de guerres
plus grands pécheurs. Il faut respecter étouiréos.... que de pécheurs convertis par
Marie, parce qu'elle nous a donné' un Sau- l'intercession de Marie 1 Elle seule a fait
veur, parce qu'elle a attiré en elle ce Sau- «les miracles et de plus grands miracles que
veur par ses vertus, et que cette naissance tous les Saints ensemble. L'histoire en est
a été |iréparéc , accompagnée par des pro- la preuve, et je les rapporlerais , si je no
diges. Demandez-moi des [)rodiges dans le craignais de ciiO(|uer ilo i)rétendus esprits
ciel , sur la terre, ou dans les enfers. Pcte forts qu'il laul ménager quel()uofois, et qui
tibi.... Prodiges dans le ciel : c'est Dieu dans le l'ail sonlde (lelits esprits, doscsprits
môme qui envoie un archange, etc...., et faibles, d'une puéiile crédulité pour des
c'est ce que j'appelle un prodige de choix voyageurs (jui raconlent d(;s voyages qu'ils
d'élection. Prodiges sur la terre ; une Vierge n'ont jamais faits, et des choses merveil-
ïefuse d'abord, accorde eiisuilo £o;i cûii- kusos qui n'existent nufle part. Invoqu.c2
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R]arie, et si vous n'obtenez rien, montrezvous à l'univers, et criez au monde : Voici le plus étonnant, le plus nouveau phénomène; j'ai invoqué Marie, et je n'ai point été exaucé. Les Saints ont osé dire qu'elle était la réparatrice du genre humain, notre médiatrice. (Citation de saint Anselme, de saint Bernard.)... Ils ont bien osé dire, ils ont bien osé dire... Si je parlais de moimôme dans le siècle où nous sommes, il faudrait être bien plus circonspect , il faudrait niesurer mes expressions [)Our ne point choquer les ténébreuses lumières.
O qui me donnera de n'êlre pas plus savant que ces grands hommes , aussi grands hommes que grands saints ! O qui me donnera de servir Marie comme eux, et d'enparler comme eux ! 0 qui me donnera de croire bonnement et simplement que....
Ces prétendues lumières, en voulant rectitier un sljle qui n'élait pas vicieux, ont mis le mensonge à la place de la vérité ! Jls ont désolé la i)iélé tn voulant l'épurer. On n'y a rien gagné d'un côté, on a tout perdu de l'autre. Je ne puis mieux linir celte première [)ailie qu'en vous citani les paroles du lavissant discours de saint Bernard sur celle matière. ( Paraphrase de « Respice stellam, vocn Mariam » ),.. Mais le respect , l'amour, la confiance ont leurs pratiques, et ce sont ces pratiques qu'ils laut justilier.
DEUXIÈME PARTIE
Le culte de Marie est aussi ancien que la religion chrétienne. De celte même croix de laquelle sont pariis l'Evangile et le culte (1(3 Jésus-Christ, est aussi parti le culte de Marie. On s'est toujours réuni pour adorer le Fils et honorer la Mère .... Ce culte qu'on lui rend consiste on trois choses : 1° les prières qu'on lui adresse; 2° les temples élevés en son honneur; 3" les fêtes consacrées à sa gloire. Mais il s'est élevé tout à coup des hommes qui ont osé atiaquer.... et voulu réformer la manière de l'honorer. Ils ont trouvé des excès, des indiscrétions dans.... Mais qui sont-ils donc ces hommes? et d'où viennent-ils? Qui estis vos, et unde estis ? Encore si c'étaient des hommes vertueux.... Mais non, ce sont des jeunes gens dont l'esprit est obscurci non i>lus [)eut être des ténèbres de l'enlance , mais des ténèbres plus épaisses encore de leurs passions, qui.... ijui s'érigent en pelils tuteurs do Marie et en ré- Ibrmateurs de son culte. Que prétendentils donc? faire perdre à ce bon ()euplu ses pr.ili(iues , et ce qu'ils appellent ses superstitions, pour lui faire prendre leur impiété, leur irréligion; lui faire laisser ce qu'il est pour devenir ce qu'ils sont? Il est mieux comme il est : les superstitieux, quelque superstitieux qu'ils soient, sont |dus vertueux et vaudront toujours mieux, eic. Mais après tout, où trouveront-ils donc de l'indiscrélion el des excès de piété? Ici, mes chers frères, je vais entrer dans le plus petit détail. Il est dans la religion des choses oui paraissent petites oar elles-
mêmes , mais que leur objet ennoolit. et qui sont dans le fait très-importantes. M.iis parce que vous avez d'autres besoins, ju viens, après tous vos prédicateurs , ramasser, recueillir leurs restes, et vous dire de petites choses qu'ils ne vous disent pas, non qu'ils ne les aient crues très-importantes, mais parce que vous avez d'autres besoins qu'ils ont vus encore plus pressants. Où trouvent-ils donc de l'excès et des indiscrétions? Est-ce dans son office? Cet ollice dont les maisons religieuses de l'un et de l'autre sexe, dont toute l'Eglise.... CL't office qu'un saint Charles Borromée récitait tous les jours, et malgré les travaux et les soins.... cet office qu'un saint Vmcent Ferrier récitait malgré.... Est-ce dans les litanies? C'est à la vérité 1 éloge le plus complet de Marie ; mais quelle partie de cet éloge, chers auditeurs, voulez-vous lui enlever? C'est à la vérité l'éloge d(» toutes les merveilles;.... c'est à la vérité, l'assemblage de tous les noms..., mais lequel de ces noms voulez-vous lui ravir? Est-ce cette prière la plus parfaite qu'on puisse réciter en l'honneur de Marie, celle prière dont un ange,... dont sainte Elisabeth, docile aux impressions de l'Es-
pril-Saint qui la remplissait alors, etc
Ah ! si toutes les fois que nous la récitons nous y faisions attention... nous mettrions sur la lête de Marie une nouvelle couronne, et elle nous accorderait de nouveaux bienfaits; mais nous l'avons toujours récitée jusqu'ici sans qu'elle ait produit à Marie un seul degré do gloire, et à nous un seul degré de grâce. Serait-ce cette prière que l'Eglise, trois fois par jour au son des cloches, vous invite à réciter? On ne peut inutilement se rappeler la mémoire d'un mystère glorieux à Marie, et lu répéter plusieurs fois, c'est l'honorer : Vespere et rrianc et meridie narraho.... Seraitce une indiscrétion d'avoir chez vous , dans Voire appartement, une image de Marie, et d'y rassembler voire famille pour y réciter cet assemblage de salutations, le chapelet? Heureuses les familles où cet exeicice serait encore en vigueur I heureux les parents ainsi offerts à Marie par leurs enfants, et les enf'ints par leurs père el mère 1 Heureux minisire de Jésus-Christ sije pouvais vous en faire naître l'idée 1 [Insistez en deux ou trois phrases sur les temples et sur les solennités de Marie.) Est-ce donc une indiscrétion de venir dans son temple se prosterner aux pieds des aulels?.... Est-ce une indiscrétion que de communier, d'entendre la messe en son honneur aux jours qui lui sont consacrés ? Celui qui le fait offre à Marie ce qui lui est le plus agréable; ce Sauveur qu'elle a enfanté, dont elle a vu les douleurs, qu'elle a elle-même immolé. Ces soulfrances sont passées; la nvémoire en est si douce, si agréable , elc. Quand je vois d'un côté les plus grands saints, l'Eglise entière, parler de Alarie en termes si magnitiipies ,... el de l'autre des écrivains attaquer son culte il me semble voir une grande reiao
îiîi
(jue ses officiers avec resjKct parent et revêtent de ses habits pompeux et royaux ; et de l'autre, des enfants qui creusent sur le sable de petits précipices sur son passage ,] qu'elle foule aux pieds en passant. Non, chers frères , non , le culte de Marie n'y perdra rien, il est immortel comme celui de son fils; le sort de l'un a toujours feuivi la destinée de l'aulre. Ils peuvent bien tous deux s'éteindre et s'affaiblir dans un royaume, mais c'est pour passer tous deux dans une autre nation... Nous avons à craindre une terrible révolution pour la loi; elle est déjà faite [lour les mœurs. Je ne sais si celle pensée a fait sur vous une impression assez vive; e!Ie est cependant bien propre à ranimer dans votre cœur la dévotion à Marie. Son culte est aussi ancien (jue l'Eglise : les conciles l'ont approuvé, les sainls l'.int vanté, tous les fidèles l'ont pratiqué. 11 a fait le culte de l'Eglise et de l'Etat; il a été accompagné des plus grands miracles. Il est maintenant attaqué par des libertins et des philosophes. Seront -ce là les gens qui vous le feront abandonner? Sont-ce là les réformateurs?... {Paraphrase de l'Ave Maria pour péroraison.) Qu'elle est donc vénérable celle Vierge à qui un ange... Qu'elle est donc respectable celle mère à qui Jésus , un Dieu , a voulu être soumis, etc. [
SUR LA PÉNITENCE
Ductus est à Spiritu...
Quelle triste , quelle effrayante vérité je Tiens vous annoncer aujourd'hui I L'œil morne, le visage desséché... La pénitence, quel s[)ectre hideux je viens offrir à vos yeux, ou plutôt quelle utile vérité de mou ministère!.... Car l'Eglise ordonne à tous ses ministres d'annoncer à tout le peuple la pénitence au commencemeni de celte carrière de salut. Une ûme ambitieuse, pleine d'orgueil, voilà l'homme : arrêter , réprimer ses mouvements , voilà la pénitence. Pénitence intérieure, extérieure sans laquelle le jeûne et la morlillcation sont inutiles. Un corps penché vers la sensualité ..voilà l'hoairae : morlitier , dompter ce corps, voilà la pénitence. Pénitence intérieure , extérieure, sans laquelle la mortilicalion de l'esprit et du cœur est insulUsante , et dont on se dis|)ense .par une mullilude de prétextes qu'on ne justifie pas. Ne nous prévenez ()as, chors auditeurs , ne nous prévenez pas. Ne nous condamnez point avant de nous entendre. Quand vous nous aurez entendu, quand vous aurez pesé nos [)aroles au poids du sanctuaire , alors je vous laisse les juges. Je ne veux que ce que voire conscience vous demandera.
Si vous croyez ne devoir que peu, vous ne donnerez que peu; si vous croyez ne rien devoir, vous ne donnerez rien. Vierge sainte, la plus innocente et la plus mortifiée de toutes les créatures , votre protec- Itou . votre intercession, volve imitation.
PREMIÈHE PARTIE.
L'esprit de l'homme est plein d'erreurs, son cœur agité de désirs , son âme remplie dopassions. Il est plein d'erreurs, il n'est donc point raisonnable ; il est tourmenté de désirs, il n'est donc point heureux ; il est rempli de passions, il n'est donc pas chrétien et vertueux. Or, réformer les erreurs de l'esprit, réprimer les désirs du cœur, étouffer, ou du moins régler les passions de l'âme, voilà la pénitence intérieure, dont toutes les mortifications corporelles ne peuvent nous exem[)ter. 1° Esl-ce être raisonnable que de, elc... ? (Morcertw sur les entêtements et la nécessité de céder par amour de la paix.) Est-ce être raisonnable que de, etc.?
{Morceau sur ceux qui étudient superficiellement les choses frivoles, et qui abandonnent le nécessaire... sur ceux qui sont avides de nouvelles politiques , et qui ne savent pas l'état de leur ame , etc.. etc..) 2" {Peinture d'un cœur agité par des désirs contraires.) Amasse, enl;isse, dit l'avare : dissipe, disperse, dit l'envie de briller.. Un cœur ainsi déchiré peut-il èlre heureux.? La paix peutelle y habiter? (// a appuyé sur. cette belle maxime et l'a répétée. Désirer peu de chose, et le désirer peu. Peinture brillante d'une âme en cet étal.) La paix règne dans son cœur, etc.. Désirer peu de chose de désiiable... Le désirer peu , pourquoi ? C'est dit saint... qu'il y a peu do chose de désirable... El le désirer i)eu , pourquoi? parce que ce qui mérite d'être désiré ne mérite pas de l'être autrement. 3° [Peinture des passions violentes, des passions plus douces, et non moins dangereuses , des passions cachées , des passions dominantes.) Pour touies il faut do la niorlificaiion, etc.. Le carême et les i)écliés, dit saint Léon , le carême et les S()eclacles , le carême et les plaisirs , quel monstrueux assemblage I C'est porter le poids du jeûne avec les saints , sans avoir leur récompense. Il esidonc arrivé le temps des réconciliations, le tenjps des restitutions, le temps des réparations. 11 est arrivé le leiups de visiter les malades et les [)risonniers , quoique cela coûte à la nature orgueilleuse. 11 est arrivé le leiups défaire miséiicorde , eic Le lueilleur confesseur, à Pûques, sera donc celui qui vous convaincra le [)lus de ce jeûne intérieur. Le meilleur livre à lire pendant le carême est celui qui aura le don de mieux persuader la mortification intérieure. Vous avez mille fois entendu dire et répéter dans les chaires évangéliiiues, vous avez jm lire mille fois dans les meilleurs livres spirituels qu'une seule j)assion calmée vaut mieux que mille boulU'S œuvres extérieures , (ju'un seul désir ié|)rimé vaut mieux que plusieurs mois, (jue plusieurs années entières d'un jeûne iigoureux. Jetez les yeux sur la recompe ise, Id communion pascale, la rémission des peines temporelles, le ciel...
DEUXIÈME PàllTIE.
{Elle a paru un chef-d'œuvre.) Il est éicn-
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liant que les liéréliq-'ies nous disent que le rigoureux ne sérail |)as votre partage, vous j'CÛne est une pr.-itique superstitieuse,... t;in(lis que l'exemple de Jésus-Christ, la tradition a[)Ostolique, l'usage des premiers siècles, prouvent que le jeûne.... Mais il est plus étonnant encore qu'eni'arits soumis en ap[)arence à l'Eglise nous ne pratiquions point... Et ceux de nos frères errants qui mangent quelquefois à nos tables, et qui vivent \)3rmi nous, sont plus scandalisés de nos transgressions (jiie nous de leurs révoltes. La loi existe. Il y a une loi, loi ancienne...On ne peut la violer sans se détourner de la voie oij nos |)ères ont marché.... sans nous montrer indignes des beaux siècles où elle était observée. Il y a une loi, loi vénérable. (.1/eme /?gri/re.) Il y a une loi, loi inviolable... 11 y a une loi, loi qui nous oblige en conscieiice... Il y a une loi, l»i non seulement humaine et ecclésiastique, mais loi de Jésus-Christ même. Jésus-Christ nous oblige de nous mortilier, de faire pénitence, et l'Eglise nous en détermine le temps : ainsi celui qui y manque transgros-e deux lois ; celle de Jésus-Christ et celle de l'Eglise; mais que dit-on pour pallier, pour se justifier? On a|)()orte mille vains prétestes, enfants de l'ignorance, dont la plupart même sont slupides et ridicules. Prétextes pris de la révolution des temps, du changeaient des mœurs; [irélextes qu'on tirade son élat et de sa condition; prétextes de santé, d'économie. 1° Les temps sont changés, dites-vous! Eh ! que fait la révolution des siècles avec les lois de l'Eglise? Les temjis sont changés I Ils peuvent
chant
iger, et i ligiise est immuable comme Dieu. Les temps sont changés I Comme si vos mœurs étaient la lègle des lois de l'Eglise, et [ion les lois de l'Eglise la règle de vos mœurs. V'os modes, vos jeux peuvent changer... ils n'ont rien de durable que leur inconstance... Au milieu de cette révolution générale, l'Eglise, du haut de sou imuMitabililé, duhautdeson trône éternel, a dit à tous les siècles passés, elle a dit au siècle [irésenl, elle dira aux siècles à venir : Vous jeûnerez, vous vous moriitierez, etc. Les temps sont changés 1 Oui, car où reco!inaitre cette ferveur primitive des premiers chrétiens qui jeûnaient par un saint zèle jusqu'à trois heures a[)rôs midi, souvent jusqu'à la nuit?... Les temps sont changés! Oui, on dirait que nous ne sommes ()lusles enfants de l'Egiise, etc..
2" Votre riing , votre condition vous exempte de la loi I et depuis (juand l'Eglise a-t-elle distingué? A-t-elle dans son sein
ou n'ètes-vous
deux
espèces
de i)euples.
i»as
du nombre des chrétiens? l'Eglise, comme Dieu, ne fait {)oint .ccepiion de personnes. Elle n'aurait donc fait celte loi que pour celte portion du troupeau qui olTense le moins son Dieu 1 Et vous, vous dont la pénitence devrait être d'aulant plus longay que vus crimes sont plus multipliés; vous, dont la pénitence devrait être d'aulant plus sévère que vws crimes sont plus grands, vous en seriez exempts 1 Un jeûne
à qui la loi est surtout utile et nécessaire; vous, à <|ui elle n'est pas suffisante!... vous etc.. [Excellent morceau conlre ceux qui s'exemptent du jeûne et de Vabstinence par (lir, par bon ton, pour trancher du grand, pour avoir l'air riche.) Votre rang vous exempte du jeûne I... Et depuis quand ne pouvez-vous faire ce que font tous les jours dans votre rang des personnes riches comme vous, mais plus chrétieiines que vous? Combien d'âmes aussi mortifiées dans les cours et dans les palais, dans les maisons riches, que, etc. Combien qui ne relirent d'une table bien servie où ils s'asseyent tous les jours que la gloire et le mérite du jeûne et de l'austérité 1 Combien plus mortifiés dans le lin et la soie, etc. Et quand je vous dis ceci, ce n'est pas zèle de ma part, c'est justice.
Je ne fais que rendre maintenant au monde des exemples que le monde m'a fournis, dont j'ai été le témoin ou le dépositaire : prétexte vain, prétexte que fournit l'orgueil. Voyons celui que fournit la mollesse. 3° Votre santé vous exempte..., voire santé! mes chers auditeurs, votre santé! Eh! qui donc ôtes-vous pour que vons la ménagiez si fort aux dépens des lois les plus anciennes et les plus l'especiables? Votre santé I eh! vous en avez assez pour soutenir des veilles, des fôtes, desj(!ux... Faut-il que vous ne songiez à la conserver à la ménager que lorsqu'il est question de remplir un devoir strict ?... Votre santé! Est-ce de bonne foi que vous apportez ce prétexte? Votre santé! Eh! qui vous a dit que le jeûne et l'abstinence étaient propres à la détruire? Au contraire, c'est ce qu'il vous faut après les excès et les festins. Oue de gens se sont mieux portés après cette esi)èce de régime ! Votre santé 1 Eh ! Dieu n'esl-il pas assez [luissant pour faire, si vous écoulez sa loi, que vous tiriez plus de suc et de nourriture de ces mets grossiers, etc. ?... Les trois jeunes Hébreux à la cour de Nabuchodonosor, etc. Votre santé 1 et les gens du la campagne qui travaillent depuis, le lever du soleil, etc. Car voilà le privilège des gens de la campagne sur ceux ues villes: ils jeûnent toute I année, ils trouvent cejjendaiit encore de quoi relraiichur dans le carême, quoi(]ue plus innocents que vous... Votre santé 1 ol nos pieux ancêtres, ces chrétiens modèles de pénitence, étaient bien de grands jeûneurs, etc.. Mais ils élaient plus forts que nous.... ils étaient jilus forts que vous ! Eii I |)rétendez-vous donc remonter aux (latriarches ?... Mais de- [)uis le comuiencemeiit de l'Eglise la durée de la vie n'a point changé. On a vu des païens, alfaiblis par leurs désordres avant leur conversion, iiraluiuer celle loi, sans q le leur vie ait élé abrégée. Et n'a-t-on pas vu, ne voit-on pas desgens bien nourns mourir à la tieur do l'âge, et des hommes pénitenls et austères , beaucoup plus faibles même de complexion, vivrejusqu'à une vieillesse avancée? Q^o dis-je? ao
OllATEUIVS SACRES.
remontez pas plus haut qu'un siècle, il n'y il pos un siècle que celle loi était encore généralement observée. Vos pères él.iient ])lus fcrls que vous! remontez de généralion en génération : ils ont été ce que vous êtes; el s'il y a quelque différence, ce n'est j)oint dans la loi du jeûne que vous n'observez pus, et qu'ils observaient ; ce n'est pas dans le changement du ciel et de la décadence des saisons ; c'est dans vos excès, dans vos mels recherchés qu'il en faut trouver la source. Votre santé 1 voilà leprinci[)e pourquoi on consulte son , médecin, son directeur. Changez, leur dil-on, ces mets détendus en mets légitimes, ces privations en jouissances, comme le démon à Jésus- Christ: Die ut lapides inti panes fiant, ils le disent quelquefois par imporlunité, i)ar... ruais le. miracle n'est pis fait, l'obligation est la môme. D'après ces principes, dirat-on,il faut donner dans les austérités de la pénitence, il faut... Presque personne n'cfi sera exempt. Mais il y a à craindre les excès d'un zèle trop ardent, des indiscrétions 1 Des indiscrétions ! eh I qui êles-vous donc, mes chers audileuis, pour trouver des indiscrétions dans la simple observance des lois de l'Eglise ? Et savez-vous bien vousmêmes ce que c'est qu'indiscrétion et sagesse? 11 y a à craindre des excès et des indiscréiions ! nous sommes autant, et plus que vous, ennemis des indiscrétions et des singularités, etc.. Des excès et des indiscrétions I Ah 1 s'il en faut craindre, et si vous en avez commis, c'est dans vos plaisirs, c'est dans vos... Des excès et des indiscrétions ! coupables comme vous Tôles, lâches comme vous fêles, on vous délie, on vous porte un défi public de commettre en matière de pénitence des indiscrétions. Voire santé n'en souliVira pas, ou du moins elle en souffrra moins que de ces mels rei;hi'rchés dont vouscouvrez vos tables, de ces raflineinents... {Morceau bien fait contre ceux qui, disant maigre, trouvent à satisfaire leur sensualité plus qu'en gras.) Car je ne parle pas encore de colle manie, de celle lurcur de manger des viandes défendues, qui, vu la défense, vous sont un véritable [toison, pour vous et pour les lémoiis scandalisés, el pour le^ complices scandaleux do votre indigne transgression. Comment est-il possible que dans un siècle où Ton a trouvé le moyen de rendre le maigre si délicat, comment est-il possible qu'il y ail encore des hommes assez sensuels , assez scandaleux |)0ur couvrir leurs tables de viandes j)rolnbées ? S'il s'agissail pour vous, comme pour les premiers chrétiens, de vous abstenir de toute viande, ou de manger des viandes inuuolées aux idoles... Et cependant ils allaient au marlyie... S'il s'agissait pour vous , comme pour le vénérable vieillard Eléazar, etc.... Mais de quoi s'agii-il? d'attendre quelques semaines, de ne point passer le signe que l'Eglise a tracé, de ne point anticiper le jour qu'elle a mar(jué. L'Eglise , hélas! semble l'avoir raccourci ce lui me, au gré des pécUours,
au gré des hommes sensuels. Il était plus sévère, il était ()rus reculé aulrelois pour des hommes qui valaient mieux que nous. Et cependant, ô honte de noire siècle I on le fait sans crainte, on le fait publiquement et sans pudeur... Le maigre incommode, on ne peut le supporter, on ne peut s'y faire... Eh! l'Eglise n'a-t-elle pas en vue qu'il Tous en coûte? Oij serait donc le sacrilice ?... Avait-on moins à attendre de la pari de gens qui violent même ces jours d'abstinence que l'Eglise a consacrés à honorer la mort el la sépulture du Sauveur? Je me trompe; il y a encore des scrupuleux sur la terre qui font gras le samedi el non le vendredi. Le maigre est trop cher, dit-on; [)ardonnez-moi cette objection; j'ai trop à cœur d'être entendu «le tout le monde. Mais il est encore plus cher de vous ruiner en profusions dans le luxe et le faste de vos [larures et de vos ameublements. Le maigre est trop cher ! mais il est encore plus cher de charger vus tables d'une foule de mets dont les seuls |)réparalifs sulïiraient pour nourrir vingt pauvres. Mais il est encore plus cher d'attirer sur vous, sur vos maisons, sur vos enfants, sur vos neveux, la malédiction de Dieu en traiisgressant ses ordres. Oui, chers auditeurs, il vous en coûte davantage. Comment est-il possible, ajirès cela, que vous commandiez les vertus à voire corps? c'est vouloir être en môme temps son maître el son esclave. Aussi se lévolle-l-elle, celle chair; aussi elle vous dit : Non ero casta si bene pasta. La voilà donc encore publiée, promulguée, intimée, celte loi sainte, celle loi vénérable, cette loi invariable, cette loi inviolable ! Et plût à Dieu que ce fût avec succès ! Elle vous est intimée , magistrats, hommes publics ; n'oubliez pas qu'une partie de la loi du jeûne el de l'abstinence est pour vous de veiller à ce qu'elle soit observée parles aulres. Em|)êchezles ventes publiques el scandaleuses des viandes : si vous ne le faites, craignez la vengeance du Seigneur; tremblez et craignez des malheurs, non des malheurs communs et ordinaires, mais les malheurs d'un magistrat, d'un homme public, des malheurs publics. Elle vous est intimée, prôires, ministres, bénéOciers... vous êtes saints , vous devez êlre mortifiés, etc.. Si vous ne le faites, tremblez et craignez des malheurs, non des malheurs communs et ortlinaires, mais bs malheurs des prêtres, ratl'aiblissemenl de la foi, la ruine de la discipline el de la religion, l^^llle vous est intimée, pères el mères de famille, etc.. {Même figure.) Elle vous est intimée, i)écheurs, vous qui avez attiré la colère de Dieu, vous pour qui la pénitence est propre, etc.. si vous ne le faites, etc.. Elle vous est intimée, ûmes chrétiennes et lidèles... {Nécessité de la mortification pour les justes.) Si vous y manquez, craignez... Elle vous est intimée, enlin, à vous, miïsdames... si vous ne le laites, craignez des malheurs pour vos éi^oux, pour vos enfants, etc..
SUR LA PRIÈRE
Mulier, magna est fides lua ; fiât tibi slcut, etc.
ins
La Chananéenne, etc. Les apôtres la rebutent, elJe ne se rebute pas. Les apôtres, f;itigués de son importunité , deviennent eux-mêmes ses intercesseurs. Jésus -Christ ne l'écoute point ; elle ne se désespère [las. Jésus-Christ montre cette indifférence plus capable de rebuter qu'un refus; elle ne se décourage pas. Il n'est pas bon, etc..
Quelle réponse de la part de ce Jésus qui, etc.. Il ne lui reste donc plus de ressource. Mais de quoi n'est pas capable l;i confiance? Elle se jette dans cet abîme profond d'humilité que Jésus-Christ vient de creuser à ses pieds. Seigneur, il est vrai... mais je ne demande point toutes ces grâces que vous répandez avec profusion sur les enfants d'Abraham, mais seulement la dernière de vos faveurs, une parole de votre bouche. Une telle prière doit emporter le miracle de vivo force, ou Jésus n'est pas le Dieu des miracles. Femme, etc. Cette histoire est le plus beau traité de la prière. 11 n'est point de prédicateur qui puisse faire un discours aussi pathétique que l'exemple de cette femme. Ou ne prie pas , on prie mal. U faut prier. Il faut bien prier.
PREMIÈRE PARTIE
Autrefois les chrétiens ne se contentaient pas de la prière ordinaire, mais chaque père de famille exei'çait dans sa maison une espèce de sacerdoce, etc.. Aujourd'hui on ne prie presque f)lus dans ces conditions élevées où la prière devrait être si longue, dans ces conditions communes où la prière devrait être si familière. Là est ia sourcu du mal, etc. Qu'on est coupable de négliger la prière dont la nécessité, l'enicacilé, la facilité, etc.. 1° La nécessité : il faut connaître Dieu; on ne le connaît que parla prière. Je ne connais sa justiee que quand, humilié devant lui, je lui demande grâce... Je ne connais sa sainteté que , etc.. {Ainsi des autres perfections.) J'en aurais peut-être quelque idée, une connaissance légère,.-. je ne le connais de coeur, d'une connaissance pratique, que par la prière; et manquer de prier, c'est manquer à sa foi, c'est en quelque sorte apostasier sa foi, fidci quœdam aposlasia est. Il faut nous sauver. Or, nous ne nous sauverons que par la prière. Qui te creavit sine te, non te salvabit sine te. Manquer à la prière, c'est donc renoncer à son salut, aux espérances de la foi , fidei quœdam apostasia est. Mais, outre la grâce ordinaire, celle de la persévéjance, etc.. etc.. Suppliciter tantum emereri potest. Les saints, après leurs travaux... n'étaient pas dignes... quand il ne faut que crier au secours on périt par sa faute. Abandonner ainsi Dieu , c'est s'abandonner soimême et mériter qu'.; Dieu nous abandonne : fidei, etc.. 2" Son eflîcacité. {Peinture de cette efficacité.) Des maux- publies menacent votre ville, le royaume et la patrie, et vous ne i)rie2 pas! c'est la nrière qui sauve les
villes. Sortez de Sodorae; tant que vous y demeurerez, mon bras est lié, je ne lancerai mes foudres que... Prions donc, chrétiens, c'est la prière qui sauve les villes; l'homme de prière est donc le meilleur citoyen... Des malheurs menacent votre famille, et vous ne priez fiasl... etc.. Prions donc, mes cliers frères, [)rions, c'est la prière qui écarte les malheurs et attire les bénédictions. Vous avez vos ennemis, et l'Etal a les siens, et vous ne priez pas! (Exemple de Moïse sur la montagne.) Prions donc, chers frères, prions; c'est du milieu des temples, du fond des oratoires que partent les foudres qui accablent l'ennemi. La religion est menacée, la foi va peut-être pas-^er dans d'autres régions, et vous ne priez pas! etc.. (Paraphrase de cet endroit: « Quiescut ira lua... Dimitte me, dimitte me; ne irascatur furor meus ») — Mais encore, Seigneur, que deviendront donc vos promesses ? etc.. Quiescat ira tua... (Réponse de Dieu, « dimitte me, » répétée trois fois.) Qui l'emportera dans ce combat. Dieu ou l'homme, Dieu ou la prière? Allez, dit le Seigneur... etc.. Vous voulez vous choisir un digne époux , et vous une épouse fidèle; et vous, votre choix est déjà fait; mais vous avez lieu de vous en repentir, et vous ne priez pas... Sara et Tobie,... deux époux ne sont heureux que quand ils ont mérité, en priant séparément, de pr'ier en con)mun, etc.. Vous êtes le jouet des passions, etc.. et vous ne priez pus! etc.. Prions donc, mes frères, prions. Etes-vous justes, priez, etc. Etes-vous pécheurs, priez, priez, etc.; voulez- vous diminuer le nombre des profanations,... priez, jiriez pour vous, priez pour les autres.. (Morceau de toute beauté contre ceux qui regardent les moines comme inutiles.) Vous les regardez comme des .surnuméraires.... Ce sont des sentinelles qui veillent. Leurs maisons sont la tour de David, gardée par des soldats armés du bouclier de la prière ; et vous regardez leurs habitations comme des monuments inutiles de la simplicité de nos ()ères. Ingrats, si vous saviez tout le bien, to\ites les grâces,... vous arrêteriez cet esprit de réforme, ce génie destructeur.... Ces pieuses victimes, consacrées à Dieu dans la .retraite des maisons religieuses, servent mieux la patrie que les politiques et leurs spéculations, le génie et ses talents, le guerrier et son courage. C'était sur la colonne des Stylites, dans la grotte des Antoine, sous le palmier dfs Paul, dans la solitude des Hilarion, que se gagnaient les victoires,.... et que se consommaient les négociations importantes, avec plus de bunheur que par l'art et la tinesse des politiques.. Je ne prétends point enlever aux coidesseurs, aux |)rédicateurs, la gloire des conversions;... mais j'ose dire que c'est la prière de ces solitaires qui amollit les cœurs, etc.... Qu'on me donne un magistrat intègre,.... un de ces hommes qui,.... un de ces honuues.... (Peinture d'tw parfait magistral.) J'en suis.
garant, c'est
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un liommo de prière... La prière Siiulo, etc.... Qu'on nie donne un ()rôlre excellent, elc . . Qu'on aie donne mie f('mine.... [Peinture d'une bonne mère de famille), j'en suis garant, c'est une feinnie de prière. La prière seule, etc.... La jirière peut l'aire ce qu'elle a déjà fait, élever les âmes. Combien de femmes n'auraient eu qu'une âme faible qu'un es()rit pusillanime, que ia prière a mises en élal de prononcer des oracles et de faire des f)rodiges.
3" Sa facilité. Tous peuvent prier, lous, en tout temps, eu tout lieu. 1* Tous.... etc. En io;it temps. Non seulement on peut, le matin, le soir.... mais le long du jour, s'unir à Dieu par des olfrandes, par des as; iralions... En tout lieu. Ezécliias prie aussi bien sur le lit de ses douleurs que dans le temple aptes sa guérison : les enfants dans ia fournaise, aussi bien que dans un lieu de rafiaîchisseinenl. [Autre exemple.) On iieut toujours et iîartout faire descendre la miséricorde, conimeune rosée abondante, elc... Voilà ce qui pénétrait David do reconnaissance et le ravissait. Quoi 1 disait-il, je peux toujours, je peux quand je veux, etc.... [Urlle paraphrase de ci:s mois : « Apud me oralio vilœmeœ. ») On a toujours ce moyen d'en appeler de Dieu à lui-môme : A Ueo irato, ad Deam misericordem. La nécessité de la j)rière est pressante, l'efiicacité de la prière est cunsolaiile, et on ne prie [na I Voilà le paradoxe et la contradiction. Mais, de plus , ou prie mal, et voilà linutililé de la prière.
DEUXIÈME PARTIE
n'obtient pas, c'est la
On n'obtient pas, c'est la plainte générale. A qui s'en prendre? à l'indignité de la personne qui ftrie, à sa misère. Dieu ne dislingue |)a<. Dieu j)roiuot de tout donner, de tout accorder. Omnia quœcumgue pelieritis. Au temps où l'on prie. Il est toujours disposé.... semper. C'est qu'on demande sans foi, sans ardeur, sans [)ersévérance, 1° Une foi vive, 2° une humble ferveur, 3'" une persévérance constante, soni les qualités de la prière.
1° Une foi vive. Jésus-Christ doit être le mérite, l'objet, le modèle de notre prière. 1" Le mérite. [Explication..., Répétition de ces mois : uPer Christum Dominum nostrum.n) LEglise elle-même no présente point à Dieu une autre prière que le sang de sou Fils, d'autres mérites que les siens, un autre intercesseur que lui, per Christum, elc. 2" L'objet. C'est lui que nous devons demander, sa connaissance, son amour, ses grâces qui peuvent nous conduire à lui, elc... La boue de .l'argent, la fumée de la gloire, est l'oljjet de vos prières 1 Vous Ile serez point exaucé, et c'est un bonheur pour vous. Il a eu horreur ceux qui lui demandent des biens qu'il a toujours avilis, mé|)risés, qu'il répand avec |)rorusion sur f'fi'i ennemis, etc.... 3" Le modèle.... Pcrvoctans in oratione Uf.i.... Dans !e jardin.. . voyez-le courb''r sa tôte, se pros'krner le
visage contre terre, etc.... [Parallèle de ceux qui viennent, fiers de leur noblesse, de leur rang, de leurs richesses, de leur réputation, demander avec faste, non comme un bienfait, mais comme une dette. — Parallèle de ceux gui courbent à peine les genoux tandis que Jésus-Christ et Us Saints avaient une posture si humiliée. — Morceau contre les femmes qui savent plier leur corps à mille attitudes mondaines pour plaire, souvent ridicules et gênantes, et qui se trouvent gênées, incommodées de se tenir q:iclques moments à genoux.)
2° Une humble ferveur. [Peinture de la tiédeur des chrétiens....) Et vous croyez que les anges recueilleront avec respect, qu'ils porteront dans le ciel, et qu'ils mettront dans des encensoirs d'or ces paroles échappées à vos lèvres, sans même que vous vous en aperceviez.... [Description de la ferveur.) Ce n'est pas un llux de (irières, une multitude de paroles.... déplorable erreurde bien des gens qui pensent que le nombre des mots est la i)rière. Une âme fervente écoule Dieu dans le silence,..,, l'admiration de ses perfections.,., silentiuin iibi laus. Agiriez-vous ainsi avec un prince, avec un homme même dans le commei'cu de la vie ? Vous le laisseriez parler à son lour. [Peinture de ces âmes qui parlent plus à Dieu sans lui parler, que ceux qui, sans lui parler, parlent sans fin.) Saint François passait les jours et les nuits dans la contemplation avec ses mots : Mon Dieu et mon tout. Deus meus et omnia. [Peinture de ces transports et de ces délices.) Et si son âiue bouillanle exlialait ses sentiments, c'était [>our s'écrier de nouveau : Mon Dieu et mon lout. Deus ineus et omnia. Qu'est-ce que la ferveur? [Peinture d'Anne.) Ses lèvrcj ii'endjlantes, son corps frissonnant.... Le grand-prêtre les prend pour les accès de l'ivresse. Mais aujourd'hui les chrétiens à qui Dieu a appris à prier sont moins fervents que cette lemnK! juive ; et nos dames prient avec tant de tiédeur et de froid que les prêtres n'ont plus à craindre ces mépri- -ses. Qu'est-ce que la ferveur?... Ce saint qui fléchissait les genoux cent fois le jour et cent fois la nuit.... Celle habitude des aspirations dans sainl François de Sales.
3" La persévérance. Il ne faut pas se rebuter.... Est-ce à vous à marquer les limites de la bonté de Dieu, de lui lixer le jour? D'ailleurs, l°en ne nous accordant |!as au juste ce que nous lui demandons, il sait peut-ôlre que son refus nous est utile, et (]u'il ne nous l'accorderait que |)our noire malheur. 2'' En différant il veut nous faire seiilir le [)rix du don : Deus cum differt, non neyat, sed commendut... Nous sommes trop luîureux qu'il veuille soulfrir nos demandes réitérées et nos importunités, nous ipii.... On est assuré (ju'il ne refuse que quand on cesse de prier. Si, a[)rès quelquesjours de |)rières, je cesse, c'est (pie mon Dieu ne m'écoute pas. Mais si, après des mois, des années entières, sans
lin
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avoir oulenu, je prie encore avec ferveur, c'est que Dieu veut m'accorder,.... dit suint Augustin. Il en est lui-raêine un exemple accordé à sainte. Monique. Mais, dit-on, je prie avec persévérance ,. je ne me lasse pas, et je n'obtiens pas. Je ne serais pas encore surpris; c'est que vous f»riez seul, et votre voix est trop faible. Priez donc en commun. Prière publique, prière domesliquf. Prière publique. Assislez dans les temples, aux oflices, prières de l'Kgiise.. . vous y êtes obligés, magistrats, vwus qui devez donner l'exemple : quand on vous y voit, on respecte davantage la religion.... Vous y êtes obligées, femmes ^hrélieniies, vous qui (levez être les anges de vos fannlles.... Vous y êtes obligés, ouvriers, artisans, peuple, etc.... C'est vous souvent qui remjilissez nos[em|)les, et qui détournez les fléaux de Dieu, qu';ittirerail l'irréligion de vos magistrats et de vos maîtres, etc.... Prière domestique. Que je m'esliraerais beureux si j'étais destiné à renouveler cet usage parmi vous l.... Dans celle maison le père est coupable, la mère est mondaine; njais les enfants sont innocents. Les uns sont indignes de miséricorde, mais les autres la demandent et n'en ont pas besoin. Leurs prières sont unies et coniondues ; je vais donc les confondre et les unir tous dans le pardon que j'accorderai. Pèies de famille, établissez donc celte coutume dans vos maisons, soyez-en les modèles, les directeurs, et, si l'on y manque, les vengeurs. Celle prière commune est un siège, un assaut qu'on livre au ciel, une sainte violence, un saint comi)lol.... Impatients, sans douio de vous livrer à cet exercice si utile, si.... si.... vous n'attendez plus de moi qu'un modèle de prière : je vais donc vous en tracer un ou plutôt vous en otfrir un tracé par une main divine. Ce n'est [)oint un saint, un ange qui nous l'a donné, c'est Dieu même, elc. (Paraphrase du, « Pater, n )
SUR LE PÉCHÉ
Le Seigneur dit à tous les prédicateurs, comme il a dit à son prophète isaïe : Allez dire à tous les péclieurs : Que vous êtes à plaindre 1 que vous êtes à plaindre 1 Allez dire à.... Quoi ! Seigneur, à tous ? Oui, [)ro- |)liète, n'en excei)tez aucun. 11 faut donc, Seigneur, que je perce ces palais, quoique maisons parliculières, que je traverse ces cours, ces appartements, et que je dise à un maitre que je trouverai assis ci table, ou reposant sur un lit de mollesse : Que vous êtes à plaindre! Allez, |iroi)liète, et ditesleur : Vœ,vœ!.... Il faut donc. Seigneur, que j'aille dans ces chaumières..-, que je dise à ce [lauvre, à celte femme du commun qui.... Allez, prophète, dites-leur que je répandrai snr eux, etc.... Le pécbé est le plus grand de tous les maux, un mal qui a l'épandu sur la terre tous les autres maux. Vous n'avez point de larmes, si vous n'en versez pas, si vous voyez d'un œil sec un Dieu oUVnsé, un Dieu (lérir, un Dieu mourir. Dieu esl
l'objet du péché. Dieu est son vengeur, Dieu est sa victime.
PREMIÈRE PARTIE
1° Dieu est l'objet Ju péché. Au plus haut des cieux, est assis sur nn trône éclatant, le Dieu qui d'un mol a créé l'univers, et qui d'un mot (leut le faire rentrer dans le néant. Tout obéit à ses lois.... tout.... Il y a cependant un être qui ose lui désobéir; nn être qui l'oflense, tandis que tout le glorifie. Et où se trouve cet être audacieux? dans le ciel ? non. Les chérubins se couvrent de leurs aîles.... tons voient au bout de l'univers pour.... non cet être est sur la terre. Et qui sur la terre?Les vents et les saisonN? noi]..,. La terre elle-même fait sortir de son sein les fleurs et les fruits.... C'est l'homme, l'homme seul qui ose se révolter. Mais cet homme est donc élevé, puissant, capable de se mesuicr avec le Créateur? non, c'est l'êlre le plus faible, l'âme la plus timide, le sexe le plus fragile qui esl le plus fort et le plus hardi pour olfenser son Dieu. Et quand ce serait le (tlus grand des hommes, quand il serait l'arbitre do !a vie et de la mort de lous les autres, ne serait-il ()as toujours un ver de. terre?.... C'est donc un pauvre qui, mesurant son obéissance sur les bienfaits qu'il en a reçus, croil pouvoir lai manquer? non, au contraire, le pauvre l'honore ordinairement; non, ce sont les grands qui sont les grands pécheurs, ce sont les riches qui sont les plus riches en iniqui'és.... Mais quel nom donner au péché? Dirais-je avec saint Anselme, que.... avec saint Bernard que le péché est un anéantissement do Dieu? Quand vous péchez, vous voudriez que Dieu ne le vît point, ne le punît point. Vous voudriez donc qu'il fût aveugle, injuste et impuissant, c'est-à-dire qu'il ne fût point Dieu ? Deum quantum in se est perimil alque interficit. Apres que j'aurai épuisé tout ce qu'en ont dit lous les Pères, tous les saint.';, je ne pourrai encoie trouver le nom de Dieu, il est au-dessus de tout langage laumain. Il faut le demander à Dieu même. Il l'a consigné dans les Ecritures. O ma langue! pourras-tu le prononcer sans frémir? Sans miséricorde, \oi\h son nom, absque mi~ sericordia. Prenez garde, mes cliers auditeurs, je ne veux pas direque.... mais que.... voca noinen ejus ubsquemisericordia. 2° Dieu sera vengeur du péché. Dieu par le [)éché devient votre ennemi, il se vengera donc; :1 est votre Dieu, il se vengera donc en Die!.'. Il esl votre ennemi, tout ce qui lui appartient va donc se tourner .conire vous. S'il n'était que voire ennemi, sans être voire Dieu, vous pourriez n'avoir que peu à craindre; s'il n'était que votre Dieu, sans être votre cniieaii, vous auriez tout à espérer; mais il est en même temps.... voca nomen ejus absque miscricordia. Slais vous n'avez |)i)S encore vu les ellels de la colèi'e de Dieu. Aitendez, vos pères ont vu, et plût à Dieu que vous ne vissiez pas de vos propres yeux des malheurs publics, la famine , c'ej.t-à-dutj des enfants deiuanda;!l du i^a n à une niè.o
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affamée.... les liommes, à défaut des animaux, fouillant dans la terre pour y trouver des ossements.... Les mères égorgeant le fruit de leurs entrailles et dérobant à leur mari sa part d'un festin si barbare Attendez, vos pères ont vu, et [)lût à Dieu que vous ne vissiez t)as de vos f)ropres yeux un lléan, la peste, c'est-à-dire, etc.... Allendez... un fléau plus terrible, parce qu'il occasionne plus de crimes^ la guerre et ses horreurs, c'est-à-dire.... Le temps où un Dieu met dans les mains de l'ange exterminateur le glaive du grand carnage, etc.... Mais pourquoi deaiander aux siècles futurs?.... Les siècles passés nous les montrent.... Adam et la tache originelle.... voilàcomme Dieu punit un péché de complaisance. Le déluge et ses effets.... Voilà comme Dieu punit un péché de profanation.... Mais les siècles jirésents eux-mêmes ne nous disent- ils point d'une voix forte et terrible.... Les morts subites devenues les plus ordinaires et les plus communes.... Le ciel seuible [no pleuvoir que des fléaux, la terre ne germer que des malheurs.... L'argent et l'or semblent rentrés dans le sein de la terre.... voilà les châtiments de cette vie; ceux de l'auîri,'.... {Pdnturede l'enfer, hypothèse d'une âme qui vient de l'enfer, etc..) Desceiidonsy en esprit, puisqu'il ne sortira point d'âme l'our venir nous instruire.... î;oca nomen, etc. 3° Un Dieu sa victime. Laissons là la famine.... mais le Calvaire! laissons là le
péché originel, le déluge.... mais le Calvaire 1..., laissons là l'enfer.... mais le Calvaire 1.... ô Calvaire 1 ô Dieu crucifiél vous seul montrez l'horreur que le péché, etc.... Est-ce donc là le péché tel qu'il est? non, ce qui le découvre tout à fa;t, le plus surprenant de ses effets, c'est de voir subsister ensemble la mort, l'enfer, la croix et le péché : descendez en esprit dans ces lieux ténébreux, voyez-y la croix plantée sur les bords de l'abîme et dans le fonds une âme plongée.... brûler éternellement. Elle brûle et son Dieu s'est immolé pouv elle. Elle est enveloppée de son feu comme d'un vêtement, et le (:or()s de son Dieu est couvert du sang qu'il a versé pour elle. Elle Irémit, elle blasphème, et son Dieu ex()irant a prié pour elle. Le péché ne lâche point sa victime; il triomphe, il est vainqueur d'un Dieu !....
DEUXIÈME PARTIE
Avant le jugement et l'enfer, le pécheur est déjà produit et accusé, jugé et condamné, puni et exécuté. 1* Produit et accusé vous croyiez peut-êlre que l'éclat de votre
rang et de votre dignité les ténèbres de
la nuit vous cacheraiiMit.... mais voire conscience était avec vous, elle a vu.... ipsa testis.... Vous vous êtes enseveli dans une ombre que vous croyiez im[)énétrab!e....
dans le fond de vosapparlements, voire conscience était avec vous.... ipsa testis.... elle vous a vu. Chargée des intérêts de Dieu, elle vous reproche.... ipsa testis.... Adam, pourquoi vous cachez-vous? pourquoi ces craintes? C'est, répond ce premier dos j)é-
cheurs, que j'ai entendu la voix de. Dieu. Eh ! mais n'est-ce pas la voix de Dieu, de votre créateur, de votre bienfaiteur? Vous étiez accoutumé à l'entendre. Qu'y a-t-ii donc de surprenant? Eh I sa voix est bien différente. Mais a-t-il fait entendre une voix terrible, retentir dans les arbres du paradis le cri de la vengeance? non, c'est une voix douce et sans teneur. Ad;im, où êles-vous? Adam, ubi es? Eh ! qu'est-ce qu'il avait dans le fond de son cœur? la conscience de son péché. //;5a leslis. C'est elle qui le saisit, le traduit, le traîne aii.trône de lajustice et de la colère de Dieu; elle est son accusatrice. Vous êtes dans les compagnies, et vous no vous réjouissez [)as.... dans les plaisirs, et vous ne les goûtez pas.... dans.... dans.... et vous ne su()porlez pas..., dans les délices, et vous ne vivez ()as, tout vous inquiète, tout vous.... les remords.... ipsa testis. 11 commande au remords de vous aller mordre au milieu de vos joies : Si celaverint se in profundo maris, ibi mandabo serpenli et mordebit te. 2' Jugé et condamné. Bultliazar assis à une table.... |)âlit.... Prince, qui vous trouble? c'est que j'ai vu une main. Eli bien ! une main, quoi! c'est là ce (jui vous fait trembler? Qu'est-ce qu'une main pour faire trembler le plus jtuissant des rois? ce n'en est pas môme une, ce n'en est que l'ombre et l'apparence : Vidi quasi manum. Elle est donc armée du glaive ou du feu? non, c'est d'une plume, quasi scribentis. Une main, une plume, voilà ce qui fait frémir !... Ah I c'est qu'il savait bien qu'elle ne pouvait écrire que sa condamnation. Ainsi nous voyons notre; condamnation écrite sur foules les murailles... sur... sur... Notre conscience nous suit et nous juge sans cesse, etc. D'où vient cette ardeur de courir aux plaisirs, celte soif d'amusements, etc.? c'est pour étourdir la voix de la conscience, c'est [)Our éluder sa sentence... D'où vient celteardeur de se livrer au péché plus souvent, d'accumuler?... c'est pour cioutfer... D'où vient qu'on lit tant de mauvais livres, et qu'on paraît convaincu des plus petites raisons?... c'est pour étouffer... D'où vient qu'on écoute les libertins, \^s impies... et qu'on prend pour des convictions leurs plus fades [)lai- .sanleries?c'est qu'on cherche à se tranquilliser, à se rassurer... c'est qu'on veut étouffer la voix de la conscience, éluder la sentence. Mais rassendjiez autour de vous tous les plaisirs du monde, et dans vous tous les plaisirs de la terre, la conscience vous juge et vous jugera, vous condamne et vous condamnera, vous tourmente et vous tourmentera. L'iimocenco et la paix sont inséiiaiables. Pour avoir la (laix, il faut... juslitia et pax osculatœ sunt. Mais tandis que la conscience vous juge sur la terre , Dieu vous juge dans le ciel , dans l'assemblée des anges et des saints : on y connaît vos iniquités , on y voit vos pensées , on y sait vos péchés et vos bonnes oeuvres,"^on les y pèse; lequel remportera?... Oh! peut-êlre dans cet instant le souverain Juge pronome votre
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dernier arrêt. Peul-êire qu'acluellement il dit au démon : Celte âme usnrière, je te la donne, je te la livre, elle est à toi, elle sera la vicliuie. Cette femme infidèle et mondaine... elle est h toi... Encore quelques instants, qu'elle ait mis la dernière main à sa réprobation et comblé la mesure. Ainsi, de même que des prisonniers dans le fond de leurs cachots se divertissent, tandis qu'on prononce en haut leur arrêt de mort... de même... Jugements invisibles, plus réels et plus terribles que... auxquels président la conscience sur la terre et Dieu dans le ciel. 3° 11 est puni et exécuté. {Peinture du remords.) Ipsa torlor... ipsa lortor,.. David est triste dans son palais, etc., etc. Tota die contristatus ingrediehar... Tandis qu'on lui annonce des victoires et des triom[)hes, |)âle, etc., etc.. Grand prince, lui disaient ses olliciers, vous êtes le plus heureux des rois, le plus favorisé du ciel qui fut jamais. Qu'est-ce donc, etc.?... Mais David, sans leur répondre, se relirait dans rap[)artement le plus reculé de son palais. Là il croyait voir fumer le sang d"Urie, elc... Il croyait voir Dieu la nuit... {a ]Q\iv...Peccatummeum conlrame est scmper. Le plaisir est passé, le re^jret demeure. Peccare iransiit , peccasse manet. Pécher n'est qu'un instant, avoir péché est éternel. Le plaisir n'a duré que le moment du péché, le su[)plice durera autant que le remords, et le remords dure toujours. Non, il ne faut ni dénions ni damnés, ni tortures pour former l'enfer du pécheur. Cet enfer intérieur est j)lus enfcr(|uo l'enfer même auquel il nous prépare. Témoin ce jeunelibertin qui croyait toujours voir dans les flammes cotie fille qu'il avait corrom|)ue, et qui élait morte subitement. Témoin Hérode, qui vo^'ait dans Jésus-Chiist Jean- Baptisle.,. Témoin Théodoiic, qui crut trouver dans la tête d'un poisson servi sur sa talde, celle de Sjmmaque qu'il avait fait mourir injustement. Témoin cet empereur qui, souillé du sang de son frère, crojait voir sans cesse son frère à ses côtés avec une cou[)e pleine de sang, et lui dire : Dois, homme sanguinaire, avide de sang, bois le sang de ton frère. Bibe fralrem. Mais que fais-je?je viens parler des remords, supplice du [léché, dans un siècle où on ne les «ent {)Ius. Etre effrayé des cris de sa conscience, c'était bon [lour les hommes de J'ancien temps; maison sait se mettre audessus de ces craintes superstitieuses dans le nôtre. Adam était effrayé de sa conscience qui le jugeait. Adam était un homme tia)ide. Baltliasar fut épouvanté d'une main invisible... Ballhazar élait un visionnaire. David... David était un dévot. Mais dans notre siècle on a bien d'autres lumièies... Nos bons aïeux péchaientquelquelois; mais ils avaient la simplicité d'en êlrc etlVayés, de s'eii repentir. La fragilité, la lentalion les emportaient quelquefois, ils oilensaient les mœurs; mais la façon de |)enser était conforme à la vérité toujours invariable; mais 4Jans noire siècle on sait pécher par système
cœur, et sans inquiétude et sans remords, non -seulement un f)éché unique et solitaire,... mais une multitude de péchés communs et ordinaires, mais des péchés extraordinaires, de ces péchés dont la scélératesse... Des femmes se disputent l'honneur affreux et l'infâme victoire d'avoir perdu plus d'âmes par leur parure... car on ne se contente pas des péchés simplement niorlels, il f.iut des raffinements... des fruils d'une imagination burlesque dans son impureté. Ce ne sont plus seulement des péchés du cœur... On ne se nourrit que d'excès... non-seulement des péchés nouveaux et récents, mais des péchés anciens, de vieux péchés. N'en sortez pas, mon cher auditeur, n'en sortez pas ; demeurez-y des années, des siècles entiers, jusqu'à la fin de votre vie. Nourrissez ce serpent dans votre cœur; faites-vous à ses poisons : rendez-vous insensible à ses morsîjres. Vous avez fait pénitence peut-être autrefois; c'est assez, ne la faites plus. Vous avez pleuré aulrefois, ne pleurez plus; ne versez pas une larme en public, quoique vous en dussiez inonder le pavé de nos tables el de nos tribunaux. N'en versez pas en particulier, quoique vous deviez plus que David arroser votre fit de vos larmes; réservez-les pour de plus grands malheurs, réservez-les pour une autre vie; aussi bien aurez-vous alors le tem{)s d'en verser. Saint Anselme disait que si le |)éché le poursuivait, il le fuirait jusqu'au bout du monde. Mais vous, ne le fuyez pas, allez au devant de lui, tendez-lui les bras, appelez- le par vos désirs, par vos... par vos... Allez à vos jeux, à vos danses, à vos Uiéâlres. Ecoulez les discours des libertins, prenez plaisir à leurs conversations, disputez avec eux d'impiété et de blasphème... Lisez ces livres al'ominables que le péché a composés, que le péché a imi)rimés, que le péché a débiles, qui sont eux-mêmes la source et 'e foyer du péché. Prenez des armes dans cet arsenal diabolique... péchez souvent, péchez énormément, demeurez dans le péché jusqu'au tombeau; mais n'oubliez pas que s'il faut un enfer pour celui qui pèche, il faul plus qu'un enfer pour celui qui persévère dans le péché. Pour nous, mes frères, qui voulons nous convertir, prions, désarmons le ciel... {Paraphrase du « De pro tandis » entier pour péroraison.)
SUR LA DIVINITÉ DE JÉSUS-CHRIST
Factus est vultus ejus sicut sol.
O Jésus ! que ne faites -vous descendie jusqu'à nous un rayon de cette gloire dont vous éclatiez surleThabnr! Pour éclairer nos espriis et pénétrer nos cœurs, que ne nous faites-vous voir ces clartés éternelles dans le ciel où vous ôles au milieu des splendeurs des saints !...
Maisnon, avant de jouirde ces lumières, il faut passer par les obscurités de la foi, etc.. 1° La personne de Jésus-Christ est divinw, ses qualités sont plus qu'humaines et an-
ct arec méthode, on sait garder dans sou -^ géliques; 2" sou ouvrage est divin et i:e
peut êlre Tœuvre ni d'un homme, ni d'un
anse.
PHEMIÈRE PàRTÏE.
Comme un aigle apprend h ses aiglons à s'élancer dans les airs, à regarder le soleil d'un œil fixe et intrépide, ainsi saint Jean apprend à ses discii)les, etc.. M'élôverai-je avec lui, vous porlerai-je jusque dans le sein de la Divinité ? Non , nous ne pourrions envisager ce soleil éternel dans tout son éclat. C'est donc enveloppé de nuages qu'il faut le considérer : 1° à son aurore, c'est-àdire dans les temps qui ont précédé sa naissance; 2° à son midi, c'est à-dire lorsqu'il a paru avec éclat dans le monde; 3° à son coucher, c'est-à-dire lorsqu'il a disparu du monde.
(1° Magnifique exposition des prophéties, tant par paroles que par types et par figures.) Il s'élançait en ipielqiie sorte au temps oij, etc. (// a nommé les principaux patriarches, types de Jésus-Christ; pour chacun une phrase, comme Abraham, Moïse. Salomon. Il a expliqué comment la succession des quatre grands empires et l'étendue du peuple romain préparaitnt la venue de Jésus-Christ, la facile et subite promulgation de l'Evangile.) On voit les empires se renverser les uns sur les autres pour lui ouvrir un passage et lui tracer sa marche, etc.; et ce n'est qu'un homme ! {Providence particulière de Dieu sur Is peuple juif, dépositaire des merveilles de sa naissance.) 2° Innocence des mœurs de Jésus, sa doctrine, sa conduite dans les différents temps, dans les psrsécutions ; sa morale unique pour l'aire effet sur les mœurs; sa sainteté si grande, qu'il défie ses ennemis de lui roi)rocher la moindre tache, quoiqu'ils fussent éclairés par l'envie... {Morceau long et complet sur les miracles ; précautions prises d'assurer si bien les faits évangéliques, que les plus détermines des impics disent que ce nest pas comme cela quon invente.)
3° Mais, dit l'im[)ie, il est mort sur un gvl)et. Il est mort, oui; que cette mort ne vous é[)ouvante [)as. Voyez, ehréiiens, si l'Eglise rougit des souffrances et des ignominies de son chef. Elle expose à vos regards ce monument de sa [)assion;.... dar:s les temples comme un trophée, etc.... La patrie l'expose sur les étentlards, sur les murailles des villes , etc.... Partons, etc.... Il meurt, mais tous les éléments, etc.... 11 meurt, mais il jette avant de mourir un grand cri, etc.... Il meurt, mais il s'immole lui-U!ê;ne, et fait du [)lus grand de tous les crimes, du jilus ahominable des forfaits, le [)lus grand, le plus piécieux. de ses bienfaits. Le sang qu'il répand sauve ceux qui le versent.il meuit, mais il ressuscite trois jours après.... Il est donc la résuriection et ia vie?.... il meurt, mais il monte au ciel par sa |)i0j)re force.... il est donc le roi du ciel? Il y retourne comme dans son j)alais.... il meurt, mais il promet (|u'au bout de cin(juante jours il enverra riis|)ril do Dieu, i'uisqu'il peut l'envoyer, c'est donc son orODre Esprit, il est dum; Dieu?
Si la mort de Socralc conversant avec ses amis, et remerciant celui qui lui a[)porta la coupe empoisonnée, est la mort d'un homme, etc.... Cessons (ie parler en notre nom. Citons les paroles du plus redoutable des ennemis de la religion, s'il en est de redoutable pour elle. Il meurt, mais il reçoit dans le ciel les adorations des anges, et sur la terre celles des plus grands rois.... impies, serat-il temps alors de le reconnaître pour votre Dieu? Qu'il est déplorable qu'il y ait des chrétiens, etc.... mais ce n'est point le temps encore de vous plaindre.... achevons de vous convaincre.
UEUXnblE PARTIE.
Ce mystère qui.,.. Manifestatum est in carne, ce mystère qui.... Justificatum est in spiritu {te reste du passage sous la même figure). Ce beau, ce plus beau, ce grand, ce plus grand des mystères serait l'objet de la raillerie des philosophes I Pour moi, Seigneur, vous le savez, effrayé des blasphèmes de leurs plumes impies et de leurs audacieuses.... J'ai {tromis de consacrer à la vengeance de votre cause tous mes talents, si j'avais jamais des talents. Voilà l'heure venue de.... Donnez la force à mon faible bvas. Adjuva me in hac hora. {Ensuite il a répéléavec une force admirable, sous plusieurs figures, toutes vives et frappantes, les grandes preuves qu'on tire de l'établissement et de, la durée de la religion, développé les obstacles.) On sait que la religion du peu[)lo est toujours l'ancienne, il croit ce qu'il a toujours cru.... s'il se joijit h cela des S[)eclacles religieux, des fêtes où la volupté, etc.... il est entêté, enthousiasmé, passionné [iour sa religion, funde sa religion. Or, voilà.... Qu'était-ce que l'idolâtrie? une divinité [luissante qui depuis longtem|)s régnait dans tout l'univers, etc.... {Victoire des apôtres sur l'idolâtrie et les mœurs; autorité, tyrannie des princes ; persécutions.... sagesse des philosophes qui croient renverser....) Un philusophe, c'est-à-d'ire l'être le plus insatiable de gloire, et l'orgueil en jiersonne. Si Jésus avant sa mort vous eût dit : Je vais mourir, mais après ma mort ma religion s'étendra.... n'auriez-vous pas cru d'abord que c'était le langage d'un insensé, et |)Our vous amuser vous auriez demandé par quels moyens I.... {Réponse de Jésus-Christ.) N'auriez vous pas ajouté : Allez, allez, exécutez toul(!s ces choses, et je vous reciin'naîtrai pour Dieu.... {Supposition de saint Jean Chrysostome.) Si vous eussiez rencontré saint Pierre allant à. liome.... En voyant un homme pauvre, de la lie du peuple.... et que vous lui eussii'z dema;u!é quel dessein le conduisait en Italie. {Ikau dialogue.) Quel dessein m'y conduit? un dessein bien important. Je vais, etc. Mais vous avez donc des moyens puissants, du crédit, des armées?.... Non, eût répondu saint i^ierre, tirant une croix de ses vêlements. Tout |iar la j)uissanco do celte croix. Encore quelque le:)i()S, et les philosophes seront convaincus, el ces leui-
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pies renverses, et celte croix pinntée. Mais vous avez donc... Non, Jésus-Christ m'<i dit: Allez et [irêcliez. Je'vais, je prôclie; il fern le reste. Mais au moins vous 6l(>s éloquent? Non, j'ignore l'art de la rhétorique iiuniaine, et quand je ie-saurais, cet art m'est défen lu. On poi'irait dire la môrne chose cuix onze qui s'élaient partagé l'univers. Certainement si cette entreprise a du succès, elle sera l'ouvrage de Dieu même. Elle semble devoir se déiruire par les moyens mémos qu'on emploie pnur l'établir. Adorer un Dieu crucifié, attaché à un infâme gibet!... Elle a pourtant eu des succès, et quels succès! A [leine au bout de trente aimées,. la foi étendue définis l'orient jusqu'à l'occident, et le midi disputait au nord la gloire d'être le premier chrétien. Ce sont \h des succès. Toutes les capitales du monde, E(ihè?e, Athènes, Alexandrie,... Kotne, embrassent la foi; ce sont là des succès.... [Arguments pris de la durée de l'Eglise malgré les persécuteurs, les hérésies les mauvais chrétiens, etc.) Qu'un Mahomet..,, je n'en suis pas surpris..., {explication) que les hérésies fomentées par l'orgueil, adoucissant les [)récoples austères, favorisées jtar les p.rinces d'abord séduits.... je n'en suis pas surpris; usais que l'Eglise toujours stable, etc.. Après cela, après mille preuves si visibles, si fra[)pan(es, des impies viendront.... Eussent-ils tous les lalents en partage, fussent-ils couverts de toute la gloire littéraire et académique, ils ne sont h mes yeux que des Juifs, et Juifs plus opiniâtres (pje les Juifs, parce que les Juifs n'ont méconnu Jésus-Christ que dans les infirmités. Ce fut toujours un granil crime, parce qu'il lallait relire les pi'ophélieS et croire aux miracles; mais malgré.... nos incrédules veuleni le [iréclpiter du ciel même et lui arracher son empire. Juifs, el jiius opiniâtres, etc.... [Répété quatre fois.) Kh I (pie prélendenl-ils donc? Sont-ils Juifs? sont-ils ariens? ont-ils de nouveaux arguments? Non, ils ne connaissent même j)ar les arguments d'Arius et de ses défendeurs, ces arguments cent fois pulvérisés.... Ils viennent ressusciter leurs infûmes iJe-
vancieis. Ils allaquent sans raisons ce
mystère qui est piO(irement la verlu et la sagesse de Dieu. La sagesse de Dieu, oui ; et j'ose délier tous les imiiies vivants et mûris, appuyé sur la boulé d'une telle cause. Oui, Seigneur, j'ose comparer l'établissement de l'Eglise à votre sagesse même. [Paraphrase de ces mots : « Domine si error est a le decepti sunnis. » ) Car reprenons, mes chers auditeurs. [Récapitulation des preuves....) Creusez donc, iui[)ies, creusez autour de la croix tant qu'il vous plaira, vous n'y trouverez que des abîmes; creusez jus(ju'au centre de la lerre, et vous ne |i(iurrez ébranler les fondements de son trône... [Paraphrase de cesmots : aSœpe...,» par une prosopopée de l Eglise.) Les tyrans m'ont attaquée,... uSœpe expugnaverunt meu juventutemcu." Mais le Seigneur. ..«[Elenim, j> etc.... El mainlenaul vou.-:, mes enfants, Oratbubs SACaÊs. L^X.!
devenus mes ennemis, philosophes, vous m'attaquez, et vous cherchez h répandre la corruption non-seulement dans le sièclo présent, mais dans la postérité. Prolonga-
rerunt iniquitatem siiam [Les crimes dont
la philosophie est la suite et la source — ) Supra dorsum meum fabricaverunt peccatores, etenim non.,.. Rendez-moi mes tyrans, rendez-moi mes persécuteurs, mais rendezmoi mes premiers chrétiens. Chaipie goutte de sang qu'on lirait de mes membres était une semence féconde de nouveaux comliattanls.
Ahl mes frères, la foi s'éleint parmi nous, c'est le crime de l'incrédulité. Mais son flambeau ne se rallumera jamais, jamais, non, jamais. C'est un soleil (jui suit sa course et (pii ne rebrousse pas.... On l'a vue éclairer successivement dillérenies nations ; mais on ii'a point, ou presipie point d'exemjile de pays où sa clarté ait brillé deux fois. L'Ej^lise sera toujours belle, toujours sainte, etc. Maintenant de nouveaux peuples réparent nos perles et s'enriciiissent de nos malheurs.... [Paraphrase en prière du « Dixit Dominas, » etc.)
SUR [.'EMPLOI DU TEMPS. Retlde ralioiieiii viliicjlionis luse, ctc, Dieu aurait pu vous conduire à son tribunal par un cou|) de sa cdlère , comme il vous conduit par sa sagesse aux pieds
(ie celle chaire Regardez le lem[is
comme une partie et comme le prix de l'éternilé. A vous, hommes inutiles, le temps n'est rien , et vous n'en avez pas tro|). Vous qui travaillez, le temps comme prix de l'étornilé est tout, et vous en avez assez.
paEMiiîRr; partie.
1" Le temps est courl. [Brièveté du temps; comparaison de notre vie avec celle des patriarches.) Mais maintenant une vie qui a reuipli à peu près c<ml années, est regardée comme un phénomène qu'on met dans les nouvelles publiques, surtout si c'est quelque grand. [Peinture des gens inutiles. Dire leur sommeil, leur parure, leurs jeux, leurs médisances, c'est-à-dire tout ce qu'ils sont, et faire en quatre paroles la peinture de toute leur vie.) Où vont-ils? d'où viennentils? que disent-ils? Assemblées, visites, S[)eclacles, conversations mondaines, contraires à la chariti', à la pureté. [Peinture de ce que le sommeil, l enfance, la vieillesse, les embarras nécessaires enlèvent à la vie.) Lu vieillessequi ne se soutient qu'à fore ed'instruments et de machines, par des remèdes plus rebutants ([ue les maux mêmes. On vit et ou ne vil ()as. Disons donc avec l'Apôtre : Tempus brève est. Vous qui êtes
dans les tribulations , consolez-vous
Reliquumest qui fient, tanquain non fientes.... Vous qui êtes dans la juie.... Qui gaudent lanquam non gaudenles. Vous qui acquérez, car un ac(piéreur qui demain seia
dépouillé n'est que l.'usufruiiier : Et qui emunt lanquamnon emenles. C'est maintenant
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qu'on peut dire que la vie n'est qu'un pèlorina.:e.. . Voulez-vous savoir combien est gi'ande la brièveté de la vie ? interrogez vos années elles-mêmes. Que vous en restet-il?une image légère, semblable à celte écume que laisse sur sa trace un vaisseau qui a passé comme l'éclair.... L'homme fait un pas, et n'est pas assuré du second ; il se couche, et n'est pas, etc.... Interrogez vos
morts.... interrogez l'éternilé {Souvent il
rappelle Vhomme à Vélerniié.) Ouvrez les poriHS de l'éternité; entrez dans la maison de votre éternité.
2° Le temps est incertain.... Hora snprema
mullis, forsan tibi. La jeunesse même la
volupté est le plus cruel des poisons; nonseulement c'est de toutes les passions celle qui creuse le plus l'enfer, mais celle qui creuse le plus de tombeaux. CombifU de mariages changés en tristes veuvages, de triomphes en funérailles! Les mères désolées, les enfants gémissants use répondent pai' leurs larmes.... Avez-vous donc l'ail un juicte avec la mort ? Savez-vous le jour où Dieu vous prendra?.... Un jour viendra où vous vous convertirez; mais.... mais....
peut-être que la peste, les grandes calamités ne vous enlèveront |ias ; mais n'avez-vous pas d'autres hasards? Peul-êlre que des maladies contagieuses ne vous enlèveront pas; mais ne portez-vous point dans votre sein la mort?.... Qu'est-ce que l'huaune? c'est un brin d'herbe; et si une gouile d'eau ne la déracine pas, un rayon de soleil Ja fait sécher.... Uno tanlutn grudu ego morsque dividimur. Jonathas.... Gustans gusluviy..,. Agag.... Siccine séparât umara snors? Le temps est irré[>arable ; ne disons donc point comme les.... Nos insensati !
3° Le temps est mauvais. Misères de la vie.... Que f.iil-on? environné de tant de
IÎ
(Texte ré~
maux, on joue.... Morilur et ridet.
-dans les festins Moritur elridet,.
Ouest . etc....
DEL'XIiiUIÎ PAHTIE.
Il ne s'agit point de ceux qui s'occupent, mais 3 toute autre chose qu'ils no devraient
faire, à régler l'état, quoique particuliers
quii abandonnent la profession de leuis |)ères pour devenir orateurs, artistes,.... ([u'ils ne seront jamais; mais du jière de famille (}ui travaille sans cesse pour,.... qui voudrait allonger les jours et raccourcir les nuits:.... mais du guerrier qui.... Jl no s'agit pas pour eux d'emplojer le leuq)s davantagt^, mais do l'employer mieux.
1° Le temps est court, mais il est le pri.v de l'éternité. Un moment nous mérilo J'éternité, une bonne œuvre le paradis.... Travailjer seuieinent pour soi ou pour le monde, c'est folie, etc.... Passer un temps aussi court, mais aus->i précieux , à bâhr des maisons ou des forl-unes, n'est ce- pas imiter les enfant:? qui bàlissent- des édihces Irayiles et puérils? Opéra euruin inutilia. Semblables à ces insectes qui s'épuisent pour bâtir une toile que le moindie vent »a faire disparaître avec eux, Opcra eorutn
itiHlitia, tclas urantœ texiierunt pété troi's fois.)
2° Le temps est incertain; mais par son incertitude même, il* nous rappelle l'idée de l'éternité, et sa stable durée.... Stude quasi semper victurus , vit^e quasi semper moriturus, etc. On a beau vivre longtemps, si^on ne iravaille [las pour Dieu.... On a beau mourir au bout de cent années, on meurt vide de jours. On meurt jeune, quand on n'a pas.... [Endroit beau et consolant pour ceux qui sont enlevés peuaprès leur conversion, ou dans une bonne jeunesse.) Consummatus in brevi, explevit temporu multa.
3° Le temps est mauvais, mais ses misères nous rappellent le bonheur, les délices de l'éternité. Pourquoi, quand on a tant de peines [lour une fortune fragile, no pas so rai^peler les biens d'une auti'e vie pour les mériter? Pourquoi. .. Ah! que ne puis-je fairedansie mondeentier ce que je faisdans Je lieu sacré 1 J'irais jusijue dans ces comptoirs, à ces tables, où dos mains sont sans cesse employées à compter les deniers de J'Iitat et ses revenus,.... et je leur diiais : Est-ce le Dieu de la société que vous servez? Si vous ne songez pas à faire une fortune brillante sur la terre, en négligeant la Ibrlune plus brillante du ciel , votre temi)s est bien employé. J'irais jusquedans ces camps où le guerrier , quittant les eml)rassementsdesa famille,.... et je lui dirais : Est-ce pour la gloire du Dieu des batailles que vous travaillez? Ahl si vous ne cherchez pas à moissonner des lauriers périssables, en méprisant les lauriers élernels, votre temps est généreusement employé.
J'irais jusqu'au milieu des temples dire aux prêtres, aux chefs du sanctuaire.... Volio tem[)s est saintement emjjloyé. J'iiaisjusque dans ces cabinets où un homme de lui, invisible à sa famille , environné de clients importuns, occupé ii debiouiJ er des alfaires.... Voire lemps est utilement employé ! J'irais jusque dans ces aiel.eis où le pauvre peuple.... V^»tie lemps est magnili- ([uement employé! {Retour touchant sur nos années!) Elles ne sont plus, etc.... elles ne sont plus, il faut les rappeler;.... elles ne soni plus,.... il faut les racheter par.... Les grands, les riches, il ne leur reste [)his autant de jours qu'ils onl commis d'iniquités, et qu'ils ont d'années de pénitence à faire. Combien qui onljélé enlevés quelques mois ou |-;eu d'années après leur conversion, et qui ont reçu la couronne , parce que Dieu ne compte pas les années, mais les vertus.... Mais.... On ne vous a point trompé, quand on vous a dit que de tous ceux (|ui se iiroraettaient une longue vie plusieurs allaient disjiaiiiilre : ils ont disparu, vous en avez élé les témoins. Mais ()ourvu que la morl des auli'cs ne lui cause aueiin mal et ne dérange rien dans sa fortune, riioiiune en voirait tomber mille à sa droite, et dix mille à sa gauche , il s'imaginerait toujours (lu'un sort pareil ne le menace pas.... Vous avez le temps , un jour viendra ! Raisonnement de reprouvé qui en a
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damné des railliors; et io premier qui l'a inventé, ne peul élre que le père du mensonge. Et moi, Je vous dis par un raisonne--
ment contraire : Le temj)s est incerluin des milliers de réprouvés qui C()a]|)laienl sur une conversion, ont eu une tin tragique : la même chose [leut nous arriver. Mon raisonnement est plus sûr que le vôtre , il 4'sl fondé sur les règles et sur la conduite ordinaire de. la Providence.... [Déclamation contre un père indolent , une mère oisive.) Quels niMux ne résultt-l-il pas d'une jeunesse oisive et inappliquée 1 Les conversalions indécentes, les libertés, les crimes secrets, ce sont là les moindres maux , et comme le prélude.... Il sera magistrat, et la justice sera mal rendue, et peul-ôtrc vendue. Il sera guerrier,.... et la patrie sera Jual servie, et peut-être trahie; cai- quels services peut-on attendie d'un esprit et d'un cœur inculte, *n d'un bras énervé par
la mollesse 1 li S(;ra prêtre, etc Unelille
destinée à être é|>ousc et mère; et eonuue épouse et comme mère, à être l'ange, Io lU'emierpiédicaLeur desa lamiile, et l'apôlie de sa maison.... (Jl a appuyé sur les exercices de piété qui conviennent aux dames , sur l inulilité, la frivolité de leurs ouvrages, de leurs entretiens.) A|)pellent-elles travail un ouvrage inutile dont elles amusent leur ttisivelé plutôt par to;i et par convenance que par .. ce qui pont plutôt èUe récréation et délassemetit que le mériter?.... [Nécessité et avantage de se faire un règlement de vie, pour bien employer le présent et racheter le passé.) Cet arbre mutile, qu'on le coupe, dit le Seigneur: Succide, succide illam, Seigneur, si je coiiiiaissais cette âme dont tel va être le sort, j'intercéderais pour elle. Encore un an.... J'entreprends d'en être le cultivateur. Moins habile, mais plus heureux que mes prédécesseurs, je lui ferai iioiler des fleurs et des fruits, etc....
SUR LES RICHESSES
Mortuos est auleni clives et sepullus est in inferno, etc.
Etre riche et réprouvé, est-ce donc une môme chose?... Non, consolez-vous, riches, les richesses ne sont pas mauvaises en ellesmêmes, c'est Dieu qui les a créées ; mais aussi les pauvres sont plus heureux et plus près du salut.... O si je pouvais leur faire sentir le bonheur de leur état I O si je pouvais sanctifier leur état 1 O si je pouvais leur inculquer le précejito do saint Paul : Abnegantessœculariadesideria, sobrie et pie vivamus in hoc sœculoAl est permis de désirer les richesses, mais il faut que ces désirs soient modérés, sobrie. Il est |)ermis d'eu acquérir, mais par des moyens légitimes, juste. Il est permis d'en user, de les dépenser, mais d'une manière libérale et chrétienne, pie. A CCS conditions, soyez riches ; maissacliez que si une seule manque, etc.
PREMIÈRE PARTIE
L'intérêt, l'envie de s'enrirhir est le mobile universel. [Belle eorplication de cette
i(/(/c.) Lorsque ces désirs ne sont point réglés par une sage et chrétienne modération, dès lors il n'y a |)lus de religion, de christianisme, ni de piété ; plus d'honneur, plus de bonne foi, de probité; plus d'état, de royaume, de société, de famille, d'alliance et de parenté.
1' Plus de religion. (// a expliqué admirablement comment le désir et la passion des richesses s'emparent de foutes les facultés de l'âne, la dessèchent, font oublier Dieu, lu piété.) L'Iiomme avide a ses méditations, ses jeûnes, ses mortifications: occu[)é le jour et la nuit de ses combinaisons pour le commerce, de remboursements, de placements, de revirements de fonds, cette idée l'absorbe.... Voilà ses méditations, voilàce que j'a|)pelle ses contemplations : il perd, il manque de gagner.... voilà ses jeûnes, ses mortilications ; il a donc de la religion, beaupar coup de religion, mais une religion fausse, idolorumservitus. il serait chrétien, |)arlait chrétien, s'il donnait au service de Dieu ce qu'il donne à son argent, et s'il no donnait
à son argent que ce qu'il donne à Dieu.
2° Plus d'honneur, etc.... Amasse, dit l'ava rice, amasse de l'argent, de l'argent; il en faut, vie. Rem, rem... Faut-il se i)ai jurer, par j m e-toi;laut-ilpil 1er, vole.s'il est nécessaire; l'argent vaut mieuxque la probité. Rem, rem, quocunque modo rem.... Faut-il trahir son f rince et l'Etat, Rem, rem... Faut-il faire périr un de ses rivaux, ensanglante sa place, pourvu qu'elle soit vide. Faut-il répandre le sang du peuple, répands-le , et peut-il couler plus utilement que de couler en or pour foi ? Faut-il... Un forfait heureux et justifié par le succès.... Rem, rem... Fautil grossir un parti qui soudoie ses partisans, augmente la cabale : l'argent vaut mieux que la foi et la conscience. Rem, rem. Avec les scrupules tu seras pauvre, et la pauvreté est le seul crime, Je seul opi^robre.... En enviant aux riches leurs richesses, vous ne leur enviezque des crimes.
3° Plus d'état, etc. Le luxe, la cupidité, jettent le désordre chez les particuliers, da:is les provinces... ruinent l'Etat. Je m'appuie sur l'histoire ancienne et moderne.
L'empire des Perses avec toute sa splendeur et ses trésors no put résister à peu de Grecs modestes et aguerris.... L'amour de l'or énerva J'empire romain.
4° Plus de familles, plus d'alliance, plus de parenté (Peinturedu trouble que jette l'avarice dans les richesses, et de la manière dont un fils désire la mort de son père, un frère celle de sa sœur qui doit lui enlever la moitié de sa dot.) Un [)ère refuse le nécessaire à ses enfants etc; sont-ce donc là des fils, des frères, des parents, ou des monstres?
DEUXIÈME PARTIE
L'inhumanité, l'injustice, les abus sont les moyens qu'on emploie pour amasser.
1° L'inliumanilé. (/*e(?i/!ire rf'uft n?«(^re qui accable d'ouvrage un domestique et ses ouiricrs....) Mais je les j-aie ; oui, pour travailler et non pour s'exténuer ; vous êtes
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l{Mirm;itlieclnoiiItnir!)OuiToauni leur tyran. [Peinture des riches, qui, avec une âme de fer, ruinent en frais leurs débiteurs plutôt que d'attendre.) Jusqu'où les riches avides ne pf.ussenliis [las leur barbarie, leur l'érocil6?
2° L'injustice; car on veut faire fortune, etiaireuiie Ibrtiine rajtide; on est pressé <le jouir, el dès lors, etc.... Ou veut l'aire lorlune, olf;nre une iorlune iuiiiiense; on y consacre le sang du[)auvre, le sang môme de Jésus-Christ ; voyez dans les chemins s avancer d'un air misérable, avec des visages pûles de faim, des mèr&s traînant ou portant dans leurs bras ces enianis demimorts? Ils avaient autrefois des biens, ils n'en ont plus ; que sotit-ils devenus ? Ils ne sont pas rentrés dans le sein de la lerre; ils sont donc passés entre vos mains , et leur rigoureux nécessaire est donc votre odieux su|)erllu. Mais toutes ces grandes richesses si rapideii.cnt accumulées ne passent point h la troisième génération. Le père sera réprouvé pour ses malversations ei ses rapines; le hissera lépiouvé pour ses dissipations. {Peinture des revers qui arrivent aux grandes fortunes.) Donec fodiaiur pecc'itori fovea. Uapines pour rapines, i:ijui)ii(.es [lour injustices : unaulre engloutira voire fortune, comme vous avez engluuii celle des autres, donec fodialur. . .. Ma\s vous réussirez encore : c'est que la fosse n'est pas encore assez grande, rat)îm(; «iSicz profond : amassez encore, ruinez celle personne, désolez celle faniille. Dieu allend que le préci[)ice soil creu&é jusqu'aux enferft, o(o«ct", elc. il vous y précipitera, vous et vos trésors, en un instant. Votre forlune était l'ouvrage d'un jour; une année la fera disparaître. Le lierre de la pros[)érilé vous touronne ; Dieu, maître des forlunes, n'a besoin que d'un ver' pour le faire sécher toul à coup. L'inhumanilé et l'injustice soirt évidemmerilcondarunables et condamnées ; nrais il esl d'autres luoyens iliégilimes dorrl oir se fait moins de scrupule : ce sorri les abus.
Abus de ceux qui meltenl sur la place et qui traliquentde l'argenldu publicoude l'Elat; comme si I on pouvait lirer-prolil d'un argent qui n'es! pointa nous. Abus de l'usure, abris des char-ges. [Morceau sur les présents iiuxmagistrats. ..)Ab^s deceux (|ui, préposés aux provinces.ou à la lêie des villes, y vendent les charges. Il y a des gens qur sont prêts à toul acheter, |)arce qu'rl y a des gens qui sont prèls à tout vendre. La justice vénale... aujc vénale... L'n magistrat qui se laisse adoucir' par' les jjrésenis, condamne l'innocent, ou si lajuslice est pour celui qui ne donne l'ieir, son éijuilé sera fér'oce. Dans celle maison obscur'e, l'indigence se trouve jointe à la beauté, Ir'isle et malheureux assemblage. Un léra coulei' l'ijr.... nrais pour payer sa pudeur. Sa pudeur I que loirs les lr•e^oi's des rois ne pour raient égaler et compenser ! On travarlle les dimarrchesel fôles; las pauvres, par'ce (ju'ils n'ont point d'ar-gent pour'suljMsicr' ; les riches icsfynl travailler
parce.qu'ils sont riches, el qu'une insatiable avidité. ..Semblables?! Pharaon, ils retiennent le pauvre dans urre dure caplivilé, ils l'empêchent d'aller avec Moïse Socrifier au Seigneur. Et vous, f(!mmes du monde, vous engagez, par la crainte de perdre voire |)r'alique ou par la crainte du ridicule el.de voir moqirer son scrupule ou sa dévotion, à tinir, ces saints jours, des ouvrages qu'on aurait aussi bien linis !e lendemain, ou |)lul6t qu'on n'aurait jamais dû finir, parce qu'on rr'aur-ait jamais dû les commencer. Les otrvrages môme de lilléi'alure et l'étude des lois, (pli sont si nobles et que l'Eglise a exceptés d'e la générale, renlrenl dans la loi générale, quand ils sont poussés à l'excès, et que l'envie de s'enrichir est le niolif qui les déshonore.
TROISIEMK PAUTIE.
En perr do mots, il fairt faire un saint usage de ses richesses. {Morceau sur ceux qui se refusent le nécessaire et à leurs enfants, qui ne leur achètent les choses qu après plusieurs demandes, d'un air grondeur, avec des reproches, et ne donnent nté.iie qu'une partie de ce qu on leur demande. Morceau sur l'aumône.) Il rie vous est pas défendu d'avoir une lable mieux servie; mais au moins nourrissez de vos miellés le pauvre Lazare qui meurt de faim à volr'e porte. 11 ne vous est |)as défendu d'ôtr'e mieux vôlu ; mais au moins revêlez de vos resles ceux qui sont nus... Mais on se fait une ûme de fer el do bronze, on se foi'ge une âme féroce.
Heureux donc, heureux celui qui ne désire les richesses qu'avec uiie modéralion..,. Heureux celui qui h^s acquiert par (les moyens légilliiîes.... Heureux celui qui ei-i fait un usage libéral el saint : Biatus qui inventus esl sine maculai Où est-il ? et je le comblerai des louanges qu'il mérite... Ubi est? et laudabimus eum. C'est un saint, les saints n'ont rien fait de plus gr'and ; et n'eûl-il que ce désinléressement , c'est un homme à miracles : Mirabilia operatus est. Suivez celle conduite el vous serez dans le ciel, délicieusement, excessivemerrt , élei-nellemenl riches.
O si quelqu'un pouvait nous dégoûler de cet amour des richesses, nous faire sentir (pie le bonheur esl dans la Uiédiocrilé, qu'un élat n'est heureux et ioil que... ne serail-il pas le meilleur politique el le plus graixl bienfaiteur de l'humanité? Eli bien 1 Jesus- Chrisl l'a fait. La pauvreté a été consacrée, gU'i'iliée, idiviniséo en sa personne i lieali pauperes, etc.
SUR LA RESTITUTION
Non furUini faciès, elc.
il faut avoir des ministres de l'Evangile urie idée bien basse el bien avilissante pour croire qu'ils veulent irriter, irrsulter des jiar liculrers, leurs concitoyens. Non, leur caractère, leur ministère doivent vous persuader qu'ils vous aiment lors même qu'ils vous menacent, et ([ue lorsqu'ils grondent sur vos tôles, lis n'ont iioui' vous ni haimi
HZ!
SU 11 LA RESTITUTION
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vérité même, acquis? Gom-
ni mépris. Mais je suis plus encore h l'abri de celle imputation que personne : étranger dans cette ville, je ne vous connais aucunement; si une main invisible grave votre non) au bas du portrait que je vais tracer, ce sera donc la main de la Faut-il restituer le bien mal ment le faut-il restituer 1
pREMiÈRE PARTIli.
Vous avez reçu de grands biens de votre
E l'ire, d'un parent, d'un donateur; mais cet éritage était-il à eux? est-il bien h vous? Vous possédez, vous avez acquis de grandes possessions, mais, elc Injuslice
héréditaire, injustice personnelle, inju-li e favorable, injustice agréable, injuslice douteuse.
Injustice héréditaire. Vous avez trouvé à la mort de votre père des trésors, et vous ne deviez trouver que des sommes modiques; mais êtes-vous bien en sûreté.... ne soupçonnez - vous point les moyens par lesquels voire père, votre parent, votre donateur a acquis? N'avez-vous point fermé sous dilférenis prétextes les ()orles du malade au confesseur?... Et quand l'origine de l'injustice remonterait au premier de vos aÏL'UX, l'obligation de restituer n'en est pas moins forte. Une chose, malgré le teni|)s, rappelle, réclame son propriétaire: lies clamât domino 5mo. Votre obligation ressemble h une |)ierre qui, détachée du sommet d'une hiiute montagne, roule en bas avec fracas, et vient vous frajiper avec plus de forre.
Injustice personnelle. Vous êtes grands })ar vos possessions , mais n'avez-vous jias envahi lebien d'autrui ?... N'avez-vous [)Oint lorcé le propriétaire à vous vendre à bas prix un champ enclavé dans le vôtre? Barbares, vous voiilez que nous repirochions aux peuples qui habitent vos leires leurs petites injustices ; q:ie nous leur fassions un crime de moissonner quelques épis où ils n'ont pas semé; et nous ne vous en ferons [>oint un de moissonner et de cueillir où vous ne devriez ()as semer, parce que le fonds n'est point à vous! Vous êtes grands par vos dignités et votre noblesse, mais n'avez-vous pas été baibares, elc — Vous êtes grands par votre charge et vos emjjlois, mais n'avez-vous point, etc.... Barbares, vous voulez, etc.... Vous êtes grands, du moins par vos richesses! mais, etc.... Vous, marchands et négociants.... l)u|)licités , fraudes, ventes de mauvaises marchandises... Vous paraissez riches, et votre fortune n'est pas à vous. Vous avez de l'argent et vous le faites circuler de main en main, afin qu il grossisse dans son cours, et qu'il rentre chez vous à plus grands Ilots ; vous tirez des revenus d'un argent inutile comme d'un fonds ; vous |)rêtez au mois, à la semaine, au plus haut denier possible, et vous ne rougissez i)as... {Complication d'intérêts qui (ji-ossissent le principal et le surpussciil en peu d'années.) si ce n'est point là une usure, '.ni vol, tous
les (ralics sont permis et l'usure est in fantôme. Vous, ouvriers, ouvrières , artisans... Vous qui maniez l'aiguille et les ciseaux , et qui vous permettez(ie garder ce que vous appelez des restes inutiles.... c'est peu (le chose, soit; mais le tout rassemblé fait une somme. Et vous qui loin z vos bras et vos journées, qui avez recours à mille compensations , sous prétexte que vous n'êles pas payés assez cher, vos journées ne valent que ce que vous les avez vendues. On ne vous eût pas em[)loyés si l'on eût su... Il y a d'autres ouvriers qui sont aussi habiles , pent-êlre plus habiles que vous, qui ne seraient roint si chers. Toujours est-il vrai que c'est un prix convenu... Et vous, dont la lenteur, la [laresso traîne des ouvrages, et vous faites payer pour deux jours ce que vous deviez faire en un; vous aussi, qui, loin de faire solidoment un ouvrage, ne lui donnez qu'uno f)erfection apparente, adn (|u'on vous le rapfiorte biemôt, et qu'ainsi l'on vous paye deux l'ois. [Beau morceau sur les domestiques,... leurs compensations ,... leurs tolérances....) .Mais j'ai de gros gag(=s et de gros protils. Je vous en félicite; mais ne les devez-vous point, ces profils, à milliMiUrignes. à l'adresse?... Mais d'autres o'il de gros profils, et moi je n'en ai point. Votre compensation dans ce cas est injuste... iMalheur à la maison où i! entre de j)areils serviteurs ! Le maître a beau être réglé , homuie d'ordre, la mère a beau être économe, le serviteur est un voleur, et la servante une dissipatrice...
Iniustices favorables. J'entre avec respect dans le sanctuaire de la justice; j'y vois des magistrats res()ectables par leur gravité ;... mais au milieu de cette auguste assemblée n'y en a-t-il point qui soieiit indignes (Ju corj»s? L'or ne fait-il point quelquefois pencher la balance? Le soufile de la faveur ne lève-t-il point le voile? N'y en a-t-il point qui rêve, qui se promène dans le vastechampde ses distractions, tandis qu'ori agite la cause la plus intéressante ;... qui déconcerte par son air d'ennui lo client tremblant et son trop timide défenseur^., qui trouble l'attention des autres juges par une nouvelle... ou (juelques trrfits frivoles? S'il y en a, ils sont com|)tables à la veuve, au pupille, etc.. Et vous, avocats, qui défendez d'illustres cou[»ables... [Peinture achevée de ces avocats.) C'est pour cela que vous feuilletez les arrêts et dévorez les volumes. (Peinture des officiers inférieurs de la justice.) Et vous, oUiciers intérieurs de la justice, je ne dis pas tous, le barreau même a ses élus et ses modèles ; mais ne craignez-vous pas que je révèle vos damnables secrets? que... Ne craignez-vous pas que j'aille dans vos études déterrer ces pièces décisives,... mais cachées et sup|)rimées? Ne craignez-vous pas que?... ne craignezvous pas que je no découvre les routes obli(iues de ce labyrinthe... par où vous conduisez un riche ravisseur pour leraettre hors des atteintes des lois 1... Et vous, olli-
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cieis civils, officiers du roi en premier ou e;-! second, qui permettez 5 vos soldats de faire des dégâts sur leurs concitoyens avec plus de hardiesse qu'en pays ennemi, etc.. Les confesseurs eux-mêmes qui, par leur mollesse ou par une ignorance cou()able... Jugez (ombien est stricte et forie une loi qui lie ces mains saintes et vénérables fuites pour dénouer et délier cette obligation. Je ne finirais pas si je voulais dire toutes les espèces d'injustices.
Injustices agréables, injustices de la conversation; médisants, hommes critiques, hommes à bons mots, femme dont la langue aiguë et subtile.., vous avez dit des plaisanteries, on a ri... mais celle tille est demeurée sans établissement; mais ce jeune homuie a été privé de cette cliarge ; njais ce marchand ne vend plus. Vous êtes tenus à un entier dédommagement. Combien d'autres injustices encore! Les enfants qui volent leurs parents ... Veillez , i)ères et mères, votre fils vole votre or, et prend au tas pour subvenir à ses plaisirs et à ses débauches ; votre tille vole sa mère, pille sur les provisions pour sa parure, et le frère et la sœur pillent à l'envi. La sœur s'imagine que son Irèrea pr s |)lus(ju'elle, et le frère croit que ses vois n'égalent pas ceux de sa sœur ... Et vous, joueurs de profession, ces coups lieureux ne sont-ils que des coups de hasard ? Joueriez-vûus si gros jeu, si, d'une luain habile, vous ne prépariez la fortune V... Et vous garderiez ce que vous avez acquis de ces manières 1 Voire art sera permis quand il sera permis aux voleurs de grands chemins de piller les passants; et quand leuis assassinats ne seront plus le plus abominable des forfaits, voire jeu cessera d'être le plus détestable des métiers.
Ai-je enlin marqué toutes les es{)èces d'injustices ? non, je n'ai pas encore parlé des |)lus généralement répandues: ce sont les injustices douteuses. Vous doutez si... A'^ous n'èles donc plus de bonne foi? Vous douiez, et vous n osez communiquer vos doutes! Ali ! c'est (jue vous sentez bien intérieurement qu'on décideiait contre vous: plus vous êtes limide et plus vous craignez de les révéler, plus ils sont probables. Mais je suis instruit, j'ai rétléchi, je suis bon pour me décider moi-mêuje. Mais moi, je vous dis, queliju'inslruit que vous soyez, je dslingue en vous deux personnes, l'une savante, l'autre intéressée. La [)ersonne savante, je ne m'en délie pas; njuis je me délie do la personne intéressée. Je ne voudrais pas encore m'en rapporter à vous seul dans la cause d'un tiers : les plus grands docteurs y sont souvent enibarrassés; et dans votre propre cause 1... Vous êtes-vous jamais sérii;usei))ent examiné, et quand vous examinerez-vous sur ce devoir ? Car si les i)orumes ignorent que vos richesses ne sont point à vous, Dieu le sait; et pour être obligé à rosiilucr, il n'est pas nécessaire d'y être juridi(jueinenl condamné. Maisj'ai la prescription : non, point de prescription sans bonne foi; une vieille possession, dans
le doute, n'est qu'une injustice invétérée et non une prescription commencée; non, point de tranquillité pour vous^ tant que vous n'aurez pas éclairci vos doutes, lai.l que vous ne vous serez point renduà l'assignation de votre conscience qui vous cite au tribunal d'un homme éclairé et intègre, et que vous n'y aurez [)oint exposé vos raisons pour cl vos raisons contre, vos motifs de croire, vos motifs de douter. La nécessité de restituer alfecte donc tous les états, toutes les conditions. Je n'en excepte aucune, ni le grand injuste, ni lejugo inique, ni ...je n'en excepte que vous, bénéliciers. Il ne m'appartient pas de vous ret)résenter cette règle si commune et si équitable, do restituer à proportion des prières mal faites, ùt^s offices manques, des fondations nort acquittées. Mais le peuple est déjà assez attentif à vous reprocher Je me contenierai
de louer, d'adoucir et de citer ceux qui gèrent les revenus de leurs bénéfices avec autant de sagesse et de piélé que le sang do Jésus-Christ, dont ils sont également les dispensateurs. Mais quand et comment doit-on restituer?
DEUXIÈME PAUTIE
1*11 faut restituer sans délai :iVonredt/iV//â^/, rapuisli, dit saint Augustin. C'est une injustice, un larcin continué qui se renouvell» autant d'instants qu'on garde... Le possesseur injuste est le seul qui ait ce malheureux privilège. Après que le blasphémateur a vomi de sa bouche i;il'ernale et fait frémir les anges, il s'arrête... le vindicatif perd de vue son ennemi;... mais la possession injuste a cela de particulier, qu'elle est ua
larcin continué autant de temps que
jSon reddidisti , rapuisti {répété trois ou quatre fois pour autant de raisons qui prouvent contrece (/^/oj). Bailleurs on augmente par là la somme... res domino fructifient. Vous êtes habillé aux Irais du marchand, couvert de diamants aux déjiens du bijoutier, meublé aux dépens de l'ouvrier, ils viennent, après une assez longue attente, chez vous une ou |)lusieui-s fois: on les reçoit d'abord honnêtement, avec des promesses; mais s'ils reviennent au temps marqué, on se cache, on les fuit, on les évite, on n'y est ()as. Si le besoin de leur fenime et de leurs enfants les ramène, ce sont des importuns, des insolents ; on les menace, on nie leur dette, on les force à se taire et à so plaindre au ciel seul , etc. Je restituerai à la mort. Mais à la mort vous n'en aurez pas le temps, vous n'aurez pas la tête, etc. Je chargerai mes enfants par un testament. Eli! no savez-vous pas tous les moyens que la cupidité fait imaginer aux entants pour faire casser do tels testaments, etc. Et voilà ce qui prolonge l'ini- (juilé dans les familles, c est que les pères se déchargent sur leurs entants en leur ordonnant de restituer, et leurs enfants sur leurs pères, et supposent (jue leurs pères l'ont fait.
2" Tout restituer, tout, et sans réserve
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C'esl ici que la cupidilé est ingénieuse et lef-tiie en expédieiils. Qui |)Ourrail dire tous lés iJélours et les retours qu'elle emploie? 1° Klle trouve Jes inoonvénienls ; 2° elle prétexte le dérangement de ses nd'aires ; 3° elle allègue riiumanilé; k" elle veut c()m[)Oser et capituler. 1° Elle trouve des inconvénients. Mais mon honneur est à conserver. Votre honneur.... Mais quoil votre honneur en soull'rira? N'y a-t il plus dans la ville de prêtres zélés, de coui'esseurs tidèles ? Voire honneur! Et si l'on sait publiquement que votre fortune n'est point à vous, pouvez-vous lo réparer autrement, votre honneur? ... 2° Elle [irétexte le dérangement de ses aiïaires. Mais ceux dont vous [)0ssédez les biens ne so'it jioint obligés de soulïrir de vos perles ou des all'aires faites sans précaution avec dos banqueroutiers. Si vous êtes assis à une tal)le égaleiuent bonne; si votre épouse, SI voire fille Ci^t également habillée et jiarée,... si vous ne reiranchez rien de votre luxe, ce dérangement d'alfaires est illusoire, etc. Epargnez et restituez. 3° Elle iillègue l'humanité. Mais que deviendront
mes enfants? Vos enfants 1 ils seront
moins Ojjulents qu'avec un amas de biens iujusles; mais ils auront ce qu'ils doivent avoir, ce que la Providence dans ses vues leur destine seulement, leurs biens légitimes .... Vos enfants ! Ils seront liches. Dieu ré|iandia ses bénédictions sur leur fortune diminuée et purgée d'un bien Vos enfants! S ils sont dignes vous, el chrétiens, assemblez-les et
é; ranger
oe
diles-leur : Mes enfants, je vous parais riche, mais je le suis moins qu'on ne pens', etc.. Je vais restituer pour me mettre la conscience en sûreté.., S'ils y consentent, achevez votre lésoUilion, et Dieu vous bénira avec eux. S'ils s'y opposent, ils ne sont plus di^;,iies de vous. Restituez pour vous venger de ces enfants ingrats qui veulent vous damner; sauvez votre âme jiour les punir. 4° Elle veut coni| 0!^er et ca[)ituler. Si je restitue, je descends de mon état... Ajipeiez-vous votre état une tube somptueuse, de nombreux domesli'iues...
Si c'est là votre état iiaUirJ et héréduaire, il vous restei'a assez pour le soulcnir, rcstiiuiion faite. Si vous vous êtes élevé du sein de la bassesse, vous «le descviidcz pointdu vutie l'tat en rentrant dôn'^ ia pOuSsièie natale. La religion irait arracher à des malheureux leurs |)etits vols , comme elle le doit, et vous laisseiail, etc.. Elle promet des aumônes ;... 'mais dussiez-vous îiabiller et nourrir tons les pauvres... Non remitlilurpeccaluin,nisi restitualur ablulum. La première aumône , c'est la restilutioi. Jésus-Christ ne veut [mint être vêtu du bien d'autrui... dussiez-vous orner les temples... Ce serait une imJignilé de [)!us, de vouloir corrompre votre juge en chargeant ses autels de présenis qu'il réprouve; la meilleure oifran.de, c'est I.-. re-litulion.JioJi rcinitliùur... {Même fiyure pour lu prière, la péniCeuce, tes inorlt/icçiiions.) H est dcnc impossible d'é-
luder... Mais qu'est-ce qui restitue? Je vous atteste, confesseurs, en est-il beaucoup?... En est-il un seul qui... dans' ces temps de réconciliation? en est-il beaucoup, en estil un seul ? Seigneur, votre peuple vous abandonne, il adore un veau d'or, etc. ; envoyez-leur donc un Moïse ;... et si la parole et la sévérité d'un Moïse ne suffisent pas, épouvantez-les par les plus terribles exemples. Achab, Jézabel... 'Vous avez, dit le Seigneur, ravi... votre maison sera détruite,... votre sang et celui de votre ijidigne épouse léchés par les chiens. Voilà les grappes que je foulerai el lo vin que je tirerai dans ma colère de celte vigne
Ou plutôt, si en renirantchez vous vous lisez sur le frontispice de vos maisons : Ce palais n'appai lient pas 5 celui qui le |)0ssède... si vous entendez vos meubles dans vos appartements gémir de ce que vous les reliaiez malgré eux, creatura irujeiniscil, purgez vos trésors d'un bien étranger, rendez ce que vous avez acquis par des voies obliques et souteriaines ; en vous défaisant de ces liérilagos, Dieu vous restituera vos droits à l'héiilage céleste.
SUR L'AUMONE
Ite, nialedicli, c-Lc,
Ce n'est plus la restitution, c'est l'aumône que je viens vous prôciier, etc. Comment est-il possible qu'un précepte, prenez garde, je dis un préce|)te strict, indispensable, intimé par Jésus-Christ, réfiélé par tous les saints, etc., des chrétiens, de leur autorité privée, le transforment en simple conseil ? Comment se peut-il faire que des chrétiens soient abandonnés à la faim ;.<,. par d autres chrétiens dont ils sont les iïères, et qui ne tiennent leurs richesses que du Dieu des chrétiens? Est-ce donc être chrétien ? Estce donc élie homme? 1° C'est un précepte donl aucun prélexle ne peut dispenser ; 2" c'est un précepte où nous portent les })lus doux elles plus tendres moiifs.
PlllîMIÉRE PàBTIE.
Ce n'est [)as noi que le précepte de l'auiuône regarde, disent les hommes ordinaires, c'est ce riche dont les possessions... j^I(ji, ié[)0nd celui-ci, j'ai les déjieiises de mon état : que cel avare fasse i'aumône, qu'on aille la lui [)rècher,ù lui, dont l'argent est inutile... Moi, répondra ce dernier, je n'en ai pas tant que je ne puisse répondre de n'être pas un jour au rang des [jauvres moi-même ; mais que les ecclésiastiques, les bénéticiers .. Leurs revenus sonl le patrimoine des | auvres. Que leur dirai-je? Je leur dirai à tous : Vous avez lorl et laison. ^"uus avez raison de cliarger les autres du précei)te do l'ciumône; vous avez tort du vooS en décharger vous-mêmes. Mon étal, dil l'é[)oux, mon état, ma famille... Mais si vous accordiez moins de suiiertluilés à votre épouse, à vos enfants, si... si.., ce qui se perd, oe qui s'égare , ce (jui se corrompt clans vos maisons suilirail pour vêlir un pauvre, ou pour le nourrir. Toujours esl-ii
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vrai que co serait une nii^^re de moins sur la lerre, un pauvre de moins dans l'Eglise. Quoi ! vous n'en soulagerez aucun, parc« que vous ne sauriez les soulager lous 1 Moi, dit l'épouse, je n'ai qu'une portion slriclu pour ma déjjense [manière de retrancher, d'économiser avec tant d'adresse , qu'elle trouve de quoi...}, mais ce n'est pas moi, c'est mon mari qui en est chargé et qui a droit de la faire. D'abord, vous avez le droit de faire de ces légères aumônes qui...
Vous n'êtes point chargée d'en fa;re ; mais êles-vous chargée de les empêcher?
Oui, vous les empêciiez, en eagageanl votre mari da;is des dépenses en habits... Mais j'ai des enfants. Vos enfants! C'est parce que vous avez des enfants qu'il faui donner devant eux, en leur |)résence, alin de les accoutumer... Vos enl'anls 1 C'est parce que... qu'il tant donner par eux, leurmetire entre les mains les aumônes à faire, atin que... Car si vos enfints vous voient durs, ils seront durs comme vous ; vos neveux encore davantage ; et de génération en généraiion, voire famille n'accompi ra jamais le précepte du Seigneur. Vos enlants 1 Donnez pour eux. {liénédiction de Dieu sur les ',nfanls d'un père aumônier...) Vos enfants! prenez le pauvre pour un enfant di' plus, et c'est pour cela que le ciel vous en a donné un de moins; et à vous, qu'il en a ôté un ou plusieurs lie ceux que vous aviez. Il est peut-être vrai de dire qu'd n'y a sur la terre qu'autant de biens qu'il eu faut pour nourrir tous les individus ; (lu'où il y a de trop, on doit conclure qu'ailleurs il n'y a [tas assez, et que le snpcrilu chez vous est une marque de disetie chez d'autres. PiU ou point u'aumônes, graïul péché des riches: pourquoi? parce ijue leur dureté fait blasphémer la Providence. S'il y avait un Dieu, dil-on, veriait-ou tant de misérables? vi-naii-on presque toujours la vertu dans ie dénCsmenl et le vi(e?...Où donc est le Dieu de ces mallicureux ? Ubi est Dcus eorum? Peu ou point d'aumùues, grand péché des riches : pourquoi ? parce que leur dureté les rend responsables de tous les crimes des pauvres. Un mari, une épouse, a[)rès un long travail, sur le point de prendre un mauvais rei)as, se chargent (le malédictions mutuelles .. Ils ont luit, sans duule, mais vous l'avez plus qu'eux, etc. Les pauvres se damnent, mais c'est vous qui It'S damnez, et qui vous damnez avec eux et plus qu'eux, etc. Peu ou point d aumônes, grand péché des riches; pour- (juoi? parce que c'est en eux une preuve u'inhumanilé, {Peinture de la table, de la super/luité, de la dépense, etc.; peinture par untillièsc des grandes misères.) Une mère qui vient de mettre au monde un enfant qu'elle ne i)eut allaiter... Des malades que leuis maux contagieux excluent des hô|)ilauxdes iiiidiides, tro[) malades pour avoir placeavec dos malades ordinaires, ensevelis dans la plus hideuse... dont le corps décharné ne louiuil jiresque point aux vers i\u\ les long''nl,... cl (jui pourrissent ilans la l'ange.
Si votre luxn n'est point après cela le plus grand des crimes, il n'y a point de loi naturelle sur la terre, ni de Dieu dans le ciel. Quelle horreur I des dames s'attendrir sur un roman, au théâtre,... et ne point s'altendrif sur les misères tro}) réelles des [)auvres, ne point s'en informer, ne point en parler;... des dames si délicates, si sensibles à la moindre douleur;... des dames si molles, si tendres sur elles-mêmes, être dures, inexorables sur les maux d'autrui, etc. ; ties dames pré[)arei', et queUjuefois de leurs propres mains, des choses si délicates pour des animaux qui servent à leur amusement, et ignorer, etc., etc. Quelle barbarie ! ijuelle atrocité! De pareilhîsâmes sont-elles encore des âmes bu mai nés? Peu ou [)oint d'aumônes, grand péché des riches: pourquoi? parce que c'est une révolte contre Dieu. C'est Dieu qui vous a donné vos richesses:... mais il en est toujours le maître souverain; il conserve son domaine sur votre argent, sur votre or... Meum est urgenlum, meaiu est aurum. Il ne vous le laisse ({u'à condilioa que vous le partagerez avec. Il veut les nourrir, puisqu'il les a créés, non plus par miracle, mais parles hommes ; et c'est violer ses lois, intercepter sesbienlaits, quede,ete. Donner aux pauvres et combien ? Pauvres de Jésus-Christ, prenez confiance, je me suis chargé de votre cause, et je ne la trahirai pas. Dans le siècle où nous sommes, où la charité est si refroidie, il est bien aisé de se faire passeï' i)Our aumônier; il y a si riuu de largesse que le titre de bienlaiiîur, de père des pauvres, se donne à vil prix. M sullit de n'avoir [)as 1 âme atroce |)Our s» faire un nom... Mais cela ne suûit pas, et, dussé-je révolter la cupidité, je dis et je crie qu'il faut des aumônes plus grandes, plus abondâmes, des aumônes plus exorbitauU'S. Il faut les pioporlionner aux besoins muliipliés, à vos pro[)res richcs.ses, a votre superllu, etc. Mais, uil-on, les teuijis sont si mauvais 1 Les [lauvres sont des fainéants, les pauvres sont des menteurs ei des imposteurs, lit moi je réponds : Donnez des aumônes plus abuniiantes, parce que les temps sont mauvais; plus abondantes, parce que les pauvres sont plus fainéanl»; jilus abondante?, [larce que les pauvres soni des luenteuis et des iinposleuis.tieci vous parait autant de |)aradoxes, mais il -ne vous ie jiaraîtra i^as lunglemjis. 1" Donnez des aumônes plus abundiinies, parce que les temps sont mauvais. Si le riche dans ces lem[)S... voit ses greniers et ses pressoirs jircMpie vides, que, sera-ce du i)auvro qui n'a m grenier ni juessoir? Il laut diminuer votre iuxe, votre table, à proportion delà diliiculté des temi)S. S il ne iullit lias do jouer un jeu plus modéré, ne jouez plus ; et s'il ne suffit pas de retrancher le luxe de vos habits, réduisez-vous à raiiti(iue simplicité de vos pères; et s'il ne sullit pas d'aller moins souvent au théâtre, que vos jeux soient interrompus et vos iliéûtre» fermés.... Donnez plus que vous ne crojfez devoir... Heureux encore, heureux si, après
«un
ANALYSE DES SERM. DE BE.\UUEGARO. — SUR L'AUMUNE
ii;6
avoir surpassé voire devoir et cru égaler vos forces, vous ne vous trouvez encore redevables à la justice de Dieu ?2" Des aumônes plus abondantes, parce que les pauvres sont des fainéants. Et quels services pouvezvous attendre de tant de pauvres malades, impotents, etc.. qui se (sont épuisés au service du roi ou du public? Les forces leur manquent... Ils manq\ient d'ouvrage. Ou ne s'enrichit jilus dans les arts utiles, ou ne les favorise plus ; le |)etit, le joli, fait le goiitde la nation: or, tous les pauvres ne jieuvent être em|)loyés à ces ouvrages que la mode, etc.. La plupaitne tous tendent les mains pour lecevoir, qu'après vous avoir olfert leurs bras pour travailler. Ce son! des fainéants! Eh Iqui sont donc li;s gens qui leur font de pareils reproches? Des gens dont la Uiolle oisiveté... qui ne connaissent les saisons que parce qu'ils se foui traîner ou rouler de leur palais de la ville à leur maison de campagne, et |)asser de leur maison d'été à leur maison d'hiver; des hommes qui,a[)rès avoir passé la journée à table, au jeu, au théâtre, viennent |)asser là nuit sur un lit préparé [niv la mollesse. Et voilà ceux qui reprochent au |)auvre énervé son désœiivremeull qui lui donnent au [)lus une vile pièce de monnaie, qu'ils dunnenl sans en être moins riches, et que le pauvre reçoit sans en ôlre moins indigent 1 encore l'accompagnent-ils de mépris, d'injuies, d'interrogations oulrageantes. 3' Des auniônes plus abondâmes, parce que les pauvres sont des menteurs et des im[)Osteurs, car c'est vous qui les rendez tels. C'c,>t parce que leurs sollicitations et leurs instances ne tirent rien de vous, qu'ils ont recours au mensonge et qu'ils exagèrent encore.... D'ailleur.s, il vaut mieux uonner à un pauvre déguisé que de refuser à un viai pauvre. C'est toujours Jésus-Christ que vous nourrissez en eux, comme dans une hostie non fousacrée. C'est Jésus-Christ al)se!it, mais que vous croyez présent, que vous adorez... Que si vous ne faites (>as i'auuiône , Dieu vous punira et vous enverra des malédictions. BienlOl la chicane et les procès entreront dans ces maisons où la miséricorde n'entra jamais; ils ab-sorberont ces biens que votre avarice relusait aux |)auvres; vous verrez cet or disparaître , fondre entre vos mains.... ces greniers qu'on léservait pour des temps où la cherté serait encore plus gi'ande, mangés par des insectes, et des las de blé réduits en une légère poussière...
DEUXIÈME PAKTIE.
Les motifs do l'aumône sont les plus doux et les plus tendres. Oij est la ujaison, la famille que l'aumône ait appauvries?
Il ne vous serait pas ililiiciie d'en citer un grand nombre que le luxe.... a ruinées; mais, etc. Si je fiarlais en citoyen, je dirais : Qu'il est beau de faire l'aumône 1 qu'il est beau d'ôlre dauje de miséricorde dans un quartier, dans une paroisse I Commenl est-il possible que les premières dames n'envient pas cet hu.uneur? Qu'il e»l
beau, après les soins de son ménage, de b^s donner aux pauvres de Jésus-Christ I Qu'il est beau de voir une dame de miséricorde, la rompasion dans le cœur, la douceur sur les lèvres, précédée de la bonté, accompagnée.... faire la visite des pauvres, consoler lesaflligés, et dire, en les montrant, comme autrefois cette dame romaine : Voilà mes diamants et mes bijoux ! Qu'il est beau d'ôtre un des membres de ce bureau de miséricorde, et qu'd est Iriste d'en voir d'établis dans presque toutes les villes, et [)res(pie personne qui fournisse pour l'entretenir {Explication de « feneretur Domino, » etc.) Mais à Dieu ne plaise que je vous donne ces motifs humains, et que j'excite votre compassion moins que votre cupidité ! Voici des niolifs plus chrétiens: 1° vous êtes [)écheurs, il faut vous convertir, et l'aumône est le meilleur moyen de conversion ; 2" vous êtes convertis, mais il vous faut faire j)énilcnce, et l'aumône est la meilleure pétiilcnce; 3° vous êtes pénitents et justes, l'aumône est l'acte d'amour de Dieu et do Jésus-Christ son Fils, le plus vrai et le plus solide.
1" Une vérité dont je voudrais que vous fussiez convaincus, c'est que les pauvres le sont moins |)Our eux que pour vous. La pauvreté des uns est un moyen d'opéier la conversion des autres; car enfin, à la vue de ces misères, vous devez vous dire à vousmême: Quelle étonnante disposition de la Providence ! D'un côté , l'innocence et tous les maux, et dans moi l'abondance et les plus grands péchés. Si Dieu dispensait la pauvreté à proi)orlion des ci'imes, qui d'eux ou de moi serait le plus pauvre? Cette rétlexion, etc.... Seigneur, je ne sais si vous m'aimez et si je vous aime; mais j'aime les pauvres et vous les aimez.... Non, Dieu n'a jamais soutferl (pi'une âme auiuoniè-r-a mourût sans (lénitence.
2° (Paraplirase de « Pcccala tua rediine , » répélée quatre fois.) Quelle [)énile!ice voti-o confesseur pourrail-il vous imposer? Dus piières ?... Vous n'en avez pas le temps. Des jeûnes?.... Voici un moyen plus facile, peccaia tua, etc. Quelle morale [daira donc aux riches, si celle-ci n'est pas de leurgoûtl Quoi de [)lus doux pour eux que de leur dire: V^jus avez au moins de quoi racheter votre âme, déjà achetée du sang de Jésus- Christ et revendue au démon; on sait, et vous dites assez, que vous ne voulez jioinl de dévotion, que vous voulez éviter la singularité: eh bien! vous n'avez qu'à tendre les bras. Le ciel, ce ciel que....eslà vendre, et vous pouvez en [)ayer lejinx : les pauvres sont conslituésreceveursdecettesoinme.etc.
3° Acte d'amour de Dieu et de Jésus-
Chrisi sou Fils, le plus parfait Les grands
de la terre sont les images de la grandeur et de la majesté, c'est en eux cp.ie nous devons les respecter. Mais les pauvres sont les images de Jésus-Christ soulfrant, etc.. Dans les grands comme dans les ouvrages de sa création, je le reconnais pour mou J)icu. Dans les pau\res comme dans ses
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humilialions, je le reconnais pour mon Sau-
vi.'ur, elc... Quoi 1.... vous rcfustiiiez
lundis que de saints évoques n'oni point hésité d'arraciier d'une main hardie , à Jésus-Christ, sur ses autels, ses propres ornements, pour en revêtir ses membres!....
Ne craignez point, ministres du Seigneur, quand vous voyez aller à la sainte table une Ibule d(; gens.... Vous leur donnez les saints m.ystères d'une main tremblante.... Ne craignez point, si ce sont des âmes aumôiiières.... elc... J'ai honte, en vérité, mes lières , j'ai iionle [)Our la première l'ois de mon ministère, j'ai honte de tant parler, de tant crier, de tant vous exhorter: et |)ourqaoi ?
lit pourquoi? pour tirer de vous des restes, les miettes de pain qwi tombent de votre table, une vile pièce de njonnaie ; et pour qui? pour des onneuiisl non, pour vos frèies, elc...
J'espère donc que les riches vont ouvrir leur bourse, les hommes ordinaires écononiiser pour, etc.,... le his épargner sur ses [ihiisirs, la veuve apj)orter son denier, etc....
SUR LA MOIIT.
Meinealo liomo quia pulvis es et in pulverem reverteris.
Qu'elles sont saintes, qu'elles sont grandes et sublimes, ces paroles que l'Eglise grave aujoui'd'hui avec la cendre sur nos lôtes baissées et sur nos fronts huujiliés ! Klle veut corrig'îr, par celte cérémonie lugubre, la joiedcs jours précédents. Puissel-elle graver i^rolondément dans nos esjirils el dans nos cœurs que nous sommes mortels 1 Les [)liilo50pliesde l'antiquité parlaient de la mort avec emphase; mais... ils la craignaient malgré leur faste philoso|)hique.
Voyons la mort en chrétiens, elle nous instruit, elle nous console. Vous instruire et vous consoler ; telles sont les premières niar(iues que je veux vous dotiiier do mon zèle.
PREUiÈRE PARTIE.
Nous somnjes tous morts aujourd'hui en quelque sorle et par avance: nous ne sommes pas encore ensevelis dans le tombeau, il est vrai; mais par une supposition salutaire mettons-nous en cet inslanl lalal.
De toules les écoles du monde, celle de Jésus-Christ est la seule o(i l'on ap|irend mieux à connaître la mort. îîsl-il en cU'et [lossible, lors()ue l'Eglise grave sur nos i'ionis : Edifice d'argile, maison de boue, de ne point écouler les grandes leçons de la mort? De la poussière du tombeau sortent des rayonsde lumière (jui rejaillissent sur... Llle nous apprend à connaîirti Dieu pour 1 adorer, à nous connr.ître nous-mêmes pour nous détromper, à connaître le monde |)0ur nous en détacher. 'J'oules les créatures,...
les merveilles même de la religion, nous
donnent dt'Dieu une idée moi nsgrantle,ini.ins parfaite que la mort. Qu'il est donc grand le Dieu quo j'adoro, puisipi'il peut nous réduiie en poussière! Qu'il est donc grand le
Dieu que j'adore, puisque sa main brise ies sceptres, renverse en un inslant,.... Qu'il
est,.... puisque, etc Qiied'aulr(>s lisent
la grandeur et les perfections de Dieu sur le front des astres, sur.... sur.... moi, je les lirai sur les tombeaux. O Dieu 1 je m»; confonds en votre présence, etc. ; mais si je cessais de célébrer vos grandeurs, si 'toutes les créatures se taisaient, mon cor|)S réduit en poussière célébrerait vos louanges plus haut que, etc. Vous trouvez votre gloire parfaite dans le triomphe de la mort... Mes ossements diraient que.... Oiunia ossa ntea dicenl ; Domine, quis similis libi? Si le libertin venait ici courbersa lôtesous la main des prêtres, il apprendrait bientôt à craindre lajustice duDieuqu'iloutrage;et si l'impie était témoin de celte cérémonie, il apprendrait.... il apprendrait ce qu'il ignore encoro davantage, à se connaître lui-même pour se détromper. Qu'est-ce que l'Iiomine?
c'est un être fragile, une vapeur légère.... Que dis-je! Non, ce n'est point là riionnuo seul et par lui-même : c'est un homme vivant, il est vrai, mais ce n'est point l'homme dépouillé de tout ce qu'il a reçu de son Créateur, ce n'est point Thomme par lui-même : Qaid sunt homines,nisi vcrmes? Dire que c'est un être voué à la misère, c'est en dire trop; c'est l'homme soutfran!, mais ce n'est point riiomme par lui-niê.::e. Qiiid sunt, etc. Peindre l'IioiiinK.' aux prises avec la mort, ce n'est pas toutdire encore, c'est l'homme mourant. Dire que son cœur est un chaos,.... son esprit plein d'incertitudes,.... ce n'est peindre rhomme que d'un côté, ce n'est peindre ipio ses passions et ses malheurs, sa bassesse et son néant, et non l'homme pariui-môme. Quidsunt,eic, Peindre l'homme avec la mort, ce n'est |)as tout dire encore; c'est l'homme mourant, mais ce n'est point, elc. Quid sunt, etc. Il sera, si vous le voulez, revêtu d'Iiqnr.euis, de l'ichesses, mais il ne cesse [)oint d'êlre ce qu'il est : Non illud rejectum, sed illud adjectum. Grand, puissant, rirhe, aé- \('À)vo, illud factus est. Misérable! Et pour achever le portrait, empruntons toules les couleurs et le [linceau de la mort; qu'un linceul, un suaii-o, un tombeau, sont des maîtres frappants! qu'ils nous éclairent avec im|)ression I Ouvrons un tombeau : d(!s ossemenis desséciiés, une terre instmsible, une poignée de poussière : voil?» riiomme comme nous le cherchons, comme il est dépouillé de ses qualités accessoires, l'homme, en un mol, seul el [lar lui-même, riiomme [)arfailement égal au néant; car l'homme esl-il rien qu'un |)ur néant, lorsqu'il n'est qu'homme el ipi'il n'est point autre chose? Omorl! que lu nous confonds!
que tu nous anéantis 1 Je me trompe. Non, tu nous rcuKJts, ô mort! dans notre véritable état. A la vue de celte cendre, qu'estce que la santé? elle peut disparaître.... C'est un bien dont nous jouissons, nuus ce n'est ()as nous. A la vue de cette cendre, (pio sont les richesses?.... elles vont s'écoul'.'i; .... c'est un bien dont vous joins-
ii;9
ANALYSE DES SERM. DE BEADhEGAP.D. - SUR LA MORT.
sez, raais ce n'ost pas vous. Voire cendre est niôlée h celle (Je l'ouvrier qui vous sert, <iu valet qui vous suit, du Lazare qui languit à votre porte.
A la vue de celte cendre, qu'est-ce que la beauté? une Heur,... une glace fragile,.... un fi ivole avantage que l'on tient du ciel et que l'on tourne souvent contre le ciel, eu lui enlevant desadoraleurs. Elle s'évanouit l)ientôt. Venez, reconnaissez celte idole que vous adoriez.... Ces yeux, etc.... sont éteints;.... ce visage, etc.... ces traits défigurés.... Que dis-je ? L'infection,.... un cadavre resté à la place de celle beauté que le monde adorait. On se liûte de se débarrasser de cet objet d'horreur. Gardons-nous de la suivre jusque dans le tombeau et de la voir devenir la i)âluro des vers. Elle ne brille plus aux spectacles, dans les cercles ; .... il ne lui reste plus que le loinbeau, la poussière : Solum mihi siipercst sepulcrum.
A la vue de cette cendre, qu'est-ce que la grandeur, le sceptre luème? C'est une distinction d'un raouient, utile à Dieu pour le gouvernement du monde, pour le bien de la société ; mais ce n'est [)as vous, grands du monde, princes du monde ; voiro sceptre se brisera, le songe de la royauté disparaîtra, votre couronne tombera, voire trône s évanouira, et vous serez confondus avec le dernier de vos sujets.
A la vue de celte cendre, qu'est-ce que la gloire et la réputation?.... C'est tout au jdus une décoralion d'un mouieni , une étincelle ;.... mais ce n'est pas vous. Vous allez (Jescendre dans le sé[iulcre, voire gloire ne vous y suivra pas, ncque descende/, elc. Je me trompe; elle vous y suivra : oui, on l'ensevelira avec vous, on vous oubliera avec elle. Combien de savanls, de liéros sont disparus, ensevelis, oubliés l Génie, savant, grand homme, tout ce que lu voudras.
O homme 1 tu n'es que cendre et poussière. Que dit un homme au lit de la m u l ? Que j'étais insensé! hélas 1 j'avais tant souffert et travaillé pour supplanter mes coiicurrents, pour.... J'avais ohleiiu cette di^^nilé dont mon ambition élail jalouse : j'allais jouir; mais, ô sé[)aratiou amère 1 ô coup luudroyaiit 1 il ne me reste que le tombeau et mes crimes : Soluinmifii, elc. J'avais tant
iravaillé pour acijuérir des richesses la
fortune avait comblé mes vœux ; .... mais, ô séparation amère ! il ne me reste que le tombeau, les ténèbres, la pourriluie et les vers : Solum, eli-. J'avais lanl employé de peines et d'adresse pour lu'unir à une épouse tendrement cl)érie.... elle faisait mon bonheur; .... mais, ô séparation amère 1 la morl, la cruelle, l'impiloyable mort l'arrache d'entre mes bras, et t'ait d'un seul coup deux malheureux, en livrant l'un aux regrets, h rennui d'un irisle veuvage, tl l'autre le [ilongcanl dans les abîmes; il ne reste à l'un que les pleurs, à l'autre que le tombeau : 5o/am, etc. ;. mais, du sein des ténèbres, jailliiSent encore des Irails de la
|>lus vive lumière sur l'univers enfler. [,a cendre que l'Eglise emploie et «lont elbj nous pulvérise, est au milieu de nous comme une chaire évangé!i(]ue, et la mort est l'orateur nouveau qui nous parle, orateur mille fois plus persuasif que les orateurs ordinaires : écoutez sa voix, écoulez celle de vos parents, de vos amis, de vos concitoyens, i\ne le souffle du Seigneur a f lit disparaître de la terre des vivants; ils vous ap|irendront avec plus d'éloquence que la nôtre ce que c'est que le monde. Nous vous "prêchons que les amateurs du monde sont malheureux, que les amiliés sont vaincs, les liaisons fausses ; écoulez vos morts et ils vous diront du forid des tombeaux, avec une voix plus éloquente que la nôtre : Nous étions unis d'amilié, de sang, d'intérêt.... Déjà vos larmes sont séchées I Est-ce dans les speclacles, les festins et les fêtes que vous pleurez notre perle? Ingrats , vous serez punis comme nous : vous nous oubliez et l'on vous oubliera : voilà le monde et sa perfidie. Nous vous prêchons (jue les hoimeurs sont fragiles.... écoutez vos morts, ils vous diront du fond des tombeaux : Nous les avons l'ccherchés ces honneurs, nous les avons possédés.... voilà le monde et sa gloire. Nous vous prêchons que la figure du monde
passe et n"a (pi'un instant, que, elc
écoulez vos morls, ils vous diront : Nous nous étions atlachésà cemonde trompeur.... Nous vous prêchons (jue les plaisirs (lue,
elc écoulez vos morls, ils vous diront
du sein des lond)eaux, peut-être du scindes abîmes et des antres infernaux où la justice de Dieu les a \)rèc'\\)\[é:i {belle pi'osopopée des damnés) : Voilà le monde et ses plaisirs.
DEUXIÈME PAUTIE.
La morl est pour le chrétien un sujet do coii-^olalion ; le vrai chrétien à la mort a peu à regretter, i)eu à soulfiir, peu à craindre.
1" Peu à regretter, etc 2° Peu à souffrir, elc Q.ioi! me direz-vous, un homme aêcablé sous les coii|)s redoublés d'une lièvre aiguë, d'une maladie cruelle, environné de ses i»arents erj pleurs, ne soullro j)as beaucoup ?
Peut-être faudra-t-il employer des 0|iérations ciuelles : il faudra, pour chasser un mal, lui faire soull'rir mille maux, et il ne suulfre que peu ! Oui, mes cliers frères, et je le prouve; car la maladie dont il est attaqué est ou violente el douloureuse, ou longue el ennuyeuse, ou subile el imi)élueuse. Si elle est violenleet douloureuse, nous lui dirons : Ministres du Seigneur, non pas connue un Sénèque, levé cumpulabis faciès. Que la philosophie du siècle est vaine et ridicule 1 Nous luidomions un l'emède (|ui adoucit ses douleurs, apaise la violence de ses maux ; et ce remède, co baume adoucissant, c'est la prière; il s'adresse à Jésus-Christ soull'ranl (jt mouran!. [Prière à Jésus CliriiC.) Vous les avez
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voiis-mônif'S eniliir(?es cos douleurs, efo gor sps fniifes seules , s'en tiuniilier ; mais
I.a [irière, c'esl l'iici ent avec lequel les au Iribunal du souveinii) Juge, s'il n'y a pas saints de tous les temps et de tous les de faute qui ne soi! punie, il n"y auia point états ont tant souffert, trouvant de la joie de vertu, point de bonne œuvre qui ne soit dans leurs douleurs. La prière, c'est avec récom|)cnsée. Qu.inci on a , je ne dis pas elle que les saints soufflaient et ne souf- mené une vie sainte, parl'ailemenl cliréfraient pas. Si la maladie est longue et en- tienne, mais je le dis avec un grand saint , nuyeuse, nous lui présentons un nouveau un d(i ces liomnies les uiieux versés dans remède joint au premier; c'est la patience, Tari de bien mourir; quand on a mené une le désir des choses du ciel. Je ne suis jilus vie d'une bonté médiocre et morale , on a séparé de mon Dieu que par la prison de plus de raison de désirer la mort que de la mon corps, mais je vois avec consolation craindre. Préparez-vous donc à la mort, se dissoudre celle muraille d'argile, alors Préparez-vous h la niorl, parce qu'il y a |)lus je lo verrai face à face, etc. Si la maladie de mauvaises morts (|u'on ne pense... Préest subite ol impétueuse, et le porle tout parez-vous à la mort, parce que... Précand'un coup aux bornes do la vie et sur les tionnez-vous contre la mort, je ne dis pas bords de l'éternité, nous ne lui disons pas, la mort sul)ite , les morts subites sont de comme les philosoj)hes , que, elc.;... mais nos jours les plus fi'éqnentes et les plus nous lui donnons une sainte conlianco en ordinaires, mais contre la niort imprévue ; Pieu qui le frappe si subitement afin de lui il n'y a que celle-là qui soit terrible ( t épargner les liorreurs de la mort. eiï'rayante. Eli ! que le lemps neme |iermc(-il Nous l'engageons à faire son sacrifice avec d'entrer dans le détail de toutes, les prérésignalion, à correspondre par une conti- paralionsl mais la plus courte et la plus nuelle oblation de lui-mén)e aux desseins sûre manière, c'est de vivre en chrétien, de Dieu qui se b^te de le tirer du milieu eVsl de faire la préparation de tous les des ini(|uilés. 3° Il a peu à craindre, car mois; quiconque le fait peut être frappé (jue eraindiait-il ? le juge? le jugement? Le inopinément, mais il ne peut être suv- ][i'^e, c iibl iésusChr\s\. {Peinture de sa bonté pris. La somme de ces préparaiions est cl de sa mise'ricord?, morceau fort sur le une excellente préjiaration quand l'heure Viatique.) QnoW Jésus-Christ irait dans son sonne et qu'il faut entreprendre le voyage cœur, et ce serait pour le perdre, le préci- de la [e.vve au ciel, du temps à rélernitél piler? Il irait s'incorporer à lui, et ce serait Que l'on soit pris dans son lit, dans sos pour le saisir, le damner I II irait leforliliar, oc('upalions, on meurt bien; dans un voyage, et ce serait pour le livrera la [naissance des au milieu du monde, la mort n'en est pas démons, aux rigueurs de la justice, elc!... moins bonne.
Le jugement? c'est Jésus-Christ qui est son Dans un divertissement même , cela est
juge; mais il est couvert de i)échés, d'ij.ibi- égal, on est toujours bien quand, etc....
ludes, de crimes. Seigneur, envoyez-lui un Eies-vous pauvre? l'idée de ia mort vous
consolateur, un de ces hommes dont la mis- console... Je suis accablé, on me persécute...
sion et la grâce [larliculière est de consoler On me ravit le peu que j'ai, je suis lémoin
les pécheurs au ht de ia mort, un de ces dt- l'ambition, du laste des riches ravisseurs,
prêtres, un de ces pasteurs... Mais cette mais la mort me vengera. La mort nous sc-
ressource mjuKpiera à plusieurs d'entre pare de tout en un instant et pour tou-
vous; voici donc un remède, une source do jours; il lauldonc nous |)nver nous-mêmes,
consolations. Vos péchés ne sont-ils pas hui-le-chanii) et sans retour... déjà effacés par la soumission avec laquelle tnrpMi^M-r niriMiTm
vous accepterez la mort qui en est la puni- SUR LE JUGEMENT DERNIER,
ton? Vous consentez à fermer éternelle- Tune videbuut Fihum hommis, eic ment à la lumière ces yeux dont vous avez Ca-dié sur la voûte des cieux, enveloppé
fait tant de regards im|iudii|ues , à laisser dans sa lumière comme dans son palais...,
dans un éternel silence celle langue dont l'ieu nous paraît absent...; mais il viendra
vous avez prononcé tant de paroles [leu un jour assis sur les nuées comme sur un
chaiitables ou libertines... ces mains, etc.. troue... précédé de ses anges , comme ùva
Ayez confiance. Dieu vous pardonnera; ministres de ses vengeances... Vérité pathévolre sacrifice, quoique tardif, sera agréa- tique et touchante, donl les saints se sont
ble à ses yeux. Pour vous, âmes chrétien- servis pour convertir les pécheurs, les plus
nés, qui désirez de voir Dieu, mais (pii ne endurcis... Vérité fulminante, atterrante,
vous portez point à lui avec toute l'ar- (pii a fait frémir et trembler les apôtres
deur possible, humiliez-vous; mais que malgré leur zèle...; les solitaires les plus
vos craintes soient môlées.de consolations; fervents, un saint Arsène...; les vierges , vous avez commis bien des fautes, vous en une sainte Thérèse...; elle jetait l'alarme et êtes ell'rayées; mais vos bonnes œuvres l'épouvante dans ces âmes dont la longue parleront pour vous; tant d'actions chié- vie avait été plus angélique (pi'humaine... tiennes dont vous ne vous êtes [tas môme Sommes-nous doin-, plus éloignés ou [)lus a|)erçues, tant do [irières, de bonnes peu- près de ce grand jour? Sommes-nous moins sées... elles ont été recueillies par Dieu; crinnnels? Il y aura 1" un jugement pour elfes ne sont point perdues, elles soni dans punir les méchants et leurs crimes ; 2° un
les trésors du sa justice. Au tribunal de la jugement |)our récompenser et couronner pénitence, c'est là qu'une ;'imc doit cnvisu- jmblKjuonient les justes et leurs vertus.
PREMIÈRE PARTIE
Qutiire sortes de péchés aitpellenl !e jiigemenl général ft dernier, et le lendenl indisponsublfmenl nécessairo. Des crimes
raisonnes et sjiécieux , des crimes caciiés et couverts, des crimes honteux et recompensés, des crimes publics et scandaleux ; tous CHS crimes, voil(i ce que j'appelle une prophétie du jugement... 1" Des crimes raisonnes et spécieux. [Endroil éloqunU et fort.) Ce sont des iihilosophes et des impies, qui, par di.'s arguments et des subtilités, attaquer)t In religion , et celle vérité particulière de la résurrection des coi-()s. Levez-vous, Seigneur, et punissez ces crimes raisonnes, ou plutôt raisonneurs. Disputez et raisonnez conire la résurrecliou des corps, imaginez des subtilités.... Jl y aura un jugement, Jésus-Christ l'a prédit; il y aura un jugement. Toutes les prédictions se sont accomplies, dit saint Augustin; la ruine de Jérusalem, le martyre de ses afiôtres,. .. la conversion du monde; celle du jugement seul n'aurait pas son accumpiissemeiit I etc. Disputez et raisonnez conire la résurrection des cor[)s , et pour paraître moins coupables aux yeux de votre conscience, soyez les plus inconséquents de tous les iiommes; étoiiiïez les remords et les cris de la raison sous un tas d'arguments.... Il y aura un jugement. J*^st-il plus diOicile à Dieu de tirer du tombeau i|ue du néant, et de iaire que nous redevenions ce que nous avons élé, ce que nous n'étions plus sans avoir cessé li'èlre? Dispuiez et raisonnez.... Dieu, en renversant le monde, en détruisant le monde, vous fera voir qu'il était le Créateur, le Sauveur du monde. Un éclair fend la nue, un coup de tonnerre annonce le souverain Juge qu'on attend et qui va descendre : sa voix dira à la terre de lui rendre ses morts, à la mer les êlres engloutis dans ses abîmes. Le monde cesse d'être; il n"a donc pas toujours été? Dieu ressuscite tout; il a donc pu tout délruiie? etc.... Le soleil s'obscurciia.... Le doigt de Dieu gravera sur les ruines de l'univers qu'il était le Créateur, le conservateur de l'univers. Disputez et raisonnez contre la résurrection (lus morts. Je n'ai point en etfet le [)0uvûir de réveiller les moils sur-le-champ, comme les anges, et de les Iaire [laïaîire tout à coup à vos yeux. Dieu n'a pas mis dans ma bouche, conjme dans la leur, une Irompefle puissante; mais, impies, mais, philosophes sacrilèges et blasphéaiaieurs, c'est au jour du jugement que je vous attends , et je Vous demanderai alois, fort de ma foi: Y a-t-il un Dieu? etc.... etc..
2" Des crimes caciiés et couverts....
[Enumé ration.].... Or, l'œil éternel de Dieu les a vus.
Au dernier jour, au jour de sa justice et de sa colère, il fera sortir des louibeaux niêmes, et du milieu des ossements , une lumière qui éclairera les ténèbres de vos consciences, llluminabil abscondila leneOra-
riim,... Ténèbres de la solitude... (Longue explication). llluminabil .... Ténèbres du silence... y//»mina6(7. Ténèbres de la nuit... Tant de crimes,.... tant de circonstances plus houleuses que le crime même.7//uminabit.... Combien d^amis faux qui se vantent au moins d'une tidélilé.... Combien d'épouses infidèles (]ui afTectaient une tendresse dont leurs époux étaient la dupe.... Combien de libertins sans mœurs, mais qui se vantaient d'avoir de l'honneur et de la probité, etc.... Vous vous étiez cachés aux hommes, mais Dieu vous a vus, il va vous découvrir aux hommes. C'est précisément à l'instant où l'univers rentre dans le chaos, qu'il débrouille le chaos de votre conscience.... llluminabil, etc. L'endroit le plus noir et le plus abominable de votre vie sera le plus remarquable, lej)lus lumineux. 3° Des crimes heureux et récompensés.
Les ellVts de l'ambition (jui sacrifie tout, même les jdus hotinètes gens.,.. Ces coups de fortune qui tirent tout à couj) un homuie de sa [joussière natale, |)Our le |ilacer au fjiîte des grandeurs.... Ces hommes qui ne doivent leur élévation qu'à la bassesse de leur ûme, à la noirceur de leur cœur.... Ces actions qui ont été vantées non-seulement par les poêles et les orateurs profanes, mais [lar ceuxiiièmes qui avaient consacré leur bouche à la vérité et à la religion, et (|ui seront alors précipités avec leurs sacrilèges admii;;teurs... Ces crimes à qui la peinture prostituait son pinceau , les arts leurs talents , le génie sa ré|)utation et qu'on voulait conduire à force d'éloges et comme sur un char de triomphe, à l'immortalité.... Les peuples et les rois, sans sceptre et sans couronne; les pontiles et les cheJs du. sanctuaire, sans mitre et sans tiare; les grands, sans dignités ;.... les grands hommes, sans leur ié|.ulation... Exallabilur Deus solus... Rcdde unicuique juxta opéra sua. Dieu pigera sans {(itié et sans retour. Mais, Seigneur, ils inqdorent voire miséricorde ! Ma miséricorde ! Il n'est plus temps, il est trop tard. Mais, Seigneur, ce sont vos créatures, l'ouvrage de vos mains I.... Je ne le reconnais |)lus, il est méconnaissable à mes yeux.... Mais, Seigneur, le sang de votre Fils a coulé
pour eux, etc
k" Des crimes publics et scandaleux, les lois sont violées, les temples méprisés, l'eucharistie |)rol'anée ;.... et il n'y aura pas un jugement! Des hommes ont commis des crimes dont la mémoire et rexeiujile va tendre des pièges ;i la postérité la j»lus
reculée, eic. ; el il n'y aura pas un juge-
menl) Oui, oui, il y en aura un, etc. Millet Filius horninis ançjelos, et coHigent de regno ejus otunia scandala; mais il est nécessaire aussi qu ils soient |)unis et confondus piibliipiemenl , comme ils ont été (omiiiis. C'est peu que le scandale aille cailler dans les eniers sa houle et son ignominie, il faut que la justice et la sainteté de Dieu en tirent uin; vengeance publique. [Apostrophe aux grands, aux magistrats, sur l effroyable énormité de leurs scandales,
n-ss
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leurs suites, la venqcanec qui m sera tirée.) El s'il lie n)'ci|i|i;uiioiil pas de pailor h mes maîtres, j'emploierai la parabole d'un
roi : Kt nunc, reç/cs, inteltigile Potentcs
patenter tormenta palienlur . Alors la iieaulé, colle beauté funeste dont on a abusé pour rnrroiui)rc, ne sera plus.... Celte foilune dont on a abusé pour.... ne sera plus. Celle
puissance dosil on a Alors que deviendra
ce siècle et son irréligion , ce siè( le el ses jtroductions, co siècle ot ses pirofanations, ce siècle et ses dissolulions, ce siècle et ses abotninalions? Mais si le jugement est nécessaire pour punir le crime el le pécheur, il l'est l'ucore plus pour couronner avec solennité le juste el ses vertus.
DEUXIEME PARTIE
Parnii les justes, les uns sont ignorés,
inconnus, les autres sont méprisés,
raillés, outragés, ainsi que leurs viulus et leui-s bonnes œuvres. Le jugement est (Jonc nécessaire pour réparer ce double désordre, et par.... Combien d'âmes jusles cachées parnii vous, que vous ne connaissez pas! Combien dont le cœur.... Combien qui ont .su Iranslormer leui' maison en un temple
de prières oij Dieu Combien de bonnes
œuvres.... Combien d'actions chrétiennes cl héroïques.... Nous en sommes témoins. Par la confession... humiliés nous-mêmes de renconirei' une sainteté et une perièction supérieure à la nôtre, en vcnatit nous faire tes dé[!0silaires de leurs faiblesses, elles nous font, sans le savoir, les confidents de leur vertu. Ah! (|ue ne nous est-il peimis de découvrii'... Mais le secret est inviolable, il renfeime égaleuient les vertus el les vices. C'est donc au temps des îiianifestations, au jour de la gloire, qu'est réservée la manifestation de ces âmes. 11 y a donc un jour où Dieu fera bi'iller de lumière et de gloire les lal)ernacles de sa grâce, un jour où sa main tirera les lam[)es cachées sous le boisseau. Non, il n'apparlieni (^u'à votre uiain toute-puissante, ô Dieu rémunérateur, de tirer de la terre ces pierres piécieuses; vous en connaissez seul l'éclal el la valeur ; vous les p.lacerez dans le ciel, h la place du soleil éclipsé, des asires tombés; vous en con\poserez votre couronne. Que j'aime à contempler... {Répétition de cette figure pour la peinture (le la glorification et du bonheur de ces âmes.) Voyvz , jusles, paraître celle croix brillante, .. celle croix dont vous avez élé les amis, les imitateurs, cette tioix,.... etc.
2" Il y a des justes méprisés, raillés, outragés, etc.... [Peinture de ces mépris, de ces railleries.) L'impie, l'homiue de passions, de cupidité, le monde a eu son lenifis, et la .iusli(e de Dieu où est-elle? el la jiislico de Dieu que fait-elle '/quand se manifeslera-te1le?Lc monde a eu son tem[)S, les justes aulonl le leur... Judicubunt nationes. Vous les Ju^L'Z, ils vous jugeront dans l'élernilé. Vous bs jugez sans miséricorde, ils vous jugeront imj)iio}ablemenl : Judicubunt nationes. Les luniirncb seront condamnés les uns par les
autres, les méchants par les bons ; justifiés les uns par les autres, les bons par les méchants. Le guerrier, le chef des armées qui [)0!'tail un ciiœur chi'élien sous le cas- (jue el la cuirasse, sera justifié par le magistral inique et barbare dans ses arrêts, quoicjue revêtu du manteau |iaisib!e de la juslicD et des lois. Alors la dame chrétienne, humble el pieuse au milieu de sa noblesse, malgré son rang, sous la soie el les pierrelies, condamnera la femme mondaine d'un état ordinaire, mais plus livrée qu'elle au luxe, à la bonne chère, el peut-être à la débauche. Alors le domestique condamnera son maître.... alors le pauvre sera justifié
par le riche Judicabunt nationes justi....
Il y a [)lus : les païens même condamneront tant de chrétiens d'avoir eu des mœurs plus mondaines, des passions [)lus grossières qu'eux, d'avoir élé plus païens qu'eux.
On verra des Calons s'élever contre la licence de notre morale; des Régulus s'élever conlre les mensonges el les supercheries; des Lucrèc(!S, des Vestales s'élever
contre lit ne croyez {)as que c'est une
supposition que j'invente, c'est la parole nième du S'iuveur : Surgent viri Niniv/tœ. Les justes, accablés mainienant, ne [louvanl pas, ou, ce qui esl le |)lus grand elfort de courage, ne voulant pas juslitier leur conduite aux yeux du monikujui les calomnie el les outrage, imploienl maintenanl le secours de Dieu : Usquequo, Domine, non
vindicas? Jusques à »juand. Seigneur,
souffrii'ez-vous que nous soyons le jouet... Jusques à quand?... Justes, consolez-vous, il viendra le jour où le bras de Dieu vous tirera de l'opjjrobre; alors vous paraîtrez tous avec vos bonnes œuvres, un saint Pierre avec la Judée, un saint Paul avec ses triomphes sur la genlililé, un saint lienoit avec tous les anachorètes qu'il a enlanlés, tous les prédicateurs do 1-a fui avec tous ceux (jui les auronl suivis el qu'ils auront convertis; alors ils biilleronl, euviro'inés de leur loi, appuyés, soutenus de leur iVu. Tandis que les impies lïémiront comme les feuilles des arbres sous la lemjiêle el l'orage, les jusles verront, comme un hé.'-os qui sort de son lit, tranquille el sans émotion, les ruines du monde sans élonnemeut... portés sur h s ailes de leur loi, ils s'élèveronl... O joie 1 ô bonheur, ô glou'e ! Li saint Ephrem, jjrôchant la n)ôuie véiiié, se mit à verser des larmes, el le peuple s'écria : Continuez; ah! continuez à nous dire les choses admirables qui arriveront alors. Eh I que ()uis-je vous dire, mes iïères? Les méchants confondus, anéantis au son de cette voix tenible : Ite, malcdicti... Les justes lransj)orlés h celte voix touchante, Vcnitc... Les méchants... Les justes montant dans le ciel avec Jésus-Christ el les anges pour y régner éternellement. L'abîme est fermé, le sceau inviolable esl api)osé, le temps n'esl plus, l'élernilé eouimence. Hommes inqiics, hommes su])crbes, dont la lète ne jdie pas encore, osez nous dire, ajirôs cela, que nous ne vous préchono
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relie vérilci (|iio par foiilume cl par métier î Je vous ni annoncé dos n)aiheiirs, je vous ai l'ait de la part de Dieu les plus terribles menaces ; ma mission est remplie, perdezvous si vous le voulez : Ecce prœdixi vobis. Mais qu'entcnds-je? quelle voix insolente me demande d'un ton moqueur et audacieux quand se fera le jugement? Si nous ne devions pas ressusciter tels que nous serons à l'heure de la mort, je serais obli^sé de me perdre dans les siècles. Mais c'est à la mort que se l'ait pour chacun ce jugement terrible; c'est demain pour vous, hommes téméraires, c'est tout à l'heure.
De Ici, trois conséquences à tirer : 1" souiïrons donc avec patience les afiVcmts les plus sensibles, les persécutions de la part des hommes, même les (dus injuste^; 2soumeltons-nous avec humilité aux c onseils rigoureux du confesseur, môme le plus sévère; 3" jugeons -nous encore nousn^ôuses, etc.. et craignons de n'en avoir pas assez fait.
Péroraison. — Soit qu'on reconnaisse les réprouvés à leur tristesse, à leur fureur, h leur désesjioir; soil, conmie l'a cru saint Basile, qu'une marque in)prin;)ée sur leiir liguie les fasse reconnaître ei montre le nombre et la quotité de leurs crimes; soit, (Oiunie l'a dit l'énergique Tertullien, qu'ils porlent le signe du démon, la marque et les vestiges de leurs crimes, stigmata delictorunif on les reconnaîtra. Mais, sans recourir è ces hypothèses Ihéologiques, Dieu fera sortir des tombeaux, comme auiant de rayons di; lumière qui se réuniront en un ilambeau dont seront éclairées les ténèbres de leurs consciences; il faut que Difu marque sur son front : adultère. Ce n'est pas assez que ce séducleur soit caché, enseveli dans l'enfer, il faut que Dieu marijue sur son front : corrupteur. Ce n'est pas assez que... il faut... ravisseur du bien u'aulrui, etc.
PREMIÈRE PARTIE
L'espérance s'étend à tous les biens.
Premier objet de l'espérance, les biens temporels. S'il y en a un seul dont Dieu ne soit [)as l'auteur et le maître, esjiérez-le d'un autre; mais, elc. Etes-vous pauvre?
espérez en Dieu Avez-voiis des terres,
et désirez-vous qu'elles soient fertiles? espérez en Dieu. [Exemple d'Abraham ) Jacob ne revint-il pas coiid)lé de biens dans
un pays d'où il élait sorti, etc [Aulres
besoins temporels par énuméralion, avec un exemple de l^ Ecriture à chacun.) Voulez-vous
choisir une digne épouse... Isnac... Rcbecca, elc. Et pouriiuoi ne les obtient-on pas? C'est (ju'on ne les es|)ère [ins ou qu'on se les croit dus; on veut les arracher à Dieu d'une main sacrilège et lémérain;, et son bras doit les re|)ousser. Mais m'ap|)esantirai-je toujours sur des biens tem[)orels, et traînerai-je à terre votre Ame qui... Second objet de l'espérance, les trésors de la grâce. Sont-re vos lenlalioiis qui vous désolent ? Yirtus agilata crescit... Sont-ce vos dislraclions? Votre esprit est rempli d'imaginations, etc., mais, elc. Est-ce l'inci rlitude de voire prédestination? Mais espérez-ln, et vous êtes du nondire des élus ; et quand vous n'en seriez pas, toujours est-il vrai qu'il vaut mieux vous rendre heureux sur la terre p;:r l'espérance aniicipée. Employez le temjjs à mériter votre élection, et non pas à disputer si vous êtes élus. N'est-ce pas la plus cruelle des folies que de siî tourmenter d'avance? Eh I mes frères, si vous êtes réprouvés, l'élernilé toute entiers ne sutlira-l-elle pas à votre déses|)oir? {Sur les scrupuleux.)
Troisième objet de l'espérance, les biens
élernels, etc Que faire dans celte Iris'.e
silualion? Descendre, mes chers frères, jusqu'au plus profond des abîmes, el là, dans le séjour de l'horreur... faire la prière d(; saint François de Sales. [Prière du saint un peu amplifiée..,) Ou il n'y a point de Dieu, ou il exaucera celle prière; ou il n'y a point de paradis, ou elle remportera ; ou le salut est une chimère, ou le salut est pour celte prière.
DEUXIÈME PARTIE
Les biens temporels les grâces le
paradis toul est du ressort de l'espérance. L'immensité, voilà son domaine.
Ecoutez-en, chrétiens, les motifs, et puis renversez le trône que je viens d'élever à l'espérance, si vous n'eu trouvez les fondements aussi solides que son objet est étendu. |
Premier motif : la bonté, la sagesse et la puissance de Dieu. L'es|)érance cessera d'être solide, quand Dieu n'aura plus ses perfections, quand il cessera d'être Dieu... C'est dans le ciel qu'est la source de celle espérance : elle coule du sein de Dieu
même Vous craignez, vous déses()érez
eiicoie après cela I Lst-ce donc, mes frères, que vous ne croyez plus en Dieu?
Mais mes péciiés sont si grands! Domine, propitiuOeris peccalo meo, multum est enim. [Belle paraphrase répétée trois ou quatre fois.) Mais mes péchés sont innombrables Commis autant qu'un grand
nombre, etc Seigneur, vous êtes le Dieu
des miséricordes, votre gloire est de pardonner; vous lireie/ auiant de gloire dd mon pardiui que de celui d'une mullitudo de pécheurs.
deuxième motif: les [)rom esses de Dieu. Ouvrez les ileux Testaments Oui, j'espère en Dieu, j'ai un écrit, un contrat bien authenlitiue, signé de sx main; nunquam
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confusns eut .... Promesses éternelles
Promesses imiiuuibles Promesses
appuyées pyr des miivicles Promesses
ciinenlées du sang de Jésus-Christ.... Vohs craignez, vous désespérez encore après cela I Est-ce donc, mes frères, que vous ne croyez plus l'Evangile? Mais mon indignité! L'objection serait insoluble, si je vous disais d'espérer en vos propres mérites. IMais, etc.. jetez au |)icd de la croix,
vous, vos peines, votre désespoir 1! y a
n!i Jésus-Glirist, donc, elc {répété cinq
fois.) Vous craignez, vous désespérez après ct:la I Esl-ce donc (|ue vous no croyez ulus en Jésus-Clirisl ni en ses mérites?
suit L ÉDUCATION.
OiTercbant Jesu piienis, ut tangerel illos.
La foule était granule, on accourait de toute' parts , un religieux silence régnait dans l'assemblée, on l'écoutail avec atlenli<in..... Tout à coup un biuit rompt ce silence respectueux ; ce sont des pères qui apporlcnt à Jésus-CInist leurs entants pour qu'il leur impose ses mains divines, etc. : ainsi les p.'ire.nts chrétiens devraient-ils, elc. l>e beau, rinléressant sujet 1 il s'agit de donner à l'Etal de bons citoyens , à la religion des rliréliens, au c:e! des habitants, elc. Il ne faut point d'éloquence pour un sujet si vaste... \'ous, qui èleS vierges ou célibataires, ou que la mort a séparés de vos cnlanls, plaignez le son des parents, ()riez Dieu de leur alléger leur charge, car ils sont véritablement <i plaindre. Adressez-vous avec moi à Marie, conjurez-la de reiomniander à Dieu ces enfants, et leurs parents et leur prédicateur. Ave, Maria.
rUEMlÈUE PARTIE.
Vous êtes citoyens, vous devez donc former à l'État de bons citoyens. Vous êtes ciiréliens , vous devez donc donner des fidèles à l'Eglise et des habitants au ciel. Esl-ce là tout ce qui moiUi'e le vice de l'éducation de nos jours ? Non : vous êtes pères, et l'inlérêt de vos familles, voire projire intérêt vous engagent, etc. Il y a ti'ois vices dans l'éducation, vices punis de Dieu par trois malédictions dillérenies. Car on néglige l'éducalion des enianls parce qu'on esl uniquement occn|ié à leur amasser des ricliesses, et Dieu les réduit souvent à l'indigence |)Our punir les pères par les enfants. Première malédiction. On néglige de leur ap|u-endre leurs devoirs, l'amour de la vérité, la pratique des vertus, par Iroj) de tendresse, de mollesse et de lâcheté. Dieu, pour' punir... les frap[)e d'une mort prématurée. Seconde malédiction. On veuten faire des honnnosd'honneuroudebonneconduio, mais non des dévots, des gens pieux, et 1 on n'en l'ail pas même des chrétiens ; on l'ail des genscjui n'ont ni honneur, ni conduite, ni religion. Trtdsiè me malédiction. l"^/''em<Mre6/ts clfortsque fait un père de famille pour enrichir ses enfants.) Mais il les conlie, à qui ? Encore s'il les pla(;aii dans ces maisons publiques
où la vigilance des maîtres, etc. Mois non, c'est fi un maître peu éclairé, dont on ne connaît ni les talents, ni... à un homme suspect, [)résenté souvent [lar des hommes plus suspects encore. C'est h uri homme quelquefois sans mœurs, etc. Mais fussentils entre les mains des plus habiles maîtres... Vous êtes soulagés, mais vous n'êtes point déchargés, et vous répondrez devant Dieu et de I enfant et du maître. {Peinture de la manière dont n)i pi're doit veiller, même lors-
quun maître Manière dont un enfant mal
élevé se comporte, il est dissipateur, il engloutit les biens paternels.) Les véritables richesses sont b s vertus. Le ciel est le jilus beau, le ()lus vaste et le plus durable des héritages : Magnus quwstus pietas cum sufficientia.... Leur petit fonds [)asse à leurs entants et aux enfanls de leurs enfants; au
lieu que Qaod acripient aurnm est, quod
perdent anima est {Paroles de Tobie et de
son épouse à leur fils : Mon fils; nous ne
vous laissons pas de grands biens j
2° {Peinture de la mollesse de la première éducation ordinaire.) Tandis qu'il faudrait de la force, de la fermeté, et si la fermeté ne sulîit pas, de la sévérité.... de grands princii)es, des maximes sévères <i la jeunesse, un père esl idolâtre de res|)rit de son fils, une mère de la beauté de sa fille; tous deux en loiil leur divinité : au lieu qu'on devrait le leur laisser ignorer, on les loue, on les adore, eic... Peu ou point de louanges à la jeunesse. Oncullive l'esprit du jeunehommo par des talents frivoles el inutiles, s'il ne sont pas avec lu religion. Contredire la fi le, c'est déplaire à la mère; blAnier la lilie, c'est irriter la mère. O mon Dieii ! frappez cette idole. .. Aussi le bras de Dieu l'enlève par punition. Mais que dis-je? Non, c'esl par grâce et par un double bienfait... bienfait pour l'enfant... properavit... bienfait pour les parents idolâtres, elc. Et il est l)ien juste que les tleurs soient arrachées lorsiju'elles ne font qu'eclore, puisqu'elles lépaiideni déjà une si njauvaise odeur.
Mais c'est un fils unique, c'est mon unique! El c'est pour cela que vous devez veiller avec plus de soin. {Exemple d'Isaac qu'Abraham immole, cependant....) Votre uni- {jnel Où eit le temps où une mère ayant vu ex|)irer ses six entants, porta le septième, le jeune Mélilon, suivant io char qui emjiorlait les autres, cl l'ayant vu expirer dans SOS bras, le jeta dans le bûcher, vou- Janl, dit un saint, donner un martyr de plus à I Eglise, vere martyris mater. Voire unique 1.... c'a toujours été la conduite do Dieu. Citons des exenijjles, et que les faits farlenl. Prophète, }irenez une plume, écrivez. Seigneur, qu'écrirai-je? Scribe; Jéchonias, homme stérile. Scribe virum sterilem. Mais, Soigneur, je vois dix-huit enfants à sa table.... Ecrivez, prophète : Jéchonias, homme stérile. Scribe virum sleri- Icm. Anne n'avail qu'un [ils, elle l'olfre h. Dieu. Phonenna en avail dix, lière, elc. Mais bienlôL... Toutes les lois, dit saint Jorôiuc, qu'Anne metluil un fi.s au monde»
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Phcnenna voyait périr un des siens ; et, pendant que l'une cherchait des langes et des berceaux, l'autre cherchait des linceuls et des tombeaux. Hélict ses enfants. Mais, Seigneur, il vous offre d(^s sacrifices tous les jours, il vous offre de l'encens. Malgré son encens et ses sacrifices.... Juravi,juravi, etc. 3° Pères et mères, de la religion. (Expliquer comment la religion peut seule faire un honnête homme.) Nous lui donnons, ditesvous, de grands principes d'honneur et une saine morale, double rempart contre le.... Cela est inutile contre les passions. L'expérience prouve que les beaux principes, cet évangile mondain, ne tiennent point contre.... si la religion n'en est le rémunérateur, si on les garde et si on les viole, le vengeur. [Peinture de l'éducation mauvaise d'un jeune homme....) Petits [)rodigos dans leur enfance, et dans la suiie peste de la société, fléau de leur famille. Frappez, Seigneur, et s'il faut un crime, l'irréligion du père en est un. Scelus est genitor.... On donne à la fdl'e des airs, des manières, des Ions; la mère l'habille elle-même, etc.... elle lui conseille, elle dirige ses indécences.... elle la mène aux spectacles, etc. ; mais la mère conduit sa fille, elle ne la quitte pas. La mère.... est plus jeune que sa fille, elle va au théâtre sous prétexte d'y conduire sa fille; mais elle irait sans sa fille, et ce n'est pas la mère qui couvre sa fille de ses ailes, c'est la fille qui couvre la mère de son ombre. Vous ré[)ondrez des actions de votre fille, mais ôtes-vous maître de son cœur?.... Impressions dangereuses suivies d'effets. (Peinture d'une fille quon met au couvent et qui nen profite pas, parce quelle a sans cesse dans l'imagination la mondanité de sa mère, le luxe du monde et de sa maison ; tout les lui retrace, elle les trouve peints sur tous lesmun.,^. mnis par la suite il arrive tout le contraire de ce qu'on espérait.) Vous êtes surpris que votre fils, après avoir essayé de tous les états, n'en puisse plus faire aucun; que.... que tous les états le repoussent. Vous en ôtes surpris et je ne m'en étonne pas : c'est une malédiction de Dieu, Après avoir passé par tous les états, il n'en embrassera aucun, il n'aura que le pénible emploi do n'avoir rien à faire, etc. Mais je me trompe, ce n'est là que la malédiction des hommes, voici celle de Dieu : à force d'argent ou d'intrigues, à force de bassesses et [leut-être de crimes, il obtiendra un emploi dont il s'acquittera mal. Le public sera la victime et souffrira de sa mauvaise éducation.... Magistrats.... guerriers.... Vous êtes surpris que cette fille avec tous ses airs, sa beauté.... ne soit point recherchée; car quel honnête homme voudrait d'une telle personne et s'ex()Oser à se ruiner, à se rendre malheureux avec elle? Vous en êtes surjiris etje ne m'en ét()nno pas, c'est la malédiction de Dieu.... Non, je me trompe, ce n'est là que la malédiction des hommes, voici celle de Dieu : ellen'est jioint recherchée, elle recherchera ; elle n'est point aimée, elle aimera.... elle
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vous déshonorera. Vous donc qui tenez encore aux vieux principes, instruisez, mettez les éléments de la piété dans i'esfjrit et le cœur de vos enfants ; élevez-les comme vos pères vous ont élevés. Ils ont bégayé avec vous la religion. Avez-vous trop de religion? S'ils ne vous l'avaient pas apprise de si bonne heure , en auriez-vous encore? etc.
SECONDE PARTIE
Il faut aimer, instruire, corriger, édifier, établir ses enfants. 1° Il faut aimer ses enfants. Quel monstre qu'un père dissipateur qui dévore tout; qu'un père avare qui refuse tout ; qu'un père implacable qui no pardonne rien ! Quel monstre qu'une mère qui.... Quels monstres que des parents qui regardent leurs enfants comme une surcharge, comme un présent funeste!... Il faut donc les aimer, mais tous également. Il vous est permis de distinguer, pourvu que vous ayez la sagesse de cacher... Et plaise à Dieu que cet enfant chéri n'en soit [loint un jour la victime par la haine de ses frères! fût-il un autre Joseph, eût-il sa candeur, etc.... Craignez pour lui le sort de Joseph. Mais que vous a fait ce pauvre enfant si mal partagé de la nature?.... Vous le reléguez avec vos esclaves... Loin de le soutenir, vous l'abattez.... Vous l'abrutissez par vos mauvais traitements. Encore si vous aviez pour lui des préférences, elles seraient pardonnables. Etes-vous encore leur père? sont-ils encore vos enfants? Vous péchez contre la charité.... contre Dieu à qui vous reprochez de vous avoir fait un présent à charge à votre orgueil. Et vous qui ne pouvez donner pour cause de préférence qu'un caprice aveugle..., etc. Aimezles, et si vous les aimez, instruisez-les. 2° Je dis instruisez-les, non pas cultivez leur mémoireT-leuLesprit... N'est-il pas honteux qu'ils sachent oies morceaaxde vosjilbliers et de vos poètes, et qu'ils ignorent les premiers principes de la religion?... Non pas leur apprendre la musique.... la danse... mais... mais... Vous ne voulez point eu faire des docteurs, mais qu'au moins ils soient aussi bien instruits des principes de la bonne doctrine et de la vérité, que les enfants des hérétiques le sont de la fausse science des écritures; et [lour répondre aux objections de l'impiété... Je veux que les mères de famille soient leurs premiers catéchistes, qu'elles les instruisent à élever vers le ciel leurs bras innocents, leurs... à bégayer des actes de foi et d'amour de Dieu, que... etc. Autrefois, les maisons des chrétiens étaient comme autant d'églises, le père en était l'évèque particulier, et la mère l'apôtre.... Cela est si vrai, que dans toute l'antiquité on ne voit aucun vestige do catéchisme public pour les enfants. 3" Corrigez-les. N'allez pas croire que-je vous approuve, pères impitoyables, qui corrigez vos enfants, en jurant, en les maudissant, cl qui semblez vouloir leur cjilraire le sang que vous leur avez donné.
ll()5
OKATELRS SACRES.
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un reuard seul.... une
U.n père pnrie peu, grSce nccordéc... Mêlez les cliûliiiienls quelquefois, lorsque la douceur el les sonlitnenls ne font rien ; mais ballre sans cesse.... mauvaise éducalion ; mais c'en est une plus mauvaise encore que celle de ces pères mous et com[)laisanls, qui n'emf)loient jamais les réprimandes ni les punitions.... Mauvaise éducation.... mais c'en est une plus mauvaise encore que celle de ces mères qui sont l'asile des enfants contre la colère d'un père justement irrité, qui essuient les larmes qu'elles viennent de faire couler elles-mêmes. Mauvaise éducation; mais plus mauvaise encore celle de ces parents sans vigilance et sans attention, qui ne trouvent rien à corriger dans leurs enfants. Rien .à corriger 1 Mais ce caractère vif,... etc. Mais c'est une vivacité de fa-
mille ; le
père,
Tous les raallieurs cette vivacité qui...
à son ilge, était bouillant.
marchent à la suite ,de , Rien à corriger I mais
ce caractère indolent... Rienè corriger! mais ce caractère léger et inconstant.... Rien h corriger! mais ces absences longues et peut-être nocturnes de la maison paternelle.... ces fréquentations d'un sexe.... dans un âge où il no devrait pas mémo sentir ce malheureux penchant... Maisje les instruis, dit-on, je les corrige; mois je n'y gagne rien, et je suis malheureux en enfants. 4° Mais les éditiez-vous? Au milieu d'un repas;. .. un père, une mère se permettent
des propos licencieux cet âge est si
curieux, si soupçonneux.... Ce sont des enfants, mais ils voient plus clair qu'on ne s'imagine, ils devinent plus qu'on ne pense. Ce sont des enfants; mais ces propos équivoques qui leur sont expliqués par l'esprit immonde, les gâtent d'avance. Ce sont des enfants; oui, incapables de raisonner, mais déjà capables de sentir; incapables d'éviter le poison, mais capables de l'avaler. Ce sont des enfants; mais pourquoi ces tableaux? ils vous ont corrompus vousmêmes.. . Ce sont des enfants; mais, etc. .. De quel droit leur enseignez vous ensuite la vertu? Avez-vous bonne grâce à leur... La crainte leur imposera silence ; mais ils riront en secret des leçons et des maîtres. Des exemples, mes frères, point de mauvais exemples; beaucoup de bons exemples, c'est le livre des enfants ; ils ne sont émus (pie de ce qui frappe les yeux. Ce sont des enfants; mais pourquoi ces livres empoisonneurs même fermés sous la clef?
Ne craignez-vous point qu'ils (rouvent lo luneste secret de les prendre? Pourquoi les conduire aux spectacles? Vous respectez les princes, respectez davanlage vos enfants ; les uns à cause de leur autorité, les autres à cause de leur innocence, il faut donc eu faire des saints ? Vieille objection, objection scandaleuse à laquelle je n'ai qu'un luot à répondre avec un saint : SU caslitas prolis, compensalio virginilalis malris. Mon Dieu, je suis coupable, uiais ces enfants sont innocents. Ces lèvres ingénues vous adressent C'est moi qui leur ai ap[)ris à
bénir à bégayer des acies de foi et di;
charilé. Je vous les offre pour rénjissionde mes passions. Sit castitas prolis, etc. Heureiix les parents qui peuvent dire au monde et au démon : Tu m'as vaincu ;. . . mais mes enfants seront tes vainqueurs et mes vongeurs. SU castitas prolis, etc. Non, Seigneur, je ne souffrirai pas qu'un seul de ces enfants périsse : les aurais je engendrés pour l'enfer?., .
5" Les élabl'r. {Etablissement d'Isaac. Liberté. .... Manière dont une fille doit se rendre digne d'un époux , et l'attendre par la retraite, les ouvrages domestiques , etc. Morceau contre ceux qui, par humeur, ou jaloux de leur autorité, empêchent leurs enfants de prendre un parti sortable.) Joui<^sez de vos droits, mais n'en abusez pas. [Morceau très beau contre ceux qui empêchent la vocation au cloître ou à l'Eglise.) Vous jiouvez d'abord leur ordonner des épreuves, pourvu qu'elle ne soient ni trop longues, ni trop dangereuses. Vous devez leur montrer les inconvénients de l'état parfait, mais sans leur cacher ses douceurs el ses avantages; et si votre enfant persiste, il n'est plus h vous; vos droits cessent, il esta Dieu. Voilà pour les vocations empêchées, changées. Mais vous, vous destinez à l'état
ecclésiastique un enfant sans talents
donnez-le au monde, l'offrande n'est point
indigne de lui ; mais le donner à Dieu
Faites-en de votre enfant ce que vous voudrez; donnez-le à qui vous voudrez; mais le donner à Jésus-Christ , . . . . le forcer d'accepter un ministre contre son cœur, qui n'aura de saint que le caractère, de sacerdotal que les vêtements , d'ecclésiastique que le nom!.. .. Voilà pour les vocations insinuées et inspirées. (Morceau contre ceux qui sacrifient leurs filles, en les forçant de se faire religieuses, et obligent Jésus-Christ à
recevoir des épouses ) Voilà pour les
vocations forcées et commandées... Exliérédations inhumaines qui prolongent après la mort la vengeance des j)ères, et qui les font maudire jusqu'à la quatrième génération. Dans un auditoire aussi chrétien, il y a des pères dont les enfants bien nés, etc Priez pour eux ; otlrez-les à Jésus- Christ pour que Ut manus imponeret eis.
Il y en a dont les enfants n'ont point encoie de caractère; cachés, peu décidés, dont il n'y a, pour ainsi dire, rien à espérer et tout à craindre. Priez qu'il les fixe dans le bien, et qu'il fasse sur eux sa prière ellicace et divine : ut oraret. Enfin il y en a qui sont
indociles libertins. Olfrez-les à Dieu ;
priez qu'il les touche, les change : ut tangeret eos. Seigneur, voyez celte robe ensanglantée, ce n'est point celle de mon fils, ce n'est point celle que vous lui aviez donnée dans le baptême. Le [téché, comme une bêle féroce, l'a dévoré : ferapessima devora-
vit tum Le beau spectacle que celui
d'une famille où les enfants sont unis ensenible par la religion plus encore que f)ar lo satig, et plus ressemblants {)ar la puielé des mœurs ([ue par la beauté dus liailsl
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eic Le père et la mère les contemplent
en bénissant celui Les domesliciues
sont derrière eux dans l'admiration, les anges de Dieu les contemplent, et le Seigneur répand sur eux, à pleines mains, ses bénédictions, etc.; il rend heureux les enfants par les pères, et les pères par les enfants, en leur donnant à tous le ciel, etc. . .
SUR LE SAINT SACRIFICE DE LA MESSE
In omni loco sacrificatur, et offerlur nomiiii raeo oblatio munda.
Il faut à Dieu un sacrifice, et au vrai Dieu un véritable sacrifice. Il faut au Dieu de toute sainteté un sacrifice qui soit saint et [lur; il faut au Dieu de l'univers un sacrifice qui s'offre dans toutes les parties de l'univers. Mais quel est donc ce sacrifice? {Preuves théologiques qui établissent que ce n'est ni celui des païens, ni celui des Juifs, mais celui de la croix, elc ) Mais oiî trouver un prêtre digne de l'offrir? Ce n'est point
dans le monde O mes frères, combien
Dieu nous a aimés 1 combien sont admirables les secrets et les inventions de son amourl C'est Jésus-Ciirist lui-même qui est le prêtre.. . Le beau sujet 1 le beau sujet pour un prêtre dont les lèvres, les mains et la langue sont teintes tous les jours de ce
sang!... Afi ! puissé-je vous parler avec
El quelle attention nedoivent pas avoir des auditeurs qui, etc. Obtenons par l'intercession de Marie , etc.
PREMIÈRE PARTIE
Il est la matière et la victime du sacrifice ; préparatifs simples du sacrifice, il fallait autrelbis cent bœufs et cent génisses; des liécatombes ne suffisaient pas pour marquer
à Dieu, etc Du pain, quelques gouttes
lie vin. Le prêtre au pied de l'autel
Inlroibo, Confiteor, Gloria, l'Evangile. Ici je n'ai plus rien à dire, le reste est ineffable. C'est un Dieu qui s'immole; il s'immole à Dieu, il s'immole en Dieu. Ce mystère est toujours étonnant, étonne toujours, et toujours épouvante. Le sacrifice de la messe est une vive représentation, une continuation parfaite, une application totale du sacrifice de la croix.
1" Une vive représentation. {Image de ce sacrifice dans les ornements du prêtre, dans ses paroles, etc ) On est attentif au théâtre,... . on se passionne avec les acteurs, et quelquefois plus qu'eux Si on apportait à la messe la même attention, ... . les cérémonies ne paraîtraient pas inutiles ou vides de sens. Mais, etc.
2° La continuation parfaite;ce n'est point un nouveau sacrifice, etc. Combien de chrétiens Viennent l'insullerl^. Cette femme négligemmentassise, celte Iule parée comme po.r le théâtre... ce jeune houiine presque toujours droit par impudence, ou le genou un instant courbé par coutume, elc... Tous ces hommes du monde avec leur indévolion et leur dernière messe ne lui disent-ils, pas à leurs
manières : Si lu étais le Fils de Dieu, tu verrais nos irrévérences et lu les [»unirais.
— SUU LE S. SACRIFICE DE LA MESSE. ilGG
Si Filius Dei es, descende de cruce Et ce
peuple froid, sans attention, qui n'y prend que peu de part, et pour qui la messe n'est qu'un vain spectacle. . . Erat populus spectans. Les mauvaises pensées sont comme autant d'épines... Je pourrais même trouver celui qui perce Jésus-Christ d'une lance. C'est ce jeune libertin, cette fille corrompue et voluptueuse qui tient un livre de piété en apparence, mais véritablement un livre impie el libertin. Seigneur, où est le feu qui dévora Coré... el vous, anges de Dieu, ne viendrez-vous point arracher ? . . .
3" Une application totale el continuelle. Le sacrifice de la croix a tout mérité et n'applique rien. Le sacrifice de la mort apf)lique tout... Il faut, pour cette application pleine et entière, une foi vive et une ardente piété; et notre foi est si faible et notre piété si froide, etc.... il s'immole en Dieu... {Enumération des différents miracles qui se font à la messe, et d autres preuves de sa divinité dans les prodiges du sacrifice.) Il s'imnjoie sans mourir, et ses courtisans lui ressemblent. Us adorent un Dieu caché et anéanti, cachés et anéantis eux-mêmes.
DEUXIEME PARTIE
Le sacrifice de la messe pour avoir sa perfection et son effet, exige trois sortes de prêtres : Un prêtre principal el unique, c'est Jésus-Christ; un prêtre mortel qui lui sert d'instrument; entin des prêtres qui s'unissent et sacrifient moralement; ce sont les fidèles.
1° Un prêtre principal et unique. (Preuves de saint Paul aux Hébreux.) Sempilcrnum liabel saccrdotium... Jésus-Chrisl, prêtre princi{)ai et unique. Voila la clef de ce qu'enseigne le concile do Trente, que ce sacrifice offert par les mains du prêtre, n)êrae le plus indigne, ne perd rien de son ellicaciié. Car, etc.
2° Mais comm<^ ce sacrifice se doit perpéliier parmi les hommes, il faut encore un prêtre visible qui est le subslitut et l'organe de Jésus-Christ, et non son successeur.. Quand nous disons : Il (uit du pain dansses mains.... nous le prenons dans les nôtres; mais sanctifiées qu'elles sont ()ar l'onction sacerdotale, elles sont les siennes. Quand nous levons les yeux, ce sont les regards
doux et tout-puissants de Jésus-Christ
Quand nous bénissons les olfrandes, c'est lui qui bénit ; el avant les paroles redoutables, les espèces sont déjà dig?ies de respect et presque adorables, parce que dans peu on ne pourra cesser de les adorer. Enfin c'est lui qui prononce, etc., c'est par lui, avec lui et en son nom, que s'offre par nous ce sacrifice d'adoration.... Jésus-Christ est le premier, le seul parfait adorateur. Ce sacrifice d'expiation.... Jésus-Christ est le pénitent. Ce sacrifice d'impétralion... Jésus- Christ est le su[)pliant. Ce sacrifice d'action de grâces... Jésus-Christ est, etc. Ailleurs, disait un saint, si je prie, si je fais pénitence, si je fais l'aumône, ce n'est qu'en tremblant. Mais à l'autel, je prie avec cou»
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fiance; c'est Jésus-Christ qui prie pour moi. A l'autel point de pénitence qui égale la mienne; c'est Jésus-Christ qui la fait à ma j'Iace. {Peinture de la manière dont le prêtre, revêtu de tout bienfait de Dieu et dispensateur de ses grâces, les dispense de Vautel à tout le genre humain, à sa famille, à sa paroisse, à l'Etal et à VEglise.) Il s'étend dans les [lays éloignés et fait parlicipanls de ses tré>ors tous les chrétiens des deux mondes, etc.... Jl va même hors de l'Eglise chercher les hommes à qui il communique ses précieuses richesses ; il prie pour les héritiques, les infidèles, et leur oblient des grâces pour eux et malgré eux. Il y a plus encore, le trésor qu'il tient dans ses mains n'est point épuisé. 11 sort de cet univers visible, il va dons un autre monde; il se place sur les bords d'un éiang de feu, il incline le calice du salut sur ces flammes, toutes les âmes courent à l'envi recevoir... et celles qui ont le bonheur d'en recevoir une seule goutte sortent aussitôt de cet abîme plus pures et plus lumineuses que le soleil, et montent vers le ciel [ilus vite que l'éclair.
3° Ceux qui y assistent sont encore des pfôtres d'un troisième ordre. N'abusez point ici de mes expressions, chrétiens auditeurs, et ne m'entendez pas mal. Je ne veux point ici avilir mon ministère en le confondant, en le communiquant à tous les chrétiens. Non, le sacrement do ror.iination, etc.. [Manière dont les chrétiens s'unissent et o/frenl avec le prêtre...) Il se confesse au Confiteor... fait à l'évangile la croix sur ses lèvres et sur son cœur; enfui, etc.. (Ainsi de suite.) On fuit avant môme que le |)rôtre ait distribué la victime sainte aux lidèles qui communient, comme on fuirait un danger. Les laïques n'y pensent donc pas, à leur prêtrise, puisqu'ils se tiennent si mal, etc.. Les laïques n'y pensent donc pas, à leur sacerdoce ! ils viennent nous dire qu'ils ont l'un une épouse... l'autre un mari dérangé... des eiilants indociles... C'est que vous n'allez pas à la messe, ou (jue l'enlendant, vous ne l'entendez pas. Me fercz-vous croire que Dieu vous refuserait... puisqu'il accorde les plus grandes glaces... Aller à la messe, c'est fau'e une action plus vertueuse, plus sainte, plus méi itoire que les bonnesœuvres des saints ; y aller tous les .jours... (Utilité de cette pratique...) Si vous êtes jirésenl, c'est pour vous qu'on prie... Si vous êtes [)réseiil, c'est pour
vous qu'on demande des grâces, elc
(Conversion, fruit ^de la messe.) Les laïques n"'y pensent Uonc pas, à leur prêtrise I [tes péchés véniels remis, le pain (juolidien accordé â l'assistance de la messe.) Mais il est une messe à laquelle Dieu a attaché plus particulièrement toutes ses grAoes, c'est la messe de paroisse. Mais (juoi 1 dira-l-on, twutes les messes ne sont-elles pas égales? Non, mes chers frèies, non, et une bonne fois retenez-en toutes les ditlérences. Pour qu'une action soit méritoire, il ne suffit pas (ju'clle soit bonne en elle-même, elle dé- Jiend encore des circonstances, Or, les cir-
constances du lieu et du temps ont été fixées par 1 Eglise. Première différence : en allant h une autre messe, vous perdez ou vous n'écoutez pas la parole de Dieu, vous perdez le prône, elc... Dieu a attaché à !a parole simple de vos pasteurs une grâce plus touchante qu'à la bouche dos orateurs les plus éloquents qui ne sont point chargés de vos âmes. Deuxième différence : en allant à une autre messe... lly a desbesoins, des infirmités spirituelles qui ne peuvent être guéries que dans le lieu où l'on a reçu le baptême, comme il y a des maladies cor- })Orelles qui ne peuvent être guéries qu'en respirant l'air natal'. Troisième ditl'érence... Quatrième différence... Et n'est-il point, après cela, honteux, n'est-il point criant de voir à des messes de paroisse l'église vide comme un troupeau ravagé... que le pasteui- ne connaît plus, et qui ne connaît pas son pasteur, dont les brebis écartées sont allées à d'autres pâturages, et sont peutêtre sans pâturages, etc.... Le temps que l'on met à sa toilette, à sa parure, au lit, ne permet pas d'être prêt;... l'autre a ses affaires... et l'une vient à cette messe dernière, où elle augmente encore l'indévolion des indévots, briller.... et l'autre y vient, parce qu'il lui faut une messe courle et sans cérémonies. Vous anéantissez la messe paroissiale autant qu'il est eu vous ; vous l'abolissez par le fait. De là celte funeste décadence du culte public. On se tranquillise là-dessus, et chacun, chacun en est responsable. Un jour viendra où, suivis de vos parents en deuil, vous y viendrez à la messe de votre paroisse ! Si j'étais dans vos églises, je vous dirais : Voilà votre place, ce sera pour vous la dernière messe de paroisse ; et plût à Dieu que les hdèles et le pasteur que vous n'avez jamais connu que j)Our recevoir les derniers sacrements, soient exaucés ! Ecoutez, ô mon Dieu ! cette mt'sse pour un homme qui n'a jamais voulu l'entendre... Mais qu'il est à craindre que... qu'il est à craindre que, tandis que... des bras mercenaires et des mains étrangères vous emporteront pour toujours hors (lu lieu saint que vous n'aviez jamais fréquenié,... qu'il est à craindre que, tandis que vos ossements seront emportés pour être la pâture des vers, et (jue votre cadavre reposera avec les cendres de tant de bons paroissiens, les anges de Dieu refusent de porter à son trône les prières offertes pour vous, et que les saints (jui no se sont sanctiliés que par leur exactitude, ne vous rejettent, etc. Venez après cela mo demander des méthodes pour assister à la messe! Je n'ai point do méthodes à vous donner, je neveux (jue vous dire : Voilà Jésus-Christ, et vous êtes chrétiens. Laissez agir votre cœur; s'il n'est pas incapable do tout sentiment, etc.. Je vais pourtant eu donner une ; c'est la [)lus facile et la plus excellente. S'unir au prêtre et se joindre à la victime pour s'immoler avec elle... N'avcz-vous pas une parure de trop à retraiicher, une inclination mauvaise. . des
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SUR LA PROVIDE^CE
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penchants, des passions à réprimer? Sacri- .; liez-en tous les jours. Celui qui dompte son orgueil, ditOrigène, immole h Dieu le plus fort de tous les animaux: Si superhiam supe - ' raveris, immolasti vitulum . Celui qui dompte sa passion, etc.. Si libidinem hircnm. Celui qui... Jrain, arietem. Celui qui sacritie sans (•esse ses pensées, ses imaginations, ses péchés volages qui... Si cogitationcs vanas... i' passerem et columbam. Que de sacrifices à l'aire ! et surtout lorsque vous _v aurez assisté, consacrez à Dieu le reste de la journée, tous vos travaux, vos paroles. C'est ainsi, qu'après avoir assisté fréquemment et dignement à la messe, vous jouirez du bonheur éternel avec l'Agneau qui s'immole, et dontlesacriliceest la préparation et le gage.
PREMIÈRE PARTIE
Un royaume bien administré annonce une
autorité sage, et le monde, ce royaume
universel, ce vaisseau immense, "ce magnifique édifice, ne serait point gouverné !
11 faut reconnaître la Providence et l'adorer dans les biens et les effets de la nature, dans les jeux de ce qu'on appelle,la fortune et le hasard; il faut la considérer et la voir dans les alJlictions et les maux qui nous arrivent, 3t les recevoir comme des bienfaits; il faut la voir jusque dans nos tentations eldans nos péchés mêmes dont elle saura lirersa gloire.
1° Qu'est-ce que cette fortune? Elle
n'est une idée que f)Our ceux qui se contentent des mots... On veut relever les autels de cette divinité bizarre. La fortune, c'est la Providence; la nature, c'est la Providence; le hasard, c'est la Providence.
2" 11 faut la voir dans les afflictions; car s'il y a une Providence, elle doit être paternelle dans ses desseins, universelle dans ses vues, éternelle dans ses projets. Paternelle dans ses desseins. [Détail de plusieurs afflictions considérables où il a montré Dieu comme père.) Universelle dans ses projets. [Excellent morceau sur l'avantage de l'inégalité des conditions , comment elles concou^ rent au bien général.) Qui aurait dit, voyant Joseph vendu par ses frères... passer de l'esclavage dans un cachot... que c'était une route pour parvenir, etc.. et être le sauveur de sa famille? Qui aurait dit, en voyant Moïse exposé sur les eaux... que ce vaisseau fragile portait le libérateur de son peuple; que les flots le pousseraient jusqu'au palais de Pharaon, etc?... Qui aurait dit, en voyant Jésus-Christ sur la croix, que son sang puritierait le monde, et que, etc?... Qui aurait dit, en voyant les premiers chrétiens persécutés, que l'Eglise, etc?... Adorons donc et taisons - nous.
Eternelle dans ses plans : donc , etc
[Figure répétée avec feu, où il fuit voir qu'il
fallait sanctifier les élus par la tribuhtticn ; qu'il fallait qu'il g eût des méchants, que les saints devaient ^/rep(?r.';^CH/('.«.) 11 fallait donc des persécuteurs... qu'il était sage d'accorder aux réprouvés les biens de ce monde ; aux méchants, de faux biens pour de fausses vertus ; aux bons, des biens éternels pour des vertus immortelles.
3° [Expliquer comment tes tentations... tes péchés... les passions des hommes concourent au bien général et au salut des particuliers. Prière en récapitulation de toutes les subdivisions de la première partie.)
DEUXIÈME PARTIE
S'il y a des pauvres, ce n'est point à la Providence qu'il faut s'en prendre, c'est à la dureté des riches... c'est à l'indolence des médiocres qui , pourvus de talents ci uv doigts, aiment mieux être à charge à eux «•t aux autres que d'employer leur industrie : c'est enfin à la défiance du pauvre qui n'a pas plutôt obtenu un médiocre salaire, ou mendié une légère aumône, que l'intempérance l'engloutit. Mais non-seulement on ne seconde pas la Providence en remplissant les devoirs de son état, mais en voulant la forcer par des moyens, ou purement humains, ou bas et honteux, etc.... Quels sont cependant les moyens légili mes?. ..Retenez-les. Premier moyen : seconfesser, se confesser. [Peinture des mœurs du siècle, du royaume, des familles.) Une jeunesse libertine, etc., etc... Personne ne se convertira... C'est pour cela que Dieu fait pleuvoir ses fléaux sur nos villes, nos campagnes, etc.. Si le soleil est d'airain, si sa malignité refuse à la terre,... c'est que la terre lui communique sa matière; et si la terre refuse de taire germer, etc.,... c'est que le ciel irrité lui communique son indignation. C'est le dérangement des mœurs qui a dérangé les saisons, etc... Mais une fan)ille, fût-elle bien réglée, le père vertueux, la mère pieuse, les enfants sages, si un seul est dérangé, il attirera la colère divine. Voyez donc, pères, si le péché, ce monstre qui poursuit la Providence , n'est point caché dans . un coin de vos maisons. Deuxiè:ne moyen : prier, prier... Lequel est le plus grand miracle d'arrêter le soleil dans sa course, ou de lui tracer sa course, et cette route qui le fait partira son'aurore pour briller... s'éteindre ensuite et rejiaraître le lendemain?... Lequel est le plus grand miracle, ou de nourrir cinq mille honmies... ou de faire sortir tous les ans du sein d'une terre stérile et froide par elle-même, etc.?... Troisième moyen : l'abandon, l'abandon à la Providence, être prêt à n'obtenir rien après avoir tout demandé, etc.. .Qu'elle est sage et raisonnable, l'âme ainsi abandonnée entre les bras de la Providence 1 Scapalis suis obumbrabit. Qu'elle est heureuse et contente! qu'elle est chrétienne et vertueuse! etc., etc... [Idée d'un homme battu par l'orage, tantôt au-dessus des flots, laiilôt au fond desabimes... et qui, à ta jin, espéraui en Dieu , arrive un rivage. Morceau contre
OUiTEL'RS SACRMS
ceux quinient Dieu et sa Providence.) Impies, est-ce vous qui avez étendu les cieux, créé la terre etc.?... Bouleversez donc tout, Seigneur, afin qu'on reconnaisse au moins alors que vous aviez établi l'ordre que vous renversez. Détruisez, afin qu'en voyant votre pui'ssance destructrice , on adore votre Providence conservalrice, etc., etc. {Paraphrase du cantique à la Providence , le psaume, Dominus régit me , etc., avec son Gloria Patri, etc., elc.J
SUR LA CONFKSSlOiN
Vis sanus fieri ?
On veut et on ne veut pas. On s'accuse et l'on^ s'excuse. On en dit assez pour rougir , et l'on n a pas le courage d'en dire assez pour... Rien n'est si commun que do voir des gens qui commencent à se confesser , qui avouent qu(.l(|ues turpitudes... et qui n'achèvent pas , et se font par la connaître farauds pécheurs et non pas [>éiiilents. Etrange artilice du démon! Nele dccouvrezvous |)as ce piège? Sortir du bain plus souillé qu'auparavant!... On s'accuse ei l'on s'excuse ; on llé.^ite , on tremble, on tergiverse , enfin on franchit le pas, et l'on arrache une absolution cent fois pire qu'un anathème. Le doute, la crainlt-, le désespoir, troisdémons muets... Absolution mendiée... absolution sacrilège.... absolution jirofanée... sentence illusoire et abusive... On dit : J'ai lu de mauvais livres, et on se lait. Confession mauvaise et imparfaite. En voici le ;reste : Mais ces mauvais livres je lésai prêtés, jeîJes ai vantés... je les garde encore... On dit : J'ai été vaine et un peu mondaine, et l'on se lait. Confession manquée; en voici le développement... en voici le complément... (Même figure pour les autres péchés...) On est édifié de voir des gens (jui ont toujours mal vécu, demander pardon à la mort... et l'on dit qu'ils sont morts en saints et en prédestinés. A la vérité, cette mort est consolante ; mais Aniiochus a fait de môme |)énitence à la mort, et Antiochus esl réprouvé. Et ces mourants... vont-ils aussi loin que lui? Il paraissait contrit jusqu'à promettre qu'il ornerait le temple do JJieu, et le rendrait le [ilus magnifique de l'univers. Il répare ses scandales en avançant à ses serviteurs qu'il y a un Dieu
ITexte.) Mais si Dieu l'a rejeté, parce qu'il lui donnait tout, excepté son cœur, que doit-on attendre rie ces conversions à la mort? On est édifié de voir un grand pécheur se confesser... promettre et commencer des réparations, et l'on dit : Voilà une niorl sainte et précieuse. A la vérité ces démarches font concevoir des espérances.
Mais Judas en a fai! autant. A peine eut-il vendu... que... et par un motif de pénitence, pœnitentia ductus. Il va restituer aux prêtres le prix... et cependant... On est édifié de ces pécheurs qui font dire des prières et olfrir le saint sacrifice cent fois par jour quelque temps avant !a mort , etc.. Mais le mauvais larron périt à côté de Jésus-Christ, le souverain prêtre, et la victime même... il périt à ses côtés, au pied de la croix; dans les plaies mêmes de Jésus-Christ, et teint j)eut-étre de quelques gouttes de son sang... Que doit-on attendre de ces prières étrangères et de ces messes commandées...? Ali! il eût mieux valu y assister plus souvent et mieux, tandis que, etc.. Je ne viens pas condamner les confesseurs. Mais quand je vois tant d'injustes possesseurs, tant de scandaleux pécheurs, tant de langues méditantes et calomniatrices aller à la communion , malgré leurs injustices sans
avoir réparé, etc.. Je me lais, et je fais nionier à ma place dans cette chaire saint C)prien, qui leur dit : Ou vous n'avez pas tout dit, et tant pis pour vous; ou vous avez tout dit, et tant pis pour le confesseur ; J^ico lanto pejus. Combien dans cet auditoire nous montrent un visage de joie et de santé, et dont l'âme est morte... ce sont de beaux sépulcres, mais qui cachent sous des deho-f-s magnifiques... Oui... les pécheurs sont des tombeaux où... Je vais essayer de les ranimer par la prière que l'Eglise fait sur les morts. (Explication des prières « Requiem, » etc..) Puisse i'aoge de paix porter ma prière à votre trône... Domine, exaudi orationem meam; et clamor, etc.. Les médecins de vos corps sont quelquefois obligés de désespérer de votre vie, ou parcj que la maladie n'est pas connue, ou parce que... ou, etc.. Leur art a ses bornes. Mais les médecins de vos âmes ii'ontpas à craindre... Leur art est aussi vaste que vos maux. Leur puissance s'étend plus loin que la malice de l'enfer. Eussiez-vous commis le péché contre le Saint-Esprit... fussiezvous déicide... ayez confiance en un confesseur, et il n'y a rien d'incorrigible et d'impardonnable... Je |)Ourrais citer les textes des Pères... [Belle paraphrase de « Dixi, confitebor...») Je prierai qu'on ne m'épargne pas: Dixi, confitebor adversum me... Mon Dieu, que j'avais de facililéà vousservir !... que de grâces... Mais j'ai tout profané..... Dixi, confitebor adversum me injustiliam tneam Domino... {Il y a ajouté encore quelque chose, et a fini en paraphrasant de la même manière ces paroles : « Obiecramus , obsecramus pro Christo, reconciliamini Deo » etc., etc., etc.)
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